This  is  a  digital  copy  of  a  book  that  was  preserved  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 
to  make  the  world's  books  discoverable  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 
to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 
are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that 's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  marginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book' s  long  journey  from  the 
publisher  to  a  library  and  finally  to  y  ou. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prevent  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  technical  restrictions  on  automated  querying. 

We  also  ask  that  y  ou: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  from  automated  querying  Do  not  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  large  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attribution  The  Google  "watermark"  you  see  on  each  file  is  essential  for  informing  people  about  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  responsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countries.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can't  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
any  where  in  the  world.  Copyright  infringement  liability  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.  Google  Book  Search  helps  readers 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  text  of  this  book  on  the  web 


at|http  :  //books  .  google  .  corn/ 


A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 
précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 
ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 
"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 
expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 
autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 
trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  marge  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 
du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  appartenant  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 

Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter.  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  r attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

À  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 


des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adresse]  ht  tp  :  //books  .google  .  corn 


ŒUVRE  S 

DE   MESSIRE 

ANTOINE  ARNAULD, 

DOCTEUR  DE  LA  MAISON  ET  SOCIÉTÉ 

DE   SORBONNE. 


TOME    VINGT-CINQUIEME, 

Co?ttefimt  les  derniers  Écrits  de  la  quatrième  Claffe  »  depuis  k  quatrième  Nombre 

de  la  neuvième  Partie ,  jufqu'à  la  pt. 


...Jili'^%s 


/:\v-Yi 


A  PARIS,  &  fe  vend  à  LAUSANNE, 
Chez  SIGISMOND   D'ARNAY  &  CoMPâONiE. 


M.  Dca  LXXIX. 


Les  Écrits  contenus  dans  ce  Tome  font  : 

Q^UATRiEME  Classe,  neuvième  Partie. 

IT.  IV.  Fant&me  du  Janfénifme ,  ou  Juftîiication  des  prétendus  Janféniftes ,  par  le  Livre  même 
d'un  Savoyard,  Dodteur  de  Sorbonne,  leur  nouvel  Accufateur,  intitulé:  Les  Préjagés 
légitimes  contre  le  Janfénifme^  &c page  i 

IT.  y.  Remarques  fur  ce  Corollaire  de  M.  Stetaert:  Formula  Juramenti  a&  A  L  E  x  A  N- 
D R 0  Papa  VU  contra  Jansenium  prdfcripta  utiiiter  proponitur  &Juratur ,  &&      141 

IT.  VL  Hiftoire  du  Formulaire  qu'on  a  fait  figner  en  France,  &  de  la  paix  que  le  Pape  C  L  £• 
MENT  IX  a  rendue  à  cette  Églire  en  1668 i^t 

ir.  Vn.  Difficultés  propofées  à  M.  Steyaert,  Vicaire  Apoftolîque  de  BoisJe-Duc ,  fur 
un  petit  Écrit  intitulé  :  Declaratio  mentis  M.  Stetaertii,  Vicarii  Apojtotid  SyU 
VdducenJ^s  fuper  hodierno  negotio  Formularis  ^  contra  ea  qud  velfecus  publicantur^  vel 
publicari  pojjunt. 17g 

K*.  Vm.  Procès  de  Calomnie ,  intenté  devant  le  Pape  &  les  Évéques  ,  les  Princes  &  Magiftrats , 
par  les  nommés  dans  le  Placard  intitulé  :  Janjinifmus  omnem  deftruens  Reiigionem.  207 

IT.  IX*  Mémoire  adrefTé  àM.  vanEspen,  pour  les  Théologiens  de  Louvain.      .    .    .     J2i 

M*.  X.  Réflexions  fur  le  Décret  du  S.  Office  du  28  Janvier  1694,  qui  fupprime  toute  inter- 
prétation du  Formulaire,  &  qui  ordonne  de  l'entendre  infenju  obvio J2Ç 

APPENDICE 

Lettre  A.  Lettre  de  M.  de  6 0 v d r i n ,  Archevêque  de  Sens ,  à  M.  de  Pomponne, 
Ittlniftre  &  Secrétaire  d'État ,  fur  l'imprdlfion  de  l'Hiftoire  de  la  Paix  de  Clément  IX.  j  j  < 

Le T T.  B.  Trois  Lettres  de  M.  Henri  Arnauld,  Évéque  d'Angers ,  au  Roi ,  au  fujet 
du  Serment  fur  le  fait  de  J  a  n  s  i  N I  u  S ,  introduit  dans  TUniverfité  d'Angers ,  &  touchant 
ion  droit  de  choiiir  les  Directeurs  de  fi)n  Séminaire  ,.&  les  Maîtres  des  petites  Écoles.        }}4 

L  S  T  T.  C.  Deux  Mémoires  touchant  les  infradlions  de  la  paix  de  Clément  IX,  pour  être 
préfentés  au  Roi ,  par  Madame  la  Duchefle  de  Longueville ^46 

LsTTk  D.  Trois  Mémoires  prérentés  àM.ARNAULDau  fujet  de  fes  Remontrances  au  Roi 
pour  juftifier  les  prétendus  Janféniftes jç4 

LSTT.  £.  Plan  général   de  l'Écrit  de  M.  ARNAULD  intitulé:  Juftification  de  tous  ceux 

qu'on  décrie  fous  le  nom  de  Janféniftes;  ou  Apologie  pour  les  Janféniftes 357  * 

Lbtt.  F.  Décret  du  S.  Office  du  2^  Janvier  1694,  qui  fupprime  toute  interprétation  du  For- 
mulaire, &  qui  ordonne  de  l'entendre  infenfuoboio }6o 

Lbtt.  G.  Bref  du  Pape  Ivnocent  XII  aux  Évéques  des  Pays-Bas  au  fujet  du  Formulaire.  ^6z 

Le  T  T.  H.  Second  Bref  du  même  Pape  aux  mêmes  Évéques  encore  fur  le  Formulaire.      •    .    )6é 


u' .»^  :^ 


FANTOME 

DU  JANSÉNISME, 

0  u 

JUSTIFICATION 

DES 

PRÉTENDUS  JANSÉNISTES, 

PAR 

Le  Livre  même  d'un  Savoyard ,  Docteur  de  Sorbonne ,  leur  nouvel 

Âccufateur  »  intitulé  :  ' 

les  Préjugés  légitimes  contre  le  Janfénifine  ,  avec  un  Abtégé  de  PHifioire 
de  cette  erreur  ^  depuis  le  commencement  des  troubles  que  Janfénius  & 
M.  Arnauld  ont  caufé  dans  le  monde  ^  jufques  à  leur  pacification. 
Par  un  Do&eur  de  Sorbonne  (*). 

[Sur  la  troifieme  Edition  de  1714.] 
(*)  [Voy.  laPréf.  hift.  Art.  lYJ 
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AVERTISSEMENT 

D  V 
r  K  0  ISJ  E  M  E    ÈDI  T  E  U  R   [31  Petît^Fied.\ 

Toutes  les  circonftances  dq  temps  où  nous  femmes  &  où.  noq^: 
voyons  que  le  fantôme  du  Janfénifme  fert  de  prétexte  aux  plus, 
atroces  &  plus  infenfées  calomnies ,  nous  ont  déterminé  à  donnei:  de^ 
nouveau  au  public ,  l'Ecrit  intitulé  :  Fantôme  du  Janfénifme  ^  ou  Juf^, 
tjfication  des  prétendus  Janfénijfes  par  le  livre  même  dun  Savoyard^ 
DoSeur  de  Sorbonne ,  leur  accufateur  &c.  [qui  a  paru  pour  h  premier», 
fois,  en  i686].. 

Ce  Dofteur  étoit  M;  de  Yille,  qui ,  au  commencement  delà  même> 
année,  avoit  publié  une  efpece  de  libelle  diffamatoire  ,  fous  ce  titre:. 
Les  Préjugés  légitimes  contre  le  Janfénifme  y  avec  un  abrégfde  thifioire 
de  cette  erreur  ^  depuis  le  commencement  des  trmbles  que  Janfénius  & 
M.  Arnauld  ont  caufé  dans  le  mondé  y  jufques  à  leur  pacification. 

M.  de  Ville,  n'étant  pas  né  fujet  du  Roi  de  France,  crutque,. 
Honobftant  fa  qualité  de  Dodeur  de  Sorbonne ,  il  n'étoit  point  obligé 
de  fe  conformer  à  l'Edit  de  Sa  Majefté  du  23  Odobre  1668,  qui, 
affurant  à  TEglife  de  France  la  paix  que  fe  Cape  Clément  IX  lui  avoifi 
accordée,  avoit  défendu  d'écrire  davantage  de  ces  matier«  odieufes, 
&  de  s'infulter  mutuellement  par  des  noms  de  parti. 

Jufqu'à  l'Ecrit  de  M.  de  Ville ,  la  paix  n'avoit  point  encore  ét^  oo- 
vertement  violée;  mais  ce  Do(^eur,  je  ne  fais  par  quel  motif,  ayant 
renouvelle  toutes  les  anciennes  calomnies,  M.  Arnauld,  qui,  dans  ce 
libelle,  étoit  traité  dbypocrite  &  de  vieux  Tartuffe  y  prit  la  plume, 
moins  pour  défendre  fon  honneur  contre  de  fi  groflîcres  injures ,  qu'il 
étoit  en  droit  de  méprifei:>  que  pour  défendre  la.  vérité,  pour  con- 
ferver  la  paix,  &  pour  prévenir  les  maux  qu'un  renouvellement  de 
difputes  ne  manqueroit  pas  de  produirç.  L'Ecrit  qu'il  donna  fous  le 
titre  de  Fantôme  du  Janfénifme  eut  tout  le  fuccès  qu'on  pouvoit 
defirer.  M.  de  Ville  ne  répondit  point  :  Tillufio»  parut  dilTipée  ea 
France,  &  la  Içâure  de  ce  livre,  où  l'on  trouvoit  dans  un  plus  grand 
détail  qu'on  ne  l'avoit  encore  vu,  tout  ce  qui  s'étoit  palTc  en  166%^ 
quand  la  paix  fut  rendue  à  l'Eglife ,  convainquit  de  pUas  en  plus  toutes 
les  perfonnes  éclairée^,,  qu'il  n'y  avoit  rien,  ni  de  pkç  iojufte,  ni 
de  plus  dbtimérique ,  que  l'accufation  de  Janfénifme. 

k    % 
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PRÉFACE 

DE    L'  AUTEUR. 


Q 


I  Uelque  intérêt  que  ton  dit  de  défabiifer  le  public  de  beaucoup  de 
faiiffes  préventions  que  ton  continue  toujours  de  répandre  dans  le 
mtfiide^  ou  par  ignorance,  ou  par  pajfion^  ou  par  un  faux  zèle  contre 
ce  qu'on  appelle  Janjénifme ,  on  a  mieux  aimé  abandonner  fa  caufe  à 
Dieu  y  en  efpérant  que  le  tenips  éclairciroit  la  vérité ,  &  diffiperoit  ces 
faux  bruits ,  que  de  rien  faire  qui  piit  donner  lieu  d'être  accufé  avec 
quelque  couleur ,  d'avoir  renouvelle ,  fans  nécejfité ,  les  contcjiations  paf-^ 
fées ,  que  Sa  Majejlé  a  déclaré  ne  vouloir  pas  que  ton  réveillât. 

Mais  on  a  beau  vouloir  être  pacifique  avec  ceux  qui  baïjfent  la  paix  ; 
tomme  parle  le  Prophète  Roi ,  on  ne  fauroit  empêcher ,  quand  ils  ten^ 
treprennent,  qu'on  ne  fe  trouve  engagé ,  malgré  qu'on  en  ait,  dans  les 
contefiations  que  ton  voudroit  éviter. 

Ceji  tétat  où  on  eji  réduit  par  la  publication  d'un  Livre  qui  a  pour 
titre:  Les  Préjugés  légitimes  contre  le  Janfénifme ,  avec  un  abrégé 
de  THiftoire  de  cette  erreur  »  depuis  le  commencement  des  troubles 
que  Janfénius  &  M.  Arnauld  ont  caufé  dans  le  monde ,  jufques  à  leur 
pacification.  Par  un  Doâeur  de  Sorbonne.    [  M.  de  Ville.  ] 

Ce  feul  titre  fait  voir  que  rien  certainement  ne  pouvoit  être  plus  cofi^ 
traire  aux  intentions  du  Roi  y  &  aux  ordres  qu'il  avoit  donnés  ^  lorfque, 
fe  conformant  aux  Brefs  du  Pape  Clément  IX  j  il  a  voulu  affermir  la 
paix  dans  les  fglifes  de  fin  Royaume. 

Mais  t Auteur  de  ce  Livre  fi  emporté  a  cru  pouvoir  ,  fans  fcrupule , 
ne  point  avoir  d'égard  à  ces  ordres  du  Roi  9  parce  qu'il  ifefi  pas  né  fin 
fujet.  Il  n'a  point  eu  honte  d'avoir  recours  à  cette  méchante  raifon  ^ 
pour  montrer  qu'il  n'a  point  été  obligé  d*y  déférer  ;  &  quoique  fa  qualité 
de  DoSeur  de  Sorbonne  lui  diit  donner  plus  de  refpeS  pour  les  volontés 
de  S.  M.  il  prétend  que  celle  de  Savoyard  lui  donne  droit  de  ne  garder 
aucune  mefure ,  pour  rallumer  le  feu  qu'Elle  a  voulu  éteindre ,  en  rf/- 
fendant  expreffétnent  de  né  fe  plus  faire  les  uns  aux  autres  des  reproches 
injurieux  de  feSe  &  de  parti. 

Jamais  y  au  contraire  ^  on  n'a  fait  ces  reproches  d'une  manière  plus 
emportée  y  &  qui  obligeât  davantage  ceux  à  qui  on  les  fuit  ^  de  ne  point 
demeurer  dans  le  filence.  Car ,  dans  le  même  temps  que  cet  Auteur  détruit 
iui^me,  comme  faux  ©  injufies  ^  les  plus  grands  prétextes  qu'on  avoit 
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pris  jufques  à  lui  de  décrier  les  prétendus  Janféniftes ,  6f  quHl  tfen  laijje 
qu'un  feuly  dont  il  ne  leur  a  pu  faire  un  crime  que  par  une  extrême 
ignorance  j  il  ne  laiJJe  paSy  outre  les  injures  atroces  j  dont  il  déchire  les 
perfonnes  en  particulier ,  de  les  repréfenter  en  général  comme  un  parti  de 
gens  révoltés  contre  tEglife  y  qui,  s'en  étant  fépar es  par  le  fcbifme  j  n'ont 
plus  de  part  au  nom  de  Catholique  y  &  qui  en  font  fi  notoirement  nn 
corps  féparé ,  que  la  plus  grande  partie  de  fon  livre  confifte  à  faire  voir , 
à  ce  qu'il  prétend ,  qu'on  peut  appliquer  aux  Janféniftes  tout  ce  qu'on 
a  dit  dans  le  Livre  des  Préjugés  légitimes  contre  les  Calviniftes^  &  pour 
montrer  que  c'eft  une  fuciété  fchifmatiqne ,  qtfon  a  pu  &  dit  rejeter , 
avant  même  que  d'examiner  ce  qu'elle  enfeignoït. 

Il  faudroit  n'avoir  guère  de  religion  pour  n'être  pas  touché  de  ces 
reproches,  qui  ne  pourroient  être  indifférents  qu'à  des  libertins;  &  les 
reffentant  comme  on  le  doit,  ce  feroit  avoir  bien  peu  de  charité,  que 
d'en  laijfer  empoifonner  une  infinité  de  perfonnes  fimples ,  qui  font  capables 
de  lire  un  libelle  de  la  taille  de  celui-là ,  6f  incapables  de  reconnoitre  , 
que  ce  qu'on  y  dit  avec  tant  de  confiance ,  eft  plein  de  fauffetés  &  de 
menfonges  à  t égard  du  fait  ;  &  à  l'égard  du  droit ,  de  fuppofitions  er^ 
ronées^  qu'on  a  la  hardieffe  d'attribuer  à  tonte  tEglife,  &  d'en  faire  le 
fondement  des  plus  injurieufes  déclamations  contre  le  Fantôme  du  Janfénifme. 

On  n'écrit  donc  que  par  nn  devoir  indifpenfable  :  &  pour  ne  rien  dire 
préfentement  que  d'abfolument  néceffaire ,  je  me  réduirai  à  montrer ,  que 
ce  nouvel  Accufateur  eft ,  d'une  part,  le  plus  emporté  Êf  le  plus  outra^ 
geux  de  ceux  qui  ont  écrit  contre  les  prétendus  Janféniftes  ;  &  qu'il  eft, 
de  t autre ,  le  plus  propre  à  les  juftifier ,  &  à  leur  fournir  des  preuves 
démonfiratives  de  leur  innocence.  Et  je  remettrai  à  un  autre  temps ,  fi 
on  juge  que  cela  en  vaille  la  peine,  à  parler  des  fauffetés ,  des  brouille* 
ries,  &  des  impertinences  de  fon  Hiftoire,  &  de  l'abfurdité  de  ce  qui 
fait  la  principak  partie  de  ce  bel  ouvrage,  qui  eft  l'extravagante  ap^ 
plication  des  Préjugés  légitimes  contre  les  Calviniftes,  à  la  prétendue 
feSe  des  Janféniftes. 

J'ai  encore  un  mot  à  dire  fur  l'Approbation  qui  paroit  à  la  tête  de 
ces  Préjugés.  On  auroit  eu  de  la  peine  à  s'imaginer ,  qu'un  Livre ,  où 
des  gens  d'honneur  font  traités  d'une  manière  fi  outrageufe ,  &  où  des 
erreurs^  manifefles  font  propofées  comme  des  principes  inconteftables ,  eut 
pîi  être  approuvé  par  deux  DoSeurs  de  Sorbonne.  Cependant  on  a  mis, 
dès  la  première  page,  avec  Approbation  des  Dofleurs  :  &  cette  Appro* 
hation  fe  voit  en  ces  termes  au  commencement  du  Livre. 

„  Nous,  DoSeurs  de  la  Mai  fon  &  Société  de  Sorbonne,  certifions 
^  qu'un  Livre,  qui  a  pour  titre:   Préjugés  légitimes  contre  le  Janfé- 


« 
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^  mTmer,  avec  une  idée  abrégée  de  cette  erreur ,  cvmpûfe  par  un^ 
5,  Do&cur  de  Sorbonne ,  ne  contient  rien  qui  ne  foit  très^onforme  à  la 
n.  dû&rine  de  t^life  Romaine.  Donné  à  Paris  ce  2  Janvier ,  tAn  i  ^8f . 

Chârtok.  De.s  Perriers. 

Quand  ce  Livre  me  tomba  entre  lès  mains  ^  jâ  favois  bien  qfit  ce^ 
deux  Du&eurs^  Mi  Cbarton^  Grand  Pénitencier  de  Notr^  Dame^  & 
M.  des  PerrierSf,  ProfeJJeur  de  Sorbonne^  étoient  morts  :  ce  qui  pouvoit 
^  rendre  cette  Approbation  fufpeSe.  Mais  je  n'ofois  néanmoins  croire  qu'ofp 
eiit  été  ajjez  hardi  pour  antidater  une  Approbation,  en  V attribuant  à 
deux  DoQeurs  morts ,.  qui  n'auroient  plus  été  en  état  de  la  défavoucK 
Cependant  fai  prié  un  de  mes  amis  de  s'enquérir  jî'  l'on  trouvoit  dans 
les  Regijires,  de  la  Faculté  que  cette  Approbation  eut  été  fuppliée ,  êf  en 
quel  temps  précifément  étoient  morts  ces  deux  DoQeurs^  On  m'a  répondu, 
qu'il  ne  paroiffoit  point  par  les  Regiftres  de  ta  Faculté  qu'on  eut  demandé 
permijjîon  d'approuver  ce  Livre ,  &  que  ces  deux  MeJJleurs  étoient  morts 
ûjfezprès  Pnn  de  t autre,  vers  la  fin  du  mois  de  Décembre  1^84.  Us 
n'ont  donc  pu  approuwr  ce  Livre  le  2  de  Janvier  i^&î  ,  &  on  n'a  pu. 
k  fuppofer  que  par  une  infigne  mauvaife  foi. 

Il  eft  vrai  que  je  viens  d'apprendre  qu'il  y  a  un  autre  M.  Cbarton,. 
Coufin  du  feu  Grand  Pénitencier  ^  qui  efi  auffi  Do&eur  de  la  Société  de* 
Sorbonne  ,  qui^  étant  vivant  y  pourra  dire  que  c'eji  lui  qui  a  figné  cette 
Approbation.  Je  n'ai  rien  à  dire  fur  cela  :  c'efi  à  lui  à  fe  déclarer. 
Mais  étant  certain  qu'à  l'égard  de  M.  des  Perriers^  on  afaitfigner  um 
homme  mort ,  c'eji'  une  préfomption  qu'on  a  pu  en  faire  autant  à  t égard 
de  t autre  Approbateur  ;  &  qu'ainfi  on  a  droit  de  croire  que  Cbarton  efi; 
le  Grand  Pénitencier ,  jufques  à  ce  qu'il  paroiffe  un  autre  Cbarton ,  qui 
veuille  bien  prendre  fur  foi  le  peu  i honneur  qu'il  y  a  d'avoir  approuva 
un  fi  mécboftt  Livre., 
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CHAPITRE    P  R  E  M  I  E  R. 

Que  les  Préjugés  du  DoOeur  Savoyard  n'ont  pu  être  imprimés  en  France  l 
parce  qu'on  y  a  jugé  quHls  troubloient  laj^aix  de  PEglife^  &  quHb 
étoient  ttop  injurieux. 


j 


E  ne  me  donnerai  point  la  peine  de  pénétrer  les  raifbns  qtfa  eu  jy 'Ç^^ 
l'Auteur  des  Préjugés  de  n'y  pas  mettre  fon  nom ,  &  je  le  laiflerai  vo-  j^.  pc. 
lontiers  dans  l'obfcurité  qtfil  a  affeâée.    Je  ne  veux  même  rien  dire  j^o.^Y. 
des  conjeftures  qu'on  *a  produites ^ en  public;  &  je  n'y  aurai  aucun 
égard,  quoiqu'onlesaîtpropofées  comme  certaines.   L'idée  que  pourra 
donner  de  cet  ouvrage  ce  qu'on  a  à  en  dire  dans  la  fuite,  fera  juger 
faas  doute  £uil  y  a  de  ia  .charité  .&  xle  la  juftice  .à  ne  l'attribuer  Ji 
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IV.  Cl.  perfonne  qui  le  puifle  défavouer.  On  fe  contentera  donc  d'en  marquer 
IX.  Pc»  l'Auteur  par  les  qualités  qu'il  a  bien  voulu  lui-même  nous  découvrir, 
N*.  IV.  de  Do3cur  de  Sorbonne  8c  de  fujet  du  Duc  de  Savoie  :  auxquelles  on 
ajoutera  encore  celle  d'Abbé ^  parce  que  fon  Epître  dédicatoire  à  ce 
Prince,  peut  faire  penfer  qu'il  eft  du  nombre  de  ceux  à  qui  on  la 
donne  communément  dans  le  monde.  Et  ainfi  comme  il  fera  néccf- 
faire  de  parler  foiîvent  de  lui,  il  trouvera  bon,  que,  pour  éviter  les 
circonlocutions  importunes,  on  l'appelle  feulement,  ou  M.  l'Abbé  , 
ou  le  Dofteur  Savoyard. 

Je  favoîs  quelque  chofe  de  l'aventure  de  fon  ouvrage;   &   néan- 
moins  je  n'en  auroîs  pas  parlé  s'il  ne  l'avoit  conté  lui-même,  on  ne 
fait  à  quel  deffcin  ;   puifqu'elle  étoit  plus  propre  à  décrier  fon  livre , 
qu'à  en  faire  avoir  de  l'eftîme.   Il  dit  que  la  copie  ayant  été  envoyée 
dans  une  des  plus  grandes  villes  de  France.,  c'eft-à-dire  à  Lyon  ,  dès 
que  le  Magiftrat  eut  découvert  qu'on  l'impriraoit,  le  Libraire  fut  obligé 
de  s'enfuir ,  &  les  ouvriers  mis  en  prifon.    Il  fait  auffi  entendre  que 
le  Manufcrit  fur  lequel  on  travailloit  fut  envoyé  par  ce  Magiftrat  à 
fçu  M.  le  Chancelier  (a),   afin  fans  doute  qu'il  jugeât  iî  on  devoit 
laifler  imprimer  une  telle  pièce.   Et  comme  il  paroît  que  ni  l'Auteur, 
ni  fes  amis ,  n'ont  pu  rien  obtenir  fur  cela  ,   quelque  crédit  qu'ils  aient 
en  ces  fortes  de  matières ,  c'eft  en  vain  qu'il  voudroit  faire  croire , 
que  tout  ce  bruit  ne  s'étolt  fait ,  que  parce  qu'on  n'avoit  pas  eu  de 
Privilège.  Car  qu'y  auroif-il  e^  de  plus  facile  que  d'en  avoir  un,  s'il 
n'y  avoit  rien  eu  dans  ce  livre  dé  contraire  aux  intentions  de  Sa  Majefté 
pour  entretenir  la  paix,  &d'exceflîvement  injurieux  contre  les  perfonnes? 
Il  donne  lui-même  à  connoître ,  qu'on  a  dit  dans  le  monde ,  que 
c'eft  pour  CCS  deux  raifons  qu'on  a  arrêté  fon  livre.    Mais  il  prétend 
que  l'on  fe  trompe ,  &  que  la  première  raifon  ne  peut  être  véritable , 
parce  qu'on  a  laiflTé  imprimerie  livre  (b)  du  P.  le  Porc.   Pauvre  ef- 
prit  !   qui  ne  voit  pas  que  le  public  conclura  de-là  contre  lui-même, 
qu'il  faut  donc  que  fon  livre  foit  dans  un  degré  extraordinaire  de  ma- 
lignité ,  puifque  ceux  qui  ont  eu  affez  de  crédit  pour  faire  paflTer  celui 
de  ce  Père  ,  n'ont  pas  cru  en  avoir  affez  pour  faire  paffer  le  fîen. 

Une  autre  preuve  qu'il  emploie  dans  fa  Préface ,  pour  montrer  qu'on 
auroit  tort  de  lui  reprocher  d'avoir  troublé  la  paix ,  fait  voir  que  fon 
aveuglement ,  ou  fon  ignorance ,  lui  font  dire  à  tort  &  à  travers  tout 
ce  qui  lui  vient  dans  Tefprit,  fans  fe  mettre  en  peine  s'il  eft  vrai  ou 

faux. 

(a)  [Rï.  Le  Tellicr.  1 

(b)  Les  Sentiments  de  S.  Auguftin  fur  la  grâce  oppofés  à  ceux  de  Janfénius.  1682. 


D  u  JmAl^ns  ir  n  r.s  M.£j  cha?:  i.       ce 

rokïHS  ,  fott*  <:e  quHh  ont  écrit  de  pbaufubfil  &  dé.plifs  (xtptVfiXpot^JX.  P«. 
la  défenfe  de  Janfénius  :  UsPmtmUeti  latin  y  &  Pont  publifidms  t(u4e  Nf,  IV* 
PGiropt,  fam  ctmdre  de  troubkr  cette  frofondejpwx\*  dont  *^ils  font 
tes  %éltitëurs  quand  on  écrite  contre  eux.  JSi  nocrb  Doâe^  $avay4iti 
àvoit  IW  iui-mêitie  le  liVfc  d(Mt  :apparemmcnt' il  ihe  parle  fjue  ftir  quel- 
que tiiéchai!t  mémoire  qu'on  lui  en  aura:  dbnné^  il  aurott  iU<fqu!il 
ne  s'appelle  point  Venderokius ,  mais  Wendrockiusf  ;  que  «e  d'pA 
point  une  compilation  de  ce  qu'on  avoit  écrit  .de  plus  fu^btjl  pûm  la 
défenre  <le''J^iféniusr,  »fatfi  unetraduâion  :en  laën  des  Lettres  Bro* 
vincialès,  avec  des  Notes  &•  des  Diflfertaitions  i  où.  lés-plos  rgr'ands 
principes  de  la  Morale  Chrétienne  font  expUquéi  .d'une  n)aniere^jâu(H 
éloquente  qu'édifiante  &  folide,  &:  qxie  celîvceéyaàt  été  fait  &  donné 
au  public  plus  de  dix  ans  avant  la  paix, 'rien  n'cii  pins , ridicule  qtte 

de  foppofer,  que  c^eft  nouvellement  que  ces  JVIefliebrs  l'ont  çampilé 

&  publié  par  toute  PEurôpe ,  J\ênt  craùkire  de'troubkar  làipai^i  comme 
s'il  eût  été  à  craindre  qu'on  ne  là  troûbtàtfl  dix^aqs  avant  qu'elle  fût 
faite.  Cependant  il  triemphelbprèflilMtiijderiàuffeté^  &  d'imper^ineûce 
&  il  en  tire  cette  conciufidl/ouftragèufé:  Il'£ftéahc.jufie{qut\les  en-- 
fants  de  ' lumière  ne  fe iaiffent  pa^  furpaffer  envfirudenoe  iMK  enfants  de 
ténebreii  ikfi  réndroieïtt'faHt  dùute^cmpablef  énne.m  très-cri^ 

mlHelkj'filsaii^Ht^'màm^  fbu'r'^ki  défienfe  de  ia^  vérité^  .que 

les  ennemis  de  t^tifé  'iti  ont  fout^Uc  défenfe  dwmenfongSé  Oar'laiffeià 
ceux -qui  aiirdnt^  lu^4e  Wendrock  &'le  DoâeuriSavoyaré»  de  mettre 
chacun  des  deux  dans  le  rang  qu'ils  jugeront  en  leur  confcience  lui 
être  dû-,  parmi  les  enfants  de  lumière ,  ou  parmi  les  enfants  de  ténèbres; 
pzrmi^tsamis  dePEgli^Ko&P^vmi  fes  enniemis  ;  parmi  ceux  qui 
écrivent  pour  la  défetife  delà  i;éritéyOù  parmi  ceux  qvd  écrivent  pour 
la  défetife  du  m'ef^onge.*  Ge  qui  ëft  certain,' c'eft  quele- ÛodeurSâu 
voyard!,  mettant' fi  prudence  &fofl':^ele  à  avoir  écrit  depu&  la  paix, 
fans  fe  mettre  eh  peine  s'il  la  troubloit,  il  eft  très-faux  qu'il  ait  pu 
être  porté  à  cette  ïoiib' de  prudence  par  l'exempje  d«  Wendrock,  qui 
n'a  écrit  que;long-tèm^'sa*înft  la  paix.*  *    i  '       iv  . 

Mais  la  matf^re  dotib'  M.  l'Abbé  fé  défend  du  fécond  reproche  qu^il 
avoue  qu'on  lui  à  fait,  eft  encore  plus  futprénaiite.  •  Oni  s'eft  plaint , 
dit-il  9  que  je  traitois  mal  des  perfonnes  d'honneut  &  des  Compagnies 
célèbres.  £t  loin  de  prétendre  qu'on  lui  fafle  tort  en  cela ,  &  qu'il 
n'eft  point  vrai  qu'il  ait  Ôffenfê  perfôpne  par  des  termes  injurieux; 
dans  cet  endroit  même  où  on  s'attendait  qu'il  fe  jnç(et(rpit  en  peine 
de  juftifier  fa  modération ,  il  fe  fait  un  honneur  de  le  proflkuer  à  la 
Ecrits  fur  le  Janfénifme.  TomeXXV^  B 


iV^  .j?i-lèé<fîfackJÔ\  "^^îfdlqd^r.vàVy/.einpIbyer  les  plus  Ii^Uaine?  mjarc^  .  Gar^^qr 

•iX.  P^/JJ6ùrrôît^à»cKrVde  pis  d'uni  ■horimie^iperdu  de  c^icience»  qui  aaroit 

JA\  -W.  VèeilK'damPbypocrifie  &.  dans  h. débauche»  .que  de  Fappeller  un  vieux 

'Tartuffe  (il  ) 2    Et  c'èft  ce  ^ue  M: » l^Abbé  dit  eft  propre? •ÇcrmeS'  d'pa 

*Ptôerè'&  ^#rfn  Doâairv  i^i,  graces^à Dieu, \ n'a  jasiais  dooûéfujpt 

-d*être  pris  pour  îpnihypocriteni  pour  un  frippan.   On  fait  bien  de  ne 

^fe(>pfts  noiDtner  quand  on  s'eniiporte  à  de  telsiieiicès  r  :iiçar  jarjuftice 

n^eft pas  encore  tellement  bannie  de  la  terre,  qu'on  ne  put  fe  b  faire 

•  Tendri^  contre  upe  fi  infâme  calomnie,  à  quelque  Tr^unal  que  l'on 
-tfddrfcflàt.    Maïs  les  coupables  j:  dans  ces  reftÇQn^resifc  tçojivent  leur  pu- 

•nitîoti  dans  leur  crime-méme.     Ce  font,  des^/Jrdures  qui  ne  peuvent 

falir  que  ceux  qui  lès  manient.  Des  injureS.fi  brutales  font  Topprobce 

de  ceux  qui  en  barbouiUfeut  kurs  livres:  mais,  ce  qu'il  y   a  dte  plus 

-fcandaleux,  eft,  qu'un  Prétçe  Gatholique  n'ait  point  eu  4©  honte  d'eni- 

J4iricu.    prunter  celle-là,    du  <plus,médiftntdgS:  hérétiques ,  qui  a  voulu  l»e 

•  premier  publier  dans  le  monde»  ce ^^e  Jie  monde  n'étoit  pas  trop 
'difpofé  de  croire ii.qne  iVlr^Arnauld  eft  *a  Tar/î^^^  ;,  ;   , 
i'  ? 'Oit  peut  jugër^  .par  :un^lel;pcé8ôîbula&(  quej.d/oit  étrç^  Iç  portrait 
-queMeDo'âeur  Sàvôyatd  fait  de  M.  Ar^iauld  d§ns  le  corps  de  fpn 

oumge.:  On  fera  obligé  d'en  parler-  e»  d'autres,  lieux  ;-t  ce  que  j'en 

-ai  dit  ici  n'a  été ,  que  pour  fairçurenjarqucr,,  quç^,.  par.fon  propre 
aveu  V  on  n'a  pas  appi*ou*é  à  la  Çour^^evFçpiiipe  cetfç.,vil3ine^m«^^^ 

-de  'tilaitér  des  perfonnes,  :qui ,  pO.ur  n^y  étXQt  pae^; w/aveur ,  n'y  font 
pas^néaiinioins  en-fiimauv^fe-eftime  que  ,xf^  déql^mateui:  a  cru,  Oa 
lui  a  donc  fait  juftix:e  en  fiipprimant  fon  libelle  jiSt  par-là  on  auroît 
à  cet  égard  maintenu  les  chofes  dans  l'état  où  S.  M.  a  voulu  q^u'elles 

-fpflent  au  tcnips  ^e  Ja  paix  ,  fi, »  perdant, leirefppfl:  qu'il  devoif  avoir 
»pour  le  jiiçenient' qu'on»  avoit  porté,  de  fon  .livre,  il  nefe  fût  opiniâtre 
île  donhbr  au  public ,  en  le  faifaqt .  imprimer  à/^Geneye,  d'où  il  a 
été  porté  en  Hollande,  pour  fetisf^ire  la,  fqtte  vanité  qu'il  témoigne 

'  avoir  eue^  :de  donner  .une  idée  plus  ;  naturelle  &  plus  parfaite  du  pré« 
tenda  Jatifénifme^»  que  toutes,  celles  qu.'on.^en  avoit  données  jufques 
ici.  La  qualité  d'étranger  lui,  a  fait  CBoirpque  tout  lui  ctoit  permis, 
fims  fe  mçttrè  ea  pçine  des  ^  maux  qu'ij  .foroit  à  l'Eglife,  en  la  repré- 

.  fcntant  fauffelnenÊ  divifée  en  elle-n^ême.,  par  un  parti  qu'ij  feint  Jui 
être  rebelle ,  lotfqw'elle  ne  peut  être  trop  unie,  pour  travailler  avec 

'  -  '  •     .     ":.'     '•  ■     ■      ./ 

•      (fl)    II  eft  vrai  que  faîtfaîtc  aflez  durement  la  pcfroiyie   de    M.  Arnauld 

mais  je  n'ai  pas  cru  pouvoir  dire  la  vcrîté  V  &  ne  pas  blâmer  la  conduite  de  ce 
▼ieux  Tartuffe' î^qûc  la  tuftlcc  du''R(>i  Très  -  Ghrétiea .  a  rendu  fugitif  cbns  la  Hol- 

.  lande 9   &c«  •  .  „•■;,-...    l    •..    j  .:    -,   :i    . 
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Srtttt  i  la  parfeîte  réunion  de  tant  de  pcrfonnes-,  <iue  le  Aîhifiiie  &  fV,  Qu 
rhéréfie  en  avoient  retranchées.    Il  ne  lui  a  pas  plu  auffi  de  confidé-  IX.  P®. 
rer,   que,  jettant,  par  la  publication  de  fon  livre,  ceux  qu'il  y  dé-  N*.  lY* 
chire  fi  cruellement;,  dans  la  néceflité  de  fe  défendre ,    il  feroit  re- 
gardé avec  indignation  par  tous  ceux  qui  aiment  la  paix^  comme  ufi 
boute-feu ,  qui  a  voulu  fe  fignaler  en  la  troublant.   Car  à  qui  pour- 
ra-t-on  s'en  prendre  du  renouvellement  de  ces  difputes ,  fînon  à  celui 
qui,  non  feulement  a  conçu  ce  méchant  deiïein  »  mais  qui  s'eft  obfiiné 
à  l'exécuter  malgré  les  défenfbs  du  Confeil  du  Roi ,  qu'il  ne  nie  pas 
qui  ne  lui  aient  été  connues  ;  mais  auxquelles  il  prétend  n'avoir  pas 
«té  obligé  de  déférer,  parce  qu'il  n'eft  pas  né  fujct  du  Roi:  comme 
s'il  ne  fuffi(ait  pas  d'avoir  le  rang  que  donne  dans   le  Royaume  la 
qualité  de  Ooâeijr  de  Sorbonne ,  pour  être  obligé  de  fe  conformer 
à  Tes  règlements^  &  fur-tout  de  ne  rien  &ire  qui  en  trouble  la  tran- 
quillité.   11  a  donc  rendu  inutile ,   par  fon  opiniâtreté  8c  fa  défobéit 
fance  ^  la  fage  prévoyance  du  Confeil  d^  Roi ,  qui  n'avoit  pas  voulu   * 
ibuffrir  que  ce  livre  féditieux  parût  en  public:   car,  étant  maintenant 
«ntreles  mains  de  tout  le  monde,  il  n'y  a  plus  qu'une  xéponfe  qui 
en  puifle  empêcher  ies  mauvais  effets.  On  fait  aflez  qu'il  y  a  un  grand  • 

nombre  de  peribnnes ,  qui  travailleront  à  le  répandre  par-tout ,  &  qui 
Tappuyeront  de  leur  crédit.  Ceux  qui  le  liront  ne  pourront  pas  de- 
vinçr,  li  ce  ibot  des  vérités  ou  des  menfonges  qu'on  leur  débite;  fi 
le  parti ,  dont  on  leur  fait  une  ii  aSreufe  peinture ,  efl:  réel  ou  chi-^ 
mérique  ;  fi  les  gens  qu'on  y  dédiire ,  font  coupables  ou  innocents. 
<^e  il  ce  font  des  médifances ,  x:omme  c'en  font  certainement ,  ii  ^ 

efl  au  droit  naturel  de  ne  pas  fouSrir  qu^on  nous  en  noirciffe  :  il  eft 
de  la  charité  d'empêcher  que  les  iimples  ne  s'en  laiflent  prévenir ,  & 
ne  s'engagent  par -là  en  des  jugements  téméraires  ^  qui  peuvent  être 
de  fort  grands  péchés:  il  eft  del'amQur  qu'on  doit  avoir  pourl'Eglife^ 
d'y  entretenir  la  paix ,  en  détruifant  les  faux  prétextes  que  donne  ce 
ûrre  d'y  entretenir  le  trouble ,  par  la  terreur  panique  d'une  divifîoa 
imaginaire.  11  ^ft  donc  jufte  que  l'on  fâche  gré  à  l'Auteur  de  cett-e 
Réponfe,  d'avoir  défendu  tant  de  perfonnes  innocentes;  &que,  s'il 
y  a  quelque  chofe  de  fâcheux,  en  ce  qu'on  y  parle  de  chofes  dont 
4UïJimoil  mieux  aimé  le  taire^  on  rimj)ute  à  raggreHèuc 
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IV.  Ct.  de  ces  Semeï,  pourront  attirer  fur  ceux  qj'iîs  maadiflTent,  une  plus 

IX.   P^.  abortdant'  bénédîftîon  du  Seigneur. 

U*.  IV.  Qiioi  qu1l  en  foit,  n':*i  voilà  que  trcp  nour  perfuader  à  tout  le 
inonde,  que,  fi  Ton  peut  cirej  de  ce  même  livre  de  quoi  juftifier  ceux 
que  r Auteur  accable  de  taiit  d'injures ,  ce  ne  fera  pas  le  deflein  de 
les  épargner,  mais  la  &ule  force  de  la  vérité,  qui  l'aura  obligé  d'en 
tomber  d^accord. 


CHAPITRE      I  IL 

Combien  M.  PAbbê  eft  propre  à  ju/fifier  ceux  qu'il  traite  cCune  manière 

fi  ouirageufe. 

1  Justification:  En  ce  qu'il  reconnoit  que  les  autres  accufateurs 
du  Janfénifme  ont  laiffé  defauffes  idées  de  ce  parti  y  pour  avoir  eu 
un  zèle  peu  éclairé,  ou  avoir  manqué  de  jufieffe.  d'efprit. 


i 


L  y  a  long -temps  que  tout  ce  qu'il  jr  a  en  France  de  perfonne» 
ipirituelles  &  équitables,  font  perfuadées ,  que  ceux  qui.  ont  tâché  juf- 
qoes  ici  de  décrier  le  Janfénifme ,  en  ont  donné  de  fauflfes  idées  »  & 
4u'on  ne  peut  s'affurer  de  rien  fur  ce  quHls  en  oHt  êtrit.-  '■    ' 

Mais,  quelque  avantageux  que  cela  foit  à  tant  d'honnétef  gens , 
que  Ton  s'efforce  encore  de  rendre  odieux  fous  ce  nom ,  il  faut  ijue 
ce  foit  une  vérité  bien  certaine  8c  bien  inconteftable ,  puifque' M. 
l'Abbé,  qui  ne  cède  à  aucun  dans  la  paflion  de  les  déchirer,  s'eft 
trouvé  forcé  de  le  reconnoître  ,  &  que  c'eft  par  -  là  qu'il  prétend  quil 
a  rendu  un  grand  fervice  à  TEglife  en  compofant  fon  livre  ;  parce 
q^u'il  y  fait  ce  qu'on  n'avoit  pas  encore  fait  avant  lui,  qui  eft,  de 
découvrir  la  difformité  du  vrai  Janfénifme. 

C'eft  lui-même  qui  fe  donne  cette  louange  dès  le  commencement 
de  fa  Préface.  //  dit  ^  que  ce  qu'il  a  écrit  dans  fon  Livre  aura  Vair 
de  nouveauté.  Et  voici  la  raifon  qu'il  en  donne  :'  Prefque  tous  ceux 
qui  ont  écrit  contre  ces  Mejfieurs  avoient  ajjez  d'étude ,  mais  plufieurs 
ont  manqué  de  jujfejfe  d'cfprit.  Ils  nous  ont  laiffé  de  fauffès  idées  de  ce 
partie  &  lui  ont  donné  beaucoup  d'avantage  par  ce  zèle  peu  éclairé. 
Et  il  explique  en  quoi  confifte  l'avantage  que  ces  Ecrivains  indifcrcts 
ont  donné  à  ces  Meffieûrs:  Ceft^  dit -il,  que  linjuftice  des  reproches 
qu'on  leuy  a  faits  fur  certains  points ,  les  a  fait  croire  innocents  fur  tout 
U  rejie. 
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n  reconnoit  donc  qne  c'eft  en  cela  qu'on  n*a  donné  jufqnes  ici  que  IV.  Ctl 
de  ^uATes  idées  des  Janféniftes ,  en  ce  que  ceux  qui  ont  écrit  contre  IX.  P^. 
eux ,  par  défaut  de  jugement ,   ou  par  un  zele ,  mal  réglé ,  leur  ont  N\  IV, 
Élit  un  grand  nombre  de  faux  reproches ,  dont  l'injudice  manifefte  a 
été  caufe  qu'on  les  a  cru  innocents  fur  d'autres  chofes ,  fur  lefquelles 
feules  cet  Auteur  les  croit  coupables.  ^ 

On  voit  par-là  ce  que  fîgnifient  les  promefles  qu'il  fait  à  Son  Alteflfe 
Royale  de  Savoie,  dans  fon  Epître  dédicatoire,  qu'il  tirera  le  rideau 
qui  a  cacbé  à  plujieurs ,  même  parmi  les  f avant  s ,  le  portrait  véritable 
d'une  feite ,  qu'il  dit  être  réprouvée  de  Dieu  &  des  hommes^  Il  eft  clair 
qu'il  a  voulu  marquer ,  par  ces  favants  qui  n'ont  pas  connu  le-  vrai 
Janfénifme,  ceux  qu'il  dit  dans  la  Préface  avoir  écrit  contre  ces  Mef- 
iieurs,  &  qu'il  prétend  n'avoir  laiflfé  que  de  faufles  idées  de  ce  parti, 
à  caufe  des  faux  reproches  qu'ils  lui  ont  fait  par  un  zele  peu  éclairé. 

Il  en  eft  de  même  de  la  vanité  qu'il  fe  donne,  qu'en  faifant  voir 
toute  la  difformité  du  vrai  Janfénifme  ^  il  en  donnera  auffi  une  jujle  bor^ 
reur.  Car  il  marque  par -là,  qu'il  ne  repréfentera  pas  un  faux  Janfé^ 
nifme^  comme  ont  fait  les  autres,  en  le  rendant  difforme  par  des  traits 
qui  ne  lui  conviennent  pas ,  &  qui  en  pourroient  faire  avoir  une  hor- 
reur injufte;  mais  que,  ne  s'attachant  qu'au  vrai  Janfénifme,  féparé 
de  tout  ce  qu'un  zele  mal  réglé  y  a  pu  ajouter  pour  le  rendre  odieux, 
&  né  le  faire  voir  que  dans  fa  difformité  naturelle,  l'horreur  qu'il  en 
donnera  n'aura  rien  que  de  jufte.  Voilà  ce  qu'il  prétend ,  &  ce  qu'il 
confirme  ,  en  ajoutant ,  qu'en  donnant  cette  jufte  horreur  du  vrai  Jan* 
fénifme ,  il  dijf^era  en  même  temps  les  illufions  de  ceux  qui  s'alarment 
quelquefois  fur  mie  chimère  de  Janfénifme  ,  qu'ils  ne  connoiffent  pas , 
^  qu'ils  ne  fauroient  définir. 

Il  y  a  donc,  félon  cet  Auteur,  deux  fortes  de  Janfénifme:  l'un 
chimérique^  dont  m  s'alarme  mal  à  propos  ;  &  c'eft  celui  dont  ceux 
qui  ont  écrit  jufques  ici  <:oQtre  ces  Meflieurs  ont  donné  des  idées  qui 
ne  fe  font  pas  trouvées  véritables  :  l'autre  réel ,  dont  il  prétend  que  la 
gloire  de  le  bien  repréfenter  lui  a  été  réfervée.  Les  chapitres  fuivants 
nous  feront  voir  en  quoi  confifte  le  Janfénifme  qu'il  avoue  n'être  qu'une 
cbimercy  dont  on  a  tort  de  s'alarmer ,  &  nous  examinerons  après  cela 
fi  le  fien  eft  plus  réel  &  mieux  fondé  que  celui  des  autres. 


Ecrits  fur  le  Janfénifme.  Tome  XXV. 


it  L  E    F  A  N  T  O  M  E 


IV.  Cl.    

*JX.  Pe. 
N'.  IV. 


CHAPITRE      IV. 


IL  JusTiFicATioK  :  En  cèTpte  cet  Auteur  avoue,  que  c*ejl  juger  à 
l'aveugle  de  ceux  qu'on  appelle  Janfénijies  ,  que  de  les  regarder  comme 
des  monftres  d'impiété,  qui  ont  entrepris  de  ruiner  les  Sacrements  de 
tEucbarijiie  &  de  la  Pénitence. 
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I E  n'eft  pas  un  grand  avantage  à  ceux  que  cet  Auteur  a  pris  pour 
l'objet  de  fes  invectives,  de  ce  qu'étant  fi  envenimé,  qu'il  n'auroit  eu 
garde  de  les  décharger  d'aucun  reproche  qui  auroit  eu  la  moindre 
ombre  de  vraifemblance ,  il  fe  trouve  obligé  de  reconnoître,  que  ce 
kroit  juger  d'eux  à  l aveugle^  que  d'ajouter  foi  à  ceux  qui  ont  voulu 
qu^on  les  regardât  comme  des  monftres  d'impiété ,  qui  auroient  entrepris 
de  ruiner  les  Sacrements  dEucbariftie  &  de  Pénitence.  Des  accufations 
fi  infenfées  n'ont  jamais  pu  contribuer  qu'à  faire  avoir  bonne  opinion 
de  leur  innocence ,  comme  ce  Dofteur  l'avoue  :  mais  cette  confeflion 
forcée,  doit  donner  une  grande  confufion  à  leurs  ennemis,  qui  n'ont 
point  rougi  d'employer ,  pour  les  noircir ,  de  fi  incroyables  calomniés. 

Le  fieur  Filleau ,,  Avocat  du  Roi  au  Préfidial  de  Poitiers ,  eft  le  pre* 
mier  qui  a  tenté  cette  voie  :  &  il  eft  certain  que  rien  ne  pouvoît  être 
plus  propre  à  les  faire  regarder  comme  des  monftres  d'impiété ,  que  fôn 
Roman  diabolique  de  l'aflemblée  de  Bourg-Fontaine  de  l'an  i^ar,  où 
il  introduifit  Jean  du  Vergier  de  Hauranne  (J.  D.  V.  D.  H.)  Cornélius 
Janfenius  (C.  J. )  Antoine  Arnauld  (A.  A.)  &  trois  autres,  qu'il  de- 
figne  de  même  par  les  premières  lettres  de  leur  nom  &  de  leur  fur- 
nom  ,  en  les  faifant  difcourir  fur  les  moyens  propres  à  renvèrfer  tous 
les  myfteres  de  notre  Religion ,  pour  élever  le  Déifme  fur  la  ruine  du 
Chriftianifme ;  &  où  il  donne,  pour  partage,  à  Antoine  Arnauld ^  de 
rendre  fi  difficiles  les  difpofitions  nécefiaires  pour  bien  recevoir  les 
Sacrements  de  la  Pénitence  &  de  l'Euchariftie ,  que  les  fideks  ne  s*en 
ofant  approcher ,  vinjfent  peu  à  peu  à  en  perdre  la  croyance  ;  pour  faire 
entendre  qu'il  avoit  exécuté  cela  depuis  par  fon  livre  de  la  Fréquente 
Communion. 

Le  Père  Meynier  Jéfuite ,  fon  bon  ami ,  le  féconda  bientôt  dans  ce 
grand  defilnn ,  par  le  livre  fcaiidaleux  auquel  il  donna  pour  titre  :  f^ 
Port'Royal  ^  Genève  d'intelligence  contre  le  Saint  Sacrement  de  V Autel. 
Car  il  y  foutient ,  avec  une  hardiefie  inconcevable ,  l'horrible  calomnie 
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de  rAiïemblée  de  Bourg  -  Fontaine ,   comme  une  vérité  que  Dieu  avoit  IV.  Cl7 
permis^  par  un  effet  Jingulier  de  fa  bonté  envers  tEglife  &  envers  la  IX.  P©. 
France ,  qui  fut  révélée  par  un  Eccléjîajlique  qui  y  avoit  affifié^   à  un  N*.^  IV. 
Magiftrat  (tauffi  gra^td  mérite   &  d'une  aujfi  grande  probité  qu'étoit 
M.  Filleau. 

Le  Père  Moyfe  du  Bourg ,  Jéfuite  de  Bordeaux ,  fit  quelque  temps 
après  un  autre  libelle ,  fou»  ce  titre  :   Hijloire  du  Janfénifme ,  conte^ 
nant  fa  conception  y  fa  naijjance^  fon  accroiffement  &  fon  agonie;  où, 
après  avoir  avancé  deux  autres  nienfonges  contre  la  famille  de  M.  Jan- 
fénius  &  contre  fa  perfonne':  l'un,  que  fon  Père  étoit  Calvinifte ,  & 
que  (on  Fils  avoit  été  élevé  dans  i'héréfie  :  l'autre,  qu'étant  allé  en  Ef^ 
pagne  Député  de  tUniverfité  de  Louvaiu,  il  n' avoit  évité  que  de  quel- 
ques heures  d'être  pris  par  tlnquifition ,  qui  avoit  été  avertie  qu'il  y  dé- 
brtoit  fa  mauvaife  doSrine  ,  il  paffe  de  -  là ,  par  un  zèle  mal  réglé , 
comme  Tavoue  notre  Docteur  Savoyard ,   à  repréfenter  les  Janféniftes 
comme  des  monjires  d'impiété ^  en  rapportant,  comme  une  vérité  dont 
on  ne  devoit  pas  douter,  que  ce  fut  fur  fon  chemin  dEfpagne  ^  quefe 
fit,  ce  font  fes  termes,  cette  célèbre ,  mais  détejiable  conférence  de  ces 
deux  Patriarches  de  la  nouvelle  feSe ,  avec  quelques  autres  plus  confuié- 
râbles  de  cette  cabale^  au  Bourg-Fontaine ,  proche  de  Paris  ,  dont  le  ré* 
fultat  a  été  donné  au  Public  par  M.  Filleau  Avocat  du  Roi  à  Poitiers. 
Cette  abominable  calomnie  n'étant  plus  de  débit  en  France,  il  y 
a  déjà  long-temps,  parce  qu'elle  n'y  feroit  écoutée  qu'avec  exécration, 
on  l'a  fait  paflfer  dans  le  Pays-bas ,  où  elle  a  trouvé  deux  perfonnages 
célèbres,  qui  ont  été  aflfez  imprudents  pour  la  répandre  de  nouveau, 
dans  le  même  deflein  de  faire  regarder  les  Janféniftes  comme  des  monjires 
d'impiété. 

L'un  eft  leP.Hazard,  célèbre  Jéfuite  d'Anvers,  qui,  pour  lui  donner 
plus  d'autorité.  Ta  inférée  dans  un  livre  in  folio  y  écrit  en  flamand, 
intitulé:  le  Triomphe  des  Papes  ;  où  il  a  mis  auflî  les  autres  menfonges 
dû  P.  du  Bourg.  Mais  il  n'eft  pas  peut-être  à  s'en  repentir:  car  les 
parents  de  M.  Janfénius  lui  ont  fait  un  procès  en  réparation  d'honneur, 
pour  les  calomnies  qu'ils  l'ont  accufé  d'avoir  avancées  contre  la  mé- 
moire de  leur  bifayeul  &  de  leur  grand  oncle  ;  &  quoique  le  crédit 
de  la  Société  les  ait  empêchés  long-temps  d'avoir  des  Juges,  les  deux 
(a)  Fadlums  qu'ils  ont  publiés  ont  mis  dans  un  fî  grand  jour  la  juftice 
de  leur  caufe ,  que ,  quand  on  leur  fermeroit  tous  les  Tribunaux  par- 

(a)  On  en  a  publié  depuis  encore  deux  autres.  Ces  quatre  Fndhinis  fe  trouvent 
dans  le  huitième  Tome  de  la  Morale  pratique  ,  recueillis  fous  le  titre  de  Réfutation 
du  Roman  diabolique  de  CAJ)iniblcc  de  Boury-Foncainc. 

C    a 
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IV.  Cl.  tlçuliers ,  on  ne  pourrait  empêcher ,  que ,  devant  le  grand  Tribunal 

IX.  P«.  du  monde  &  dans  toute  la  poftéritë,  le  Père  Hazard  ne  paffe  pour  un 

N^  IX.  calomniateur  obftiné,   qui  aime  mieux  renoncer  à  fon  falut ,   que  de 

fatisfaire  à  l'obligation  indifpenfable  que  lui  impofe  la  loi  de  Dieu  , 

de  fe  rétradler  des  accufations  qu'on  lui  a  fait  voir  être  auffi  fauffes 

qu'outrageufes. 

L'autre  Ecrivain  qui  s'eft  voulu  prévaloir  de  cette  noire  calomnie  de 
l'Aflemblée  de  Bourg-Fontaine,  eft  M,  Fierlans,  Chancelier  du  Confeil 
Souverain  de  Brabant.  Il  y  a  tout  lieu  de  croire  qu'il  ne  s'eft  pas 
porté  de  lui-même ,  à  l'âge  de  plus  quatre-vingts  ans ,  à  une  fi  hon- 
teufe  entreprife,  &  à  publier  un  livre  fi  indigne  du  rang  qu'il  tient 
dans  le  monde.  Ce  n'elî  qu'un  amas  d'injures ,  d'impoftures  groflîeres , 
&  de  ridicules  fophifmes  contre  trois  Théologiens  de  mérite ,  &  pour 
la  piété  &  pour  la  fcience  ;  M.  Huygens,  feu  M.  Havermans,  &  le 
P.  Gabrielis.  JMais  ce  qu'il  y  a  de  merveilleux,  c'eft  que  s'étant  propofé 
pour  but  de  faire  voir  que  le  deflein  de  ces  trois  Auteurs  a  été  de 
ruiner  le  Sacrement  de  Pénitence,  par  des  févérités  impraticables  ,  il 
déclare  en  termes  exprès,  que  le  fondement  qu'il  en  a  eft,  la  réfo-» 
lution  qu'il  prétend  qui  fut  prife  à  PAflemblée  de  Bourg- Fontaine,  qu'il 
Iraveftit  en  un  Concile ,  dont  il  rapporte  les  Canons  :  car  il  veut  que 
celui  de  ces  Canons  par  lequel  on  s'obligeoit  de  travailler  au  renver- 
fcment  de  la  Pénitence  &  de  l'Euchariftie,  fat  exécuté  quand  on  fit  le 
livre  de  la  Fréquente  Communion;  &  que  ces  trois  Théologiens, 
qu'il  déchire  cruellement  par  tout  fon  libelle  diffamatoire,  ont  fuîvi 
îe  même  deflein ,  en  prenant  leur  dodlrine  dans  ce  même  livre. 

Il  n'étoh:  pas  néceffaire,  comme  j'ai  déjà  dit,  que  M.  l'Abbé,  tout 
déchaîné  qu'il  eft  contre  les  prétendus  Janféniftes,  fe  déclarât  pour 
eux  à  regard <de  ces  fortes  de  calomnies,  &  qu'il  reconnût,  que 
c^efl  en  juger  à  taveugle  que  de  les  regarda  comme  des  monfires  d'im* 
piétés  qui  auraient  voulu  renverfer  les  Sacrements  ttEuchariftie  &  de 
Pénitence:  ils  n-avoicnt  pas  befoin  de  fon  bouclier  pour  être  à  couvert 
des  traits  d'une  médifance  fi  outrée.  Mais  ce  dort  être  un  furcroît  de 
honte  \  ceux  qui  ofent  la  débiter  avec  fi  peu  de  confcience  &  de  pu- 
deur ,  de  fe  voir  condamnés  par  un  Ecrivain  qui  n'a  eu  en  cela  plus 
de  retenue,  que  parce  qu'il  a  cru  avoir  un  peu  plus  d'honneur  à 
perdre. 
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CHAPITRE      V. 


IX.  Pe. 

H\  IV. 


m.  Justification:  En  ce  qu'il  reconnoit,  qu'on  eji. porté  à  prendre 
pour  Janfénijies ,  les  Eccléjiajliques  les  plus  do&es  ëf  ^^s  mieux  réglés. 

JlL  7  a  plus  de  vingt  ans  que  des  Evéques  d'un  grand  mérite  (a) , 
fe  font  plaint  à  Sa  Majefté  même,  des  maux  que  le  prc^tendu  Janfé- 
nifme  faifoit  à  lEglife  ;  en  ce  que  les  Eccléfiaftiques  les  plus  pieux  & 
les  plus  réglés ,  étant  les  plus  expofés  à  être  foupçonnés  d'être  Jan- 
féniftes,  ils  fe  trouvoicnt  par -là  éloignés  des  emplois  où  ils  auroient 
fait  beaucoup  de  fruit.  11  n'y  en  a  que  trop  d'exemples  ;  &  c'eft  par 
refped  qu'on  ne  les  rapporte  pas. 

Toute  la  Cour  fait  qu'un  Evéque  reprenant  un  Abbé  de  condition , 
de  ce  que  fa  conduite  n'étoit  pas  afiez  réglée  :  Que  voulez^vous  que 
Ton  fûjfe,  répondit  l'Abbé  ,  fi  nous  étions  plus  réglés  on  nous  prendroit 
pour  des  Janjeniftes  ^   &  ce  fer  oit  une  exclufion  à  toutes  les  dignités. 

Notre  13oôeur  de  Savoie  n'a  pu  déftvouer  cette  vérité  :   il  en  fait 
une  confeîfion  fort  ingénue.     //  eft  important ,  dit  -  il ,  de  faire  con^  ^rif. 
mitre  au  monde  l'état  véritable  du  Janfénifme;  parce  qtî*on  fait  tbon^ 
neur  à  ce  parti  de  lui  donner  prefque  tous  les  Eccléfiaftiques  qui  fe  pi^ 
quent  de  doSrine  ^  de  régularité. 

En  faut-il  davantage  pour  découvrir  la  fauffeté  de  ce  qu'il  ofe  dire 
ailleurs  ;  qu'on  peut  appliquer  aux  Janféniftes  ce  que  l'Auteur  des  Pré- 
jugés légitimes  dît  des  Calviniftes  :  Qîiè  ce  qui  par  oit  d'abord  dans  leur 
extérieur  n'efi  nullement  édifiant?  Ne  faut-il  pas,  au  contraire,  qu'il 
foît  bien  édifiant,  puifqu'il  ^\oue  qu'on  fait  Tbonncur ,  à  ce  qu'il  appelle 
le  parti  des  Janféniftes ,  de  lui  donner  prefque  tous  les  Eccléfiaftiques 
dont  la  conduite  eft  h  plus  édifiante?  On  ne  doit  p?s  néanmoins  s'é- 
tonner d'une  contradiâion  fi  groffiere.  Quand  il  dit  ce  dernier,  il 
parle  félon  fes  penfées  naturelles ,  &  conformément  au  fentiment  com- 
mun de  tout  le  monde  :  mais  de  ce  qu'il  leur  impute  en  un  autre 
endroit  un  extérieur  qui  n'édifie  pas ,  ce  n'eft  que  par  une  fuite  forcée 
du  miférablc  engagement  où  il  s'eft  mis,  d'appliquer  fans  raifon,  à 
de  tïès-bons  Catholiques ,   ce  qu'on  a  dit  avec  raifon  de  la  fede  hé- 

(fl)  CM.  Pavillon^  Evêqnc  d*Alct ,  dans  ffs  Lettres  du  22  Juîn  1661,  &  2ç  Août 
1664.  M.  Arnauîd^  Evéque  d'Angers ,  dans  celles  du  6  Juillet  1661 ,  &  24  Juillet  1662. 
M.  Godcau^  £véque  de  Vence,  dans  fa  lettre  du  iç  Odobre  1661,  6c  Al.  iltBuzcrwal^ 
Evéque  de  Beauvais  ,  dans  celle  du  14  Ac^it  1662.] 
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IV.  Cl.  rétique  des  prétendus-Réformés.  Car  s'étant  ridiculement  imaginé  qu'il 
IX.  P^.   pouYoit  tourner  contre  TAutçur  des  Préjugés  légitimes ,  ce  qu'il  avoit 
N*.  IV.  dit  contre  les  Calviniftes ,  &  le  premier  de  ces  préjugés  étant  ;  que  ce 
gui  paroH  Sabord  dans  t extérieur  des  Calviniftes  n'eft  nullement  édifiant , 
il  a  bien  fallu  qu'à  tort  &  à  travers ,  il  ait  dit  la  même  chofe  des  Jan- 
féniftes;  puifque  s'il  ne  Tavoit  fait.  Ton  impertinente  comparaifon  au- 
roit  cloché  dès  le  premier  pas.    Mais  quoi  qu'il  ait  pu  faire,  il  n'a  pa 
empêcher  qu'elle  ne  fût  tout-à-fait  boiteufe  :  car  s'étant  obligé  de  faire 
voir  qu'à  l'égard  des  Janféniftes,  auffi-bien  que  des  Calviniftes,  ce 
qui  paroit  d'extérieur  dans  les  uns  &  dans  les  autres  eft  fi  peu  édi- 
fiant ,  qu'oa  a  droit  de  les  rejeter  fans  examiner  leur  doélrine  ;  quand 
il  a  fallu  le  montrer  à  Tégard  des  Janféniftes  ,  au  lieu  de  qualités  ex^ 
térieureSy  indépendantes  de  la  dodrine,  qui  foient  peu  édifiantes  ,  qu'il 
étoit  obligé  de  faire  voir  dans  ce  parti ,   il  a  été  réduit  à  ne  leur  pou* 
voir  imputer  que  des  qualités  intérieures ,  &  les  plus  dépendantes  de 
l'examen  de  la  dodrine  ;  telles  que  font  la  préfomptiou ,  la  fingularité 
dans  les  fentiments  &  F  opiniâtreté ,  qui  font  toutes  qualités  qui  ne  pa- 
roiflfent  point  au  dehors ,  &  qui  ne  font  vicieufes ,   que  quand  on  fou- 
tient  l'erreur  :  ce  qui  s'appelle  alors  préfomption  ^  fingularité  &  opiniâ- 
treté, fe  devant  appeller  co/i/îonc^,  difcernement  Se  fermeté^  quand  c'eft 
la  vérité  que  l'on  foutient. 

Tous  fes  autres  parallèles  entre  les  Calviniftes  &  les  Janféniftes  ne 
font  pas  moins  abfurdes  :  mais  l'incongruité  de  celui-ci ,  qui  eft  le  pre- 
mier, faute  tellement  aux  yeux,  qu'il  ne  pouvoit  mieux  faire  que  de 
commencer  par  -  là ,  pour  attirer  le  ridicule  fur  toute  fk  parodie. 

On  peut  donc  regarder  cet  endroit- là  même  comme  une  confirma- 
tion de  ce  que  nous  avons  déjà  rapporté  de  fk  Préface  :  Qu^on  fait 
Honneur  à  ce  qu'il  appelle  le  parti  des  Janféniftes ,  de  lui  donner  pref- 
que  tous  les  Eccléfiafiiques  qui  je  piquent  de  doSrine  &  de  régularité. 

11  eft  tellement  perfuadé  que  cela  eft  vrai ,  que  c^eft  ce  qui  lui  fait 
croire  que  fon  ouvrage  fera  fort  important ,  en  ce  qu'il  défabufera  le 
monde  de  cette  opinion,  en  faifant  connoitre  le  vrai  Janfénifme.  Et 
c'eft  ce  qui  lui  fait  ajouter,  d'un  ton  de  Maître,  comme  s'il  en  avoit 
commiflion  de  toutes  les  puiflances  eccléfiaftiques  &  féculieres  :  Ainfi 
l'an  avertit  le  monde  des  Provinces ,  qu'il  doit  conferver  un  profond 
refpeS  pour  les  perfonnes  vertueufes.  A  quoi  cela  reviendroit  -  il ,  s'il 
n'entendoit,  par  ce  profond  refped  que  les  Provinciaux  doivent  porter 
aux  perfonnes  vertueufes ,  le  foin  qu'ils  doivent  avoir  de  ne  pas  pren- 
dre, à  leur  ordinaire,  la  régularité  de  leur  conduite,  pour  une  niarque 
qu'ils  font  Janféniftes  ?  On  n'en  peut  douter  en  confid^rant  Tavis  qu'il 
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Içnr  donne  encore  à  Tégard  des  Evéques  :   On  les  avertit^  qu'ils  ne  IV.  GtJ 
doivent ,  qti\i  ï extrémité  ,  ©*  fur  des  fignes  très-évidents ,  foupqonner  la  IX.  P®. 
religion  de  ceux  qui  gouvernent  l'Eglife.   Cet  avertiflement  eft  fort  bon;  N*.  IV^ 
mais  on  le  donne  un  peu  tard  :    car  il  y  a  plus  de  trente  ans  que  le 
Fantôme  du  Janfénifme  a  donné  fujet  à  dç  certaines  gens,  de  faire 
paffer  pour  hérétiques  ou  pour  fufpedls  d'héréCe  les  plus  pieux  Evé- 
ques de  France.   On  fait  encore  qu'on  a  employé  ces  foupçons  témé- 
raires &  criminels  jufques  dans  les  extrémités  de  TOrient,   pour  dé- 
crier les  Evéques  &  les  autres  Miflionnaires  François ,   qui  y  travaillent 
à  la  converfîon  des  infidèles  d'une  manière  fi  apoftolique  &  avec  tant 
de  fuccès;  &  que  ce  fut  ce  qui  obligea  le  favant  &  pieux  Cardinal 
Bona,  de  s'écrier,  en  levant  les  yeux  au  Ciel  &  joignant  les  mains  :  * 
(fl)  Quoi!  être  pauvre j  être  appliqué  à  la  prière ^  exhorter  les  Fidèles 
à  sy  appliquer  ;  vivre  exemplairement ,    &  prêcher  Jcfus  Cbrijl  d'une 
manière  apojlolique  t  eft -ce  donc  là  ce  qu'on  appelle  Janfénifme?   Plût 
à  Dieu  que  nous  fujjîons  tous  Janféniftes  en  cette  manière  !  le  monde  fe^ 
roit  bien  différent  de  ce  qu'il  efl  maintenant 

Et  enfin,  M.  l'Abbé  ne  peut  ignorer  combien  de  fois  on  a  tâché  de 
ruiner,  par  ce  même  foupçon  de  Janfénifme,  ce  que  fon  excellent 
Evéque  (b)  fait  depuis  tant  d'années,  avec  des  travaux  incroyables, 
pour  la  gloire  de  Dieu  &  pour  le  falut  des  âmes.  Et  on  ne  fait  à 
quoi  il  penfe,  quand  il  s'avife  de  dire  à  fon  Prince,  que  ce  qu'il  ap- 
pelle une  erreur  nouvelle  &  fubtile ,  après  avoir  infeSé  les  peuples  voi^ 
fins  y  a  femblé  vouloir  porter  fa  contagion  dans  fcs  Etats.  Car,  fans  les 
calomnies  que  de  certaines  gens  ont  répandues  de  temps  en  temps 
contre  ce  digne  Prélat,  &  contre  les  ouvriers  qu'il  emploie,  dont  on 
ne  doute  point  qu'il  ne  foit  prêt  de  répondre  de  la  foi  comme  de  la 
fîenne  propre,  à  peine  auroit-on  oui  parler  du  nom  de  Janfénifme 
dans  tous  les  Etats  de  M.  le  Duc  de  Savoie ,  bien  loin  qu'il  y  ait  eu  . 
la  moindre  apparence  de  craindre  ,  que  cette  erreur  prétendue  n'y 
voulût  porter  fa  contagion.  Cependant  il  faut  remarquer  que  ce  qu*U 
dit  des  Evéques  ,  qu'on  ne  doit  qu'à  t extrémité  &  fur  des  fignes  très^ 
évidents  foupqonner  leur  religion^  eft  vrai  auffi  des  Prêtres.  Le  péché 
peut  être  plus  grand ,  quand  on  parle  d'un  Evéque  comme  étant  iufpeâ 
dans  la  foi ,  fans  en  avoir  des  fignes  très-évidents ,  parce  qu'étant  dans 
un  plus  haut  rang  dans  l'Ëglife,  fa  réputation  lui  eft  plus  néceflfaire 
qu'à  un  particulier ,  pour  travailler  utilement  à  l'oeuvre  de  Dieu  :  mais 

(a)  Nanurete,  de  la  Monarchia  deSina,  tonu  i,/.  921. 
(6)  M.  d'ArentoQ  d'Alex,  Evéque  de  Genève. 
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IV.  Cl.  les  Prêtres  qui  annoncent  la  parole  de   Dieu ,  ou  qui  conduîfent  les 

IX.  Pc.  âmes,  ou  qui  écrivent  pour  TEglife,   n'ont  pas  moins  befoin  que  leur 

N*.  IV.  réputation  foit  entière ,  &  qu'on  ne  la  flétriffe  pas  en  rendant  teur  foi 

fufpeae.    M.  TAbbé  avouera  donc,  qu'il  eft  jufte  de  leur  appliquer  ce 

qu'il  dit  des  Evéques  ;  qtPon  ne  doit  fuupqonner  leur  religion  qu'à  lex^ 

irêmité  ,  &  fur  des  Jignes  très-évidents. 

On  peut  encore  étendre  cela  à  tous  les  Catholiques  ,  lors  fur-tout 
que  les  mœurs  font  irréprochables,  &  principalement  à  des  Religieu- 
fes ,  dont  la  conduite  &  la  régularité  éditient  TEglife.  Il  eft  clair  que 
toutes  les  loix  de  la  charité  chrétienne,  qui  noUs  obligent  de  juger 
plutôt  du  prochain  en  bien  qu'en  mal,  nous  défendent  de  foupçonner 
la  religion  de  ces  perfonnes  ,  &  d'en  parler  comme  fi  elles  étoient 
rufpedles  en  la  foi ,  à  moins  qu'on  n'en  ait  des  fignes  très-évidents.  On 
ne  croit  pas  que  M.  l'Abbé  ofe  rien  contefter  de  cela;  mais  on  le 
fupplie  de  s'en  fouvenir ,  parce  qu'on  en  aura  befoin  dans  la  fuite. 


CHAPITRE      VL 

IV.  Justification:  En  ce  qu'il  confeffe^  qu'il  eft  nêceffaire  de  dijjîper 
les  illufions  de  ceux  qui  s'alarment  fur  une  chimère  de  Janfénifme. 
qu'ils  ne  connoijfent  pas ,  G?  qu'ils  ne  fauroient  définir. 


o. 


^N  Q'a  jamais  rien  avoué  de  plus  avantageux  pour  faire  connoltre 
que  le  Janfénifme  n'eft  qu'une  chimère,  que  ce  que  dit  M.  l'Abbé 
dans  fon  Epître  au  Duc  de  Savoie  :  Qu'il  dijjipera  les  illufions  de  ceux 
qui  s^alarment  fur  une  chimère  de  Janfénifme ,  qu'ils  ne  fauroient  définir. 

Car  il  reconnoît  par- là,  que  le  Janfénifme  eft  une  chimère,  dont 
on  s'alarme  mal  à  propos ,  quand  on  ne  le  fauroit  définir  ;  &  il  eft 
tellement  convaincu  que  la  plupart  de  ceux  qui  s'alarment  fur  le  Jan- 
fénifme ,  ne  le  fauroient  définir ,  qu'il  prétend  que  c'eft  en  cela  que 
fon  livre  fera  utile  ;  qu'il  diffipera  cette  illufion  ,  en  donnant  moyen 
de  connoître  le  vrai  Janfénifme,  à  ceux  qui  en  ont  peur  fans  le  connoître. 

Il  eft  indubitable  qu'il  ne  fuppofe  rien  en  cela  qui  ne  foit  très-cer- 
tain. Chacun  fe  mêle  de  dire  qu'un  tel  Doftcur  eft  Janfénifte ,  qu'une 
telle  Communauté  eft  dans  le  parti  des  Janfénifte*  :  &  fi  on  leur  de- 
mande ce  qu'ils  entendent  par- là,  ils  demeurent  muets,  &  ils  ne  fa- 
vent  que  dire.  C'eft'  même  une  chofe  fort  plaifante  que  la  maniera 
ordinaire  dont  on  fe  fert  pour  s'affurer  qu'une  perfoune  eft  Janfénifte. 

Car 
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Car  sll  s^vîfr, -lorfqu'on  Itii'-en  fait  ua  reproehey  ou  qu'^n  Tet^  foup-  IV*  Cl? 
çonne,  de  demander  ce  que  c'eft  d'être  Janfénifte:  il  n'en  faut  pas  da-  jx,  pe; 
vqntage ,  lui  dit-on  :  oh  reconftoît  par  là  que  vous  Têtes  j  car  c'eft  corn-  i^%.  iv, 
me  répondent  tous  ceux  qui  le  font. 

II  n'eft  pas  poflible  que  cela  folt  autrement  Car  comment  le  commun 
du  monde  pourroit-il  définir  un  terme  que  chacun  ênteild  félon  fes  diver- 
fes  préventions ,  &  la  plupart  félon  des  idées  (i  confufes ,  qu'ils  ne  fau- 
roient  dire  ce  que  c'eft.  Il  y  en  a  qui  ne  conçoivent  autre  chofe  par-là , 
finon ,  qu'on  n'eft  pas  bien  avec  les  Jéfuites.  D'autres ,  qu'on  aime  Port- 
Royal,  ou  M.  Arnauld,  &  qu'on  eftime  les  livres  de  ces  Meffieurs:  c'eft 
comme  on  parle  dans  le  monde.  Pour  peu  qu'on  faffe  profeffion  d'une 
morale  févere ,  on  eft  regardé  par  d'autres  comme  Janfénifte.  Un  Coh- 
fefleur  qui  a  la  réputation  de  ne  pas  abfoudre  fur  le  champ  tous  ceux  qui 
fe  confeffent  à  lui ,  eft  fufpeft ,  en  quelques  pays  ,  d'être  de  ce  parti-là. 
On  en  eft  encore ,  dans  l'efprit  de  plufieurs  ignorants ,  quand  on  foutient 
la  doctrine  de  S.  Auguftin  touchant  la  ptédeftidation  gratuite  &  l'eiBcace 
de  la  grâce.  C'eft  ce  que  le  Père  Ailieldttè  avoue,  &  dont  il  fait  avec  rài- 
fon  de  grandes  plaintes.  Mais  pour  les  fubtilités  d'Ecole,  dans  lefquelles 
ceux  qui  ont  ce  dernier  excès  en  horreur,  ont  voulu  faire  confiftefTef- 
fence  du  Janfénifme ,  elles  font  fi  peu  vraiféniblables ,  &  tellement  efFa- 
'  cées  de  la  mémoire  des  hommes ,  qu'on  ne  fauroit  plus  trouver  ufte  pér- 
fonne  raifonnable  qui  l'attache  à  cette  idée. 

Que  peut -on  conclure  de-là,  fînôii,  que  le  Janfénifme  eft  une  cbU 
mère  y  puifque  c'en  éft  une,  félon  cet  Auteur,  quand  on  ne  fauroit  le 
définir.  Mais  cela  étant,  que  deviendra  ce  qu'il  dit  en  la  page  44?  Tous 
ceux  généralement  qui  ont  été  en  quelque  façon  fufpe£ls  d'attachement  au 
Janfénifme ,  ont  été  éloignés  des  dignités  eccléfiajîiques  &  privés  des  bien^ 
faits  de  Sa  Majeflé:  car  rien  n'étant  plus  facile  que  d'en  éttç  fufped  en 
quelque  façon ,  puifqu'on  le  peut  être  en  tant  de  manières ,  n'eft-il  point 
à  craindre  qu*on  n'ait  fait  fourftir  à  l'Eglife  un  grand  préjudice ,  en  éloi- 
gnant des  dignités  eccléfiaftiques  beaucoup  de  gens  de  bien  &  de  <nérite, 
qui  auroient  pu  la  fervir ,  fur  des  foupçons  en  l'air ,  qu'ils  avoîent  de 
l'attachement  à  un  parti  qu'on  n'a  jamais  férieufement  examiné,  fi  c'étoit 
quelque  chofe  de  réel ,  ou  fi  ce  n'étoit  qu'une  chimère  dont  oh  s'alar- 
moit  mal  à  propos  ?  Et  on  efpere  que  ce  qui  refte  encore  à  dire  coh- 
vaincra  tout  le  monde,  que  ce  dernier  a  infiniment  plus  d'apparence  que 
le  premier. 


Ecrits  fur  le  Janfénifme.  Tome  XXV. 


atf  LEFANTOME 


IV.  Cl. 
IX-  P«. 

N-.  IV. 


CHAPITRE     VIL 


y.  Justification:  En  ce  quHl  donne  lui-même  la  définition  du  Jcm* 
fénifme ,  en  avertijpint  le  monde  :  Qu'être  Janfénifte ,  c'eft  fouteoir 
quelques-unes  des  V  Propofitions ,  ou  nier  que  Janfénius  les  ait  en- 
feignçes.  De  la  première  partie  de  cette  définition. 

J.Vj.Onfîeur  l'Abbé  a  reconnu ,  comme  on  a  vu  dans  le  chapitre  pré* 
cèdent ,  que  le  Janfénifine  feroit  une  chimère ,  dont  on  s'effrayeroit  mal 
à  propos  j  Jî  on  ne  le  connoijjbit  pas ,  &  qu'on  ne  le  put  définir.  On 
devoit  donc  s'attendre  qu'il  ne  manqueroit  pas  de  le  définir  lui-même , 
puifqu'il  paroît  qu'il  fe  regarde  deftiné  de  Dieu,  pour  apprendre  au 
inonde  &  à  toute  la  poftérité ,  quel  eft  le  vrai  Janfénifine.  Or  il  ne 
nous  a  pas  diflimulé,  que  ceux  qui  ont  écrit  avant  lui  contre  ces  Mefi- 
fieurs ,  ne  l'ont  point  fait  connoître  tel  qu'il  eft  en  effet  ;  ou  parce 
qu'ayant  eu  ajjez  d'étude ,  ils  n'ont  pas  eu  ajjez  de  jufteffe  d*efprit  ;  ou 
parce  qu'ils  fe  font  emportés  en  des  reproches  injufies,  par  un  zèle  mal 
réglé,  U  n'avoit  donc  garde  de  manquer  de  fiippléer  à  ce  défaut  ;  & 
c'eft  de  lui  fans  doute  qu'on  devoit  attendre  qu'il  nous  donneroit  la 
vraie  définition  du  Janfénifme,  tel  qu'il  eft  préfentement ,  félon  la- 
quelle on  en  pourroit  porter  un  jugement  fîncere ,  éloigné  des  deux 
extrémités  ;  de  ceux  qui  l'ont  fait  trop  criminel  ^  &  de  ceux  qui  l'ont 
regardé  comme  tout-à-fait  innocent. 

Cette  définition  eft  le  dernier  des  trois  avis  qu'il  donne  au  monde 
des  Provinces. 

Le  premier  eft,  comme  nous  avons  déjà  vu  ;  QtCon  doit  éviter  ter- 
reur vulgaire ,  qui  fait  prendre  pour  Janfénifies  les  Eccléfiaftiques  les 
plus  vertueux. 

Le  fécond;  QiCon  ne  doit  qu'à  T extrémité ^  &  fur  des fignes  très- 
évidents ,  foupçonner  la  religion  de  ceux  qui  gouvernent  FEglife. 

Et  le  troifieme  enfin  ;  Qiiêtre  Janfénifte^  ceft  fôutenir  quelques-unes 
des  cinq  Propofitions ,  ou  nier  que  Janfénius  les  ait  enfeignées. 

On  remercie  M.  l'Abbé  de  nous  avoir  donné  moyen ,  par  cette 
définition,  de  renverfer  tout  fon  livre,  &  de  faire  voir  manifeftement 
qu'il  n'y  combat  qu'une  chimère.  Car  quel  delTein  y  a-t-il  eu?  De 
repréfenter  le  Janfénifme  comme  une  fe3e  réprouvée  de  Dieu  &  des 
hommes 9  &  à  laquelle  on  avoit  droit  d'oppofer  les  mêmes  préjugés 
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qtf  on  oppofe  aux  Calviniftcs.    C'eft  donc  comme  s'il  difoit  >  en  y  ap-  IV.  Ci*? 
pliquant  cette  définition  :  IX.  P^ 

11  y  a  en  France  une  Sedc  réprouvée  de  Dieu  &  des  hommes, N*.  IV. 
qu^on  appelle  le  Janfénifme  ,  de  laquelle  on  e(t  en  deux  manières  ;  ou 
en  foutenant  quelques-unes  des  V  Propofîtions ,  ou  en  niant  que  Jan- 
fénius  les  ait  enfeignées.  Or  rien  n'eft  plus  aifé  que  de  faire  voir  que 
cette  feâe  eft  une  chimère,  félon  Tun  &  l'autre  membre  de  cette  dé* 
finition  ;  mais  en  deux  manières  toutes  différentes. 

Pour  bien  entendre  cela ,  il  faut  remarquer ,  qu'en  matière  de  Re- 
ligion ,  le  mot  de  Seêie ,  pris  en  mauvaife  part ,  enferrtie  deux  chofes. 
Un  fentiment  contraire  à  la  Religion  ^  &  des  perfonnes  qu'on  puiffe 
croire  raifonnablement  foutenir  ce  fentiment.  Sans  ce  dernier ,  il  n'y 
a  point  de  Se3e;  parce  qu'il  n'y  a  point  de  Sedlaires  :  &  fans  le  pre- 
mier» il  n'y  en  a  point  auflî»  en  prenant  ce  mot  en  mauvaife  part, 
parce  qu'un  fentiment  innocent,  &  que  TEglife  n'auroit  point  con- 
damné ,  ne  peut  donner  droit  de  regarder  ceux  qui  le  foutiennent  com^ 
me  fàifant  une  Se3e. 

Cela  étante  comme  on  n'en  fauroît  douter,  Je  renfermerai  dans  ces 
deux  propofîtions  ce  que  j'ai  à  traiter  dans  la  fuite. 
.  La  première  :  Si  c'eft  être  Janfénifte  félon  le  premier  membre  de 
la  définition,  que  de  foutenir  quelques-unes  des  V  Propofîtions,  le 
Janfénifme  n'eft  qu'une  chimère  ;  parce  qu'il  n'y  a  perfonne  dans  !'&- 
glife  que  l'on  ait  fujet  de  croire  qui  les  foutienne. 

La  féconde  :  Si  c'efl:  être  Janfénifte  que  de  ne  pas  croire  que  Jan- 
{énius  ait  enfeigné  ces  Propofîtions,  le  Janfénifme  eft  encore  une  chi- 
mère;, parce  qu'il  ni'y  a  rien  en  cela  de  criminel,  &  que  tout  ce  que 
dit  M,  l'Abbé,  pour  montrer  qu'on  eft  obligé  de  croire  ce  fait  fous 
peine  d'être  damné ,  eft  la  plus  téméraire  &  la  plus  infoutenable  pré*- 
tention  qui  fût  jamais^ 

Si  on  peut  bien  prouver  ces  deux  points ,  on  ne  pourra  plus  douter, 
que  le  Janfénifme  ne  foit  un  fantôme.  Or  rien  n'eft  plus  facile.  Com- 
mençons par  le  premier,  qui  regarde  ceux  qui  foutiendroient  quelques^ 
unes  des  V  Propoiitions. 

Il  s'agit  de  montrer  qu'il  ne  paroît  point  qu'il  y  ait  des  Théolog:iens, 
qui  foutiennent  les  Propofîtions  condamnées  ;  c'eft-à-dire  ^  qu'on  n'a  ^ 
aucune  preuve  qu'il  y  en  ait,  &  qu'on  n'en  fauroit  convaincre  per- 
t>nnc  :  car  cela  fuffit  pour  dire  qu'il  n'y  en  a-  point ,  félon  cette  règle 
de  droit  :  Non  effe  &  mn  apparere  in  jure  idem  funt.  Autrement  il  n'y 
auroit  point  de  fentiment  contraire  à  la  Religion,  dont  on  ne  pût 
Éibriq^uer  une  feâe,  &  alarmer  les  PuiflTanccs  eccléfiaftiques  &  f écui- 

Ht. 


IV.  Ci..  lierés ,  pour  en  etnpêchér  le  progrès,  fi  c'étoit  aflez  de  dire,  qu'on  n'cft 
IX.  P^.  pas  afluré  poûtivetnent  qu'il  n'y  ait  pas  beaucoup  de  gens  qui  croient, 
N^  IV,  par  exemple ,  la  métempfycofe  de  Pytagore.  Mais  ne  diroit-on  pas  à 
cette  perfonne  :  Ce  n'clï  pas  affez  de  dire ,  qu'il  peut  y  avoir  beau- 
coup de  gens  qui  fôïent  attachés  à  cette  erreur  pernicieufe,  il  faut 
que  vous  montriez  qu'il  y  en  a ,  fi  vous  voulez  qu'on  s'applique  à  ex- 
terminer  cette  fede  prétendue  ;  car  l'équité  veut  que  Ton  fuppofe  qu'il 
n'y  en  a  point ,   tant  qu'on  ne  prouve  point  qu'il  y  en  a. 

11  n'y  a  perfonne  de  bon  fens  qui  n'en  demeure  d'accord ,  &  c'eft 
ce  qui  fart  qu'on  fe  moque  de  certains  vifionnaires ,  qui  font  frappés 
de  cette  imagination ,  qu'il  n'y  a  point  de  ville  ou  de  village ,  où  il 
jn'y  ait  beaucoup  de  Sorciers  qui  vont  au  fabbat.  Ce  n'eft  pas  que  cela 
ne  puifle  être;  mais  c'eft  qu'il  faut  des  preuves  polîtives  pour  croire 
que  cela  eft  en  effet,  &  qu'il  fuffit  qu'on  n'en  a  point  de  preuves  , 
pour  avoir  raifon  de  fuppofer,  qu'il  n'eft  point  vrai  que  les  villes  & 
les  villages  foient  remplis  de  Sorciers. 

On  a  donc  autant  &  plus  de  raifon  de  croire  qu'il  n'y  a  perfonne 
qui  foutienne  les  V  Propofîtions  :  car,  s'il  y  en  avoit,  d'où  vient  que 
depuis  trente  ans  &  plus  qu'on  en  veut  tant  aux  Janféniftes ,  &  qu*on 
en  fait  tant  de  recherches ,  on  n'en  auroit  pu  convaincre  perfonne  ? 
Mais  voici  un  fait  confidérable ,  &  qui  fait  bien  voir  que  le  Janfé* 
ilifme ,  pris  pour  une  fefte  de  gens  qui  foutiendroient  les  V  Propofi-. 
tions,   ne  fauroit  être  qu'un  Fantôme. 

En  I  eso ,  le  fameux  M.  Mallet ,  Archidiacre  &  Grand  Vicaire  de 
Rouen,  fe  fît  donner  une  commiffion  pour  exterminer  le  Janfénifme 
de  ce  Diocefe-là,  qui  eft  un  des  plus  grands  du  Royaume:  &  on  ap- 
prend d*im  Ecrit  publié  l'année  d'après  ,  par  les  Chanoines  de  cette 
Eglife  Métropolitaine ,  quel  fut  le  fuccès  de  -cette  entreprife.  M.  Mallet, 
difent-ils,  fe  mit  en  campagne  l'année  paffée,  &  entreprit  la  grande 
vifite  du  Diocefe,  à  deffein  d'en  faire  une  exaâe  recherche  :  mais,  dans 
toute  fa  courfe ,  où  il  a  vifité  douze  Villes ,  vingt-cinq  ou  trente  Mo- 
nafteres ,  &  treize-cents  Paroiffes,  il  n^a  jamais  pu  trouver  un  feul  Jan- 
fénifte  ;  c'eft-à-dire ,  qu'il  n'y  avoit  pas  trouvé  un  -feùl  homiiie  qu'il 
eût  pu  convaincre  d'avoir  foutenu  les  erreurs  condamnées  par  les 
•Conftitutions  (a). 

(a)  [On  trouve  dnns  la  Relation  da  Diltbérafions  du  Clergé  de  Franze  ^  fiir  îet 
Opnfiitutions  de  NN.  SS.  PP.  les  Papes  Innocent  X,  Cs?  Alexandre:  VIL  Êfc,  iaipri- 
njée  en  1677,  par  les  foins  de  M.  de  Harlay  ,  Archevêque  de  Paris,  une  fentence 
qull  avait  prononcée  ^e  i  Septembre  i66t,  étant  Archevêque  de  Rouen,  contre  le 
Sr.  Kiopk^  U  Sfcjjç^ ,  Curé  de  S.  £r:tflanc  4e  cpue  .ville.    Cette  fc^mipe  eft  donnée 
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Ceux  qtfon  a  tàcM.  Iç  plus,  .dfi- décïîei:  comme  JanKhiftés ,   pntJVt'Cir 
montré  cent  fois ,  par  des  livres  qui  font  demeurés  fans  réponfe ,   &  IX.  Pe. 
on  Ta  fait  voir  encore  depuis  à  Louvain ,  par  de  très-favantes  Thefcs ,  N*.  IV. 
quie  ce  qu'ils  tiennent  far  la  matière  des  V  Propofîtions,  n!eil  point 
différent  de  ce  qui  s'eft  toujours  enfeigné  par  des  Ordres  eiitier& ,  &, 
dans  les  Ecoles  les  plus  Catholique,  &  à  Rome  même  Tous  lés.  yeux, 
du  Pape.   Or  ce  qui  s'enfeigne,  .&  qui  s'efl:  toujours  enfeigné  publi- 
quement dans  Rome ,  n'eft  pas  certainement  ce  que  les  Papes  ont 
voulu  condamner  par  leurs  Conftitutions. 

Enfin  j  la  figoature  du  Formulaire  efl  une  preuve  ccga vainquante  , 
que  le  Janféniime,  pris  pour  une  feâe  de  gens  qui  foutiendroient  les 
V  Propolitions ,  a  toujours  été  &  eft  encore  un  Fantôme.  Car  de 
tous  ceux  de  qui  on  a  exigé  cette  fignature ,  il  n'y  en  a  pas  eu  yn 
feul  qui  ait  fait  difficulté  de  foufcrire  la  condamnation  de  la  dodrine, 
&  il  n'y  a  jamais  eu  de  conteltacibn  que  pour  ce  qui  regarde  le  fait. 

M.  TAbbé  le  reconnoit ,  &  rien  n'ell  plus  clair  que  la  déclaration 
qu'il  en  fait  eo  1»  .page  [i.oo  de  fan  l^ivre.   Tel  eft  ^  dit-il;  le  fentiment. 
préfeut  de  tous  les  Jauféniflcs.    Ils  difcnt  qjiHls  Je  foumetteni  quant  à  la 
dûBrinie  condamnée.  &  ^ue  ^  jqumt.atrfaitj  ils  prétendent  que  iEglife 
univerfelle  peut  errer  dans,  les  faits. 

On  ae  peut  douter ,  par  ce  qu'il  djt  en  cet  endroit-lk ,  que  M.  Ar- 
naulii  Jie  jdoive  itre  coo^pris  daps  cette  déclaration  générale  :  car  il 
ne  l'a. -fait  qu!après  avoir  allégué  la  lettre  (a)  de  ce  D.oûeur  à  1*U- 
nivçrfité  de  Douay ,:  pour  tirer  deJà  quel  eft  fon  fentiment  fur  cette 
matière  ,  &  pour  en  conclure  ridiculement ,  qu'il  eft  notoirement  re^ 
belle  à  t'Egitjè ,  à  caufe  de  ce  qui  y  eft  dit ,  que  les  Conciles  Géné- 
raux ne  fojDt.paa  infaillibles  .dans  la  décifion  des  faits.  Ecoutons  donc 

comme  le  priocjpal  (x\^\t  à\x^^\e  de  M.  de  Harlay,  &  de  lYI.  :A^allet  fon  Grand-Vicaire., 

pour  l'éxecution  des  Qulles  contre  Janfcnius;   &  néanmoins,   après    une  luite  d'infor- 

mitions  &  de  procédures,  qui  durèrent  près  de  dix-huit  mois,  le  Sr;  le  Prtvoft  s'étant 

foemis  au  jiigepief^t  àfi  fpp  iVcj^bevj^que!,  la  fentence  ne  le. déclare  atteint  &  convaincu 

^\A  d avoir  avancé  des  nroppjîtions  ijnpicf  ^  Jtfindale^t/es  ^    tcnwr.a'ucs  Çjf  irrc'li^icujèr  ^ 

contre  r  honneur  de  la  Ste.    Vierge ,   F  autorité  de  VtgUfe ,   le  rejpccf  dû  au  S.  Siège  , 

la  dévotion  an  Chapelet  ^    i  toutes  juatieres  étrangères  aux  cinq.  Propofitîons ,  attribuées 

àjanfcnius)  Ê^  ct/^rfx ,  .ajoute-t-qn ,   fans.uqn  ÇcciÇcr,   tendantes  à  faire  ctoiie  quil 

fannrifoit  la  doGrine  de  Janfénius ^  cont'er\ue  dans  les  F  Propojîtions  ^'^c.    Une  pareille 

ic.itence  eft  des  plus  propres  à  confirmer  le  fait  certifié  par  les .  Chanoines  de  Houen  , 

dont  il  eft  ici  queilion.    S'il  s'élit  trouvé  dans  ce  Diocefe  une  feule    perfonne,  qu'on 

eut  pu  conyaîncre  d'avoir  foptenu  les  erreurs  des  V  Propofitions  ,   on  n'auroit  pas  man- 

que  de  procéder  contre  elle ,    plutôt  que  contre  le  Sr.  le  Prevoft ,  qu'on  ne  put  con. 

damner  que  pour  avoir  avancé  des  propofitions  tendantes  à  faire  croire  (non  qu'il  avoit 

foutenu.  mais  )  qu'il  favorifoit  &c.    Voyez  fur  ces  ioforpiations  de  Al.  MaUet ,  la  Nou« 

Klle  Dcfcnfe  du  N.  T.  de  Mon».    Lfg,  ch.  12.]  ' 

ia)  Cet;c  lettre  pft..d^  }o  Mai;  168). 


'Ht.  iXJ'    Cependant  -oeffi  à  quoi  M.  TAbbé  ^  été  réduit    II  a  fappofé  qua 

pL.  P^.  ce  ferpit  un  grand  ornement  pour  fon  livre ,  de  mettre  à  la  fin  cette 

N^  IV.  Cenfure,  de  Sorbonne  ;  &  parce  qu'il  s'ëft  imaginé,  que  la  propofitioa 

condamnée  par  cette   Cenfiire,   étoit  la  mém«  i^Ue  la  première  des 

'V  Propofrtiorts ,  quoique^  tes 'Cenfeurs  he  Tàient  oTé 'dire ,   il  a  conclu 

que  M.  Amàùld,. n'ayant ;jàmais  voirlii  t:bndà'mfter  (a  Pràpofîtion  en 

foulcrîvdhr^'la  Cenlure,  ne  peut  p^lét  fihcërèmenle,  quand  il  dit, 

'qu'il  condamne  ks  V  Propofi'tions  ;  puîfque  la  fienne,  qu'il  ne  veut 

'pas  condamner,  eft  la  méttie ,  félon  lui,  que  la  première. 

Afin  que  M.  l'Abbé  put  tirer  avantagé'  de  cette  Cenfure,  il  auroit 
dû  éij  avo^r  établi  l'autorité:  &  pour  cela  il  auroit  fallu  qu'il  eût  ré- 
pondu peftîîlebmèrlt  à  ce  qui  eft  dit  à  l'égard  des  formas  dans  la  troi- 
fieme  Provinciale ,  &  dans  l'Ecrit  pofthume  de  M.   de  Launoi  (a): 
'&  à  l'égard  du  fond  dans  les  deux  Apologétiques  de  M.  Arnauld  ;  dans 
fon  Traité  de  la  vraie  Dodrine  de  S.  Thomas  touchant  la  grâce  fuffi^ 
*  fonte  ^  efficace^  &  dans  fa  Dijfertation  Théologique,  qui  ont  mis  dans 
•lifae  telle  évidence  l'Inyuftice  de  cette  Cenfure,  que  ceux  qui  l'avoient 
dreffée,  c'eft-à-dire,  le^  ennemis  déclarés  de  M.  Arnauld,'  qui  ne  man- 
"^quoient  ni  d'efprit  ni. de.  fciente  pour  y  répondre,  fi  leur  caufe  eût 
été  bonne,  &  qui  y  étoient  fi  fort  engagés  pour  fputenir  leur  propre 
.,*.       .    honneur,  n'oi^r  jamiaîs  ofé  l'entreprendre;  "  - 

•  ^         Il  devoit  dé  plus  prouver ,  iSt  riôn^paS  fuppàfèr ,  que  la  Propofitîon 
de  la  Lettre  de  M.  Arnauld,  qu'on  n'a  j'atnaîs  pu  fairef  Voir  être  dif- 
férente des.  propofitions  de  S.  Auguftin  &  .de.  S.  Chrj^foftôiqe , .  çft  ja 
même  que  la  première  des  cinq  condamnées.    Mais  ,  s'il  avoit  pris  plus 
de  foin  de  s'inftruire  de  cette  matière ,  il  auroit  appris ,  que  cela  efl: 
fi  hors  d'apparence ,  &  que  cet  argument  pris  de  la  Cenfure  eft  fi  foi- 
ble,  que  les  plus  habiles  Jéfuites  &  les  plus  engagés  dans  cette  que- 
^  telle;  tels  qu'ont  été  les  Pères  Anriat  &  FerWcr,  n'ont  jamais  ofé  s'en 
prévaloir ,  pour  montrer  que  leurs  advèrfaires  ne  condamnOient  pas  fin- 
cérement  les  V  Propofitions.    On  les  a  cent  fois  défiés  de  marquer  un 
dogme  fur  la  matière  de  ces  Propofitions,  qu'ils  pufient  faire  voir, 
d'imé  part,  être  hérétique,  &  moïitrer,  de  l'àuffe,-  que  leurs  adver- 
'failles  le  foiitenoielit.    Rien  he  lelir  eût  été  pins  facile  que  de  marquer 
pour  cela  la  Prbpofition  de  M.   Arôauld,  CenAirée  '  comme  iMpie  & 
comme  hérétique,  s'ils  atôient  pu  montrer  que  e'étôît  la  métAe  ébofe 
que  laipfeiiiiere  dés  PropôfitioilS  cohdaiîinéesi.   Ils  favoieht  bien,   que 
'  çëiix  qui  écrivoient  Conttè  euit,  h'étoi^nt  pà&  dlQ)ofés  à  condamner 
*  celle 

(a)  Joannis  Launoi  Anôtatlôties' ia  CenflirSitiK  totidihi  i68t. 
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celle  de  M:  Arnauld^    Pourquoi  donc  ne  répafldoientwih  pas  îki:  défi  IV.  CtT 
qo^oa  leur  faifoit:  f^oilà  ttn  dogme  Jbér'éti^ue  qui  Pon  faip  qfiâvounfi^Hr  IX.  P«. 
tenez  ,  qui  eji  le  même  que  celni  de  la  première  Propojitton  ?  C'eft  néan-  N^.  IV. 
moim   ce    qu'ils    n'ont   point  fait.    Et  d'où   vient  cela  2   C'eft  qu'ils 
étoient  plus  intelligents  que  M.  TAbbé  :  c'eft  qu'ils  favoient  que  cette 
Cenfure  étoît  trop  décriée  pour,  en  pouvoir  tirer  .avantage  :  c'eft  qu'ils 
ne  croyoient  pas  qu'il  y  eût-p^rfonne  à  qui  ris  ipuflent  pecfuader , 
que  la  Propofition  de  la  Lettre  eft  la  même  que  I4L  première  des  coo- 
damnées  :  c'eft  qu'ils  n'étoient  pas  aflez  imprijdents  pouc  mettre  le  fort 
de  leur  caufe  dans  une  prétention  aufti  ipfoutenable  y  qu'a  été  celle  de 
trouver  des  '  impiétés  &  des  héréfies  dans  uoe  propqiition  qu'oûr  ne  fau- 
roîc  défavouer,  pour  peu  qu'ot>  ait  de  bonne  foi ,  qui  nâit  été  très^- 
fidellement  extraite  de.  S.  Auguftin  &  de  S.  Chryfoftôuie.    Qa  le  voit 
à  Tœil  en  comparant  enfemble  ces  trois  Proportions. 


D£  M.  Arkaulo, 

,  Les  Fêtes  nous 
montrent  un  >ufte 
en  la  perfenne  de 
Sr  Pierre,  à  qui  la 
fjnct  fans  îaqàelk 
m  ne  pent  rien^  a 
manqué  ^ans  une 
occaGon  où  on  ne 
peutpas  dire,  qu'il 
s'ait  poittt  fàchL 


De  s*  Aî^^ysTiN. 

.  i^î'ejt^ce  qtieThoînme pifts 
fa  grâce  de  Dtéti  i  jhtcn  ce  que 
fut  S:  Fieire^  krfqu'il  re^ 
nonça  Jefus  ChYift?  B  c'eft 
pour  cette  raifon  "que  k  Sau^ 
veur  abmtionna  S.  Pierre 
pour  un  peu  rie  temps^afinque' 
tous  leS  bhmmer  pujfent  n?- 
comuoître  ptxr  fon  exemple , 

QJJ'ILS  NE  PEUVENT  RIEN 
SAN«   LA  GRACE  DE  DlEU. 

Serm.JeTtmp.  124.  : 


De  Ç.CHB^Ysasx.ô^E*. 

ta  chiite  de  S.  Pierre  ne  Hti  ar^ 
riva  pas  pour  avoiy^  ittffl'êid  f  n- 
ve}'s  Jefus  Cbrift  i  walsptirxe  tpœ 
la  grâce  lui  manqua.  Elle  ne  lui 
arriva  pas  TtiVkx  par  fanigli^ 
gence ,  que  parce  que  Dieu  Pavoft 
abandonné  i  pour  lui  apprendre  k 
mfe  pas  élever  àu-dejjtt^  de  tin^ 
famité  humaine,  ^  pourjaire 
reconnoitre  aux  atares  Apbtres., 
par  fon  exemple,  que,  SANS 
Dieu,  l'on  ne  peut  rien. 
Hom.y2.  in  Joan.  EtiUiu  EpiJL 
odHebrMs^  , 


N'eft-il.  pas  dair  que  M,  Arnaûldn'a  fait  autre  chofe  dans  i^.Prok 
pofidon,  que  marquer  ce  qu'il  a  cru  que  ces  Pères  avoient  énfeigpé? 
Il  ne  fiuiroit  donc  être  hérétique,  s'il  ne  leur  a  point  impofé,  ou  il 
faudfoii  qïie  ces  Pères  le  fuflent  a^ifl].  £t  i^  on,;prétend  qu'il  ,leux  a 
fmpofé  9.  que  Toa  montre  en  quoi.  Mai«  .fi  œla  étoit  poflibLe^  les 
Cenleurs  n-aupojreat  point,  manqué  de  le  faire  :  ils  7  étoient  trop  obli- 
gés. Et  n'a)raiit  ofé  TentrepceAdie ,  on  ne  croit  pas  que  M.  l'Abbé 
foir  afiez  vain.  pour,  ^imaginer  qu'il  y  réuQira  mieux  qu'eux.  11  n'eft 
propre  qu'à  s'emporter  en  de»  déclamations  en  Tair  :  ce  n'eft  pas  foa 
laie  que  de  rien  ^poiMvft.  W  paroit  qiii'il  ,^^  q^'jljlne  fbr^  légère  l^ein tu re 
de  Théologie ^  ^  ^o'i!  9'^^  P^^  çapajbje  de^.démélçr  les^iojûô^     équt* 

Ecrits  fur  le  Janfénifme,  Tome  XXVr  È 


ÎV".  Cl.  vèfqiies,"d£)rtt' a'i'éft'-flrcile  dtfss^mbaiiraflfer, /4uaAd  quç 

JX.  M  fu|tei«€feltetoêftÈ\lâ4ilalî»e'-\aé^^  lùî.étodt  donc  une  voie 

N«*IV.  fort  abrégéé/pour  gagner  fôn  procès  contre  M.  Arnauld ,  que  de  le 
fuppofer  Càuverainenient  décidé  par  le  jugement  dodrinal  .d'une  partie 
de  la  Soibdnnfe:  je^i^v  d'une  partfô ,'  felon  lui-métne^i  car  il  n'a  garde 
die  pouvoir -dire- q^e.'ç'âiÉ  iété  ' de  .toîot  le  Cofps^  puifqu'il  avoue  que 
f6ika'nte'&  6n2è!=Dô<3eiirife-déclfrrértçt  hautement  pour  lut,  &  que 
•dés  cent  ^In^  qa^oh-^vôiC^engôgés  à^ opiner  contre  lui,  il  y  en  avoit 
le  tiers  dé  RégulîeBSr&'fe-*i>lupart'Cordeliers',  quoique  ,par  les  Statuts 
de  la  Faculté,  il  n*y  eh  dût  avoir* que  deux  de  chaque  Ordre  des 
Méndiarits*;  ■  ce  cjtïi  i>*àuroît-  fiiît  que  huit ,  au  lieu  de  quarante.  -  Et 
airifi  on  n'^urôîtf'dù  ,'-ïclon  la  juftice  r  toiiipter  que  quatre-vingt-huit 
voïx  cohtî'e  fôîxa'nte&  onze.  Mm  en  comptant  même  les  cent-vingt , 
M.  Arnauld  devoît'étre  àbfous;- parce  que  c'eft  l!ufage  de  la  Faculté, 
que  dans  les  matières  odieufes ,  comme  font  les  exclufions  &  les  con* 
dâtiinat?i6ns ,  il  faut  qu'il  y  ait  àti  moins  les  deux  tiers  des  voix,  pour 
conçUirç^  que  la  Faculté  exclut  ou  eqndamne.  .        . 

^  /iîyi^isv/j[^/ l'Al^bé  nous  4onnç' u  exemple. rare  de  fa  fiiffifânce  dans 
cç  mônjê'endVoit  où  11  parle  de  cette 'Cè;ifure.  11  admire  le  dângct 
que  courut  la  Sorbonne,  parce  qu'il  s'imagine  ridiculement  qu'elle  eût 
été  ruinée.,  fî  M.  Arnauld  eût  été  abfous;  &  c'eft  ce  qui  lui  fait  dife: 
La  SçrhQwie\  poiiic  m  rien,  diffunuler})  fut  fur  le  pmcbg,nfi  4^  fy  rum,q^; 
xar  an  vit  faixante  ^  onze^  D^e^irs-  prendre,  batîfemjit  Je  jxx^rti  de 
M.  Afnauld.  Rien  n'éft  if>lus  ypai,,;^  c'eft  cp\qui  ^iÇoit  une  impreffion 
p.eu 'avantageuTe  au  Mdlinifme;  dans  l'efprit  des  perfonnes  non  préoc- 
cupées, qui  conddéroient  pour  le  moin$  autant  le  jugéthent  de  ces 
foixacLte  &  onze  Dodeurs,  qui  n'avoient  ripn  à^  gagner,  en  le  défen* 
dant,  que  celui  d'uiie  centaine  d'aiitues,  qui  n'avaient  •tien  -à  perdre 
en  le  condamnant.  Mais  y  ajoute-t-il,  la  vérité  prévalut ,  ^  la  doc^ 
triàede  tes  oneieHs  ^  [ttlàfires  ThéolôgièHs  ^Fiorre  Lôkbard^^S.  Tbo^ 
mas  ^  qui  font  les  Maîtres  de  tous  les  autres ,  triompha  de^' terreur  ^ 
du  menfongei  11  paroît  qu'il  ne  connoît  guère  quelle  cft  la  dodrine  de 
ces  ândens  &  îlluftrts  Théologiens,  &  cjue,  dtos  cette  ignOraiice^ 
il  s'cft  iniaginé  que  les  Cenfeurs  ^avôient  fait  tit  quHls-  aMroient  dA 
l^ire,  <itioiqu'ite  aûent  fait  tout  le  cotftraSre.^'C«f  Kwcquîto  condam- 
dànt  M.'Àrnaùldy  ils  euffent/aïf  triortfpbei^  ladoSlik)?  de  (Pii?rfe  Lombard 
&  de  S.  Thomas  de  teneur  &  du  menfonge^  it  fawJijoit  que  la  Pro*- 
pofition  qu'ils  ont  cenfurée,  eût  été  contraire  I  Ia^  doârinede  Cts  anr 
çlens  &'ïliuftres'' Théologiens.  iCreft:  donc  à  M.  rAbW^/iqui  ^fuppofè 
lî''hà:rdiththt  cette  prëtërîilu^'-'côhtnSrieté  ,^  à  la  jùftîtiè»  par  de  bodoes 
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preuves/  Et  c'èft  ce  qtfon  cft  bicit  îiffdré^uHl'^rferitte^rendro  pjas  ,.iy:  Cu 
n'ayant  fait  cette  avance  téméraire ,  que  par  une  ignorance  groffierê  IX.  P^. 
de  ce  qu'ont  enfeîgné  ces  anciens  Makrcs  de  la  Théologie,  qu'il  auroit  N.MV* 
fu  erre  entièrement  fevqrables  kM.  Ârnauld s^s'il.  les  ^vûit  tant  (oit 
peu  étudiés; .  •  ;.  i  • 

Mais,    fans  les  avoir  lus,  s*il  s^'étoit  feulement. informe  de  ce  qui. 
s'étoit  pafle  pendant  la  Cenfure,   il  auroit  :évité  de  fe  rendre,  ridicule 
en  donnant  une  fi  fauflfe  idée  de  M.  Ârnauld  &  de  fes  Cenfeurs;  comme 
fi  l'un  avoit  été  dans  l'erreur  pour  avoir  combattu  la  doftrinc  de  S-  Tho- 
mas,   &  que  les  autres  n'euffent  condamné  leur  confrère.;  qùt  pour 
faire  triompher  la  doSrine  de  ce  Saint  de  lerreur  &  du  tnenfonge.    Car 
il  auroit  fu,  que^  pendant  qu'ils  travailloient  à  cette  belle  Cenfure» 
M.  Arnauld  fit  un  Ecrit ,  qui  avoit  pour  titre  :  Fera  S.  Tbomit  de  Gratta 
fufficiente  £<?  efficaci  do&riva^^ilucidè  explanata^   où  il  montre  claire- 
ment, que  la  dodrine  de  S.  Thomas,  qu'il  ne  déguife  point,, la  pro- 
pofant  toujours  dans  fes  prx>pres  termes,  «eit  tellement  confornie  à  f»r 
Propofition,  qu'on,  ne  la  pouvoit  condamner  fans  condamne):  ce  Saint ».î 
&  (ans  renverfer  toute  fa  Théologie.  Ceft  ce  qu'il  promet  danis;  fa  Pr6*: 
&ce  :  &  il  y  ajoute,  pour  aller  aa  devant  de  toutes  les  chicaneries 
qu^on  lui  &ifoit ,  en  lui  attribuant  divers  faux  fens  éloignés  de  fa  peiv» 
iét  :  Je  puis  de  plus  offurery^ptÊT  les  ferments J  les.  plus  faùits  que  pniffe^i 
faire  sm  Chrétien^  Çf]un  Prêtre^ y  què^jrJfMtf  jamais  entendu  ma)  PrapO'^ 
fition  en  un  autre  fens  que  celui  que  je  ferai  vmr  Picmififltnienty  fi  je: 
fie  me  trohtpcLi'  être  entièrement  conformei  aux  principes  de  S.  Thomas. 
Pouvoit •  on  ,  après  cela ,  fans,  ime  injudice  horrible,  ou  lui  attribuer 
d'autres  fens ,.  pour  avoir  prétexte  de  le  icondamner::  ou  fi  on;  vouloit: 
laifier  croire ,  que  c'étoitdans  ce  mémejfens  qu'on  Pav oie  condamné  »r) 
Q'étoitHOQ  pas  obligé,  pour  mettre  la 'doftrine  de  S;  Thonlas  à  couvert,: 
démontrer  que  M.  Arnauld  Pavoit  mal  .entendue  &  mal  expliquée^? 
Mais  rien  ne  fait  voir  plus  évidemment  Pinjuftice  de  cette  Cenfure» 
que  ce  qui  eft  dit  à  la  fin  de  cet  Ecrit  r  Mes  adverfairès  favent  bien 
qu'ils  ne.peuvent  fne  condamner ,  que^4na.cmdàmation  f{e t(nBbafur^S:'Tbo^\ 
mas:  car  quelques  DoSeu^s\j^^  de  Yùux^^màmes'.  qui  s'ét<)ie»tlen^gés  &  mei 
condamnet  pour  det  caufes  affez:  connuèr ^' xffurtt  requis  qiie  tùh  nïar^ûât^ 
exprejfement  dans  la  Cenfure  \,  que  la:  do&rinedê  S:  Thomas  h'en  recevais 
point  de  préjudice,  non  feulement  on  n^eut  aucun  égard  à  leur  demande^ 
mais  on  s'en  rit  &  on  s'en  moqua.  .Et  avec  raifon:  car  ceux  qui  domi^ 
noient  dans  cette  affaire  avoient  trop  d'efprit  pour  ne  pas  voir ,   que , 
rils  avoient  condamné  la  doârine  des T*eres,^  que  f amis- rgipportee  dans 
ma  Lettre,  en  déclarant  que  c'étoit  fans  préjudice  de  la  doôirine  de  S.  Tbo^ 

E     % 
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YV.CU  iv(t$,  q'awoitité^'mêhie  cbû^  ^  (Afiudre  la  même 

IX.  VK  doctrine.  .'  "      ;-       •      .'   :       i 

N?.  IV,  Oiî  n'enta  que'ttoiTdit  pour  ài6ttrer:qire  M.  i'Abbé  n'auroit  pas 
ti«t  fait:  ^àiorir  crittèXçrxfure;iisMl  uwàitèù  plus  détude,  ou  .pbis  de^ 
jujleffe  ifefprit.  Mais  en  récompenfe  il  a  eu  aflTez  de  fîmplicité  pour 
noçJs  ïloûnec.'à  cbrinoîore;  qiieJe  monde  neft  pas  en  cela  dô  ion  avis, 
&  qd'Àl  ne  juge  pas/comnic  lui  de  M.  Arnaul^»  Ofi  «,  dit-il,  trop* 
botute^  opinion  ^de  M.  Amauld  pour  le  croire  dam  terreur  ;  &  on  traite 
de  vifîomtaires  ceux  ^  qui  tafent  affurer  après  laSorbonne,  qui  l'a  chaffé 
c(ymthe  hérétique  dans  le  droite  6f  téméraire  dam  M  fait.  Ce  n'eft  pas 
fans)  doute'  fe  faire  beaucoup  d'honneur,  que  de  r^connoître,  qu'on 
prend  dans  le  monde  pour  dçs  vifiannaires  cpujc  qui  font  alfez  Gmples 
pour  croire,  qu'après  la  Cenfure  dreflee  par  les  ennemis  déclarés  de 
M;  Arnaul^,  il  n'eft  plus  permis  de  douter  qu'il  ne  foit  hérétique  dans 
le  droit  ^  ^téméraire  dam  le  fait.  Mais  laiflbns  là  pour  le  préfent  la 
{Prétendue  trote  de. téméraire  dans  le  fait ,  dont  nous  parlerons  dans  les 
Chapitres  fuivants:  arrêtons  -  nous  à  cdie  d'hérétique  dans  le  droit» 
qai  fcft  Wcn  d'UJae  autre  importance.         ...  : 

On  lui  ibutient  donc,  que  c'eft  avec,  grande  raifon  que  l'on  traite 
de  viJîonnûUres  ceux  qui  voudrolent  que  l'on  tint  M.  Arnauld  pour  hé- 
rétique à  xartfct  do  oqtte  Cenfure!:  car  il  n'yvaiîcn  fans  doute  de  plus. 
vi(ioniiaire\  >&  il,  n'en  &ut  point  d'autre  prcfave.qûë  le  jugement  que 
tDute  L'Egiife'çh  a.porté. 

Si  ce  Douleur  avoit  été  tenu  pour  hérétique^  on  l'auroit  dû  regarder 
comme  an  hérétique  opiniâtre,  qui  fe  feroit  obftiné  à  ne  point  vou- 
loir abjurer  Théréûe  pour  laquelle  il  auroit  été  condamné?  Les  Eve- 
qiUmn'auroient:dohc  pas  dû  communiquer  avec  lui ,  &  chacun  d'eux 
auroit  été  obligé'  da  ne  lui  piàs  permettre  dé  dire  la  Mefle  dans  fon 
Didcefe,  ni  derconfelfer  ou  d'adminiftrer  aucun  Sacrement.  Or  il  fau« 
droit  écre  bien  vijionnaire  pour  croire  qu'on  en  ait  ufé  ainfî  envers  lui. 
Dans  la  célèbre  conteftation  entre  M.  l'Evéque  d'Angers  &  M.  de 
Pérefixe ,  A^^evèque  de  Paris ,  fnt  le  fujet  de  la  fignature  du  For- 
mulaire vM«  d^  Angers  lui  «  ayant. éccit  d^abord  une  aflfez  grande  lettre  , 
&  M.  de  Pérefixe  jr  ayant  répondu  par  une  autre  fort  travaillée  &  fort 
étendue,  à. laquelle !M.  d'Angers  en  oppoËi  une  féconde  (d),  une  de 
leurs  principales  difputes  fut,  de  favoir,  s'il  y  avoit  des  gens  qui  fou- 
tmflfent  des  héréfies  fur  le  fujet   des  V  Propofitions  ;    ce  que  nioit 

(aV  Ces  tro!$  lettre^  oàt  étéimprtmées  dans  l'Apologie  pour  les  Religieufes  de  PortRoyal, 
1.  par^  _.  .  \ 


DU     JANSÉNISME.    Chap.VIIL  37: 

5L  (T Angers.  M.  de  Pérefîxe  n'ignoroit  pas  la  Cenfiire  de  Sorbônne,  iV.  Ce; 
où  la  PropoGtion  de  M.  Arnauld  avoit  été  condamnée ,  &  rien  n'eût  jX.  P«. 
été  plus  propre  à  fermer  la  bourhe  à  M.  d'Angers,  que  xle  lui  montrer ,  N*.  IV. 
en  la  perfontie  de  fon  propre  frère,    un  Doâeur  qui  avoit  foutenu  la 
première  de  ces  Propofitions ,  &  qui  la  foutenoit  encore ,  n'ayant  pas 
voulu  Toufcrire  à  la  Cenfure.   Mais  c'eft  ce  que  cet  Archevêque^  tout 
irrité  qu'il  étoit  contre  M.  Arnauld  &  contre  fa  famille ,  n'eut  garde 
de  faire;  parce  qu'il  favoit,  d'une  part,  combien  cette  Cenfure  étoit 
décriée  dans  le  monde  ;  &  de  l'autre  ^   qu'il  n'auroit  jamais  pu  faire 
voir  que  la  Propofition  de  la  lettre  fût  la  mém^  chofe  que  quelqu'une 
de  celles  que  les  Papes  avoient  condamnées. 

Qiiand  la  paix  de  TEglife  fe  fit  fous  Clément  IX,  M.  Arnauld  y 
eut  aflez  de  part;  non  comme  un  coupable  qui  auroît  eu  befoin  de 
demander  pardon  &  de  révoquer  fes  erreurs;  mais  comme  étant  uni 
aux  Evêqucs  que  le  S.  Siège  reconnoiflbit  pour  Médiateurs  de  cett» 
paix  ,  comme  on  verra  dans  la  foite.  Il  alla  voir  M.  le  Nonce  avec 
un  de  ces  Prélats,  il  en  fut  reçu  de  la  manière  du  monde  la  plus 
obligeante,  fans  que  ce  Miniftre  du  Pape,  ni  qui  que  ce  foit  des  en-, 
trcmetteurs  de  cette  grande  affaire,  fe  fût  avifé  de  Ini  demander  qu'il 
eût  à  rétraâer  l'héréfie  prétendue  de  fa  Propofition ,  ou  an  moins  qu'il 
s'en  expliquât    Y  auroit-on  manqué  fi  on  Ten  eût  jugé  coupable  ? 

M.  Arnauld  dédia  le  livre  de  la  Perpétuité  de  la  Foi  au  Pape  Clé- 
ment IX  ,  qui  l'en  fit  remercier:  on  ne  l'en  croyoit  donc  pas  à  Rome 
moins  bon  Catholique*  pour  être  demeuré  ferme  à  ne  point  ligner 
la  Cenfure. 

On  paffe  Caus  filence  d'autres  preuves  ,  que  Ton  pourroit  apporter, 
de  Topinion  qu'on  a  de  lui  dans  cette  première  Eglife  du  monde  & 
la  maitreflè  de  toutes  les  autres,  bien  différente  de  celle  que  M.  l'Abbé 
voudroit  qu'on  en  eût. 

Il  ne  doit  donc  pas  trouver  mauvais  qu'on  le  traite  de  vijîonvaîre^ 
en  tout  ce  qu'il  dit  contre  ce  Dodeur,  &  que,   fans  avoir  égard  à 
fon  exception  chimérique ,  on  en  demeure  à  ce  qu'il  avance ,  que  le 
fentiment  de  tous  ceux  qu'il  appelle  Janféniftes ,  eft ,  qu'ils  difiinguent  Prcf. 
lî  fait  &  le  droit  ;  les  Propo/îtiom  condamnées  &  le  fens  du  livre  de 
Janfénius.  Qu'à  Ngard  du  droit  ils  y  acquiefcent  fsf  condcmncnt  les  V  Pro^ 
pofitions  dans  tous  les  fens  hérétiques  dans  lefquels  Ifglife  les  a  ccndcm^ 
nées:   &  que  ^  quant  au  fait  ^  ils  frctnettent  un  fiUnce  rcfptatfctfx ,  ne 
croyant  pas  qu'on  ait  droit  d'en  exiger  la  créance  intérieure.   Voilà  ce 
qu'il  dit  être  reconnu  de  tout  le  monde. 

Ainfi  rien  ne  peut  plus  empêcher  qu'on  ne  conclue  encore  une  fois. 
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IV.  Cl.  que,  félon  le  premier  membre  de  la  définition  de  M,  PAbbé,  quîeft 
IX.  P«.  qu'on  eft  Janfénifte  quand  on  foutient  les  Propofitions  condamnées  ^  le  Jan- 
N*.  IV.  fénifme  eft  une  chimère ,   n'y   ayant  point  de   Théologiens  qui  les 
foutiennent 


CHAPITREIX- 

Réponfe  à  ce  que  ton  pourroit  objecter  du  livre  du  Père  le  Porc.  QuHl 
a  fuppofé  que  le  Jdnjenifme  hérétique  était  quelque  choje  de  réel  ; 
mais  que  fon  livre  fait  voir ,  an  contraire ,  que  ce  n'a  jamais  été 
qu'un  Fantôme. 


A 


.Vant  que  de  paffer  au  fécond  membre  de  la  définition  de  M.  TAbbé, 
qui  regarde  le  fait  de  Janfénius ,  je  crois  devoir  aller  au  devant  d'une 
objedlion,  qu'on  me  pourra  faire  touchant  le  premier  membre»  qui 
regarde  le  droit 

On  me  dira,  que,  pour  conclure  auflî  abfolumcnt  que  je  fais,  que 
le  Janfénifme,  par  rapport  à  la  doctrine  condamnée,  n'eft  qu'une  chi- 
mère ,  je  devrois  avoir  réfuté  ce  qu'en  dit  le  P.  le  Porc  dans  fon  gros 
livre  dédié  au  Roi  ;  car  il  n'a  garde  de  demeurer  d'accord ,  qu'il  n'y 
ait  point  de  Janféniftes  qui  foutiennent  les  héréfies  condamnées:  il' 
veut,  au  contraire,  dans  fon  Epître  au  Roi,  que  Ton  regarde  le  Jan- 
fénifme comme  une  véritable  héréfîe ,  que  Sa  Majejié  s'eji  beureufement 
appliquée  à  étouffer  dans  fa  naijfance  ;  &  il  y  fait  entendre,  qu'il  y  a 
des  Théologiens  qui  y  font  attachés,  lorfqu'il  dit,  qu'ils  ne  font  pas^ 
moins  coupables,  pour  excufabks  que  puiffent  être  les  auteurs  qui  Vont 
fait  naître.  Sur  quoi  il  applique  à  Janfénius  la  parole  de  Vincent  de 
Lerins  touchant  S.  Cyprien  &  les  Donatiftes:  Abfolvuntur  JUagiflri , 
condenmantur  difcipuli. 

Mais  on  a  été  furpris  de  la  hardieffe  qu'a  eu  ce  Père,  de  donner 
pour  fondement  à  fon  livre  une  fauffcté  fi  vifible ,  &  on  n'a  pas  ap* 
préhendé  qu'il  en  perfuadât  perfonne»  On  a  prévu  d'abord  ce  qui  eft 
arrivé  à  cet  ouvrage;  qu'il  tomberoit  de  lui-même,  &  qu'il  ne  ferait 
à  charge  qu'îi  fon  Libraire.  Néanmoins,  puifque  l'occafion  s'en  pré- 
fente, il  ne  fera  pas  inutile  défaire  voir  en  peu  de  paroles,  que,  bien 
loin  que  ce  livre  du  Père  le  Porc  foit  propre  à  montrer  que  lé  Jan- 
fénifme hérétique  n'elt  pas   un  Fantôme,    jamais  rien,  au  contraire. 
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n'a  été  pliis  |iro{)ré/à  juftifîcr ,  que  ce  n'eff,   &'que  ce  n'a  jatnais  été  iVi  Ou 
qu'un  Fantôme.  IX.  P^ 

On  doit  feulement  fc  fouvenîr,  qu'afin  que  le  Janfénifrae  hérétique  ne  N*.  IV. 
foit  pas  un  Fantôme,  il  faut  qu'il  y  ait  une  fede  d'hérétiques,  qui 
aient  tiré  leur  héréfie  du  livre  de  Janfénius.  Car  quand  il  y  auroit  des 
faéréfies  dans  ce  livre,  fi  elles  avoient  été  rejetées  &  abandonnées  de 
tout  le  monde,  non  feulement Kret  Evéque  n'auroit  pas  été  hérétique, 
parce  qu'il  a  toujours  été  foumis  à  l'Eglife ,  mais  n'ayant  point  de  fec- 
tateurs  dans  les  héréfies  qui  fe  trouveroient  dans  fon  ouvrage  ,  rien 
ne  feroit  plus  calomnieux,  que  d'appliquer  à  ce  temps  ici,  cette  parolfe 
commune  de  Vincent  de  Lerins,  que  le  P.  le  Porc  y  applique:  Ab^ 
foLzvjftvr  Magiftri ,  condcmnantur  àifcipuli  :  ON  abfcut  ks  Maîtres , 
&  on  condariine  les  difciples  ;  puifqu'on  ne  peut  diftinguer,  au  regàfd 
d'une  héréfie,  le  iMaître  &  les  difciples,  le  premier  auteur  &  les  (éc- 
lateurs ,  pour  excufer  Tun  &  condamner  les  autres  ,  lorfque  le  premier 
qui  i'auroit  inventée,  n'auroit  eu  perfonne  qui  l'auroit  voulu  fuivre. 

Il  s'enfuit  deJà ,  qu'afin  que  le  P.  le  Porc  puifie  montrer  qu'il  y  a 
des  difciples  de  Janfénius  plus  coupables  que  leur  Maître,  il  fout  que 
les  erreurs  qu*il  entreprend  de  combattre  dans  fon  livre ,  comme  ayant 
été  enfeignées  par  Janfénius,  aient  été  enfeignées  par  ceux  qu'il  ap- 
pelle fes  Difciples.  Or  non  feulement  il  ne  le  fait  pas  voir,  mais  il 
fournit  de  nouvelles  preuves  qui  doivent  convaincre  tout  le  monde  du 
contraire. 

Car  il  réduit  tout  ce  qu'il   impute  à  Janfénius  d'hérétique ,   &  de 
contraire  à  la  doiîlrine  de  l'Eglife,  à  ces  deux  propofitions  :  L'une; 
qve^  dans  cet  état  y  il  n'y  a  point  de  grâce  fritjirée  de  l  effet  qu'elle  peut^^^i^ 
avoir:  L'autre,  que  toutes  les  grâces  de  cet  état  mpofent  à  la  volonté 
une  entière  nécejfité  de  Itù  donner  fon  confoitemcVit. 

Qui  n'eft  donc  point  engagé  dans  l'une  ou  l'autre  de  ces  deux  er- 
reurs, n'ctt  point  Janfénifte:  &  fi  on  ne  peut  montrer  que  perfonne 
les  ait  jamais  embrafiees  enfuite  du  Livre  de  Janfénius,  le  Janfénifme 
bâ'étique  ne  fauroit  être  qu'un  Fantôme.  Or  le  Livre  du  P.  le  Porc 
nous  fournit  trois  arguments  démonftratifs,  qui  doivent  faire  conclure 
à  toutes  les  perfonnes  raifonnables  qu'il  n'y  en  a  jamais  eu. 

Le  premier  efl;;  que  ceux  que  l'oii  pourroit  prétendre  avoir  enfetgnc 
ces  deux  erreurs,  ayant  fait  fur  la  grâce,  depuis  près  de  quarante  ans, 
plus  d'Ecrits  qu'il  n'en  pourroit  tenir  dans  deux  volumes  in  foh'o,  s'ils 
avoient  reconnu  que  Janfénius  avoit  enfeîgné  ces  deux  erreurs,  &  qu'ils 
les  eufient  foutenues  après  lui,  le  P.  le  Porc  en  auroit  trouvé  deè  preuves 
dans  quelques-uns  dfe  ces  Ecrits,  &  il  auroit  été  bien  plus  iffiportant 
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IV.  Ct.  cfy  en  trouver  que  dans  ^nfcnîus  même;  poîfqu'il  s'agît  de  montrer 
IX  P«.  qu'il  y  a  des  Janféiiiftes  en  France,  à  quoi  ne  peut  fervir  tout  ce  qu'on 
N*.  IV.  s'imagme  aroir  trouvé  dans  Janfému3>  fi  perfonne  ne  Ta  foutenu  après 
lui.  Or  H  dit  bien*  en  Pair,  qtte  ^  pour  peu  qtfo?t  ait  lu  JûtitféniuSy  on 
les  ouvrages  qui  ont  été  faits  autrefois  pour  fa  défenfe  ,  on  y  trouvera 
ces  deux  erreurs  ;  que  nulle  grâce  de  cet  état  riejl  frujirée  de  l'effet  qu'elle 
peut  avoir  ,  &  que^  la  grâce  efficace  nécejjke  la  volonté.  Mais  il  s'arrête 
uniquement  à  le  montrer  »  par  des  conféquences  tirées  de  divers  paf. 
fages  de  Janfénius,  auxquels  on  a  cetJt  fois  répondu  y  &  il  ne  lui  a 
pas  été  poflible  d'alléguer  un  feul  paffkge  de  tous  les  ouvrages  faits 
pour  fa  défenfe ,  ou  plutôt  pour  celle  des  Théologiens  qu'on  calonr- 
nioit  fous  fou  nom,  qui  lui  ait  pu  donner  quelque  couleur  àt  leur 
imputer  d'avoir  été  en  cela  les  Difciples  de  Janfénius. 
.  Mais  comment  en  auroit-il  pu  alléguer?  M.  de  Marca,  dans^  une 
Lettre  écrite  au  Pape  au  nom  de  rAffemblée  de  i^6i,  s'eft  trouvé 
fofcé  à  leur  reprocher ,  qu'ils  détournoient  à  des  fens  catboliqued 
toutes  les  paroles  de  Janfénius  i  Cknnio/  verba  Janfenii  ad  aliquem  fen- 
fum  eatbolicum  futiliter  detorquentes  :  c'eft-à-dire ,  qu'ils  reflfembloient  h 
Didyme  d'Alexandrie^  &  à  d'autres  partifans  d'Origene >,  qui  donnoient 
des  fens  catholiques  à  tous  les  endroits  de  cet  apcien^  Auteur  ^  où  fes 
adverfeires  trouvoient  de  l'Ariamfme  :  ce  qui  certainement  ne  donne 
pas  lieu  de  dire,  que,  H  on  peut  excufer  le  Maître  ,  on  doit  coa-^ 
damner  les  Difciples  ;  mais  au  contraire ,  que  quand  le  Maître  auroit 
été  dans  l'erreur,  les  Difciples  en  feroient  exempts;  - 

Il  eft  donc  clair ,  que  l'impuiflance  où  a-  été  le  Pcre  le  ï*orc,  de 
trouver  dans  aucun^  Écrit  des  prétendus  Janféniftes  les  deux  erreurs 
auxquelles  il  réduit  tout  le  Jmfénifme  hérétique  r  eft  une  preuve  ma^ 
nifefte,  que,,  quand  VEvéque  d'Ypres  les  aaroit  enfeignées,  ce  qu'il 
a  très-mal  prouvé,  il  n'awoit  point  eu  en  cela  de  Sénateurs.  D'où  il 
s'enfuit  évidemment ,  que  le  Janfénifme  hérétique  n'a  jamais  pu  être 
qu'un  Fantôme, 

Le  fécond  argument  que  fournit  le  P.  le  Porc,  pour  s'aflfurer  que 
le  Janfénifme  n'eft  qu'un  Fantôme,  eft  encore  plus  convaincant  Ceft 
que ,  non  feulement  les  prétendus  Janféniftes  n'ont  jamais  enfetgné  les 
deux  dogmes  que  ce  Père  knpute  à  Janfénius,  mois  qu'ils  les  ont  tou- 
jours défavoués  &  condamnés.  Or ,  comme  remarque  S.  Grégoire , 
on  ne  pourra  plus  s'affurer  de  la  foi  de  qui  que  ce  foit,  fi,  quoi  que 
npus  puiflions  dire ,  on  nous  pouvoit  tenir  pour  coupables  des  erreurs 
mêmes  que  nous  condamnerions  le  plus  clairement. 
.    Cependant  a  c'eft  ce  qu'on  a  fait  cent  fois  touchant  ces  deux  points. 

Mais 
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Mais  on  n'en  peut  délirer  de  preuve  plus  dédfive  &  plus  înconteftable  IV.  Cu 
que  TEcrit  latin  envoyé  à  Rome  par  M.  l'Evéque  de  Tournay ,  alors  IX-  P^. 
Évèque  de   Commenges ,  qui  avoit  pour  titre  :    Articles  prétentés  à  N*.  IV. 
M.  PEvêque  de  Commenges  par  les  Difciples  de  S.  Auguftin ,  ^  envoyés 
à  N.  S.  P.  le  Pape  par  ce  Prélat;  dans  lesquels  ejl  contenue  leur  doc^  , 

trine.fur  le  fiijet  des  cinq  Propojhions.  Car  voici  ce  qu'on  y  dit  fur  la 
féconde,  &  de  quelle  forte  on  s'explique  fur  les  deux  points  auxquels 
le  Père  le  Porc  a  réduit  tout  le  Janfénifme  condamné. 

Il  y  a  deux  fortes  de  grâces  intérieures  :  tune  efficace ,  qui  produit 
toujours  t effet  auquel  elle  ports  la  volonté  :  l'autre  inefficace  ,  qui  excite 
la  volonté  à  des  aSions  qu'elle  n'accomplit  pas.  L'une  eft  celle  que  les 
Tbomijies  appellent  fimplement ,  proprement ,  êf  àbfolument  efficace  ,  à 
laquelle  on  peut  toujours  réfifter ,  comme  ils  tenfeignent ,  quoiqu'on  n'y 
réfijle  jamais  en  la  privant  de  cet  effet  auquel  elle  porte  la  volonté  :  ce 
qtiils  expriment  encore  en  ces  termes  de  P Ecole;  difant,  qu'on  y  peut 
réfifter  dans  le  fens  divifé ,  &  non  pas  dans  le  fens  compofé.  L'autre 
eft  celle  que  les  mêmes  Tbomiftes  appellent  excitante  ^  ou  fiiffifante ,  ou 
inefficace,  qui  fjnt  des  mots  qui  ne  fignifient  tous  que  la  même  cbofe.  Et 
la  volonté  réfifte  proprement  à  cette  grâce,  en  la  privant  de  Peffet  au^ 
quel  elle  excite  la  volonté,  &  pour  lequel  elle  donne  un  pouvoir  qui  eft 
fiiffiftmt ,  au  fens  des  Tbomiftes  expliqué  ci^cffus.  De  forte  que  la  vo^ 
lonté  peut  y  confentir ,  quoiqu'elle  n'y  confente  jamais ,  lorfqu'elle  n'a  pas 
k  grâce  efficace;  non  par  le  défaut  de  la  puiffance  qu'on  appelle  antécé^ 
dente  ^  mais  parce  qu'elle  fe  détermine  librement  à  un  autre  objet.  Mais 
^oique  cette  grâce ,  conftdérée  en  elle-même ,  foit  privée  de  t  effet  auquel 
elle  porte  la  volonté,  &  auquel  elle  eft  deftinée  par  la  volonté  antécé-^ 
dente  de  Dieu,  &  qu'ainfi  il  foit  faux  en  ce  fens,  que  toute  grâce  de 
Jefus  Cbrift  ait  toujours  t  effet  que  Dieu  veut  qu'elle  ait,  fi  néanmoins 
on  la  regarde  dans  le  rapport  qu'elle  a  à  la  volonté  abfolue  de  Dieu ,  on 
peut  dire  en  ce  fens  qu'elle  eft  efficace  ;  parce  qu'elle  produit  toujours  dans 
le  cœur  de  Pbomme  ce  que  Dieu  veut  y  opérer  par  fa  volonté  abjblue , 
félon  cette  maxime  conftante  de  PEcùe  de  S.  Thomas;  que  la  grâce  qui 
n'eft  quefuffifante  au  regard  d*un  effet,  eft  efficace  au  regard  d'un  autre 
effet,  à  laproduâion  duquel  elle  eft  deftinée  par  le  Décret  abfolu  de  la  vo^ 
lo7sté divine.  De  forte  que,  félon  ces  Théologiens,  toute  grâce  eft  efficace 
à  t  égard  de  quelque  effet  ;  favoir  de  celui  auquel  elle  eft  immédiatement 
deftinée,  &  que  Dieu  veut  qu'elle  ait  par  fa  volonté  abfolue,  fuivànt  ce, 
qu'il  dit  lui-même  dans,  Ifaïp  :  La  parole  qui  fort  de  ma  boucbe  ne  re^ 
tournera  point  à  moi  fms  effet  ;  mais  elle  fera  tout  ce  que  fai  ordonné. 

La  doclrine  de  ces  Articles  fut  jugée  à  Rome  faine  &  orthodoxe  , 
Ecrits  fur  le  Janfénifme.  Tome  XXV.  F 
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IV.  Cl  &  le  Pape  en  conclut,  dans  la  lettre  qu'il  en  écrmt  aux  Evéque^» 
IX.  I^  que  ceux  qui  les  lui  avaient  préfenttfs ,  ou  n'avoieni  jamais  eu  de  mau^ 
N%  IV  vaife  dodcine  fur  le  fujet  dc&  V  Propofitions ,  ou  qu'ils  n'en  avoient 
plus:  Ad  faniorem  doSrinam  induSL  On  voit  de  plus,  âws  ce  que 
fen  ai  rapporté,  le  contraire  des  deux  dogmes  dans  lefquels  le  P.  le 
Porc  feitconfifter  le  Janfénifme :  car,  pour  ce  qui  eft  du  premier  dog- 
me, que  la  grâce  rf  eft  jamais  fruftrée  de  l'effet  qu'elle  peut  avoir  ^  on  y 
foutient  expreffément  le  contraire ,  en  reconnoiflant  ,  qu'il  y  a  def 
grâces  inefficaces ,  auxquelles  on  réfifte  en  les  privant  de  F  effet  auquel  elles 
excitent  la  volonté,  &  pour  lequel  elles -donnent  nn  pouvoir  j^  que  Von 
peut  appeller  fuffifant ,  en  prenant  ce  mot  au  fens  qu'il  eft  pris  dans  VE^ 
cole  de  5.  Thomas.  Et  pour  l'autre  dogme  ;  que  h  grâce  efficace  met 
la  volonté  dans  une  entière  nécejfité  de  lui  donner  fon  confentement  ^  il  n'y 
eft  paa  moins  expreflTément  condamné:  car  il  y  eft  dit ,  que  la  grâce ^ 
qui  eft  appellée fimplewent ,  propreme^it,  &  atfotument  efficace,  eft  telle 
qu'on  y  peut  toujours  réfifter,  quoique  on  ri  y  réfifte  jamais,  en  la  privant 
de  Veffet  auquel  elle  porte  la  volonté.  A  quoi  on  peut  ajouter  ce  qui  eft 
dit  dans  l'Article  III  :  Qtiencore  que  la  grâce  efficace  par  elle-même  nout 
détermine  infailliblement  à  agir ,  ^  qu'ainfi  jamais  la  volonté  ne  la  re^ 
jette  aSuellement ,  néanmoins  elle  nlimpofi  point  de  nécejfité ,  parce  qu^ells 
laiffe  à  la  volonté  le  pouvoir  de  ne  pas  confentir.  Et  dans  l'Article  I: 
Que  h  grâce  efficace  y  qui  y  fans  néceffîter  la  volonté,  la  détermine  in^ 
faiUiblement  par  la  vertu  de  ta  motion  divine ,  eft  néceffaire  à  toute  aSiou 
de  piété,  félon  S.  Atiguftin  &  S.  Tbomat. 

Voilà  bien  clairement  le  contraire  du  dogme  de  la  grâce  neceflîtante; 
êc  on  trouvera  Tans  peine  cent  endroits  en  divers  Ecrits  où  on  die  la 
même  choTe*  On  eft  donc  affuré,  puifqu'il  faut,  félon  le  P.  le  Porc» 
tenir  l'un  ou  l'autre  de  ces  deux  dogmes  pour  être  Janfénifte ,  qu'il 
n'y  a  point  d'homme  raifonnable  qui  ne  conclue ,  qu'il  n'y  a  point  de 
Janféniftes,  félon  ce  même  Père» 

Le  troifieme  argument  eft  encore  plus  fort  que  les  deux  autres,  en 
ce  que  c'eft  la  propre  confeflîon  du  P.  le  Porc,  qui  ne  pouvoit  pas 
reconnoître  en  termes  plus  clairs,  qu'il  n'y  avoit  point,  félon  lui , 
d'autre  vrai  Janfénifte  que  Ja.nfénius.  II. ne  faut  que  l'écouter  en  la 
page  306. 

Il  y  fait  entendre ,  qu'il  n'y  a  rien  que  de  catholique  dfins'  la  ma- 
nière doubles  difcîples  de  ^.  Thomiij  allient  l'efficacité»^ de  la  ^ace 
avec  le, pouvoir  qu'a  la  volonté  de  n'y  pas  confentir,.  qui  eft,  que  Dieu, 
en  lui  laiflant  le  pouvoir  de  n'y  pas  confentir,  fait  infailliblement  qu'elle 
y  confent.  Mais  il  veut  que  Janfénius  ne  Tait  pas  expliqua  de  la  n^ême 
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forte,  &  qu'a  ait  dit  feulement ,  que  la  volonté  peut  refufer  fon  con-  IV.  ClT 
fentcment  à  la  grâce,  quand  elle  lui  eft  ôtée.  Et  pour  montrer  enfuite  ^X.  P^. 
combien  cela  ett  infoutenable ,  il  fe  fert  de  ce  que  M.  de  Saint  Amour  Nj,  IV* 
a  dit  dans  fon  Journal ,  de  cette  maniera  d'accorder  Tefficacité  de  la 
^ce  avec  rindifférence  de  la  volonté. 

„  En  efifet ,  dit-il ,  quand  M.  de  Saint  Amour  rapporte  la  réponfe 

„  que  M.  Hallier  &  fes  Collègues  attribuoient  en  ces  termes  à  leurs 

„  adverfaires ,  du  nombre  defquek  il  étoit  :   Us  répondent  en  fécond 

„  Ueuj  que  la  volonté  peut  refufer  fon  confentement  à  la  grâce  en  un 

9>  fi'^^i  9^i  ^ft*  que^  quand  la  grâce  lui  fera  ètée^  elle  pourra  ne  pas 

^,  faire ,   &  ne  fera  pas  en  effet  le  bien  auquel  cette  grâce  Pexcite^  & 

„  qu'elle  fait  néceffairement  tandis  que  cette  grâce  lui  eji  préfente  :   ii 

„  ajoute  auffi-tôt,  c'efilà  proprement  la  chimère  ridicule  de  cette  grâce 

^,  néceffitantBy  qui  détruit  le  pouvoir  aSif  ûf>  réfifter  pendant  qu'elle  eft 

^>  préfente ,  qui  eJi  née  premièrement  dans  l'imagination  du  P.  Annat , 

„  qui  ta  fait  paffer  dans  Vefprit  de   M.   Hallier  &  de  fes  Collègues. 

^  Et  le  même  M.  de  S.  Amour  Pavoit  mife  un  peu  plus  haut  au  nombre 

^,  de  ces  réponfes  auxquelles  perfonne  ne  penfa  jamais ,  &  que  M.  Hal- 

9,  lier  &  fes  Collègues  attribuoient  à  xe^  fantaftiques  Janfénijies  ^  qui 

9,  ne  fubfijloient  qu'en  leur  efprit. 

Il  avoit  déjà  rappoi^é  ^e  dernier  paSage  de  M.  de  Saint  Amour  en 
la  page  2S7:  &  fur  ce  que  ce  Dodeur  &,  fes  Collègues,  quiparloient 
pour  tous  les  diiciples  de  S.  Auguftin  qui  itoient  en  France ,  &  au 
nom  de  plulieurs  Evéques  de  grand  mérite ,  y  avoient  foxitenu ,  que 
perfonne  ne  nioit ,  que  la  volonté  ne  puijje  réfifier  à  la  grâce  efficace ,  ^ 
qi^eUe  tPoit  la  puiffance  ailive  de  le  vouloir  f  il  avoit  dit:  A  la  bonne 
tèure  fi  perfonne  ne  le  nie^  mais  Janfénius  n'a  pas  été  fi  réfervé.  Oett 
donc  le  réduire  au  feul  Janfénius ,  fur  quoi  on  n'a  qu'à  le  renvoyer  à 
Deays  Raymond^  &  aux  Difquilitions  de  Paul  Irenée.  Maiâ  l'aveu  qu'il 
«n  fait  à  la  page  30^,  eft  encore  bien  plus  xemarquable. 

,^  M.  de  &  Amour,  dit-îl ,  a  raif^  tde  n'âppellet  que/oir/dj^/^fier 
,,  Janféniftes^  ceux  ijui  ne  reconnoiflfeirt  pas  de  grâce  néeeffitante  ^  Se 
„  qui  avouent,  que  la  volonté  conferve  un  pouvoir  aâif  de  réfîfter  à 
.„  la  grâce  ^  quand  elle  lui  eft  préfente*  Car  aflurément  Ton  ne  fut 
^,  jamais  vrai  Janfénifte  avec  rce  fentiment  ;  &  il  a  raifon  de  juftifîer 
^y  ces  perfonnes  ^e  la  réponfe  xju'il  dit  qu'on  Jeur  attribuoit  Mais  il 
^,  me  permettra  4e  me  fervir  de  fon  propre  raifonnemeirt,  pour  prouver 
^,  que.  cette  sépotik  eft  efFe^livement  celle  de  Jaiifénius ,  &  qu'aiûfi 
^,  on  oe  peut  regarder  Janfénius  que  comme  un  vrai  Janfénifte". 

-Après  cela.,  jeut-on  douter  que  je  n'aie  eu  raifon  de  dire,  que  jamais 

iF    ^ 


44  L  E    F  A  NT  O  M  E 

IV.  Cl.  rien  n'a  ^té  plus  propre  à  faire  voir  que  le  Janfénîjme  fiejl  qu'un  Fan^ 
IX.  P^  tome  y  que  ce  nouveau  Livre  du  P.  le  Porc?  La  démonftration  en  eft 
•N".  IV.  plus  claire  que  le  foleil. 

Il  reconnaît  qu'on  a  raifon  de  n'appcller  que  fantaftiques  Jattfénifles  ^ 
ceux  qui  ne  tiennent  point  de  grâce  nécejjîtante  y  &  qui  avouent  que 
la  volonté  conferve  un  pouvoir  adif  de  réiîfter  à  la  grâce  quand  elle 
lui  eft  préfente  :  Car  affurémenty  dit-il.  Ion  ne  fut  jamais  vrai  Janfénifte 
avec  ce  fentiment. 

Or  ce  H'eft  pas  feulement  M.  de  S.  Amour  &  fes  Collègues,  qui 
parloient  pour  tout  ce  qu'il  y  avoît  alors  de  Difciples  de  S.  Auguftin 
en  France,  qui  ont  rejeté  avec  chaleur,  comme  une  pure  calomnie, 
l'opinion  de  la  grâce  nécejfitante  ^  que  leurs  adverfaires  leurattrîbuoîent, 
&  qui  ont  dit  fur  cela  tout  ce  qu'il  falloit  dire,  de  Taveu  du  P.  le  Porc, 
pour  n'être  point  affurément  vrai  Janfénifte  ;  ce  font  auflî  tous  ceux 
qui  ont  écrit  depuis,  qui  ont  toujours  parlé  de  la  même  fo^te,  comme 
je  l'ai  déjà  prouvé  dans  le  fécond  argument. 

Puis  donc  que  c'eft  à  cette  marque  qu'on  reconnoît  les  vrais  Jan^ 
féniftes ,  &  qu'il  eft  affuré  que  ceux  qui  ne  croient  pas  la  grâce  nécef^ 
fitante  n'en  font  que  de  fantaftiques ,  &  qu'il  n'y  en  a  de  vrais  que 
ceux  qui  la  croient ,  il  faudroit  être  bien  déraifonnable  pout  ne  pas 
avouer,  ces  principes  étant  pofés,  qu'il  n'y  a  point  en  France  àe  vrais 
Janféniftes ,  mais  qu'il  n'y  en  a  que  de  fantaftiques.  Et  lui-même  Pa 
bien  fenti  i  puifque ,  dans  les  deux  endroits  où  il  rapporte  ces  paflàges 
de  M.  de  S.  Amour,  il  n'ofe  dire  qu'il  eût  trouvé  d'autres  vrais  Jan^ 
féniftes  que  Janfénius  même,  parce  qu'il  s'eft  imaginé  qu'il  avbît  en- 
feigne  la  grâce  nécejfitante.  De  forte  qu'au  lieu  de  lire  à  la  fin  de  fon 
paflfage,  comme  il  veut  que  l'on  fafle,  félon  f errata:  On  ne  peut  re^ 
garder  Janfénius  que  comme  un  vrai  Janfénifte  ^  il  auroit  eu  autant 
de  raifon  de  le  laifler  comme  il  eft  dans  le  texte  :  On  ne  peut  regarder 
que  Janfénius  comme  un  vrai  Janfénifte.  Encore  lui  foutiendra-t-on , 
qu*ea  mettant  le  Janfénifme  en  quoi  il  le  met,  il  ne  lui  fera  j}as  facile 
de  montrer  que  Janfénius  même  foit  un  vrai  Janfénifte  plutôt  que  les 
autres* 

Car  il  n'y  a  point  de  règle  d'équité  &  d'honnêteté  qui  puîfle  fouf- 
frir,  qu'un  favant  Evéque,  qui  a  vécu  &  eft  mort  en  Saint,  ayant  dit 
pofitivement  une  chofe ,  on  lui  fafle  dire  le  contraire  par  des  confé- 
quençes  forcées,  pour  ne  pas  dire  tout-à-fait  éloignées  du  bon  fens 
&  entièrement  déraifonnables.  C'eft  non  feulement  rompre  le  plus  fort 
lien  de  la  fociété  humaine,  mais  porter  grand  préjudice  à  la  Religion, 
que  do  reaverfer  ce  principe,  dont  un  certain  inflinfl  naturel  fait  de- 
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meurer  d'accord  toutes  les  perfonnes  équitables  ;  qu'il  n'eft  pas  croyable  IV.  Cl. 
qu*un  vrai  homme  de  bien  mente  &  parle  contre  fa  confcience  dans  un  IX.  Pc. 
ouvrage  public,  en  une  cbofe  importante  &  qui  regarde  la  Religion.  W.XSf. 
Car  c'eft  fur  ce  principe  qu'eft  fondée  la  certitude  de  certains  faits  hu- 
mains, que  la  foi  fuppofe  comme  des  motifs  de  crédibilité ,  ainfi  que 
les  Théologiens  les  appellent. 

Or  ou  ne  peut ,  d'une  part ,  raifonnablement  mettre  en  doute ,  que 
Janfénius  n'ait  été  un  vrai  homme  de  bien ,  «&  d'une  piété  non  com- 
mune. Et  il  eft  certain,  de  l'autre,  que,  dans  un  ouvrage  auquel  il  a 
travaillé  jufques  à  fa  mort,  &  qu'il  a  voulu  que  l'on  donnât  au  public 
à  l'heure  même  qu'il  fc  difpofoit  à  comparoître  devant  Dreû  ,  il  a  dit 
pofitivement ,  expreflement ,  &  en  des  chapitres  entiers,  que  la  grâce 
nenéceflîte  point  la  volonté,  Se  que,  dans  le  même  temps  (eodem  tempore)  Tom.j.i.g. 
que  la  volonté  eft  mue  par  la  grâce,  elle  retient  une  vraie  puiff^nce  ^•^®**^- 
de  n  y  point  confentir ,  qui  eft  ce  que  le  P.  le  Porc  demande ,  afin 
qu'on  foît  ^(ïuré  de  quelqu'un,  qu'il  h'êft  poin|;  Un  vrai ^J^nfénifte.  * 

Il  faut  donc  que  le  P.  le  Porc,  malgré  qu'il  en  ait,  foilfFre  que 
l'on  conclue ,  de  ce  qu'il  a  donné  pour  marque  d'un  vrai  Janfénifte , 
que  ni  les  Difcîples  de  S.  Âûguftin ,  qui  étoîentàRome  au  temps  que 
fc  fit  la  Conftitution  d'Iniiocent  X,   ni  tous  ceux  de  Fronde,  pour 
qui  ils  parloient,  ni  t.ou!s  cep;c  qui  ont^cHt  depujs,  &  qûVônt  tous 
Tinanimeiiient  tx>ndâmilé  la  grâce  nécéjfitunte  i  coïAtnQ  Iput  êtitit  m^ 
deofement  imputée  par  le  P.  Annat,  n'ont,  point  ^été  de  trais  Janfé- 
fiiftes;  mais  qu'il  n'y  a  tu  en  tout  ce  temps-là,    Se  qu'il  n'y  a  encore 
aujourd'hai  que  des  Janfénijies  fantajliques ;  &que,  déplus,  Janfénius 
lui-même  n*a  point  été  félon  liiî  un  vrai  Janfén^e.    Ccpehdaht^îl  faut 
remarquer -que  ce  dernier  n*eft  point  néceflTâiré  ,  pour  montrer  qu'à 
regard  de  ceux  k  qui  on  donne  le  nom  de  Janfénîftes,  comme  ayant 
tiré  leur  héréfie  de  Jainfénius ,  le  Janfénifme  n'a  jamais  été  qu'un  Fan- 
tôme :  car,  quand  Janfénius  auroit  été  un  vrai  Janfénifte,  parce  qu'il 
anroit  tenu  la  ^race  néceflitante,  pourvu  qu'il  n'ait  point  eu  en  cela 
de  feâatenrs ,  fl  n*y  aura  point  eu  de  vrais  Janféniftes.     Mais  fi  Jan- 
fénius même  n*a  point  tenu  la  grâce  néceffitatnte ,  en  quoi  le  P.  le  Porc 
firit  conGfier  le  Janfénifme  hérétique ,' il  fera  encore  plus  clair  que  ce 
Janfénifme  hérétique  n'aura -jamais  été  qu'une  chimère. 

Après  avoir  fatisfait  à  ce  qu'on  m'auroit  pu  objefler  du  Livre  du 
P.  le  Porc  (a^,  il  faut  revenir  à  notre  Dodleur  Savoyard,  &  exa- 
miner le  fécond'  iriembre  de  fa  définition  ,  ^.ui  eft  ;  qu'en  cfi  Janfénijle^ 

(c)  [Voyez  fur  le  Livre  du  P.  le  Porc,  la  XIV  des.  Noiiv.  Lett.  de  M.  NicofcJ 
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IV.  Cl.  quand  on  ne  croit  pas  que  Janfénius  ait  cnfeigné  les  Proposions  conàam^ 
IX.  î^-  nêei.  C'eft  le  point  le  pla8  important  de  cette  difpute,  &  qui  doit  être 
îî\  JV.  traité  avec  plus  de  foin ,  parce  que  M.  l'Abbé  eft  réduit  à  ne  pouvoir 

plus  mettre  qu'en  cela  feul  cette  prétendue  fe3e  de  Janfenifies  réprouvée 
\ de  Dieu  &  des  hommes  ,   dont  il  fait»  dans  tout  fon  Livre,    une  fihi- 

deufe  peinture. 


CHAPITRE      X. 

yi.  Justification:  En  ce  -qu'il  reconnoit  qtPon  ne  peut  être  be^ 
rétique  pour  nier  le  fait  de  Janfénius  ^  pont  vu  qu'on  acquiejce  à  a 
qui  regarde  le  droit ,  en  rejettant  la  doQrine  condamnée^ 


A 


^Vant  que  d'examiner  nnjuftice  des  reproclies  que  M»  TAbbé  prend 
occafion  du  fajit  de  Janfénius ,  de  faire  à  ceux  qu'il  a  picis  à  tâche  de 
décrier ,  il  eft  important  de  faire  connoître  à  tout  le  monde ,  qu'il  n'en 
eft  venu  à  les  charger  d'une  prétendue  rébellion  criminelle  contre  TE- 
glife ,  qui  ne  touche  point  la  foi ,  qu'après  avoir  été  contraii^  d'avouer , 
qu'on  avoil  eu  tort,  pendant  fept^ou  huit  ans»  de  ie  fervir.de  i:e£ùt 
pour  les  traiter  d'hérétiques  :  <;e  qoe  M.  TAbbé  reconnoit  maintenant 
^tre  tout-à-fait  iîjjufte. 

11  ne  faut  qu'écouter  la  déclaration  qa'fl  en  fait:  elle  ne  peat  être 
plus  claire. 

On  4vQHe ,  dit-îl^  que  ie  fait  de  Janfénius ,  feparé du  droit  6f  delà 
doSrine  condamnée^  non  feulement  ne  doit^  mais  même  ne  peut  être  cru 
de.  foi  divine  ;  parce  qu'il  n'y  a  aucune  révélation  depuis  les  Apàtres^  qui 
puiffe  fonder  un  article  de  foi ,  6f  que  jamais  Dieun'a  dit^  que  les  FPrc^ 
.pofitions  font  dans  le  livre  de  Jattfénius.  £t  c'eji  pour  àter  aux  Janfé^ 
ftiftes  tout  fujet  de  dire ,  que  les  Prélats  exigeoietit  une  foi  divine  pour 
un  fait  non  révélé  y  que  M.  de  Perepce^  Ar-cbevèque  de  Paris  ^déclara 
dans  un  Mandement  ^  qu'ilfalloit  être  téméraire  ou  ignorant  pour  fxiger 
une  foi  divine  quant  au  fait  de  Janfénius  féparé  du  droit.  Il  dit  la  même 
chofe  dans  fa  Préface.  Ceuiç ^  dit-  il,  qui  gardent  le  Jilence  fur  le  fait 
de  Janfénius  y  mxis  m  v.mlent  pas  foumHtre  intérieurement  leur  juge^ 
ment  y  m  font  pa;  hérétiques,  parce  qu'ils  ns  révoquent  en  doute  qu^un 
fait  non  rJvJlé  :  car  Bleu  n  a  jamais  dit  que  le  Cens  con^ianmé  des  Prqpo- 
fiiioîis  eji  renferma  dans  le  Livre  de  Janfénius. 

M.  l'Abbé  condJiin.i3  par-là  tout  ce  qu'oat  fait  &  fait  faire  les  Je- 
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fuites  pendant  Ibpt  ou  huit  ^tis  contre  les  prétendus  Janfei^ftea  »  t|ui  IV.  Oc* 
ont  toujours  didingué^  le  foie  &  h  érok  »  en  fe  tcN^ettant  au  droit  ,.IK  P^ 
mais  ne  voulant  pramectre,  quant  au  fak,  qu'un  filenç^  rerpeâu^ur.  )^t  IV. 
Car  quoiqu'il  foit  clair  par-là,  qu'il  ne  s'agiflbît  que  d'un  fait  féparé 
du  droit»  les  JéfuiCesfe  font  acharnés  depuis  16^6  jufques  en  1^64^ 
que  M.  de  Paris  fit  le  Mandement  dont  parle  M.  l'Abbé»  à  vouloir 
qu*on  les  traitât  d'hérétiques,  eu  fuppofant^  ]>ar  malice  00  par  igno^ 
tance  ^   que  le  fait  de  Janfénius  pouvait  &  det^it  être  cru  de  foi  di- 
vine ;  &  qu'ainfî  c'étoit  être  hérétique  que  de  le  nier  ou  qjîie  d'en  douter. 
L*erreur  de  là  foi  divine  du  fait  de  Janfénîus  commença  à  s'établir 
au  temps  de  rAGTemblée  de  1656  (m).   Les  Jéfuites  eu  avoîent  déjà 
répandu  les  femences  &  les  principes;  mais  ce  fut  proprenrent M.  de 
Marca ,  Archevêque  de  Touloufe ,  agiflhnt  de  concert  avec  le  P-  An- 
nat,  qui  la  propofa  avec  plus  d^éclat  fous  le  nom  de  l'inféparabilité 
du  fait  &  du  droit ,  qu'il  avoit  accoutumé  d'exprimer  en  ces  termes  , 
plus  emphatiques  qoe  raifonnables  ,   que  le  fait  appartenoit  ai  partem 
dogfjiatis.  11  a  macqaé  cette  doctrine  en  plufieurs  endroits  de  fa  Rela* 
tioQ  dr-eflSe  9u  mois,  àe  Septembre  i^f  6;  &  c'eSî  fur  ceiondement 
qu'il  empêctia  c/afoa  ne  fit,;,  dans  l'AnèiAblée  de  166,1  ^  la  diftin<t(^n 
du  fiMC  A  du  droit',,  dmt  la  ^éceflité  étoit  fortement  repréfeotée  par 
plufieurs  Evéques.    Et*  Yàn  Dejetat,.  pw  cette  même  raifon ,  kr  premier 
Mandement  des  Grands  Yiîiraîres  de  Paris,  qui  alloit  donner  la  paix 
IPEgWe, 

M»s  €eqm  ie  fit  de  plun  édatahtfur  te  fujet,  fut  I9  Tifi^efe  que  les 
Jéfeftes  db  JP&ris  foutt'nnnt  dans  leur  Collège  de  Clermonf  »  au^  mois 
de  Décembre  i-étfo:  car^  au  lieu i  que  ;M.  TAbbé  rcconnoit,i  après  M^ 
de  l'érefoe'  Airx:hevêque  de  Paris ,  qu'il  fiiut  être  moUchnx  ou  igno* 
rtaiP^  pour  exiger  une  foi  divine  en  ce  qui  regatde  k  fait  de  Janf<^ 
oins,  les  Jéfuites  foutînrent  alors,  hautement  &  publiquement:  Que  If 
feipe  ayant  la  même^  ifijnillibilité  qke  Jtfus  Cbrift ylfant.  i^arfs  Jes  qtfef- 
Uon$  éè- dPêif^  que  defiiit ,  ompouvqit  croire- de  foi  divine  y  que  les  V PxO'^       .  i 
P^fitiMs  Jhmt  tirées  du  livre  de  Janfhtius  ,   ^  ccndamnéei:  dam  fon  ftmi 
Et  cette  Tbefe  ayant  été   fortement  combattue  comme  contenant 
me  nouvelle  bér^Jîet  qui  alloit  à  renverfet  le  fondement  de  la  foi,  qui 
eft  la  révélation  divine,  les  Jéfuites,  bien  loin  de  fe  repentir  de  leur 
ftate,  publi6rcfnt  quelque  temps  après  uô  Ecrit,  qui  pottoit  pouri ti- 
tre. Explication  de  là.  Tbefe  ,  où.  ils-^içutenoicnt  leor  héiéfie  d'une  ma^ 
oiere  plus  ojiverte  que  danis  la^  Tbele  même.    Car  .voici  comnleiU  ex;^ 

(fl)  Vaye«  la  IVc lettre. fur  l'beirfiiî  îmiHgîniMie. 
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•  ÏV.Cl.  plîquent  ce  qui  etoît  dit,'  qu'on  pouvoit  croire  de  foi  divine  le  fait  de 
IX.  P«.  Janfénîas.    Le  Théologien  de  Cîermont  dit  fimplement^  que  ce  fait  peut 
îî*.  IV.  être  cru  de  foi  divine  ;  parce  qu'encore  qu'on  jbit  obligé  de  foi  divine , 
de  n'être  pas  d*un  fentiment  contraire ,  néaitmoins  t  expérience  des  yeux , 
qui  peut  rendre  évidente  la  décijîon  du  fait  de  Janfénius,  fait  qu'on  n^eft 
pas  alors  obligé  d'exercer  unaSe  de  foi  divine  fur  ce  fait:  &  ainfi, 
felan  ks  Jéfaites,  dans  cet  Ecrit»  tous  ceux  qui  n^ont  pas  l'évidence 
par  leurs  propres  yeux  du  fait  de  Janfeniu&,  font  obligés  de  le  croire 
de  foi  divine  :  ce  qu'ails  prouvent  par  rAffemblée  du  Clergé,  dont  ik 
allèguent  ces  paroles  :   L'ajfemblée  déclare ,  qu'elle  n'a  mis  en  fa  for^ 
mule  pour  la  décijion  de  foi  ^  que  la  même  décijîon  qui  eji  contenue  dans 
la  Conjiitution  cf  Innocent.  Mie  a  donc  mis  y  difent  les  Jéfuites ,  les  rfe- 
cijîoni  contenues  dans  les  Conjiitutions  Apofioliques^  entre  .kjquelles  eft  la 
décijîon  du  fait.    Or  de  quelle  foi  ?  Si  vous  dites  que  ce  h' eji  que  d'une 
foi  humaine  y  il  fenfuivra  qu'on  n'aura  qu'une  foi  humaine  pour  la  de* 
cijîon  du  droit.   Si  vous  dites  qu'elle  entend  parler  d! une  foi  divine  :  donc 
c'eji  par  une  foi  divine  qu'on  croit  la  décifion  du  fait.   Ergô  divinus  erit 
alTehfus  circa  decifionem  fkdH.   Que  Jî  votis  prétendiez  qu'on  exige  la 
foi  divine  pour  le  droite  ^  la  foi  humaine,  pour  le  faitj  vous  ufefn  de 
lu  difiinSion  qui  fepare  le  fait  du  droit;  diflinRion  dont  h  cùndofnnfAion 
ayata  été  faite  à  Rome  y  u  été  approuvée  en  France. 
'■    Dieu  foit  loué,  de  voir  que  M.  TAbbé,  ce  grand . exterminateuc 
des  Janfénifles ,  &  ce  zélé  partiran  de  la  Société  des  Jéfuites ,  comme 
il  pairoit  en  divers  endroits  de  fôn  livre  y.  fe  foit  trouvé  contraint  d'ab- 
fotfdre  les  î^temiers,  &  de  condamner  ies' derniers  dans  la  plus  impor- 
tante die  leûrsf  accufations»  qui  efl:  le  crime  de  l'héréfîe. 

Les  premiers  difent  :  c'eft  une  horrible  injuftice  de  vouloir  que  nous 
foyons  hérétiques  pour  le  fait  de  Janfénius  ,  puifque. n'étant  point  ré- 
vélé ,  on  ne  peut  être  obligé  de  le  croire  de  foi .  divine. 
P.  Annat,      Les  derniers  difent,  au   contraire:    ce  fait  feul  peut'juftiftei:  que 
de  lacon-ies  Jahfénifte«  font  hérétiques;  foit  qu'ils  le  foiènt  par  coonoififaBce  ; 
rEglIfe,*  foit  qu'ils  le  foient  par  fadion  &par  intérêt;  paroe  qu'ils  me  pourront 
ch.  1%.     jamais  fe  laver  de  la  tache  de  ThéréQe,  s'ils  doutent  de  ç6  fait,  qu'on 
eft  obligé  de  croire  de  foi 'divine,  à  moins  qu'il  ne  nous  foit  évident 
par  nos  propres  yeux.       -  ':  ii    i      . 

Et  M-  l'Abbé  s'étonnant  de  cettp:hardiefleî dés  Jéfuites,  les  met;aiii 
rang  de  ces  Ecrivains  indifcrets  ,*^/,  ayant  eu  ajféz  ft étude  ont  mangue^ 
de  jujleffe  dfefprit ,  &  prononce  ren.  fivèur  des  premiers  ; .  Qu^on  ne  fau^ 
roit  être  hérétique  pour  ne  pas  foumettre  intérieurement  fon  jugement  à 
la  décijion  dun  fait  non  révélé  iipn  non  feulement  Me.  doit  pas  ,   mais 

même 
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même  ne  peut  être  crû  de  foi  divine  ;  puifque  Dieti  n'a  jamais  dit  que  les  jy,  Cu. 
V  PropQJitims  font  dans  le  livre  de  Janfénins.  IX.  P^ 

Les  premiers,  difent  encore ,  que  le  bon  fens  ne  permet  pas  de  douter  N°.  IV,; 
qu'il  ne  foit  permis  de  diftinguer  le  fait  du  droit;  puifque  la  foumiffioa 
qui  eft  due  à  l'un ,  e(l  très-différente  de  celle  qui  efl  due  à  l'autre. 

Les  derniers  s'aveuglant  eux-mêmes ,  8c  ne  voulant  pas  yoir  ce  qui  efl. 
plus  dair  que  le  jour  »  ofent  dire ,  qu'il  efl  défendu  d'ufer  de  cette  dif- 
tinâion  :  Que  la  condamnation  en  a  été  faite  à  Rome^  &  approuvée  en ^ 
France;  &  qu'ainfi  c'efl  être  hérétique  que  de  dire,  qu'on  exige  la  foi  di- 
TÎne  pour  le  droit ,  &  la  foi  humaine  pour  le  fait. 

Mais  M.  l'Abbé  fe  joignant  à  M.  de  Pérefixe  Archevêque  de  Paris, 
dément  les  Jéfuites,  en  faifant  lui-même ,  auflî-bien  que  M^  l'Archevê- 
que, cette  diflindion  du  fait  &  dp  droit,  &  des  foumiflions  différentes 
que  diacun  exige.  £t  au  lieu  que  les  Jéfuites  foutenoient,  que  la  fou- 
miflion  exigée  par  l'Affemblée  fur  le  fait,  étoit  une  foumifÏÏon  de  foi 
divine ,  M.  l'Abbé ,  à  l'exemple  de  feu  M.  l'Archevêque ,  déclare  :  Que 
ceux  qui  tirent  cette  conféquence  des  Conjlitutions  Sf  du  Formulaire ,  font 
des  malicieux  ou  des  ignorants. 

Après  cela ,  peut-on  douter  que  les  bruits  que  l'on  a  répandus  par  tant 
de  libelles ,  d'une  nouvelle  fedte  d'hérétiques  fur  la  matière  de  la  grâce, 
que  Ton  devoit  craindre  qui  ne  corrompît  la  foi  des  fidèles  ,  &  ne 
bçoublàt  la  tranquillité  des  Etats,  aient  été  autre  chofe  que  de  très^-noires 
calomnies?  Mais  quoique  l'aveu  forcé  d'un  aufli  grand  ennemi  des  pré- 
tendus Janféniftes  qu'efl  M.  l'Abbé,  foit  un  très-grand  argument  que 
cette  prétendue  fefte  d'hérétiques  ne  fut  jamais  qu'une  chimère ,  j'en  ai 
trouvé  encore  une  preuve  li  convainquante  dans  la  conteflation  dont  j'ai 
dé/a  parlé,  entre  M.  l'Evêque  d'Angers  &  M.  de  Pérefixe  Archevêque 
de  Paris ,  que  je  ne  crois  pas  la  devoir  omettre ,  parce  qu'il  n'y  a  rien , 
ce  me  femble,  de  plus  important  à  l'Eglife,  que  de  détruire  ce  fantôme, 
qui  7  a  fait  &  y  fait  encore  une  infinité  de  maux. 

ïîhs  que  M*  de  Pérefixe  fut. nommé  à  l'Archevêché  de  Paris  en  l554, 
M.  d'Angers  lui  écrivit  d'une  manière  très-civile  &  très-obligeante ,  pour 
.  le  porter  à  appaifer  les  troubles  qui  s'étoient  excités  fur  le  fujet  des  cinq 
Propofitions.  Il  lui  repréfenta  dans  cette  première  lettre  ,  que  c'étoit  fans 
fimdement  qu'on  avoit  prévenu  le  Roi  de  cette  penfée  :  qu'il  y  avoit  une 
nouvdle  feSe  d'hérétiques  très-pemicieufe  à  tJ^life  &  à  tEtat.  A  quoi 
IL  de  Pérefixe  avoit  répondu  ce  qui  fuit. 

On  ne  peut  oter  au  Chef  de  tÉglife  6f  à  tous  les  Evêques  le  pouvoir 
de  condamner  un  Auteur.  Deux  Papes  ont  déclaré  par  des  Conftitutigns 
.  Ecrits  fur  le  Janfénifme.TimeXKy.  G 
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IV.  Cl.  reçues  dans  tonte  t'Egîife ,  qu'il  y  a  des  erreurs  contenues  dans  les  cinq 
IX.  P^  Propojttions  y  &  qu'elles  font  effeSivement  de  Janfénius.  Foilà  donc  ^  Mon- 
N^  Vf.  Seigneur  y  une  véritable  béréjie,   quelque  cbofe  que  vous  me  repréfentiez 
au  contraire. 

Et  voici  de  que  M.  d'Angers  lui  répondit  fur  cela  dans  fa  féconde  let^ 
tre ,  qui  eft  demeurée  fans  réplique. 

,5  Souffrez,  Monfeigneur,  que  je  vous  dîfe,  que  qui  ne  liroît  que 

»  votre  lettre  m'attribueroit  une  penfée  dont  je  fuis  très  -  éloigné.   Car 

^y  il  n'en  pourroît  juger  autre  chofe,  fînon,   que  j'ai  nié  que  les  héré- 

»  fies  des  cinq  Propofitions  fuflent  de  véritables  héréfies,  &  que  j'ai  fait 

M  pafler  tout  cela  pour  une  chimère.  Au  lieu  qu'ayant  toujours  reconnu 

^3  que  les  cinq  Propofitions  étoient  hérétiques  &  juftement  condanMiées , 

35  j'ai  foutenu  feulement,   comme  je  le  foutiens  encore,  que  c'eft  une 

3>  pure  fuppofition ,  de  s'imaginer  quHl  y  ait  dans  le  Royaume  une  iiou- 

55  velle  feSe  d'hérétiques  ;  puifque  ceux  qu'on  accufe  le  plus  de  cette  nou^ 

33  velle  fjéréjtc  y    ayant  donné  des  déclarations  de   leurs  fentiments  3  très- 

^i  amples  &  très-claires ,   qui  ne  laiffent  aucun  lieu  aux  perfonnei  iuteU 

j3  ligentes  &  équitables  de  les  foupçonner  de  la  moindre  erreur  fur  les  cinq 

33  Tropojitions ,  on  ne  peut  plus  les  inquiéter  que  fur  un  fait  non  révélé, 

33  qui,  par  le  confentement  de  tous  les  Théologiens  Catholiques,  ne  fauroit 

7i  jamais  être  une  matière  d^béréfie.  Vous  favez,  Monfeigneur,  que  je  n'ai 

33  rien  dit  en  cela  que  ce  que  M.  l'Evéque  d'Alet  a  écrit  depuis  jpeu  aa 

33  Roi  même.  Voici  les  paroles  dé  ce  grand  Prélat  :  La  Déclaration ,  Sire , 

9y  préfuppofe  qu'il  y  a  une  béréfie  janfénienne  dans  votre  Royaume^   qui 

yyfait  de  grands  progrès ,  qui  eji  capable  de  corrompre  la  foi  gf  la  Reli- 

33  gion  de  vos  fujets ,  6?  de  caufer  des  troubles  dans  votre  Etat  :  S?  néan^ 

35  moins  il  n'y  a  rien  de  fi  vrai  que  c'eft  une  pure  fuppofition,  étant  cer^ 

55  tain  qu'il  tfy  a  aucune  perfonne  qui  foit  dans  cette  prétendue  béréfie.  R 

^yfi  Foire  Majeflé  a  peine  à  ajouter  foi  à  ce  que  je  lui  affure  pofitivement  ^ 

yyje  la  fupplie ,  pour  s'en  perfuader ,    de  demander  aux  Evêques  de  fon 

35  Royaume,  s'ils  ont  trouvé  plufieurs  perfonnes  infeSées  de  cette  béréfie;  ^ 

i:>fofe  lui  dire  par  avance,  qu'aucun  Evêque  ne  lui  rapportera  qu'il  en 

M>  ait  rencontré.  Vous  pouvez  voir  la  même  chofe  dans  un  livre  intitulé, 

35  Candor  Lilii ,  imprimé  cette  année  même  à  Paris ,  avec  privilège  ^ 

33  toutes  fortes  d'approbations ,   &  qui  eft  autorifé  par  tout  l'Ordre    de* 

3,  S.  Dominique,  étant  fait  pour  (à  jufte  défenfe,  contre  un  libelle  dit- 

33  famatoire  du  Père  Théophile  Raynaud.  Car  ce  Jéfuite  leur  reprochant 

33  fans  ceffe  le  prétendu  Janfénifme ,  voici  comme  ils  en  parlent  en  la 

,3  page  Ijf.  je  ne  fais  ee  que  vous  voulez  dire  par  les  Janféniftes:  car 

M  ou  vous  voulez  marquer  par -là  des  déferifeurs  des  cinq  Propofitions 
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i  condanmées,  qui  ne  font  plus  fotitenues  par  perfonne,  &  qui  font  rejetées  IV.  Cl. 

»  de  tout  le  monde  comme  hérétiques  ;  ou  vous  entendez  les  défenfeurs  de  IX.  P^ 

n  h  grâce  efficace  par  elle-même^  que  les  Papes  Innocent  X,  &  Alexan^lST.  IV. 

»  dre  Fil  9  ont  voulu  être  hors  d'atteinte  r  comme  il  paroit  par  le  Bref 

»  à  rUniverfité  de  Louvain  ;  &  pour  ceuxJà  qui  font  dans  les  fentiments 

»  de  t Ecole  de  S.  Thomas^  nous  les  reconnoijfons  pour  très^ortbodoxes  ê? 

n  très^catboliques.  Si  vous  en  entendez  d'autres ,  ce  font  des  hommes  ima- 

nginaires  que  vous  feignez.  Ainfi,  Monfeigneur,  vous  voyez  que,  fans 

»  nier  ce  que  tout  le  monde  avoue ,  qu'il  y  a  de  terreur  dans  les  cinq 

9  Proportions  ;  fans  contefter  au  Pape  &  aux  Evoques  le  droit  que  tout 

»  le  monde  reconnoît  qu'ils  ont  de  condamner. les  Auteurs;  &  fans  re- 

9  mettre  en  doute  »  ce  qui  eft  indubitable ,  qu'ils  ont  condamné  le  livre 

»  de  Janfénius  comme  contenant  les  hércfies  des  cinq  Propofitions  ,   on 

»  peut  aflurer  que  la  créance ,  dont  on  a  prévenu  Tefprit  du  Roi ,  qu'il 

»7  a  dans  fon  Royaume  une  nouvelle  feéle  d'hérétiques,  très-permcieufe 

n  à  l'Eglîfe ,  eft  une  pure  fuppofition ,   comme  M.    l'Evéque  d'Alet  n'a 

Il  point  craint  de  PafTurer  au  Roi  même  ;  &  une  pure  fiSion ,    comme 

»  Ta  écrit  publiquement  l'Ordre  de  S.  Dominique.  Et  vous  jugez  affez, 

»  Monfeigneur,  qu'il  ne  fuffit  pas  ,    pour  trouver  cette  nouvelle    feéle 

yy  d'hérétiques ,  d'alléguer  qu'il  y  a  plufîeurs  perfonnes  qui  doutent  fi 

n  ks  cinq  Propo(îtipn3  font  dans  le  livre  de  Janféqius ,.  &  fi  les  héré- 

»  fies  que  TÈglife   y  a  condamnées  ont  été  enfeignée^s  par  ce  Prélat. 

B  Cela  pouvoit  fuffire  dans  l'efprit  de  ceux  qu'on  avôit  prévenus  de  l'o- 

»piaion  Ëiufie  &  erronée  de   l'inféparabilité  du  fait  &  du  droit,    dont 

9  on  s'eft  fervi  néanmoins  durant  fept  ou  huit  ans ,    pour  trouver  ces 

«hérétiques.   Mais   on  ne  peut    nier,  Monfeignepr,  que  vous  n'ayiez 

«  rendu  un  très-grand  fervice  à  l'Eglife  en  détruifant  cp  fantôme  ,  comme 

»  vous  avez  fait  par  votre  Ordonnance ,  où  vous  avez  parfaitement  féparé 

»  le  droit  d'avec  le  fait ,  en  déclarant,  qu'il  n'y  a  que  le  droit  qui  puifie 

»  être  matière  de  foi  divine ,   &  que  le  fait  ne  peut  être   matière  que 

»  de  foi  humaine  ;  ce  que  vous  confirmez  encore  d'une   manière  plus 

«forte  dans  votre  Lettre,  en   m'affurant,  que ,  non  feulement  ce  n^aja^ 

»  mais  été  votre  fentiment ,  que  te  fait  piit  être  la  matière  dun  article  dç 

»foi;  mais  que  vous   connoijfez  affez  ^  par  les  principes  de  la  Religion 

n  Chrétienne ,  que  ce  n'a  jamais  été  le  fentiment  de  PEgïife.  Or  de  cette   . 

p  vérité  que  vous  avez  fi  bien   établie,    il  s'enfuit  nécefiàirement ,   que 

utout  le  monde  demeurant  d'accord  du  droit,   &  que  n'y   ayant  de 

sdifpute  que   fur  le  fait,  le  bruit  qu'on  a  répandu  par  -  tout ,  &  dont 

«on  a  même  prévenu  Sa  Majetté;    que  la   France  eft  pleine  de  nou- 

»  veaux  hérétiques ,  n'a  aucun  fondement  folide  :  car  il  eft  conftant  qu'il 

G    a 
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IV.  Cl.  »  »>  a  cC hérétiques  que  ceux  qui  réfijlent  à  la  foi  divine^  comme  lek 
XI.P"*'  «  Jéfuites  l*ont  pofé  pour  principe  dans  Texpolîtion  de  leur  Thefe:  Non 
N^  IV.  53  fwtt  baretici ,  nijî  qui  ficiei  divina  adverfuntur.  Or  ceux  qui  ne  con- 
»  teftent  que  fur  un  fait,  qui,  félon  vous-même,  ne  peut  être  matière 
»  de  foi  divine,  ne  réfîftent  point  à  la  foi  divine.  On  ne  peut  donc 
33  prendre  fujet  de-là  de  les  faire  paffer  pour  hérétiques  ;  &  ce  feroft 
j3  une  héréfie  de  le  faire,  comme  vous  favez ,  Monfeîgneur ,  que  M. 
33  PEvèque  d'Alet  t'a  reprèfenté  à  Sa  Jtlajefté.  Car,  après  Tavoir  affurée 
33  qu'aucun  Evéque  ne  lui  rapportera  qu'il  ait  trouvé  dans  fon  Dîocefe 
33  plufîeurs  perfonnes  infedées  de  la  prétendue  héréfie  janfénienne ,.  il 
is  ajoute  :  Il  pourra  bien  avoir  trouvé  des  perfonnes  qui  refufent  defigner 
i3  le  Formulaire  drejfé  par  Mjfemblée  du  Clergé,  C^  d*ajjurer  à  la  face 
33  de  toute  PEglife ,  par  un  aSe  aujjî  authentique  qu'eji  la  profejjîon  de  fa 
55  foi  3  qu'ils  croient  fincérement  un  point  '  de  fait  ;  à  favoir  que  cinq 
33  Propofitions  hérétiques  font  dans  le  livre  d*un  Evêque  qui  a .  toujours 
\y  vécu  Gf  efl  mort  dans  la  communion  de  tt^life;  parce  qu'ils  efiiment 
33  avoir  évidence  du  contraire,  ou  des  raifons  folides  pour  k  révoquer  en 
33  doute;  ou  bien,  parce  que  n'en  ayant  aucune  connoiffance ,  ils  craignent 
33  ^agir  contre  leur  confcieme,  de  Paffurer  par  une  efpece  de  ferment , 
i>  comme  une  chofe  certaine.  Or,  Sire,  je  fupplie  Fotre  Majejté,  de  ne 
'yy  point  trouver  mauvaifama  liberté ,  en  tajfurant  que  ce  feroit  faire  une 
i>y  héréfie  dans  PEglife ,'  que  defoutenir  que  ces  perfonnes  font  hérétiques, 
33  lefquelles  d'ailleurs  Condamnent  ces  cinq  Propofitions  ëf  l^^  héréjtes  qt^eU 
3,  les  contiennent ,  &  que  les  Fapes  Innocent  X  &  Alexandre  FU  y 
33  ont  condamnées.   ' 

Il  n'y  a  rien  à  ajouter  à  cette  preuve  fi  achevée.  M-  de  Pérefixe  n'a- 
voît  garde  d'y  rien  oppofer:  il  auroit  fallu  pour  cela  qu'il  fe  fût  con- 
damné lui-même ,  &  qu'il  eût  renoncé  à  la  gloire  qu'il  s'étoit  acquife  » 
d'avoir  été  le  premier  des  partifans  du  Formulaire  qui  en  eût  ruiné 
les  principaux  fondements,  en  détruifant  l'inféparabilité  du  fait  &  du 
droit ,  fur  laquelle  les  Jéfuites  avoient  bâti  h  fefte  hérétique  du  Janfé- 
hifme.  Il  n'eft  donc  pas  étrange ,  que ,  pendant  plus  de  trois  ans  qu'ont 
encore  duré  ces  difputes  jufques  à  la  paix  de  l'Eglife ,  il  n'ait  pu  rien 
ïepliquer  à  la  féconde  Lettre  de  M.  d'Angers ,  ni  fur  ce  point-là ,  ni 
fur  les  autres  qu'il  a  pu  prévoir  qui  feroient  connoitre  à  toute  la  poflé- 
rite  rinjuftice  manifefte  de  fa  conduite. 
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j^e  f  Auteur  du  livre  cfex  Préjugés  dmçtf^  J^es  principes ,  hrf qu'il  ofe'aJTuf^er.y 
par  un  emportement  totit-àrfait  déraifpHnable ,  que  lyL  Arnaqld  i&  -^s  am(s 
font  légitimement  fufpedb  d'héréûe.  *     ... 


IV.  Ct. 
DCP. 


S. 


II  M-  l'Abbé  en  étoît  demeuré  dans  les  termes  que  nous  venons  de 
dire,  on  n'auroit  eu  qu'à  s*en  louer,  pour  ce  qui  eft  de  ne  point  ftri- 
puter  aux  prétendus  Janféniftes  le  crime  d'héréfie^-  mais,  foit  qtu'il  ût 
eu  peur  de  ne  les  pas  rendre  aflfez  odieux ,  s'il  les  eh  eût  déchargés 
entièrement,  ou  qu'il  n'ait  pas  àffez  d'étendue  d'efprît  pour  prévoir 
toutes  les  fuites  de  fes  propres  principes ,  od  lie  peut  diflimuler  quMl 
les  dément  auffi-tôt ,  par  une  efpece  de  réferve  auffi  outragcufe  qu'injufte. 

yi?  dis  de  plus ,  ^qu'on  ne  peut  pojttivement  convaincre  d*héréjie  M.  Ar^  Préf.p.jo. 
nauld  &  fes^  amis,  puifquHIs  déclarent  qu^ils  condamnent  les  cinr  Pt^opo^ 

fitions mais  quHlsfont  LÉoiTiMEivrEÎffT  suspects  d'hérésie.  Var  potir^ 

quoi  défendroîent-ils  avec  tant  d'obfiination  le  livre  de  Janfénius ,    s'ils 
n'avoient  dejjein  de  renouveller  la  doprihe  hérétique  qtfil  cofrtiéfk  ? 

Il  commeace  par  embrouiller  ce  qu'il  avôit  fi  bien  démêlé  J  éaf ,  a^ 
lieu  d'avouer  de  bonne  (oi,  qu'on  n'a  aiiçun  lieu  d'accufer  M.  ArriauH 
&  fes  aniis  d'être  hérétiques  j  pàfquUts  'déclarent  qu'ils  càndctnineht  les 
cinq  Propofitions;  au  lieu,  dis-je ,  de  parler  en  cette  manière, 'cbnYdr- 
mément  aux  principes  qu'il  avoit  établis  ,  &  de  confîmter;  cfe^u'il 
avoit  dit  dans  le  même  feuillet;  ils  ne  font  point  hérétiques ,  parce  qu'ils 
ne  révoquent  en  àoùte  qu'un  fait  non  révélé^  îl  nou^  vient  '  dire,  pair 
une  phrafe  entortillée  :  j^'on  ne  les  peut  pojttivement  convaincre  d^Béréfie. 

Ce  pojttivement ,  ou  n'a  aucun  fens,  dtr  il  eft  miV  pour  4yire  enten- 
dre qu'oi^^Jcut,  en  quelque  feçon i  les  convaincre  d'être  hérétiques; 
mais  qu'on  ne  peut  les  en  convaincre  pojttivement:  cfe  qui  eft  un  pur 
galima^fe*,^' ou  une  manifefte  calomnie. 

Mais,  de  plus,  on  ne  dit  d'un  homme,  qu'on  ne  le  pétri!  convaincre 
d'un  crime ,  que  quand  il  en  eft  àccufé.  Or  qui  font  ceux  qui  accufent 
préfentement  M.  Arnauld  &  fes  amis  d*être  hérétiques  f  Les  Jéfoites  l'ont 
fait  autrefois  :  mais  cet  Auteur  a  fait  voir  lui-même  qu'ils  étoient  en  cela 
de  faux  accufateurs;  car  il  a  détruit  le  fondement  de  leur  accufation, 
comme  nous  venons  de  le  feire  voir ,  qui  eft ,  qu'un  &it  nota  i^évélé  puilTe 
être  cru  de  foi  divine  :  ce  qu'il  reconnoît  ne  pouvoir  être  dit  que  par 
des  malicieux  ou  des  ignorants.  Et  cependant ,  auffi  -  tôt  après ,  par  un 
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IV.  Ct.  fitlouiflcment  d!elprit  qui  n'cfl  .prefque  pas  concevable.,  il  paroît  vou- 

IX.  P*.  loir  redonner  de  la  vraifemblance  à  leur  accufation,  en  fe  contentant 

N^  IV.  de  dire  des  accufés ,  qu^ûn  ne  kf  peut  pôjîtivemetit  cotivaincre  ctbéréfie. 

Il  n'en  demeurp  pas  là:  ce  n'eft  qu'un  degré  pour  pafler  à  la  pré- 
tention du  mon(lè  la  plus  tuai  fondée,  &  qui  peut  prefque  autant  fér- 
vir  à  feîre  perfécuter  les  gens,  que  s'il  n'étoit  pas  demeuré  d'accord, 
que  ^  déclarant^  comme  ih  font^  qu'ils  condamnent  leî  cinq  PropôJHions  ^ 
ils  ne  fauroient  être  hérétiques;  car  c'eft  en  fuppofant  tout  cela,  que 
M.  y^ji^é  ne  laifle  pas  de  prononcer  cet  Arrêt  contre  M.  Arnauld  & 
fes  ^mis.  Mais  je  dis  qu'ils  fonf  légitimement  fufpeSs  d'béréfie.  Car  pour- 
quoi  défendroienùils  Je  livre  de  Janfénius  avec  tant  d^obfiinationy  s'ils 
ffçLVoient  deffei^  de  renouveller  la  doSrine  hérétique  qu'il  contient? 

M*  rAbbé  ant-if  oublié  ce  qu'il  a  dit  dans  fa  Préface:  Qu'on  ne  doit 
^qu'à.textrêmité^  &  fur  des  fignes  très-^évidents ,  foupçonner  la  Religion 
die  cetix  .qui  gouvernent  tEglifç?  £t  oferoit-il  contefter  ce  qu'on  lui  a 
fait  voir, ^^qji^ç  cela  fe  doit  entendre. des  Prétltes,  &  même  de  tous  les 
Chrétiens  dor^t  les  moeurs  font .  ii;réptochables ,  auffi-bien  que  des  Evé- 
que8?:,Il  ne  peut. donc,  fans, crime,,  dire  de  M.  Aï^^^wld  &  de  fes  amis, 
dont  la  piété  édifie  TEglife,  qu'ils  font  légitimement  fufpeQs  d'héréjie,  à 
moins  qu'il  n'en  ait  des  fignes,  très-^évidents.  Or  à  qui  perfuadera-t-il  que 
, ce  (bit  un  figne  très-évident  ^  &  qui  fuffife  pour  affurer  qu'un  Théolo- 
:gien  ,efl  légitimefnent  fufpeQ  de.  tenir  ifne  héréfie.,  .de  ce  qu'il  ne  veut  pas 
avoiiex.fju'im  ^utrç;  Auteur  I^'ait  enfeignée?  A  qui,  par  exemple,  pour- 
ra-trii  fair:ç  croire^  que  ce,  fût  bien  raifonnet  que  de  dire:  un  figne 
tràs-éyidcftt  que  Pid)mie  ji'a  |)îas'été  bpR  Catholique  touchant  la  Trinité, 
ett  le  Ipin  qu'il  a  ^pris  4?  montrer  qu'Origenc  n>  point  été  hérétique 
Ju)u chant  cÇj-Oiyfteirer  Car  y  pourquoi  (tuKoit-ïl.  défendu  les  livres  d^Origene 
à  Ngard  4e  ce  myftere.^  s'il  n'avpit  pas  eu  dejjein  de  rençuveller  la  doc- 
trine, hérétique  qu'ils,  contiennent?  ..:, 

Faut-il  lapprçndre  à  un  podeur  de  Sorbonne  que  fon  argument  eft 
ridicule,  parce  qpe.  c*eft  un. argument  à  quatre  termes?  Car  Didyme  ,  ne 
défendant  les  livres  d'Origene ,  qu'en  donnant  un  fens  orthodoxe  aux 
paroles  d'Oiigene  fiir  le  myftei:e  de  la  Trinité ,  la  doâxine  d'Origene , 
qu'il  défçndoit,,  n'étoit  pas  la  mén^e  que  la  doârine  hérétique  que 
d'autres  trouvaient  dans  ces  livres  d'Origene,  parce. qu'ils  les  prenoient 
jçn  un  autre  fens. 

Il  en  eÔ:  de  même  des  amis  de  M.  Arnauld  ;  &  rien  n'ed  plus  ridi- 
cule que  h  demande  que  leur  fait  At  l'Abbé  :  Pourquoi  défendriez-vous 
le,  livre  de  Jffnfénius  avec  tant  d'obfiination  fi  vous  n'aviez  dejfein  de  re- 
WUffelter.  la  do&rine  hérétique  qu'il  contient  ?  Ccft  tout  le  contraire  ,  lui 
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A'ront-ils  :  car  nous  rie  défendons  ce  livre,  que  parce  que  lioiis  n'jrtrou-  IV.  CL 
Tons  point  de  doftrine  hérétique ,  &  que  nous  croyons  avoir  ràifon  de  IX^  P*. 
donner  des  fens  catholiques  à  tous  les  paflàges^  de*  cet  Auteur,  que  fes  NT.  IV. 
adverfaires  prennent  en  de  mauvais  fens. 

Qiie  Ton  dife  tant  que  Ton  voudra  qu'il  va  des  Kéréfiès  darts  le 
livre  de  Janfénius ,  il  eft  certain  que  ceux  qui  condamnent  les  héréfies^ 
que  Ton  infipiite  à  ce  livre,  ne  faurôîent  être 'hérétiques  i  quoiqullsi'tefu-. 
fent  de  condamner  ce  livre ,  parce  qu'ils  ne  les  y  trouvent  point  Et 
après  le  témoignage  que  leur  a  rendu  l'Aflemblée  du  Clergé ,  qu'ils  ex^ 
pliquent  en  un  fens  catholique  toutes  les  paroles  de  Janfénius  y  il 'n'y  a 
qu'une  paflion  tout-à-fait  aveUgle,  qbi  puiflfe  empêcher  les  plus  grands 
ennemis  du  livre  de  cet  Evêque ,  de  dire  de  fes  défenféurs  cette 
parole  de  Facundus  :  Non  illos  bareticos  crédit  Ecclefia ,  qui  de  libro 
baretico  bene  fenferunt  ;  fed  potius  pro  merito  fua  Jidei  Catbolicos  judi^ 
cat  &  honorât. 

Mais  ,  parce  que  rien  n'eft  plus  néceflaire  que  de  faire  voir  à  tout 
le  monde  Pabfurdité  ridicule  de  ce  retranchement  malin,  que  la  calom* 
nie  s'eft  réfervé  pour  pouvoir  dire,  que  des  Théologiens  très-Catholiques < 
font   légitimement  fufpeSs  d'béréjte  ,    lorfqu'elle  s'eft  ôté  tout  prétexte 
de  pouvoir  dire  qu'ils  font  hérétiques  ;  on  ne  faiiroit  trouver  mauvais , 
que,  pour  m'épargner  la  peine  de  faire  une  chofe  déjà  faite,  je  rap- 
porte ici  ce  qu'on  a  dit  fur  cela  dans  la  première  partie  du  Traité  de  * 
la  Foi  humaine,  chapitre  dernier,    où,  après  avoir  expoië  cette  même- 
prétention  de  M.  l'Abbé,  &  montré  en  deux  mots  combien  elle  eft  dé- 
raifonnable ,  on  ajoute  ce  qui  fuit. 

3>  Mais  ce  qui  la  rend  encore  plus  hors  d'apparence,  c'eft  qu'on  ne 
»  s'eft  pas  contenté  de  condamner  en  général  les  cinq  Propolîtions ,  ni 
33  de  déclarer  qu'on  les  condamnoit  dans  tous  les  fens  hérétiques , 
3?  dans  lefquels  l'Eglife  les  a  condamnées ,  ni  de  protefter  qu'on  ne  les 
»  vouloit  jamais  foutenir  fous  prétexte  d'aucun  fens  ;  mais  on  a  de  plus 
«fait  trois  chofes,  qui  ôtent  toute  couleur  à  cet  injufte  foupçon.  La 
î>  première  eft;  qu'on  a  témoigné  en  une  infinité  de  manières,  qu'on 
T>  ne  prétendoit  foutenir  fur  la  matière  des  cinq  Propofitions  »  que  la 
»  dodrine  de  la  grâce  efficace  par  elle-même,  &  de  la  prédeftination 
«gratuite,  telle  qu'elle  eft  enfeignée  par  S.  Auguftin  &  par  S.  Tho- 
fy  mas,  dont  les  fentiments  viennent  encore  d'être  appelles  par  le  Pape 
3)  Alexandre  VII,  dans  fon  Bref  à  l'Univerlîté  de  Louvain,  des  dogmes 
ji  très-fûrs  &  inébranlables  :  Inconcujfa  tutijjimaque  dogmata.  La  deuxième 
3)  eft,  qu'on  a  marqué  en  particulier,  par  des  volumes  entiers,  ce  qu'on 
«  entendoit par  le  fens  de  Janfénius. fur  chacune  4es  Propofitions;  & 
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IV.Cfc;»oa  Taiait  d'une,  manière  fi  orthodoxe  »  queirAflTemblée  du  aergén'a 
Dtp*.  »*  pu  reprocher  à  ces  Auteurs,  que  d'avoir  entendu  le  livre  de  ce  Pré- 
jjf\  IV.  »  ïat  d'une  manière  trop  favorable;  mais  eq  reconnoiflaut   en  même 
,}  temps ,    qu'on  avoit  expliqué  toutes   fes  paroles  en  des  fens  catho^ 
jiliques:   ^leriies  Jîbi  videri  volunt,   omnia  verba  Janfenii  in  aliquem 
»  finffi^  catboUcnm  futiUter  detorq^tentes.  I^a  troifîeme  eft ,  qu'on  a  preffé 
,>  plufieurs  fois  les  Evéques  qui:  dems^idoient  que  l'on   condamnât  le 
,>  fens  de  Janfénius  ,   de    marquer  les  dogmes  précis    &  déterminés 
3>  qu'ils  entendoient   par  ce  fens;   afin  que»    condamnant  ces  mêmes 
„  dogmes  qu'ils  au^oient  marqués,  il  n'y  eût  plus  de  lieu  de  prétendre 
M  qu'on  réfutât  de  condamner  Iç  fens  de  Janfénius ,  pour  fe  réferver  la 
93  liberté  de  foutenir  des  erreurs.  Si  tout  'cela  ne  fuffit  pas  pour  ijë  juf- 
,3  tifîer  de  ce  reproche ,  il  faudra  dqnc  établir  pour  une  maxime  conf- 
»  tante ,  que  tout,  homme  qui  ne  convient  pas  qu'un  Auteur  ait  enfeigné 
.^  les  héréfies  qu'on  lui  attribue ,  eft  juftement  foupçonné  d'enfeigner  ces 
iy  héréfies*  Mais  y  auroit-il  rien  au  monde  de  plus  faux  que.  cette  maxi- 
,3  me?  Car  qui  jamais  s'eft  avifé  de  fpupçonner  Facundus  d'être  Nefto- 
,5  rien,  parce  qu'il  n'a  pas  youlu  avouer,,  ni  avant  ni  depuis  le  cinquième 
,3  Concile  ,  que  la  Lettre   dlbas  fût  Neftorienne ,   comme  ce  Concile 
,3  l'a  déclaré?  Qui  a  jamais  foupçonné  les  Cardinaux  Baronius  &  Bellar- 
,3  min  d'être  Monothélites ,  parce  que ,    fans  avoir  égard  au  jugement 
*,3  du  fixieme  Concile ,  ils  ne  veulent  pas  reconnoitre  que  les  Lettres  du 
X»  Pape  Honorius  contiennent  cette  héréûe?  Qui  a  jamais  foupçonné  le 
,3  Père  Petau  &  les  autres  défenfeurs  de  Théodoret,  d'être  hérétiques 
„  fur  le  fujet  de  l'Incarnation ,  parce  qu'ils  ne  veulent  pas  reconnoitre 
,3  que  les  Ecrits  de  Théodoret  contiennent  les  héréfies  contre  ce  myf- 
,3  tere.,  que  le  fixieme  Concile  a  déclaré  y  être  contenues?  D'où  vient 
31  donc  qu'il  n'y  aur^  que  les  prétendus  Janféniltes  qui  feroient  foupçon- 
33  nés   avec  juflice   de  foutenir  les  cinq  Propofitions  condamnées,    à 
33  caufe  feulement  qu'ils  refufent  de  reconnoitre  qu'elles  aient  été  enfei- 
33  gnées  par  un  Evêque  Catholique  ?  Pourquoi  cette  marque ,  qui  fe  trouve 
n  fauflfe  par-tout  ailleurs ,  fe  trouvera-t-elle  vraie  feulement  en  leurs  per- 
a  fonnes  ?  En  vérité  cela  ne  fe  peut  comprendre.  U  femble  qu'en  cette 
33  rencontre  on  ait  entrepris  de  renverfer  toutes  les  règles  de  l'équité,. 
33  pour  opprimer  un  petit  nombre  de  perfonnes.  On  ne  fe  contente  pas 
n  d'introduire  une  domination  injufte  fur  les  efprits ,  en  voulant  capti« 
33  ver  l'entendement  de  tout  le  monde  fous  une  prétendue  foi  humaine 
,3  &  eccléfiaftique,  comme  Dieu  les  captive  fous  la  foi  divine;  on  veut 
33  encore  avoir  droit  de  prendre  pour  preuve  qu'on  foutient  une  héré^ 
^^fîe  9  ce  qui  xf«n  a  jamais  été  une  preuve.  Ce  a'eft  pas  all«z  qu'on  nous. 

dife:^ 
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9  dife:  Quand  je  vous  déclarerai   que  cinq  Propofi rions  font  dans  un  IV.  Cl. 
»  livre,    quelque  évidence  que   vous  ayiez  du  contraire,    ou  quelques  IX. P*, 
»  taifons  qui  vous  portent  à  en  douter ,  il  faut  que  vous  m'en  croyiez,  N^  IV. 
»  parce  que  je  fuis  votre  Supérieur.  Mais  on  ajoute  encore  :  Et  fi  vous 
yy  ne  m*en  croyez ,  &  que  vous  n'ayiez  pas  la  foi  humaine  qu'elles  font 
j>  dans  ce  livre,  je  vous  accuferai  de  ne  pas  croire  qu'elles  foient  hérétî- 
»  ques ,   &  de  vous  rcferver  la  liberté  de  les  foutenir.    Mais  pourquoi 
9)  m'en  accuferez-vous ,   puifqu'jl  n'y  a-  pas   de    conféquence  de  l'un  à 
n  l'autre  ?  Il  n'importe  :  il  nous  plaît  d'exiger  la  foi  humaine  du  fait , 
»  pour  une  marque  de  la  foi  divine  touchant  le  droit:  Nous  fommes  les 
jipUts  fortSy  comme  difoit  M.  de  Marca:  après  qu'ils  auront  bien  crié, 
»  il  faudra  qu'ils  en  paffent  par  où  nous  voudrons.  Voilà  l'efprit  de  ce 
»  fiecle.  On  voudroit  que  la  puiffance  difpofôt  de  tout,  &  même  des  re- 
9>  gles  de  la  raifom  On  veut  agir  à  fa  fantaifie;  raifonner  à  fa  fantaifie, 
39  &    que  les  aftions  les    plus  injuftes   paffent  pour   légitimes,  &    les 
»  plus   faux  raifonnements ,   pour  des   raifonnements  folides ,  par  cela 
»  îeul  qu'on  a  la  fprçe*  entre  les  mains.   Ceft  proprement   ce   qu'on 
91  fait  en  cette  rencontre ,   en  prétendant  que  c'eft  une  marque  qu'on 
»  veut  foutenir  les  erreurs  des  iPropofîtions ,  de  ce  que  l'on  fait  diffi- 
yi  culte  d'attribuer  ces  erreurs  à  Janîenius  ;   au  lieu  que  c'eft  une  mar- 
»  que  claire  &  évidente  du  contraire.    Car  fi  l'on  ne  faifoit  point  de 
jj  fcrupule  de  manquer  de  fincérité  en  ce  qui  regarde  la  foi ,  pourquoi     -^ 
»  en  &roit-on  d'en  manquer  en  ce  qui  ne  regarde  qu'un  fait?  Pourquoi 
»  fe  feroit^n  perfécuter  pour  ne  pas  mentir  dans  une  chofe  de  moin- 
»  dre  importance ,   lorfqu'on  ne  craindroit  point  de  faire  un  menfonge 
»  beaucoup  plus  grand  &  plus  criminel  devant  Dieu?   Y  eut-il  jamais  ^ 
,f  rien  plus  hors  d'apparence?   Et  fi  l'on  veut  juger  des  chofes  équita- 
nblement,  ne  doit-on  pas  dire  que  s'il  y  a  des  perfonnes  qu'on  peut 
t)  foupçonner  avec  quelque  couleur  de  n'être   pas  finceres  en  condam- 
n  nant  les  cinq  Propofitions  ,  ce  font  bien  plutôt  ceux  qui  Cgnent  le  For- 
1»  mulaire  pour  fe  mettre  à  couvert  de  la  perfécution ,  que  ceux  qui  refu- 
»  fent  de  le  fîgner  en  s'y  expofant  ?  Mais  fi  le  foupçon  contre  les  premiers 
»  ne  laiOTeroit  pas  d'être  in jufte,  parce  qu'il  n'auroit  pas  de  fondement 
A  fufHfant,   ceux  qui  paroiflent  peu.  finceres  touchant  un  fait  le  pouvant 
n  être  touchant  la  foi ,  il  le  feroit  infiniment'  davantage  contre  les  der- 
f>  niers  ;  étant  tout-à-fait  incroyable ,    que  ceux  qui  veulent  bien  être 
7%  finceres  dans  les  moindres  choies  aux  dépens  de  tout,   ne   le  foient 
ji  pas  dans  les  plus   grandes Enfin ,   tout  Catholique  qui  fait  pro- 
fs feffion  dé  condamner  une  erreur ,  en  doit  être  cru ,  félon  les  loîx  de 
»  TEglife ,    à  moins  qu'il  ne  détruife  lui  -  môme  fa  ptofelfion  de  foi , 
Ecrits  fur  le  Janfénifine.  Tom.  XXV.  H 
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IV.  Cl.  55  en  foutenant  en  même  temps  quelque  chofe  d'incompatible  avec 
IX.  P^  »  cette  condamnation.  Or  il  n'y  a  rien  de  moins  incompatible  que  ces 
î>r.  IV.  55  deux  Propofîtions  :  Je  reconnois  qu'une  telle  doftrine  eft  hérétique, 
55  &  je  ne  crois  pas  que  cette  doftrine  hérétique  ait  été  enfeignée  par 
55  un  tel  Auteur.  Et  (i  cet  Auteur,  à  qui  on  a  peine  d'imputer  cette  doc- 
55  trine,  eft  d'ailleurs  recommandable  par  beaucoup  d'excelfentes  quâli- 
55  tés,  tant  s'en  faut  que  ce  foit  infirmer  la  condamnation  de  l'erreur, 
,5  que  défaire  voir,  s'il  fe  peut,  qu'il  ne  l'a  point  foutenue ,  que  c'eft 
53  au  contraire  fortifier  cette  condamnation  ;  parce  que  c'eft  dépouille! 
55  l'erreur  d'un  appui  confidérable.  Qui  doute,  par  exemple,  que  ce  ne  fut 
55  une  chofe  avantageufe  pour  la  condamnation  des  héréfies  qui  détruifent 
,5  le  myftere  de  la  Trinité,  de  pouvoir  montrer  qu'Origene  n'a  rien  enfei- 
55  gnc  fur  cette  matière  qui  ne  foit  conforme  à  la  foi  ?  Ceft  ce  que 
55  Didyme  a  tâché  de  faire  dans  fon  livre  du  S.  Efprit.  Et  quoique  peut- 
55  être  il  n'ait  pu  tellement  adoucir  la  dureté  des  expreffions  d'Origene, 
,5  qu'il  n'y  ait  beaucoup  de  lieu  de  douter  s'il  n'a  point  été  dans  l'erreur 
55  fur  ce  fujet,  qui  ne  voit  néanmoins  que  ce  feroit  la  plus  horrible  de 
55  toutes  les  injufticcs,  d'avoir  la  foi  de  Didyme  pour  fufpefte  touchant 
55  la  divinité  du  S.  Efprit ,  qu'il  défend  par  tout  fon  ouvrage  d'une  manière 
55  très-catholique,  à  caufe  feulement  qu'il  n'a  pas  voulu  attribuer  à  Origene 
53  l'héréfie  contraire  "  ? 

Je  ne  fais  ce  qui  fera  clair  &  évident  fi  cela  ne  l'eft  pas.  Lors  donc 
que  M.  l'Abbé  nous  viendra  prononcer  gravement  cet  Arrêt  contre  AL 
Arnauld  &  fes  amis  :  Je  dis  qu'ils  ne  font  pas  hérétiques ,  mais  qu'ils  font 
légitimement  fufpcSs  cthéréjie  ;  parce  qu'ils  ne  peuvent  nier  que  Janfénius 
fixait  enfeigué  les  cinq  Fropofitions  qu'ils  condamnent  comme  hérétiques^  que 
dans  le  deffein  de  les  foutenir  un  jour  comme  n'étant  point  hérétiques  ; 
qu'a-t-on  à  faire  que  de  lui  prononcer  cet  autre  Arrêt  femblable  au  fien , 
mais  incomparablement  mieux  fondé  :  Nous  difons  qu'un  Doûeur ,  qui 
emploie  un  fi  pitoyable  raifonnement  pour  faire  perfécuter  fes  frères  com- 
me légitimonent  fufpcâs  d'hérefie,  eft  légitimement  fufpeft,  ou  d'avoir  le 
cœur  bien  corrompu,  ou  de  n'avoir  guère  de  fens  commun. 


* 
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IV.  Cl- 

CHAPITRE      XII.  jjo   J^ 

VII.  Justification:  En  ce  que  t Auteur  efi  réduit  à  mettre  le  crime  des 
prétendus  Janféniftes  dans  une  cbofe  trcs4unocente  :  en  prétendant  que 
feft  une  rebettion  criminelle  de  douter  du  fait  de  Janfénius  après  que  le 
Pape  ta  décidé. 

]/\  Ous  voilà  enfin  arrivés  au  point  décifif  de  la  caufe  du  Janfénifme, 
&  d'où  dépend  uniquement  de  favoir  fi  c'eft  une  chimère,  dont  on 
donne  de  vaines  terreurs,  pour  faire  maltraiter  des  gens  de  bien;  ou  fi 
c'eft  une  fede  réelle,  que  Je  bien  de  l'Eglifeà  de  l'Etat  demande  qu'on 
extermine. 

Son  nouvel  accufateur  l'ayant  déchargé  de  tous  les  autres  crimes  dont 
on  l'avoit  chargé  jufques  ici,  s'eft  trouvé  réduit  à  ne  plus  infifter  que  fur 
un  feul;  mais  qui  lui  paroit  fi  grand,  qu'il  n'en  conclut  pas  avec  moins 
de  véhémence  que  fes  autres  accufateurs;  que  c'eji  une  feSe  réprouvée 
de  Dieu  &  des  hommes.  Ecoutons  donc  quel  eft  cet  énorme  crime.  Ceft 
dans  fa  Préface  qu'il  s'en  explique  le  plus  clairement,  &  il  le  fait  en 
CCS  termes. 

Cas  de  confcience  le  plus  délicat  qui  ait  été  propofé  depuis  long -^  temps. 

On  fait  qu' aujourd'hui  on  dijiingue  le  droit  &  le  fait  ;  les  Propojîtions  con^ 

damnées^  ëf  lefens  du  livre  de  Janfénius.  '  Quant  au  droit ,  on  promet  une 

foumiJJîoH  de  jugement  ;  &  quant  au  fait  y  on  ne  veut  promettre  qu'un  fîlence 

refpeèueiix. 

Voilà  le  cas  de  confcience  que  M.  l'Abbé  fe  propofe  à  réfoudre.  II 
reconnoît  qu'il  eft  délicat.  Se  que,  depuis  long-temps,  on  n'en  a  propofé 
aucun  qui  le  foit  davantage;  c'eft-à-dire,  qui  ait  befoin  de  plus  de  difcer- 
nement  &  d^  lumière  pour  le  bien  réfoudre.  Et  cependant  il  prend  le 
parti  qui  condamne  un  grand  nombre  de  perfonnes,  à  quoi  les  gens  fages 
font  toujours  le  plus  réfervés;  &  il  le  prend  avec  une  confiance  dont 
on  auroit  lieu  d'être  furpris,  fi  on  ne  favoit  que  les  plus  ignorants  font 
d'ordinaire  ceux  qui  condamnent  le  plus  hardiment;  parce  qu'ils  ne  voient 
pas  les  précipices  où  ils  fe  jettent  par  leur  témérité  à  juger  de  ce  qu'ils 
ignorent.  En  voici  un  terrible  exemple  dans  la  réfolution  que  donne  M. 
l'Abbé  fur  ce  cas  de  confcience ,  le  plus  délicat  qui  ait  été  propofé  depuis 
long^te:nps. 

Si  les  Janféniftes  gardent  le  Jtlence  fur  le  fait  de  Janfénius  ^  mais  ne 
veulent  pasfoumettre  entièrement  leur  jugement:  en  ce  cas ,  je  dis  hardiment 

H     2 
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IV.  Cl  ET  SAKS  TREMBLER,  qtCHs  fofit  téméraires  y  rebelles  &  dcfobéiffants  à  tEglîfe; 

IX.  P^  laquelle  a  droit  fur  nos  efprits ,  auJJiJfien  que  fur  nos  paroles  &  fur  nos 

N°.  IV.  Ecrits.  Ils  ne  font  pas  hérétiques  y  parce  qu'ils  ne  révoquent  en  doute  qu'un 

fait  non  révélé;  mais  ils  font  coupables  d*une  témérité  notable  ^  parce  qu'ils 

doutent  d'un  fait  important. 

Voilà  fans  doute  un  brave  Dofteur*,  qui  n'eft  point  de  ces  lâches  qui 
n'ofent  dire  leurs  penfées,  ou  qui  font  fi  retenus,  quand  il  s'agit  fur-tout 
de  condamner  leur  prochain ,  qu'ils  feroient  fcrupule  de  le  faire ,  s'ils 
n'étoient  appuyés  de  fort  bonnes  autorités.  Notre  Dofteur  Savoyard  efl: 
bien  plus  ferme  &plusréfolu:  il  âdt  hardiment  ^  fans  trembler  ^  quoiqu'il 
ne  s'appuie  fur  l'autorité  de  perfonne^  que,  pour  douter  feulement  delà 
vérité  d'un  fait  que  le  Pape  auroit  décidé,  on  eft  téméraire^  rebellé  & 
défobéijfant  àt^life^  &  que  cette  rébellion  eft  fi  criminelle,  qu'elle  fufiîr, 
comme  il  le  fait  entendre  en  d'autres  endroits ,  pour  être  exclus -du  falut. 
Il  eft  vrai  qu'il  en  donne  pour  raifon,  que,  dans  ces  fortes  de  faits, 
'  tEglife  a  droit  fur  nos  i?/)>r/*y;  c'eft-à-dire,  qu'elle  a  droit  d'en  exiger  la 
croyance  intérieure,.  &  qu'on  ne  peut  la  lui  refufer,  quelque  évidence 
que  Ton  crût  avoir  du  contraire  ,  fans  commettre  un  péché  digne  de 
l'enfer.  Mais  c'eft  encore  en  cela  qu'il  peut  être  appelle  le  Théologien 
fans  peur,  qui  dit  hardiment  &  fans  trembler  tout  ce  qu'il  lui  plaît;  puis- 
qu'il ne  craint  point  de  fuppofer  comme  inconteftable  la  chofe  du  monde 
la  plus  conteftée,  ou  plutôt,  que  l'on  a  fait  voir  avec  le  plus  d'évidence, 
il  y  a  plus  de  vingt  ans,  être  certainement  faufle.  Et  fa  hardiefie  en  eft 
d'autant  plus  merveilleufe,  qu'il  parle  de  lui-même  comme  feroit  un  Pro- 
phète ,  fans  croire  avoir  befoin  de  s'autorifer  de  perfonne  ;  parce  qu'il  a 
peut-être  été  averti  par  quelqu'un  plus  habile  que  luia  que  ce  feroit  en 
vain  qu'il  en  chercheroit. 

Ce  qu'il  a  de  bon,  c'eft  qu'il  parle  conféquemment,  &  qu'il  a  bien  vu 
que  ce  crime  de  défobéiffance  à  l'Eglife,  à  l'égard  des  faits,  ne  pouvoit 
être  fondé  que  fur  le  droit  qu'il  lui  attribue,  de  captiver  l'entendement 
de  tout  le  mon^e  fous  une  prétendue  foi  humaine  &  eccléfiaftique,  com- 
me Dieu  le  captive  fous  la  foi  divine.  Il  a  bien  vu  auflî  que  ce  dernier 
devoit  avoir  pour  principe  l'infaillibilité  du  Pape  à  l'égard  des  faits,  fou- 
tenue  par  les  Jéfuites  dans  leur  Thefe  du  Collège  de  Clermont;  fi  ce 
n'eft  que  pour  rendre  la  chofe  plus  plaufible,  il  fubftituele  nom  de  l'E- 
glife à  celui  du  Pape.  On  croira  donc  peut-être,  qu'à  l'égard  de  cette  in- 
faillibilité, dont  tout  le  refte  dépend,  il  aura  été  moins  hardi,  &  qu'il 
aura  appuyé  ce  fentiment  d'autorités  confîdérables  ;  parce  qu'il  n'auroit 
pas  eu  la  préfomption  de  s'imaginer,  que  l'on  ne  feroit  pas  de  difficulté 
île  l'en  croire  fur  fa  parole  dans  une  chofe  û  nouvelle  &  fi  importante» 
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Mais  on  fera  bien  trompé  fi  on  a  eu  cette  penfée:  il  a  voulu  jufques  à  IV.  Cl. 
la  fin  garder  toujours  fon  caraftere.    11  parle  tout  feul  fur  cette  infailli-  IX.  P^ 
bilité  de  TEglife  à  l'égard  des  faits,  auffi-bien  que  fur  tout  le  refte;  &  N**.  IV. 
il  prétend  que  l'on  doit  recevoir,  fur  l'autorité  d'un  inconnu,  dont  tout 
ce  que  l'on  fait  eft,  que  c'eft  un  Savoyard,  Dofteur  deSorbonne,  des 
opinions  rejetées  par  tout  ce  qu'il  y  a  d'habiles^Théologiens  dans  TEglife. 
Il  reconnoît  que  le  public  n'eft  pas  de  l'opinion  qu'il  lui  veut  perfuader, 
que  Dieu  ait  promis  l'infaillibilité  ou  au  Pape  ouàl'Eglife,  h  Tégarddes 
faits  non  révélés:  mais  il  ne  s'en  met  pas  en  peine;  car  il  nh  doute  point 
qu'il  ne  puiflTe  le  défabufer.  Et  c'eft  par-là  qu'il  commence.  //  cfi  iwprjr-- 
tant,  dit-il,  de  défabtifer  le  public,  &  de  le  convaincre,  par  de  bonnes 
raifoiis,  de  P autorité  infaillible  de  PEglife  dans  les  faits  non  révélés^  dont  il 
eft  queftion.  Et  la  manière  dont  il  s'y  prend  elt ,  de  débiter  fes  rêveries 
comme  fi  tout  le  monde  en  convenoit. 

On  convient,  dit-il,  que  les  faits  non  révélés,  &  qui  ne  font  pas  d'une 
conféquence  confidérable  pour  le  bon  gouvernement  dePEglife,  ne  font  que 
des  objets  d'une  foi  humaine  fujette  à  erreur.  Mais  la  difficulté  confijîe  à 
favoir,  Jt  les  faits  non  révélés,  dont  les  conféquences  font  très-conjîdérables 
pour  le  falut  des  fidèles ,  font  tellement  les  objets  d'une  foi  humaine  ,  qu'on 
les  doive  croire  i7ttérieurement ,  fur  t autorité  de  PEglife  qui  les  propofe  à 
fes  enfants;  ou  bien  Jt  ton  peut  fe  contenter  dUmjilence  extérieur  ^^  rtf- 
peSueux,  en  forte  qu'on  ne  f oit  pas  obligé  de  s'y  faumettre  par  une  créojtce 
intérieure. 

Sans  parler  encore  de  la  diftindlion  arbitraire  &  chimérique ,  qu'il  lui 
plaît  de  mettre  entre  ces  fortes  de  faits,  ni  de  ce  qu'il  fuppofe  fans  rai- 
ion,  qu'il  y  a  de  ces  faits  femblables  à  celui  de  Janfénius,  dont  les  con- 
féquences font  très-confidérables  pour  le  falut  des  fidèles,  ce  que  nous 
examinerons  en  un  autre  endroit,  je  demeure  d'accord  qu'il  ne  pouvoir 
propofer  plus  nettement  la  queftion  touchant  ce  qui  eft  dû  aux  décifions 
de  l'Eglife  à  l'égard  de  ces  faits;  fi  c'eft  la  croyance  intérieure,  fondée /w 
t autorité  de  tEglife  qui  les  propofe  à  fes  enfants ,  ou  feulement  un  filence 
rcfpeSneux?  Car  il  faut  remarquer,  que  ces  fortes  de  faits  font  fouvent 
tellement  notoires ,  qu'on  ne  peut  s'empêcher  de  les  croire  intérieure- 
ment à  caufe  de  cette  notoriété:  &  ainfî  on  peut  dire  qu'on  leur  doit 
alors  la  croyance  intérieure,  parce  que  ce  feroit  mal  ufer  de  la  raifon 
que  de  ne  les  pas  croire;  comme  qui  voudroit  douter,  par  une  bizarrerie  ' 
d'efprit  qu'on  auroit  peine  à  concevoir,  qu'Aiius  eut  nié  la  côfnfubftan- 
tialité  du  Verbe;  Macédonius  la  divinité  du  S:  Efî:>rit,  &  Calvin  la  Tranf- 
fubftantiation.  Mais  ce  n'eft  pas  de  cela  qu'il  eft*queftion,  comme  AI. 
TAbbéTa  bien  compris:  ils'agitde  favoir  3  fi»  quand  ces  faits  font  con- 
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IV.  Cl.  tcftcs,  &  qu'ils  ne  font  pas  notoires,  c'eft-àrdire,  quand  ils  font  fembla- 

IX- P'-   blés  à  celui  de  Théodoret,  accufé  par  les  uns   d'avoir  enfeigi^  l'héréfie 

N"-  IV.  Neftoricnne,  &  excufé  par  d'autres,  tous  les  fidèles  font  obligés  de  croire 

intérieurement,  fur  l'autorité  de  l'Eglife,  ce  qu'elle  en  auroit  déterminé; 

ou  s'il  fuffit  de  s'en  taire  par  refpeft ,  fans  être  obligé  de  s'y  foumettre 

par  une  croyance  intérieure. 

La  queftion  étant  ainfi  propofée,  I\L  l'Abbé  la  réfout  d'une  plaifante 
manier*^,  &  qui  ne  lui  a  guère  coûté  de  travail.  La  première  opinion^ 
dit-il,  eft  des  Théologiens  autorifés  dans  tF^life.  La  féconde  eji  celle  des 
Janféniftes.  Ils  conviennent  du  refpCit  extérieur;  mais  ils  refnfent  lafoU'- 
miJJion  intérieure  &  la  perfuafion  de  leur  efprit.     . 

Vit-on  jamais  une  plus  ridicule  pétition  de  principe?  Il  s'agit  de  favoir 
fi  l'opinion  qui  oblige  à  la  croyance  intérieure  des  faits,  ou  ce  qui  eft 
la  même  chofe,  oui  veut  que  l'Eglife  foit  infaillible  dans  la  décifion  de 
ces  faits  non  révélés,  eft  non  feulement  véritable,  nuis  inconteflable.  Car 
il  avoue  lui-même  que  cela  eft  nécelfaire  pour  les  conféquences  qu'il  ea 
tire,  comme  il  paroît  par  ces.  paroles  de  la  page  I79.  Il  faut  donc  fup^ 
pofer  comme  un  principe  incontestable  ,  que  l'Eglife  nefe  trompe  point  dans 
les  faits  non  révélés  ^  quand  ils  font  importants.  Or  de  quelles  autorités 
faudroit-il  qu'une  opinion  fût  appuyée  pour  la  fuppofer  inconteftable  ? 
Il  faudroit  fans  doute  qu'on  la  pût  confirmer  ou  par  les  décifions  d'ua 
Concile  général,  ou  parla  plupart  des  Pères,  ou  au  moins  qu'il  n'y  eût 
point  de  Théologiens  célèbres  qui  n'en  convinffent.  Mais  ce  feroit  bien 
de  la  bcfogne  pour  M.  l'Abbé  :  il  s'en  tire  à  moins  de  frais  ;  &  il  ne  laiflTe 
pas  défaire  croire  aux  fimples,  qu'on  ne  peut  être  bon  Catholique  fans 
être  de  fon  fentiment.  Il  a  cru  pour  cela  qu'il  n'avoit  qu'à  -dire  :  La  pre^ 
viiere  opinion,  qui  ejl  la  mienne  ^  eJi  des  Théologiens  autorifés  par  PEgUfe. 
0Ët  la  féconde  eft  des  Jaufénijlcs,  que  l'on  ne  peut  douter  que  l'Eglife  ne 
défavoue,  s'il  eft  vrai  qu'elle  autorifeles  Théologiens  qui  leur  font  con- 
traires. Mais  d'où  vient  qu'on  ne  nous  dit  pas  qui  font  ces  Théologiens 
autorifés  par  l'Eglife,  qui  enfeignent  fon  infaillibilité  dans  les  faits?  On 
s'en  eft  bien  gardé,  ne  s'en  trouvant  aucun  qu'on  pût  alléguer  qui  ne 
portât  fa  récufation  furie  front,  parce  qu'il  auroit  paru  que  ce  n'auroient 
été  que  des  Ecrivains  téméraires ,  qui  ont  inventé  cette  opinion  depuis 
ces  difputes  ,  pour  trouver  quelque  prétexte  de  perfécuter  ceux  qui 
'  avoient  fcrupule  de  Cgner,  fans  marquera  quoi  ils  s'engageoient  par  leur 
fignature. 

Si  cette  matière  de  la  prétendue  obligation  à  une  foi  humaine  ecclé- 
fiaftique,  &  de  l'infaillibilité  de  l'Eglife  dans  les  faits  non  révélés,  n'avoit 
jamais  été  traitée  à  fond»  on  feroit  moins  furpris  ou  de  l'ignorance ,  ou 
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delà  témérité  de  M.  l'Abbé:  mais  l'ayant  été  tant  de  fois  avant  la  Paix  IV.  Cl. 
de  PEglîfe ,  par  des  Ecrits  fi  convainquants ,  que  ceux  qui  avoient  en-  IX.  P^ 
gagé  M.  de  Pérefixe  à  exiger  cette  foi  humaine  ,  n'ont  jamais  ofe  entre-  N^  IV. 
prendre  d'y  répondre,  il  eft  bien  étrange  que  notre  Docteur  Savoyard, 
ou  n'ait  rien  lu    de  tout  cela,  ou  que  sll  la  lu,  il  fe  foit  imaginé  que 
celaferoît  oublié  depuis  qu'on  n'en  parle  plus,  &  qu'il  n'avoit  qu'à  fup- 
pofer  le  contraire,  avec  un  air  de  confiance  qui  put  impoferaux  finiples, 
pour  fe  faire  croire  par  bien  des  gens^  qui  fe  feroient  un  point  de  con- 
fcience  de  douter   qu'un   Doéteur  de   Sorbonne  ne  fût  bien  affijré  de 
ce  qu'il  dit ,   quand  il  avertit  le  monde  qu'il  le  dit  hardiment  çff  fans 
tmiblcr. 

Cependant  il   ne  feroit  pas  jufle  de  laifler  ainfî  abufer  tant  de  pieux 
ignorants  &  de  bonnes  Religieufes,  chez  qui  on  ne  manquera  pas  de 
répandre  ce  libelle,  pour  les  entretenir  dans  Taverfion  qu'on  leur  donne 
depuis  long-temps  du  prétendu  Janfénifme.  On  y  eft  d'autant  plus  obligé, 
que  ce  n'eft  point  ici  une  matière  fpéculative ,  dont  on  ne  tireroit  point 
pour  la  pratique  de  conféquences  fâcheufes.  On  ne  fauroit  s'en  imaginer 
de  plus  terribles  que  celles  que  cet  Auteur  tire  de  fon  faux  principe.  H 
en  damne  les  gens,  &  envoie  en  enfer  des  Communautés  entières  de 
Religieufes ,  d'une  vie  très-fainte  &  très-exemplaire.  Il  en  prend  fujet  de 
déchirer  fes  confrères  de  la  manière  du  monde  la  plus  infâme,  jufques  à 
les  appeller  de  vieux  Tartuffes.  Ceft  fur  cela  feul  qu'il  fait  un  portrait  fi 
hfdeux  de  fon  prétendu  Janfénifme,  qu'il  veut  qu'on  le  regarde  comme 
me feSe  réprouvée  de  Dieu  &  des  hommes:  qu'il   avertit  les  Souverains  .. 
de  s'en  garder,  comme  étant  capable  de  boidsverfer  leurs  Etats;  qu'il  met 
fes  prétendus  Seâaires  au  rang  de  ceux  qui  out  oféfe  révolter  contre  PBn^ 
pire  de  la  foi  y  &  le  Royaume  de  Jefus  Cbrifl  ^  &  qu'il  trouve  tant  de 
conlbrmité  entre  eux  &  les  Calviniftes,  que  la  plus  grande  partie  de  fon 
Ji?re  eft  employée  à  leur  appliquer  tout  ce  qu'on  a  dit  de  la  fede  de 
Calvin  dans  les  Préjugés  légitimes  contre  les  Calvinifîes.  Car  tout  le  crime 
qui  les  rend  fi  noirs  eft,  que  ce  font  des  téméraires  l  des  rebelles  &  des 
défobéiffants  à  PEglife^  pour  n'avoir  pas  la  foi  humaine  d'un  fait  non  ré- 
vélé; en  quoi  l'Auteur  même  avoue  qu'il  n'y  auroit  point  de  crime,  fi 
on  n'étoit  afluré  que  l'Egiife  eft  infaillible  dans  ces  fortes  de  faits,  parce 
que,  s'il  étoit  permis  de  croire  qu'elle  ne  l'eft  pas,  il  feroit  permis  auffi 
de  ne  pas  afTujettir  fon  jugement  à  ce  qu'on  pourroit  croire  n'être  appuyé 
que  fur  une  autorité  faiHible.  Afin  donc  que  M.  TAbbé  ne  foit  pas  cou- 
pable d'une  témérité  très-criminelle,  lui  qui  eft  fi  prompt  à  en  accuferles 
autres,  il  ne  fuflSroit  pas  que  ce  fut  une  chofe  problématique  &  dou- 
teufc,  fi  TEglife  eft  ou  n'cft  pas  infaillible  en  décidant  c.^s  fortes  de  faits 5 
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IV.  Cl.  mais  il  faudroit  que  ce  fût  .une  vérité  inconteftahîe ^  comme  il  le  fuppofe 
IX.  P^   ea  effet.  Orc'eftce  que  nous  allons  faire  voir  dans  les  Chapitres  fuivants , 
N'',  IV.  ne  fe   pouvoir  dire  fans  un  renverfement  d'efprit  qui  approcheroit  de  ia 
folie,  ou  fans  une  ignorance  prodigieufe. 


CHAPITRE       XIIL 

Qu'oïl  ne  peut  prendre  pour  unevétité  inconteftable,  quetEglife  eji  infail- 
libk  dans  la  décifion  des  faits  7ion  révélés  ^  que  par  un  renverfement  ief^ 
prit ,  ou  une  ignorance  prodigieufe. 


M. 


^Onfieur  TAbbé  feroit  plus  çxcufable ,  fi  on  ne  le  pouvoit  com- 
battre que  par  de  nouvelles  preuves  &  des  autorités  écartées,  dont  on 
n^auroit  pas  encore  entendu  parler:  car  on  pourroit  dire  alors,  qu'il 
n'auroit  péché  que  par  ignorance,  &  par  une  ignorance  de  bonne  foi; 
parce  que,  n'ayant  encore  guère  étudié,  il  n'auroit  pas  été  enXon  pou- 
voir d'être  mieux  inftruit  fur  cette  matière.  Mais,  afin  de  faire  mieux  voir 
combien  il  eft  inexcufable  dans  fes  téméraires  fuppofitions ,  on  déclare 
qu'on  ne  le  veut  combattre  que  par  les  ppeuves  qu'il  a  pu  voir  dans  des 
Ecrits  publiés  il  y  a  plus  dé  vingt  ans:  à  quoi  je  pourrai  ajouter,  pour 
fa  plus  grande  confufion  ,  qu'avant  la  Paix  de  TEglife,  les  Evéques  de 
France  avoient  rejeté  fon  prétendu  principe  incontefiable ,  comme  une 
erreur  manifefte ,  &  que  c'eft  fur  cela  que  la  Paix  a  été  conclue  par  le 
Pape  Clément  IX. 

I.  Preuve.  Le  défi  qu'on  a  fait  en  divers  Ecrits  aux  défenfeurs  de  l'obli- 
gation à  la  foi  humaine,  eft  d'une  part  la  plus  courte,  &  de  l'autre  une 
des  plus  fortes  preuves  que  ce  fentiment  eft  très-faux,  bien  loin  que  ce 
puifle  être  un  principe  incontefiable. 

Comme  c'eft  M.  de  Pérefixe  Archevêque  de  Pans  qui  a  le  premier  voulu 
obliger  à  la  foi  humaine  de  Janfénius,  par  une  Ordonnance  Epifcopale , 
on  défia,  par  un  Ecrit  qu'on  lit  auffi-tôt  après  ,  M.  Chamillard  &  tous  les 
Approbateurs  de  cette  Ordonnance,  de  citer  un  feul  Auteur,  qui  eûten- 
feigné  avant  dix  ans  la  dodrine  de  l'obligation  à  la  foi  humaine ,  que  cet 
Archevêque  venoit  de  propofer,  &  dont  il  prétendoit  faire  une  loi  fi  ri- 
goureufe.  Et  c'eft  ce  qu'on  fit  en  ces  termes  dans  le  I.  Chapitre  de  la  Foi 
humaine,  qui  a  pour  titre:  Qticle  dognte  propofé  dans  l'Ordonnance  de  M. 
t Archevêque  de  Paris  ^  qu'on  efi  obligé  de  croire  les  faits  décidés  par  l'E^ 

glife. 
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glife,  d'une  foi  humaine,  ejl  un  dogrne  nouveau  &  coîttraire  au  fentiment  IV.  Cl.' 
de  to'is  les  Théologiens  Catholiques.  IX,  P^ 

«  On  ne  dit  pas  que  cette  opinion  n'a  été  propofée  que  par  M.  l'Ar-  N^  IV. 
n  chevêque  de  Paris  :  on  Ta  vue  depuis  cinq  ou  fix  ans  dans  quelques  ' 

»  libelles  de  peu  de  réputation;  mais  cela  n'empêche  pas  qu'elle  ne  foit 
»  nouvelle,  s'il  eft  vrai  qu'elle  n'ait  été  introduite  dans  l'Êglife  que  depuis 
„  fi  peu  de  temps.  Or,  pour  en  convaincre  les  perfonnes  qui  l'ont  avaa- 
»"cée,  il  n'y  a  qu'à  leur  demander  qu'ils  produifent  les  Auteurs  dont  ils 
»  l'ont  tirée.  Ce  n'eft  pas  une  chofe  extraordinaire  qu'on  ait  parlé  de 
»  faits  décidés  par  les  Papes  &  par  les  Conciles  :  qu'on  nous  montre  donc 
D  qui  font  les  Théologiens  qui  ont  enkigné ,  avant  les  dix  dernières 
»  années ,  qu'on  devoit  une  foi  humaine  &  eccléfîaftique  à  ces  fortes  de 
»  feits  décidés  par  les  Conciles  &  par  les  Papes.  Que  s'ils  n'en  peuvent 
»  produire  aucun ,  peuvent-ils  avoir  un  peu  de  bonne  foi ,  &  ne  pas  recon- 
59  noître  que  cette  opinion  eft  toute  nouvelle? 

On  a  renouvelle  ce  défi  dans  l'Apologie  de  Port-Royal ,  II.  Part.  Ch.  III. 
Depuis  plus  de  vingt  ans  qu'il  a  été  fait,  il  ne  s'eft  trouvé  perfonne  qui 
ait  ofé  l'accepter.  Ce  nouveau  Champion ,  non  plus  que  les  autres ,  n'a 
pu  faire  autre  chofe  que  diflimuler  une  offre  qui  lui  auroit  été  fi  avaa- 
tageufe»  s'il  avoit  pu  démentir  ceux  qui  l'ont  faite,  &  produire  un  feul 
Auteur ,  qui ,  avant  le  temps  qu'on  a  marqué ,  eût  enfeigné  la  doârine 
dont  il  s'agit.  Ceft  donc  un  figne  certain  qu'il  n'y  eu  a  point ,  &  que , 
par  conféquent ,  ceux  qui  veulent  nous  impofer  ce  nouveau  joug ,  que 
nos  Pères  n'ont  point  porté ,  pour  trouver  des  crimes  de  rébellion  &  de 
défobéijjance  où  il  n'y  a  pas  la  moindre  faute  ,  ne  peuvent  être  regardés  que 
comme  des  novateurs  très.injufl:es  &  très-téméraires. 

n.  Preuve.  ,,  Il  n'eft  pas  feulement  facile  (  c'elt  ce  qu*on  a  dit  encore  Foi  hum. 
«dans  la  Foi  humaine)  de  prouver  la  nouveauté  de  cette  opinion,  par  1-P-Ct.i. 
»  rimpuiflTance  où  ceux  qui  l'avancent  font  de  produire  des  Théologiens 
I,  qui  Taieat  foutenue  ;  mais  il  eft  aifé  auffi  de  montrer  pofitivement  qu'elle 
»  eft  nouvelle  ,  par  une  foule  de  Théologiens  qui  4a  rejettent ,  &  qui  té- 
»  moignent  qu'ils  fuivent ,  en  la  rejettant ,  le  fentiment  général  des  Ca- 
»  tholiques.  Car  tous  les  Théologiens  qui  ont  écrit  jufques  à  ces  con- 
»  teftatîons  »  ont  enfeigné  unanimement ,  que  les  Papes  &  les  Conciles , 
n  même  œcuméniques ,  fe  peuvent  tromper  dans  les  matières  de  fait , 
n  telles  que  font  celles  où  il  s'agit  de  favoir  fi  des  erreurs  font  contenues 
9)  ou  ne  font  pas  contenues  dans  un  livre.  Et  ils  ont  tous  tiré  cette  con« 
jy  (eqacnce^  que  fe  pouvant  tromper  dans  ces  fortes  de  décifions  ,  on  n'étoit 
»  point  obligé  à  les  croire ,  ni  de  foi  divine,  ni  de  foi  humaine  ". 

Ecrits  fut  k  Janjhifme.  Tomt  XKV.  I 


1 


66  LEFANTOxME 

IV.  Cl.       [(^)  S.  Thomas.  Quodlib.  9.  Art.  ùlt.  Le  jugement  de  tEgUfepeut  n'être 

IX.  P^.  P^^  conforme  à  la  vérité  en  ce  qui  regarde  les  faits  particuliers.  ] 

N^  IV.       ''  Gerfon ,  au  Traité  qu'il  a  fait,  s'il  ejl  permis  d'appeUer  du  Pape  dans 

^  „  les  caufes  de  la  foi ,  enfeigne  formellement ,  que  TEglife  fe  peut  tromper 

^  dans  les  matières  de  fait  :  Judicium  Ecclejîa^  dit-il ,  circa  ea  quafaSifwit^ 

•   oy  fallere potejl  &falli.  D'où  on  ne  peut  douter  qu'il  n'eût  conclu,  qu'on 

5)  ne  devoit  point  dç  foi  humaine  à  ces  décifions  ;  puifqu'en  fuivant  fpn 

»  opinion  de  la  faillibilité  du  Pape  dans  le  droit  même,  il  enfeigne  formel- 

5>  lement,  que  la  détermination  du  Pape  n'oblige  pas  à  la  croyance  ^  mais 

yy  feulement  à  ne  point  doginatifer  le  contraire;  &  encore  avec  cette  reftric- 

yy  tion ,  nijî  fit  error  intolerabilis.  Or  comme  tous  les  Théologiens  recon- 

n  noiflent  que  le  Pape  n'eft  pas  infaillible  dans  les  faits,  ils  ont  tous  conclu 

»  de  même ,  qu'on  n'eft  pas  obligé  de  le  croire  dans  les  faits. 

[  >3  Denys  le  Chartreux,  auflî  célèbre  par  fa  piété  que  par  fa  fcience, 
55  dans  fon  Traité  de  t Autorité  du  Pape  &  du  Concile  Général  Liv.  IIL 
»  art.  16.  Le  Concile  Général  qui  repréfente  tEglife  univer Celle  ^  ne  peut 
,5  errer  ni  dam  la  foi  ni  dans  la  doSrine  des  mœurs ,  parce  qu'il  efi  co?niuit 
yy  par  le  Saint-Efprit  pour  le  bien  commun  de  tEglife.  Mais  tEglife  même 
5,  ^  le  Concile  général  ^  peuvent  errer  dans  les  faits  ^  &  cela  peut  arriver 
yy  fans  qu'il  y  ait  aucun  péché.  Ce  qu'il  prouve  enfuite  par  un  paflàge  du 
55  Chancelier ,  c'eft-à-dire  de  Gerfon ,  différent  de  celui  qui  vient  d'être 
yy  rapporté ,  &  pris  de  fon  livre  de  l'Unité  de  l'Eglife.  ] 

5, Le  Cardinal  Bellarmin  établit  clairement  ce  principe,  comme  avoué 
yy  par  tous  les  Catholiques  :  Tous  les  Catholiques  font  d'accord ,  dit-il ,  que 
,5  le  Pape ,  agijfoKt  en  Pape ,  6sf  avec  taffemblée  defes  Confeillers ,  &  même 
,5  avec  un  Concile  général,  fe  peut  tromper  dans  les  controverfes  de  faits 
55  particuliers ,  qui  dépendent  de  t information  &  du  témoignage  des  bom^ 
yymes.  Et  il  tire  lui-même  la  conféquence  ;  qui  eft,  qu'on  n'efl  pas  obli- 
yygé  de  croire  ces  fortes  de  décifions,  ni  de  foi  humaine,  ni  dé  foi  di- 
»  vine.  Car  c'eft  fur  ce  fondement  qu'il  foutient  qu'on  peut  dire  [après 
»le  Cardinal  Turrecremata]  que  le  fixieme  Concile  s'eft  trompé  cncon- 
M  damnant  les  lettres  d'Honorius  comme  hérétiques,  &  comme  contenant 
» Ihéréfie.  des MonothéHtes.  Encore^  dit-il ,  de Sum.  Pont.  lib.  4.  c.  II. 
^y  qu'un  Concile  général  nepuiffe  errer  en  défînijfant  les  dogmes  de  foi  y  néon-- 
yy  moins  il  peut  errer  en  des  queftions  de  fait.  Voilà  le  principe  bien  mar- 
3>  que  ;&  voici  la  conféquence  bien  étabLe  :  Ainfi,  nous  pouvons  dire  en 
yy  toute  fureté ,  tutô  ,  que  les  Pères  de  ce  Concile  furent  trompés  par  de  faux 
j3  bruits ,  &  que  n'ayant  pas  entendu  les  Lettres  d'Honorius ,  ils  le  mirent  à 

(a)  [Ce  quî  eft  entre  deux  parenthefes ,  dans  ce  Chapitre  &  dans  les  fuivants ,  ne  fe  trou- 
voit  point  dans  la  prenûere  édition.  3 
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\Wt  au  nombre  des  hérétiques.    Un  homme  qui  parle  de  la  forte.  Te  IV.  Cl. 
»  croyoit-il  obligé  à  la  foi  humaine  de  ces  faits  ?  Tuto  dicere  pojjumus  bos  IX.  P^ 
»  Patres  deceptos  ex  faljîs  rumoribus  ^  non  intelleSis  Honorii  Epijiolrs  ,  N^.  IV. 
3i  immérité  cuin  bareticis  connumerajje  Honorium.  Ceft  fur  ce  fondement 
«qu'il  foutient,  que  le  Pape  LéonU,  le  Pape  Adrien  II,  &  le  feptieme 
«Concile,  fe  font  efFeftivemènt  trompés  fur  le  fujet  des  Lettres d'Hono- 
»  rius.  Ceft  fur^  la  néceffité  de  cette  conféquence  qu'il  prend  la  liberté  de 
»  dire ,  Chap.  XII ,  que  les  Papes  Etienne  VI ,  &  Serge  III,  fe  font  trom- 
»pés  à  la  tète  de  deux  Conciles  dans  une  queftion  de  fait.  Je  réponds^ 
S)  dit-il ,  qu'Etienne  &  Sergius  fe  font  trompés  ;  mais  dans  une  quejiion  de 
»fait ,  &  non  de  droit.  Et  plus  bas  :  La  queJUan ,  dit-il ,  étoit ,  fi  Formofe 
»étoit  Pape  légitime  ?  Ur  en  ces  fortes  de  quêtons  nom  ne  nions  point  que 
D  les  Papes  nefe  puijjent  tromper  ;  C^  nous  reconnoijfçns  qu'en  effet  Etienne  & 
D  Sergius  fe  font  trompés. 

»  Le  Cardinal  Baronius  n'enfeigne  pas  moins  formellement,  &  la  vérité 
n  du  principe ,   que  les  Papes  ne  font  pas  infaillibles  dans  les  faits  ,  &  la    ^ 
»  néceffité  de  la  conféquence ,  qu'on  n'eft  donc  pas  obligé  de  les  croire , 
»>  ni  de  foi  divine  ,  ni  de  foi  humaine.  Il  marque  le  principe  en  difant  : 
ji  Qu'on  eft  à  la  vérité  obligé  de  rendre  une  religieufe  &  abfolue  déférence  à  Adannum 
»  tout  ce  qui  a  été  défini  par  un  ConciU  dans  les  points  de  foi:  mais  pour  ce  qui  ^8ï-n.j9- 
»  concerne  lesperfonnes  &  leurs  Ecrits ,  les  cenfures  qu'en  ont  faites  les  Con-^ 
»  ciles  nefe  trouvent  pas  avoir  été  gardées  avec  tant  de  rigueur ,  comme  on 
ii  en  voit  un  exemple  dans  le  cinquième  Concile ,  qui  a  condamné  les  trois 
»  Chapitres  touchant  Théodore ,  Théodoret  &  Ibas ,  quoique  lefaint.&fa- 
n  cré  Concile  de  Calcédoine  ne  les  eut  pas  condamnés  :  car  perfonne  ne  doute 
n  qu'il  ne  puijfe  arriver  à  qui  que  cefoit  d'être  trompé  dans  les  chofes  qui  • 
yyfont  de  fait ,  ^  qu'on  ne  puijfe  dire  en  ces  rencontres  ce  que  Saint  Paul 
jy  écrit  aux  Corinthiens  ;  que  nous  ne  pouvons  rien  contre  la  vérité ,  mais  • 
7i  feulement  pour  la  vérité.  Et  la  conclufion  qu'il  tire  de  ce  principe  eft, 
j,  qu'il  n'eft  pas  obligé  de  croire  ,  ni  de  foi  divine ,  ni  de  foi  humaine ,  le 
ji  fait  d'Honorius ,  qui  confifte  à  favoir  (î  les  Lettres  de  ce  Pape  contien-.  ^ 
iy  nent  l'héréfie  des  Monothélites  ;  mais  qu'il  lui  eft  même  permis  de  le 
jj  contredire.  Auffi ,  à  l'égard  du  fait  des  trois  Chapitres  ;  favoir  fi  certains 
»  Ecrits  de  trois  Auteurs  contenoient  l'héréfie  des  Neftoriens  ,  qui  eft  le 
»  iàit  le  plus  folemnellement  décidé  qui  ait  jamais  été ,  puifqu'il  l'a  été 
»par  un  Concile  œcuménique,  aftemblé  exprès  pour  le  décider,  fiaro- 
»  nius  remarque ,  que  l'Eglife  d'Efpagne  (  il  pouvoit  auffi  ajouter  celle  de 
«France)  &  pluC^eurs  grands  perfonnages  ne  fe  crurent  point  obligés  d'y 
3* adhérer ,   ni  même  de  recevoir  ce   Concile,  comme  le  Pape  S.  Gré- 
23  goire  ne  crut  pas  qu'il  y  dût  obliger  perfonne*  On  peut^  dit-il  »  connoi* 

I    a 
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JV.  Cl.  ntre^  par  Cajfwdore  &  par  les  autres^  combien  les  Occidentaux  avaient 
IX.  P^  )5  d'avcrfion  du  cinquième  Concile  :  car ,  quoiqu'ils  n'aient  jamais  quitté  la 
N^  IV.  n  conu)mnion  catholique ,  êf  qu'ils  n'aient  point  condamné  le  cinquième  Con* 
jy  cile ,  toutefois  ils  Pont  paffé  fous  jilence ,  croyant  qu'en  ce  qui  regarde  la 
y^foi  catholique ,  c'étoit  affez  de  faire  profejfion  des  quatre  Conciles  œcumé^ 
n  niques ,  dans  Icfquels  les  dogmes  catholiques  ont  été  établis  cmîre  les  hé- 
^  rétiques.  Car  il  eji  confiant  ^  que  ^  dans  le  cinquième  Concile ,  //  avoit  été 
,5  quefiion  des  perfonnes  :  c'efl  pourquoi  l'on  ne  jugea  pas  nécejfaire  de  faire 
>9  profejfion  de  ce  Concile  avec  une  même  déférence  que  des  quatre  autres. 
V  C'efl  ce  que  nous  voyons  avoir  été  pratiqué  par  Cafjtodore ,  S.  Grégoire  j 
„  &i  les  Pères  dn  fécond  Concile  de  Brague ,  comme  nous  dirons  enfon  lieu. 

,^ Que  perfonne  ne  s' étonne  fi  Caffiodore ,  rapportant  les  Conciles  oecu^ 

,5  méniques  ,  ne  fait  aucune  mention  du  cinquième  Concile  ;  car  on  voit  que 
5,  S.  Grégoire  a  fait  quelquefois  la  même  chofe  ;  parce  que ,  conmie  il  le  té- 
53  moignc  ,  //  ne  fut  pas  quefiion  de  la  foi  en  ce  Concile ,  mais  des  perfonnes. 
n  Plujieurs  autres  tinrent  auffi  la  même  conduite ,  Êf  ne  voulurent  point 
yy  faire  prof ejjîon  de  ce  Concile  ^  quoiqu'ils  ne  s'y  oppofajfent  pas.  Ce  Cardinal 
«  ne  croit  nullement  que  toutes  ces  perfonnes  fuffent  obligées  à  cette  foi 
,,  humaine  &  ecclcliallique ,  à  laquelle  on  prétend  nous  obliger  aujour- 
»  d'Iiui  :  &  tant  s'en  faut  qu'il  les  croie  en  cela  coupables  d'aucun  crime, 
»  qu'il  les  a  imité  lui-même ,  lorfque  fon  jugement  particulier  s'eft  trouvé 
w  contraire  h  celui  des  Papes  &  des  Conciles  fur  les  faits ,  comme  celui 
»  d'IIonorius". 

[  A  ces  deux  Cardinaux  on  en  peut  ajouter  un  troifieme ,  qui  eft  le 
Cardinal  Palavicin  ,  qui  dit,  en  parlant  du  cinquième  Concile:  Qu'il  ne 
•s'ogijfoit  dans  cette  affaire  d'aucun  article  de  foi  qui  appartint  à  tinfailli^ 
bililé  de  tlg/ifc.  Or  il  s'y  agiffbit  de  faits  tout  femblables  à  celui  de  Jan- 
fcnius.  Ce  Cardinal  a  donc  cru  ,  auflî  -  bien  que  les  deux  autres ,  que 
TEglife  n'ell  point  infaillible  dans  la  décifion  de  ces  fortes  de  faits.  ] 

î>  M.  Cocffcteau  Evéque  de  Marfeille  dans  fon  livre  intitulé ,  Examen  des 
»  oppofit.  p.  388i  prétend,  que  le  même  principe  de  la  faillibilité  des  Con- 
»  elles  dans  les  chofes  de  fait ,  lui  donne  droit  de  ne  croire ,  ni  de  foi 
XI  humaine ,  ni  de  foi  divine ,  le  lait  d'Honorius ,  &  même  de  le  contre- 
,>  dire  :  Quand  nous  accorderions ,  dit-il,  qn'Honorius  auroit  été  condamné 
^>  par  le  jixicme  Concile ,  nous  pourrions  encore  dire ,  que  rien  n'empêche 
>j  qu'un  Concile ,  même  œcuménique ,  nefe  trompe  aux  chofes  défait. 

[  M.  lEvéqne  de  Vence  ,  dans  le  fixieme  Tome  de  fon  Hiftoire  de 
TEglife ,  marque  en  pluOeurs  lieux  fon  fentiment  fur  ce  point ,  &  prin- 
cipalement en  l'année  de  Jefus  Chrift  fç^.  n.  12,  oà  il  foutient  corn- 
nst  une  chofe  très-conftante  :  ^e  t infaillibilité  des  Conciles  mêmes  ne  peut 
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s'étendre  fur  les  faits  ;  foit  qu'ils  regardent  les  perfonnes ,  fait  qu'ils  regar-  IV.  Ci.' 
dent  leurs  Ecrits  ;  &  que  c'ejh  une  vérité  qui  a  été  univerfellement  crue ,  IX.  P^ 
êf  enfeignée  dans  toutes  les  Ecoles  Chrétiennes ,  par  tous  les  DoQcurs  Ca-  N^.  iV. 
tboliques.  Ceft  ce  que  je  trouve  dans  la  dernière  édition.    Il  y  avoit  dans 
la  première.   Oejl  ce  qui  avoit  été  cru  univerfellement  dans  toutes  les  Ecoles 
Catholiques  ,  avant  que  quelques  Théologiens  de  ce  temps-ci  teujjent  révoqué 
€fi  doute.  Ce  qu'on  ne  voit  pas  qu'on  puifle  avoir  ôté  que  pour  épargner 
ces  nouveaux  Théologiens,  qui  avoient  ofé  douter  d'une  vérité  fi  claire. 

Ce  Tome  de  l'Hiftoire  de  M.  de  Vence  ayant  été  approuvé  par  M. 
TEvéque  d'Amiens,  par  feu  M.  l'Evèque  d'Aulone  &  M.  l'Evêque  d'Acqs , 
qui  l'eft  maintenant  de  Périgueux ,  qui  ont  fans  doute  fait  réflexion  fur 
cet  endroit ,  que  la  conjondure  des  affaires  du  temps  rendoit  fort  remar^ 
quable ,  on  ne  peut  douter  qu'il  ne  contienne  leur  fentiment  auffi-biea 
que  celui  de  M.  l'Evèque  de  Vence. 

AI.  TEvéque  de  Commenges ,  qui  l'eft  maintenant  de  Tournay ,  s'ex. 
pliqua  aufli  fort  nettement  fur  ce  point  dans  une  lettre  au  Roi ,  où  il 
dit  (é)  :  Que  PEglife  a  intérêt  de  faire  la  dijiinflion  du  fait  Êf  du  droit} 
parce  que  comme  elle  fe  peut  tromper  fur  les  faits  non  révélés ,  &  qu'elle 
eft  infaillible  fur  les  dogmes ,  //  faut  néceffairement  féparer  les  cbofes  à  la 
croyance  defquelles  elle  ejl  en  droit  de  captiver  P entendement  de  fes  enfants , 
de  celles  doftt  la  croyance  eft  libre ,  félon  les  différentes  lumières  de  chaque 
particulier.  ] 

93 IVL  du  Val ,  que  Ton  fait  n'avoir  pas  été  moins  favorable  aux  Papes 
»  que  Baronius  &  Bellarmin  ,  établit  comme  eux  &  la  vérité  du  principe , 
»  &  la  néceflîté  de  la  conféquence  ;  &  il  les  établit  de  même  comme  des 
»  chofes  confiantes  parmi  tous  les  Catholiques.  La  première  chofe  conf 
yy  tante ^  entre  les  Catholiques  &  les  Hérétiques  y  dit -il,  c' eft  que  le  Pape  ^ 
35  comtne  Pape ,  &  même  avec  un  Concile  Général ,  peut  fe  tromper  dans 
»  les  controverfes  particulières  de  fait ,  qui  dépendent  du  témoignage  des 
ri  hommes  (c).  Mais  s'enfuit -il  de-là  qu'on  ne  foit  pas  obligé  de  croire 
r  de  foi  humaine  &  eccléfiaftique  ces  fortes  de  faits  ?  Oui ,  félon  M.  du 
»  Val;  car  c'efl  par-là  qu'il  foutient,  que  ,  non  feulement  le  fait  d'Hono- 
35  rius  n'eft  pas  de  foi  divine ,  mais  même  qu'il  n'eft  pas  abfolument  cer- 
33  tain  pour  être  cru  de  foi  humaine.  Je  réponds ,  dit  M.  du  Val ,  qu'il  ne 
T.  s'enfuit  pas  qu'il  foit  de  foi ,  ou  même  absolument  certain  ,  qu'Honorius 
jy  ait  été  Monothélite  y  puifque  les  Conciles  généraux  font  capables  de  tomber 
jydons  t* erreur  y  lorfqu'ils  jugent ,  fehn  la  voie  ordinaire  y  fur  les  preuves 
»  qu'on  leur  allègue. 

ih)  [Dti  21  Janvier  1664.  On  la  trouve  dans  la  Paix  de  Clément  IX ^  page  89. J 
•  (c)  £De  infallib.  Sainm.  F<ftiti£  Fart  II.  q.  i.  J 
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IV.  Cl.      w  Stapleton  ,  célèbre  Contre verfîfte  ,  foutenant  la  vérité  des  Ades  du 

IX.  P^  »  fixieme  Concile,  ne  fe  croit  pas  néanmoins  obligé  à  la  foi  humaine  du 

N®.  IV.  «fait  d'Honorius;  parce,  dit -il,  qu'il  n'y  a  point  d'abfurdité  de  dire, 

„  que  le  Concile  s'ell  trompé;  c'eft-à-dire,  qu'il  n'eft  point  abfurde  de 

,5  foutenir  que  ce  Concile  n'eft  croyable  en  ce  fait ,  ni  de  foi  divine ,  ni 

»  de  foi  humaine. 

w  Le  Père  Petau ,  Jéfuite  ,  ne  fe  croit  pas  non  plus  obligé  à  la  croyance 
„  humaine  des  faits  ;  puifqu'il  foutient ,  dans  fon  livre  de  la  Pénitence 
M  publique,  Liv.  I.  chap.  2.  Qiie  les  livres  de  Marcel^  Evêqtie  d!Angory\ 
,5  étoimt  remplis  d'erreurs ,  quoiqu'ils  eujjhit  été  approuvés  par  le  Pape  Ju- 
n  les  Sf  par  le  Concile  deSardique  ;  &  qu'il  juftifie ,  dans  fes  Dogmes  Théolo- 
>,giques,  la  foi  non  feulement  dHonorius  ^mais  aufjide  Tbéodoret. 

„  Il  fuffit  au  Père  Sirnxond ,  pour  déclarer  qu'une  queftion  eft  libre  ; 
55  c'eft-à-dire ,  qu'il  eft  permis  d'en  tenir  ce  que  l'on  veut,  de  montrer^, 
,5  que  ce  n'eft  point  une  matière  de  foi ,  &  que  c'ett  un  fait ,  tant  il  croit 
«  la  conféquence  néceffaire.  Vigile  y  dit-il ,  reconnut  que  la  queflion  des  trois 
55  Chapitres  était  de  celles  où  les  fentiments  étçient  libres ,  &  qu'elle  ne  regar- 
55  doit  point  la  foi.  Vigilius  liberam  ejje  controverjîam  intelligens ,  &c.  Et 
55  c'eft  pourquoi ,  en  ufant  de  cette  liberté  de  fentiments ,  il  s'eft  déclaré 
,5  nettement  contre  le  jugement  du  cinquième  Concile ,  en  juftifiant 
5J  Théodoret  de  l'héréfie  Neftorienne  ,  qui  lui  avoit  été  attribuée  par  ce 
55  Concile. 

5>  L'obligation  à  la  foi  humaine  n'eft  pas  moins  inconnue  à  la  Sorbonne 
55  qu'aux  principaux  Jéfûites  ;  &  non  feulement  on  y  permet  de  ne  pas 
15  croire  des  faits  décidés  par  les  Conciles,  mais  même  de  les  contredire, 
,5  comme  on  voit  par  cette  célèbre  Thefe  fîgnée  par  AI.  Cornet  &  par  M. 
55  de  Breda  à  préfent  Syndic  (  cela  veut  dire  au  temps  que  ce  Traité  de  la 
5,  foi  humaine /^^  publié)  où  il  eft  dit:  Qu'il uy  a  nulle  erreur Ncjlotienne 
55  dans  les  Ecrits  de  Théodoret  contre  S.  Cyrille. 

55  Et  cette  liberté  n'eft  pas  particulière  aux  François  :  elle  eft  commune 
5,  à  toutes  les  nations.  On  imprime  préfentement  en  Flandres  des  Notes 
55  fur  les  Conciles ,  dont  j'ai  vu  quelques  feuilles  ;  &  l'Auteur ,  qui  eft  le 
55  Père  Lupus ,  y  traitant  cette  queftion  ,  fi  l'Epître  d'ibas  eft  véritablement 
55  Neftorienne,  comme  le  cinquième  Concile  Ta  fi  folemnellement  décidé, 
,5  après  avoir  rapporté  des  raifons  de  part  &  d'autre ,  il  la  réfout  enfia 
„  en  difant  nettement  :  Que  pour  lui  il  eji  de  Pavis  de  S.  AugufHn^  que^  danî 
55  CCS  fortes  de  cbofes ,  où  il  s'agit  de  t intelligence  d'un  Auteur  mort ,  on  n'en 
n  ejl  prefque  jaînais  ajfez  ajfuré  pour  en  jurer.  Mihi  placet  ^  dit -il.  Au-- 
55  guftini  confilium  :  Qtiibus  argumcntis  abfeutis  vel  mortui  bominis  volunta^ 
„  tçm  ita  colligamy  ut  de  illa  jurarepojjîm  ?  C'eft-à-dire,  en  un  mot,  qu'il 
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«n'a  pas  eu  fur  ce  point,  décidé  par  un  Concile ,  cette  foi  humaine  que  fV.  Cl.' 
»  M.  l'Archevêque  de  Paris  (de  Pérefixe  )  prétend  lui  être  due  ,  &  fur  k-  IX.  P^  | 
»  quelle  il  veut  que  Ton  jure  que  les  Propofitions  font  dans  Janfénius  '\       N^  IV,. 

Dominique  Gravina ,  très-favant  Religieux  .de  l'Ordre  de  S.  Domini- 
que ,  &  fort  eftitiié  pour  les  Controverfes ,  a  foutenu  en  Italie  la  même 
do^rine  que  ces  autres  Théologiens.  Il  y  a  J)im ,  dit-il ,  de  la  différence 
entre  dire,  que  les  Conciles  généraux  peuvent  errer  dans  le  droit ,  en  con^ 
dfViinant  une  opinion  qui  ne  mériter  oit  pas  d'être  condamnée ,  Cff  dire ,  qu'ils 
peuvent  errer  dans  le  fait ,  en  jugeant  que  telle  &  telle  propofition  a  été  en^ 
feignée  par  un  Auteur. 

Tannerus,  célèbre  Jéfuite  d'Allemagne,  nous  découvre  le  principe  de 
ce  fentlment  commun  des  Théologiens  de  la  faillibilité  de  TÊglife  dans  les 
faits.  Cejl ,  dit-il,  que  les  promeffes  de  P infaillible  ajjïflance  de  Dieu,  ne  r^- 
gardent  que  la  foi  6?  Ici  religion  commune  de  PEglife  y  à  laquelle  ces  cas  êf 
ces  quejiions  particulières  n'appartiennent  pas.  Et  le  Père  Annat ,  depuis 
lui,  a  enfeigné  la  même  çhofe  dans  un  livre  imprimé  à  Touloufe  en  I6'4f, 
pour  défendre  le  P.  Cellot ,  lorfqu'il  n'a  voit  pas  encore  befoin  de  la  pré- 
tendue infaillibilité  de  l'Eglife  dans  les  faits  pour  faire  une  hérélie  du  fait 
de  Janfénius.  L infaillibilité  de  PEglife ,  dit-il ,  confijle  à  ne  pouvoir  que  dire 
vrai ,  quand  elle  dit  que  quelque  cbofe  a  été  ou  71' a  pas  été  révélée  de  Dieu 
dans  t Ecriture  ou  dans  la  Tradition ,  fans  propofer  aucun  article  nouvelle^ 
ment  révélé. 

Et  enfin,  on  a  fait  voir ,  il  y  a  long  -temps,  que  Tlnquifition  avoit  au- 
thentiquement  approuvé  ce  que  ceux  qu'on  appelloit  Janfénilles  enfei- 
gnoient  en  France,  &  ce  qui  leur  étoit  ridiculement  contefté  par  les  Jé- 
fuites.  Car ,  en  16^4,  au  plus  fort  de  ces  difputes ,  un  Abbé  Bénédidin, 
nommé  Grégoire  deLaude,  ayant  entrepris  d'écrire  la  Vie  de  l'Abbé  Joa- 
chim ,  &  d'éclaircir  fes  Prophéties ,  il  crut  qu'il  le  devoit  jiTftifier  de  l'héré- 
fie  qui  lui  avoit  été  attribuée  par  le  Concile  de  Latran  fous  Innocent  III, 
le  pliw  nombreux  de  tous  les  Conciles  ;  &  il  le  fît  en  ces  termes ,  en  la 
p.  281  de  fon  livre  :  Afin  que  perfonne  ne  f oit  choqué  de  ce  que  nous  avons 
à  dire ,  il  faut  favoir  qu'il  y  a  une  extrême  différence  entre  défendre  une  opi^ 
nion  condamnée  ê?  contraire  à  la  foi  catholique ,  &  foutenir  que  Joachim , 
Abbé  de  Flore ,  n'a  point  etifeigné  cette  opinion  condamnée.  Ce  qu'ayant 
prouvé  par  le  principe  général  de  la  faillibilité  de  TE^life  dans  les  faits, 
fur  lequel  il  cite  les  paroles  de  Dominique  Gravina  que  j'ai  déjà  rapportées , 
il  conclut  ;  qu'il  prétend  défendre  l'innocence  de  tAbbé  Joachim  contre  le 
jugement  du  Concile  de  Latran.  Or  ce  livre  ayant  été  déféré  à  l'Inquifition, 
&  examiné  avec  beaucoup  de  foin,  parce  que  les  Prophéties  de  l'Abbé 
Joachim  font  affez  délicates  »  on  examina  en  particulier  cette  p.  2Si*  On 


\ 
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IV.  Cl.  trouva  le  refte  fort  bien,  &  tout  ce  qu'on  y  changea  fut,  qu'au  lieu  de 
IX.  P^   CCS  mots  :  Beitè  tamen  intendimus  Joacbim ,  vmocentiam  defcndere ,  l'In- 
N^.  IV.  quifition  a  voulu  que  Ton  mît  :  Conabimur  tamen  ^  fi  fier  i  pot eji  y  Joachu 
mum  defendere. 

Après  cela  que  peut  -  on  juger  de  la  témérité  de  M.  TAbbé ,  finon 
qu'il  eft  difficile  de  s'en  imaginer  une  plus  étrange  &  d'une  conféquence 
plus  pernicieufe  ?  Il  veut  que  fon  fentiment ,  de  l'infaillibilité  de  l'Eglife 
dans  la  déciGon  des  faits  non  révélés ,  &  de  l'obligation  à  la  croyance 
humaine  de  ces  faits ,  qu'il  n'a  pu  appuyer  d'un  feul  Auteur  qui  ait 
écrit  avant  la  Conftitution  d'Innocent  X ,  ne  foit  pas  feulement ,  com- 
me il  dit,  Popinion  des  Théologiens  autorifés  dans  PUglife^  mais  que 
ce  foit  même  un  principe  incontefiable  :  &  il  prétend  en  même  temps , 
que  c'eft  une  déjobéiffance  criminelle  y  de  fuivre  le  fentiment  qu^n  a 
fait  voir,  il  y  a  plus  de  vingt  ans ,  avoir  été  regardé ,  par  tarit  de  Cardi- 
naux, d'Evêques  &  de  favants  Théologiens,  comme  une  vérité  enfeignée 
dans  toutes  les  Ecoles  Catholiques.  Cefl;  aiïez  d'avoir  repréfenté  une 
telle  hardieÛTe ,  pour  en  &ire  tirer  les  conféquences  du  monde  les  plus 
favorables  à  ceux  qui  n'ont  eu  jufques  ici  pour  adverfaires  ,  dans  cet  inci-» 
dent  particulier ,  que  de  cette  forte  d'efprits.  Mais  ce  que  nous  allons  voir 
dans  le  Chapitre  fuivant ,  eft  encore  toute  autre  chofe  en  matière  de  pré« 
ibmption  &  d'infolence. 


CHAPITRE       XIV. 

Que  ce  que  dit  M.  tAbbé  fur  le  fiijet  de  ces  Cardinaux ,  Evêques  &  autres 
Auteurs ,  qui  le  condanpient  manifefiement  y  efi  la  chofe  du  monde  la  plus 
infdente. 


A 


Vant  que  depafFer  à  d'autres  preuves,  il  faut  voir  ce  que  M.  l'Abbe 
a  pu  répondre  à  cette  foule  d'Auteurs  célèbres ,  de  Cardinaux ,  d'Evêques, 
d'habiles  Controverfîftes  &  de  favants  Théologiens ,  par  laquelle  on  a  ac- 
cablé il  y  a  déjà  tant  d'années  de  plus  habiles  gens  que  lui  fans  compa- 
raifon ,  qui  s'étoient  imprudemment  engagés  à  foutenir  le  &ux  principe 
de  l'infaillibilité  de  l'Eglife  dans  les  faits,  qu'il -s'eft  avifé,  depuis  trois 
jours ,  de  vouloir  retirer  de  delFous  ces  ruines  pour  le  remettre  en  honneur. 
Ceux  qui  n'ont  pas  lu  fon  livre ,  ne  devineront  jamais  le  parti  qu'il  a 
pris  en  cette  rencontre  ;  car  ils  ne  pourroient  croire  que  de  deux  chofes 
l'une  :  ou  qu'il  aura  dKEmulé  tout  cela  j)our  n'avoir  rien  de  raifonnable 
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à  y  répondre,  ou  qu'il  aura  inventé  quelque  diftinâion  fantaftique ,  pour  IV.  Cl* 
faire  croire  que  ce  qu'enfeignent  tous  ces  Auteurs ,  n'eft  point  contraire  à  IX.  P^ 
ce  qu'a  foutient  IT.  IV. 

Mais  ils  fe  tromperoient  en  Tun  &  en  l'autre.  M.  TAbbé  n'a  eu  garde 
de  faire  le  premier  ;  ç'auroit  été  afFeâer  une  ignorance  groflîere  dans  une 
cfaofe,  qui ,  pendant  dix  ans ,  a  été  l'entretien  de  tout  le  monde ,  &  qu'il  fe 
plaint  lui-même  avoir  été  mille  fois  repréfentée.  ^ 

Il  n'a  point  trouvé  auffi  le  moyen  de  fe  mettre  à  couvert  de  l'autorité 
de  tant  de  Juges ,  qui  le  condamnent ,  par  aucune  diftinaion.  Ce  n'eft 
pas  qu'il  n'en  ait  fait  une  ,  à- l'imitation  de  fes  devanciers  dans  cette  mé- 
chante caufe  :  car ,  comme  on  a  remarqué  il  y  a  long-temps ,  jamais  au- 
cune nouvelle  doélrine  ne  fut  fi  fertile  en  dillinâions  que  Ta  été  cette 
opinion  de  l'infaillibilité  de  TEglife  dans  les  faits;  parce  que  les  fenti- 
ments  de  l'Eglife  étant  très-clairs  fur  ce  point ,  les  Auteurs  de  cette  nou- 
veauté ont  été  obligés  de  fe  tourner  en  tout  fens ,  pour  eflfayer  de  les  élu- 
der. Notre  Doôeur  Savoyard  a  donc  voulu  auffi  avoir  fa  diftindion.  Il 
met  de  deux  fortes  de  faits  :  les  uns ,  qui  ne  font  pas  d'une  conféquence 
confîdérable  pour  le  gouvernement  de  l'Ëglife  ;  &  il  avoue  que  ceux-là  ne 
font  que  les  objets  d'une  foi  humaine  fujette  à  erreur  :  les  autres ,  qu'il 
dit  être  d'une  très-grande  conféquence  pour  la  paix , /l'ordre ,  &  le  gou- 
vernement du  Chriftianifme  ;  &  c'eft  à  l'égard  de  ceux-là  qu'il  dit ,  que 
l'Ëglife  ne  fe  peut  tromper.  Rien  n'eft  plus  mal  fondé ,  comme  il  fera  aifé 
de  le  faire  voir  ;  mais  Âen  préfentement  ne  feroit  plus  inutile  :  car  il  a 
bien  vu  que  cette  diftinaion ,  bonne  ou  mauvaife ,  ne  lui  pouvoit  du  tout 
fervir  à  éviter  d'être  condamné  par  tous  ces  Auteurs  célèbres  ;  Cardinaux, 
Evêques  ,  Théologiens  ,  Controverfiftes  ,  Inquifiteurs.  A  quoi  donc  s'eft-il 
trouvé  réduit  ?  On  croira  que  je  me  moque  ;  mais  c'eft  la  pure  vérité.  Il 
a  été  réduit  à  faire  ce  que^ feroit  un  chétif  Avocat ,  qui,  étant  condamné 
par  vingt  Juges ,  dont  il  n'y  en  auroit  aucun  qu'il  eut  fujet  de  récufer , 
non  feulement  fe  moqueroit  de  leur  fentence ,  mais  ,  s'éievant  au  deflus 
d'eux ,  leur  feroit  à  tous  leur  procès  de  fon  autorité  privée.  Rien  affuré- 
ment  n'eft  plus  femblable  à  ce  que  fait  notre  Doéleur  Savoyard.  Il  ne  faut 
que  l'entendre  parler. 

On  convient  y  dit-il,  que  quelques  Ecrivains  modernes  ont  entrepris  de 

juflifier  les  Attteurs  condamnés  par  des  Conciles  généraux.  Ainfiles  Cardin 

naux  Baronius  &  Bellarmin  ont  excufé  le  Pape  Honoré ,  qtiele  fixieme  Con^ 

cik  a  condamné  ;  &  les  Jéfuites  Sirmond  &  Petau  ontjufiijié  le  fens  de  Tbéo^ 

doret ,  contre  le  jugement  du  cinquième  Concile. 

Il  diffimule  que  ces  Auteurs ,  &  un  très-grand  nombre  d^autres ,  com- 
me on  vient  de  le  faire  voir  dans  le  Chapitre  précédent,  non  feulement 
Ecrits  fur  le  Janfénifme.  Tome  XXV.  K 
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IV.  Cl.  ont  entrepris  de  juftifier  quelques  perfonn^s  dont  les  Ecrits  avoient  été 
IX.  P^  condamnés  par  les  Conciles  généraux,  mais  qu'ils  ne  l'ont  fait  qu'en  éta- 
N^  IV.  bliflant  la  maxime  générale,  comme  une  vérité  confiante  &  reçue  géné- 
ralement dans  toutes  les  Ecoles  Catholiques:  Que  tEglife  n'ejl  point  in^ 
faillible  dans  ces  fortes  défaits.  C'eft  donc  ce  qu'il  faut  fuppofer  ,  &  voir 
enfuite  ce  que  nous  dira  notre  Doâeur. 

55  Mais ,  pour  répondre  à  cet  argument,  qui  efl  répété  mille  fois ,  &  qui 
55  efl:  prefque  le  feul  qui.  nous  foit  oppofé  par  les  Ecrivains  de  Port-Royal, 
j5  je  dis  premièrement;  que  ces  Auteurs  ne  peuvent  être  excufés  de  quel- 
w  que;  TÉMÉRITÉ  :  mais  cette  témérité  n'eft  pas  grieve  ,  parce  qu'elle 
33  n'eft  pas  jointe  à  l'opiniâtreté ,  &  qu'il  paroît  clairement  qu'ils  fe  fe- 
33  roient  fournis ,  fi  l'Eglife  avoit  défapprouvé  leur  liberté.  Ils  font  dans  le 
33  cas  de  ceux  qui  avancent  des  propofitions  erronées  avec  foumiffion  aux 
33  jugements  de  l'Eglife.  Ils  font  donc  téméraires  matériellement,  s'ileft 
33  permis  de  parler  de  la  forte  fans  s'attirer  les  railleries  infipides  des  Janfé- 
33  niftes.  Les  défenfeurs  de  Janfénius  déclarent ,  au  contraire ,  qu'ils  ne  fe 
33  foumettront  jamais  ;  qu'ils  ne  peuvent  le  faire  fans  bleffer  leur  confcien- 
^  33  ce ,  &  qu'il  vaut  mieux  être  excommunié  &  privé  des  Sacrements  à  la 
33  mort ,  que  de  Ibuicrire  le  Formulaire. 

Notre  Dodleur  Savoyard  eft  affurément  d'un  goût  merveilleux.'  Il  té- 
moigne craindre  les  railleries  des  Janféniftes  [uv  h  mot  de  r/jatériellemetit , 
ce  qui  jn'eft  qu'une  bagatelle  ;  &  il  ne  craint  point  de  s'attirer  l'indigna- 
tion de  tout  ce  qu'il  y  a  dans  l'Eglife  de  gens  jaÉfonnables  par  fon  info- 
lenjce  inouïe  :  car  je  ne  fais  s'il  y  en  eut  jamais  de  pareille  parmi  les  Ca- 
tholiques. 

Pour  la   bien  comprendre ,  on   n'a  qu'à    fe  repréfenter ,  d'une  part , 
un  Auteur  Savoyard  dont  on  ne  fait  autre  chofe ,  finon ,  qu'il  fe  dit  Doc- 
teur de  Sorb(j7ine ,  qui  propofe  hardiment  comme  un  principe  incontejia- 
ble ,  que  l'Eglife  eft  infaillible  dans  la  décifion  des  faits  non  révélés  ,  fans 
appuyer  cette  opinion  du  moindre  paffage  de  quelque  Auteur  que  ce  foit; 
&  fe  repréfenter ,  de  l'autre ,  cette  opinion  rejetée  comme  très  -  fauflfe , 
&  le   contraire  établi  comme  une   vérité  reçue  dans  toutes  les  Ecoles 
Catholiques  par  tous  les  Auteurs  célèbres,  que  l'on  vient  de  voir  dans 
le  Chapitre  précédent ,  fans  parler  de   beaucoup  d'autres ,  qu'on  auroit 
pu  alléguer ,  comme  on  verra  dans  la  fuite.  Qui  ne  jugera  d'abord  que 
ce  doit  être  une  grande  vanité  à  cet  inconnu ,  de  préférer  fon  fentiment 
particulier  au  fentiment  de  l'Eglife  attefté  par  tant  de  témoins  ?  Mais  qui 
ne  regardera  comme  le  comble  de  l'infolence ,  de  ce  qu'allant  bien  au- 
delà  de  ce  ridicule  attachement  à  fon.  propre  fens  ^  il  a  eu  l'audace  de  pro- 
noncer .cqntr'eux  cet  Arrêt?  .  ; 
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Moi ,  Dofteur  Savoyard,  par  rautorité  que  je  me  fuis  donnée  moî-mé-  IV.  Cl. 
me  de  juger  en  dernier  reflbrt  la  caufe  du  Janfénifme  ,  qui  paroiflToit  com-  IX.  P^ 
meafToupie;  ayant  examiné  les  témoignages  des  Cardinaux,  Evéques,N°.  IV. 
Théologiens  ,  Controverfiftes  Se  Inquifiteurs  ,  que  les  Ecrivains  de  Port- 
Royal  ont  allégués  pour  juftifier  leur  fentiment  de  la  faillibilité  de  TEglife 
dans  les  faits ,  &  ayant  reconnu  qu'ils  font  en  effet  du  même  fentiment 
que  ces  Meffieurs  de  Fort-Royal ,  Je  déclare  ,  que  cela  n'eft  point  ca- 
pable de  décharger  ces  derniers  du  crime  de  témérité ,  de  rébellion  &  de 
défobéijfance y  dont  je  les  ai  chargés;  mais  que  cela  m'obUge  feulement, 
de  dire  hardiment  &  fans  trembler  ^  que  ces  Cardinaux^  Evêques,  Doc* 
leurs  &  autres ,  en  quelque  nombre  &  de  quelque  confîdération  qu'ils 
puiflent  être ,  fe  font  rendus  coupables ,  par  leur  plume  indifcrete ,  de  ce 
même  péché  de  témérité  G?  de  révolte  que  ces  Meffieurs.  J'entends  néan- 
moins qu'il  y -ait  cette  différence ,  qu'il  m'a  plu  d'y  mettre  pour  rendre 
mon  Arrêt  moins  odieux,  que  leur  péché  de  témérité  n'a  pas  été  grief  ^ 
parce  qu'il  n'a  pa"i  été  joint  à  l'opiniâtreté ,  &  qu'il  paroît  clairement 
qu'ils  fe  feroient  foumis ,  fi  l'Eglife  avoit  défapprouvé  leur  liberté  \  de  forte 
qu'ils  font  dans  le  cas  de  ceux  qui  avancent  des  propofîtions  erronées 
avec  foumiffion  aux  jugements  de  l'Eglife  :  au  lieu  que  ce  même  péché 
eft  mortel  &  digne  de  l'enfer  dans  les  Janféniftes  ;  parce  qu'il  eft  joint  à 
Popiniâtreté ,  comme  il  paroît  en  ce  qu'ils  ont  dit ,  qu'il  vaut  mieux 
être  excommunié  &  privé  des  Sacrements  à  la  mort ,  que  de  figner  le 
Formulaire. 

Ce  que  Ton  vient  de  faire  dire  à  notre  Doâeur  eft  un  peu  plus  démêlé 
que  dans  fon  livre  :  mais  il  n'oferoit  dire  qu'on  lui  impofe ,  fî  ce  n'eft 
en  ce  que  l'on  feint  qu'il  fe  donne  une  qualité  qu'il  n'oferoit  pas  s'attri- 
buer fi  expreffément,  quoiqu'il  foit  bien  certain  qu'il  agiffe  comme  s'il 
en  étoic  revêtu  :  car  pour  le  difpofîtif  de  l'Arrêt ,  il  eft  bien  clair  qu'il  eft 
tout  de  lui. 

Voilà  donc  bien  d'honnêtes  gens  condamnés  de  témérité^  de  révolte 
contre  l'Eglife  par  notre  Dodeur  inconnu.  Il  décide  nettement  qu'on  ne 
les  en  peut  excufer:  il  ne  faut  donc  pas  l'entreprendre.  Mais  on  peut  bien 
appeller  de  fon  Arrêt,  comme  y  ayant  eu  acception  deperfonnes  y  en  ce 
qu'il  veut  que ,  dans  la  même  caufe,  le  péché  des  uns  ne  foit  pas  griefs 
&  que  celui  des  autres  foit  digne  de  la  damnation.  On  ne  comprend  pas 
la  raifon  de  cette  diverfité. 

Ceft ,  dit  M.  le  Dofleur ,  que  ces  Cardinaux ,  ces  Evêques  &  ces  Théo- 
logiens, n'ont  été  téméraires  &  révoltés  contre  l'Eglife  que  matérielle-' 
ment;  parce  qu'ils  ont  été  dans  le  cas  de  ceux  qui  avancent  des  opinions 

%  K     a 
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IV.  Cl.  erronées  avec  foumilîîon  aux  jugements  de  PEglife  ;  maïs  qu'il  n'en  eft  pas 

IX.  P^   de  même  des  Janféniftes.  .       ^    , 

N^  IV.  Et  pourquoi ,  je  vous  prie  ,  ne  feroit-ce  pas  la  même  chofe  ?  Car  fi  on 
entend  par  ces  jugements  de  tEglife^  ceux  qui  ont  condamné  les  Auteurs 
que  ces  Cardinaux  &  ces  Evêques  ont  entrepris  de  juftifier ,  il  eft  cer- 
tain qu'ils  n'y  ont  pas  été  plus  foumis  que  les  prétendus  Janféniftes  à 
ceux  qui  ont  condamné  Janfénius.  Pourquoi  donc  la  prétendue  témérité 
&  rébellion  des  uns  •&  des  autres  n'auroit  -  elle  pas  été  un  péché  égale- 
ment grief?  Que  fi  on  entend  par-là  ,  quç  les  premiers  n'ont  foutenu 
l'opinion  de  la  faillibilité  de  l'Eglife  dans  les  faits,  que  dans  la  difpofition 
de  ne  la  plus  tenir,  fi  l'Eglife  la  condamnoit,  d'où  fait-il  que  Baronius, 
Bellarmin  &  les  autres  aient  eu  la  moindre  crainte  qu'une  opinion  fi  rai- 
fonnable  &  fi  bien  fondée,  ne  fut  quelque  jour  condamnée  par  l'Eglife  ? 
Et  s'ils  n'ont  point  eu  cette  crainte  ,  comme  on  ne  prouvera  jamais  qu'ils 
l'aient  eue ,  que  leur  peut-on  attribuer  fur  cela  qu'une  certaine  difpofition 
générale,  qu'ont  tous  les  Catholiques,  de  foumettre  tous  leurs  fentiments 
au  jugement  de  l'EgHfe  ?  Or  M.  l'Abbé  ne  voit-il  pas  qu'il  ne  fauroit  fup- 
pofer  ,  fans  un  jugement  très-téméraire  &  très-criminel ,  que  fes  adver- 
faires  n'aient  pas  toujours  été ,  &  ne  foient  pas  encore  dans  une  femblable 
difpofition  générale? 

Mais  n'elt-ce  pas ,  dira-t-il ,  la  marque  d'une  opiniâtreté  diabolique  (c'eft 
comme  il  en  parle  en  un  autre  endroit)  que  d'aimer  mieux  être  excommu^ 
nié  &  privé  des  Sacrements  à  la  mort  que  dejîgner  le  Formulaire?  Pour- 
quoi n'ajoute-t-il  pas ,  que  de  figner  le  Formulaire  fam  rien  dijiinguer  lorf- 
que  Pon  doute  du  fait  de  Janfénius  ?  Ceft  ce  qu'il  fupprime ,  &  ce  que  la 
bonne  foi  lui  devoit  faire  ajouter:  car  s'il  l'avoit  fait,  on  auroit  vu  clai- 
rement, que  le  refus  de  figner  le  Formulaire  n'auroit  pas  été  l'effet  d'une 
opiniâtreté  blâmable ,  mais  d'une  fermeté  louable;  n'y  ayant  point  de  Chré- 
tien ,  qui ,  d'un  côté  ,  ne  doive  être  difpofé  à  fouffrir  toutes  chofes  &  l'ex- 
communication même,  plutôt  que  d'offenfer  Dieu,  &  qui  ne  fâche,  de 
l'autre ,  que  c'eft  offenfer  Dieu  que  de  mentir  à  l'Eglife ,  en  témoignant , 
par  une  fignature  accompagnée  de  ferment,  qu'on  ne  doute  pas  d'un  fait 
lorfqu'on  en  doute.  Mais ,  pour  montrer  qu'en  cela  même  les  chofes 
font  toutes  pareilles  ,  ne  peut-on  pas  aflurer ,  que ,  tant  que  Baronius  & 
Bellarmin  feroient  demeurés  perfuadés  qufe  le  Pape  Honorius  n'a  point 
cru  qu'il  n'y  eût  qu'une  feule  volonté  en  Jefus  Chrift ,  ils  auroient  mieux 
aimé  être  excommuniés  &  privés  des  Sacrements  à  la  mort,  que  de  figner 
un  papier  où  il  y  auroit  eu  :  Je  confefle ,  de  cœur  &  de  bouche ,  que  le 
Pape  Honorius  a  enfeigné  Théréfie  des  Monothélites,  pour  laquelle  il  a  été 
condamné  par  le  cinquième  Concile.  ^ 
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Ceft  donc  inutilement  que  M.  TAbbé,  ayant  condamné  ces  Cardinaux  IV.  Cl/ 
de  témérité  ^  de  rébellion  contre  l'Eglife,  auflî-bien  que  tant  d'autres  Au-  IX.  P^ 
teurs  célèbres  ,  a  cherché  de   vains  prétextes  pour   les  rendre  en  cela  N^  IV. 
jiîérae  moins  criminels  que  fes  adverfaires.    Us  ne  le  font  certainement 
ni  les  uns  ni  les  autres  :  maiç  fi  les  premiers  l'étoient ,  comme  il  a  eu  Tin- 
folence  de  Taflurer ,  ce  qu'il  dit  dans  le  fécond  point  de  fon  Arrêt ,  qui  . 
nous  refte  à  examiner,  ne  feroit  pas  qu'ils  ne  le  fuffent  autant  que  ceux 
qu'il  envoie  en   enfer,   pour  une  prétendue  défobéiffance  qui  leur  eft 
commune  avec  tant  d'habiles  gens ,  qu'il  voudroit  bien  n'envoyer  qu'en 
purgatoire.  Ecoutons  donc  encore  cet  Avocat  de  caufes  perdues ,  devenu 
Juge  de  fes  Juges  mêmes. 

Je  dis  en  fécond  lieu ,  que  la  témérité  de  ces  Ecrivains  modernes  n'eft 
pas  grieve ,  parce  qu'ils  propofent  leurs  opinions  fur  Théodoret  &  fur  Ho- 
norius  dans  un  temps  où  il  efl  très-certain  que  les  erreurs  attribuées  à  ce 
Pape  &  à  cet  Eveque ,  les  béréfîes  des  Monotbélites  &  des  ^efioriens^ 
ne  font  point  en  danger  d'être  renouvellées  :  mais  les  Janfénifles  entrepren* 
nent  de  jufiifier  Janfénius  dans  un  fiecle  où  plufieurs  perfonnes  font  fufpeSes 
de  défendre  les  fens  hérétiques  des  cinq  Propofitions. 

On  a  de  la  peine  à  n'avoir  pas  de  l'indignation  contre  un  procédé  fi 
déraifonnable.  N'y  a-t-il  donc  qu'à  médire  des  gens  pour  les  rendre  cri- 
minels? Et  ne  fe  fouviendra-t-on  jamais  de  ce  tonnerre  de  S.  Paul:  Aîa^ 
kdici regnum  Dei non poffidebunt ?  Il  avoue,  dans  fa  Préface,  en  plufieurs 
endroits ,  que  tout  le  monde  fe  foumet  au  droit ,  n'y  ayant  perfonne 
qui  ne  condamne  les  cinq  Propofitions  ;  mais  qu'il  y  en  a  qui  refufent 
de  foumettre  leur  jugement  a  l'égard  du  fait ,  &  promettent  feulement 
un  filence  refpeflueux.  Or ,  comme  on  l'a  déjà  fait  voir  dans  le  Cha- 
pitre XI ,  il  n'y  a  rien  de  plus  injufte  &  de  plus  extravagant ,  que  de 
vouloir,  que,  dans  le  temps  où  par  fa  propre  confeflîon  tout  le  monde 
condamne  les  héréfies  des  cinq  Propofitions,  il  y  ait  plufieurs  perfonnes 
légitimement  fufpeftes  de  défendre  le  fens  hérétique  de  ces  Propofitions. 
Ceft  donc  une  infigne  malignité ,  de  prendre  cette  fuppofition  calom- 
nieufe  pour  une  raifon  qui  rende  le  prétendu  crime  de  témérité  &  de 
défobéiflTance  ,  dont  il  charge  les  prétendus  Janféniftes,  beaucoup  plus 
grief  que  le  même  péché ,  dont  il  charge  auflî  tant  de  Doâeurs  célèbres, 
en  rejettant  cela  fur  une  crainte  imaginaire  que  des  héréfies  ne  fe  renou- 
vellent, qui  eft  auflî  mal  fondée  à  l'égard  des  uns  que  des  autres.^ 

Il  refte  à  examiner  le  dernier  point  de  l'Arrêt  de  M.  l'Abbé.  Il  eft 
un  peu  différent  des  autres ,  en  ce  qu'il  eft  accompagné  de  modifications 
&  de  reftriâions,  qui,  d'une  part,  réduiroient  fa  prétendue  infaillibilité 
de  rj^life  dans   les  j^its  à  être  de  peu  d'u&ge  .^  &  qui ,  de  l'autre  , 
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IV.  Cl.  étant  appliquée  au  fait  de  Janfénius,  ne  feroient  guère  propres  à  enper- 
IX.  P^  fuader  la  certitude.  * 

'bT.  IV.      cA  ^^^  ^«  dernier  lieu;  qu'auctm  Auteur  ^  quel  qu'il  puisse  être,  ne 
peut  SANS  TÉMÉRITÉ ,  affurer  qu'après  une  pleine  &  une  exaôie  difcujjlon^ 
après  les  jugements  les  plus  folemnels ,  après  que  PEglife  même  a  fuffifam- 
.  ment  examiné  le  fens  d'un  Auteur  ,  les  décijîons  ne  font  pas  infaillibles. 
Il   continue  à  établir  fon  autorité,  &  il  déclare;  qu'elle  s'étend  fur 
teus  les  Auteurs,  quels  qu'ils  foient,  de  quelque  dignité  qu'ils  puiflent 
être  ;  Evéques ,  Cardinaux ,  Patriarches ,  &  quelque  fuffifance  qu'ils  puiflent 
avoir.  C'eft  le  fens  de  ces  paroles:  Qu'aucun  Auteur ,  quel  qu'il puiffe  être. 
Et  qu'a-t-il  à  lui  dire  à  cet  Auteur  quel  qu'il  pulffe  être?  Qu'il  ne  peut^ 
fans  témériti^  être  d'un  autre  fentiment  que  le  fien  touchant  l'infaillibilité 
de  l'Eglife  dans  les  faits- 
Mais  il  y  met  ici  beaucoup  de  conditions ,  fans  lefquelles  on  ne  feroit 
pas  jugé  téméraire  par  M.  l'Abbé,  quoiqu'on  ne  tînt  pas  pour  infaillibles 
les  décidons  de  l'Eglife  touchant  les  faits. 

La  première  ;  qu'elles  aient  été  faites  après  une  pleine  &  une  exa3e 
difcujfton  :  ce  qui  emporte  bien  des  chofes ,  &  fur-tout ,  que  ceux  que 
.  Ton  fait  ne  pas  demeurer  d'accord  d'un  fait ,  aient  été  ouis  contradic- 
toirement,  lors  principalement  qu'ils  l'auroient  pu  être  fans  peine  ,  & 
qu'ils  auroient  demandé  à  l'être.  On  ne  feroit  donc  point  téméraire, 
fclon  M.  l'Abbé ,  de  douter  d'un  fait  décidé  par  l'Eglife ,  quand  on  auroit 
beaucoup  lieu  de  douter  qu'il  eût  été  décidé  après  ce  qu'on  peut  rai- 
fonnablement  appeller  une  pleine  &  exaâe  difcujfwn. 

La  féconde  condition  à  laquelle  il  attache  le  péché  de  témérité^  que 
l'on  commettroit  en  doutant  de  ces  faits,  eft,  fi  on  en  doutoit  après 
les  jugements  les  plus  folemnels  ^  qui  -font  fans  difficulté  ceux  des  Conciles 
œcuméniques.  On  ne  fera  donc  point  téméraire,  félon  M.  l'Abbé  même, 
quand  on  n'en  doute  qu'après  des  jugements  moins  folemnels  que  ceux 
des  Conciles  généraux. 

La  troifieme  eft,  après  que  PEglife  même  a  fuffifamment  examiné  le  fens 
d'un  Auteur.  Que  veut  dire,  après  que  PEglife  ?nême  ?  Eft-ce  qu'il  fuppofe 
que  l'Eglife  en  Corps  examine  le  fens  d'un  Auteur  ?  Cela  feroit  bien  dif- 
ficile :  \)u  que  tous  ceux  de  l'Egfife  qui  font  capables  de  cet  examen , 
l'aient  fait,  &  foient  convenus  qu'il  a  un  tel  fens?  Ce  feroit  aflurément 
un  grand  préjugé  qu'on  auroit  bien  rencontré ,  fi  cela  étoit. 

Le  mot  de  fuffifamment  eft  encore  fort  équivoque  :  car  on  peut  dire 
qu'on  n'a  pas  ftiffifamment  examiné  le  fens  d'un  Auteur,  quand  on  s'y 
trompe  ,  &  qu'on  prend  un  faux  fens  pour  fon  véritable  fens.  Mais  fi- 
c'eft  comme  l'entend  M.  l'Abbé ,  nous  ferions  prefque  d'accord  avec  lui  : 
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car  qui  doute  que  les  décîfîons  de  TEglife  touchant  le  fens  d'un  Auteur  rV.  Cl. 
ne  foient  infaillibles,  quand  on  fuppofe qu'elle  Ta  fuffifamment  examiné;  IX. P^ 
c'eft-à-dire,  qu'elle  Pa  fi  bien  examiné  qu'elle  ne  s'y  eft  pas  trompée?  N°.  IV, 
Que  fi,  t  avoir  fuffifamment  examiné  y  fignifie  feulement,  l'avoir  examiné 
avec  tout  le  foin  &  toute  l'exaflitude  que  Ton  y  pouvoit  "  apporter  ;  outre 
que  tous  les  Auteurs  que  nous  avons  allégués  ,  foutiennent  qu'on  n'eft 
pas  afluré  pour  cela ,  que  ceux  dont  VEglife  fe  feroit  fervic  pour  faire 
cet  examen,  ne  s'y  feroient  point  trompés ,  on  peut  de  plus  remarquer, 
comme  on  a  déjà  fait  fur  la  troifieme  condition ,   que  le  droit  que  M. 
l'Abbé  fe  donne,  d'accufer  de  témérité   tous  ceux  qui  doutent  que  le  - 
Pape  ou  un  Concile  aient  bien  pris  le  fens  d'un  Auteur  en  le  condam- 
nant, fera  terriblement  refferré:  car  il  feroit  obligé,  pour  les  traiter  de 
téméraires,  de  fuppofcr ,  ou  de  prouver,  fi  on  n'en  demeuroit  pas  d'ac- 
cord ,  qu'on  auroit  fuffifamment  examiné  le  fens  de  cet  Auteur  ;  c'ell-à- 
dire,  qu'on  auroit  apporté  dans  cet  examen  tout  le  foin  &  toute  l'exac- 
titude que  l'on  pourroit  defirer.  Or  c'eft  ce  qu'il  ne  feroit  pas  toujours 
ftcile  de  bien  prouver. 

Il  paroît  que  M.  l'Abbé  n'a  ajouté  ces  conditions ,  modifications  & 
reftri(Sions,  que  pour  rendre  fon  opinion  plus  plaufible,.&  plus  difiicile 
à  réfuter.  Mais  il  n'a  pas  pris  garde ,  que ,  par-là ,  il  la  rendoit  inutile 
au  principal  deflein  qu'il  a  eu ,  qui  eft ,  de  faire  fubfifter  le  Janfénifme 
en  qualité  de  fetfle ,'  non  pas  d'hérétiques  (car  il  avoue  qu'ils  ne  le  peu-» 
vent  être  en  condamnant,  comme  ils  font,  les  cinq  Propofitions )  mais  de 
coupables  d'une  témérité  criminelle  ^  en  ce  qu'ils  ne  veulent  pas  recon- 
noitre  que  ceux  qui  ont  condamné  le  livre  de  Janfénius  aient  bien  pris 
fon  fens.  Car  il  fe  réduit  ici  à  ne  traiter  de  téméraires  ceux  qui  ne  tien- 
droient  pas  pour  infaillible  la  décifion  d'un  fait ,  que  lorfqu'elle  auroit 
été  faite  après  une  pleine  &  une  exaSe  difcuffion  ;  après  les  jugements 
les  plus  folemnels ,  ê?  après  que  PEglife  même  auroit  fuffifamment  exoininé 
le  fens  d'un  Auteur.  Afin  donc  qu'il  put  traiter  les  prétendus  Janféniftes 
de  téméraires  &  de  rebelles ^  il  faudroit  qu'il  eût  prouvé,  que  la  décifion 
da  fait  de  Janfénius  a  eu  toutes  ces  conditions  ;  &  c'eft  ce  qu'on  eft  bien 
afluré  qu'il  ne  fauroit  làire,  tant  ce  qu'on  a  dit  fur  cela  dans  le  7>a//^'  Trakëdc 
de  la  Foi  humaine  eft  Iblide  &  convainquant.  mainè  jî. 

Part.  Ch.  ' 
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N^  IV. 


CHAPITRE     XV. 

Que  M.  tAbbê  détruit  lui-même  fon  opinion  de  P infaillibilité  de  ttglife  dans 
les  faits  ,  par  fa  diUinSion  entre  les  faits  plus  ou  moins  importants  y  & 
par  tunique  preuve  dont  il  tâche  d'appuyer  cette  opinion. 

J  E  ne  penfe  pas  qu'il  y  ait  perfonne  qui  puiflTe  trouver  mauvais ,  qu'on 
ait  regardé  comme  une  infolence  inouie  la  hardieffe  qu'a  eue  M.  l'Abbé ^ 
de  condamner  de  témérité^  d!  erreur  les  Cardinaux  Baronius,  Bellarmin, 
Palavicin,  &  tant  d'autres  Auteurs  célèbres,  fur  un  point  de  dodlrine, 
que  l'analogie  de  la  foi ,  jointe  à  un  peu  de  bon  fens ,  fait  voir  être 
inconteftable. 

Mais  on  peut  ajouter  à  cela ,  que  la  manière  dont  il  s'y  prend  pour 
prouver  fon  fentiment  de  l'infaillibilité  de  l'Ëglife  dans  les  faits ,  contraire 
à  celui  de  tant  de  grands  hommes ,  efl;  une  nouvelle  conviftion  de  fou 
peu  de  fens  commun  &  de  fon  aveuglement.  Il  commence  par  une  diC- 
tinâion,  de  faits  plus  importants  &  moins  importants ,  qui  ruine  ce  qu'il 
veut  établir,  fur-tout  à  l'égaré  du  feit  de  Janfénius. 

Car  I^  D'où.a-t-il  pris  que  le  jugement  de  l'Ëglife  à  l'égard  des  faits, 
qui  ne  font  pas  d'une  fi  grande  conféquence  pour  fon  bon  gouverne- 
ment, peut  être  faillible  &  fujet  à  erreur  ;  mais  qu'à  l'égard  d'autres  faits 
plus  importants,  ce  foit  un  principe  incontcftable ,  qu'il  efl  infaillible? 
Il  avoue  que  tous  les  Auteurs  qu'on  a  confultés  jufques  ici  fur  cette  ma- 
tière ,  ont  foutenu ,  fans  héfiter  ,  &  fans  ufer  d'aucune  diflinâion ,  que 
l'Ëglife  fe  pouvoit  tromper  ^uand  elle  juge  des  faits.  Et  c'eft  pour  cette 
raifon  qu'il  a  prononcé  contre  eux  cette  rigoureufe  fentence,  qu^on  ne 
les  peut  excufer  de  témérité.  Qiii  veut-il  donc  que  nous  croyions  pour  n'être 
plus  téméraires? 

2^  Cette  diftinûion  n'eft  propre  qu'à  faire  que  les  plus  forts ,  c'eft- 
à-dire ,  ceux  qui  auront  plus  de  crédit  dans  le  monde  ,  pourront  toujours 
opprimer  les  plus  foibles,  quand  ces  conteftations  arriveront.  Car  fi 
l'Ëglife  e(t  faillible  dans  les  ifaits  moins  importants ,  infaillible  dans  les 
importants ,  qui  jugera  de  cette  plus  grande  ou  moindre  importance  ? 
Les  uns  diront ,  qu'un  tel  fait  a  été  alfez  important  pour  être  jugé  avec 
infaillibilité:  les  autres  foutiendront  que  non.  Qiieiles  règles  aura-t-on 
pour  déterminer  cette  nouvelle  queftion  ?  Faudra-t-il  de  nouveau  avoir 
recours  au  Pape  pour  la  décider  ;  ou  fi  on  priera  les  Papes ,  pour  pré- 
venir ces  inconvénients ,  de  le  marquer  dans  leurs  fiuUes  ?  C'eft  appa« 

remment 
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remtnent  ce  qui  ne  fe  fera  pas.    Mais  fi  cette  diftinftion  bizarre  étoit  une  rW  Qu 
fois  reçue,  ce  quin'eftpasà  craindre,  les  plus  puiflants  forceroient  tou-  IX.  P. 
jours  les  autres  d'en  paffer  par  où  ils  voudroient.  N**.  IVt 

}®.  Si ,  félon  la  prétention  de  cet  Auteur ,  il  n'y  a  que  les  faits  dont 
les  conféquences  foient  très^onfidérabïes  pour  le  falut  des  Fidèles  (  ce  font  fes 
propres  termes)  qui  foient  décidés  par  TEglife  avec  infaillibilité,  il  p'jr 
a  point  d'homme  raifonnable  qui  ne  conclue  de-là,  qu'on  n'eft  donc 
point  obligé  de  croire  le  fait  de  Janfénius  comme  ayant  été  infaillible^ 
ment  décidé.    Car  à  qui  pourra*t-on  perfuader  que  le  fait  de  Janfénius 
réparé  du  droit ,  foit  d*une  conféquence  très-conjiderable  pour  le  falut  des 
Fidèles  ;  c'eft-à-dire ,  que  cinq  Propofîtions  ayant  été  condamnées  par  le 
Pape  comme  hérétiques  &  impies, .il  ne  fuffife  pas  de  les  condamner 
auflii  ;  mais  qu'il  y  aille  du  falut  des  Fidèles ,  d'être  tellement  aflurés  qu'elles 
font  dans  le  livre  d'un  Evoque  Catholique ,  qu'ils  puiflent  en  jurer ,  & 
qu'ils  7  foient  obligés  quand  on  le  leur  demandera ,  lors  même  qu'on 
a'auroit  aucune  raifon  de  le  leur  demander  ?  On  a  fait  voir  tant  de  fois 
le  ridicule .  de  cette  prétention  ,  que  je  ne  daigne  pas  m'y  arrêter  da« 
?antage.    On  peut  lire  entre  autres  chôfes  ,  le  Jugement  équitable  fur 
ks  contefiations  préfentes  &c.  tiré  de  S.  Auguftin ,  qui  eft  à  la  fin  des 
Lettres  imaginaires  imprimées  à  Cologne  en  i6^3  :  on  y  verra  de  Û 
belles  &  fi  raifonnabfes  penfées  de  ce  grand  Saint  fur  cette  matière  > 
(lu'on  s'étonnera  de  la  négligence  de  M.  l'Abbé  s'il  n'a  pas  lu  cet  Ecrit» 
ou  de  fon  peu  de  jugement,  fi,  l'ayant  lu,  il  n'en  a  pas  été  perfuadé. 
4^.  Nous  n'avons  qu'à  comparer  le  fait  de  Janfénius  avec  un  autre 
très-célebre  dans  l'hiftoire  des  derniers  fîecles ,  qui  eft  celui  de  l'extinâion 
de  rOrdre  des  Templiers;  appliquer  à  l'un  &  à  l'autre  la  règle  de  M, 
l'Abbé  j  &  juger  par  cette  règle  quel  feroit  celui  qu'on  auroit  dû  croire 
plutôt  avoir  été  décidé  par  un  jugement  infaillible  de  TEglife.    On  fait 
aflez  ce  que  c'eft  que  le  fait  de  Janfénius  :  voici  celui  des  Templiers  qui 
furent  condamnés  comme  coupables  d'horribles  abominations  par  plu- 
Heurs  Conciles  Provinciaux,    &  par  le  Concile  général  tenu  à  Vienne 
en  13 II. 

Deux  fcélérats  ayant  découvert  au  Roi  I^ilippeleBel,  plufîeûrs  fecrets 
de  cet  Ordre ,  qu'ils  difoient  avoir  été  cachés  jufqu'alors ,  ce  Roi  fut' 
tellement  frappé  des  horribles  chofes  qu'ils  lui  dirent,  qu'en  ayant  com« 
muniqué  avec  le  Pape  Clément  V,  pour  s'aflfurer  desaccuies,  il  les  fit 
tous  eûiprifpnner  en  même  jour  l'an  13  o5.  On  les  interrogea  enfuite» 
&  Uy  en  eift  d'abord  foixante.&  douze  qui  avouèrent  au  Pape,  qui 
Ie3  interrogea  lui-même  étant  à  Poitiers  ,  qu^ori  leur  aVoit  fait  renier 
Jefiis  Chrid  à  leuc  réception ,  Se  plufieurs  autres  crimes  abominables.  Il 
&rits  fur  le  Janfénifme.  Tome  XXV.  L 
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IV.  Cl.  s'en  fît  une  autre  information  à  Paris,  dans  laquelle  on  en  ouit  cent 
IX.  P*.  quarante  ,  qui  confefferent  les  mêmes  chofes.  H  y  en  eut  feulement  trois 
N^.  IV.  qui  dirent  n'avoir  jamais  vu  aucun  mal  en  l'Ordre ,  &  n'y  avoir  rien 
reconnu  que  d'honnête.  Cependant  foixante  &  quatorze  autres  Templiers  » 
qui  étoient  aufli  prifonniers,  ofTrirentTde  défendre  l'Ordre,  &  en  nom- 
mèrent huit  pour  agir  au  nom  des  autres ,  qui  repréfenterent  aux  Com- 
mifTdires  du  Pape  ,  fous  l'autorité  duquel  fe  pourfuivoit  cette  affaire  : 
^  Que  les  articles  envoyés  par  le  Pape,  pris  des  premières  dépofîtions, 
99  étoient  faux  &  abominables;  que  ceux  qui  les  avoient  faits  étoient  hé- 
»  rétiques,  voire  infidèles;  qu'ils  étoient  prêts  d'aller  au  Concile  pourvu 
93  qu'on  les  mit  en  liberté  ;  que  les  Frères  qui  avoient  dépofé  contre 
w  l'Ordre,  l'avoient  fait  par  les  tourments  ou  crainte  de  la  mort;  aucuns 
yy  corrompus  par  argent  ou  par  promeflfes ,  &  que ,  pour  tirer  d'eux 
99  plus  facilement  ce  que  l'on  deiiroit,  on  leur  faifoit  voir  des  lettres 
9>  où  étoit  le  fceau  du  Roi,  par  lefquelles.on  leur  donnoit  aflurance  de  ' 
99  la  vie  &  de  la  liberté,  &  qu'on  leut  donneroit  à  chacun  une  penfion 
99  viagère  bien  aflfurée ,  Se  qu'en  même  temps  on  leur  faifoit  voir  que 
9>  l'Ordre  étoit  condamné  ".  Ces  plaintes  furent  reçues  ;  mais  on  n'en 
poprfuivit  pas  l'affaire  moins  chaudement.  Ces  CommifTaires  du'  Pape 
furent  à  Paris  depuis  le  mois  d'Août  1309  ,  jufqu'au  mois  de  Mai  131 1. 
Pendant  ce  temps  ils  examinèrent  deu>^centtrente-ùri  témoins;  tant  Tem- 
pliers qu'autres,  qui  avoient  dépofé  devant  les  Ordinaires.  Tous  ces  té« 
moins,  hors  quelques-uns,  reconnurent  les  crimes  contenus  dans  les  ar« 
ticles  envoyés  par  le  Pape.  Le  feizieme  témoin  ,  nommé  Aimery  de 
Villars,  Templier,  dit  qu'il  avoit  dépofé  faux,  preffé  par  les  tourments 
qui  lui  avoient  été  faitis  par  les  Chevaliers  députés  de  la  part  du  Roi  ; 
&  que ,  quand  il  vit  cinquante-quatre  Frères  de  l'Ordre  des  Templiers 
dans  les  charrettes ,  que  l'on  alloit  brûler  pour  n'avoir  rien  voulu  con- 
feiTer,  il  fut  fort  étonné,  &  que,  par  la  crainte  du  feu,  il  dit  ce  qui 
n'étoit  pas ,  &  en  eût  dit  davantage,  Le  trente-feptieme  témoin  en  dit 
aut^t,  I|^,  iie  tint  aufli  à  Paris  eo  même  temps  un  Concile  de  la  Province 
de  Sens ,  qui  condamna  fort  différemment  pluûeurs  de  cet  Ordre  ;  & 
il  y  en  eut  dnquante-neuf  dégradés  &  livrés  au  bras  féculier,  qui  furent 
brûlés  ,  ayant  tous 9  fans  en  excepter  aucun,  perfide  jufqu'à  la  mort  à 
déclarer  qu'ils  étoient  innocents»  &  que  tout  ce  qu'on  leur  avoit  iiâpofé 
^toit  fapx.  Le  Concile  de.Vicujne  fe  tint  en  IJlI  ,  où  fe  trouvèrent 
trois  cent  trente  Ëvéque^»  &. le  point  fur  lequel  on  délibéra,  fut  l'affaire 
des  Templiers ,  qui  y  fut  déterminée;  .cet .Ordre  ayant  été^^aboli  par  une 
Bulle  du  Pape  avec  l'approbatiqu  du  Concile,  pour  les  grands  ^  énormes 
trimes  (font  les  Templiers  étoient  clairemekt  convaincus. 
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D  reftoît  encore  à  juger  les  quatre  principaux  de  cet  Ordre  ;  le  Grand  IV.  Ct. 
Maître  ,*  le  Frère  du  Dauphin  de  Viennois ,  &  deux  autres ,  qui  avoient  IX.  P^ 
déjà  confeOTé  les  crimes  dont  on  accufoit  leur  Ordre.  Ils  étoient  prifon-  N^  IV. 
niers  à  Paris,  où  deux  Cardinaux  envoyés  exprès  par  le  Pape  leur 
voulant  prononcer  leur  fentencë ,  par  laquelle  on  les  condamnoit  à  une 
prifon  perpétuelle ,  firent  drefler  un  échaffaut  au  parvis  de  Notre-Dame 
pour  réciter  le  Décret  que  le  Pape  en  avoit  dreffé.  Mais  le  Grand  Maître 
&  le  Freré  du  Dauphin  ayant  demandé  d'être  entendus ,  déclarèrent  do- 
vant  tout  le  peuplé;  Qu'ils  avoient  dépofé  faux  contre  leur  Ordre  :  qu'il 
étoit  très-jaint;  qu'ils  fe  dédifoient  de  ce  qu'ils  avoient  dit  à  Poitiers  ,  8# 
que  ce  qu'ils  en  avoient  fait  ^  étoit  à  la  perfuq/ton  du  Pape  &  du  Roi^  & 
qu'ih  étoient  prêts^  de  mourir  pour  foutenir  cette  vérité.  Cette  étrange  nou- 
velle ayant  été  portée  au  Roi,  il  alTembla  Ion  Confeil,  où  il  fut  arrêté, 
que,  dès  le  foir,  ce  Grand  Maître  &  Ton  compagnon  feroient  brûlés 
dans  rifle'  du  Palais ,  entre  le  Jardin  du  Roi  &  les  Âuguftins.  Ce  qui 
fut  exécuté ,  le  Grand  Maître  ayant  de  nouveau  protefté  de  Ton  innocence 
&  de  celle  defon  Ordre,  &  reconnu  qu'en  cela  féal  il  méritoit  la  mort, 
pour  avoir  dit  Sàxxx  en  préfence  du  Pape  &  du  Roi. 

On  ne  croit  p^s  que  M.  TÂbbé  foit  aÔez  déraifonnable  pour  ofer  pré* 
tendre  que  ce  fait  n'ait  pas  été  tout  autrement  important,  &  d'une  autre 
conféquence  pour  le  bon  gouvernement  de  tEglife  que  celui  de  Janfénius. 
U  s'agiflbit  d'abolir  un  Ordre  entier,  qui  avoit  rendu  de  grands  fervices 
à  la  Chrétienté  en  la tléfendant contre  les  Infidèles;  de  condaniner  comme 
Qoupables  d'horxibles  impiétés  uq  grand  nombre  de  Gentilshommes  dont 
plofieurs  étoient  de  la  première  noblefle ,  &  de  faire  brûler  tout  vi& 
ceux  qui  ne*  vouloient  pas  avouer  ces  crimes  &  en  demander  pardon , 
comme  il  y  en  eut  plus  de  cent  qui  le  furent  effectivement  Ofera-t-on 
dire  qu'il  étoit  moins  important  pour  le  bon  gouvernement  de  t^life  de 
fe  tromper  en  cela,  &*d^être  caufe,  en  fe  trompant,  de  la  mort  de  tant 
de  perfonnes  qui  auroient  été  innocents  des  crimes  dont  on  les  avoit 
accufés,  que  de  s'être  trompé  en  prenant  mal  le  fens  d'un  livre  dans 
mie  matiefe  embïrraflee  &  fort  fujette  aux  équivoques,  lorfque  la  foi  r  ^: 
étoit  à'  côuvtrt  pair  la  cor»la|iinatcon  des  erreurs  ^  en  elles-mêmes  ?  Il 
âudroft  avoir  rendacé  à  toute  la  lumière  du  bon  fens  pour  avoir 
cette  pe&iSe:  ) 

Ceft  donc  une  trèà-ËuiATe  regfe,  que  celle  que  M.  l'Abbé  a  inventée 
par  im  pur  caprice  y  qoequand  les  faits  font  importants,  on  eft  obligé 
de  croire  que  l'Ëglife  ne  s'y  peut  tromper.  Importants  ou  non ,  tant  que 
œ  ne.fimt  que  de»  fints  non  révélés,  ce  .ii*eft  point  une  vérité  incon^ 
t^fhbkrXommiiW^^^ié^  une  ^ufleté  certaine,  d^ 
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IV.  Cl.  prétendre  que  TEglife  ne  s'y  puifle  jamais  tromper:  cette  hîftoîre  des 
IX.  P^   Templiers  en  eft  une  grande  preuve  ;  car  il  n'y  a  eu  guère  dans  TEglife  de 
N^.  IV.  feit  plus  important,  &  dont  Terreur,  fi  on  s'y  eft  trompé,  ait  eu  de 
plus  terribles  conféquences.  Il  eft  difficile  auffi  qu'un  fait  puiffe  être  plus 
îblemnellement  jugé;  puifque  celui-là  l'a  été  après  de  très-longues  en- 
quêtes ,  par  plufieurs  Conciles  Provinciaux ,  &  par  un  Concile  général 
Cependant  on  ne  s'eft  point  encore  avifé    d'obliger  le  monde  à  croire 
que  l'Eglife  a  été  infeillible  dans  ce  jugement.  La  plupart  des  Hiftoriens 
doutent  que  ces  Chevaliers  aient  été  coupables  des  impiétés  &  des  abo- 
minations dont  un  Concile  général  les  a  déclarés  atteints  &  convaincus  : 
il  n'y  a  perfonne  qui  ne  fe  moquât  de  M.  l'Abbé  >  s'il  entrcprenoit  de 
leur  faire  leur  procès  fur  cela,  en  les  traitant  de  téméraires-,  de  rebelles, 
&  At  défobéiffants  à  tE^life,  foit  matériellement  ^  (oit  formellement.    On 
.    le  fupplie  donc  de  répondre  à  cet  argument 

Selon  vous,  M.  l'Abbé,  c'eft  la  plus  grande  ou  la  moindre  importance 
des  faits,  qui  eft  caufe  que  l'Eglife  décide  les  uns  par  un  jugement  infail- 
lible, &  les  autres  par  un  jugement  fujet  à  erreur. 

Or  jamais  perfonne  n'a  cru  que  le  fait  des  Templiers,  qui  a  été  d'une 
toute  autre  importance  que  celui  de  Janfénius  féparé  du  droit,  ait* été 
terminé  par  un  jugement  in&illible  »  &  que  l'on  ne  puiffe,.  fans  une 
témérité  criminelle ,  &  une  révolte  contre  l'Eglife ,  douter  fi  ces  Cheva- 
liers ont  été  coupables  des  impiétés  horribles  pour  lefquelles  il  y  .en  a  eu 
tant  de  brûlés ,  après  en  avoir  été  déclarés,  coupables  par  tant  de  Conciles. 

Vous  n'avez  donc  aucune  raifon ,  felon^  vos  principes  mêmes,  de  fup» 
pofer  que  le  jugement. du  fait  de  Janfénius  ait  été  infaillible,  &  que  ce 
foit  être  téméraire ,  rebelle  &  défobéiffant  à  l'EgKfe ,  que  de  douter  fi 
des  Propofitions  que  tout  le  monde  condamne.,  font  eSeâivement  de 
cet  Auteur.  . 

On  voit  pap-là  même ,  que  rien  n'eft  plus  foible  m  plus  mal  fondée 
que  l'unique  raifon  qu'a  pu  trouver  M.  TAbbé  pour  établir  fon  opinion 
de  l'infaillibilité  de  l'Eglife  dans  les  feits  ^  comme  une  vérité  inconteftàble* 
page  167.  ;  Pour  prouver ,  dit-il ,  cette  iufaillibilità  de  l*EgUjejfans  Ifs  faits  importants 
iton  révélés  j  je  puis  piefervir  de  toutes,  ksp^eu^s  qti.on  a  coutume  d'ap-^ 
porter  contre  les  PnoteftarAs  pour.étibM  ti^ittibilité  de  P£^Hfe  en  généroL 
Car  t  Ecriture  &  les  Pères  ne  dijiingucnt  point  entre  le  fait  êî  te  drvity& 
ne  donnent  aucim  fondement  à  cette  diffi^èir^n  cbiméri(fue. 
.  Ce  CAE,  qui  faittoute  la  pteuye,  eft  une  duxfçjraerveilleu£e>:&  con- 
tient sautant  d'abfucdrtç3  que  de.  partdej.  ...  •  ..  '.  ;  .  ;. 
.-  I^  Ce  feroit  une  maxi»e. hérétique,  de^diref)qu'on  ne,  pût  employée 
awupe  dittinâion>  queiiwe  «aifonûabie.qtfeUfc  &^^^^^  eUcrnciattpute 
daos  l'Ecriture^.     .  i 
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2^  Il  faut  être  bien  ignorant  ou  bien  étourdi,  pour  dire  hardiment ,  IV,  Cl.* 
nue  les  Pères  ne  diftinguent  poipt  entre  le  fait  &  le  droit  Ils  l'ont  fait  en  IX.  P^ 
cent  rencontres  ;  &  on  l'a  prouvé  tant  de  fois,  que  l'on  feroit  tort  au  N^;  IV. 
public  de  fuppofer  qu'on  en  doute. 

3*.  Il  a  lui-même  prétendu,  en  divers  endroits  de  fon  livre,  qu'on  ne 
doit  au  fait  qu'une  croyance  humaine,  &  que  la  foi  divine  fTeft  due 
qu'au  droit,  &  qu'on  ne  peut  dire  le  contraire  fans,  être  ou  malicieux  ou 
ignorant.  Or  il  eft  plus  clair  que  le  jour,  qu'on  ne  peut  parler  de  la  forte 
Jàns  diflinguer  entre  le  fait  &  le  droit.  Il  n'étoit  donc  pas  en  fon  bon 
fens,  quand  il  s'eft  avifé  de  nous  dire  ici,  que  cette  diftinébon,  entre  le 
fait  &  le  droit,  eft  une  diJlinWon  chimérique,  à  laquelle  les  Pères  n'ont 
jamais  donné  aucun  fondement. 

4^  En  même  temps  qu'il  fuppofe  qu'on  ne  doib  point  ufer  de  diftinc- 
tion  en  parlant  de  rinfaillibilite  de  l'Eglife,  c'eft-à-dire,  qu^on  la  doit 
reconnoître  infaillible  en  tout  &  par-tout,  il  fe  fert  lui-même  d'une  dit 
tindion  vraiment  chimérique  entre  les  faits  importants  &  non  impor- 
tants; voulant  que  l'Eglife  ne  foit  infaillible  que  dans  les  uns,  &  que, 
dans  les  autres,  elle  foit  faillible.  Que  deviendra  donc  fa  preuve,  qui 
n'eft  fondée  que  fur  cette  hypothefe  toute  contraire  :  Que  ^Ecriture  ni 
les  Pères  ne  nous  permettent  point  de  rien  diflinguer ,  quand  il  s'agit  de 
reconnoHre  tEglife  infaillible  ?  Que  deviendra  ce  qu'il  dit  encore,  par  une 
contradidion  groflîere:  Enfin  nous  ne  mettrons  point  de  bornes  aux  pro^ 
meffes,  de  Jefus  Cbrift  &  aux  fentiments  des  Pères  en  faveur  de  t  infaillibilité 
dePEglije ,  6?  «ow dirons,  sans  restriction,  ce  qu^un  grand  homme  a  dit 
avec  tant  de  force;  que  c'efl  le  comble  de  la  folie  de  s'élever  contre  ce  que 
fait  TEglife  Catholique  répandue  partout  P Univers?  CepaflTage  n'eft  rap- 
porté ni  fidellement,  ni  à  propos:  mais  ce  n'eft  point  à  quoi  je  m'arrête. 
Je  remarque  feulement,  qu'il  faut  être  bien  peu  judicieux  pour  fe  vanter 
qu'on  ne  met  point  de  bornes  ï  l'infaillibilité  de  l'Eglife,  Se  qu'on  la 
ïtQonnoit  fans  reflriSion  y  lorfque  l'on  vient  d'avouer  que  PEglife  eft  faiL 
Uble  dans  tous  les  faits  non  révélés,  qui  ne  font  pas  d'une  conféquence  con^ 
fidérable  pour  le  bon  gouvernement  de  PEglife.  Si  Dieu  ne  veut  pas  que 
J'en  mette  de  bornes  à  l'infaillibilité  de  l'Eglife ,  il  s'eft  élevé  contre  Dieu 
•en  y  en  mettant:  que  s'il  a  cru  qu'il  lui  étoit  permis  de  mettre  cellesf 
qu'il  y  met,  qu'on  ne  fâche  point  que  perfonne  eût  mifes  avant  lui, 
quelle  a  été  fon  infolence  d*accufer  de  témérité  t^nt  de  célèbres  Auteurs, 
Cardinaux ,  Evêques  ,  Théologiens ,  pour  avoir  mis  à  l'infeillibilité  de 
VEgli/è  les  bornes  naturelles  qu'elle  doit  avoir,  qui  eft,  que  Dieu  ne  k 
Juî  a  promîfe  que  pour  les  chofes'cîe  la  foi,  &non  pour  des  faits,  qui, 
n'étant  point  fondés  fur  la  révélation  divine  a  dont  l'Eglife  eft  dépoiitaire> 


26.  LE      FANTOME 

IV.  Cti  ne  fe  peuvent  favoîr  que  par  des  moyens  qui  font  de  leur  nature  fujets 
IX.  P^  k  erreur  :   [  qua  bumanâ  invejiigatione  terminari  pojjunt  ,    comme    dit 
N"*.  IV.  Gerfon  dans  fon  livre  de  l'unité   de  TEglife  ,   &  après  lui  Denys  le 
Chartreux.  ] 


CHAPITRE         XVI. 

Suite  des.  preuves  contre  ce  que  l'Auteur  appelle  un  principe  înconteftable. 
Troifieme  Preuve^  prife  dufentiment  des  Evêques  de  France. 


A 


Près  avoir*  montré  que  M.  TAbbé  a  détruit  lui-même  (on  principe 
iHconteJlable  de  Pin&illibilité  de  TEglife  dans  les  faits,  en  le  voulant  établir, 
je  reprends  la  fpite  des  preuves  qui  en  peuvent  faire  voir  la  fauffeté.  On 
en  a  vu  les  deux  premières  dans  le  Chapitre  XIII. 

La  troifieme  fera  prife  du  fentiment  commun  des  Evfques  de  France, 
dans  le  temps  même  que  ces  difputes  étoient  le  plus  échauffées ,  &  qu'on 
avoit  le  plus  engagé  l'une  &  l'autre  Puiffance  à  maltraiter  les  prétendus 
Janféniftes,  à  Caufe  du  refus  qu'ils  faifoient  de  témoigner,  par  leurs  figna- 
tures ,  qu'ils  ne  doutoient  point  du  fait  de  Janfénius.  Je  parle  des  années 
166^  Se  166  f.  Il  s'agit  de  fa  voir  ce  que  croyoient  alors  les  Evêques  de 
France  de  Tinfaillibilité  de  l'Eglife  dans  les  faits ,  &  de  l'obligation  d'avoir 
la  croyance  intérieure  du  fait  de  Janfénius.  Nous  l'apprendrons  de  ce 
qui  en  elt  dit  dans  la  dixième  Lettre  Imaginaire,  écrite  en  ce  temps -là 
même  (a);  de  forte  qu'on  ne  peut  douter  que  ce  qui  y  eft  dit  des  Evê- 
ques ne  fût  bien  certain,  puifque  fi  l'Auteur  de  cette  Lettre  leur  avoit 
impofé  en  la  moindre  chofe,  les  Jéfuites  ne  l'auroientpu  ignorer,  à  ils 
lui  en  auroient  fait  bientôt  recevoir  la  confu(îon. 

«  Il  s'agit  de  découvrir  l'efprit  de  l'Eglife,  pour  favoir,  dit  l'Auteur  de 
,5  cette  Lettre ,  s'il  eft  vrai  qu'elle  demande  la  croyance  intérieure  pour  )es 
90  faits  qu'elle  décide. 

,)  Or  le  premier  pas  qu'il  faut  faire  dans  cette  recherche,  eft,  de  con- 
»  fîdérer  ce  qu'on  a  cru  dans  PEglife  avant  cette  conteftation:  &  dans 
„  cet  examen,  on  trouve  auffi-tôt,  qu'avant  les  dix  dernières  années,  il' 
,5  n'étoit  pas  feulement  venu  dans  l'efprit  d'aucun  Théologien,  qu'on  fût 
fy  obligé  de  croire  les  faits  décidés  par  les  Papes  &  par  les  Conciles ,  ni 
„  qu'il  fût  défendu  d'en  douter.  On  trouvera  que  les  Papes  &  les  Conciles 
iy  ont  toujours  laiflfé  cette  liberté;  que  les  Théologiens  en  ont'bfé  fans 

•  (  a  )  [EUc  eft  datée  du  20  KdVembrc  iWç.  3  -  ^      -  . 
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s>  craindre  de  bkffer  le  refpeft  qui  eft  dû  à  TEglife ,  &  qu'ils  en  ufent  en- 1 V.  Cl. 
w  core  préfentement  dans  des  matières  toutes  femblablcs.  IX.  P*. 

«Cette  doctrine  confiante  de  TEglife  dans  tous  les   temps,    eft  uneN^  IV. 
53  convidion  entière  qu'elle  n'en  a  pas  d'autre  aujourd'hui.  Car,  quoique 
»  la  difcipline  de  PEglife  puiffe  recevoir  quelque  changement,  <bn  efprit 
55  &fa  dodrine  font  invariables;  &  Celle  n'a  pas  cru  autrefois  avoir  droit 
5)  d'obliger  les  fidèles  à  cette  croyance,  elle  ne  le  croit  pas  encore  à  préfent. 
5)  Mais  que  peut-on  defirer  qui  marque  mieux  le  confentement  de  l'Eglife 
5)  fur  ce  point,  que  de  voir  qu'encore  qu'on  ait  fait  figner  le  Formulaire,  . 
3,  prefque  par  tous  les  Diocefes  de  France,  il  n'y  a  pourtant  eu  que  M. 
35  VArchevéque  de  Paris  qui  ^it  déclaré  expreflTémenti  qu'il  exigeoit  la  foi 
53  humaine  du  fait;  &  qu'ayant  été  le  premier  qui  ait  ofé  s'avancer  juf-^    • 
55ques-là,   il  a.étéauffi  lefeul,  &  n'a  été  fuivide  perfonne? 

»  Cela  mérite  fans  doute  qu'on  y  faflTe  beaucoup  de  réflexion.  Car  qu'y 
»  a-t-il  de  plus  étrange,  que  de  voir  que  l'Archevêque  de  la  première  Ville 
»  de  France,  dans  fon  plus  grand  crédit,  appuyé  de  toute  la  faveur  des 
99  Jéfuites ,  étant  engagé  d'honneur  à  foutenir  une  opinion  contre  des 
»  perfonees  qu'on  «voit  rendu  odieufes,  n'ait  pu  porter  aucun  Evéque  de 
8  France  à  parler  expreÛfémetlt  comme  lui,  &  à  entrer  dans  le  même  enga- 
ngement?  11  &ut  bien  qu'on  ait  cru  qu'il  s'étoit  trop  avancé. 

»  On  dira  que  ce  ne  font  encore  là  que  des  conjedlures.  Je  veux  donc 
vvous  rapporter  des  preuves  pofitives  du  fentiment  de  l^Eglife;  &il  me 
a  femble  qu'il  eft  difliicile  d'en  trouver  de  plus  fortes  &  de  plus  convain* 
acantes  que  celles-ci. 

55  Qu'on  confîdere  qiiels  font  les  Evéques  de  France  les  moins  fufpefts. 
»  de  paflion  &  d'intérêt  dans  les  affaires  préfentes  ,  les  plus  exemplaires 
«  dans  les  mœurs ,  8c  les  plus  dignes  d'être  défenfeurs  de  la  dodrine  de 
3)r£glife,  &  que  l'on  peut  prendre  plus  juftement  pour  les  organe  du 
»S.  Efprit;  &  on  les  verra  tous  unis  dans  ce  fentiment,  qu'il  eft  injufte 
»  d'exiger  la  croyance  du  fait.  On  verra  qu'ils  ne  fe  contentent  pas  d'en 
»  être  perfuadés  dans  leur  cœur;  mais  qu'ils  le  publient,  &  de  vive  voix 
»  &par  écrit,  par  leurs  Mandements,  par  leurs  Procès-verbaux,  par  leurs 
»  Lettres,  par  leurs  Inftruftions  paftorales. 

55  On  verra  cette  vérité  atteftée  par  les  Mandements  de  M.  PEvêque- 
55  d'Alet,  de  M.  de  Pamiers,  de  M.  de  Beauvaîs,  de  M.  d'Angers,  de  M. 
»  de  Noyon,  de  M.  de  Commenges,  de  M.  de  RieuT,  de  M.  deXaintes, 
»  deM«  d'Agde,  de  M.  de  Couferans:  on  la  verra  juridiquement  &  folem- 
X,  nellement  autorifée  dans  des  Affemblées  Eccléfîaftiqyes ,  par  dès  Arche- 
»  vêques  &des  Evêques  des  plus  confidérables  du  Clergé  de  France,  qui 
x>  ont  fait  rédiger,  dans  leurs  Procès-verbaux/ k  décifion  qu'ils'  en  ont 
»  Eût  en  préfence  de  leurs  Eglifes. 
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EV.  Cl.  »  Il  y  en  a  qui  ne  fe  font  difpenfés  de  garder  ces  formalités,  que  parce 
IX. P^  »>  qu'ils  ont  cru  que  cette  dodrine  était  fi  certaine,  que  perfonne ^n'en 
ÎJ°.  IV.  w  doutoit.  M.  TEvêque  de  Boulogne  entr'autres  a  témoigné  à  M.  TEvê- 
yy  que  de  Beauvais,  par  une  lettre  expreffe,  qu'approuvant  entièrement 
n  tout  ce  qui  eft  contenu  dans  fon  Mandement,  qui  étoit  le  même  que 
yy  celui  de  M.  d'Alet,  il  n'avoit  été  détourné  de  déclarer,  auffi-bien  que 
yy  lui ,  qu'il  n'exigeoit  point  la  croyance  du  fait ,  que  parce  qu'il  croyoit 
'j>  cette  doftrincfi  confiante,  qu'elle  n'avoit  pas  befoin  d'être  confirmée 
>>  par  le  témoignage  des  Evéques. 

yy  Ce  qui  eft  le  plus  confidérable  en  ceci ,  c'eft  que  tous  ces  grands 
yy  Evéques  ne  parlent  point  en  doutant  de  cette  matière,  &  ne  propofent 
yy  point  leur fentiment  comme  leur  étant  particulier;  ijiais  ils  l'attribuent 
93  à  l'Eglife  &  à  tous  les  Théologiens.  Tous  les  Tbéologienf^  difent  MM. 
M  les  Evéques  d'Alet  &  de  Beauvais ,  eonviennent  que  l'Eglife  peut  être 
»  fitrprife  ,  quand  elle  juge  fi  des  propofitions  ou  des  fens  hérétiques  font 
yy  contenus  dans  un  livre ,  Gf  que  partant  fa  feule  autorité  ne  peut  point 
n  captiver  notre  entendement'^  ni  nous  obliger  à  une  croyance  intérieure. 

yy  LEglife^  dit  M.  de  Pamiers,  a  toujours  fait  une  fi  grande  différence 
M  entre  les  dogmes  révélés ,  ^  les  faits  non  révélé: ,  qu'exigeant  une  fou^ 
•3  mijjion  de  foi  pour  les  premiers^  elle  fe  contente  d'une  déférence  refpec^ 
ntueufe  pour  Us  féconds^  qui  dépendent  de  t  informat  ion  &  du  témoignage 
»  des  hommes.  Ce  devoir  de  foi  ^  de  croyance^  dit  M.  TEvéque  d'Angers,- 
9»  eft  renfermé  dans  les  vérités  révélées ,  &  fie  regarde  nullement  les  faits 
99  que  tÈglife  joint  quelquefois  à  fes  décifions;  tous  les  Théologiens  demeurant 
9»  d^ accord  que  tEglifen'eft  point  infaillible  dans  le  jugement  des  perfonnes, 
yy  ni  du  fens  de  leurs  Ecrits.  Qeft  pourquoi  auffi  ces  fortes  de  décifions  tou^ 
«  chant  les  perfonnes  &  le  fens  de  leurs  Ecrits  fontfujettes  à  révifion.  Et  plus 
99  bas:  LEglife  eft  trop  jufte  pour  exiger  ^  par  autorité^  la  croyance  et  une 
,9  chofefur  laquelle  elle  n'a  point  de  révélation  divine^  qui  peut  feule  étot^er 
»  tous  les  doutes  de  Pefprit. 

99  II  eft  çlaif  que  ces  Evoques  ne  rendent  pas  feulement  témoignage  i 
99  .cette  doûrine  en  leur  nom,  mais  au  nom  de  l'Eglife  univerfelle.  Et  M. 
99  l'Evéque  deCouferans,  qui  avoit  été  Agent  du  Clergé  dans  TAffembléc 
99  môme  où  le  premier  Formulaire  a  été  fait,  s'eft  cru  obligé  de  plus  de 
•9  témoigner,  que  c'étoit  4e  fentiment  de  cette  Affemblée»  &  qu'elle  n'a 
99  jamais  cru  qu'on  pût  exiger  la  croyance  du  fait  de  Janfénius. 
.  yy  Enfin  M.  l'Evéque  de  Rieux  croit  cette  explication  de  ces  grands 
9i.£véques^  fi  généralement  approuvée  par  tous  les  autres,  qu'il  déclare 
99  dans  fon  Mandement,  qu'après  les  éclairciflTements  qu'ont  donné  tant 
99  il'illiiftrçs  Prélats  fur  la  diSerwte  manière  de  (èumiflion  due  au  droit 
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«  &  au  fait  contenu  dans  le  Formulaire,  on  ne  peut  plus  oppofer  qu'on  ÏV.  Ct; 
»  veuille  obliger,   par  cette  fignature,  à  une  croyance  intérieure,   qui  IX. P^ 
,>  rende  captive  toute  notre  penfée  fous  la  décifîon  d'un  pur  fait,  telle  N^  IV. 
n  que  nous  la  devons  feulement  aux  vérités  révélées  que  Jefus  Chrift 
j,  nous  a  laiflfées  ,   dans  Tordre  defquelles  on  n'a  jamais  mis  le  fait  de 
9)  Janfénius. 

35  S'ils  avoient  impofé  6u  à  TEglife  de  France  ou  à  TEglife  univerfelle, 
)>  il  n'y  a  pas  un  Evéque  qui  n'eût  été  obligé  en  confcience  de  les  con- 
»  tredire ,  &  de  rendre  à  l'Eglife  un  témoignage  contraire  :  car  il  n'eft 
yy  point  permis  à  aucun  Eyéque  de  fouffrir  que  non  feulement  on  avance 
)3  des  erreurs  dans  l'Eglife,  mais  qu'on  les  hii  attribue,  &  qu'on  l'en  rende 
»  participante,  en  les  autorifant  de  fon  nom. 

»  Ccft  donc  par  le  filence,  ou  par  l'oppofition  des  Evéques,  qu'on 
33  doit  juger  de  leur  fentiment  en  cette  occafîon.  Il  ne  faut  que  voir  de 
»  quelle  forte  ils  ont  agi.  Y  a-t-il  un  feul  Evéque  qui  ait  mis  expreflfé- 
sinent  dans  fon  Mandement,  qu'on  étoit  obligé  de  croire  le  fait?  Non. 
»  Aï.  de  Paris  même ,  qui  l'avoit  expreflfément  déclaré  dans  le  premier 
»  Mandement,  a  tâché  de  biaifer  dans  le  fécond.  Il  faut  donc  conclure, 
»  qu'ils  n'ont  pas  cru  pouvoir  exiger  cette  croyance ,  &  qu'ils  approu- 
»  vent  la  doârine  de  ceux  qui  ont  déclaré ,  que  l'Eglife  ne  l'exige  jamais 
»  par  autorité. 

n  J'avoue  que  l'argument  que  l'on  tire ,  ou  des  paroles  ou  du  filence  des 

j)  Evéques,  n'efl  pas  toujours  concluant;  parce  qu'étant  hommes  ils  font  fu-- 

ji  jets  aux  foiblefles  des  autres  hommes,  &  que  des  confîdérations  d'intérêt 

j>  peuvent  avoir  part  ou  dans  leurs  paroles  ou  dans  leur  filence.  Il  y  a  un  |i- 

»  lence  de  terreur  &  de  lâcheté ,  lorfque  les  Evéques  font  emportés  par  la 

»  puiflfànce  temporelle,  ou  par  la  vue  de  leurs  intérêts.  Il  y  a  un  filence  de 

»  négligence  &  d'oubli,  lorfqu'ils  ne  prennent  pas  garde  à  la  zizanie  que 

»  l'ennemi  feme  dans  l'Eglife.  11  y  a  un  filence  de^  fîmple  inapplication , 

équipent  convenir  quelquefois  à  de  faints  Prélats,  à  qui  Dieu  cache  de 

n  certains  défordres  pour  les  appliquer  à  d'autres   objets.     11  n'eft  pas 

D  étrange  qu'on  ne  fe  foit  pas  oppofé  au  Père  Annat  &  aux  Jéfuites , 

»  lorfqu'il  fembloit  qu'on  devoit  s'y  oppofer.  On  en  voit  la  caufe  :  on 

r^neveut  pas  fe  commettre.  Il  n'eft  pas  étrange  qu'on  ait  foufFert  fi  long- 

n  temps  les  Càfuiftes:  c'eft  un  effet  de  négligence  dans  quelques-uns,  de 

r  folblelfe  dans  les  autres ,  &  d'inapplication  dans  quelques  perfonnes  plus 

„  éclairées ,  que  Dieu  n'avoit  pas  deftinées  à  rendre  ce  fervice  à  l'Eglife. 

9^  Mais  toutes  ces  raifons  n'ont  point  de  lieu  dans  cette  rencontre.  On. 

^  ne  fe  commettoit  point  en  déclarant  expreOement,  qu'on  étoit  obligé' 

9)  à  la  croyance  du. fait  On  auroit  cru  plutôt  s'en  &ire  un  mérite  &eti- 

Ecrits  fur  ^  Jmifmifm.  Tome  XXV.  •  M 
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IV.  Cl.  33  France  &  à  Rome,  où  les  flatteurs  s'imaginent  devoir  être  bien  reçus 
IX.  P^  »  quand  ils  attribuent  de  nouveaux  privilèges.  D'ailleurs  la  queftion  avoit 
N°.  IV.  »  tant  fait  de  bruit,  que  l'ignorance,  l'oubli,  la  négligence,  l'inapplica- 
,5  tion  n'y  pouvoient  avoir  de  lieu.  Qui  a  donc  empêché  MM.  les  Evoques 
,5  d'imiter  AL  de  Paris,  de  favorifer  le  Père  Annat,  &  de  flatter  la  Cour 
,y  de  Rome ,  en  déclarant  dogmatiquement ,  qu'on  étoit  obligé  à  la 
33  croyance  du  fait,  finon,  l'évidence  même  de  la  vérité,  qui  leur  a  fait 
}3  craindre  de  fe  déshonorer  eux-mêmes  devant  l'Eglife ,  s'ils  faifoient  cette 
»  déclaration  ? 

)3  C'ell  cet  intérêt  d'honneur,  qui  a  obligé  quelques-uns  de  ceux  qui 
55  font  les  moins  fufpeâs  d'être  contraires  aux  Jéfuites,  comme  M.  de 
55  Rouen ,  de  déclarer  aux  Ecclélîafliques  à  qui  ils  propofoient  la  figna- 
55  ture,  qu'ils  ne  demandoient  la  croyance  ni  divine  ni  humaine  touchant 
55  le  fait.  M.  d'Amiens  a  fait  le  même ,  &  le  fait  tous  les  jours  dans  fes 
95  entretiens,  auflî-bien  que  MM.  de  Valence,  de  Digne,  de  Glandeves, 
55  de  Soiffons,  de  Laon,  de  Coutances,  de  S.Pons,  de  Lodeve,  d'An* 
15  goulémë,  de  Rennes,  de  CarcaflTonne,  de  S.  Brieux»  de  Limoges ~>  & 
55  plufleurs  autres. 

55  II  y  en  a  qui  ne  fe  font  pas  contentés  de  témoigner  leur  fentimènt 
55  par  des  paroles ,  mais  qui  ont  voulu  le  marquer  dans  leurs  Mande- 
55  ments  même ,  par  des  termes  qu'ils  ont  cm  aflez  intelligibiles  aux  per- 
»  fonnes  habiles ,  &  moins  odieux  aux  Jéfuites.  Cefl  pour  cela  que  quel- 
53  ques-uns,  comme  M.  TArchevêque  de  Vienne,  M  de  Châlons  fur 
53  Marne,  M.  de  Meaux,  &  MM.  les  Grands-Vicaires  d'Orléans ,  ont  dit, 
53^  qu'ils  ne  demandoient  fur  le  fait  que  la  foumiffion  que  l'Eglife  peut 
55  demander;  fuppofant  qu'il  étoit  clair  qu'elle  ne  pouvoit  demander  la 
59  croyance:  que  les  autres,  comme  M.  l'Evêque  de  Senlis  &  lesGrands- 
53  Vicaires  de  M.  de  Troyes,  ont  déclaré  qu'ils  n'exigeoient  la  fignature, 
53  que  pour  être  un  témoignage  public  qu'on  condamnoit  les  cinq  Propo- 
55  fîtions  ikns  parler  du  fait ,  afin  de  n'engager  perfonne  à  le  croire  ni  à 

53  iîgtier  qu'on  le  croit 

53  Toutes  les  perfoiines  raifonnables  qui  confidéreront  le  procédé  de 
55  MM.  les  -Evéques,  n'en  pourront  juger  autre  cliofe,  finon,  qu'il  n'y  a 
55  que  Tintérét.  de  la  vérité  qui  ait  obligé  plufieurs  d'entr'eux  d'exclure 
55  formellement  la  néceflîté  de  la  croyance  du  fait ,  &  qu'il  n'y  a  eu  que 
55  l'évidence  de  la*  vérité ,  qui  ait  empêché  les  autres  de  les  contredire;  8c 
.,3  ils  feront  ^encore  fortement  confirmés  dans  ce  fentimènt  par  les  eflForts 
J55  mêmes  qu'on,^  feity  pour  décrier  ces  Mandements. 

53  Car  il  eft  bien  vifible  que  ces  Mandements  ou  Procès-rverbaux,  con- 
55  tenant  formellement  &  en  termes  clairs,  qu'on  n'ieft  point  obligé  à  la 
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i  croyance  des  faits  décidés  par  TEglife,  on  ne  peut  contredire  raifonna-  IV.  Ct. 
«blement  cette  dodrine,  qu'en  fputenant  que  PEglife  adroit  d'obliger  IX. P^ 
»à  la  croyance  des  faits.  Cependant  ce  n'eft  jamais  par  cette  voie  qu'on  N"^*  IV^* 
w  a  entrepris  de  les  attaquer:   on  s'eft  toujours  réduit  à  des  accufations 
»  vagues  ;  comme  de  dire ,  qu'ils  ruinoient  les   Conftitutions ,  fans  ofer 
»  toucher  à  ce  point  qui  en  fait  l'eflentiel.  Les  Jéfuites  mêmes,  qui  fou- 
»  tiennent  fî  hardiment  dans  leurs  Livres    qu'on   eft  obligé  à  croire  le 
»  fait,  réduifent  néanmoins  leurs  follicitations  à  tâcher  d'obtenir  quelque 
i>  Décret  ambigu ,  qui  accufe  en  l'air  ces  Mandements  d'ambages  &  de 
n  cavillations  y  qui  eft  une  voie  dont  on  ne  peut  conclure  autre  chofe, 
«finon,  que  ceux  qui  l'embrafTeroient  haïflTenÉ  la  vérité;  mais  qu'ils  en 
^^  connoiflënt  la  force,  &  ne  l'ofent  attaquer  ouvertement. 

9)  Enfin  c'eft  une  choFe  admirable ,  que  la  paflion  la  plus  animée  Se 
»  la  plus  déraifonnable  ne  s'eft  pas  encore  emportée  jufqû'à  cet  excès , 
o  de  foDtenir  dogmatiquement,  qu'on  eft  obligé  de  croire  le  fait  de  Jan- 
»  fénius  ;  &  il  ne  faut  que  lire  pour  cela  les  Mandements  de  M.  de 
I)  Qermont  &  des  Grands-Vicaires  d'Evreux.  On  y  verra  toutes  les  in- 
»  juftices  dont  la  haine  la  plus  envenimée  &  la  plus  cruelle  femble  être 
1)  capable:  on  y  verra  toutes  les  expreflîons  les  plus  terribles  que  les  Je- 
»  fuites .  aient  pu  choiGr  ;  mais  on  n'y  verra  pas  qu'on  y  ait  foutenu  for- 
D  mellement ,  &  en  termes  précis ,  que  l'Eglife  a  droit  d'obliger  à  la 
fi  croyance  du  fait.  On  a  mieux  aimé,  y  obliger  réellement  par  violence, 
n  en  défendant  toutes  fortes  de  diftindlions  &  d'explications ,  que  d'y 
»  obliger  par  dogme  &  par  maxime  ".  ] 

M.  l'Abbé  ne  peut  raifonnablement  révoquer  en  doute,  que  tous  les 
ftits  dont  il  eft  parlé   dans  cette    Lettre  ne  foient  véritables.     Le  Père 
Aonat  n'auroit  pas  manqué  de  tirer  des  défaveux  des  Evêques  à  qui  on 
•  auroit  impofé;  &  il  paroît  trop  de  fagefle  dans  ces  Lettres,  pour  s'ima- 
giner que  celui  qui  en  eft  l'Auteur,  eût  voulu  s'expofer  à  recevoir  un  CMonfieuc 
tel  affront  Et  de  plus,  les  deux  Lettres  des  dix-neuf  Evêques  de  l'année 
166S9  dont  nous  parlerons  dans  la  fuite,  confirment  tout  cela.  Ainfi  ces 
feits  font  inconteftables  ;  &  la  preuve  qu'on  en  tire  détruit  fi  abfolument 
la  feufieté  de  Thypothefe  qui  eft  le  fondement  du  Livre  de  M.  l'Abbé , 
que  feft  être  rebelle  à  l'Eglife  que  de  ne  pas  avoir  la  croyance  intérieure 
des  faits  qu'elle  a  décidés  ^  qu'on  pourroit  en  demeurer  là,  fî  on  n'avoit 
en  vue  que  de  le  confondre.  Mais  comme  il  y  va  d'étouffer  entièrement 
une  erreur  qui  pourroit  cadfer  de  très-grands  maux  à  l'Eglife ,    on  ne 
âuroittrop  s'y  appliquer,  quoiqu'on  n'ait  befoin  pour  cela  que  de  repré- 
ièater  ce  qui  en  a  été  dit  autrefois  ;  mais  dont  prefque  perfonne  ne  fe 
fottvient  plus,  ne  fe  trouvant  que  dans  des  livres  fort  rares,  qu'on  n'a 

M     Z 
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IV.  Cl.  plus  lu  depuis  que  les  conteftations  font  paflees.  On  ne  trouvera  donc 
IX.  P^  pas  mauvais  que  nous  en  informions  le  monde  d'à  préfent  par  la  fuite 
N^  IV.  de  ces  preuves. 


CHAPITRE      XVIL 

If^.  Preuve^  prtfe  des  variations  de  M.  de  Pérefixe  Archevêque  de  Paris ^ 
qui  efl  le  premier  &  le  feul  de  tous  les  Evêques  qui  ait  exprejjement  dé* 
claré  qu'il  exigeoit  la  foi  humaine. 


N. 


Ous  venons  de  voir ,  que ,  de  tous  les  Evéques  de  France ,  il  n'y  a 
proprement  que  de  M.  Pérefixe  Archevêque  de  Paris ,  dont  notre  Doc- 
teur Savoyard  fe  pût  appuyer  ;  parce  qu'il  femble  avoir  enfeigné  dans  fon 

tdu7Juin  Ordonnance,  que  l'Eglife  a  droit  d'obliger  à  la  foi  humaine  des  faits. 

1664.  j  Je  ne  répète  point  ce  que  je  viens  de  remarquer  dans  le  Chapitre  pré- * 

cèdent ,  que  c'eft  une  grande  marque  de  la  faufleté  de  cette  opinion  , 
de  ce  que  l'Archevêque  de  la  capitale  du  Royaume ,  qui  étoit  fort  bien  ^ 
à  la  Cour  ,  &  appuyé  de  tout  le  crédit  des  Jéfuites  ,  n'ait  pu  trouver  au- 
cun Evéque  qui  Tait  voulu  fuivre  en  cela  &  parler  comme  lui.  Mais 
on  a  quelque  chofe  de  plus  à  dire  fur  ce  fujet.  Ceft  qu'on  foutient  à 
M.  l'Abbé  ,  qu'il  ne  peut  même  s'appuyer  fur  cet  Archevêque ,  puifque , 
quelque  engagé  qu'il  fût  à  foutenir  cette  opinion  ,  il  en  a  eu  honte  bien- 
tôt après ,  &  ne  Ta  plus  ofé  prendre  pour  le  fondement  de  fa  conduite. 
C'eft  ce  qu'il  eft  aifé  de  prouver  par  quatre  faits  ou  témoignages ,  que  nulle 
perfonne  équitable  ne  doutera  qui  ne  foient  très-authentiques. 

/.  Témoignage.  Le  premier  eft  tiré  de  la  féconde  Partie  de  l'Apologie 
IL  Part  pour  les  Religieufes  de  Port-Royal  Chap.  XI.  C'eft  le  récit  de  deux  ou 

***  ^  ^'  trois  faits  arrivés  en  ce  temps-là,  qui  n'auroient  pas  manqué  d'être  défa- 
voués ,  s'ils  avoient  été  faux. 

AI.  Chamillard  a  reconnu  lui-même,  que  les  Religieufes  n'étoient  point 
obligées  à  la  croyance  intérieure  du  fait  contefté ,  puifqu'il  a  bien  voulu 

Ib.  p  J90.  qu'elles  fignaflent  en  cette  manière  :  Je  promets  une  foumiffion  aux  Cofîf- 
titutious  des  deux  Papes  :  par  oti  vous  entendrez  (  leur  dit-il  )  que  vous 
avez  une  foumijjion  intérieure  de  croyance  pour  le  droit ,  ^  une  foumijfwn 
de  refpiéi  pour  le  fait.  „  Et  M.  l'Archevêque,  qui  avoit  parlé  d'abord  un 
53  autre  langage ,  l'a  reconnu  depuis  ,  tant  par  cette   négociation  de  M. 

l*^*^  »  Chamillard ,  qui  ne  s'eft  point  faite  fans  fa  participation  ,  que  par  la 
n  permiflioa  verbale  qu'il  a  donnée  à  quelques  Religieufes  qui  ont  figné  ^ 


DU    J  A  N  S  É  N  I  S  MlÊ.     Chap.  XVH.  93 

»  de  ne  s'engager  point  à  la  croyance  du  fait  &  à  la  condamnation  delà  IV.  Ct, 
^dûârine  de  '  Janfénius ,  comme  on  le  fera  voir  en  temps  &  lieu.    Auflî  IX.  P'. 
n  cette  obligation  à  la  foi  humaine ,  eft  tellement  décriée  dans  Paris  mô-  N°.  IV. 
,3  me ,  où  Tautorité  de  M.  TArchevéque  eft  plus  grande ,  qu'un  Bachelier 
M  Qp  Théologie  ,  nommé  M.  Dirois  ,  qui  eft  fort  bien  auprès  de  M.  TAr- 
»  chevéque ,  parce  qu'il  prêche  fort  la  fignature ,  n'a  pas  laifle  de  foute- 
i>nir,  en   répondant  en  Sorbonne,   que  l'Eglife  ne  demandoit  point  la 
»  perfuaiion.  intérieure  des  faits  qu'elle  décide;  que  la  fignature  fignifioit 
»  feulement  qu'on  déclaroit  que  le  jugement  avoit  été  fait  dans  les  for- 
»  mes ,  ce  qu'il  appelloit  affenfum  externum;  &  qu'ainfî  ligner  le  Formu- 
»  laire  o'étoit  autre  chofe ,  qu'attefter  que  le  Pape  a  déclaré  que  les  cinq 
n  Propofitions  hérétiques  font  dans  le  livre  de  Janfénius  ". 

//.  Témoignage.  Le  fécond  témoignage  eft  pris  de  la  Lettre  de  M.  de 
PétcfLxe  à  M.  l'Evéque  d'Angers ,  &  de  la  Réponfe  de  M.  d'Angers  à  AL  de 
Pérefixe.  Il  ne  feut  que  rapporter  ce  qu'en  dit  M.  d'Angers ,  parce  qu'il 
contient  ce  qu'en  avoit  dit  M.  de  Pérefixe. 

„  On  avoit  cru  ,  Monfeigneur ,  que  vous  aviez  voulu  établir  par  votre  Apologie 
»  Ordonnance  (  que  l'Eglife  eft  infaillible  dans   la  décifion  des  faits,  ^d^^^^Uî 
»  qu'ainfl  elle  peut,  par  fon  autorité  leule  ,  obliger  à  la  croyance  intérieure  Part.  page 
»de  ceux   qu'elle  décide.)  Mais  vous  vous  expliquez  de  telle  forte  en492- 
»  divers  endroits  de  la  Lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire , 
n  qu'il  y  a  fujet  de  croire  ,  fi  je  ne  me  trompe,  que  vous  ne  prétendez  pas 
»  vous  féparer  des  fentiments  communs  des  Théologiens  fur  ce  fujet ,  & 
»que  fi  vous  étendez  davantage  l'obligation  à  la  fignature  des  faits ,  c'eft 
»  fans  forcer  perfonne  d'avoir  la  perfuafioji  intéri^re  de  la  vérité  de  ces 
n  faits ,  lorfqu'ils  font  conteftés ,  en  foufFrant  quç  la  croyance  en  foit  li- 
55  bre ,  félon  les  lumières  &  les  doutes  que  chacun  en  peut  avoir.  C'eft 
»  l'idée  ,  Monfeigneur  ,  que  me  donne  votre  Lettre.  Si  je  la  prends  mal , 
»  ce  que  je  ne  crois  pas ,  je  vous  fupplie  de  m'en  avertir ,  &  de  ne  per- 
»  mettre  pas  que  je  vous  attribue  un  fentiment  que  vohs  n'auriez  points 
»  Mais  je  penfe  en  cela ,  Monfeigneur ,  expliquer  favorablement  vos  pen- 
j5  fées ,  n'y  ayant  rien  de  moins  foutenable  que  de  demeurer  d'accord  eu 
»  général  de  la  taillibilité  de  l'Eglife  dans  les  faits ,  &  de  prétendre  en 
33  même  temps  qu'elle  ait  droit  d'en  commander  avec  autorité  la  croyance. 
»  Ainfi  c'a  été  avec  joie  que  j'ai  conclu,  de  divers  lieux  de  votre  lettre, 
39  que  vous  n'êtes  nullement  dans  ce  fentiment. 

»  Vous  le  faites ,  ce  me  femble  ,  aflez  paroître ,  Monfeigneur ,  en  vous 
j9  plaignant  qu'on  a  mal  pris ,  dans  .votre  Ordonnance ,  les  termes  de  foi 
nbwmine  :  car  étant  certain  qu'on  les  a  pris  pour  une  perfuafion  inté- 
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rV.  Cr..  w  rieurc  d'un  fait  contefté  ,  s'il  eft  vrai  qu'on  les  ait  mal  pris,  il  faut  que 
IX.  P^  »  vous  n'ayiezpas  entendu  par  ces  termes,  cette  perfuafion  intérieure. 
N\  IV.  '>  J'ai  tiré  la  même  conclufion  de  ce  que  vous  dites ,  que ,  quand  les 
j>  Papes  &  les  Conciles  fe  feroient  trompés  dans  les  jugements  des  faits 
n  non  révélés ,  il  faudroit  pourtant  avouer  qu'on  n'a  pas  laiffe  pour  cyla 
53  d'obéir  à  leurs  jugements  &  d'y  foufcrire.  Car  étant  certain  qu'on  ne 
,5  peut  être  obligé  de  croire  ce  qui  eft  faux ,  il  faut  que  vous  croyiez  que 
yy  la  foufcription  qu'on  feroit  obligé  de  faire  ;  ne  fût  pas  une  marque  de  la 
j3  perfuaGon  intérieure  de  la  vérité  de  ce  fait. 

yy  Et  c'eft ,  ce  me  femble ,  dans  le  même  fens  que  vous  dites  encore , 
yy  que  5  quand  il  feroit  vrai  que  Janfénius  auroit  eu  un  fens  catholique  dans 
,>  Tefprit ,  ceux  même  qui  accuferoient  les  Evêques  de  s'être  trompés  dans 
,5  ce  fait ,  feroient  obligés  de  foufcrire  &  de  fe  foumettre  ;  puifqu'il  eft  clair , 
55  que,  dans  cette  fuppofîtion,  cela  ne  fe  peut  entendre  que  d'une  foumiC. 
>3  fîon  extérieure  ;  ce  qui  n'emporte  pas  la  croyance.  • 

5>  Et  enfin  vous  finiffez  votre  Lettre  par  cette  maxime  :  Que  t^gUfe  a 
,5  droit  d'exiger  la  foufcription  à  fes  jugements  fur  des  faits  contejiés ,  de  ceux 
yy  même  qui  les  contejlent  :  ce  qui  prouve  manifeftement  que  vous  ne  préten- 
55  dez  pas  qu'ils  changent  de  fentiment;  mais  que ,  fans  en  changer  >  ils  ne 
55  doivent  pas  laifler  de  foufcrire  ". 

Que  peut-on  fouhaiter  de  plus  convainquant  pour  montrer  que  M.  de 
Pérefixe  n'ofoit  plus  foutenir  fon  obligation  à  la  foi  humaine  ,  que  le  fî- 
lence  qu'il  a  gardé  fur  cette  Réponfe  de  M.  d'Angers  ?  Car  cette  Réponfe 
de  M.  d'Angers  ayant  été  imprimée  bientôt  après ,  s'il  y  avoit  mal  pris  le 
fens  de  M.  de  Pérefixe  fur  une  matière  fi  importante ,  qui  devoit  être  le 
fondement  de  fa  conduite ,  n'auroit-il  pas  été  obligé  de  l'en  avertir ,  fur- 
tout  cet  Evéque  l'en  ayant  prié ,  &  l'ayant  conjuré  de  ne  pas  permettre 
qu'il  lui  attribuât  un  fentiment  qu'il  n'auroit  pas  eu  ?  Ne  lui  auroit-ce  pa$ 
été  un  devoir  de  confcience  de  détromper  le  public ,  qui  avoit  été  per- 
fuadé  par  les  raîfons  qu'en  donne  M.  d'Angers ,  que  ce  Prélat  avoit  bien 
pris  le  fens  de  la  Lettre  de  M.  l'Archevêque ,  &  qu'il  paroiflbit  claire- 
ment par-là ,  que  cet  Archevêque  fe  repentoit  de  l'engagement  où  il 
s'étoit  mis ,  de  vouloir  que  l'Eglffe  foit  infaillible  à  l'égard  des  faits ,  & 
qu'elle  puiflTe  obliger  par  voie  de  commandement  à  la  croyance  intérieure 
de  ceux  qu'elle  décide? 

III.  Témoignage.  Le  troifîeme  témoignage  eft  de  même  nature  que 
le  fécond  :  mais  voici  ce  qu'il  eft  néceflaire  que  l'on  fâche  pour  le  bien 
entendre. 

xVL  de  Pérefixe  ayant  commandé  aux  Religieufes  de  Port-Royal ,  tant 
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de  la  Ville  que  des  Champs  ,  de  figner  fc  Formulaire ,  elles  le  firent  en  ces  IV.  C  l. 
termes  le  lo  Juillet  l66^.  IX.  P^ 

Nous  foujftgnées  promettons  une  foumijjion  (f?  croyance  Jîncere  pour  la  N°.  IV. 
foi.  Et  fur  le  fait  ^  comme  nous  n'en  pouvons  avoir  aucune  connoijfance  par 
nous-mêmes ,  nous  n'en  formons  point  de  jugement  ;  mais  nous  demeurons 
dans  le  refpeO  &  le  Jîknce  conforme  à  notre  condition  &  à  notre  état. 

Cette  fignature  n'ayant  pas  fatisfait  le  P.  Annat ,  qui  avoit  pour  but  de 
Tuiner  ces  deux  Monafteres ,  on  fait  ce  qui  en  arriva.  Mais  plus  de  quatre 
mois  depuis  l'enlèvement  des  Mères  &  des  principales  Sœurs,  les  Reli- 
gieufes  des  Champs ,  qui ,  n'ayant  pas  de  furveillantes  comme  celles  de 
Ja  Ville,  avoient  plus  de  liberté ,  firent  préfenteràM.  l'Archevêque,  \t6 
Décembre  de  là  même  année  la  Requête  fuivante ,  par  où  on  apprendra 
Pétat  où  on  les  avoit  mifes,  &  ce  qu'elles  demandoient  pour  en  pouvoir 
.fortir;  qui  eft,  qu'il  plût  à  M.  de  Paris  de  déclarer  authentiquement ,  s'il 
^emandoit  ou  s'il  ne  demandoit  pas  la  croyance  intérieure  du  fait  de 
Janfénius, 

yy  Supplient  humblement  les  Religieufes  de  Port-Royal  des  Champs ,  Apologie , 
»  difant  :  que ,  pour  favoir  ce  qu'elles  ont  à  faire  fur  la  Sentence  à  elles  p^J^^ç. 
»  prononcée  le  17  Novembre,  par  laquelle  vous  les  avez  déclarées  dé- 
»  fcbéiflantes  ,  &  comme  telles  incapables  de  participer  aux  faints  Sacre* 
»  ments  de  l'Eglife ,  en  les  privant  de  plus  de  voix  aftive  &  paffive  dans 
ules  éledions,  elles  fe  croient  obligées  de  s'adreffer  à  vous-même,  pour 
i>?ous  demander  avec  toute  humilité,  l'éclairciffement  dont  elles  ont 
»befoin  fur  divers  points^  de  cette  Sentence.  Car  il  femble  ,  Monfeigneur, 
»  que  vous  y  fuppofîez ,  que  nous  ayions  abfolument  réfuté  de  fatisfaire 
»  à  l'Ordonnance  de  la  fignature.  Et  cependant  la  vérité  eft,  que  nous  y 
»  avons  fatisfait ,  ayant  figné  comme  nos  Sœurs  de  Paris ,  &  ayant  adhéré 
»à  tous  leurs  Ades  &  fignatures.  Et  la  manière  dont  nous  Tavons-fait, 
»  n'eft  point  de  foi  contraire  à  votre  Ordonnance ,  qui  ne  défend  point 
»  de  s'expliquer  ;  &  eue  eft  entièrement  conforme  à  la  doârine  de  TEgli- 
»  fe ,  puifque  nous  y  promettons  la  croyance  pour  le  droit ,  &  le  refped 
»&  le  filence  pour  le  fait;  qui  eft  tout  ce  que  l'Eglife  peut  exiger  des 
»  fidèles  en  de  femblables  matières.  C'eft  pourquoi ,  voyant  que  vous  ne 
«nous  accufez  point,  dans  cette  Sentence,  d'avoir  figné  d'une  manière 
»  défechieufe  ;  mais  de  n'avoir  point  figné  du  tout,  nous  avons  cru  vous 
»  devoir  envoyer  la  fignature  que  nous  avons  faite ,  lorfqu-e  votre  Or- 
jîdonnance  nous  fut  fignifice,  en  vous  fuppliant,  ou,  de  révoquer  votre 
«Sentence,  comme  fondée  fur  une  fauûTe  fuppoGtion  &.  fur  une  erreur 
jsde  fait;  ou  de  juger  de  notre  fignature^  »&  nous  .déclarer  quel  eft  le 
»  défaut  que  vous  y  trouvez,  &  que  nous  n'y  pouvons  concevoir.  Nous 
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ÏV.  Cl.  5) voyons  bien,  Monfeigneur,  que  vous  nous  accufez  dans  votre  Stn^ 
XL  P**  33  tence  d'être  des  défobéiflTantcs ,  &  nous  en  éprouvons  la  peine  la  plus 
N^  IV.  33  terrible  que  nous  puiffions  foutFrir ,  qui  eft  la  privation  des  Sacrements; 
„  mais  nous  n'avons  pas  encore  compris  quel  eft  le  fujet  &  le  fondement 
,5  vérîtable  de  ce  reproche.  Et  plus  nous  rappelions  avec  foin  dans  notre 
,5  mémoire  toutes  les  diverfes  chofes  que  nous  avons  apprifçs  de  votre 
,5  intention  ,  ou  par  vous-même  ,  ou  par  des  perfonnes  finceres  qui  nous 
,5  en  ont  informées ,  plus  nous  fommes  embarraffees  à  deviner  en  quoi 
n  confîfte  proprement  le  commsfndement  auquel  vous  nous  accufez  de 
53  défobéir. 

5,  Nous  favons  que  la  fignature  n*eft  pas  une  adion  purement  exté- 
,5  rieure ,  &  qui  ne  fignifie  rien  ;  mais  qu'elle  eft  inftituée  pour  être  une 
„  marque  de  quelque  difpofition  intérieure ,  &  de  quelque  penfée  qui  y 
,,  répond.  La  fignature  de  la  main  n'eft  que  le  corps  du  commande- 
,3  ment  ;  mais  la  difpofition  de  l'efprit  en  eft  l'ame.  Ceft  proprement  ce 
,5  qu'on  doit  appeller  la  chofe  commandée;  parce  que  c'eft  le  principal 
33  objet  que  les  Supérieurs  regardent  'en  commandant,  &  que  les  infé- 
,3  rieurs  doivent  regarder  en  obéiflTant. 

33  II  eft  bien  vifible  par-là ,  Monfeigneur ,  qu'il  y  a  deux  cas  où  on  ne 
,3  peut  être  obligé  à  la  fignature ,  fans  parler  des  autres. 

33  Le  premier  eft,  quand  nous  ignorons,  &  qu'on  ne  nous  fait  pas 
,3  favoir  quelle  eft  cette  difpofition  d'efprit ,  dont  on  veut  que  nous  ren* 
,3  dions  témoignage  ;  parce  qu'alors  on  ignore  quelle  eft  la  chofe  com- 
,3  mandée  ;  &  ainfî  on  ne  peut  être  obligé  de  J'accomplir. 

,3  Le  fécond  eft ,  quand  on  n'a  pas  droit  d'exiger  de  nous  que  nous 
33  foyons  dans  cette  difpofition  d'efprit ,  dont  la  fignature  eft  une  mar- 
33  que  :  car  alors  il  eft  injufte  de  nous  commander  de  témoigner  que  nous 
,3  fommes  dans  une  difpofition  où  nous  avons  droit  de  n'être  pas. 

,3  Nous  ne  nous  fommes  encore  excufées  de  la  fignature  fimple  du  For- 
,3  mulaire ,  que  par  le  fécond  de  ces  principes  ;  parce  que  nous  croyions 
^    33  bien  favoir  quelle  étoit  la  chofe  commandée. 

3j  Nous  étions  perfuadées ,  Monfeigneur,  que  l'on  vouloît  exiger  de 
,3  nous  la  croyance  intérieure  de  la  vérité  du  fait  contefté ,  qui  eft ,  quUl 
,3  y  a  cinq  Propofitions  hérétiques  dans  Je  Livre  de  Janfénius  ;  &  en  effet, 
,3  les  fimples  paroles  du  Formulaire  forment  ce  feus  :  votre  Ordonnance 
33  le  confirme ,  &  il  nous  femble  que  c'eft  eh  cette  manière  que  vous  nous 
33  l'avez  expliqué ,  &  que  vous  avez  tâché  de  nous  perfuader  que  nous 
i  33  étions  obligées  de  croire  intérieurement  le  fait ,  en  nous  appuyant ,  non 
.  ,3  fur  notre  propre  connoiffance ,  mais  fur  l'autorité  des  jugements  qui  ont 
#3  ité  rendus  contre  ce  Livre. 

Or 
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M  Or  encore,  Monfeîgneur,  que  nous'foyons  fort  ignorantes,  né^- FV.  CtJ' 
»  moins  la  connoiflance  générale  des  principes  de  la  foi ,  dont  nous  de-  IX.  P^ 
»  vons  être  inftruites  ;  la  lumière  de  la  raifon  ,  que  nous  ne  devons  pas  N^  IV. 
n  éteindre  en  nous ,  &  le  peu  d'inftrudion  fur  ces  matières ,  que  la  né- 
Dceffité  où  Ton  nous  a  mifes  nous  a  obligées  de  rechercher,  nous  ont 
»  fait  connoitre  clairement,  &nous  ont  fortement  perfuadées ,  qu'en  ma- 
»  tîere  de  faits ,  tels  que  celui  dont  il  s'agit ,  l'Eglife  n'en  peut  exiger , 
»  par  autorité  &  par  commandement ,  la  croyance  &  la  perfuafion  inté- 
»  rieure ,  &  qu'elle  ne  peut  commander  à  fes  enfants  d'étouffer  tous  les 
n  doutes  qui  les  peuvent  tenir  en  fufpens  ;  parce  que  fon  autorité  étant 
93 faillible  en  ces  rencontres,  elle  n'efl  pas  capable  d'affujettir  leurefprit, 
9>  Iorfqo*il  eft  ému  fortement  par  des  raifons  contraires. 

»Ce  principe,  que  nous  avons  appris  être  confiant  parmi  les  Théo- 
jilogiens  de  l'Ëglife  Catholique ,  &  qui  a  été  encore  depuis  peu  fbutenu 
3>par  de  grands  Ëvéques  ,  nous  a  fait  croire,  que»  doutant,  fur  des  rai- 
»  fons  qui  nous  paroiffent  confîdérables ,  de  la  vérité  du  fait  qui  fert  de 
»  matière  à  la  conteflation  préfente ,  nous  ne  fommes  point  obligées  de 
»  quitter  ce  doute  :  ce  qui  ne  nous  eft  pas  même  poflible,  n'en  ayant 
))poiat  de  motif  fuffifant ;  &  que,  par  conféquent,  nous  né  pouvions  té- 
»moigner  que  nous  n'en  doutions  point,  que  nous  en  étions  certaines, 
»  que  nous  en  étions  intérieurement  perfuadées. 

»  En  fuppofant  donc ,  Monfeigneur  ,  que  la  chofe  commandée  par 

»  votre  Ordonnance  fût,,  d'avoir  dans  l'efprit  une  certitude,  de  ne  douter 

«point  &  d'être  intérieurement  perfuadées  aue   les  erreurs  fe  trouvent 

«cffeftivement  dans  le  Livre  d'un  Evêque  Catholique,  que  nous  n'avons 

«point  lu,  &  où  plufîeurs  perfonnes  fînceres  &  habiles  foutiennent  qu'el- 

ù  les  ne  font  pas ,  nous  n'avons  pas  cru  être  obligées  à  ce  commande- 

h  ment ,  que  l'Ëglife  n'a  jamais  fait,  &  qu'elle  n'a  pas  droit  de  faire ,  félon 

9  la  do(^ine  la  plus  reçue  &  la  plus  autorifée  dans  l'Ëglife  même.  Et  il 

ocft  bien  clair  qu'on  ne  nous  peut  accufer  de  défobéiffance  en  ce  point, 

ji  puifque  ce  n'efl  pas  défobéir  que  de  ne  pas  fahre  une  chofe  qu'il  efl  cer- 

a  tain  qu'on  n'a  pas  eu  droit  de  nous  commander. 

»  Mais  cette  règle ,  que  l'Ëglife  ne  commande  jamais  par  autorité  la 
n  perfuafioa  intérieure  des  faits  conteflés ,  demeurant  certaine  &  immua- 
»ble,  nous  trouvons,  Monfeigneur,  qu'il  y  a  quelque  fujet  de  douter 
j>de  votre  intention,  touchant  l'obligation  que  vous  avez  prétendu  nous 
n  impofèr  ;  parce  que  nous  voyons  qu'on  Texplique  fort  diverfement 
jB^Les  paroles  de  votre  Ordonnance  portent  fans  doute  à  croire  que  vous 
1^ exigez  en  effet  la  croyance  intérieure  ;  &  c'efl  auffi  ce  que  vos  Infime* 
Igrits  fur  k  Janfhifme.  Tom.  XXy.  N 
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IV.  Cl,  »  tions  nous  ont  fait  entendre.  Il  fe  trouve  néanmoins  des  perfonnes  quf 
IX.  P^  M  croient  être  informées  de  votre  intention ,  &  bien  pénétrer  le  fens  dé 
N°.  IV.  »  votre  Ordonnance ,  qui  foutiennent  le  contraire  ,  &  qui  prétendent 
yy  que  vous  ne  demandez  point  la  foi  humaine  du  fait  contefté  ;  mais 
,5  feulement  cette  foi  humaine,  que  la  décifion  a  été  faite  avec  autorité  j 
w  ce  qui  eft  une  forte  de  foi  humaine  qu'il  eft  très  -  facile ,  &  d'avoir  & 
5,  d'accorder ,  &  de  témoigner,  C'eft  ainfi  ,  Monfeigneur ,  que  nous  avons 
53  fu  que  le  Révérend  Père  Efprit ,  Prêtre  de  l'Oratoire ,  avoit  expliqué ,  par 
»  votre  ordre ,  le  Formulaire  à  nos  Sœurs  de  Paris ,  en  les  aflurant  qu'il  avoit 
jj  appris  de  vous-même ,  que  votre  intention  n'étoit  pas  d'obliger  à  croire 
,5  que  les  cinq  Propofitions  fuflent  effectivement  dans  Janfénius  ;  mais 
>5  feulement  à  croire  que  le  Pape  l'avoit  ainfi  jugé.  C'eft  pourquoi  il  leur 
33  enfeignoit,  que  le  fens  du  Formulaire  étoit  :  Je  condamne  les  cinqPro- 
33  pofitions  de  Janfénius ,  c'eft-à-dire ,  que  le  Pape  a  déclarées  être  de  Jart- 
33  fénius  5  foit  qu'elles  y  foient,  fpit  qu'elles  n'y  foient  pas  en  effet 
'    *  33  Nous  favons  auflî  qu'on  a  affuré  quelques  -  unes  de  nos  Sœurs  qui 

33  ont  (igné,  qu'on  ne  les  engageoit  point  à  la  croyance  du  fait;  &  de 
33  plus ,  que  vous  vous  êtes  plaint  qu'on  expliquoit  malicieufement  ce 
33  que  vous  aviez  dit  de  la  foi  humaine,  en  fuppofant  que  vous  vouliez 
33  obliger  à  croire  le  fait  intérieurement.  Cette  contrariété  apparente  , 
53  Monfeigneur ,  nous  a  mifes  dans  une  entière  incertitude  de  votre  inten- 
33  tion  ,  &  nous  réduit  ainfi  dans  l'impuiifance  de  la  fuivre ,  quand  bien 
33  même  nous  le  voudrions ,  puifque  nous  ne  favons  plus  quelle  eft  la 
,3chofe  commandée,  qui  fait  l'effence  de  la  fîgnature.  Vous  nous  com- 
33  mandez  de  (jgner  pour  témoigner  quelque  chofe  ;  mais  nous  ignorons 
33  abfolument  quelle  elle  eft:  &  ainfî  ce  feroit  bien  fans  raifon  &  fans 
,3  apparence  qu'on  nous  traiteroit  de  défobéiffantes  fur  ce  prétexte;  puiC- 
53  que  nous  ne  favons  pas  en  quoi  vous  voulez  que  nous  vous  obéiffions. 
33  Car  vous  nous  permettrez  de  vous  repréfenter ,  Monfeigneur ,  que  nous 
33  n'avons  été  nullement  éclaircies  fur  ce  doute,  par  une 'explication  de 
33  votre  Ordonnance  que  vous  nous  avez  montrée ,  où  vous  déclarez , 
33  que  la  fîgnature  du  Formulaire  n'eft  pas  un  jugement  que  vous  vouliez 
33  que  nous  rendions j)ar  nous-mêmes  ;  mais  que  vous  defîrez  feulement, 
33  que  ,  par  une  fbumiffion  fîncere  &  refpedueufe ,  &  de  bonne  foi,  nous 
33  acquiefcions  à  la  condamnatiota  que  le  Saint  Sicgt  a  faite  de  la  doârine 
«  de  Janfénius. 

33  Ce  n'eft  pas ,  Monfeigneur ,  lever  nos  doutjBS ,  ni  remédier  à  nos 
33  fcrupules ,  que  de  nous  déclarer  une  chofe  dont  nous  n'avons  jamais 
33  douté.  Or  nous  ne  nous  fommes  jamais  imaginées  qu'on  ait  eu  la  penfée 
»  de  nous  obliger  à  faire  nous-mêmes  un  jugement  de  la  do(^cine  de  Jan- 
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ifénias,  &  nous  ne  formerons  jamais  un  foupçon   fi  injurieux  de  h  IV.  Cl, 
«conduite  de  nos  Supérieurs,  que  (le  leur  attribuer  un  deffein  fi  dé-  IX. P^ 
9)  raifonnable.    Nous  avons  feulement  cru ,  que  votre  Ordonnance  nous  N^  IV, 
»  oblîgeoit  à  rendre  un  témoignage ,  &  former  un  jugement  fur  un  fart 
jjcontefté,  en  nous  appuyant  fur  l'autorité  qui  l'a  décidé.  Voilà  Tunique 
9)  fujet  de  notre  doute  ;  &  c'eft  fur  quoi  nous  n'avons  trouvé  aucune  lu- 
Minière  dans  votre  Déclaration. 

s>  Peut-être  que  des  pèrfonnes  plus  intelligentes  que  nous  y  en  trou- 

"  n  veront  dans  ces  paroles  fuivantes  :  Que  vous  ne  nous  demandez  qu'un 

»  acquiefcement  &  une  foumifiion  fincere.     Mais  pour  nous ,  Monfei- 

»gneur,  nous  vous  proteftons  avec  fincérité,  que  nous*  n'y  en  avons 

«  point  du  tout  trouvé ,  &  que  nous  ne  favons  ce  que  vous   voulez 

»  qu'on  entende  par  ces  mots  d'acquiefcement ,  de  foumiflion ,  &  d'obéif- 

n  Ëince  pour  le  jugement  du  S.  Siège.    Car  fi  par  cet  acquiefcement  & 

V  cette  foumiflion  on  entend  la  perfuafion  intérieure  de  la  vérité  du  fait 

n  contefté ,  on  a  raifon  de  dire  que  nous  n'acquiefçons  pas  en  cette  ma- 

»  niere  :  mais  nous  croyons  auflî  avoir  fujet  de  dire ,  que  Ton  n'a  jamais 

»  cru  dans  l'Eglife  ,  que  les  fidèles  fufient  obligés  à  cette  forte  d'acquief- 

f)  cernent  à  l'égard  des  faits.    Mais  fi  l'on  entend  quelque   autre  chofe 

»qDe  cette  croyance  intérieure,  on  nous  fait  injuftice,  Monfeigneur,  de 

30 publier  que  nous  n'acquiefçons  pas,  &  que  nous  ne  nous  foumettons 

»  pas  aux  Conflitutions  ;  puifqu'excepté  la  croyance  intérieure  du  fait , 

«nous  avons  renfermé  toute  autre  forte  de  refpeft  &  déférence  qu'on 

»peut  rendre  aux  Conflitutions  des  Souverains  Pontifes,  même  à  l'égard 

9)  des  Ëûts ,  fous  les  termes  de  refpeâ  &  de  filence ,   que  nous  avons 

«promis  à  Tégard  du  fait  dans  notre  fignature. 

joCèconfidéré,  Monfeigneur,  &  attendu  que  le  droit  divin  &  humain 
>>  oblige  les  Supérieurs  de  faire  connoître  à  leurs  inférieurs  quelles  font 
93  les  choies  qu'ils  leur  commandent ,  les  Suppliantes  vous  conjurent ,  par 
99  les  entrailles  de  la  charité  de  Jefus  Chrifl,  de  déclarer  juridiquement 
lequel  défiiut  vous  trouvez  dans  la  fignature  qu'elles  vous  préfentent, 
t»  &  d'expliquer ,  par  un  Acle  public  &  authentique  ,  d'une  manière 
«  claire ,  pr^e  &  proportionnée  à  leur  efprit ,  ce  qu'il  faut  entendre 
M  par  les  mots  d'acquiefcement ,  de  foumiflion  ,  d'obéiflance ,  de  déférence 
»  &  autres  femblables  ;  &  fi  vous  leur  demandez  par-là  la  perfuafion  in- 
«  térieure  du  fait  contefté ,  qui  exclue  le  doute  &  l'incertitude  touchant 
nie  fait;  ou  fi  vous  ne  voulez  fignifier  au  contraire,  qu'un  refped  inté- 
n  rieur  qui  n'enferme  point  la  croyance ,  lequel  elles  n'ont  jamais  refufé 
•>de  rendre  aux  Conflitutions.  Et  vous  ferez,  Monfeigneur,  une  chofe 
9  digne  de  la  bonté  &  charité  épifcopale ,  qui  ne  dédaigne  point  de 

N    a 
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IV.  Cl.  »  condefcendre  à  Tinfirmité  des  perfonnes  foibles  &  affligées  comme  nous 
IX,  P^  «fommes". 

N^.  IV.      M-  de  Pe'refixe  n'ayant  point  fait  de  réponfe  à  cette  Requête ,  quoi- 
[ledDéc.  qu'elle  lui  eût  été  rendue  en  mains  propres ,  les  Religienfes  lui  écrivirent 
1664.]     jjj  lettre  fuivante  la  furveille  de  Nofil,  pour  lui  demander  la  permiffion 
de  communier  à  cette  grande  Fête. 

Monseigneur. 

«  Nous  avons  fujet  de  croire  ,  qu'après  la  Requête  que  nous  nous 
,  \y  fomme's  cru.obligées  de  vous  adrefler ,  &  qui  vous  a  été  rendue  dès  le 
35  6  de  ce  mois ,  vous  aurez  été  content  de  notre  difpofition ,  &  que 
35  vous  voudrez  bien  ne  nous  plus  regarder  comme  des  défobéiflàntes , 
»  puifque  votre  filence  femble  être  un  confentement  tacite  que  vous  ne 
35  trouvez  rien  à  redire  à  notre  fignature.  Car  vous  ayant  conjuré  par 
33  les  entrailles  de  la  charité  de  Jefus  Chrift ,  de  nous  déclarer  juridique* 
55  ment  quel  défaut  vous  y  trouviez  ,  après  vous  l'avoir  encore  préfentée; 
•  35  nous  ne  pouvons  pas  nous  imaginer  que  vous  euffiez  manqué  de  le 
33  faire ,  s'il  y  en  avoit  eu  aucun  :  &  il  nous  femble  que  ce  feroit  une 
33  chofe  tout-à-fait  contraire,  non  feulement  à  la  bonté  d'un  Père,  mais 
33  même  à  la  juftice  d'un  Juge,  qije  de  punir  avec  une  févérité  fans  exemple 
33  de  pauvres  Filles ,  qui  ne  cherchent  que  Dieu ,  fans  leur  vouloir  faire 
33  connoître  en  quoi  confifte  précifément  la  faute  pour  laquelle  on  les 
33  punit,  lorfqu'elles  le  demandent  par  les  plus  humbles  fupplications  ; 
33  pouvant  protefter  devant  Dieu  qu'elles  ne  le  favent  pas.  Souffrez  donc^ 
33  Monfeigneur ,  qu'ayant  meilleure  opinion  de  votre  équité  &  de  votre 
33  affedion  paternelle,  nous  nous  jettions  encore  à  vos  pieds,  pour  vous 
a3  conjurer  de  ne  nous  pas  laiffer  paffer  cette  grande  Fête ,  qui  eft  le  fujet  de 
33  la  joie  de  tous  les  fidèles ,  dans  une  aufli  grande  douleur,  que  feroit 
33  celle  de  nous  voir  privées  de  ce  pain  divin,  que  le  ciel  a  donné  à  la 
33  terre  en  ce  faint  jour ,  &  de  cette  paix  fi  defirée ,  que  les  Anges  nous 
33 font  venu  annoncer.  Ainfi  Dieu  veuille  écouter  vos  prières,  comme 
33  vous  écouterez  les  nôtres ,  &  vous  fafle  grâce ,  comme  vous  la  ferez 
53  à  de  pauvres  affligées,  qui  font  avec  un  profond  refpeft'*. 

Monfeigneur , 
Le  2}  Décembre  P^os  très-humbles  &  très^béijfantn 

*<^^4.  Filles  Ëf  Servantes, 

Les  Religieuses  de  Port-Royal 
Des  CuAiUFs* 
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M.  de  Pérefixe  ne  put  alors  fe  difpenfer  de  faire  réponfe  tant  à  la  IV.  Cl.' 
Lettre  qu'à  la  Requête,    Il  ne  l'adrefla  qu'à  la  Mère  du  Fargis,   qui  étoit  ]X.?\ 
alors  Prieure  de  Port-Royal  des  Champs.  11  la  traita  fort  durement.  Mais,  N^  ÎV. 
au  lieu  de  déclarer ,  comme  on  Pen  avoit  prié  ,   S'il  demandoit  ou  s'il 
ne  demandoit  pas  la  croyance  intérieure  du  fait ^  il  fe  contenta  de  dire, 
gsi'elle  ferait  bien  ignorante ,  Jî  elle  nefavoit  pas  ce  quejîgnifient  les  termes 
defoumijfion  &  d'acquiefcement  :  qtûoH  ne  leur  demandoit  que  ce  qu'on  a 
demandé  dans  la  primitive  Iglife  ;  &  que ,  de  fa  part ,  il  ne  defiroit  d'elles 
cet  acquiefcement ,  que  de  la  manière  dont  il  a  toujours  été  dejîré  dans  les 
Conciles  les  plus  Œcuméniques. 

Comme  cette  réponfe  nepouvoitpas  fatiçfaire  les  Religieufes,  qui  n'y 
trouYoient  aucun  éclaîrciffement  de  leurs  doutes,  elles  fe  crurent  obligées 
de  lui  préfenter  une  féconde  Requête  du  30  Décembre  de  la  même 
année.  Et  environ  le  même  temps ,  celles  de  Paris  ayant  été  informées 
de  la  première  Requête  de  leurs  Sœurs  des  Champs ,  elles  s'y  joignirent 
par  une  femblable ,  mais  beaucoup,  plus  courte  ,  fignée  par  quarante 
Religieufes ,  qui  la  firent  préfenter  à  M.  de  Pérefixe  le  28  Décembre. 
On  la  peut  voir  à  la  fin  de  la  troifieme  Partie  de  l'Apologie  pour  les  Re- 
ligieufes, auffi-bien  que  la  féconde  de  celle  des  Champs ,  dont  je  ne  rap- 
porterai ici  que  la  fin. 

«Vous  nous  commandez  de  figner,   Monfeigneur,  quoiqu'on  n'ait 

yi  jamais  fait  dans  l'Eglife  un  tel  commandement  à  des  filles  :  &  cette 

;ofignature  doit  être  un  témoignage ,  ou  de  la  croyance  intérieure ,  fi  vous 

>)  h  demandez,  ou  de  quelqu'autre  chofe,  fi  vous  ne  la  demandez  pas. 

»Ceft  à  nous ,  Monfeigneur,   que  vous  commandez  de  rendre  ce  té- 

s^moignage;  &  il  eft  impoflîble  de  le  rendre,  fi  nous  ne  favons  ce  que 

«vous  defirez  que  nous  témoignions.  Pour  obéir,  ilfautfavoir  ce  qu'on 

y^  nous  commande  ;  &  avant  cela  il  n'eft  pas  poflïble  ni  d'obéir ,  ni  de 

cdéfobéir.  C'efl  pourquoi ,  Monfeigneur,  tant  que  nous  nefaurons  point 

S)  prédfément  ce  que  vous  exigez  de  nous ,  non  feulement  nous  ne  ferons 

»  point  défobéiflàntes,  mais  il  ne  nous  eft  pas  même  poflîble  de  l'être; 

9  &  nous  punir  pour  ce  fujet ,    ce  feroit  nous  pun^r  pour  une  faute 

s  que  non  feulement  nous  n'avons  pas  faite,  mais  que  nous  n'avons  pas 

j9  même  pu  faire.    Nous  âous  fommes  donc  trouvées  ,   Monfeigneur , 

»dans  une  néceflîté  indifpenfable  de  vous  demander  cet  éclairciflTement  : 

yySc  nous  fonmies  encore  dans  la  même  néceffité,  puifque  notre  igno- 

sy  rance  fait  que  nous  n'en  fommes  pas  plus  éclaircies  que  nous  étions. 

»  Nous  ne  fommes  pas ,   Monfeigneur  ,   aflfez  inftruites  dans  l'Hiftoire 

»  4^  l'Eglife ,  pour  (avoir  quel  a  été  l'ufage  dé  l'Eglife  primitive  touchant 

99 les  foufcriptions,  &  en  quel  fens  on  les  a  faites,  ni  par  conféquent 
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IV/C  L.  »  pour  entendre  ce  que  vous  dîtes  dans  votre  lettre ,'  que  vous  ne  nous 
IX.  P^  »  demandez  que  ce  que  l'on  a  rendu  aux  Conciles  Œcuméniques.  Nous 
N^  IV.  »  fommes  auffi  hors  d'état  de  nous  en  pouvoir  înformeh    Mais  ce  que 
iy  nous  favons ,  Monfeigneur,  par  la  lumière  de  la  foi  &  de  la  raifon , 
»eft,  que  perfonne  n'a  jamais  dû  figner  fans  favoir  ce  qu'il  fignoit,  & 
I     3,  quelle  étoit  la  chofe  dont  il  rendoit  témoignage  par  fa  fignature.  Ceft, 
35  Monfeigneur,  ce  qui, nous  paroît  clair  &  certain,  &  qui  noûç  oblige 
,3  de  recourir  encore  à  vous ,  quelque  répugnance  que  nous  y  ayions , 
33  &  que  vous  pouvez  juger  être  extrême  après  la  lettre  que  nous  avons 
33  reçue  de  votre  part.    L'état  où  l'on  nous  a  réduites  eft  fi  effroyable, 
33  que  nous  ne  pourrions  pas  y  demeurer  fans  tenter  toutes  les  voies  d'en 
33  fortir  :  &  cette  affaire  regarde  tellement  notre  confcience ,  qu'elle  ne 
33  nous  permet  pas  d'avoir  égard  à  toutes    les  confidérations  humaines 
33  qui  nous  auroient  empêchées  de  vous  faire  cette  féconde   Requête, 
33  après  le  rebut  que  vous  avez  fait  de  la  première.    Nous  vous  fupplionç 
33  très-humblement  de  croire  ,  que  nous  n'avons  nul  deffein  de  vous  faire 
33  injure  ;  que  nous  ne  vous  demandons  point  d'éclairciffement  fur  des 
93  chofes  que  nous  entendions  ;  que  nous  ne  penfons  qu'à  fatisfaire  à 
33  Dieu,  à  l'Eglife  &  à  notre  confcience,  &  que  tout  notre  deffein,  en 
,3  cette  Requête ,  eft ,  de  vous  porter  à  la  chofe  du  monde  la  plus  jufte 
,3  &  la  plus  facile ,  qui  eft  de  nous  déclarer  précifément ,  ou  que  vous 
,3  ne  nous  demaadez  point  la  croyance  intérieure  de  la  vérité  du  fait  con- 
33tefté,  &  que  ce  n'eft  point  ce  que  vous  entendez  par  cet  acquiefce- 
33  ment  dont  vous  parlez  ;  ce  qui  nous  donneroit  moyen  de  vous  fa- 
33  tisfaire  entièrement ,   puifqu'il^n'y  a  que  cela  qui  nous   en  empêche , 
33  &  qui  nous  en  ait  empêché  jufqu'à  préfent:  ou  de  nous  déclarer,  au 
33  contraire  expreffément ,  que  vous  exigez  de  nous  la  croyance  intérieure 
,3  de  ce  fait  contefté,  afin  qu'il  paroiffe  à  toute  l'Eglife  que  l'on  a  détruit 
33  notre  Monaftere ,  parce  que  nous  croyons  qu'on  n'a  pas  droit  d'exiger 
33  cette  croyance  de  nous  :   en  quoi  nous  penfons  n'avoir  point  de  fen- 
33  timent  qui  ne  foit  reçu  par  la  plus  grande  partie  des  Evêques  &  des 
33  Théologiens  Catholiques.  Voilà,  Monfeigneur,  en  quoi  confifte  tout 
33  notre  artifice  :  &  nous  croyons  que  cet  artifice  eft  bien  légitime ,  puiC- 
33  qu'il  nous  donne  moyen  ou  de  vous   fati^aire  entièrement ,  comme 
33  nous  le  defirerions  de  tout  notre  cœur,  ou  de  fatisfaire  au  moins  l'Eglife, 
13  en  levant  le  fcandale  que  la  ruine  de  notre  Monaftere  y  pourroit  caufen 
33  Ceftdans  ce  deffein  que  nous  nous  profternons  encore  à  vos  pieds 
33  avec  tout  le  refpeâ  &  l'humilité  qui  nous  eftpoffible,  pour  vous  prier 
33  ^e  nous  donner   l'éclairciffement  que  nous  vous  demandons.    Nous 
3^  vous  en  conjurons  ^  Monfeigneur ,  par  la  charité  que  vous  devez  à 
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wrEglife,  dont  ces  conteftations  troublent  la  paix  depuis  fî  long-temps  :  IV.  Cl^ 
;,  nous  vous  en  conjurons  par  la  charité  que  vous  avez  pour  notre  Maifon  IX.  P^ 
53  &  pour  nos  âmes ,  que  vous  foulagerez  infiniment  par  cette  décla-  N**.  IV. 
»  ration;  &  nous  vous  en  conjurons  enfin,  par  la  charité  du  Souverain 
«Pafteur,  qui  ayant  donné. fa  vie  pour  vous,  &  vous  ayant  obligé  de 
»  la  donner  pour  les  âmes  qui  vous  font  commifes ,  vou«  oblige  encore 
9)  beaucoup  davantage  de  donner  à  dç  pauvres  Filles ,  que  Dieu  a  fou- 
}>  mifes  à  votre  conduite ,  des  paroles  de  charité  &  de  jullice  ,  qui  feront 
$i  capables  de  leur  redonner  le  repos  dans  une  agitation  fî  violente. 

wCe  confidéré,  Alonfeigneur,  &  attendu  qu'il  eft  très-véritable  que 
voous  n'avons  pas  compris  par  votre  réponfe,  fi  vous  prétendez,  ou  fi 
»  TOUS  ne  prétendez  pas  enfermer  la  croyance  intérieure  du  fait  contefté , 
«3  qui  exclut  le  doute  &  l'incertitude,  fous  les  termes  d'acquiefcement,  de 
»  foumiflion ,  &  d'obéiflance  fincére  &  réfpeétueufe  que  vous  exigez  de 
»  nous ,  il  vous  plaira  de  nous  le  déclarer  expreflement  &  par  un  Aâe 
D public  &  authentique,  qui  règle  le  fens  de  lafignature  que  vous  nous 
»  ordonnez.  Ceft ,  Âlonfejgneur ,  ce  que  nous  voulons  efpérer  que  votre 
^  bonté  ne  vous  permettra  pas  de  refufer  à  des  pauvres  filles  accablées 
»  d'affliâions  &  de  miferes ,  qui  vous  le  demandent  dans  une  néceflité  fi 
«preflante". 

Cette  féconde  Requête  ne  fut  pas  fî  mal  reçue  que  la  première.  M. 
TArchevéque  y  répondit  dès  le  lendemain ,  &  il  déclara  par  cette  réponfe , 
qu'il  avoit  befoin  de  temps  pour  digérer  ce  qu'il  avoit  à  répondre  fur 
la  demande  qu'on  lui  faifoit,  de  déclarer  authentiquement,  s'il  demandoic 
ou  s'il  ne  demandoit  pas  la  croyance  intérieure  du  fait  de  Janfénius.  Ceft 
ce  qu'il  fit  en  ces  termes. 

^  Mes  Sœurs.  Quoique  je  fois  perfuadé  que  je  vous  ai  parlé  aflez  clar- 
»  rement  jufqu*ici ,  &  que,  fi  vous  n'étiez  point  plus  attachées  aux  dé- 
»  fenfeurs  de  Janfénius  qu'à  tout  le  refte  de  TEglife ,  vous  m'auriez 
«rendu  11  y  a  long-temps l'obéiflance  que  je  vous  demande;  cependant, 
i>puifque  vous  me  prefiez  fi  fort  de  vous  éclaircir  encore  plus  que  je 
»  n'ai  fait  fur  une  chofe  où ,  à  dire  vrai ,  il  ne  faudroit  que  le  feul  exemple 
s>dela  primitive  Eglife  pour  vous  perfuader,  &  vous  porter  à  ne  me 
n  pas  réfifter  comme  vous  faites ,  je  veux  bien  ,  pour  votre  entière  fatis* 
»  faâion ,  coucher  mes  penfées  par  écrk  fur  ce  fujet.  Mais  comme  je 
vfois  dans  un .  accablement  quafi  continuel  d'affaires,  &  de  toutes  fortes 
n  de  perfonnes  que  j'ai  fur  les  bras ,  je  vous  demande  pour  cela  un  peu 
»  de  temps ,  ne  voulant  rien  vous  préfenter  que  je  n'aie  au  moins  digéré 
9  autant  que  j'en  ferai  capable,  &c." 
Si  jML  de  Péreûxe  ayoit  été  du  fentixnent  de  AL  l'Abbé  »  q^e  c'efi  un 
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IV.  CL.P^i^cipe  incontefiabk  ^  que  PEglife  a  droit  (ï exiger  la  croyance  intérieure 
IX.  P^  des  faits  qu'elle  a  décidés,  auroit-il  héfité  aie  déclarer?  Auroit-il  demandé 
N**.  IV.  du  temps  pour  concerter  ce  .qu'il  avoit  à  dire  fur  cela  ;  &  ne  l'auroit-il 
pas  dit  au  moins  après  avoir  pris  quelque  temps  pour  digérer  fa  ré- 
ponfe  ?  On  croyoit  alors  qu'il  le  feroit  :  &  comme  on  favoit  que  fou 
véritable  fentiment  étoit  ,  qu'on  n'a  pas  droit  d'exiger  la  croyance  in^ 
térienre ,  on  efpéroit  qu'en  le  déclarant ,  il  donneront  moyen  aux  Reli- 
gieufes  de  fatisfaire ,  fans  blefler  leur  confcience ,  à  ce  que  Ton  demandoit 
d'elles.  Mais  on  apprit  bientôt  après ,  qu'on  s'étoif  en  vain  promis  de 
tirer  de  lui  une  déclaration  qui  auroit  renverfé  tous  les  deflcins  du  P. 
Annat;  que  les  Dodeurs  qu'il  avoit  CQiifaltés  n'étoient  pas  d'accord  fur 
la  réponfe  qu'il  devoit  faire,  &  qu'apparemment  il  n'en  feroit  point. 
Ceft  auffi  ce  qui  eft  arrivé.  Depuis  cette  Lettre  de  M.  de  Pérefixe ,  par 
laquelle  il  avoit  promis  de  s'expliquer  fur  J'obligation  à  la  foi  humaine, 
d'où  dépendoit  de  favoir  fi  les  Religieufes  étoîent  ou  n'étoient  pas  dé- 
fobéiflantes,  il  s'eft  paflfé  quatre  ans ,  pendant  lefquels  on  les  a  tenues  fé» 
parées  des  Sacrements,  &  dans  une  très-dure  captivité. 

.Qui  ne  voit  donc  que  ce  refus  fi  furprenant,  de'  répondre  à  trois  Re- 
quêtes fur  une  chofe  qui  ne  demandoit  qu'un  oui  ou  un  non,  après 
même  l'avoir  promis  par  une  Lettre  fignée  de  fa  main ,  eft  une  preuvç 
manifefte ,  qu'il  n'avoit  pas  cru  pouvoir  fautenir  avec  honneur ,  que  l'Eglife 
a  droit  d'obliger  à  la  croyance  intérieure  des  feits?  Car  ce  n'a  pu  être 
que  cela  qui  l'ait  empêché  de  déclarer  nettement  aux  Religeufes ,  qu'elles 
y  étoient  obligées  ;  au  lieu  qu'on  juge  aflez  que  les  termes  de  fon  Or- 
donnance ,  &  fon  engagement  avec  le  Père  Annat ,  eft  ce  qui  l'a  empêché 
de  leur  déclarer  qu'elles  n'y  étoient  pas  obligées. 

Il  ne  lui  reftoit  donc  que  de  ne  point  faire  de  réponfe  ;  parce  qu'il 
ne  la  pouvoit  faire  fans  fe  commettre  ,  ou  avec  les  Jéfuites ,  s'il  n'exigeoit 
point  la  Foi  humaine,  ou  avec  tous  les  autres  Théologiens,  s'il  eût  té- 
moigné ouvertement  qu'il  perfiftoit  à  l'exiger. 

IF.  Témoignage.  Le  quatrième  témoignage  eft  de  même  force  que  les 
précédents,  &  comme  il  eft  de  l'année  1657,  ^ï-  de  Pérefixe  aA^oit 
encore  eu  plus  de  temps  à  étudier  cette  matière  de  l'obligation  à  la  foi 
humaine ,  &  de  ne  pas  foufFrir  qu'on  regardât  cette  opinion  comme  in- 
foutenable,  s'il  eût  eu  alors  de  quoi  la  foutenir. 

Ceft  une  Lettre  de  M.  Pavillon ,  Evêque  d'Alet ,  du  7  ?^ovembre  1 66J9, 
à  M.  de  Pérefixe  Archevêque  de  Paris ,  qui  lui  avoit  écrit  du  20  Octobre 
de  la  même  année,  pour  lui  communiquer  fes  fentiments  touchant  la 
fignature,  &  lui  découvrir  les  raifons  qui  avoient  fervi  de  règle  à  (k 
conduite,  M  d'Alet  l'ayant  remercié  de  cette  confiance  »  aufll-biea  que 

do 


DU    JANSÉNISME.     Cpap.  XVn.         xof 

dcraccueU  favorable  qu'il  avoit  fait  àfon  Rituel,  il'avoue  d'abord,  qu'il  IV.  Ci.", 
avoit  cra  autrefois  que  des  Théologiens  qui  Tavoient  confulté ,  dévoient  IX.  P^ 
iouaiettre  leur  jugement  à  la  décifion  du  Pape  tant  pour  le  ftiit  que  pour  N^.  IV. 
le  droit ,  &  par  conféquent  ligner  le   Formulaire  quand  il  leur  feroit     / 
préfenté  :  mais  que  ces  mêmes  Théologiens  lui  ayant  écrie  une  féconde 
Lettre ,  où  ils  répondoient  d'une  manière  qui  lui  avoit  paru  très-forte  - 
aux  raifons  qu'il  leur  avoit  alléguées ,  cela  l*avoit  fait  réfoudre  à  étudier 
plus  à  fond  ces  matières;  tant  pour  s'aider  à  former  fon  jugement,  que 
pour  en  pouvoir  inftruire  les  Éccléfîaftiques  de  fon  Diocefe,  quand  il 
en  feroit  béfoin. 
'  «  Je  lus  donc ,  dit-il  »  avec  beaucoup  de  foin  les  Ecrits  qui  fe  faifoient 
»de  part  &  d'autre;  &  je  joignis  la  prière  à  cette leâure,  pour  obtenir 
n  de  Dieu  la  grâce  de  ne  me  point  égarer  du  droit  chemin ,  &  de  le 
»  pouvoir  montrer  aux  autres.    Or,  après  avoir  employé  un  temps  con* 
t»  fidérable  à  cette  étude ,  voici  les  éclairdflfements  que  j'en  ai  tirés ,  que 
9  vous  agréerez ,  s'il  vous  plaît»  Monfeigneur ,  que  je  vous  propofe  tout 
•  fimplement. 

n  Je  n*ai  jamais  douté  que  l'Eglife  ne  foit  en  droit  &  en  autorité  de 
»  condamner  les  erreun  en  matière  de  foi,  avec  les  Auteurs  &  les  livres 
D  qui  les  enfeignent ,  &  que  les  Fidèles  ne  foient  obligés  de  fe  foumettre 
pï  (et  dédiions.  Tout  le  monde  convient  en  général  de  cette  propo- 
s>fition:  anfli  ce  n'efl:  pas  en  cela  que  confifte  la  difpute  préfente.  Le 
»  point  de  la  difficulté  eft ,  de  (avoir  quelle  eft  cette  forte  de  foumiflîon 
»  que  Ton  doit  pour  les  décifions  de  fkit ,  qui  regardent  les  Auteurs  par- 
»  ticuliers  &  le  fens  de  leurs  Livres ,  &  fi  elle  va  jufqu'à  la  croyance 
i,  intérieure  »  fans  laquelle  je  conviens  avec  vous ,  Monfeigneur ,  qu'on 
a  ne  peut  foufcrire  le  Formulaire;  cela  étant  contraire  à  k  fîncérité  chré- 
»  tienne  ,  qui  doit  principalement  paroitre  dans  une  occafîon  comme 
9  celle-ci ,  où  il  s'agit  de  rendre  à  l'Eglife  un  témoignage  public  &  fo- 
ftlemnel  (fe  notre  foi.  Or  il  me  femble,  que,  pour  réfojidre  ce  point, 
»  il  Ëior  examiner  deux  queftions ,  qui  en  font  comme  les  fondements. 

»  La  première  :  Si  le  fait  de  Janfénius  eft  tellement  lié  avec  le  droit  » 
S)  qu'il  n'en  puiffe  être  féparé ,  en  forte  qu'on  foit  obligé  d'avoir  la  même 
»  foumiffioa  pour  l'un  que  pour  l'autre.  La  féconde  :  Suppofé  que  ces 
«queftioas  foient  dilHndes  &  féparée^,  ii  l'Eglife  eft  infaillible  dans  les 
afidts  qui  regardent  les  Auteurs  particuliers  &  le  fens  de  leurs  livres; 
»  &  par  conféquent  »  fi  l'on  eft  toujours  obligé  de  foumettre  fon  juge* 
»  ment,  &  d'acquieicer ,  par  une  croyance  intérieure ,  à  la  décifion  qu'elle 
mtnfBàf'l 

Je.  œ  rapporterai  pour  abréger^  que  la  fin  de  ce  qu'il  dit  fur  la  pre- 

Ecrits  fur  k  Jonjenifme.  Tome  XXV.  0 
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IV.  Cl.  mîere  queftion.  «On  a  tâché,  pendant  plufieurs  anncen,  de  confondre 
IX. P^  »  le  fait  &  le  droit,  &  de  feîrc  croire  qu'ils  étoient  inféparables  :  mais 

N^  IV.  j3  cette  opinion  eft  maintenant  fi  décriée ,  que  perfonne  n'oferoit  plus  la 
j^foutenir.  Et  vous  avez  la  gloire,  Monfeigneur ,  de  l'avoir  entièrement 
,5  ruinée  par  votre  premier  Mandement,  où  vous  déclarez ,  qu'il  faut' être 
,,  ou  igfwraiit  ou  malicieux ,  pour  attribuer  aux  Evêques  ces  fentiments.  Ainfî 
»  il  feroit  inutile  de  m'étendre  davantage  fur  ce  fujet 

33  Quant  au  fécond  point ,  je  puis  dire  que  j'y  ai  encore  trouvé  moins 
»  de  difficulté.  Car  c'eft  un  principe  conftant ,  que  l'Eglife  n'eft  point 
33  infaillible  dans  les  faits  non  révélés ,  tels  que  font  ceux  qui  regardent 
S3  les  Auteurs  particuliers  &  le  fens  de  leurs  Ecrits  ;  rafliftance  du  S.  Efprit 
93  ne  lui  ayant  été  promife  infailliblement  que  pour  les  points  de  foi  & 
33  les  vérités  néceflfaires  à  falut,  dont  Dieu  l'a  établie  dépofîtaire:  au  lieu 
33  que ,  dans  la  décifîon  des  faits^  non  révélés ,  elle  fuit  la  lumière  de  la 
33  raifon ,  &  les  voies  qui  font  ordinaires  parmi  les  hommes  pour  l'édair- 
33  cilFement  de  ces  fortes  de  queflions.  Et  c*efl  en  ce  fens  qu'on  peut  dire , 
33  que,  dans  ces  rencontres,  elle  n'agit  que  par  une  lumière  humaine;. 
33  non  qu'elle  ne  foit  auflli  très-fouvent  afiiflée  de  la  lumière  de  Dieu ,  mais 
33  parce  que  cette  afTiflance  ne  lui  a  pas  été  promife  »  &  qu'elle  ne  lui , 
S3  efl  pas  toujours  donnée  infailliblement. 

33 11  efl  aifé  de  tirer  de  ce  principe  cette  conféquence  :  que  PEglife  ne 
33  rend  donc  pas  les  faits  certains  par  fa  feule  autorité;  &  par  conféquent» 
33  qu'elle  ne  peut  obliger  à  les  croire  prédfément  à  caufe  de  la  décifion 
33  qu'elle  en  fait;  puifqu'autrement ,  il  s'enfuivroit  qu'elle  pourroit  quel- 
3i  quefois  obliger  à  croire  la  fauffeté.  Tous  les  Théologiens  ont  raifonné 
>3  de  cette  forte  avant  ces  dernières  difputes;  &  c'eft  fur  ce  fondement 
•  ^33  qu'ils  ont  tous  conclu ,  qu'on  n'étoit  pas  obligé  de  croire  les  &its  d'Ho- 

»  norius  &  de  Théodoret ,  quoiqu'il  n'y  en  ait  peut-être  point  que  l'Eglife 
33  ait  décidés  d'une  manière  plus  authentique  &  plus  folemnelle.  Et  vous 
33favez,  Monfeigneur,  que  les  Cardinaux  fiaronius,  Bellarmin  &  Palla^ 
33  vicin  3  ont  fi  peu  douté  de  cette  doârine ,  qu'ils  en  font  un  principe 
33  en  matière  de  controverfe ,  pour  répondre  aux  objeâions  des  hérétiques 
3i  contre  Tautorité  de  l'Eglife. 

33  II  ne  s'enfuit  pas  néanmoins  de  cette  doftrine,  qu'on  puifTe  douter 
33  de  tous  les  faits  décidés  par  l'Eglife  ,  &  ébranler  fous  ce  prétexte  la 
^  33  croyance  de  plufieurs    chofes  qui  ont  toujours  été  crues  des  fidèles. 

3^  Car,  pour  ne  point  parler  maintenant  de  plufieurs  feits  qui  n'ont  aucun 
33  rapport  à  la  queftion  préfente,  &  en  me  renfermant  entièrement  dans 
33  ceux  dont  il  s'agit,  il  n'eft  pas  vrai  qu'on  puifle  douter  de  toutes  les 
^  décifions'  que  1  Eglife  &it  touchant  les  Auteurs  &  leurs  livres.  Quoique 
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>>  VEglifè  ne  foit  pas  infaillible  dans  la  décifion  de  ces  fortes  de  faits ,  &  IV.  C  l. 
,i  qu'ainfi  elle  n'en  puiffe  exiger  la  croyance  par  fa  feule  autorité ,  il  y  en  IX.  P^ 
„a  néanmoins  qui  font  fi  notoires  &  fi  évidents,  par  toutes  les  circonf-  N°.  IV. 
»  tances  qui  les  accompagnent,  qu'on  ne  peut  raifonnablement  en  dou- 
bler, &  qu'on  eft  obligé  de  les  croire,  non  en  vertu  de  l'autorité  de 
D  la  décifion ,  mais  par  le$  raifons  de  certitude  &  d'évidence  qui  s'y 
»  trouvent  jointes:  ce  qui  fait  qu'on  les  croit  encore  qu'il  n'y  ait  point 
»de  décifion.  Ainfi  peflbnnene  doute  des  feits  de  Luther  &  de  Calvin» 
))  quoique  le  Concile  de  Trente  ne  les  ait  point  décidés....  Mais  il  y.a 
»  d'autres  Êûts^qui  ne  font  ni  notoires  ni  évidents,  &qui  font,  au  con- 
»  traire,  obfcurs  &  conteilés;  ce  qui  arrive  principalement  lorfque  les 
»  Auteurs  qu'on  prétend  avoir  enfeigné  unemauvaife  doârine,  font  morts 
»  dans  la  Communion  'de  l'Eglife,  &  que  leurs  livres  n'ont  été  condamnés 
»  qu'après  leur  mort.  Car  alors  on  peut  avoir  des  raifons  de  douter  qu'ils 
t> aient  enfeigné  les  erreurs  qu'on  leur  attribue;  &  on  n'eft  pas  obligé  de 
.»le  croire  par  la  décifion  &  la  feule  autorité  de  l'Eglife.  Tels  font  les 
»ÙLits  d'Honorius,  deThéodoret,  de  l'Abbé  Joachim,  &de  plufieurs  au- 
«  très ,  à  la  croyance  defquels  nul  Théologien  ne  fe  croit  obligé  en 
3)  vertu  de  la  décifion  de  l'Eglife. . .  Or ,  après  avoir  foigneufement  examiné 
D l'état  de  la  conteftation  préfente,  &  confidéré  attentivement  toutes  les 
3)  drconftances  qui  l'accompagnent ,  j'avoue,  Monfeigneur,  que  je  fuis 
»  pleinement  perfuadé,  que  le  fait  de  Janfénius  n'eft  ni  notoire  ni  évident 
»  en  la  manière  que  le  font  ceux  d'Arius  &  des  autres  Héréfiarques  ;  mais 
»  qu'il  doit  être  confidéré  comme  un  fait  obfcur  &  douteux,  &  fembla- 
.»ble  à  ceux  d'Honorius  &  de  Théodoret,  qui  font  conteftés  parmi  les 
^Théologiens,  &  dont,  par  conféquent,  on  ne  pourroit  pas  exiger  la 
n  croyance  &  la  foUfcription.  Les  raifons  qui  m'ont  fait  entrer  dans  ce 
jofentiment  dépendent  de  plufieurs  confidérations,  que  je  réduirai,  s'il 
»  vous  plait,  Monfeigneur,  à  divers  points,  pour  une  plus  grande  netteté. 
»L  Le  figne  le  plus  ordinaire  de  certitude,  pour  rendre  certains  les 
tt&its  de  cette  nature,  eft  l'aveu  des  Auteurs  &de  leurs  feââteurs.  Ainfii 
»  on  ne  peut  raifonnablement  douter  que  Calvin  n'ait  enfeigné  les  erreurs 
»  qu'on  lui  attribue,  parce  qu'il  lésa  reconnues  pour  fiennes,  &  qu'il  y 
»a  encore  une  fe(3e  d'hérétiques  qui  les  défendent,  &  qui  fe  font  pour 
n  ce  fujet  féparés  de  l'Eglife.  Or  il  eft  clair  non  feulement  que  ce  figne 
nnt  k  rencontre  point  dans  le  fait  dont  il  eft  queftion,  mais  qu'il  s'y 
39  en  rencontre  de  tout  contraires.  Car  il  s'agit  d'un  Auteur  qui  eft  mort 
»  avant  qu'on  lui  eût  attribué  les  cinq  Propofitions,  &  qui,  par  confé- 
i»queat,  ne  les  a  pas  avouées:  &  l'on  (ait  aufli  que  ceux  qui  le  défen« 

Q    a 
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IV.  Cl.  >j  dent  ne  les  avouent  pas,  mars  les  rejettent;  &que  d'ailleurs  fls  font  fî 
IX.  P^  33  éloignés  de  faire  aucun  fchifme  ,  qu'ils  demeurent  au  contraire  très- 
IT.  IV.  »  înviolablement  attachés  à  TEglife. 

,,11.  L'autre  figne  ordinaire  de  certitude,  à  l'égard  de  ces  ^its,  eft 
»  l'unanime  confentement  de  ceux  qui  font  capables  d'en  juger.  Ainfi  le 
9>fait  de  Calvin  touchant  la  TranÔubdantiation  eft  certain,  parce  que' 
»  tous  ceux  qui  font  capables  de  lire  fes  livres  en  conviennent  Or  ce 
»  ligne,  auffi-bien  que  le  premier,  ne  fe  rencontre  point  ici:  car  il  eft 
15 notoire  qu'un  grand  nombre  de  Théologiens  très- habiles,  foit  entre 
»  ceux  qui  (ignent,  ou  entre  ceux  qui  ne  fignent  pas,  font  perfuadés  que 
^  Janfénius  n'a  point  enfeigné  les  héréfîes  qu'on  lui  attribue.  Et  il  e(t 
»  encore  notoire  que  les  Théologiens  qui  défendent  le  livre  de  cet  Eve- 
>,que,  n'ont  point  été  jufqu'à  préfent  ouis  ni  convaincus,  encore  qu'ils 
avaient  toujours  demandé  avec  inftance  d'être  ouis,  &  qu'ils  déclarent 
yy  qu'ils  font  encore  tout  prêts,  quand  on  voudra,  de  rendre  compte  de 
yy  leurs  fentiments  &  de  leur  dodrine.  Et,  quoique  ces  Théologiens  n'é- 
,3  galent  pas  en  nombre  ceux  qui  condamnent  Janfénius;  leur  autorité  ne 
99  lailfe  pas  d'être  d'un  grand  poids  en  cette  matière;  puifqu'on  (ait,  que» 
V  dans  une  queftion  aufli  difficile  &  aufli  embarraflfée  que  celle  dont  il 
39  s'agit,  on  peut,  fans  témérité,  préférer  le  jugement  d'un  petit  nombre 
^  93  de  perfonnes  fort  habiles ,  à  celui  d'i^  plus  grand  nombre  d'autres , 
,3  qu'on  jugeroit  moins  éclairés,  &  qu'on  fauroit  n'y  avoir  pas  apporte 
33  tant  de  foin  ni  tant  d'application. 

33 1)1.  Il  s'agit  de  l'intelligence  d'un  livre  fait  par  un  très-pieux  &  très- 
39  favant  Evêque,  qui  a  vécuj&  eft  mort  dans  la  communion  de  l'Eglife» 
33  &  qui  a  été  pendant  fa  vie  le  fléau  des  hérétiques. 

33 IV.  La  matière  qui  eft  traitée  dans  ce  livre.  Se  fur  laquelle  on  pré- 
33  tend  que  cet  Evêque  a  enfeigné  des  erreurs,  eft  très-difficile  &  très-fujette 
93  aux  équivoques  &  iux  iurprifes. 

33  V.  Les  Propofitions  condamnées  ne  fe  trouvent  point,  en  propres 
33  termes ,  xlans  le  livre  de  cet  Auteur,  comme  tout  le  monde  en  con- 
99  vient;  à  l'exception  de  4a  première,  qu'on  prétend  être  clairement 
93  déterminée ,  partout  ce  qui  précède  &  ce  qui  fuit,  à  un  fens  très- 
99  catholique. 

33  VI.  On  ne  peut  naifomiablement  foupçonner  les  défenfeurs  de  'Jan* 

93  fénius  d'agir  de  mauvaife ibi:  car  I^  non  feulement  ils  joignent  au  tûfm 

33  qu'ils  font  de  fignerile  fait,  uneprofeflion  ouverte  de  condamner  les 

-33  cinq  Propofitions;  mais  ils  donnent  encore  dans  tous  leurs  Ecrits,  une 

'M  explication  très-claire  de  leurs  fentiments  fur  cette  matière,  eh  les  rédui- 

jy  faut  tous  au  dogme  de  la  Frédeftination  gratuite  &  de  la  gr^e  efficace 
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«par  elle-même,  enfeignée  par  S.  Auguftin  &  par  S.  Thomas;  &  ils IV.  Ct. 

>,  expliquent  en  ce  fens  toutes  les  paroles  de  Janfénius ,  comme  les  Eve-  IX.  P^ 

»ques  de  l'Aflèmblée  l'ont  eux-mêmes  reconnu  dans  leur  lettre  au  Pape.  N^.  1V% 

j9  2"".  Us  ont  envoyé  au  Pape  leur  profeŒon  de  foi  fur  la  matière  des  cinq* 

n  Propofitions  ,  contenue  en  cinq  Articles,  laquelle  a  été  jugée  orthodoxe, 

»  &  où  le  Pape  a  déclaré  qu'A  n'avoit  trouvé  qu'une  faine  do*3rine.  Ils  ont 

93fouvent  prefle  Jes  Evêques  qui  exigent  la  condamnation  de  Janfénius, 

»  de  leur  déclarer  les  dogmes  précis  &  déterminés  qu'on  entend  par  le 

,3  fcns  de  cet  Auteur,'  &  ont  expreflement  rejeté  ceux  que  leurs  adver* 

claires  leur  ont  marqués;  tel  qu'eft  celui  de Ja  grâce  néceffitan te.  Après 

»  cela  il  femble  qu'on  ne  peut  raifonnablement  les  foupçouuer  d'agir  de 

»  mauvaife  foi,  comme  s'ils  vouloient,  fous  prétexte  du  fait,  fe  conferver 

,>  la   liberté  de  défendre  les  erreurs  qu'on  leur  impute  fur  le  droit . . , 

joCar  il  n'y  a  point  de  Cath(4îque,  îelon  la  penfée  de  S*  Grégoire  le 

.»  Grand,  dont  on  ne  pût  rendre  la  foi  fufpeâe,. s'il  étoit  permis  dexejeter 

>9  le  témoignage  &  la  profeflion  qu'il  donne  de  fa  croyance,  en  le  foup.<|On<- 

»  nant,  fur  de  fi  foibles  &  de  fi  légères  conjedures,  de  cacher  dans  fon 

jD  cœur  des  fentiments  hérétiques. 

»  VIL  Ces  mêmes  Théologiens  font,  dans  toutes  les  autres  XQatieres,  les 
»  défenfeurs  de  la  yéritable  dodrine  de  TEglife  ;  foit  en  ce  qui  regarde  la 
»  Hiérarchie,  la  Morale,  la  Difcipline,  la  Pénitence,  l'Eud^ari^tie,  &  les 
»  autres  points  importants*  de  la  Religion.  ^ 

»  VIII.  On  peut  joindre  à  ces  Théologiens  tous  les  l^véques  qui  ont 
B&itdes  Mandements  ou  des  Procès  verbaux,  qui  contiennent  ladidinc- 
j>tion  du  fait  &  du  droit;  &  même  ceux  qui ,  n  ayant  pas  mis  cette  diA 
-9^  tinâion,  reçoivent  les  fignatures  avec  reftriâion  :  car  il  eft  vifible  que 
9  tous  ces  Prélats  ne  croient  pas  le  fait  de  Janfénius  certain  &  évident. 

r>  Voilà,  Monfe^neur ,  les  éclairci0ements  que  j'ai  tirés  de  mon  appli- 
s>  cation  à  l'étude  des  quefiions  préfentes ,  &  les  principes  fur  lefquels 
«j'ai  cru  devoir  former  ma  cotsfçience ^  ma  conduite.  Je  vous  puis 
»dire,  Monfeigneur,  que  plus  je  vais^ep  ayant,  plus  je  fuis  perfuadé  de 
»Ia  vérité  de  ces  principes,  &  que  je  fens  ^tous  les  jours  que  je  m'y 
2>  affermis  déplus  en.plus.  Ceft  .par4à  quej'ai^çru  pouvoir  démêler  tou- 
rtes les  équivoques  &  tous  les  embarras  donjt  des.peiffoniies,  plus  atta- 
«ichées  à  leurs  intérêts  é^. à  leurs  paffipup  qu'A  l'amour  de  la  vérité  Se  à 
9  l'honneur  de  l'Eglife»  tâchent  d'embrouillprîWÇtç  affairc^,&  j'ai  trouvé, 
j>par  ce  moyen.,  .une  foltde^i^  vç^ritable  jpî4îc;f^By^confciençe.  Je  .m'afluji;c 
»  que  toute  perfonne  équitable  éprouvera  la  même  chofe ,  s'il  veut  exa« 
9  miner  ces  principes  ftfns  préoccupation  ;.  principalement  s'il  a  de  Tamour 
«pour  la  iincétité  chrétienne,  comme  je  vois,  Monfeigneur,  que  vous 
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ÏV.  Cl.  »  faîtes  profeflîon  ouverte  d'en  avoir',  p?it  les  expreffions  fi  claires  &  fi 

IX-T*.  «  fortes  de  votre  lettre. 

N^  ÏV.  »  J6  n*ai  pas  cru  devoir  m*arréter  à  mes  premiers  ifentiments,  après  que 
»  Dieu  m'a  donné  une  plus  grande  intelligence  d&<:es  matières  :  &  f  efpere 
'y^dt  fa  miféricorde,  que  nulle  confîdération  humaine  ne  m'enipèchera  de 
53  rendre  à  là  vérité  le  témoignage  que  je  lui  dois.  Ceft  en  cela  que  )e 
5>  mets  toute  ma  gloire ,  &  que  je  trouve  le  repos  de  ma  confciènce ,  qui 
9re(lun  fi  grand  avantage,  qu'il  me  femble  qu'il  n'v  en  a  point  au  monde 
«  qu'on  lui  doive  préférer.  Je  ne  puis  m'empécher  de  fouhaiter  le  mén>e 
as  bien  à  ceux  qui,  comme  vous ,  m'honorent  de  leur  amitié:  &  j'avoue, 
«Monfeigneur,  "qu'une  des  chofes  que  je  defirerôis  avec  le  plus  d'ardeur, 
9>  c'eft  que  nous  fuflions  aulfi-bien  unis  de  fentiments  fur  cette  matière, 
»  que  vous  m'afiurez  vous-même  que  nous  le  fommes  en  ce  qui  regarde 
iy  les  règles  de  la  morale  &  de  là  difciplint^  Ce  feroit  le  moyen  de  donner 
yy  bientôt  la  paix  à  TEglife,  &  de  terminer  les  contestations  qui  la  troublent 
^  depuis  fi  long-temps  ". 

Cette  Lettre  de  M.  d'Alet  futadreflee  à  M.  Feret,  Curé  de  S.  Nicolas 
du  Chardonnet,  &  l'un  des  Grands  Vicaires  de  M.  de  Pérefîxe  Archevêque 
de  Paris,  afin  qu'il  la  lui  rendît.  Il  la  lui  rendit  en  effet,  &  M.  dePérefixe 
écrivit,  quelque  temps  après,  à  M.  d'Alet,  qu'il  ravoît  reçue;  que  fes 
grandes  occupations  l'avoipnt  empêché  d'y  répondre ,  &  qu'il  le  feroit 
à  fon  premier  leifir.  H  ne  le  fit  pas  néanmoins  ;  &  M.  l'Evéque  d'Alet  n'a 
reçu  depuis  aucune  lettre  de  lui  fiir  ce  fujet.  Ce  ne  peut  avoir  été  pour 
une  autre  raifon ,  que  pour  celle  qui  l'avoit  empêché  de  répondre  aux 
trois  Requêtes  des  Religieufes  de  Port-Royal.  Il  ne  pouvoit  ftf  réfoudre 
à  demeurer  d'accord  des  principes  fi  clairs  &  fi  bien  établis  qui  condam- 
noient  fa  conduite,  tel  qu'étoit,  par  exemple,  ce  que  difoit  M.  d'Alet, 
que  c'eft  un  principe  confiant  y  que  PEglife  n'efi  point  infaillible  dans  les  faits 
non  révélés  9  comme  font  ceux  qui  regardent  les  Auteurs'  particuliers  &  le 
fetis  de  leurs  Ecrits  ;  &  il  n^avoit  rien  de  raifonnable  à  y  oppofen 

Il  efi:  donc  certain  (  &  c'eft  à  'quoi  fe  termine  cette  quatrième  preuve  ) 
*que  M.  dePérefixe  Archevêque  de  Pa*is,  qu'on  avoit  engagé  à*ibutenir, 
dans  fa  première  Ordonnance,  l'obligation  à  la  foi  humaine,  a  reconnu 
depuis,  avant  la  paix  même,  qu'on  l'avoit  mal  engagé,  &  que  ce  n'étoit 
pas  un  pofte  qui  fût  tenable;  pQiCqu'ayant-Àé  préflë  tant  de  fois  de  (c 
déclarer  fur  cela,  il  n'a  jamais  dfé  dire  pofitivemebt,  qut  tEglife  adroit 
^(fexiger  la  cr(^ee  i^ihiekre  des  faitf  qtf elle  auroit  décidés, 
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Cinquième  Preuve, prife  de  ce  qui  s'eft  paffé  à  la  Paix  de  P^Iife.  Qu'elle 
s'efi  faite  fur  un  principe  dirc&ment  oppofé  au  prétendu  Principe  ûi- 
contsSCSihXt  de  t  Auteur  des  faux  Préjugés.   ,  ;  .^ 


C 


Ette  cmquîeme  preuve  eft  la  plus  importante  de  toutes,  &  qui  peut 
le  plus  fervir  à  éclaircir  cette  matière.  Car  s'il  eft  vrai  que  la  Paix  de  PE- 
glife  fe  foit  faite  fur  un  principe  directement  oppofé  m  prétendu  Principe 
incont^able  de  M.  l'Abbé,  on  ne  pourra  plus  dout^  ftue  fûn  livre  pê^ 
foit  une  infraction  très-odieqfe  de  la  paix;  puifque  tout  le  but  qu'il  y  a 
eu  ^  a  été  de  faire  paffer  pour  coupables  d'une  témérité  criminelle,  ceux 
qui  iigneroient  d'une  manière  que  les  pièces  originales  de  la  paix  feront 
voir  que  le  Pape  a  jugé  fuffifante ,  pour  rendre  aux  Conftitutions  Apofto- 
liques  tout  le  refpeél  qu'on  leur  doit      . 

.    Mais  avant  que  de  produire  ces. pièce? ,  il  faut  voir  gvec  combien  de 
brouillerie  &  de  faufleté  M.  l'Abbç  parle  de  cette  paix,  dé  î'Eglife. 

Après  une  déclamation  de  quatre  pages  contre  les  Rejigièufes  de  Port- 
Royal,  la  plus  injurieufe  &  la  plus  envenimée  que  l'on  fe  puilFe  ima- 
giner, ¥pici  CflfX{mt  il  entre  en  matière. 

// jr  fut-at^  danf  le  Clergé  quelque  contradi^ion,  Les  Grands  Ficaires  dé 
jeu  M. , le  Cardinal  de  Retz  femblereni  établir ,  dans  leurs  Mandements  pour 
la  S^atuPû^^quelqué diJiinQion  du  fait  &  du  droit. 

Ceft  do^c  là  leur  cfime,  de  ce  qu'ils  avoient  diftingué  le  fait  &  le 
droit  dans  un  temps  où  les  Jéfuites  en  vouloient  établir  l'inféparabilité. 
Mais^  comment  M.  l'Abbé  peut -il  trouver  du  crime  en  cela,  lui  qui  à 
déclaré,  après  M.  de  Pérefixe,  qu'il  falloit  être  malicieux  ou  ignorant ^  pour 
ne  pas  diftinguer  le  fait  d'avec  le  droit? 

Mais  le  Mandement  étant  déf approuvé  par  le  Pape  même^  ils  lerévo^ 
querent  bientôt. 

.    Le  Pape  ne  trouva  poial;  à  redire  à  la  diftinâion  du  fait  &  di)  droit 
qui  étoit  dans  ce  Mandement.  Or  c'eft  de  cela  uniquement  qi)'il  s'ajg^it 

Le  fameux  Archevêque  de  Sens ,  qui  avoit  protégé,  les-  défe^geurs  de  Jan* 
Jinius  les  abandonna  auffi.  < 

Ceft  une  yifîon  de  M.^UAbbé  qui  n'a  pas  le  moindre  fopdement.  Ce 
iîit,  au  contraire,  cet  Archevêque  qui  travailla  plus  que  perfpnne  à  fou- 
tejur  ceux  que  les  Jéfuites  iroulpient  opprimer  „.&  qui,  rççut4es  éloges 
du  S.  Siège  «  PQilS'^^^^  ^  heuf|s«fement  contribué  à  ionnçi'^U  palx' 
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IV.'  Ci.'      ^  ^y  ^^^  9^^  'quaffri!ï>equêsr^  f  Angers  fréirè  de  M.  ArmnîS^  MeJ^ 
IX.p^.\/wry  de  Beauvais,^  diâkt  ^  dê\  Pamiers,  qm  foutinffênt  la  difiinSion  cap^ 
KT,  IV.  *^^Hf^  ^^^  Janféniftesy  entre  k  droit  6f  le  fait. 

On  a  déja'vu  daûs  le  Chapitre  XV,  combien  c^eft  une  faiifle  fuppoû« 
tion  s  qu'il  n'y  eût  que  ces  quatre  Evéques  qui  diftinguaflent  le  fait  &  le 
droit,  &  on  le  verra  dans  la  fuite.  Mais  il  Ëiut  que  la  tète  ait  tourné 
à  M.  l'Abbé,  quand  il  a  appelle  captieufe  une  diftinâion  qu'il  fondent 
lui  -  mémç ,  &  (ju'il  prétend  ne  pouvoir  être  niée  que  par  des  malicieux 
ùti  des  i^norantk 

On  réfûlut  donc  de  précéder  contre  euxfuivant  la  rigueur  des  Canons: 
&^pour  le  faire  avec  plus  d'autorité,  on  fupplia  le  Pape  d'envoyer  lui-même 
Un  Formulaire  en  France.  Sa  Sainteté  le  fit  dreffer  en  ces  termes  :  Je  wtf 
founfètSj  &c,  j'en  prends  Dieu  à  témoin  ^  les  Saints  Evangiles. 

Il  faut  que.  notre  Oofteur  n'ait  travaillé  que  fur  des  Mémoires  confus 
qu'on  lui  a  donnés,  &  qu'il  n'ait  jamais  vu  les  pièces  dont  il  parle:  car 
qui  ne  fait  qu'on  ne  prit  le  delFein  de  faire  le  procès  aux  quatre  Evéques , 
qu'à  caufe  de  leurs  Mandements  pour  la  iîgnature  du  Formulaire ,  qui 
font  des  mois  de  Juin  &  de  JuiHet  de  l55f  ?  Or  le  Formulaire  qu'ils  fai- 
foient  figner  par  ces  Mandements  étoît  cehii  du  Pape  Alexandre  VII,' 
contenu  dans  une  Bulle  du  if  de  Février  delà  même  année.  Qu'y  a-t-il 
donc  de  plus  impertinent  que  de  dire,  comme  &it  notre  Doâfrur,  que, 
pour  leur  faire  avec  plus  d'autorité  le  procès  qu'on  ne  leur  voulbit  faire 
qu*à  caufe  de  ces  Mandements,  on  fupplia  le  Pajié  d^etivoyèJr  eri  France 
le  Formulaire  qui  eft  de  cltiq  mois  auparavant  ^  èc  quieft  iitfëré  dans  ces 
Mandements  mômes?  On  peut  voir  par-là  combîen  cet  homme  élbitca-* 
pable  de  bien  exécuter  ce  qu'il  avoit  entrepris ,  de  nous  donner  la  véri- 
table Hiftôîre  du  Janféjnifme, 

En  effet  y  on  travallloît  à  leur  faire  kur  procès Mais  on  comntenqa  à 

craindre  que  la  formalité  ne  donnât  quelque  atteinte  auiç  Libertés  de  f^life 
Gallicane;  d'autant  que  le  Pape  fembloit  juger  en  première  inflance  lei- 
Evêques  dti  Royaume  ^  lorfque  les  ejprits  fe  trouvèrent  beureufenient  dijjpoféi 
à  la  paix. 

L'ufage.dil  mot  de  fembloit  efr  tout-à-iait  rire  en  cette  rencontre:  Dau-^ 
tara  que  le  tûpù  fimbkit  juger  en  première  inflance  les  Evêpies  du  Royaui 
me;  comme  fi  cefe  n'eût  pas  été  certaih'j?^&  que  ce  n'eut  été  qu'une 
apparence  ?  ':.     *  .,  . 

Plufieurs  Prélats  de  France  ajfttrereftt-k  P^pe^  qne  les  Mandements  des 
quatre  Evéques  ne  donnoient  aucune  atteinte  à  fa  €onJiâiitian  ;  tpfihn'avoienê 
làmàis  prétendu  manquer  au  refpeB  du  ttuSÏ  Siège ,  ^c:  .  .  /  - 

'Comme  il  flepeut  entendre  par-là^qire  les  dlx-n^uf  Evéques  ^(jui  écri-* 

-- >trîjrea» 
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Tirent  en  faveur  des  quatre  Evéques  au  Pape  &  au  Roi,  il  feroit  inutile  IV.  Cl? 
d'examiner  la  manière  embarraffée  dont  il  tourne  ce  qu'il  fupppfe  qu'ils  IX.  P^ 
ont  dit  pour  eux.  11  fuffit  qu'il  reconnoifle  que  ce  font  ces  dix-neuf  Pré- N^  IV. 
lats  qui  ont  le  plus  contribué  à  la  paix  de  TEglife;  que  ce  qu'ils  ont  dit 
au  Pape  pour  la  juftification  des  quatre  Evéques,  en  a  été  bien  reçu,  & 
que  c'eft  après  avoir  vu  leur  Lettre  &  celle  des  quatre  Evéques,  qtii  y 
ctoit  relative,  que  le  Pape  écrivit  au  Roi,  qu'il  était  fatirfait  de  leur  obéif- 
fonce.  Nous  n'avons  donc  qu'à  examiner,  parles  Lettres  mêmes  que  les 
dix-neuf  Evéques  écrivirent  au  Pape  &  au  Roi,  quelle  a  été  tobéiffance  qu'ils 
ont  afluré  que  les  quatre  Evéques  avoient  rendue  aux  Conftitutions ,  8c 
dont  le  Pape  a  témoigné  être  fâtisfait 

Pour  en  bien  juger,  il  faut  remarquer,  que  les  dix-neuf  Prélats  qui 
avoient  entrepris  de  juftiiîer  les  quatre  Evéques  ,  comme  M.  l'Abbé  le 
recoanoi^  ne  les  juftifierent  point  fur  des  intentions  cachées,  mais  fur  ce 
qui  étoic  dans  leurs  Mandements,  qui  ayant  été  imprimés  étoieqt  entre 
les  mains  de  tout  le  monde,  auffi-bien  à  Rome  qu'en  France.  Ce  n'auroîÉ 
donc  pas  été  les  défendre,  mais  trahir  leur  caufe,  que  de  leur  attribuée 
d'autres  fentiments  que  ceux  qui  fe  voyoient  dans  leurs  Mandements  d'une 
manière  très-claire.  Or  on  a  déjà  vu,  dans  le  Chapitre  XVI,  qu'ils  7 
avdent  tous  quatre  déclaré  très-expreflfément  :  que  tous  les  Théologiens  cofu 
viennent  que  'figlife  petit  être  furprife,  quand  elle  juge  fi  des  propofitions  ou 
des  fem  térétiques  font  contenus  dans  un  livre;  6f  que  partant  elle  ne  peut  ,' 
far  fa  feule  autorité  ^  nous  obliger  à  um  croyance  intérieure  de. ce  fait;: 
nuds  qu^elle  fe  contente  fur  cela  d'une  déférence  refpeUueufe.  Voilà  fur  quoi 
les  dix-neuf  Prélats  avoient  à  les  juftifîer ,  comme  aufli  fur  ce  qu'on  leur 
imputoit  d'avoir  eu ,  fur  la  fignature  du  Formulaire  du  Pape ,  une  con*- 
duite  fîrïguliere  &  différente  de  celle  de  tous  les  autres  Evéques  de  France^! 
Or  voici  comme  ils  les  juftifient  dans  leur  Lettre  au  Roi  fur  le  premier  , 

de  ces  deux  points,  non  en  niant  qu'ils  euffent  déclaré  qu'on  n'étoit 
point  obligé  à  la  croyance  intérieure  du  fait  de  Janfenius;  mais  en  foo** 
tenant,  qu'ils  n'a  voient  rien  fait  en  cela  qui  ne  fût  conforme  à  l'efprit  & 
aux  fentihients  de  l'Eglife.  ^  ^ 

«On  ne  peut.  Sire,  trop  louer  le  zèle  que  Votre  Majefté  témoigne 
»  pour*  défendre  les  intérêts  de  la  Religion,  &  pour  éloigner  les  erreurs  ^^ 
»c|)ri,  altérant  la  pureté  de  la  foi,  pourroient  troubler  la  tranquillité  de 
nfet  peuples:  Sf.  c'efl:  ce  qui  nous  porte  à  repréfenter  avec  toute  forte  de 
«refpeâ  à  Votre  Majefté,  que,  dans  l'affaire  des  quatre  Evéques,  qu'on, 
i^tuiaf^oiiia  rendre «^fufpedsv  il  ne  s'agit  pas  de  la  foi,  étant  afluré  qu'il 
o^n^  d^perfomiQf  qui  le  puiflie  montrer^*  qo^il  ne  s'i^t  poinjt  auffi  deE' 
eCboflâutioiis-  &s.  Souverains  Pontifes ,  qtfils  ont  fait  recevoir,  très^rdî^ 

Ecrits  fur  le  Janpénifme.  Tome  XXV.  P 
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TV.Ct.  ^  gieufemcnt  dans  leurs  Diocefes,  ni  par  conféquent  des  Déclarations  qui 
IX. P^  »  ^^  ont  autorifé  la  publication;  &  que  nous  pouvons  aflurer  Votre  Ma* 
N^  IV.  »  jefté  avoir  été  reçues  avec  tout  le  refped  poffible.  Car  nous  ne  craignons 
»pas.  Sire,  d'avancer  devant  Votre  Majefté,  que  tout  ce  qu'ont  dit  ce^. 
«Evjéques  dans  leurs  Mandements,  n'affoiblit  en  aucune  manière  la  coq^ 
»  damnation  des  Propofitions  que  tous  les  Catholiques  rejettent  ;  mais  eft 
9)  feulement  oppofé  à  une  nouvelle  &  pernicieufe  do(^rine,  contraire  à 
»  tous  les  principes  de  la  Religion ,  aux  intérêts  de  Votre  Majefté  &  à  la 
^  fureté  de  Votre  Etat,  par  laquelle  on  veut  attribuer  à  Sa  Sainteté  ce  qui 
n  n'appartient  qu'à  Dieu  feul ,  en  le  rendant  infaillible  dans  les  faits  mêmes. 
»Ceft,  Sire,  tout  leur  crime,  d'avoir  parlé  comme  l'Eglife  s'eft  expli- 
3)  quée  dans  tous  les  iiecles ,  &  comme  ont  fait  même,  dans  les  derniers 
3i  temps ,  les  Doâeurs  les  plus  zélés  pour  l'autorité  du  S.  Siège  ". 

IVL  l'Abbé  peut-il  nier  que  fa  dodrine  de  l'in&illibilité  de  l'Eglife  dansr 
les  £uts,  qu'il  nous  voudroit  &ire  paflfer  pour  une  vérité  inconteftable , 
wt  foit  regardée  comme  une  fauflfeté  manifefte  par  ces  Evêques,  qu'il  avoue 
avoir  le  plus  contribuée  la. paix  de  l'Eglife?  Ils  difentque  c'eft  attribuer 
au  Pape  ce  qui  n'appartient  qu'à  Dieu ,  que  de  vouloir  qu'il  foit  infaillible 
dans  les  faits  mêmes.  11  eft  vrai  qu'ils  ne  parlent  que  du  Pape  >  parce  qu'on: 
ne  s'étoit  pas  encore  avifé  d'attribuer  à  toute  l'Eglife  la  prétendue  InÊiiU 
Hbilité  du  jugement  du  fait  de  Janfénius;  étant  certain ,  que,  de  tous  les 
Evêques,  il  n'y  en  avoit  peut-être  pas  dix  (hors  ceux  qui  n's^voient  pu 
trouver  ces  Propofitions  dans,  Janfénius  )  qui  en  euffent  fait  le  moindre^ 
examen.  Mais  ce  qu'ils  ajoutent,  que  ces  quatre  Evêques  n'avoient  dit» 
fur  cefujet,  que  ce  qu'ont  dit  aufli-bien  qu'eux ,  dans  ces  derniers  temps, 
les  Doâeurs  les  plus  zélés  pour  l'autorité  du  S.  Siège,  marque  vifible- 
ment  les  Cardinaux  Baronius ,  Bellarmin ,  Palavicin ,  M.  du  Val ,  M. 
Coeffetau  Evêque  de  Marfeille,  le  Père  Petau,  le  Père  Sirmond  &  plu- 
iiturs  autres.  Or  il  eft  fi  clair  que  ces  Auteurs  ont  enfeigné  généralement, 
que  non  feulement  les  Papes,  mais  aufli  les  Conciles  généraux  fe  pou- 
voient  tromper  dans  les  quefUons  de  fait,  que  M.  l'Abbé,  qui  fe  lesob- 
jeâe,  n'a  pu  répondre  autre  chofe,  finon,  que  c'étoit  des  téméraires^ 
qu'i^u^ét0it  pas  permis  de  fuivrê.  Il  eif  donc  clair  que  les  dix-neuf  Evê- 
que de  France  opt.foùtenu,  comme  étant  la  doârine  de  l'Eglife^  ce  que 
les  quatre  avoiçnt  dit  dans  ks  Mandements ,  que  l'Eglife  n'étant  point  inj^- 
lîble  dans  les  queftions  de  fait,  elle  ne  pouvoit  obliger  par  fon  aotCKité 
feule  à  en.  a,vbiri  la  cro])rance  .intérieure*  . 

.'/Mais  ifeft  ce  qu'ils  ontL  âdb  ente&dre  encore  plus  cbiretneflt  enjécri-. 
ymùt  m  Pape  mêmei  '  Qtt%m4'H  dans  ces  Mandeme»^^  qnh  fV<?ar*«  <afflt, 
féitfm^'OK'deia  rugk  de  lali^nie  daQrifw»  ou  df^^rtfpeSt^  êk  (mÀiSkee^i 


\... 
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Il  s^étoit  trouvé  parmi  nous  des  gens  qui  avoient  publié  ce  dogme  jufques  IV.  Cl, 
ahrs  inouï  ;  que  Pon  doit  prendre  pour  infailliblement  vrai  ce  que  tEglife  IX.  P^ 
a  décidé  touchant  les  faits  que  Dieu  n'a  point  révélés ,  &  qu'ainji  on  doit  N^.  IV, 
avoir  tme  foumiffion  de  foi  pour  ces  faits ,  auJfUien  que  pour  les  dogmes 
révélés  dans  l'Ecriture  &  dans  la  Tradition.   Ces  Evêques ,  tant  pour  eni^ 
pécher  le  cours  de  ce  méchant  dogme  ^  que  pour  remédier  aux  fcrupules  de 
quelques-uns  de  leurs  Eccléjîajiiques,  ont  cru  devoir  propofer    dans  leurs 
Mandements  ladoSrine  contraire  ^  très-commune  Gf  très-certaine  y  que  les 

FAITS  HUMAINS  ET  NON  RévÉLÉS  DE  DiEU,  NE  SONT  POINT  DÉFINIS  AVEC 
UNE    CERTITUDE    INFAILLIBLE  ,     ET    Q.UE  ,    PAR    CONSéQUENT  ,     L'EgLISS 
H'EUOS  DES  FIDELES   SUR  CELA ,    QUE   D' AVOIR  DU  RESPECT  POUR  SES  DÉ- 
CRETS, Cûmme  cela  eji  bien  jujie.    Qu'y  a-t-il  en  cette  doSrine  de  contraire 
à  la  Religion  ,  &  d^injurieux  au  S.  Siège  ?  Ne  fait-on  pas  qu^elU^  a  été 
foutenue  par  les  plus  zélés  défenfeurs  du  Siège  Apojlolique  ;  BaroniuSj  BeU 
larmin ,  Palavicin  :  &  que  ifeft  même  ce  qui  la  leur  a  fait  embrajfer  avec 
phf  if  attachement  y  qu'ils  font  jugée  nécejfaire  pour  mieux  établir  P  autorité 
de  t^life  dans  la  décijion  des  dogmes  de  la  foi^  ^  pour  repouffer  les  ob^ 
jeSions  des  hérétiques  ?  S'il  y  a  du  crime  en  cela ,  ce  ne  fera  pas  le  crime 
de  ces  Prélats  feuls ,  mais  le  crime  de  nous  tous ,  &  même  de  toute  PEglife. 
Voilà  comme  ces  dix-neuf  Evéques  juftifient,  auprès  du  Pape»  quatre 
de  leurs  Confrères ,  qu'on  avoit  voulu  rendre  odieux  à  Sa  Sainteté.  Ils 
ne  ie  contentent  pas  de  parler  d'eux  avec  tant  d'éloges,  qu'ils  ne  crai- 
gnent point  de  dire  ;  que  leurs  ennemis  mêmes  ne  pouvoient  pas  s'em- 
pêcher de  rendre  ce  témoignage  à  leur  vertu  ^  qu'il  n'y  en  avoit  point  qui 
fffent  phis  d'honneur  à  t  Ordre  Epifcopdl ,  qui  éd^affent  plus  PEglife  par  une 
vie  exemplaire ,  qui  euffent  plus  de  vigilance  &  plus  de  foin  pour  le  falut 
de  leurs  peuples ,  &  pour  la  bonne  conduite  du  troupeau  que  Dieu  leur  avoit 
confié  t  ^  enfin ,  qtd  rempliffent  mieux  tous  les  devoirs  de  la  Charge  Epif-- 
copale.   Us  ne  le;  excufent  point  aufli  fur  leurs  bonnes  intentions  :  ils  ne 
dierchent  point  d'adouciflfement  &  de  couleurs  pour  rendre  plus  plauGble 
la  doârine  de  leurs  Mandements.    Us  la  repréfentent ,  comme  nous  ve- 
aoDS  de  voir ,  avec  une  entière  fincérité,  en  difant:  Que  ce  qu'ils  ontpro^ 
pofi  comme  une  doSrine  très-commune  &  très-certaine  j  eft;  qtie  les  faits 
bumaifts  ^  non  révélés  ne  font  point  définis  par  PEglife  avec  une  certitude 
infaillible ,  S^  qu'ainfi  on  tfa  droit  d'exiger  qu'une  dtférence  reJpeSueufe  à 
Ngard  des  Décrets  oh  ces  faits  font  décidés.  Ceft  de  cette  doârine  qu'Us 
affurent ,  que  Cefi  le  fentiment  d'eux  tous ,  ou  plutôt  de  toute  PEglife.  Ceft 
iiir  quoi  ils  aUeguent  les  plus  zélés  défenfeurs  du  Siège  ApoftoUque  , 
tels  que  font  les  Cardinaux  Baronius,  Bellarmin  &  Palavicin  ,^  que  le 
(uns  Abbé  ceconiioîc  lui  étraii  contraires ,  que  tout  ce  qu'il  a  pu  fâiic, 

P    Z 
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IV.  C  L.  dans  là  détrefle  où  cela  le  met ,  a  été  de  déplorer  leur  aveuglement ,  8ç 
IX.  P*.  de  diminuer ,  autant  qu'il  peut ,  leur  pécbé  de  témérité ,  ne  pouvant  pas 
ÎT.  IV.  les  en  excufer.  Tous  les  Evêques  de  France,  dont  les  uns  ont  écrit  cette 
Lettre  au  Pape  Clément  IX,  &  les  autres  l'ont  approuvée  en  ne  lacon- 
tredifant  pas,  comme  ils  auroientdù,  fi  ce  qu^on-  y  aflfure  être  la  dodrine 
de  toute  TEglife  étoit  une  erreur,  feroient  donc  auflîde  ces  téméraires^ 
fi  c'étoit  l'être  que  de  ne  pas  reconnoitre  l'Eglife  infaillible  dans  les  &its 
non  révélés.  Mais  il  faut  bien  que  le  Pape  en  ait  jugé  autrement ,  puifque, 
félon  M.  l'Abbé  même ,  c'eft  après  avoir  reçu  cette  Lettre  des  dix-neuf 
Evêques ,  &  celle  des  quatre  qui  y  avoit  rapport  &  ne  difoit  que  la  même 
chofe ,  que  Sa  Sainteté  fit  témoigner  au  Roi ,  quHl  étoit  content  Je,  leur 
obéiffance  ;  &  que ,  par  conféquent ,  il  n'exigeoit  point  la  croyance  in- 
térieure à  l'égard  du  fait;  mais  qu'il  étoit  content  d'une  déférence  ref- 
peâueufe.  Et  c'eft  en  ce  fens  qu'il  eflr  très-vrai  ce  que  dit  M.  l'Abbé: 
Qtie  ton  vit  ainfi ,  fous  le  Pape  Clément  IX  ^  la  paix  rétablie  dans  tJ^liJè^ 
pur  t obéiffance  générale  que  tout  le  monde  a  protefié  rendre  aux  Conjlitutions 
du  S.  Siège. 

L'autre  point  dont  on  faifoit  un  crime  aux  quatre  Evêques  eft ,  que 
leur  conduite  étoit  fînguliere,  &  qu'ils  étoient  les  feuls,  qui,  ayant  dis- 
tingué le  droit  &  le  fait,  avoient  demandé  la  foi  pour  l'un,  &  pour 
Tautre  un  filencerefpedlueux.  Mais  c'eft  fur  quoi  les  dix-neuf  Prélats  les 
juftiBent  encore ,  en  niant  qu'ils  fqflent  les  feuls  qui  fe  Fuflent  fervis  de 
cette  diftindlion,  &  qui  fe  fuflent  contentés  de  ces  différentes  foumiflionsjt 
&  en  rendant  témoignage  &  au  Pape  &  au  Roi ,  qu'un  grand  nombre 
d'autres  Evêques  en  avoient  ufé  de  la  tnême  forte.  Rien  n'eft  plus  exprès 
que  ce  qu'ils  en  difent  au  Roi,  &  rien  n'eft  plus  propre auffi  à  couvrir 
de  confufion  notre  Dodeur  Savoyard ,  qui  ofe  aflfurer  avec  une  confiance 
prodigieufe  ;  Qu'il  n'y  eut  que  ces  quatre  Evêques  qui  foutinffent  la  difi- 
tinSion  entre  le  droit  &  le  fait  ^  («f  qu'ils  étoient  difpofés  à  renoncer  plutôt 
à  tEpifcopaty  que  d'imiter  lafoumijfion  de  leurs  Confrères.  Car  voici  comme 
parlent  ces  Prélats. 

^^11  y  a.  Sire,  dans  l'affaire  des  quatre  Evêques,  un  feit  particulier; 

«dont  nous  venons  principalement  informer  Votre  Majefté,  parce  qu'il 

«nous  regarde,  &  que  c'eft  à  nous  d'en  rendre  témoignage.    Un  des 

»  principaux  moyens  dont  on  s'eft  fervi  pour  les  rendre  odieux,  a  été, 

»  de  faire  croire  qu'ils  avoient  eu  une  conduite  finguliere,  &  qu'ils  étoient 

.9» feuls  dans  le  Royaume  qui  en  euffent  ufé  ainfi.   Mais  la  vérité.   Sire, 

.  sa  nous  oblige  à  déclarer  à  Votre  Majefté ,  que  leur  conduite  n'a  rien  de 

^particulier,  non  plus  que  leurs  fentiments,  &  qp'ellen'eft point  dil^ 

^aiférente  dans  le  fond>  de.  celle  d'ua.^aod.Aoïnbce  d'autci^»  Eyê^ltte^ 
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»Il  y  en  a  eu.  Sire,  qui  fe  font  expliqués  auffi  clairement  dans  les  IV.  Cu 
3)  Mandements  qu'ils  fe  font  contentés  de  publier  dans  leurs  Diocefes;  IX.  P^ 
33  d'autres  Tont  fait  par  leurs  Procès  verbaux  qui  font  demeurés  dans  leurs  N^  IV. 
13  Greflfes ,  &  "qu'ils  ne  défavouent  point  ;  d'autres  ont  témoigné  ouver- 
astement,  par  leurs  paroles^  qu'ils  avoient  la  même  penfée,  &  la  plus 
»  grande  partie  l'ont  fait  en  recevant  les  reftridions  aux  fignatures  :  ce 
3i  qui  revient  prefque  à  la  même  chofe.    Ainfi  nous  fommes  perfuadés , 
n  que  Votre  Majefté ,  Sire ,  voyant  le  peu  de  fujet  qu'on  a  eu  de  décrier 
2>  ces  Prélats,  comme  s'ils  étoient  féparés  de  leurs  Confrères ,  EUen'im- 
»  prouvera  point  leur  conduite  ,  &  fera  très-éloignée  de  fouSrir  qu'on 
»  entreprenne  de  les  condamner  en  violant  toutes  les  formes ,  dont  on 
yy  ne  pourroit  pas  légitimement  fe  difpenfer  envers  les  plus  coupables  ". 

Ils  rendent  au  Pape  le  même  témoignage.  Car ,  après  avoir  dit  ce 
que  nous  avons  déjà  rapporté:  Ita fentire  fi criminofum  exiftimetur ^  non 
boc  proprium  ipforum ,  fed  omnium  noftrùm ,  imè  totius  Ecdefia  crimen 
fuerit  ;  ils  ajoutent  :  Il  y  a  même  (Vautres  Evêques  ^  qui  ne  font  ni  en  petit 
nombre  ni  des  moins  confidérables ,  qui  ont  fait  la  même  cbofe  qu'eux  ^  ou 
par  des  Mandements  publics ,  quoique  non  imprimés ,  ou ,  ce  qui  n'a  pas 
moins  d'autorité^  dans  des  Procès  verbaux  qui  font  demeurés  dans  leurs 
Greffes ,  où  ils  ont  expliqué  au  long  la  même  doUrine  que  les  quatre  Evêques 
Mt  propofée  dans  leurs  Mandements.  Beaucoup  d autres  ont  permis  fans 
peine  à  leurs  Eccléfiaftiques  ^  d'ajouter  ce  quHls  voudr oient  à  leur  fignature, 
pourvu  que  ce  qu'ils  ajouteroient  fut  bon  êf  orthodoxe.  Nous  ne  faurions 
donc  croire  j  Très-Saint  Père  y  que  Fotre  Sainteté  n'ait  pas  plutôt  de  Paf-^ 
féSion  que  de  téloignemènt»  pour  des  Prélats  dont  la  vie  efi  fi  édifiante  & 
la  foi  fi  pure. 

Mais  comme  il  y  en  avoit  qui  mettoient  tout  le  crime  de  ces  quatre 
Evêques  à  avoir  propofé  des  explications  &  des  diftinélions,  en  faifant 
ligner  un  Formulaire  envoyé  par  le  Pape ,  c'eft  ce  que  les  dix-neuf  Evê- 
ques font  voir,  dans  la  Lettre  au  Roi,  être  une  prétention  non  moins 
infoateuable  que  les  autres. 

"  n  s'agit ,  difent-ils ,  de  (avoir ,  fi  le  crime  de  ces  excellents  Evêques 
D  eft  fl  manifefte ,  qu'ils  n'aient  pas  befoin  ,  pour  être  condamnés  &  iii'^ 
a  terdits de  leurs  minifleres,  d'être  ouis  devant  leurs  Juges,  &  d'être  reçus 
y>  à  fe  jnftifier  des  reproches  qu'on  leur  fait.  Et  c'eft  ce  que  nous  ne 
»  craignons  pas  de  dire  à  Votre  Majefté  ne  fe  pouvoir  foutenir  fans  dé- 
»  traire  l'Epifcopat.  Car  il  faudroit  pour  cela  fuppofer,  qu'auffi-tôt  que 
9  le  Pape  aura  fait  une  Ordonnance ,  c'eft  uncrime  manifefte  à  un  Evêque,  ^ 

9&  qui  lui  fait  encourir,  fans  autre  examen,  les  plus  grandes  peines 
»de  rjSglife^  que  de  ne  la  pas  exécuter  à  la  lettre  »  fans  ajouter  quoi         » 
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rV.  C  L.  »  que  ce  foît ,  bien  que  très-conftant  &  très-orthodoxe.  Of  Votre  Ma-î 
IX,  P*.  »5  j^^é ,  Sire ,  voit  aflfez  de  quefle  conféquence  feroit  l'établiflTement  d'une 
N"*.  IV.  »  fi  étrange  maxime ,  &  qu'il  ne  faudroit  plus  confidérer  les  Rvéques 
99  comme  tenant  de  Jefus  Chrift  même  leur  autorité  facreT,*  félon  que 
9>rEcriture  nous  l'apprend;  mais  comme  de  fimples  Vicaires  de  celui 
9>  dont  ils  n'auroient  droit  que  de  fuivre  &  exécuter  afveuglément  toutes 
a>  les  >folontés ,  fans  pouvoir  même  les  expliquer  félon  la  doârine  com« 
»  mune  de  PEglife ,  pour  l'édification  des  âmes  dont  Dieu  leur  deman- 
9>dera  compte.  Car,  parler  &  s'expliquer  de  la  forte,  ce  n'eft  point» 
ttSiré,  contredire  &  réfifter  au  S.  Siège  :  c'eft  une  liberté  naturelle  aux 
»  Evéques  &  auffi  ancienne  que  TEglife  ;  &  il  a  été  fouvent  néceflaire  ^ 
S)  pour  le  fervice  de  nos  Rois  &  de  l'Etat ,  que  ceux' qui  nous  ont  précédé 
99  n'aient  pas  eu  une  obéiflTance  fî  aveugle  pour  toutes  les  chofes  qui 
»  viennent  de  Rome.  Que  fî  Votre  Majefté  eft  trop  éclairée  pour  foufiir 
9)t)u'on  voulût  autoriffir  en  fon  Royaume  une  fî  méchante  dodhine,  & 
fi  fi  préjudiciable  au  bien  de  fon  fervice ,  il  faut  demeurer  d'accord  «  qu'on 
99 ne  peut  impofer  aucune  peine  aux  quatre  Evéques,  pour  avoir  u(S 
99  d'explication  &  de  diftinâion ,  qu'après  avoir  examiné,  par  un  Jugement 
99 canonique,  où  ils  lèroient  préfents  &  entendus,  s'ils  ont  bien  ou  mal 
99  feit  d'ufer  de  cette  explication  ". 

Enfin  ces  dix-neuf  Prélats  n'en  demeurèrent  pas  là.  Ils  ne  fe  con- 
tentèrent pas  de  défendre  l'innocence  de  leurs  Confrères  ;  mais ,  ^yant 
jugé  que  c'étoit  une  occafîon  favorable  de  porter  le  Pape  &  le  Roi  à 
donner  la  paix  à  l'Eglife ,  ils  crurent  avec  raifon ,  que  rien  ne  feroit  plus 
facile  en  fuivaot  les  principes  qu'ils  avoient  établis  dans  leurs  Lettres. 

Ceft  ce  qu'ils  repréfenterent  au  Pape  en  ces  termes,  qui  ne  podvoient 
être  ni  plus  refpeclueux  ni  plus  touchants,  &  qu'il  parott  aufli  que 
pieu  bénit. 

«  Tout  le  monde  foupire  après  une  parfaite  concorde ,  &  on  Patteod 
9,  de  la  fageflfe  de  Votre  Sainteté.  Cela  fe  peut  faire  quafî  defoi^méme» 
'  19  dans  la  difpofition  où  les  chofes  font  Sans  prefque  aucun  travail ,  A: 
99  fans  donner  fujet  de  plainte  àperfonne,  les  conteftations  s'appaiferont 
99  On  rendra  aux  ConfÛtutions  l'honneur  qui  leur  eft  dû ,  &  on  verra 
99 bientôt,  que,  fous  le  Souverain  Pafteur,  tous  les  membres  de  l'Eiglifi^ 
p  auront  les  mêmes  fentiments  Se  parleront  le  même  langage.  Comme 
wrien  ne  fauroit  être  ni  plus  utile  à  l'Eglife,  ni  plus  glorieux  à  Votre 
9> Sainteté,. nous  ne  ceflTerons  d'efpérer  un  fi  grand  bien  de  votre  pm- 
19  dence ,  &  de  le  demander  à  Dieu  par.  nos  vœux. 

Us  firent  la  même  prière  à  Sa  Majefté  après  lui  avoir  (ait  l'étoge  de 
ce»  illoftres  açcufés.  ^  Nous  nous  tenon»  lÂurés»  Sire»^  que  »'ii  pldH  k 
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»  Votre  Majefté  de  leur  fiure  cette  grâce,  elle  en  fera  fi  fatisfaîte ,  qu'elle  IV.  Cr^ 
»  regardera  comme  une  bénédi(fKon  du  ciel  d'avoir  dans  fon  Royaume  IX.  P^. 
;^de  fi  dignes  fijcceflTeurs  de  ces  grands  Saints ,  dont  ils  font  revivre  en  N^.  IV»: 
»  nos  jours  les  exemples  de  piété ,  par  une  charité  auflî  ardente^que  pure 
SB&  défintéreffée,  &  par  une  vigilance   infatigable  dans  les  travaux  de 
»leur  miniftere;  &  c'eft  auffi  ce  qui  nous  fait  efpérer  de  Votre  Majefté, 
3>  qu'ayant  vu  par  Elle-même,  qu'il  lui  eft  également  facile  &  avantageux 
D  de  donner  la  paix  à  TEglife ,  elle  s'eftimera  plus  heureufe  de  s'acquitter 
a»  d'une  fi  bonne  œuvre ,  &  qui  lui  peut  être  d'un  fi  grand  mérite  devant 
a>Dieu,  que  d'étendre,  comme  elle  fait,  les  bornes  de  fon  Empire  par 
»  fes  glorieufes  conquêtes  ,  qui  le  font  confidérer  aujourd'hui  par  toute 
19  l'Europe  comme  le  plus  grand  Prince  du  monde". 

Ces. deux  Lettres,  écrites  par  tant  d'Evéques  au  Pape  &  au  Roi,  fur 
la  plus  grande  affaire  qui  fut  alors  dans  l'Églife,  n'ayant  été  tontredites 
par  aucun  Evêque  de  France,  comme  j'ai  déjà  remarqué,  doivent  être 
conûdérécs  comme  un  témoignage  authentique  du  fentiment  de  l'Eglife 
Gallicane,  tant  à  l'égard  de  la  doârine  qui  y  eft  expliquée  touchant  ce 
que  l'on  doit  à  la  décifion  des  faits ,  que  de  la  difcipline  qu'on  y  foutient 
toochant  la  forme  de  juger  les  Evéques.  Ceft  le  jugement  qu'en  a  porté 
le  (avant  Doâeur  de  Sorbonnequia  écrit  des  Caufes majeures  par  l'ordre' 
do  Clergé:  &  c'eft  ce  qui  lui  a  fait  mettre  dans  fon  livre  ces  deux 
Lettres  entières  :  Ne  quid^  dit-il ,  fatiSiJJmis  Prafulibus  videur  impofuijje. 
B  dit  aoffi  de  ces  Lettres,  auffi-bien  que  M.  l'Abbé,  qu'aufli-tôt  qu'elles 
forent  publiées,  la  face  des  chofes  changea  tout  d'un  coup,  &  quel^ 
efprits  de  tout  le  monde  fe  portèrent  à  la  paix  :  Poftfcriptas  vulgatafque 
gufmo^EpifiolaSj  mutât i  fubità  vifijunt  &adpacem  converfi  omnium  animi. 
H  âoe  donc  reconnoitre,  que  le  premier  pas  vers  la  paix  de  l'Eglife  a  été 
la  déclaration  folemnelle,  &ite  par  tant  d'Evéques,  &  approuvée  tacite-» 
ment  par  les  autres ,  que  l'Eglife  n'étant  point  infaillible  dans  la  dédfioa 
des  bits ron  n'a  point  droit  d'en  exiger  la  croyance  intérieure^  mais  qu'on 
fedoît  cootenter  d'un  filence  refpeâueux. 


%j% 
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IV.  Cl.  ■ ' 

j^'J^  CHAPITRE      XIX. 

Suite  de  ce  qui  s'ejl  paffé  dans  la  Paix  de  tJ^life  :  Qu'on  y  a  agi  fur  les 
principes  expliqués  dans  les  deux  Lettres  des  dix-neuf  Evêqites  y  qui  font 
direSement  contraires  à  ceux  de  M,  VAhhé, 


D 


^Ans  le  même  temps  que  parurent  ces  deux  Lettres,  qui  firent  un 
fi  grand  effet ,  comme  M.  Gerbafs  le  témoigne ,  M.  de  Gondrki  Arche- 
Téque  de  Sens ,  travailloit  avec  M,  le  Nonce  à  l'accommodement  de  cette 
affaire.  Il  lui  fit  entendre,  qu'on  n'auroit  eu  rien  à  dire  à  ces  quatre 
Evéques^  qui  avoient  d'ailleurs  un  fi  grand  mérite,  fi,  au  lieu  de  leurs 
j&landements  imprimés ,  qui  avoient  fait  du  bruit ,  ils  fe  fuflfent  contentés 
de  faire  comme  un  grand  nombre  de  leurs  Confrères  (  entre  lefquels  étoit 
TArchevéque  même  qui  lui  parloit)  qui  ,  ayant  affemblé  leur  Synode 
pour  y  faire  figner  le  Formulaire  du  Pape ,  y  avoient  expliqué,  auffi  clai-* 
rement  que  les  quatre  Evéques ,  la  doârine  commune  des  Théologiens  : 
que  l'Eglife  n'étant  point  infaillible  dans  les  faits,  on  n*en  peut  exiger 
la  croyance  intérieure  par  voie  de  commandement  ;  mais  qui  l'avoient 
fait  par  des  Procès  verbaux,  qui  ^toient  demeurés  dans  leurs  Greffes: 
qu'on  ne  pouvoit  pas  douter  de  cela ,  après  les  témoignages  authentiques 
qu'un  fi  grand  nombre  d'Evoqués  en  avoient  rendu,  dans  leurs  Lettres 
au  Pape  &  au  Roi;  &  qtfainfi,  on  devoit  être  content  fi  on  pouvoit 
obtenir  des  quatre  Evéques,  qu*ils  fifient  figner  de  nouveau,  en  prenant  la 
même  voie,  &  mettant  dans  leurs  Procès-verbaùx ,  ce  qu'on  n'avoit  point 
trouvé  mauvais  que  leurs  Confrères  f  euflfent  mis.  M.  le  Nonce  approuva 
cet  expédient.  On  le  manda  aux  quatre  Evéques ,  qui  s'y  rendirent , 
&  on  convint  de  la  Lettre  qu'ils  écriroient  au  Pape  après  avoir  Ëiit  leurs 
Procès  verbaux,  enfuite  deRiuels  on  auroitfigné  dans  leurs  Synodes. 

Cette  Lettre  fut  imprimée  avec  les  autres  r  mais  on  ne  la  peut  bien 
entendre ,  fi  on  n'a  en  vue  ce  que  le  Pape  avoit  déjà  fu  par  la  Lettre 
des  dix -neuf  Evéques,  qui  eft  du  I  Décembre  15^7.  Au  lieu  que  la 
Lettre  des  quatre  Evéques  au  même  Pape  eft  du  I  Septembre  I5d'8t 
quoiqu'ils  y  parlent  de  leurs  Procès  verbaux  comme  faits ,  qui  ne  font 
néanmoins  que  du  14  du  même  mois,  ( a )  parce  qu'ils  avoient  eu  égard 
au  temps  que  leur  Lettre  feroit  reçue  à  Rome, 

II 

(a)  C  Celui  de  M.  d'Angers  eft  du  iç,  &  celui  de  M.  d'Aiet  du  18  du  même  mois  de 
Septembre.  ] 
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Il  faut  donc  remarquer  que  les  dix-neuf  Evéques  qui  avoient  écrit  au  IV,'  dû 
Pajîé  &  au  Roi  Tannée  précédente ,  après  avoir  expliqué  &  approuvé  M  IX.  J^V 
doârine  que  les  quatre  Evêques  avoient  propofée  dans  leurs  Mande-  N"*.  IVl 
ments ,  avoient  enfuite  témoigné ,  qu'ils  n'avoient  rien  fait  en  cela  de  par- 
ticulier quant  à  la  dodlrine  ;  parce  qu'il  y  avoit  eu  plufieurs  autres  Evê- 
ques qui  avoient  dit  la  même  chofe  par  leurs  Procès  verbaux ,  qui  étoient 
demeurés  dans  leurs  Greffes-  C'eft  à  quoi  ont  rapport  ces  paroles  de  la 
Lettre  des  quatre.  Evêques  au  Pape:  Plufieurs  Evêques  de  France^  qui 
nous  font  (Tailleurs  très-unis  pour  ce  qjji  est  des  sentiments  ,  ayant 
pris  une  autre  voie  pour  faire  Jigner  le  Formulaire  de  votre  Prédécejfeur', 
laquelle  nous  avons  fu  être  plus  agréable  à.Fotre  Sainteté  ;  comme  nous 
n'avons  rien  plus  4  cœur  que  la  paix  &  l'unité  de  PEglife ,  Gf  de  témoigner 
notre  refpeS  envers  le  S.  Siège  Apofiolique,  nous  nous  fommcs  réfoins  de 
les  imiter.  Et  ainfi  cbactm  de  nous  ayant  comme  eux  ajjemblé  notre  Synode^ 
nous  avons  donné  les  mêmes  infiruSions  à  nos  Eccléfiafiiques  qu'ils  avoient 
données  aux  leurs  :  nous  leur  avons  recommandé  la  même  forte  de  foumijfion 
&  d^obéiffance  pour  les  Confiitutions  Apoftoliques ,  qu'ils  leur  avoient  re^ 
commandée;  &  Hous  nous  fommes  unis  avec  eux  dans  cette  forme  de  dif* 
cipline^  comme  ils  étoient  unis  avec  nous  pour  ce  qui  est  de  la  doctrine 

ET  DES  sentiments. 

On  ne  peut  douter  que  cela  n'ait  rapport  a  ce  qu'on  avoit  déjà  fait  en-» 
tendre  au  Pape,  par  la  Lettre  des  dix-neuf  Evêques  du  i  Décembre  1667; 
où  après  avoir  expliqué  la  doftrine  des  Mandements  des  quatre  Evêques 
en  ces  termes  :  Que  les  faits  non  révélés  ne  font  point  décidés  par  P^life 
avec  une  certitude  infaillible ,  &  avoir  dit  que  ce  fentiment  étoit  non  feu-'  ^ 

lement  de  ces  quatre  Evêques ,  mais  d'eux  tous  &  de  toute  PEglife ,  on 
avoit  ajouté  :  Il  y  a  même  d^  autres  Evêques ,  qui  ne  font  ni  en  petit  nombre^ 
ni  des  moins  confidérables ^  qiii  ont  fait  entendre  toute  la  même  criosr 
^etac ,  dans  des  Procès  verbaux  faits  en  leurs  Synodes ,  oit  ils  ont  expliqué 
au  lonig  LA  MÊME  doctrine. 

Les  quatre  Evêques  aflemblerent  donc"  leurs  Synodes  dans  le  mois  de 
Septembre  I66S9  &  y  firent  leurs  Procès  verbaux;  enfuite  de  quoi  6n 
figna.  •  Il  fuflSt  de  mettre  ici  celui  de  M.  l'Evêque  d'Alet  qui  étoit  leur 
aadens  les  autres  étant  la  même  chofe  quant  aux  claufes  eflentielles  / 
^  étoit  l'explication  de  ce  à  quoi  on  s'obligeoit  par  la  fignature. 

^âles  Très-^bers  Frères.  Il  y  a  très-long-temps  que  nous  gémiflbns 
9  de  voir  la  paix  de  l'Eglife  troublée  par  les  conteftations  qui  fe  font  élevées 
saufujet  des  Conftitutions  que  les  Souverains  Pontifes,  Innocent  X  &* 
n Alexandre  VII,  d'heureufe  mémoire,  ont  données  à  l'occafion  du  livre 
«de  Cornelùîs  Janfénius ,  intitulé  Augujlinns..  Et  comme  nous  avons^w-* 

EcrUsfur  le  Janfénifme.  Tome  XXV.  d 


laa  L  E      F  A  N  T  O  M  E 

IV.  Cl.  yy jours  eu  une  intention  irès-fincere  de  contribuer,  autant  qu'il  nous 
IX.  P*.  j,  feroit  poffible,  à  la  paix  de  rÉglife,  nous  avions  publié  notre  Man- 
ÏT.  IV.  ,3  dément  le  premier  jour  de  Juin  de  l'année  l66f  ;  par  lequel  nous 
M  vous  faiGons  connoître  l'obligation  que  vous  aviez  de  détefter,  de  bouche 
»&  de  cœur,  toutes  les  erreurs  des  cinq  PropoGtions  ,  que  ces  deux 
93  Papes  ont  condamnées,  &  qui  avoient  été  déjà  condamnées  il  y  a  long- 
33  temps  par  toute  TEglife;  en  quoi  conOfte  le^  droit  des  Conftitutions  de 
33  ces  deux  Papes.  Et  à  l'égard  de  l'attribution  de  ces  cinq  PropoGtions  à 
33  Janfénius,  en  quoi  conGfte  le  fait  (lequel  fait  feulement  donne  occafion 
33  aux  troubles  de  PEglife)  nous  vous  avions  déclaré,  que  vous  n'étiez 
39  obligés  de  vous  y  foumettre  ,  que  d'une  foumiffion  de  refped  &  de 
-  33  difcipline ,  qui  conCfte  à  ne  vous  point  élever  contre  ;  mais  à  vous 
33  tenir  dans  le  fîlence ,  quelque  conviftion  que  vous  pnijjtez  avoir  du 
33  contraire;  étant  important  de  donner  en  toutes  rencontres  des  pireuves 
33  du  refpeft  que  tous  les  Catholiques  doivent  avoir  pour  le  S.  Siège. 
13  Et  parce  que  notre  Mandement  n'a  pas  produit  tout  le  fruit  que  nous 
33  en  devions  juftement  attendre ,  quoiqu'il  ne  contint  que  les  véritables 
h  fentiments  de  TEglife  »  nous  avons  cru  que  nous  devions  ajouter  à  ce 
9>  moyen  ,  que  noqs  avions  eftimé  très -efficace,  celui  d'une  nouvelle 
33  fîgnature ,  telle  que  pluCeurs  de  nos  plus  illuftres  Confrères  l'ont  or- 
a3  donnée  dans  leurs  Synodes ,  &  qui  a  été  fort  approuvée.  Nous  nous 
33  fommes  portés  d'autant  plus  volontiers  à  fuivre  cet  exemple ,  que  les 
33  Prélats  qui  ont  fait  Ggner  en  plein  Synode ,  y  ont  donné  les  mêmes 
jo  inflrudlions  à  leur  Clergé ,  que  celles  qui  font  contenues  dans  notre 
M  Mandement,  &  les  ont  inférées  dans  leurs  Procès  verbaux. 

33  Ceft  pourquoi  nous  vous  avons  aflfemblés  ,  pour  vous  ordonner 
33  cette  forme  de  fîgnature ,  à  laquelle  vous  vous  devez  porter  avec  joie, 
„  puifque  nous  avons  été  aflfurés ,  par  des  Prélats  d'une  très-grande  autorité 
33  &  ^'un  mérite  fîngulier,  auflî-bien  que  par  d'autres  perfonnes  d'une 
33  vertu  éminente,  qu'elle  feroit  très-agréable  à  Notre  Saint  Père  le  Pape, 
j^  &  qu'elle  doit  rendre  entièrement  à  l'Eglife  cette  paix  tant  defirée  des 
♦  31  gens  de  bien,  &  pour  laquelle  les  Evéques  ne  doivent  rien  négliger. 

3»  Et  afin  que  vous  foyez  bien  informés  des  obligations  que  l'Eglife. a 
35  deflein  d'impofer  par  cettte  fîgnature ,  qui  a  été  prefcrite  par  la  Confti- 
33  tution  d'Alexandre  VII  d'heureufe  mémoire ,  du  If  Février  l66^ ^  con- 
33  tenant  un  Formulaire  pour  la  condamnation  des  cinq  Propofîtions,  nous 
33  vous  déclarons  derechef,  comme  ont  fait  ces  mêmes  Prélats  dans  leurs 
33  Synodes. 

33  I^  Que,  par  cette  fîgnature,  vous  devez  vous  obliger  à  condamner 
^fincérement,  pleinement,  .&  fans  aucune  réferve  ni  exception»  toua 
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i  les  mauvais  fens  que  les  Papes  &  lEglife  ont  condamnés  &  condamnent  IV.  CC 
»  dans  les  cinq  Propofitions;  en  forte  que  vous  profeffiez,  que  vous  n*avez  IX.  PV 
»  point  d'autre  doârine  fur  ce  fujet  que  celle  de  TEglife  Catholique ,  Apof-  N^  IV^ 
vtoliqae  &  Romaine. 

2*.  »  Nous  vous  déclarons  que  ce  feroit  faire  injure  à  TEglifc ,  que  de 
»  comprendre  entre  ces  fens  condamnés  dans  ces  PropoGtions ,  la  doc- 
»  trUie  de  S.  Auguftin  &  de  S.  Thomas  fur  la  grâce  efficace  par  elle-mé- 
«me»  nécellàire  à  toutes  les  avions  de  la  piété  chrétienne,  à  laquelle  il 
»  n'7  a  perfonne  qui  ne  convienne  que  les  Papes  n'ont  donné  aucune 
S)  atteinte ,  comme  ils  Pont  fouvent  eux-mêmes  dédaré ,  &  fpécialement 
j»  le  Pape  Alexandre  VII,  parfon  Bref  aux  Dofteurs  de  Louvain,  du  7 
i>Adût  1660;  par  lequel  il  les  exhorte  à  foutenir  toujours  les  dogmes 
n  inébranlabfes  &  très-fùrs  de  S.  Auguftin  &  de  S.  Thomas  (a). 

n  Nous  vous  déclarons  en  troifîeme  lieu ,  qu'à  l'égard  du  fait  contenu 
n  dans  le  dit  Formulaire ,  comme  dit  eft ,  vous  êtes  feulement  obligés  à 
w  une  (bumiflSon  de  refpect  &  de  difcipline ,  qui  confifte  à  ne  vous  point 
n  élever  contre  la  décifîon  qui  en  a  été  faite ,  &  à  demeurer  dans  le  filen- 
n  ce ,  pour  conferver  l'ordre  qui  doit  régler  en  ces  fortes  de  matières ,  la 
»  conduite  des  inférieurs  à  l'égard  des  Supérieurs  tccléiîaftiques  ;  parce 
«que  PEglife  n'étant  point  infaillible  dans  ces  fortes  de  faits  qui  regar- 
«dent  le^^^  des  JVuteurs  ou  de  leurs  livres,  elle  ne  prétend  point  obli- 
9ger,  parla  feule  autorité  de  fa  décifîon  ,  fes  enfants  à  les  croire. 

nQue  fî  quelqu'un  manquoit  à  ces  devoirs  que  nous  vous  marquons^ 
n  tant  en  ce  qui  regarde  les  points  de  droit  que  ceux  de  fait,  ce  que  nous 
n  efpérons  qui  n'arrivera  pas  après  les  inftrudlions  que  nous  vous  avons 
f>  données ,  nous  déclarons  que  nous  procéderons  contre  lui  par  les 
9  voies  de  droit ,  &  félon  la  rigueur  des  Conftitutions  de  nos  SS.  Pères 
»  Innocent  X  &  Alexandre  VII  "  (è). 

La  lettre  des  quatre  Evéques  ,  dont  on  a  parlé  ci-deflfus ,  ayant  été  en- 
voyée au  Pape  par  M.  le  Nonce ,  au  commencement  du  mois  de  Sep- 
tembre I66S9  Sa  Sainteté  témoigna  être  très-fatisfaite  de  la  conduite  & 

(a)  De  reiiquo  non  dubitamus,  gain  projtngulari  fcientid  pietatifque  Jludio  ,  fanam 
&  incomqjtam ,  qualem  tôt  ApoftoÛca  Sedis  deciarationes  êf  Sanêlorum  Patnim  tradition 
net  requiruntj  doffrinamfempcr  amplexuri^  S«f  adverjhs  orthodoxa  religionis  hojies  defen^ 
Sjai^fiUsnccnonprddariJJtmorum  Ecciejùe  Cathoiicd Doâorum  Augiifiim  ëf  Thonue  Aquinatis^ 
incMioiffar  tutUpmaque  dogmata  ,  fequifcmpcr  ut  aJferitiSy  ëf  impenjè  rêver eri  vciitis  g 
Vionan  profeSà  fanHiJJîmorum  virorum  pênes  Catholicos  univerjbs  ingentia  ,  6f  omnem 
laudemfipergr^a  nomina  noviprdconii  commendatione  pfanè  non  egent. 

(6)  [Noos  aurons  corrigé  quelques  endroits  de  ce  Difcours  ,  pour  le  rendre  pleinement 
ooofbnne  i  une  copie  originale  que  nous  en  avons  fous  les  yeux^  &  à  celle  qu'on  a  fui  vie 
àtm  h  Vie  de  M.  Pavillon ,  Tome  II.  page  s  48  &  fuiv.  Mais  afin  qu'on  voie  en  quoi  confifte 
cette  oocreâîon  9  nous  avons  mis  en  italique  les  mots  changés  ou  ajoutés.  ] 

a  a 
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IV.  Cl.  foumiffion  des  quatre  Evêques  &  de  celle  des  Ecdéfiaftiques ,.  félon  le 

IX.  P^   Bref  qu'elle  envoya  à  Sa  Majellé.  Ceft  ce  que  M.  le  Nonce  déclara  pu- 

ÎT.  IV.  bliquement  le  lo  Oftobre,  en  préfencc  de  M.  T  Archevêque  de  Sens,  SC 

Ce  dernier  de  MM.  les  Evêques  de  Châlons  &    de  Laon^  Médiateurs  pour  procu- 

Cardinal    ^^  la  paix  à  TEglife  :  &  Sa  Majefté  donna  enfuite  ^  le  23  du  même  mois ,. 

d'Eftcées.  uni^rét  en  fon  Confeil,  pour  pacîRer  les  conteilations  qui  avoient  été  fur 

cefujet,  &  écrivit  aux  quatre  Evêques  la  lettre  fuivante.  ' 

33  Meflîeurs  les  Evêques ,  &c.    Pour  répondre  à  la  Lettre  que  vous 

^         »  m'avez  écrite  l'onzième  du  paflTé,  je  vous  dirai  que  feus  dèsJors  ex- 

"    93  trêmement  agréables  les  aflurances  que  vous  me  donniez^  d'avoir  déjà 

»  fait  ce  qui  pouvoit'  dépendre  de  vous  pour  l'établiflTement  de  la  paix  de 

»l'Eglife;  mais  que  ma  joie  là-deflus  a  été  complète,  quand  j'ai  appri$ 

»  depuis ,  par  un  Bref  que  m'a  écrit  Notre  Saint  Père  le  Pape ,  &  de  la^ 

M  vive  voix  de  fon  Nonce ,  que  Sa  Sainteté  étoit  pleinement  fads&ice  de 

»  vous  fur  le  fujet  de  la  fignature  du  Formulaire ,  &  qu'ainfi  toutes  leç 

ti  divifîons  qui  avoient  depuis  quelques  années  agité  PËglife  de  Francç^ 

^ont  été  terminées.  Je  m'appliquerai  maintenant  de  tout  mon  pouvoir^ 

99  fuivant  la  réquiGtion  très-inftante  que  m'en  a  faite  Sa  Sainteté ,  à  empé- 

90  cher  que  ces  diviCons  ne  puiffent  renaître  par  de  nouvelles  oonteîla-^ 

19  tions  fur  les  mêmes  matières  ;  à  quoi  je  me  promets  que  vous  concourre:^ 

»  volontiers  &  puKTamment  de  votre  part  r  &  P^t  le  motif  de  votre  zèle 

n  pour  la  paix ,  &  par  celui  de  Tafièdion  que  je  fais  que  vous  avez  tour- 

n  jours  pour  tout  ce  qui  me  peut  plaire.  Cependant  vous  pouvez  être  alfurés 

n  que  j'y  correfponds  de  ma  part ,  avec  toute  la  bonne  volbnté  pour  vo$ 

19  perfonncs .  que  vous-mêmes  pouvez  fouhaiter ,  &  avec  beaucoup  d'efti- 

n  me  pour  votre  vertu  &  pour  votre  mérite.    Sur  ce  je  prie  Dieu  qu'il 

n  vous  ait,  Meilleurs  les  Evêques,  &c.  en  fa  fainte  garde.  Ecrit  à  Saint 

«Germain,  le  27    Odobre  l658.    Signé  >,  Loâjis.    iX  phis  bas,  D5 

»  LVONNE. 

Tout  le  monde  crut  alors  que  h  paix  étoit  entièrement  conclue  :  & 
elle  le  fut  au(fi  à  l'égard  des  Théologiens  qui  avoient  été  engagés  dans 
ces  conteilations.  Ils  eurent  .une  entière  hberté  de  voir  leurs  amis  &  d'en 
recevoir  des  témoignages  de  congratulation.  M.  l'Archevêque  de  Sens 
mena  M.  Arnauld  chez  M.  le  Nonce,  de  qui  il  fut  parfaitement  biea 
reçu.  11  vit  auffi  M.  de  Pérefixe  Archevêque  de  Paris ,  qui  lui  fit  un  très- 
bon  accueil.  Et  le  Roi  même  eut  la  bonté  de  vouloir  bien  que  ce  Dodeut 
fe  jetât  à  fes  pieds,  &  l'aflurât  de  fes très-humbles  refpècls  &  de  fa  profon- 
de vénération ,  &  que ,  quelque  temps  après  ,^  il  préfentât  à  Sa>  Majefté  fes. 
Ouvrages  contre  les  hérétiques. 

La  joie  étoit  univerfelle ,.  tant  on  trouvoit  d'avantage  &  pour  PEglife: 
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u&  pour  l'Etat,  dans»  cettç'  hôoteufepaix^    Mats  qiid<lUes  perfàinnes  qur  IV.  Ci;*! 
n'en  étoient  pas  contentes  la  voulurent  traverfer.    Ik    prétendoient  que  IX,  P^. 
Je  Pape  n'avoit  pas  été  bien  informé  de  ce  que  les  quatre  Evéques  avoient  N^  IV. 
fait  dans  leurs  Synodes ,  &,  de  ce  qui  étoit  cootenp  dans  leurs  Procès- 
Terbaux.  Ils  en  écrivirent  à  Rome,  &  ils  y  firent  courir  Iç  bruit,  que  cet 
Prélats  ii'avoient  pas  foufcrit  fincérement   à  la  condamnation  des  cinq 
Propofitions ,  &  qu'ils  avoient  même  fait  des  proteftations  contraires  à 
leurs  lîgnatures.    Ces  bruits  firent  fufpendre  au  Pape  le  Bref  qu'il  avoit 
promis  d'envoyer   aux  quatre  Evéques  ;  &  cependant  il  donna  ordre  à 
AL  le  Nonce  de  Tinfornier  exademcnt  delà  vérité  des  chofes,  &  de  ce 
qui  étoit  contenu  dans  les  Procès-verbaux.  M.  le  Nonce  ayant,  reçu  cet 
ordre  par  Fordinaire.  qui  arriva  à  Paris  le  a  Décembre  1568  »  il  fut  jugé 
à  propos  que  MM.  les  Prélats  Médiateurs  drefleroient ,  &  mettroient  en- 
tre les  mains  de  M.  le  Nonce,,  une  déclaration  expreflfe  de  ce  qui  étoit 
contenu  dans  les  Procès-verbaux  des  quatre  Evétjues  ^  &  de  la  foumiifion  ^^ 
&  Cgnature  faite  par  eux  &  par  les  Eccléfiaftiques.  Ils  donnèrent  cet  ikle. 
îfigné  à  M.  le  Nonce  le  4  ETécemhre,  &  il  Tenvoya  auffi-tôt  à  ilome  par^ 
un  Courier   qu'il  dépécha  extraordinairement.  Il  étoit  en  firançois  en  I^: 
Âume  qui  fuit. 

1k  4  (a)  Décembre  16^6^ ,' envoyé' an  Pape- pur  fflt  le  Nènce  coi  nom  de 
(b)  MAI.  les  Archevêque  de  Sens ,  ^  Evéques  de  Cbàlons  &  de  Laon,. 
pour  informer  plus  particulièrement  Sa  Sainteté  de  ce  qui  étoit  contenu 
dans  les  Procès-terbauxdes  quatre  Evéques  fur  la  fignature. 

9  Le»  quatre  Evéques ,  &  les  autres  Eddéfîaftiques^  ontagt  de  la  nleil- 
aleare  foi  du  monde,  &  n'ont  afTurémeht  qtie  de?  penfées  d*un  très- 
«grand  zcle  pour  conferver  là  foi  de  l'Eglife  \  &  d'une  profonde  foûmif- 
»fion  pour  le  Saint  Siège. 

,)  Ils  ont  condamné  <!^  fait  condamner  Tes  dnq  PropofiticMisaveC  toute' 
»  forte  die  fincérité  ^  fans  excepnon  ni  reftriâiôh  quelconque,  dans  totfss 
»  les  fens  que  l'Eglife  les  a  cdndamiiées.  Us-  fbht  très-élbigné»  de  cacher 
»  dans  leur  cœur  aucun  deflein  de  renouveller  ces  erreurs  fou*^  quelque* 
»  prétexte  que  ce  foit,  ni  de  foufFrir  que  perfonhe  les  renouvelle  ,  & 
3)  donne  aucune  atteinte  à  la  condamnation  qu'en  a  fôit  rEglifb;,n?y  ayant 

(fl)  Z  ITctoit  daté  dû  j\  mais  il  dï  appelle  TAde  dk  4  $torce^  qô'fli  ftit  d&  jôctfJà  temîsî 

aNonce.J  '      ,  ,1  '  *     :•  '  ^y   :    -  . 

(6)  D  n'y  a  volt  pour  lors  que  M.  de  Chàlons  V  Paris,,  mais  qui  avoit  pouvoir' d^àgir  aii: 
iMn  dci  deoxaptre&L 


^J 
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IV.  Cl.  »  point d'Ecclëfiaftiqaes  qui  foient  plus  inviolablement  attacha  à  fa  do^bine 

XI.  P**  >3  fur  ce  fujet  &  fur  tous  les  autres, 

N^  IV.  »  Et  quant  à  l'attribution  de  ces  Propofitions  au  livre  de  Janfénius  Evé- 
n  que  d*Ypres ,  ils  ont  encore  rendu  &  fait  rendre  au  S.  Siège  toute  U 
„  déférence  &  PobéiflTance  qui  lui  eft  due ,  comme  tous  les  Théologiens 
yy  conviennent  qui  la  faut  rendre  au  regard  des  livres  condamnés  >  félon  la 
9y  doârine  catholique ,  foutenue  dans  tous  les  iiecles  par  tous  les  Doc« 
„  teurs ,  &  même  en  ces  derniers  temps  par  les  plus  grands  défenfeurs  de 
»  l'autorité  du  S.  Siège  ;  tels  qu'ont  été  les  Cardinaux  Baronius,  Bellar- 
n  min,  de  Richelieu ,  Pallavicin ,  &  les  PP.  Petau  &  Sirmond ,  &  même 
jy  conformément  à  Pefprit  des  Bulles  Apofloliques ,  qui  eft ,  de  ne  dire,  ni 
,9  écrire,  ni  enfeigner  rien  de  contraire  à  ce  qui  a  été  décidé  par  les  Papes 
»fur  ce  fujet. 

3)  A  quoi  ils  ont  ajouté  ;  qu'ils  procéderoient  par  les  voies  canoniques 
f,  dans  leurs  Diocefes ,  contre  ceux  qui  manqueroient  à  l'un  ou  à  l'autre 
M  de  ces  devoirs. 

»  Nous  déclarons  &  certifions ,  qu'ayant  eu  communication  &  con- 
fy  noiûTance  particulière  des  féntiments  des  quatre  Evéques ,  &  de  ce  qui 
53  eft  contenu  dans  leurs  Procès  -  verbaux ,  la  doélrine  qui  eft  contenue 
n  dans  cet  Ecrit  eft  entièrement  conforme  à  celle  des  dits  Procès  -  ver-* 
„  baux  5  &  qu'ils  ne  contiennent  rien  de  contraire  à  cette  dodrine. 
9)Ceftau(ri  notre  croyance,  &  celle  des  dix ^ neuf  Evêques  qui  ont  écrit 
yy  à  Sa  Sainteté  ". 

On  n'a  jamais  douté  que  cet  Ade  ne  contint  en  abrégé,  d'une  ma- 
nière très-fîncere ,  ce  quiétoit  porté  par  les  Procès  *  verbaux  des  quatre 
Evêques  touchant  le  droit  &  le  fait. 

On  y  marque  d'abord  ce  qu'ils  avoient  demandé  à  l'égard  de  la  foi  » 
qui  eft ,  la  condamnation  des  cinq  Propofitions  en  elles-mêmes.  Et  on  fe 
crutobligé  de  le  propofer  d'une  manière  très-forte  &  non  moins  fincere, 
.  pour  aller  au  devant  de  tous  les  faux  bruits  que  l'on  avoit  fait  courir , 
que  ces  Evéques ,  &  les  Théologiens  pour  qui  ils  avoient  de  l'eftime ,  ne 
condamnoient  pas  de  bonne  foi  ces  PropAîtions ,  &  qu'ils  ne  cherchoient 
que  des  prétextes  pour  fe  conferver  la  liberté  de  renouveller  un  jour  la 
doftrine  condamnée.  Comme  c'étoit  le  mot  de  renouveller  dont  on  fe  fer- 
voit  pour  décrier  leur  conduite,  on  voulut  raflurer  Sa  Sainteté  contre  ces 
faux  foMpçons ,  en  fp  fervant  du  même  terme. 

On  pafle  enfuite ,  comme  on  avoit  fait  dans  les  Procès  -  verbaux ,  à 
Vattributioif  4e  ces  Propqfitionf  au  Livre  de  Janfénius ,  en  quoi  confjfte 
le  fait  :  &  pour  moins  choquer  ceux  qui  s'étpient  pu  laiffer  prévenir  con- 
tre içs  Mandements  I  on  y  j^t  rems^rquer ,  que  les  quatre  Evéques  n'avoienc 
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rien  fait  que  de  conforme  à  la  doftrine  de  quatre  Cardinaux  très- zélés  IV.  CU 
pour  l'autorité  du  S.  Siège ,  &  de  deux  favants  Jéfuites ,  quand  ils  avoient  IX.  PV 
marqué ,  que  la  déférence  &  l'obéiffance  qu'on  devoit  rendre  au  S.  Siège  N^  iV. 
touchant  cette  attribution,  étoit  de  ne  rien  écrire  ou  enfeignerde  contraire 
à  ce  qui  a  été  décidé  par  les  Papes  fur  ce  fujet  :  ce  qui  eft  la  même  chofe, 
que  Icjîlence  refpcQueux,  dont  il  faut  bien  que  M.  l'Abbé  fe  contente, 
malgré  qu'il  en  ait,  puifque  le  Pape  a  jugé,  en  donnant  la  paix  à  TËglife,. 
que  Ton  s'en  devoit  contenter. 

Tout  ce  qu'il  pourroit  dire  eft,  que  cet  Afte  du  4  Décembre  I5^8> 
n'ayant  point  été  imprimé  en  ce  temps-là ,  on  n'efl  pas  affuré  qu'il  foit 
tel  qu'on  le  repréfente  ici.  Ce  doute  feroit  fort  déraifonnable  :  ca«  d'ori- 
ginal en  ayant  été  envqyé  à  Rome,  à  qui pourroit-il  venir  dans  l'éfprit,. 
qu'on  fût  aflfez  imprudent  pour  en  publier  une  copie  altérée  &  falOfiée , 
que  l'on  pourroit  fi  aifément  convaincre  de  faux  en  la  comparant  à 
l'original  ? 

Mais  on  a  quelque  chofe  de  plus  fort  pour  lever  ce  doute,  fi  quel- 
qu'un le  pouvoit  avoir.  Feu  M.  Félix  Vialart ,  Evéque  &  Comte  de  Châ- 
Ions ,  Pair  de  France ,  ayant  été  l'un  des  Médiateurs  de  la  Paix,  à  qui  le 
Pape  écrivit  un  Bref  pour  les  remercier  du  foin  qu'ils  avoient  pris  pour 
faire  réuflîr  cette  affaire ,  a  voulu  rendre  un  témoignage  authentique  de 
ce  qui  s'étoit  paflfé,  dont  il  fîgnaplufieurs  originaux,  qu'il  mit  entre  les 
mains  de  différentes  perfonnes ,  afin  que  cela  fe  confervât  plus  facile- 
ment. Et  c'eft  d'un  de  ces  Originaux  qu'on  a  pris  cet  Afte  du  4  Décem- 
bre, enfuite  duquel  étoit  l'Attellation  de  ce  Prélat  en  la  forme  qui  fuit 

Attestation  « 

De  Monfeigneur  Félix  Fialart ,  Eve  que  &   Comte  de  Cbàlùns ,  Peur  de 
France^  fur  la  vérité  de  cet  ASe ,  &  de  P approbation  qu'il  reçut  à  Rome. 

J5N0US,  Evéque  &  Comte  de  Châlons  ,  Pair  de  France, ayant  fait  devant 
)>Dieu  une  très-férieufe  attention  fur  tous  tes  faux  bruits^ui  fe  font  ré- 
»paodus  touchant  ce  qui  s'eft  paflTé  dans  l'affaire  deTEglife,  nous  avons 
»cni  être  obligés  en  confdence ,  de  déclarer  &  de  certifier,  que  le  Pape 
»  Clément  IX ,  ayant  voulu  terminer  toutes  les  difputes  qui  partageoiene 
»  l'Eglife  de  France ,  comme  il  fit  par  fes  Brefs  du  mois  d'Odlobre  de 
»  l'année  l558;  &  enfuite,  ayant  témoigné  quelque  defir  d'être  encore 
Dplus  particulièrement  informé  de  ce  que  contenoient  les  Procès -ver- 
»  baux  des  quatre  Evéques  ;  M.  l'Archevêque  de  Paris ,  pour  lors  Arche- 
a»véque  de  Rouen,  qui  s'emj^loyoit  avec  beaucoup  de  zèle  pour  finir  fo- 
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IV/Cl.  wlidement  cette  grande  affaire,  nous  feroit  venu  trouver  avec  M.  Ar- 
EX.  P^'  î>  nauld,  &  nous  auroit  obligé  de  dreffer  avec  lui  PAfte  rapporté  ci-deQus , 
ÎT.  IV.  »  pour  l'envoyer  à  Rome  :  que  cet  Afte  étant  de  notre  main  ,  &  figné  par 
»M.  Arnauld  &  par  Nous,  fut  porté  par  M.  de  Paris#(a)  à  MM.  les  xMi- 
5>niftres,  &  communiqué  par  eux  à  M.  le  Nonce  en  fa  préfence  :  que 
'»M.  le  Nonce  ayant  vu  .&  confîdéré  le  dit  Afte  avec  M.  de  Paris ,  Ten- 
»  voya  ,  par  fon  avis ,  auflî-tôt  à  Rome ,  par  un  Courier^xprès ,  avec  des 
1,  Lettres  de  M.  de  Paris,  par  lefquelles  il  autôrifoit  le  dit  Afte,  &répon- 
,>  doit  de  toutes  chofes  en  terminant  l'affaire  conformément  à  la  docflrine 
5>&  aux  mefures  qui  y  font  portées  :  Que  cet  Adle  &  ces  Lettres  étant 
79  arrivées  à  Rome ,  le  Pape  alîembla  une  Congrégation  très-nombreufe  de 
^  ^,  Cardinaux ,  de  Prélats  &  d'autres  Confulteurs ,  qui ,  ayant  difcuté  ces 
5>  chofes  durant  plus  de  trois  femaines,  les  approuvèrent  folemnellement: 
,,  Qu'enfuite  Sa  Sainteté  renvoya  ici  fes  ordres  pour  l'heureufe  confom- 
w  mation  de  la  paix  de  l'Eglife ,  lefquels  y  furent  reçus  avec  une  joie  pu- 
«  blique  :  Que  M.  le  Nonce  les  communiqua  auffi-tôt  à  MM.  les  Minifl 
,3  très  ,  à  M.  de  Paris  ^  à  M.  de  Meaux  &  à  Nous  ;  &  que ,  dès  le  lende- 
»main  ,  qui  étoit  le  jour  de  la  Purification  de  l'année  1669  ,  il  en  porta 
jy  l'agréable  nouvelle  au  Roi ,  dans  une  audience  publique ,  &  lui  deman- 
93 da,  de  la  part  du  Pape,  qu'il  lui  plût  d'interpofer  fon  autorité  pour 
93  maintenir  cette  heureufe  paix  ,  &  pour  inipofer  un  filence  éternel  à 
95  regard  des  conteftations  paûTées,  &  même  punir  ceux  qui  les  vou- 
w  droient  renouveller.  Ceft  le  témoignage  que  nous  rendons  à  la  vérité , 
f3  avec  d'autant  plus  de  fidélité  &  de  certitude ,  que  nous  avons  connu 
n  &  vu  nous-mêmes  très-particuliérement  toutes  ces  chofes.  Fait  à  Paris 
-t>  ce  If  Décembre  1^74". 

FÉLIX   E.    ET   C.    DE    ChALONS. 

(  Locm  SigillL  ) 

Après  cette  atteftation  irréprochable ,  d'un  Evéque  d'un  fi  grand  mé- 
rite ,  Dodleur  de  la  Faculté  de  Paris ,  &  également  illuftre  par  fa  Science , 
par  fa  piété  &  par  fes  travaux  Apofloliques  dans  le  gouvernement  de  fon 
Diocefe,  qui  ne  rend  témoignage  que  de  ce  qu'il  a  dû  favoir  mieux  que 
perfonne ,  y  ayant  eu  la  principale  part ,  en  qualité  de  Médiateur  de  la 
paix ,  on  ne  peut  douter  en  quel  fens  on  doit  prendre  ce  qui  eft  dit  dans 
le  Bref  de  Clément  IX  aux  quatre  Evêques  ,  qu'ils  avaient  foufcritfincére^ 
metJt  au  Formulaire. 

•     Des  Théologiens  des  Pays-Bas,  très-mal  informés  de  tout  ce  qui  s'eft 

paffé 

(«)  C  M.  de  Hatlay,  Archevêque  de  Rouen  en  1668  «  Se  Archevêque  de  Parte  en  1574.}' 
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dans  cette  affaire,  &  n'ayajnt  vu  que  ce  Bref,  fans  favoir  ce  qui  IV.  Cù 
Favoit  précédé,  ont  cru  en  pouvoir  conclure,  qu'il  falloit  bien  que  les  IX. P*. 
quatre  Evêques  euffent  renoncé  à  la  diftindion  qu'ils  avoient  faite  dans;N°.  IV. 
•leurs  Mandements,  puifque  le  Pape  témoigne,  qu'ils  lui  avoient  fait  en- 
ttndrc  ^,  qu'ils  avaient  foufcrit  &  fait  foufcrire  fincérement  au  Formulaire 
d! Alexandre  Fil;  &  que,jî  cela  n'étoit,  ilfaudroit  qu'ils  euflent  trompé 
k  Pape.  Cefl:  très-mal  raifonner ,  &  ne  favoir  pas  feulement  ce  que  figni- 
fie  le  mot  de  fincere.  Car  figner  fincérement ,  eft  témoigner  en  fignant- 
tout  ce  qu'on  a  dans  le  cœur.    Or  c'eft  ce  qu'ont  fait  certainement  les 
£vêque9,  en  fignant  &  faifant  fîgner  enfuite  de  leurs  Procès-verbaux,  où 
ils  expliquent  fi  nettement  à  quoi  ils  prétendent  que  l'on  s'oblige  par 
cette  fignature.  On  ne  peut  donc  nier  qu'ils  n'aient  figné  très-fincérement, 
firbicn-  plu$  fincérement  qu'un  grand  nombre  de  perfonnes  qui  ont  figné» 
de  telle  forte,  qu'ils  ont  fait  croire  qu'ils  s'obligeoient  à  la  croyance  in- 
térieure du  fait ,  quoiqu'ils  n'euflent  pas  cette  croyance. 

JD  7  a  auffi  peu  de  raifon  de  prétendre  que  le  Pape  eût  été  trompé,  & 
qu'il  n'eût  pas  fu  ce  que  portoient  les  Procès-verbaux  :  car  il  n'a  écrit  ce 
Bref  que  le  19  Janvier  1669 ,  &  il  avoit  reçu  l'Âcle  qui  le  lui  apprenoit 
en  termes  fi  clairs ,  dès  le  12 ,  ou  1 3  de  Décembre  de  l'année  précédente. 
Et  c'eft  à  cet  Âde  que  fe  doivent  rapporter  ces  paroles  du  même  Bref: 
In  prafens  tarnen  cym  nova  et  gravi  a  ifiinc  accepimus  documenta  ver(t 
ac  totalis  obedietitia  veftra ,  quâ  &  Formulario  fincerè  fubfcripjîftis  ,  & 
danmatis  abfque  ulla  exceptione  aut  refiriSione  quinque  Propojîtionibus  9  in 
omnibus  fenfibus  in  quibus  à  Sede  Apojlolica  damnatafuerunt ,  alieni  prorjùs 
eftis  à  renovandis  in  bac  re  erroribus  illis  qui  ab  ea  damnati  funt.  Ce  que 
l'on  voit  clairement  n'être  qu'une  traduâion  latine  de  ces  paroles  fran*- 
çoifes  de  l'Acte  :  Ils  ont  condamné  Gf  fc^it  condamner  les  cinq  Propo^ 
fitions  ^  avec  toute  forte  defincérité^  sans  exception  ni  kestric- 
TiON  Q.UELCONQ.UE,  dans  tous  les  fens  que  PEJglife  les  a  condamnées. 
Ils  font  trèsMoignés  de  cacher  dans  leur  cœur  aucun  dejfein  de  renouveller 
ces  erreurs ,  fous  quelque  prétexte  que  ce  foit ,  ni  de  fouffrir  que  perfonne 
les  renouvelle! ,  Ç^  donne  aucune  atteinte  à  la  condamnation  qu'en  a  fait 
t^Hfe.  L'ignorance  où  on  a  été  dans  les  Pays-Bas,  que  les  paroles  du 
Bref  euflffnt  été  prifes  de  celles  d'un  Afte  drefle  à  Paris,  qui  avoit  été  en- 
voyé à  Rome  par  M.  le  Nonce,  au  nom  des  Eyéques  Médiateurs,  &  qui 
y  aioit  été  folemnellement  approuvé ,  leur  a  pu  faire  croire  qu'elles  con- 
damnoient  toute  dittindion  entre  le  fait  &  le  droit  ;  au  lieu  que  s'ils 
avoient  eu  connoifiance  de  cet  Aâe ,  ils  aurolent  bien  vu  qu'elles  ae  re- 
gardoient  que  la  condamnation  des  Propofitions  en  elles-mêmes,  &  fe- 

Ecrits/ur le  Janfénifme.  TomeXXy.  R 
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IV,  Cl-  Ion  lesfens  hérétiques  que  TEglife  y  avoit  condamnés ,  &  non  Tattribu* 

IX.  P^  ^*on  de  ces  Propofitions  à  Janfénius ,  dont  il  n'eft  parle  que  dans  TAr- 

N*^.  IV.  ticle  fuivant  de  VAâe.  Sur  quoi  le  Pape  a'  cru ,  que  c'étoit  aflez  s>xplî- 

quer ,  que  de  dire  de  cet  Afte ,   qu'il  avoit  fait  examiner  avec  tant  de  * 

foin  ,  que  c'étoit  un  témoignante  nouveau  &  fort  confidérable  de  leur  vraie 

fef  totale  obéiffance. 

Ce  fut  donc  cet  Adle  du  4  Décembre  15^8  qui  mit  le  dernier  fcea» 

à  la  paix  de  TEglife  ;  parce  qu'on  en  tira  une  explication  de  la  fignature , 

qui  fut  appellée  la  fignature  de  la  paix ,  dont  les  Evéques  mêmes  qui 

avoient  témoigné  plus  d'oppoGtion  à  recevoir  des  fignatures  expliquées , 

Jie  doutèrent  point  qu'ils  ne  fe  duflent  contenter  p6ur  fe  conformer  à  la 

volonté  du  Pape.  On  n'en  peut  defirer  de  preuve  plus  convaincante  que 

ee  que  fit  fur  cela  M.  de  Pérefixe  Archevêque  de  Paris.    Il  y  avoit  eu  ^ 

quelques  années  avant  la  paix ,  des  Eccléfiaftiques  de  fon  Diocefe ,  & 

des  plus  eftimés  pour  leur  piété  (  a  ) ,  qui  n'avoient  voulu  figner  qu'en 

cette  manière  :   Dogmatibus  fdem ,  faSis  reverentiam  promitto.    Mais , 

comme  par  le  refus  qu'on  avoit  fait  de  recevoir  la  fignature  des  Rell- 

gieufes  de  Port-Royal  du  10  Juillet  16*54  >  Q^î  ^toî*  ^^  même  chofe  en* 

fubdance ,  on  s'étoit  engagé  à  rejeter   toutes  les  fignatures  expliquées ,  ' 

en  leur  voulut  faire  leur  procès  à  l'Officialité  :  ce  qui  donna  occafion  à 

des  affamée  de  jeter  des  dévoluts  furies  Bénéfices  de  deux  de  ces  Ecclé* 

M.Thi-  fiaftiques.  Mais  la  caufe  de  l'un  ayant  été  commencée  au  Grand  Confeil^ 

m"f  ur.   *  l'autre  aux  Requêtes  du  Palais ,  la  peur  qu'on  eut  que  les  dévolutai: 

nier.        res  3  qui  étôient  d'ailleurs  des  Eccléfiaftiques  fort  déréglés ,  ne  perdiflent 

leur  caufe ,  fit  qu'on  étouflà  ces  deux  affaires.  Il  n'y  eut  qu'un  Doéleur 

M.  Dorât,  de  Sorbonne  »  Curé  d'une  Paroiflfe  de  la  Campagne ,  que  l'Ofllicial  inter- 

MaSr^^    dit  de  fes  fondions  par  Sentence  ,  pour  être  demeuré  ferme  à  ne  vouloir 

pas  figfier  purement  &  fimplement  (ô).    C'eft  l'état  où  il  fe  trouva  en 

1669,  lorfque  la  paix  de  l'Eglife  fut  entièrement  rétablie.  Mais  ayant  fu 

^  ce  qui  étoit  porté  par  l'Afte  du  4  Décembre ,  qui  avoit  été  approuvé  à^ 

Rome,  puifque  c'étoit  fur  cela  que  la  paix  de  l'Eglife  s'étoit  faite,  il  jugea , 

que,  pouvant  figner  en  la  même  manière  fans  bleffer  fa  confcience,   M. 

l'Archevêque  fe  eroiroit  obligé  de  le  rétablir ,  par  la  déférence  qu'il  auroit 

(fl)  [MM.  Fournîcr,  Thîbouft,  Burlugaî  &  Dorât.] 

(6)  [M.  Arnauld  rcconnok  ailleurs  (Lettre  2112.  Tome  1.  page  ^81  )  qu'A  y  eut -des 
Seûtenoes  prononcées  contre  trois  autres  Eccléfia (tiques;  favoir  M,  Burlugai,  Doéteur  dc^ 
Sorbonne,  Cgré  des  Troux,.  M..  Thibouft,  Chanoine  de  S.  Thomas  du  Louvre,  &  M. 
Fôumier,  '^hapel^iix  de  la  Sainte  Chapelle.  JMaîs  les  Sentences  contre  les  deux  derniers 
nrfpréot  Jii.figaiiées,  ni  mifes  à  exécution.  Voyez  les  Mémoires  manufcrits  de  M.  Four* 
nier,  page  ^8)9  &  la  Préface  hiftorique  fur  les  Ecrits  de  la  cinquième  Partie  de  la  quatrième 
ClafTc,  S-XXni  W.  XYIL3 
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pour  le  Saint  Siège.  Et  c'eft  en  effet  ce  qui  arriva.  U  préfenta  fa  Requête  IV.  C  u 
en  ces  termes.  IX«  P^ 


A  Monfeigneur ,  Monfcignetir  t Archevêque. 

yy  Supplie  humblement  Maître  Jean  Jacques  Dorât ,  Doéleur  de  Sor- 
»  bonne,  &  Curé  de  Maffy,  &  vous  remontre,  qu'il  auroit  été  interdit 
npar  Sentence  de  l'Officialité  de  Paris ,  du  24  Oâobre  l666\  pour  avdir 
jo  expliqué  fes  fentiments  fur  la  foumiflion  qu'il  a  rendue  au  Formulaire 
nàt  Sa  Sainteté,  enfuite  de  votre  Mandement  du  2f  Mars  166^.  Mais 
«ayant  appris  qu'il  a  voit  plu  à  Sa  Sainteté  de  pacifier  les  troubles  de 
ttl*E^ife,  en  recevant  Se  approuvant  le  refpe(9:&  la  déférence  que  MM. 
A>le8  Evéqnes  d'AIet,  de  Pamters,  d'Angers  &  de  Beauvais,  auroient 
»  rendu  dans  leurs  Procès-verbaux  touchant  le  dit  Formulaire ,  il  a  efpéré 
9>  de  votre  bonté,  que  vous  lui  feriez  la  même  grâce,  s'il  fuivoit  la  mè* 
nmc  conduite,  ayant  un  grand  regret  d'avoir  rien  fait  qui  ait  déplu  à 
n  Votre  Grandeur. 

»  Il  dit  donc  &  déclare ,  qu'il  condamne  fincérement ,  de  cœur  Se  de 
abouche,  les  cinq  Propofitions  que  les  Papes  &  les  Evéques  ont*  con- 
9)  damnées  »  avec  toutes  les  erreurs  qu'elles  renferment^  &  dans  tous  les 
9>  nuuvais  (èns  qu'elles  peuvent  avoir ,  &  qu*il  eft  bien  éloigné  de  foutenir, 
»  (bus  quelque  prétexte  que  ce  foit ,  quelqu*une  ^e  ces  Propofitions,  ni 
»  aucune  de  ces  erreurs. 

99  Et  quant  à  l'attribution  de  ces  Propofitions  au  livre  de  Janfénius 
^Evéque  dTpres,  il  déclare,  qu'il  n'a  point  d'autres  fentiments  que 
n  ceux  des  anciens  Pères  &  Docteurs  de  l'Eglife ,  &  même  des  Auteurs 
yy  modernes  les  plus  attachés  aux  intérêts  du  S.  Siège  ;  comme  font  les 
9)  Cardinaux  Baronius,  Bellarmin,  Palavicin,  &  les  Jéfuites  Sirmond  & 
n  Petau ,  fuivant  &  conformément  à  i'efprit  des  Bulles  Apoftoliques  , 
0  qui  confiée  à  ne  point  contredire  les  décifions  du  S.  Siège  fur  les  faits 
93  conteftés. 

»  Ce  confîdéré ,  Monfeigneur ,  il  vous  plaife  lever  la  Sentence  d'inter- 
n  dit  prononcée  contre  le  dit  Suppliant  par  l'Official  de  Paris ,  &  le  rétf- 
yy  bKr  dans  les  fondions  de  fon  minifiere.  Et  il  fera  obligé  d'offrir  à  Dieu 
»fes  vœux  &  fes  prières,  pour  attirer  fes  grâces  fvv:  Votre  Perfonne 
»facrée.  Dorât. 

Sentence  de  M.  f  Archevêque. 

»  Hardouin  de  Pékefixe  ,  par  la  grâce  de  Dieu  &  du  Saint  Siège 
^  Apoftoltque ,  Archevêque  de  Paris ,  à  notre  cher  &  bien  aimé  Maitre 
^ Je^  Jajc^nes  Dojcat  »  Prêtare ,  Doâêuc  4ç  Soypbonqe  Se  Çwé  de  M»Wf 


N^.IV. 


Ma  LE      FANTOME 

IV.  C  L.  13  de  notre  Diocefe ,  falut  en  Notre  Seigneur.  Vu  la  Requête  par  vous  li 

IX.  P^  wNous  préfentée,  avec  la  déclaration  y  contenue,  par  laquelle  il  nous 

N^  IV.  »  appert  que  vous  rendez  aux   Conllitutions  du  S.  Siège  la  même  fou- 

„  miflion  que  nous  favons  avoir  été  rendue  aux  dites  Conftitutions  par 

»  Mefleigneurs  les  Evêques  d'Alet ,  d'Angers ,  de  Pamiers  &  de  Beauvais , 

yy  &  reçue  de  notre  Saint  Père  le  Pape  :  Nous ,  fuivant  ^exemple  de  Sa 

3^  Sainteté  ^  ^yons  reçu   la  dite  délaration  ;  &,  en  conféquence  d'icelle, 

S3  avons  levé  l'Interdit  prononcé  contre  vous  par  la  Sentence  de  notre 

jy  Officiai ,  en  date  du  24  Oâobre  1666^  &  vous  avons  abfous  de  toutes 

D  autres  Cenfures  que  vous  pourriez  avoir  encoumes  pour  avoir  contre- 

.  »venu  à  notre  Ordonnance  du    13  Mai  l56f  :  vous  avons  permis  & 

53  permettons ,  par  ces  préfentes^  d'exercer  vos  fondions  ,  tant  th  h  dite 

i^Paroiflfede  Mafly,  qu'en  tous  autres  lieux  de  notre  Diocefe.  Donné  à 

^  Paris  le  ûxieme  Mars  mil  fîx  cent  foixante-neuf  ". 

ïlkViDoviiii  Archevêque  de  Parif. 
Petit.  ' 

M.  de  M.  l'Archevêque  dé  Paris  d'à  préfent ,  a  jugé  fans  doute  qu'il  fufE(bit 
^  ^*  dé  fîgnér  en  cette  nianiére ,  pour  rendre  aux  Cohftîtûtions  la  {bumiflion 
qui  leur  eft  due ,  puifqu'il  en  a  reçu  fouvent  de  femblablés  étant  Arche* 
vêque  de  Rouen ,  &  qu'il  a  bien  voulu  rendre  témoignage ,  qti'fl  àvoit 
été  préfent  lorfqu'un  Curé  du  Diocefe  de  Coûtances  ,  nonimé  fll.  Vibet , 
mit  entre  les  mains  de  fon  Evêque  une  fignature  de  cette  forte  ;  &  que  cet 
Evêque  l'avoit  reçue  (c). 

Cette  fignature  de  la  paix  à  été  auflî  le  moyen  dont  Dieu  s'eft  fervî 
pour  mettre  fin  aux  foufFrances  des  Religieufes  de  Port -Royal.  Elle  le- 
voit  toutes  leurs  peines  de  confcience  ;  parce  qu'elle  ne  les  engageoit 
point  à  jurer  qu'elles  étoient  perfuadées  de  la  vérité  d'un  fait  contefté  , 
dont  elles  étoient  incapables  de  juger.  Et  M.  de  Pérefixe ,  leur  Archevê- 
que ,  n'avoit  plus  fujet  de  fe  faire  un  point  d'honneur  de  rejeter  cette 
fignature ,  quoiqu'elle  fût  la  même  en  îubftance  que  celle  du  10  Juillet 
1664  »  qu'^ï  n'avoit  pas  voulu  recevoir;  parce  qu'il  ne.faifoit,  en  rece- 
vant celle-ci,  que  fe  conformer  à  la  volonté  du  Pape,  comme  nous  vê- 
lions de  voir  c^û'il^l^avoit  recohnu  çn  répondant  à  la  Requête  dé  M.  Dorât. 
Ainfi  les  Religieufes  ayant  figné  en  cette  manière ,  elles  ne  furent  pas 
feulement  rétablies  dan»  les  Sacrements ,  mais  elles  eurent  auflli  toute 
liberté  de  prendre  des  Pçnfionnaires  &  des  Poftulantes  ;  de  recevoir  des 
Novices  &  de  fairêdes,  PrpfeÛes.  M.  de  Pérefixe ,  leur  Archevêque ,  leur 

c.  (c)  [OneA  Uouve  TAâe  daà9  la  Relation  dcIaPaix  de  ClémentlX.  Tome  IL  p*4)f'3 


ù 
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donna  aufiS  pour  Supérieur ,  MT  Grênét ,  Dôâeur  de  Sbrbonne  '&  Curé  fV.  C 
de  S.  Benoît,  qu'elfes  lui  avoienr  nommé  >  félon  le  droit  qu'elles  en  ont  IX.  F 
par  leurs  Conftitutions.  Il  l'a  été  jufques  à  fa  mort ,  qui  n'eft  arrivée  qu'en  n^  IV* 
ief84-  Il  a  toujours  eu  pour  feUes  un  vrai  cœur  de  Père;  &  jamais  Supé- 
rieur n'a  été  plus  fatisfait  d'une  Maifon  Religieufe  qu'il  l'a  été  de  leur 
conduite.  Perfonne  auflî  n'en  a  fait  la  moindre  plainte  ;  &  il  eft  certain 
far-4out ,  qu'on  ne  leur  a  jamais  dit  âepuà  le^nioindre  mot  âe  ce  <}ui  avoit 
été  le  fujet  des  conteftatiôns  paflfées. 

n  n'y  eut  donc  jamais  de  calomnie  plus  noire,  ou  pour  mieux  dire  plus 

extravagante,  q«e  célfe  de  M.  l'Abbé  contre  ce&  humbles  fervantes  de 

Jefus  Chrift ,  lorfqu'il  dit  :  Que  le  temps  ne  Us  a  point  changées  ;  que  ti 

Jont  encbre  des  JUles  rebelles  ^  tomate  il  [\ippok  qu'elles  Pétoient  avant  la 

paix  de  PEglife;  &  que,  quoique  la  juftice  du  Roi  ait  obligé  M.  Amauld 

de  fe  retir&  dans  les  pays  étrangers,  il  ne  laijje  pas  de  les  entretenir  par 

def^  commerces  fecrets  dans  la  rébellion  où  il  les  a  malbeureufement  engagée fi 

HJn  a  honte  de  réfuter  de  fi  folles^  calomnies.  II  fout  que  M.  l'Abbé  écrive 

le  jour  ce  qu'il  a  rêvé  pendant  lanuik  : -car  ce  ne  peut  être  qu'en  fongè 

quil  a  vu   les  Religieuses  dé  Port  -  Rdyal  des  Champs  révoltées  contre 

l'Eglife;  qu'il  a  eu  révélation  de  ces  commerces  fecrets,  parlefquels  M^ 

/Arnauld  les 'entretient  dans  la  rébellion,  &  qu'il  a  appris,  ^n^  lajuftia. 

du  Rai  a  dUkge^Sé  Bo&eur  defe  retirer  dans  les  pays  éû^akgers.  -Tout  cela 

étant  ^galèmeiHrc^érlquè',  il  vtiut  mieux  ^  pour  ton  hoiineàt',  que  l'on 

'croîe-qtfîi  rf  eu  ces  VÎfîôris  eh  dormant  plutôt  qu'en  veillant 

Il  en  bft  de  tiiéme  d'autres  femblables  em^tortements  ;>  plus  envenimés 
encore  &  non  moins  déraifonnables-,  contre  lès  mêmes  perfonnes.  Ce 
font  de  vaincs  déclamations ,  qu'il  reconnoît  lui-mêpie  n'être  appuyées 
que  fur  fon  principe  incontejlable ,  de  l'infaillibilité  de  l'Eglife  dans  lea 
fûts,  n  fefoit  donc  inutile  de  les  réfutier ,  puisqu'elles  ne  pourront  plus 
tromper  perfonne ,  lorfqu'ôn  aura  vu  ce  foux  principe  non  feulement  ébran- 
lé ,  mais  tellement  renverfé ,  que  l'on  n'appréhende  pas  que  ni  M.  l'Abbé, 
ni  qm'  que  ce  foit  qui  ait  un  peu  d'honneur  à  perdre ,  entreprenne  de  le 
relever.  Et  c'eft  ce  qu'il  eft  aifé  d'appliquer  à  tout  le  livre ,  comme  nous 
alloiu aire  dans  le  Qiapitre  fuivant,  par  où  nous  finiront'  cet  ouvrage. 
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IX.P'.  CHAPITRE       XX. 

JN°.  IV.     ,  ■ 

Où  ton  fait  voir,  qu^m  afatisfmt  à  ce  qt^on  avait  promis  par  le-iitre 

■  ■'.'  ..".  .  ■',.  de  ce  l>ivre.    • 


R 


len  n'çft  plus  a^frable'  dans  la  Providenqe  de  Dieu,  que  le  foin 
qu'il  prend  de  faire  fervir  les  défordres  même»  des  hommes  au  bien  4^ 
fes  ferviteurs.  Le  livre  du  Doâeur  Savoyard  en  efl:  un  exemple  ;  &  oà 
lui  peut  dire  ce: que  Jofeph  difoic  à  fes  frères  :  ^os  CQgitaJlis  de  me  ma-* 
Jums,  fid  Deus  vertu  iUud  in  bonunt.   .^       >  ;, 

Il  s'y  eft  ftit  fort  de  repr^enter  fit: vivement  la  wm  difformité  dix 
Janfénifqie,  que  toyt  le  monde  M  aurait  horreur.  Jl  l'a  à  ce  deflTein 
lidiargé  d'injure^  : .  il  ra  fait  |)ac:oitre  fous  la  forme  hideufe  d'une  Scite 
réprouvée  de  Dieu  &  des  hommes.  Il  lui  a  appliqué  tous  les  préjyges 
par  lefquel$  on  a  fait  voir,  que  les  Réformateurs  Calviniftes  avoient  dà 
être  rejetés 5  ftns  qu'on  daignât,  feulement  leç  éçoutejç;;  &  enfin,  il  a 
«(Turéi  que  Xelui  qu'il  lui  a  pla  d'en  f^ire  le  Chef,  ferott  bientôt  jefé  afc 
plus  profond  des  enfers.  Pouvoit-il  mieux  remplir  >la  vérité  de  cette  pre- 
mière parole:.  ^(7;  cogitqftis  de  me  mâlum?  Mais  pouvoit^l  àuflî  mieux 
jrérifier  ce  ^ui;  fuit.:  Sed  Deus  vertU  ilfud  inbonum\  *ftue  f»r  les  diffé* 
rentes  mani^os^.idofle  Dieif  it  permis  qu'il,  ^it  efi^çéJ^i-^a^éo^  les  traif^ 
affreux,  que  Ics^utres  flvdeôt  empioyép  pour  rewïre  c^  pçétendp  Jaiy 
fénifme  odieitiq  à  toute  la  terre,  ,Çc  par  la  néceffité  ou  \\  .s^eft  (rpuvé  de 
n'y  laifleTt  pour  tout^  difformités  que  ce  qui  ne  peut  pardtre  tel  qu'à 
des  yeux  troublés* \par  le^  nuages. d'ime  grofliere  ignorance,  ou  d'une 
violente  paffion,    ^  , 

J'efpere  qd'oiî  caura  été  convaincu  de  l'un  Se  de  l'autre  par  la  fuite 
de  cette  Réponfe.    Car  ort:  y  «a  vu,  d'dHi  côté,  qu'il  avoue,  que  ceux 

Çh.III.  qui  ont  écrit  avant  lui  ont  donné  de  fat^es  idées  du  Janfénifme^  &  qu'ils 
font  dépeint  de  fmjfes  couleurs  ;  ou  par  faute  de  jugement,  ou  par  un 
9eJe  \mâl  réglé,     .  /  ,     .    . 

Ch,  IV.  /On  y  ;a  vu  quîU  reconoQit,,  que  c'ejjl  juger  des  Janfénifies  à  P aveuglé, 
que  d'en  croire  ceux  qui  nous  les  ont  figurés  comme  des  monftres  d'impiété  y 
qui  auraient  entrepris  de  ruiner  les  Sacrements  dEuchariJiie  &  de  Pénitence. 

Ch.  V.  On  y  a  vu  qu'il  confeflTe  de  bonne  foi ,  qu'on  eft  porté  dans  les  Pro^ 
vinces  à  prendre  pour  Janféniftes  Iss.Eccléficiftiques  les  plus  doSes  &  les 
mieux  réglés:  ce  qui  éft  une  marque  qu'on  eft  accoutumé  dans  les  Pro- 
vinces, à  ne  rien  voir  que  de  fort  chrétien  dans  ceux  qu'où  y  relègue 
fur  ce  foupçon ,  qu'ils  font  de  cette  prétendue  Sede, 
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On  y  a  vu  qa'il  promet  de  diffiper  ks  ilttifions  de  ceux  qui  s'alarment  IV.  Cu 
fur  une  chimère  de  Janfénifme ,    qu'ils  ne  connoijjent  pas ,    &  qu'ils  ne  IX.  P*. 
fauroient  définir.  Ce  qui  eft  faire  entendre,  qu'à  Tégard  de  prefque  tout  N^.  JV, 
le  monde ,  le  Janfénifme  eft  une  chimère  ;  puifqu'il  n'y  a  prefque  peit  Ch.  VI. 
fonne  qui  le  puiflfe  définir. 

On  y  a  vu  que  l'ayant  défini  lui-même,  te  Janfénifme  ne  doit  être  Ch.YII. 
qu'une  chimère  félon  la  première  partie  de  fa  définitTon,  qui  eft,  qu'on 
eft  JaAjenifte  quand  on  foutient  quelques-unes  des  cinq  Propofitions  con^ 
damnées;  puifqu'il  avoue,  en  beaucoup  de  lieux,  que  topt  le  monde 
préfentement  fait  profeflion  de  les  condamner  :  ce  qu'il  appelle  foumettri 
fon  jugement  quant  au  droit. 

On  y  a  vu  qu'il  reconnoît ,  contre  ce  que  les  Jéfuites  &  quelques  Ch.  X. 
Evéques  qu'ils  avoient  engagés  dans  leur  parti,  ont  prétendu  pendant 
fept  ou  huit  années ,  qu'on  ne  peut  être  hérétique  pour  nier  le  fait  de 
Janfénius,  pourvu  qu'on  acquiefce  à  ce  qui  regarde  le  dtoit,  et)  rejet* 
tant  la  doârine  condamnée:  ce  que  tout  le  monde  faifant  aujourd'hui 
par  (a  propre  confeflion ,  le  Janfénifme  hérétique  ne  fauroit  être  qu^uni 
£uitôme. 

Voilà  ce  que  Dieu  a  permis  que  M.  l'Abbé  fe  foit  trouvé  contraint 
de  fidre  en  feveur  de  ceuxiqu*^^  appelle  Janféniftes,  dans  le  tiemj)V  liiéme 
M  il  avoit  une  fi  violrtitè  paflîon  de  les  décrier. 

Mais  on  a  vu,  de  l'autre  côté,  que  cette  vraie  difforfnUé^  qu'il  aVoitf 
promis  de  montrer  dans  ce  parti,  pour  en  donner  unejufte  berreUri  n^é- 
toit  difformité  qu'à  fes  yeux  malades,  &  que  tout  ce  qu'il  y-  a  de  fa^^ 
tants  Théologiens  dans  l'Eglife  n'y  pouvoient  trouver  aucune  laideur. 
Car  il  la  fait  confifter  à  n'avoir  pas  la  foi  humaine  du  fait  dé  Janfârius^ 
&  en  prétendant  qu'on  ne  peut  manquer  de  l'avoir  que  par  une  téihé- 
rité  criminelle ,  &  une  défobéiflànce  à  PEglife ,  qui  ne  laiflTeroit  aucune' 
cfpérance  de  falut,  parce,  dit-il,  qtfe  c'efi  un  principe  inconteftable ,  que 
t^life  ne  fe  peut  tromper  dans  la  décijion  des  faits  importants.  Or  on  aP 
feit  voir  en  huit  Chapitres ,  depuis  le  douzième  jufques  au  dix-neuvieme, 
qu'il  n'y  eut  jamais  de  témérité  pareille  à  celle  d'un  fticonnu,  qui ,  par- 
lant de  lui-^nême,  fans  citer  le  moindre  Auteur,  nous  voudroiC  fair^ 
paffèr  pour  un  principe  inconteftable  ,  dont  il  tire  dès  conclufîons 
fchifmatiques  contre  l'unité  de  l'Eglife,  ce  qu'il  n'a  pu  défavouer  être 
contraire  au  fentiment  de  Baronius ,  Bellarmin ,  Palavicin ,  &  de  tant! 
d'autres  Auteurs  célèbres,  qui  ont  enfeigné  dogmatiquement,  comme, 
«ne  vérité  dont  tous  les  Cathohques  conviénhent,  que,  ni  le  JPape,  ni 

Ilts'Conciles  généraux,  ne  font  point  infaillibles  dans  les  faits,  &  que, 
par  conféquent»   on  ne  peut  être  obl^é,  par.  la  feule  autorité  de  la 
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IV.  Cl.  décifidn,   qu'à  s*en   taire  par  fefped,  &  non  à  en  avoir  la  Croyance 

IX. P^   intérieure.' 

N"".  IV.  On  attend  que  M.  TAbbé  réponde  à  ces  huit  Chapitres  nettement, 
^réciféraent  &  de  bonne  foi  :  &  comme  on  eft  bien  affuré  que  ,  ni  lui , 
ni  qui  que  ce  foit  ne  le  fauroit  faire ,  on  fe  croit  en  droit  de  fuppofer 
biem  établi  ce  qu'on  a  eu  deflfein  d'y  prouver,  &  d'en  tirer  deux  con- 
cluiîons  :  l'une,  pour  la  juflification  des  prétendus  Janféniftes  :  l'autre, 
pour  la  condamnation  de  leur  nouvel  accufateur. 

L  Conçlufion.  Des  Catholiques  qui  ont  d'ailleurs  la  réputation  de  me- 
ner une  vie  chrétienne  &  édifiante,  &  d'être  inviolablement  attachés  à 
l'Eglife  Catholique,  Apoftolique  &  Romaine,  doivent  être,  confidérés 
comme  des  perfonnes  innocentes  très-injuftement  calomniées,  lorfque 
^ceux  qui  témoignent  plus  de  paffionde  les  débrier,  après  avoir  reconnu 
qu'on  ne  peut,  avec  juftice,  les  accufer  d'héréfie,  font  réduits  à  ne 
leur  pouvoir  reprocher ,  pour  tout  crime ,  que  de  faire ,  à  l'égard  du 
^  fait  de  Janfénius  décidé  par  le  Pape ,  ce  que  les   Cardinaux  Turrecre- 

mata,  Baronius,  Bellarmin,  Palavicin,  &  tant  d'autres  favants  Théo- 
logiens, ont  cru  avoir  toute  liberté  de  faire  à  l'égard  d'autres  faits  fem^ 
blables ,  décidés  le  plus  folemnellement  par  des  Conciles  généraux. 

Or  c'efl:  à  quoi  fe  réduit  le  livre  du  Po(^uf  Savoyard.  Il  abfput  les 
Catholiques  dont  il  s'agit  des  autres  reproches  :que  leurs  ennemis  leuc 
a  voient  faits ,  par  faute  de  jugemeM ,  ou  par  un  zèle  mal  réglé  y  &  il  eft 
réduit  à  prendre  pour  le  fujet  des  injures  dont  il  les  accable ,  de  ce 
qu'ils  font ,  à  Tégard  du  fait  de  Janfénius ,  ce  qu'ont  Mt  ces  Cardinaux 
ip  autres  favants  Théologiens,  à  l'égard  des  faits  d'Honorius,  de  Théo- 
dorçt  Çc  autres  ferablablcs.  > 

On  a  donc  eu  raifon  de  dire,  que  le  livre  de  ce  Doéleur  n'eft  pro- 
pre  qu'à  juftifier  ceux  qu'il  a  voulu  condamner,  &  à  leur  attirer,    par 
fes  invedives,  les  fentiments  de  tendreffe   &  d'afFedion,   qu'ont  natu*  * 
rellement  les  gen$  d'honneur  pour  les  perfonnes  innocentes  injuftement. 
calomniées.  > 

II.  ppnçluji{^n.  Lorfqu'on  n'a  qu'un  vain  reproche,  &  très-mal  fondé», 
à^  faire  à  des  Catholiques ,  qu'on  ne  peut  nier  être  dans  la  communion 
de  l'Eglife ,  &  être  même  eltimé^  des  principaux  de  fes  Pafteurs ,  on 
ne  peut ,  fans  crime  &  fans  une  témérité  fchifmatique ,  les  repréfenter ,  \ 
par  des  libelles  publics ,  comfhe  des  ennemis  de  PEglife ,  comme  une 
Jfife  réprouvée  de  Dieu  &  des  hommes ,  comme  un  parti  dans  lequel  oh 
ne  peut  faire  fin  falvt  y  comme  des  gens  qui  voudroient  établir  une  nou«.  ^ 
vellc  Religion  ,  &  que  ton  doit  rejeter  fans  même  examiner  leur  do&rine, 
par  les  mêmes  raifons  qu'on  a  dû  rejeter  les  Réformateurs  Calviniftes» 
,  lorfc^u'ilg* 


DU    J  A  N  S  É  N  I  S  M  E.     Chap.  XX.  Ut 

lorfqu'îk  ont  commencé   à  fe  révolter  contre  TEglife,    8ç  ï  tti   con- IV.  Cu 
damner  la  foi  &  les  aflemblées,  IX.  P^ 

Or  c*eft  la  manière  dont  M.  TAbbé  traité  les  prétendus  Janféniftes  ;  N^  IV, 
quoique,  d'une  part,  il  ne  puifle   nier,    qu*ils  ne  foient  certainement 
dans  la  communion   de  l'Eglife  Catholique ,  &  qu'ils  n'aient  toujours 
fait  profeffion   d'y  être  inviolablement  attachés;    &  que,  de  l'autre,  il 
foit  certain  &  prouvé  par  fon  livre ,  qu'il  n'a  point  eu  d'autre  fondement 
de  ces  inveétives  envenimées  contre  tant  de  bons  Catholiques,   que  ce"^ 
vain  reproche  ^  qu'ils  n'ont  pas  .la  foi  humaine  du  fait  de  Janfénius.      * 
Il  a  donc  fait  un  grand  péché  en  faifant  fon  Livre ,  &  en  le  donnant 
au  public  ,  &  il  n'y  a  point  de  Confeffeur  éclairé  ,  &  inftruit  des  règles: 
de  l'Eglife ,  qui  l'en  puifle  abfoudre ,  qu'en  l'obligeant ,  outre  les  autres 
pénitences  que  peut  mériter  le  crime  d'une  fi  injufl:e  diffamation ,  à  une 
rétradation  publique  de  ces  médifances  outrées ,  &  à  une  réparation  da 
fcandale  qu'il  a  caufé,  en  appliquant  impertinemment  à  des  enfants  de 
l'Egli/è ,  très-zélés  pour  la  défenfe  &  pour  l'honneur  de  leur  mère ,  ce 
qu'on  a  dit  avec  raifon  contre  fes  ennemis  déclarés. 

n  eft  à  plaindre  s'il  ne  rencontre  perfonne  qui  lui  faflfe  cette  charité, 
ou  s'il  ne  fe  la  fait  à  lui-même ,  en  fe  jugeant  félon  les  règles  de  l'Evan* 
gile,  afin  de  n'ètre^pas  jugé  de  Dieu. 

D  trouvera  dans  ces  règles  divines ,  auflî  -  bien  que  dans  celles  de 
l'honnêteté  humaine ,  que  c'efl  une  honteufe  lâcheté ,  de  déchirer 
cruellement,  fans  fujet,  fans  occafion,  fans  prétexte,  des  Vierges  con- 
iàcrées  à  Jefus  Chrift ,  qui  ne  s'occupent  qu'à  fervir  Dieu  dans  une  fainte 
retraite,  en  faifant  tout  le  bien  qu'elles  peuvent,  fans  &ire  de  mal  à 
perfonne. 

Il  pourra  trouver  auflî ,  dans  cet  examen  de  confcîence ,    que  rien 
n'efl  plus  malhonnête  ni  plus  indigne  d'un  Chrétien,  que  de  porter  la 
malignité  de  l'envie  jufques  à  employer  des  fauflfetés  manifefles,  pour 
rendre  fufpe(fls  à  l'Eglife  des  livres  faits  pour  la  défendre  contre  des  libelles 
féditieux,  pleins  de  venin  &d'adrefre,  dont  fes  ennemis  auroient  pufe  . 
prévaloir ,  fi  on  les  avoit  laifles  fans  réponfe.  Or  M.  l'Abbé  rèdonnoî-^ 
tra,  quand  il  fe  fera  bien  examiné  ,  que  c'efl:  le  péché  qu'il  a  coipmis, 
quand  il  a  parlé  en  ces  termes  de  l'Apologie  pour  les  Catholiques  (  p.  ï  f  7.  ) 
S  M.  Arnauld  avoit  pu  fe  contenir  une  feule  fois  ^  &  ne  ^  point  parler 
de  Port^Royal ,  des  Evêques  de  Pamiers  &  d'Alet  ^  &'des  intérêts  de  fon 
parti ,  //  auroit  ajfez  bien  exécuté  le  dejfein  qu'il  s'était  propofé  dans  PA^ 
pologie  pour  les  Catholiques.  Mais  il  a  voulu  jujlifier  incidemment  fa  mau^ 
"vaife  eaufe,  en  défendant  tEglife  Romaine  y  &  par-là  il  a  rendu  fon  eu^ 
vrage  fufpeS  aux  Catholiques ,  ^  peu  utile  contre  les  Calviniftes. 
Ecrpsfur  le  Janfénifme.  Tome  XX  V^  S 
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IV.  Cl.  m.  l'Abbé  eft  obligé  de  s'accufer  devant  Dieu  d'avoir  jugé  fort  témé- 
IX.  P^  rairement ,  s*il  n'a  point  lu  cette  Apologie ,  ou  d'avoir  parlé  contre  fa 
ÎT.  IV.  confcience ,  s'il  l'a  lue ,  lorfqu'il  aflure  que  M.  Arnauld  n'a  pu  s'empê- 
cher d'y  parler  de  Port-Royal  &  des  intérêts  de  fon  parti ,  gf  quHl  a 
voulu  juflifier  fa  mauvaife  caufe  en  défendant  tÊglife  Romaine.  Car  il  n'y 
a  rien  de  cela  dans  l'Apologie  pour  les  Catholiques.  On  y  trouvera  feule- 
ment ,  que  ,  pour  comparer  l'Eglife  Catholique  avec  la  prétendue  Réfor- 
mée, en  ce  qui  eft  de  la  fainteté,  on  y  parle  premièrement  de  la  piété 
qui  règne  en  plufîeurs  Communautés  Religieufes ,  &  on  y  relevé  en 
particulier  les  merveilles  de  k  grâce  que  Dieu  a  fait  paroitre  de  nos 
jours  dans  le  Monaftere  de  la  Trappe;  Se  que,  paffant  au  Clergé, 
on  défie  les  prétendus  Réformés  de  nous  nommer  de  leurs  Miniftres 
qui  aient  été  àujfi  charitables  ^  auffi  mortifiés  ^  aujjt  vigilants  &  auffi  ap^ 
pliqués  au  falut  des  ames^  que  S.  Charles ,  S.  Thomas  de  Fille-neuve  , 
S.  Philippe  de  Neri ,  Dom  Barthekmi  des  Martyrs ,  Jean  Baptifte  Gatit 
Evêque  de  Marfeille ,  Nicolas  Pavillon  Evêque  (PAlet ,  François  Caulet 
Evêque  de  Pamiers^  &  beaucoup  d'autres  qu'on  pourr oit  nomtner  ;  aux- 
quels on  ajoute  encore  Saint  François  de  Sales  ^  Êf  Saint  François  Xavier. 
Que  peut-on  trouver  en  cela  de  repréhenfible;  &  qui  ne  jugera  au  con« 
traire ,  que  M.  l'Abbé  doit  à  Dieu  &  au  public  une,  humble  rétradla- 
tion  de  cette  étrange  penfée,  que  c'efi  avoir  rendu  cet  ouvrage  ^vsvect 
aux  Catholiques,  &  peu  utile  contre  les  Calviniftes,  que  d'y  avoir  mis 
les  deux  excellents  Evéques  d'Alet  &  de  Pamiers  entre  les  Eccléfîaftiques 
de  ces  derniers  temps,  dont  la  piété  a  fait  honneur  à  l'Eglife? 

Enfin,  outre  cent  autres  chofes  de  cette  nature,  répandues  dans  ks 
Préjugés,  qu'il  reconnoîtra  n'être  pas  de  petits  péchés,  fi  Dieu  lui  ouvre 
les  yeux ,  le  plus  important  de  cet  examen  eft ,  de  penfer  au  compte 
qu'il  aura  à  rendre  à  £)ieu,  pour  avoir  travaillé  de  toutes  fes  forces  à 
entretenir  un  fantôme ,  qui  a  caufé  depuis  long  -  temps  ,  &  qui  caufe 
encore  aujourd'hui,  une  infinité  de  maux  à  l'Eglife. 

On  ne  fpécifie  point  ces  maux.. Si  on  les  repréfentoit  en  particuher, 
ce  ne  feroit  que  pour  porter  plus  efficacement  ceux  de  qui  cela  dépend 
à  y  remédier.  Mais  on  efpere  de  leur  piété  &  de  leur  juftice ,  qu'ils  s'y 
porteront  d'eux-mêmes ,  auffi-tôt  qu'ils  auront  fu  que  ce  qu'on  leur  a 
feit  prendre  jufques  ici  pour  quelque  chofe  de  réel,  n'eft  qufune  chimère. 
Or  c'eft  de  quoi  on  fe  promet  que  tout  le  monde  pourra  être  perfuadé 
par  cette  Juftification ,  pourvu  qu'on  la  life  avec  un  defir  fîncere  de  con- 
noitre  une  vérité  fi  importante  au  repos  de  l'Eglife,  &  d'en  tirer  de 
bonne  foi  les  conféquences  naturelles ,  après  qu'on  l'aura  connuet 
Ce  Zf  Août  I6d6. 
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SUR       C    E       Ç    O    R    O    L    L    A    I    R  B, 
DEM.     S  TE  Y  A  E  R  T. 

Formula  Juramenti  ab  Alexandro  Papa'  contra  Jânfeniuip  praBfcripta  utî^ 
liter  proponitur  &  juratur;  &  hoc  Ipfum  facêre  ell  mori:^  in  Gailliis.  (à) 

Ceji  utilement  que  ton  exige  &  que  ton  fait  le* ferment  contenu  dans 
la  Formule  prefcrite  par  Alexandre  FIL  contre  Janfénius  ;  &  c'eji  en-^ 
core  la  coutume  en  France. 


u 


[Données  fur  Tédition  de  1692.] 


Onfîeur  Steyaert  a  voulu  autorîfer  par^là  ce  qu'il  a  entrepris  de 
faire  feire  à  tous  les  Evêques  des  Pays-Bas  :  ce  qui  confîfte  en  deux  chofes. 
La  première  efl;,  que  nul  ne  foit  reçu  aux  Ordres,  &  n'obtienne  des 
permiflions  de  prêcher  &  de  confeffer  j  qu'en  fignant  le  Formulaire  prel^ 
crit  par  Alexandre  VIL  L'autre ,  que  l'Evêque  faffe  entendre  à  ceux  de 
qui  il  exige  cette  foufcription ,  que  c'^eft  un  ferment  par  lequel  il  prend 
Dieu  à  témoin  qu'il  croit  fincérement,  non  feulement  que  les  cinq  Pro- 
pofitions  ont  été  juftement  condamnées,  en  quoi^  confîfte  le  droit;  mais 
qu'il  croit  auffi ,  comme  une  vérité  certaine  de  laquelle  il  peut  jurer,  qu'elles 
ont  été  tirées  du  Livre  de  Janfénius ,  &  que  le  Tens  hérétique  dans  lequel 
elles  ont  été  condamnées,  eft  celui  dans  lequel  Janfénius  les  a  entendues: 
en  quoi  confîfte  le  fait.  Voilà  de  quoi  il  s'agit ,  &  fur  quoi  il  dit  trois 
chofes.  La  première ,  que  les  Evéques  feront  une  chofe  utile  d'exiger  ce 
ferment  dans  le  fens  qui  vient  d'être  dit. 

La  féconde,  que  ceux  de  qui  on  exigera  ce  ferment,  feront,  en  ju« 
xant,  une  chefe  utile  à  l'Eglife* 

La  troiûeme,  que  les  Evêques  ne  feront- en  cela  que  ce  quife  fait  en 
France.  Je  commencerai  par  examiner  ce  dernier  point ,  parce  que  c'eft 
vn  argument  populaire  qui  pourroit  entraîner  beaucoup  de  monde,  s'il 
étoit  bien  fondé- 

(a  )  [Ce  Corollaire  fe  trou  voit  à  la  fin  de  la  Thefe  du  15  Mars  169Z,  Voyez  la  Préface 
hiftorique ,  Art.  V.  NM.  J  . 
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jjo  '  Y  ^^'  ^  ^^^  gt/r-ctf  qui  fe  fait  préfentement  en  France  ejt  propre  à  autorifer 
ce  que  M.  Steyaert  veut  introduire  dans  les  Pays-Bas. 

Afin  que  cela  fût  vrai,  il  fàudroit  deux  chofes:  Tune,  que  dans  toutes 
fes  Eglifes  de  France,  ou  au  moins  dans  la  plupart,  on  ne  reçût  aux 
Ordres  &  on  ne  donnât  le  pouvoir  de  prêcher  &  de  confefler ,  qu*à  ceux* 
qui  auroient  ligné  le  Formulaire:  la  féconde ,  que  ceux  qui  le  fîgnent,  le 
fignaflTent  dans  le  fens  que  M.  Steyaert  prétend  qu'il  doit  être  figné.  Or 
tun  &  l'autre  eft  très-faux. 

Car  i\  depuis  la  Paix  de  l'Eglife  on  n*exige  plus  de  Ggnature  dans  les 
Diocefes,  pas  même  à  Paris.  Je  ne  fais  pas  s'il  7  auroit  quelque  Evéque 
entièrement  gouverné  par  les  Jéfuites  qui  en  exigeroit;  mais  quand  cela 
feroit,  ce  feroit  un  fophifme  dé  prendre  la  coutume  lîngulierede  deux 
ou  trois  Diocefes ,  contraire  à  la  coutume  de  tous  les  autres ,  pour  la 
coutume  de  l'Eglife  de  France. 

2^  Il  eft  de  plus  certain,  qu'en  Sorbonne  &  en  quelques  autres  en-t 
droits  où  on  a  continué  de  faire  ligner,  par  des  raifons  politiques,  oa 
parce  que  la  Cour  ôte  la  liberté  de  faire  autrement,  la  plupart  de  ceux 
qui  lignent  ne  croient  point  s'obliger  à  la  créance  du  fait  Car  dès  avant 
la  Paix  de  l'Eglife  cette  opinion  s'étoit  établie  parmi  tous  ceux  qui  étoieat 
perfuadés  qu'il  étoit  au  moins  fort  douteux,  fi  ce  &it  de  Janfénius  étoit 
vrai;  que  dans  un  Ade  qui  contient  un  fait  &  un  droit,  la  fignature» 
quant  à  ja  créance  intérieure,  ne  tombe  que  fur  le  droit;  &  que  pour 
le  fait,  ce  n'eft  qu'un  témoignage  qu'on  rend  du  refpeâ  qu'on  porte  à 
cette  décifîon,  quoiqu'on  ne  la  croie  pas  conforme  à  la  vérité,  ou  qu'oa 
doute  fi  elle  eft  vraie.    On  ne  dit  pas  que  cette  opinion  foit  véritable  ; 
car  on  l'a  réfutée  comme  étant  &u(fe  dans  la  quatrième  partie  de  VApOr 
logiepour  les  Religieufes  de  Port-Royal,  qui,  ne  la  croyant  pas  aflTez  con- 
forme  à  la  fincérité  chrétienne,  aimèrent  mieux  fouffrir  les  plus  rudes 
traitements,  que  de  fignerle  Formulaire  fans  marquer  qu'elles  ne  s'enga- 
geoient  à  la  créance  intérieure  que  pour  le  droit.  Mais  il  paroît  par  cette 
Apologie  même,  que  cette  opinion  étoit  regardée  comme  véritable  par 
un  très-grand  nombre  de  perfpnnes,  qui  prétendoient  l'appuyer  par  beau- 
coup d'exemples  qui  font  tous  rapportés  &  réfutés  dans  cette  quatrième 
Partie  de  l'Apologie.  Et  c'eft  ce  qui  fait  voir  qu'on  ne  fauroit  rien  con- 
clure de  toutes  les  fignatures  qui  fe  font  faites  en  France  avant  la  Paix 
de  l'Eglife,  en  faveur  de  la  vérité  du  fait  de  Janfénius;  puifqu'il  .eft  conf- 
iant que  dans  toutes  les  Congrégations  attachées  à  la  doârine  de  S.  Au- 
guftin,  comme  font  celles  des  Bénédiâios  de  S.  Maur  &  de  S.  Vannes r 
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celle  des  Chanoines  Réguliers ^e  Sainte  Geneviève,  &  celle  de  rOratoîre,  IV.  Ci* 
on  n'a  figné  le  Formulaire  que  dans  cette  pérfuafion ,  que  cette  fignature,  iX•P^ 
quoique  fimple,  n'obligeoit  à  la  créance  qu^à  l'égard  du  droit.  N*^.    V. 

Mais  ce  qui  s'eft  fait  à  la  Paix  de  TEglife  l'an  166S  &  1669^  a  en^ 
core  bien  fortifié  cette  opinion  à  l'égard  de  ceux  qui  fîgnent  encore  parce 
que  le  Roi  Ta  voulu  ;  comme  dans  la  Faculté,  &  à  la  Cour  pour  les 
Bénéfices  de  collation  royale.  Car,  parce  qu'on  reçut  alors  comme  bon- 
nes &  fuflifàntes,  par  l'aveu  du  Pape,  les  fignatures  expliquées  où  on 
difoit  en  fubftance,  Dogmatibus  jidem.  faSis  rêver entiamy  qui  étoit  la  ' 
manière  dont  les  quatre  Ëvéques ,  &  beaucoup  d'autres  encore  avoient 
iait  figner  dans  leurs  Procès  verbaux,  prefque  tous  ceux  qui  fignent  pré- 
fentement,  ont  conclu  de-là,  qu'il  n^étoit  ^us  néceflaire  de  Marquer 
expreOément  cette  diftinâion;  mais  qu'elle  eft  maintenant  fous-entendue 
dans  les  fignatures  fimples.  Qpe  fi  quelques  perfonnes  d'une  confcience 
plus  délicate  n'ont  voulu  figner  qu'en  marquant  cette  diftinâion,  ils  y 
ont  été  reçus  :  &  c'eft  ce  que  l'on  m'a  affuré  être  arrivé  à  un  Eccléfiàfti- 
que  à  qui  le  Roi  avoit  donné  une  Abbaye:  car  ayant  témoigné  qu'il 
aimoit  mieux  ne  point  accepter  l'Abbaye  qu'on  lui  ayoit  donnée ,  que  de 
ligner  fimplemftit,  on  lui  permit  de  le  faire  comme  on  avoit  fait  à  la 
Paix  (6). 

n  paroit  par-là,  que  M.  Steyaert  eft  mal  informé  de  ce  qui  fe  pafle  en 
France,  &  que  s'il  l'avoit  fu ,  il  auroit  reconnu  que  rien  n'eiî  plus  oppofô 
ï  fon  deflein. 

II. 
SU  eft  fftile  d'introduire  dans  les  Pays-Bas  la  fignature  du  Formulaire^ 

hL  Steyaert  qui  parle  tant  contre  les  nouveautés,  eft  obligé  d'avouer, 
que  ce  qu'il  a  commencé  de  faire  feire  par  les  Ëvéques  en  eft  une,  non 
feulement  pour  les  lieux  où  il  travaille  à  l'introduire,  mais  pour  tous 
les  autres  Pays  Catholiques,  hors  la  France,  qui  s'en  eft  fi  mal  trouvée 
qu'elle  l'a  prefque  abandonnée,  après  l'avoir  rendu  inutile  par  l'approba-» 
lion  des  fignatures  expliquées,  qui  furent  jugées  fuffifantes  par  le  Pape 
Qément  IX. 

H  doit  donc  fe  fouvenir  de  cette  parole  de  S;  Auguftîn,  que  ces  fortes 
de  chofes,  quand  même  elles  feroient  utiles,  ne  laiffent  pas  d'exciter  da 
trouble  par  leur  nouveauté:  Etiamfi  utilitate  adjuvant  ^  novitate  perturbant. 
D'oà  il  s'enfuit,  qu'on  ne  doit  rien  faire.de  nouveau  qui. foit  important, 
que  quand  l'utilité  qu'on  a  lieu  de  croire  qti'on  en  recevra,  eft  beaucoup 
plus  coofidérable  que  le  trouble  qu'on  en  pourroit  craindre. 

\b)  i  IL  Robert,  Midtre  de  la  Mufi^ue  de  la  Chapelle  do  R0L3 
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IV.  Cl.  .  Ceft  donc  k  l'Auteur  de  cette  nouveaiité^î ,  dont  on  commence  déjt 
IX. P^  à- être  troublé,  ^  nous  dire  en  quoi  confifte  cette  grande  utilité  qui  doit 
tr.  y.'  compenfer  le  mal  que  le  trouble,  apportera»  Car  pour  n^oi  je  lui  ^voue 
que  je  n'en  apperçois  aucune,  &  que  je  ne  vois  de  tou^  côtés  que  des 
maux  à  craindre.  AinQ  ce  feroit  fe  rompre  la  tête  inutilement ,  que  de 
vouloir  deviner  quelles  pourroient  être  ces  utilités.  Mais  comme  il  les 
doit  connoître  mieux  que  pérfonne,  s'il  y  en  s^,  puifqu'il  fuppofe  comme 
indubitable  que  cela  fera  utile,  on  le  fupplie  de  nous  les  repréfenCer,  & 
on  lui  promet  de  les  confîdérec  avec  attention,  &defe  rendre  de  bonne 
foi  à  tout  ce  que  l'on  trouvera  de  raifonnable. 

I      I      I. 

Si  ce  ferment  fera  utile  à  ceux  qui  le  feront, 

M.  Steyaert  ne  dit  pas  feulement  qu'il  fera  utile  d*exiger  un  certain 
ferment,  mais  qu'il  fera  auflî  utile  de  le  faire:  Utiliter  proponittir  ^  ef 
juratur.  Et  c'eft  ce  que  je  ne  comprends  pas.  Il  me  paroit^au  contraire 
que  la  plupart  de  ceux  qui  feront  ce  ferment  fe  parjur^ont.  Car  c'eft 
&ire  un  faux  ferment  que  de  prendre  Dieu  à  témoin  pour  aflurer  qu'un 
fait  eft  vrai,  lorfqu'on  n'a  point  d'aifurance  qu'il  foit  vrai.  Et  c'eft  ce  qui 
arrivera  à  la  plupart  de  ceux  à  qui  on  fera  &ire  ce  ferment;  ce  qui  eft 
aifé  à  prouver, 

.  S.  Âuguftin  voulant  montrer  combien  il  eft  difficile,  dans  une  matière 
obfcure  &  embarraflfée,  de  fa  voir  certainement  quel  a  été  le  véritable  fens 
d'un  Auteur  mort  ou  abfent,  fe  fert  de  cette  expreffion  :  Quitus  enim 
argumentis  mortui  vel  abfentis  bominis  voluntatem  ita  intelUgam^  ut  de 
illa  jurare  poffint  ?  Ce  qui  fait  bien  voir  qu'il  faut ,  félon  ce  Saint ,  lavoir 
un  fait  avec  grande  certitude  pour  en  pouvoir  jurer. 
^  Or  il  n'y  a  que  quatre  moyens  par  lefquels  on  ^ourroit  fe  tenir  afluré 
aMlfit  de  Janfénius.  ^ 

Le  premier  feroit,  d'avoir  lu  fon  livre  j  d'y  avoir  trouvé  toutes  les  dnq 
PropoGtions,  que  l'on  dit  en  avoir  été  tirées,  &  être  demeuré  perfuadé 
que  les  fens  hérétiques,  que  les  Papes  y  ont  condamnés,  ont  été  enki^ 
gnés  par  cet  Auteur.  Or  de  cent  peribnnes  de  qui  on  exigera  ce  ferment , 
à  peine  y  en  auroit-il  deux  ou  trois  qui  aient  lu  Janfénius;  parce  que  c'eft 
un  livre  défendu  que  l'on  feroit  fcrupule  de  lire.  Et  il  fe  pourra  bien 
aire  ,  que' ces  deux  ou  trois  perfonnes  qui  l'auroient  lu^  y  auroientf 
trouvé  le  contraire. 

Le  fécond  moyea  qui  «nroit perfuadé  à  ceux  qui  feroient  ce  tçipoof^ 

que 
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qse  ce  fait  efl:  aflez  certain  podr  en  pouvoir  jurer,  fans  craindre  de  pren- iV.  Ct^l 
dre  Dieu  à  témoin  d'une  fenfleté,  eft  ia^pofîtion  que  le  Pape  eft  în-  IX.P*î 
faillible  dans  la  décifionf  de  ces  faits  dodirtnaiiK;  Or  cette  fu'pp^fition 'eft  N^    V^ 
infoutenable,  étant  contraire  11  touâ'lé^  'Difébiôgtèns  qdi  ont  écrié  avant- 
cesconteftations,  comntë  on  l'a  fait  vbîr  par  un  ^and  nombre.  d^Ecrits, 
&  par  des  exemples  de  TAntiquité  qûbieh  ont  convaincu  toutes  les-  per« 
fonnes  raifonnables.  On  ne  pourroit  donc  s'excuferde  parjuré  par  cette^ 
mauvaife  raifon.  .  u 

Le  trbifîeme  moyen  feroit  rînféparabiKté  du  fait  &  du  droit  Mais  ce*^ 
feroit  fe  vouloir  tromper  foi-mémé  de  fe  tenir  affurë  que  le  fait  de  Jaii- 
fénius  eft  affez  certain  pbui^  en  pbuvoîr  jurer;  fur  cette  extravagante 
penfée  que  Ton  doit  regarder  ces  deux  chofes  comme  inféparables :  Tune»  ' 
que  les  cinq  Propojiticns  (  que  le  Pape  Innocent  X  a  rapportées  chacune 
à  part  fiins  nommer  Janfénius  )  fimt  hérétiques:  l'autre,'  Qu'elles  ont  été 
tirées  du  livre  de  Janfénius\  ^  enfeigftées  par  cet  Auteur  iians  le  fens 
hérétique  dans  lequel  le  Pape  les  a  condamnées. 

Le  quatrième  moyen,  feroit  de  fuppofer  que  le  fait  de  Janfénius  eft. 
notoire  &  évident^  &  qu'il  n'a  pu  être  contefté  que  de    mauvaife  foi.  . 
Mais  ce  feroit  fuppofer  qu'il  eft  nuit  en  plein  midi,  que  de  fuppofer 
qoe  ce  fait  eft  notoire  &  évident ,   après  les  conteftations  qu^il  y  à  eu  • 
fur  cefujet,  &les  livres  qu'on  a  Biits,  qui  prouvent  au  moins  très^inU  y 
demment ,  qu'il  eft  fort  difficile  de  trouver  toutes  ces  cinq  Propofitions 
dans  Janfënius ,  &  qu'il  ne  l'eft  pas  moins  de  montrer  que  ce  que  l'Eglife 
y  condamne  comme  hérétique,  a  été  enfeigné  par  ce  Prélat 

II  n'y  aura  donc  prefque  perfoune  de  ceux  à  qui  on  propofera  de  faire 
ferment  de  la  Vérité  de  ce  fait,  à  qui  ce  ne  foit  le  fujet  d'une  très-dan^ 
gereufe  tentation.  Car  de  jeunes  gens  qui  ont  employé  toute  leur  vie  à 
étudier  pour  fe  reûdre  capables  de  fervir  l'Eglife,  fe  trouvent  bien  éton- 
nés, quand  ils  fe  voient  déchus  de  cette  eipérance,  &  obligés  de  chercher 
qaelqae  autre  emploi ,  à  moin^  qu'ils  ne  faflfent  un  ferment  qu'ils  croiront 
d'abord  ne  pouvoir  faire  en  confcience.  Mais  il  eft  bien  à  craindre  qu'ua 
fi  mde  choc  ne  les  abatte,  &  ne  les  jette  dans  le  trouble  (c)  que  S. 
Aogvftin  dit  arriver  aux  gens  de  bien  même,  lorfqu'ils  fe  trouvent  dans 
laâcheafe  néceffité  de  né  pouvoir  accomplir  le  bien  qu'ils  s*étoient  pro-  ' 
pofé  de  %iire ,  à  moins  que  de  commettre  ce  que  ce  Saint  appelle  com^  • 
ptufttiva  peccata  ;  parce  qu'on  s'imagine  dans  ce  Irouble  ,  que  le  mal 
qu'on  Ëiic  fera  compenfépar  le  bien  que,  fàris  cela, on  n'auroitp\i  faire; 
en  quoi  néanmoins  on  fe  trompe.  Car  ce  lûen  ne  peut  pas  aire  que  ce 

(c)  Contr.  MendL  Cap.  9«  ^ 

&nfs/urUJan/hiifme.  Tome  XKV.  î 


IV.  Cl.  iquLeft  péchë  ne  foi  t  pas  p^ché.  ,Que  fi  on  <^oit  poijvoir  par-là ,  ajouter 
IX•P^  ce  Saint,  cxcuferqpelquesmeûlanges,  qtfon-ii'aille pas  au. moins  JHfques 
N°.  VJ^^  parjurei^^  qa-on  évite  jieçjflîeijfongeç  en  matière  de  Religion.  Ceft 
ce  qui  f^it.fluf^cp  Saint  s'écrie:  QuH  eftis  fontes hcrymamm!  Et  quid 
facit3^us?'>  Quà  Ufimus?  Ùbi  nos  occuftabimuf  ab  ira  veritatis ,  Jinon  folùm 
negligimtts  cavere  mendacia^fed  audemus,  injiiper  docere/p^vrjwria?  Saltem 
in  Dei  ctdtuiief^ttfores  mendacH  concédant  non  effementiendim-  Saltem  fefe 
à  perjuriis  contineant.  Saltem  ubi  Dei  nomen ,  ubi  Deus  teftis ,  ubi  Dei 
Jherc^etftuii^.  ititerppnitur^  ub^  de[  diyina  Religion^  ferma  promitury  nemo 
meptkitur.  j  .Or  il  s'agit  ici  non  feulen^ent  d'uti  menfonge  en  matière  de 
Religion^  mais  même  d*un  par^pre.  Cas  ce  qufon  prétend  exiger  de  tous 
ceux  qui  fe  préfpnterQnt  aux  Ordres ,  e(t  le  ferment  de  la  vérité  d'un 
fait3..dopi:  il  faut  être  afluré  pour  ne  fe  point  parjurer  en  le  faifant.  Or 
je  viens,  dçfaûe  voixsff^  ceux  à  qui  on  le  proppfera  n'en  feuroient  être 
affurés.  Op.  les,  expofe  ^opc.  à  pne.viojen^e  tentation  de  fe  parjurer,  en 
prenant  Dieu  à  témoin  de  ce  qjj'ijjs  ne^favent  pas  s'il  eft  vrw  pu  feux, 
quand  on  leur  ôte  tQute  ^utre  voie  d^entrer  dans  les  feints  Ordres  que 
p^r  ce  ferment  ^  ♦        . 

Ily  ai  lieu  d'çfpérppqtfil  s'en  tr<juyera  d'affez  fermes  pour  aimer  mieux 
n'y  efttrer  j?mai?  ^  ;  qjM  ;  4'y,  entrer  par  uo  parjure.  Ceux-là  nç  fçropt  pas  à 
plaindre;  Ua  fe,(dQV.i!Q9t  ellimer;  heurei)^  de  ce  que  Dieu  leur  aiira  feit  la 
grâce  de  réfifterrà^cette  .tentatipp,  &  dfavoir  préféré  ajoutes  çhofes  la 
paix. de  lepr  confcience;.  Mais  les  auteurs  de  çeconfeil  &  ceux  qui  l'au^ 
ront  fuivi,  auront  un  autr^e  compte  à  tendre  à  Notre  Seigneur»  qui  ne 
feia  pas;!moit)s  terriUet  Ce  fera  d'avoir;  privé  l'Ëglife  des  fyjets  les  plus 
capaWes;  de  la.  bien  fervîr:.  ce  qui^eftryn  bien  plus  grand  péçh^. devant 
Dieu  quel'on  ne  penfe,  C^r.unedes.  plus  cogO^dérables  ohlJgatioo&  d'un 
Evéque,  eft  de  faire  tout  CQ  qu'il  peut  pour  donner- à  l'Eglife  de  bons 
Miniftres;  &  il  ne  peut  lUiinquer  volontairement  à  cette  obligation  »  fans 
que  Dieu,  en  (oit  offenfé.f  Qr  c'eft  y  manquer  volontairement,  que  de 
faicç  dépendre  l^  vocation  au  Sc^ç^erdpce  d'iMie  condition  que  nen  n'oblige 
d'y 'apporter,  qjufil  peut  &  qu'il  doit  prévoir  qui  en  exclura  le$  p^us  gens 
de  bien,  par  la  crainte  qu'ils,  auront  4^offenfer  Dieu.  Ëtil.ne.feut  pas 
que  ks:»Ëyéquesx$'im9g)nent,  qu'ils  ne  peuvent  pécher  en  cela  ».  parce  que 
l'OrdipatiDn  eiluoe  gr^ce  qu'ils  donnent  ou  ne  donnent  pas  faoB  qu'ib 
foient  obligés  d'e^n^  rendre. compte  à  p^fonne:  Cela  eft  vrai  en  quelques 
ca^  afl^  rr^res^^,  conime .  lorfiqu'Ùs  faurioient  p^r  des;  voies  fecretes ,  qp'une 
porfonne  en  eft  intUgne;  &,  encore  i en  çea  ca^^à.méme  leur  cOnfcience 
en  feroit  chargée ,  s'ils  avoient  cru  trop  légèrement  le  mal  qu'on  leur 
auroit  dit  de  cette  perfonne.  Mais  ceîa  n'a  point  de  lieu  quand  Ûs  déda-; 
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tmt  enx-mémes  le  fujet  pour  lequôl  îls'Vefafeitt  tfortfehïfef  ceux  qttî  ]fe  Jy.  cL 
préfentent,  coriimeeft  ea  cttK  occdfiùn^hiftfusd^'iïpièr^  Formulaire.  JK^IT. 
Car  fi  ce  fujet  eft  déraifonnablè,'.cettx  qullsfaiiroient  exclue ^eî- Ordres ^^    V. 
-par  cette  raifon^  auroient  droit  de  «W  plaindre  à  leurs  ^Sùi^ëïiettrs':  & 
fi  on  leur  fernieît.  cette  porte,  &  qu^oh  nt  Voulût  |>oint  lesiécouterf  ^^ïe 
pécfaé  tomberoitfur  les  uns  &'fui*  les  autres;  À  ks  {nférieûi^1n'^)i9iè;iit 
;qu*à  demeurer -en  repos,  en  édifiant  lïlg^epaéi^  Itûr  ••humîKté  êé  iàic 
patience.  .V- -^  .:\  V.^V  ■  v;..û  ^3 

On  fupplie  M.  Steyaért;  &  on  Ten  conjure  au  nom  de  Dieu,  dçnous 
vouloir  é^ircir  fur  ces  trois  points  ,-^  qui  font  btaindre  4ue';  contre  foa 
intention:.  Ton  CoTôlkirètnë  faffë  bêaùcoup^'de  kaî  à  l'E^fife/ O'eit  d^^^ 
cette  (eule  vue  qu'où  liii  propdfe  ces  difficulté^;  & '{M  lui  pràtefte  c^u^ba 
cil  bien  éloigné  d'y  cheréhêr  autre  chofe  quele  bien  dés  atnés.  Il  ddit 
avoir  le  métiie  but;  &  il  y  peut  contribuer  en  expUc^ûânt  fes  ihtention», 
fi  on  les  avoit  mal  prifesj  ou  en  montrant  que  l'on  fe  trompe  dans  les 
objedîoM'qtfon  Ifli  fait,  Wl  à^de  quoi  lé  feitte  Voir; ^^^^N^ 
d'accord,  fi  nduft  ii'àHrons  tôûi;  ptour'but  qùé^^  jiaiJr  de  f^lfle,  pour 
r^le  que  la  vérité^  pidùr  priticfj^e  de  toute  nôtre  conduite  qut  la  diarit)?. 

■  ^  '  ..  >    .    i>  !    :^  ^  ^M  '  -.  -'^^ — rr 

^/  >.-■:.¥        î       S   w-..  ^^;    .-•       -   •  • 

,  Sur  la  Formule  fuiv^nte  de  M^rAr€he.vii)]ae>  dis  iMalines. 
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Ei  IScrit  éibit  achevé ^  torfqm  ton  nfa  envoyé  cette  Formule ,.  félon 
hquette  cm  m  mofide  (pie  M.tArc}}evêque  4e  Mâlinps  exi^e  tq/emenf  dans 
fm  DiOceJe:Onnfaffure  quHl  la  va  ^ain  it/^rirpeTf  ^  pmt^trê  le.Jera- 
t^ik  défa  quand' ces  Rewàrgues  parùitront  Je  ne  crois  doHc  rien  faire  çmtiçe 
f  intention  de  ce  Prelài  en  Pinférant  ici^  pour  remplir  quelques  pages  bian- 
cbes.  Mais  U  me  per^f^m  d'y  joindre  pour  antidate  deux  tû0brii  qui  (M 
été  autrefois  publiées  en  dejeml^fqbhs  firconfian^es. 


Formule  de  M  L'ARbHEvÊa.xJB  de  Malines. 
J%» ^jy.  ^}  ISànffiHitloni  Apojh^  '■[   Jfe^: N.  nie  fOTtttè^^ 

31.  Màip  96X3 


4ba^  iWm  de  E  ïrt  î  ï    Xi  data  »  die   iSon  Apoftoliqûe  d'iNNOCENt  X  Sou^ 
i  ôf  ^ottftitutioHi  ^VefafePôntife,donné6Îe3lV)()urïre 
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XV^  Çl.  \^om  ,fx^   Çprnçfi}  Janfimi;  hbro\,  '^i^mne  fincéremeht  les  cinq  Propofi- 

ï^^)^.   cfifij^ome^  4"85"fi'^M^  ♦.  \€?V^Pf<^\.  ..tions  extraites  du  H vre  de  Cornelît» 

N^     y.  ^,  '^  fi^fi^  ^^  eodem  Au&ore  intetu    Janfénius ,  inûtuU  Jugujiinus ,  dans  le 

Jto  y.prout,  iUas  per  diSas  \ConJiitfu  .  propre  fens  du  même  Auteur,  com* 

.  tion^j^  Se4^s  ^  Apo^Qlica^amuflviit  ,  ^  me  le  S.  Siège  ApoftoHqueles  a  con- 

j^içffo  '  atiimo,  rejicio^  ^  damna  ^    damnées  par  Içs  mêmes  CbnflituÈiDns. 

11^  ^?  j'Hf.^i'.,,^^^  ^^.  ^iH^MJ^^^9  s  Jb  le  juje  ainfi.  Ainfi  J[!)iea  me  fait  en 

^  SanSa  Dei  Evangelid.  aide ,  &  fes  Saints  Evangiles. 

I  .J..-   -  -*  ii>         '  Or  enjurant  ainfi,  je  déclare  que, 

.  i  Jura  auiemfeçtmdùm  intentifinem   Celon  l'intention;  du  i^éme  Albxaw- 
. -<^L^x  an'p  1^*1  yj[I  /i!>rfffafft^  DRE  VU,  je  p*ai  pas  feulement  en  vue 

\jt(mtùm  in  révefrpfffiq/m .  Cç^llUi^ip-    le  i:ç(pe(î^  q»e  j'ai  pour  les  CJonftitu- 
:  :^^  j,  ^^.'  g^i^^fî  Hi\4^^  :for^^^  9^   tions  dont  il  eft  parlé  dans  cette  F6r- 
fed  etiam  in  veritiitem  eartm:    -  ,    mulis,  maisauffi  d-ottefter  la  vérité  de 
'  ,,    :.     ...        ;i       :  .   ,.  :  ce  qu'elles  renferment. .     ... 

,JBj  n(^\tantfff^,Hny^  . j    '  Et  non  feol^iieat^MiiVérîCé  de  ce? 

.,fMV^  l  r^qu/^  in  Jfiis ,  C^^  qu'il  y  ajdang  ;çe$:CQnâitiAions  qui 

Jj^£^ant yad^^p^^^  au  ;  droit  ;,mpisaufli  de  ce 

gua  (  ui  loquuntur  )  fpeéant  adfac^    qui  regarde  (  comme  on  dit  )  le  fiiit 
tùtn   àb   A  L  ÏX  À'ITBTrcr'Tir  içlîl.   'défini  par' A£k^  Ceft-à- 

nitwni.  hoc  eji  ^  me  damtitnre  qùin^  \flire,fjue  je  jure  que  je  condamne  les 
que  Propojîtiones  non  foltm  gene^  cinq  Propofitions,  non  feulement  en 
raliter  in  hnini  fenfié'^arético [  quem  géftéfal  diins  tbui  lés  fens  hérétiques 
babent;  fed  etiam  JpeciaUter  ut  ex-  qu'elles  ont;  mais  auffi  en  particiJier 
cerptas,  ex  Cornelii  Janfinii  libro,  comme  extraites  du  livre  de  Corne- 
ra// tituîus]  Auguftiniis ,  .&  in  fén-  lius  Janfénius , intitulé  AugtiJUnuSy  & 
fuob  eodèm  Cornelio  Ja^fenio  /Wjlani  |lè  fens  que  k  Çomçlius 

'ièn)to'^  fè^ ,  ^in  prfatit&o'èjUs   tïbro  ^  Jah/enius  a  eu  en  vue,  pu  qui  éft  ex* 
-    My^.-^*'"        ^"    '     *'      -primé  4arisfon{uiaitKvre: 

Deux,  Raifyns  qui  font  voir  que  Ton  ne  peuP  m  confiience  faire  le  ferment 

prefcrit  par  cette  Formule  idy. 

Ce  commandecjKnt  de  croire  &  de:  confeiTer  un  pur,  fà^;  favoir  que 


ides  Propofitions  fopt  .dans,un  L^^^  le  Pape  Ta  dit,*  &  que 

*le$.  Supérieurs  l^gitiniep,  ordonnent  dç  le.cf;Qtre  &  de  le;  confeQer , :  eft 

((f).  [  Ces  deux  fai{phs  tbrnfeht  la  qû^rîemç  &  derrière  de  FEcrit  pubUp  ap^ès  le  iç 
cNai't  6(96(1  itiiftulé}  Exaiaen  âé^tttç  V^fti^^V^^^  ^VéqWoât  dïoit  d^x^iget  une  iU 
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une  chofe  toute  nouvelle ,  &  on  n*a  jamais  oui  parler  dans  l'Eglife  d'un  IV.  C  L* 
femblable  commandement.  On  a  quelquefois  commandé  de  condamner  JX,  P^ 
les  livres  des  Hérétiques  comme  contenant  une  doftrine  condamnée  parliT.    V. 
ïEglife;  mais  on  a  fuppofé  la  créance  qu'on  avoit,  par  la  notoriété  ou 
par  révideftce,  que  ces  livres  contenoient  cette  doftrine  condamnée;  & 
on  n'a  jamais  commandé  de  le  croire  par  la  feule  autorité ,  &  fans  en 
donner  ni  notorfété  ni  évidence.  .Et  cette  notoriété  confîftoit,  en  ce  que 
les  Auteurs  mêmes    avoient  reconnu  que  la  doârine  condamnée  étoit 
contepDe  dans  leurs  Livres  ;  qu'ils  avoient  été  canoniquement  convaincus 
de  ravoir  enfeignée  ;  qu'ils  s'étoient  féparés  de  l'Eglife  pour  ce  fujet ,  & 
que  leurs  fedateurs  en  demeuroi^nt  d'accord.  Et  l'évidence  confîftoit  en 
ce  qu'on  rapportoit  leurs  propres  paroles,  &  qu'on  citoit  les  lieux  de 
leurs  livres,  où  il  paroiflbit  fi  évidemment  <iu'ils  avoient  enfeigné  la  doo- 
toine  condamnée,  que  perfonne  n'en  pouvoit  douter. 

Mais  lorfque  cette  notoriété  ou  cette  évidence  ne  fe  font  point  trou- 
vées, <S:qaé  les  Auteurs  n'ayant  été  ni  ouis  ni  convaincus,  &  n'ayant 
point  avoué  qu'ils  enflent  enfeigné.  la  doélrine  condamnée,  il  s'eft  élevé 
une  conteftation  dans  l'Eglife  fur  ce  fujet ,  jamais  l'Eglife  n'a  commandé 
de  le  croire,  ni  de  le  reçonnoitre  fous  aucune  peine  ni  cenfure.  Ainfi  les 
défenlèurs  des  trois  Chapitres ,  ou  des  Ecrits  des  trois  Auteurs  qui  n'ont 
'point  &ît  de.  fcfaifine  dans  l'Eglife,  n'ont  jamais  été  inquiétés  par  l'Eglife 
pour  ce  fait.  Un  Evéque  d'Afrique  ayant  été  relégué  à  Conftantinople  par 
l'Empereur  Juftinien ,  pour  ne  vouloir  point  confentir  à  la  condamnation 
de  ces  trois  Auteurs,  &  ayant  perfide  jiufqu'à  la  mort  dans  fon  fentiment,  . 
mourut  dans  la  communion  &  dans  la  paix  de  l'Eglife,  &  fut  enterré 
auprès  des  corps  des  Martyrs  qui  avoient  fouffert  pour  la  confeflion  de  la 
diwmité  du  Fils  de  Dieu ,  quoique  ce  fût  peu  de  temps  après  ce  Concile, 
dans  la  même  ville  où  il  s'étoit  tenu,  &  pendant  fon  exil,  comme  il  e(t 
rapporté  dans  la  Chronique  de  Viftor  de  Tunne.  Et  le  Pape  Pelage  II  dit, 
que  pourvu  que  les*  défenfeurs  de  ces  Ecrits  demeuraflfent  dans  le  fein  de 
rEgltfe,  on  ne  les  devoit  point  rejeter,  &  qu'il  falloit,  non  leur  com* 
maïader  de  changer  de,  fentiment,  mais  les  éclair cir  par  la  lumière  de  la 
Tenté  :  S  enim  etiom  ipfi  licet  in  fuo  jenfu  abiindantes  intra  materna  tameu  ' 
pqfiti  vifcera  quarerent  "betitatem,  à  nohis  repellendi  non  erant ,  donec  apud 
eos  Ti^kme  duce  veritas  claruijjet.  Et  on  \  aufili  toujours  laiflfé  dans  !'& 
gUbla  liberté  de  U  penfée  &  des  fentiments  fur  ces  queftions  de  fa|t^ 
coowe.il  eft  évident  par  Iqs  faits  d'Iionoriu^  &  de  Théodoret  que  les 
Jéfuites  conteftent  tous  les  jours,  comme  on  le  fait  avec  liberté  dans  les 
•XlMfi».de  Sorbonne. 
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ïv.  Cu  r  I. 

IX.  P^ 

JS^.  V.  Ce  commandement  de  croire  de  foi  humaine  q^ue  les  héréfîes  des  cinq 
Propofitions  font  dans  Janfénius ,  &  de  foumettre  fon  jugement  à  ce  que 
les  Supérieurs  en  difent,  eft  encore  manifeflement  injufle ,  >  &  même  ini- 
poffible  à  exécuter;  parce  qu'il  n'eft  accompagné  d'aucun  motif  qui iious 
détermine  certainement  à  cette  créance;  qui  ôte  les  doutes. que  nous 
pouvons  avoir ,  &  qui  nous  rende  ce  fait  certain  &  indubitable.  Car  ni 
l'autorité  qui  l'a  décidé,  ni  celle  qui  lepropofene  font  point  infaillibles 
en  cela.  On  ne  peut  donc  pas  en  être  entièrement  aflfuré^  &  n'en  avoir 
aucun  doute  par  le  feul  motif  de  l'autorité.  On  ne  propolè  point  ce  fait 
ni  avec  la  notoriété,  ni  avec  l'évidence  qui  fe  trouvent  dans  les  autres 
-6its  dont  on  a  demandé  la  confeffîon  ,  &  qui  les  rendent  certains  & 
indubitables.  On  ne  détruit  point  aafli  tant  de  raifons^qu^on  a  d'en  douter» 
&  ainfî  elles  fubfiftent  toutes;  &  on  ne  donne  non  plus  apcune  lumière 
aux  Théologiens  qui  font  perfuadés  par  la  ledure  de  Janfénias,  qu'il  n'a 
point  enfeigné  les  héréGes  de  ces  Propofîtions ,  pour  les  porter  &  les 
obliger  à  changer  de  fentiment. 

Comment  donc  Tefprit  de  ceux  qui  ont  lu  ou  qui  n'ont  point  lu  Jan« 
fénius  ;  qui  font  perfuadés  par  leur  évidence  que  ces  Propolitions  ne  font 
point  dans  ce  livre,  ou  qui  n'en  Vivent  rien  pour  ne  Pavoir  point  Id, 
'&  qui  ne  font  pas  même  capables  d'en  rien  favoir,  comme  des  Religieu-- 
fes,  &  qui  doutent  de  ce  &it,  parce  qu'ils  ont  des  raifons  légitimes  d'en 
idouter,  &  qu'ils  n'en  ont  point  eu  égard  à  leur  état  êc  à  leur  ignorance, 
d'en  être  aiïurés  èc  d'en  faire  tm  jugement  déterminé,  certain  &  pofî- 
'tif;  comment,  dis-'je,  leur  éfprit  péttt41  être  convaincu  de  la  vérité  &de 
Ja  certitude  de  ce  fait ,  pour  Taflurer  avec  ferment,  fans  autorité  fuffifante 
qui  empêche  tout  doute,  fans  notoriété,  fans  évidence,  fans  éclaircifle* 
«ment?  Bt  cependant  on  les  voudroit  obliger  d'en  être  convaincus,  de  le 
tenir  pour  certain,  &  de  Paflurer  avec  ferment? 

Il  cà  impoffible  à  l'eTprit  humain  de  fe  convaincre  de  ^ette  forte,  & 
•de  renoncer  à  fes  doutes.  Celui  qui  a  des  raifons  de  douter  qu'en  tit 
<Iétruit  point,  &  qui  n'en  a  poiht  d'être  convaincu,  |wit  bien  témoigner 
qu'il  €ffl:  convaincu  qu'il  ne  doute  plus,  qu^il  fait  un^jugenlent  pofîtif^ 
-comme  il  lui  efl:  ordonné  par  fon  Supérieur,  parce  qQ'il  peut  tnqptir  9c 
parler 'contre  ià  confcience;  liiais  fon  efprit  demeurera  en  eflfet  dans  lu 
trièmt  diT^ofîtion  ,  parce  qu'il  n'a  point  eu  de  motif  fufBfane  pour  eiL 
*chang«:.  •  -^  « 

Et  cette  impoffîbilité  fe  trouve  encore  plus  grande  &  pIus-in^indbkK 
à  l'égard  de  ceux  qui  font  perfuadés.,  par  la  leâure  du  livre  de  Janféniits^ 


SUR    CE    COROLLAIRE. 
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qtfil  n'a^  point  enfeigné  les  héréfies  des  cinq    Propofltions.    Car  d'une  IV.  Cl: 
part,  refpritde  l'homme  n'étant  pas  une  faculté  libre,  il  ne  croit  pas  ce  IX. P^ 
qtfil  veut,  &  ne  change  pas  de  fentiment  comme  il  veut;  mais  il  eflN^    V. 
néceflairement  déterminé  à  croire  ce  qu'il  juge  être  véritable,  &  à  le 
pré/érer  à  ce  qu'il  juge  être  faux.    Et  d'autre  part,  l'évidence  des  fens 
&  de  la  raifon  prévalent  toujours  dans  l'efprit  fur  toute   autorité,   lorC* 
qu'elle  n'eft  pas  infaillible  ;  parce  que  nous  fommes  plus  alTurés  de  ce 
que  nous  voyons  par  le  fidellè  rapport  de  nos  fens ,  ou  par  l'évidence 
de  notre  raifon,  que  de  ce  qui  nous  eft  propofé  par  l'autorité  de  per- 
fonnes  qui  peuvent  ou  tromper  ou  être  trompées.    Quand  donc  quel*^ 
qu^n  cft  déterminé  par  l'évidence  à  croire  quelque  chofe,  il  eft  impôt 
fible  que  la  feule  autorité ,  lorfqu'elle  eft  faillible ,  telle  qu'eft  celle  du 
Pape  &  dePEglife  furies  faits  non  révélés,  luîfaffe  changer  de  créance.  , 
Le  commandement  donc  qui   eft  fait  aux  perfomies^  ainfi  dlfpofées,^ 
de  croire ,  d'être  convaincus  &  de  juger  pofitivemcnt  que  les  cinq  Pro-  * 
pofitions  font  dans  Janfénius,  eft  un  commandement  impoflîble  â  exé- 
cuter. Or  puifque  Dieu  ne  commande  point  des  chofes  impolfiblerj  U  ^ 
n'eft  pas  jufte  que  les  hommes  en  commandent 

(Mars  169Z) 
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IX  P' 

n-.'yl      H     I     S      T      O      I      R      E 

DU    FORMULAIRE 

Qu'on  a  fait  figner  en  France ,  ^  de  la  Paix  que  le  Pape  Clément  IX 
a  rendu  à  cette  Bglife  en  l558.  (fl^) 


L. 


i£  Formulaire  dont  il  s'agit  a  été  fait  en  trois  manières,  en  trois 
temps  :diflférents. 

Il  fut  dreffé  en  ces  termes  par  M.  de  Marca  ,  Archevêque  de  Tou- 
Joufe,  en  l'an  l6Si6^  &  propofé  à  rMemblée  générale  du  Clergé  de 
France  qui  fe  tenoit  alors  à  Paris. 

Je  me  fomnets  Jincérentent  à  h  Conftltution  de  Notre  Sainf  Père  le  Pape 
Innocent  AT,  du  31  Mai  l^f  3  ,  félon  fon  véritable  fens  ,  expliqué  par 
tAffembïée  de  Meffeigneiirs  les  Prélats  de  France  du  28  Mars  I5f4,  6^ 
confirmé  depuis  par  le  Bref  de  Sa  Sainteté ,  du  29  Septembre  de  la  même 
année.  Je  reconnois  que  je  fuis  obligé  en  confcience  d'obéir  à  cette  Conf^ 
titution  y  &  je  condamne  de  cœur  ^  de  bouche  la  doSrine  des  cinq  Pro^ 
pofitions  de  Cornélius  Janfénius  ^  contenues  dans  fon  livre  ^  intitulé  ^  Au- 
GUSTiNUs ,  que  le  Pape  &  les  Evêques  ont  condamnée ,  laquelle  doSrine 
n'efi  point  celle  de  S.  AuguJUn^  quejanfénius  a  mal  expliquée ,  contre  le  vrai 
fens  dexefaint  DoScur. 

L'Année  fuivante  ce  Formulaire  fut  changé ,  dans  une  féance  de  la 
même  Aflembléedu  17  Mars  16^7.  On  n'y  parla  plus  de  ce  qu'avoient 
fait  les  Evêques  aflemblés  au  Louvre,  l'an  I5f4>  contre  Janfénius,  i^i 
du  Bref  d'Innocent  X.  Mais-au  lieu  de  cela ,  on  y  mit  la  Conditutioti 
d'Alexandre  VII,  du  16"  Oftobre  16^6 ,  où  il  n'étoit  point  parlé  de  For- 
mulaire ,  quoiqu'on  ne  pût  ignorer  à  Rome  que  l'Aflemblée  du  Clergé 
en  avoit  fait  un  l'année  précédente ,  dès  le  l  de  Septembre.  Voici  donc 
la  féconde  forme  qu'on  lui  donna. 

Je  me  foumets  jîncérement  à  la  Conjlitution  du  Pape  Innocent  X,  du 
31  Mai  l6Ç3^  félon  fon  véritable  fens ,  qui  a  été  déterminé  par  la  Conf^ 
titution  de  Notre  Saint  Père  le  Pape  Alexandre  Fil  y  du  l6  OSobrel6s6; 
&  je  reconnois  que  je  fuis  obligé  en  confcience  ^d'obéir  à  ces  Conjlitutions , 
&  je  condamne  de  cœur  &  de  bouche  la  doSrine  des  cinq  Propofitions  de 

Cornélius 

(fl)  [Sur  l'édition  faite  à  Lille  en  169%.  Voyez  la  Préface  hiftorique,  Art  V.  IT.  IL] 
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Cornélius  Janjenim ,  contenue  dans  fan  livre  intitulé  Auousxraus ,  "que  IV.  Cl." 
cts  deux  Papes  &  les  Evêques  ont  condamnées ,  laquelle  doSrine  n'ejl  point  IX.  F. 
celle  de  S.  Auguftiny  que  Janfénius  a  md  expliquée,  contre  le  vrai  fens^.  VI. 
de  ce  faint  DoSeur. 

La  troifieme  forme  qu'a  eu  ce  Formulaire  ed:  celle  que  lui  a  donnée 
Alexandre  Vil,  à  la  prière  du  Roi  Très -Chrétien.,  qui  fit  demander  à 
Sa  Sainteté  par  fon  Âmbafladeur  ,  qu'il  lui  plût  ordonner  la  fignature 
d'un  Formulaire:  ce  que  ce  Pape  fit  par  fa  Bulle  du  if  Février  l66^.        ^ 

Je  foujjîgné  mefonmets  à  la  Conftitution  Apolioliqtie  d'Innocent  X,  Sou^ 
verain  Pontife ,  donnée  le  i\  Mai  i5f  3  »  ^  à  celle  d'Alexandre  Fil,  fon 
Succeffeur,  donnée  le  l6  Qâobre  I5f^,  &  je  rejette  &  condamne  Jbtcére^ 
ment  les  cinq  Propojîtions  extraites  du  livre  de  Cornélius  Janfénius ,  intitule 
AuGusTinus ,  da^is  le  propre  fens  du  même  Auteur,  comme  le  Siège  Apof 
tolique  les  a  condamnées  par  les  mêmes  Conjlitutions.  Je  le  jure  ainjî:  aififi 
Dieu  me  foit  en  aide  &  fes  Saints  Evangiles. 

On  voit  par  cette  fuite  que  le  S.  Siège  ne  s^tft  point  porté  de  lui-même 

à  faire  ce  Formulaire  ,   qui  .a  caufé  de  fi  grands  troubles  dans  TEglife 

de  France  :  que  ce  fut  M.  de  Marca  Archevêque  de  Tpuloufe ,  joinf  au 

P.  Annat»  qui  s'en  avifa ,  dès  l'année  16^6,  pour  des  raifons  qui  étoient 

alors  connues  de  tout  le  monde  :;que  ce  fut  lui  qui  le  renouvella  en 

I5f  7  9  pour,  le  faire  mieux  recevoir  à  Rome ,  en  fubftituant  à  ce  qu'il 

avoit  dit  dans  le  premier  desJfvêques  Afiemblés  au  Louvre,  la  Cpnflitution 

d'Alexandre  Vil  :  qu'il  ne  put  obtenir  par-là  aucune  confirmation  du 

Pape  de  fon  fécond  Formulaire,  non  plus  que  du  premier;  &  que  ce 

fijt  enfin  le  Roi  Très-Chrétien  qui  fit  demander  au  Pape  Alexandre,  fept 

ou  huit  ans  depuis,  un  Formulaire  de  foi  que  tout  le  monde  fût  obligé 

defoufcrire;  parce  que  M.  de  Pérefixe  Archevêque  de  Paris ,  qui  avoit  été 

fon  Précepteur,  trouvoit  trop  d'oppofition  à  faire  figner  celui  de  l'AflTemblée 

du  Clergé. 

On  n'a  donc  pas  grande  raifon  de  s'appuyer  du  nom  du  Pape  pour 
filtre  valoir  ce  Formulaire  :  ce  n'eft  point  proprement  un  ouvrage  du 
S.  Siège;  il  n'en  a  point  été. le  premier  Auteur.  Il  a  même  aflez  témoigné 
qu'il  ne  l'agréoit  pas,  puifque  durant  fept  ou  huit  ans,  on  n'en  a  pa 
tirer  aucune  marque  d'approbadon  pofitive.  Il  le  toléroit  feulement, 
parce  que  ceux  qui  l'avoient  dreflfé  étoient  appuyés  de  tout  le  crédit 
de  la  Cour.  Et  fi  on  porta  à  la  fin  Alexandre  VII  à  en  faire  un,  ce 
ne  fut  qu'en  le  furprenant  par  cette  fàufle  fuppofîtion ,  que  c'étoit  Punique 
moyen  d'étottffer  entièrement  tbé^éjie  de  Janfénius,  qui,  comme  un  ferpent 
dani  on  a  écrafé  la  tête ,  faifoit  encore  de  nouveaux  ^orts  pour  fe  gUJfer 
dans  tj^life ,  principalement  en  France. 
£crits  fstr  le  Janféf^^  V 


Îf4  HISTOIRE 

IV.  Cl.      Maïs  fl  fera  aîfé  de  voir  ,  par  le  détail  de  cette  Hiftoîre  que  l'on  rap^ 

IX.  P^  portera  très-fidellement ,  que  ce  que  Ton  fit  accroire  au  Pape  en  ce  temps-là 

N®.  VL  étoit  entièrement  faux ,  &  qu'on  en  a  été  depuis  très-perfuadé  à  Rome. 

Voici  maintenant  ce  Formulaire  dans  une  quatrième  forme ,  que  M 

Steyaert  lui  a  fait  donner  par  M.  l'Archevêque  de  Malines. 

FaRMULE    DE    M.    L'ARCHEVèCLUE    DE    MaLINES. 

Ego  N.  N.  Confiittitiom  Apojto-        JeN.  N.  mefoumetsàla  Con/Ktir- 

fica  Innocentii   X,    data  die  tionApoftoliqued'lNNOCEîrrX,Sou- 

3 1    Maii  1 5f  3  ,    &   Confiitutioni  verain  Pontife ,  donnée  le  3 1  jour  de 

Alexakdri  Vn  data  ï5,  Offe?-  Mai  I^f  J,  &  à  celle  d'AtEXANORB 

bris  I6f6i    Summorum  Pontificutn  Vil,  fon  Succeffeur ,  donnée  le  16 

me  fubjiciù^  &  quinque  Propo/ttia,  d'Oftobre  l5ftf,  &  rejette  &  con- 

-  nés  ex  Cornelii  Janfenii  libro ,  ctri  damne  fîncérement  les  cinq  Propofî- 

nomen  Auguftinus  ,   excerptas ,  &  tions  extraites  du  livre  de  Cornélius 

injhifu  ab  eodem  AuSore  httentù^  Janfénius,  intitulé iïr/^/^/i«/x,  dans  le 

pront  nias  per  di&as  Conjlitutiones  propre  fens  du  même  Auteur,  cora- 

Sedes  ApoftoUca  damnamt  ^  fincero  meleS.  Siège  Apoftolîque  lésa  con- 

animo  rejicio ,   Gf  damno  ^   G?  ità  damnées  par  les  mêmes  Conftitutions. 

jiiro  :    Sic  me  Beu^  adjuvet ,    @*  Je  le  jure  ainfî.  Ainfi  Dieu  me  foit  en 

SanSa  Bei  Evangelia.  aidt ,  &  fes  Saints  Evangiles. 

Or  en  jurant  ainfi ,  je  déclare  que , 

Juro   autejTt  fecwidum   iîitentio^  félon  Pintention  du  mêmç  Alexàn- 

7sem  Alexandri   Vil  prafati,  dre  Vil,  je  n'ai  pas  feulement  en  vue 

non  tantùm  in  reverentiam  Conflit  le  refpeft  que  j'ai  pour  les  Conftitu- 

tutionum^  de  qttibus  in  diSa  for^_  tions  dont  il  eft  parlé  dans  cette  For- 

mtila  y  fed  etiam  in  veritatém  earum  :  mule ,  mais  auffi  d'attefter  la  vérité  de 

ce  qu'elles  renferment. 

Et  non  tantùm  in  veritatém  eo-        Et  non  feulement  la  vérité  de  ce 

rum ,   qua  in  ijlis  Conftitutionibus  qu'il  y  a  dans  ces  Conftitutions  qui 

Jpe&ant  ad  jus ,  fed  etiam  eorum ,  appartient  au  droit ,  mais  auffi  de  ce 

qua  {ut  loquuntur^  fpe&ant  adfae-  qui  regarde  (comme  on  dît)  le  fait 

tum  ab  Alexandro  VU  défini^  défini  par  Alexandre  VII;  c'eft-à- 

fum  :  hoc  ejl ,  me  damnare  qUtnque  dire  que  je  jute  que  je  condamne  lès 

Propofitiones  non  folùm  '  gêner  aliter  cinq  Propofîtions ,  non  feulement  en 

in  omnifenfu  baretico^  quem  bàbent;  gériéral  dans  tous  les  fens  hérétiques 

fed  etiam  fpecialiter  ut  excerptas  ex,  qu'eHes  ont;  mais  auffi  en  particulier, 

CornelH  Janfenii  Hbro ,  cui  iîtalus\  cpt^ime  extraites  du  livre  de  Corne- 

Augu^inus,  &  in  fenftiab  eodetÀ  ïîvifl  J^inKhbli ,  intitulé  Affgujlinus  ^  & 

CorHeliô  Janfenio  iniènto  ,  feU,  in  dans  le  fens  que  le  même  Cortftlius 

pradiQo  ejus  libro  expreffo.  Janfénius  a  eu  en  vue ,  ou  qui  eft  ex* 

/'  -pitoé  dans  fon  fiifdit  livre. 


D    U      F    O    R    M    U    L    A    I    R    E.        iff 

Je  diTiferai  cette  Hiftoire  en  quatre  Parties.  IV.  C  u 

La  première  contiendra  l'Hiftoire  du  Formulaire  jufques  à  la  mort  de  IX.  P^ 
M.  de  Marca.  N«,  Vï. 

La  féconde  ,  ce  qui  fe  pafTa  fur  ce  fujet  depuis  que  M.  de  Pérefixe 
fut  fait  Archevêque  de  Paris,  jufques  au  deflfein  que  Ton  fît  prendre  à 
la  Cour,  de  faire  faire  le  procès  aux  quatre  Ëvêques,  à  caufe  de  leurs 
Mandements. 

La  troifieme,  les  principaux  incidents  de  ce  qui  fe  paQk  dans  TaSaire 
des  quatre  Ëvéques,  par  rapport  au  Formulaire. 

La  quatrième,  comment  la  Paix  fe  fit,  &  comment  les  fîgnatures  ex^ 
pliquées  qu'on  n'avoit  point  voulu  fouffrir  à  Paris  y  furent  autorifées. 


PREMIERE     PARTIR    . 
Hiftoire  du  Fonmdaire  jufqu'à  la  mort  de  M.  de  MarcoL 

I  jE  Pape  Innocent  X,  qui  a  Je  premier  condamné  les  cinq  PropoCtions/ 
n'a  jamais  eu  la  penfée  de  faire  un  Formulaire  de  foi  pour  en  faire  ligner 
la  condamnation  à  tons  les  Eccléfîaftiques.  Il  auroiteté  ^core  plus  éloigné 
d'en  £dre  un,  dans  le  deflfein  d'obliger  à  croire  que  ces  Propofitions 
étoieot  de  Janfénius ,  &  condamnées  dans  fon  fens.  U  ne  l'avoit  pas  dit 
dans  (a  Cônftitution  ;  &  il  favoit  bien  qu'il  n'avoit  point  donné  ordre 
qa'on  les  examinât  par  rapport  à  cet  Auteur.  Le  Suffrage  du  Commififaire 
du  Saint  Office  en  efl;  une  preuve  inconteftable;  car  il  devoit  être  mieux 
informé  que  perfonne  des  ordres  di)  Pape,  &  cependant  il  témo^ne, 
que  ces  Propoiitions  leur  avoient  été  données  à  examiner  abjlrabendo  ab 
(fmni  proferente. 

Ceft  pourquoi  après  la  déclaration  que  ce  Pape  ayoit  &itep|us  d'une 
fois  »  qu'il  n'avoit  touché  par  fa  Cônftitution ,  ni  à  la  grâce  efficace  par 
elte-dléme,  ni  à  la  doârinç  de  S.,Auguftin,  cetjfe  Çon^tution  ayant  été 
reçue  unanimement  par  tout  le  monde»  la  paix  auroit  été  daqs  toute 
l'E^e,  fi  on  ne  l'avoit  point  troublée  par  Tincident  du  ait  de  Janfénius  : 
&  void  comment  cela  eft  arrivé 

Tout  ceux  qui  ont  connu  le  Cardinal  Mazarin  favent  aflez  quot  s'il 
lété grand  Politique.,  non  feulement  il  n'étoit  pas  Théologien,  mais  que 
aéme  ii  n'étoit  pas  homme  à  fe  mettre  en  peine  fi  les  cinq  Propofitions 
ifoiene  été  bien  ou  mal  condamnées;  fi  elles  étoient  ou  n'étaient  .pas 
dtt&lc  livre  de  Janféoius  ?  D'oà  vient  donc  le  grand  zèle  qu'il  a  témoigné 
contre  k  pn^tcsada.  Janfénifoie  ?.  Qaja'jen  Ignore  pas  la  caufe  en  France^ 

^  y    z 
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IV.  Cl.  Ç'eft  qu'on  lui  avoit  mis  dans  refprit  que  les  Janféniftes  étoîent  aniis 
XI. P"^-  du  Cardinal  de  Retz  qu'il  haïflfoit  mortellement ,  qui,  s'étant  fauve  du 
N°.  VI.  Château  de  Nantes  où  il  étgit  prifonnier,  s'étoit  retiré  à  Rome  fous  la 
fin  du  JRontificat  d'Innocent  X,  où  il  travailloit  ^  fe  faire  rétablir  dans 
la  libre  poïreflîon  de  rArchevêché  de  Paris ,  par  l'entremile  du  S.  Siège, 
•Le  Cardinal  Premier  Minîftre  avoit  donc  un  double  intérêt  à  ponflerles 
Janféniftes:  l'un,  pour  fe  venger  des  amis  de  fon  ennemi,  &  de  le 
faire  paffer 'lui-même  pour  Janfénifte:  l'autre,  pour  fe  faire  un  mérite 
auprès  du  Pape  de  tout  ce  qu-il  feifoit  contre  des  perfonnes  que  les 
Jéfuites  avoient  rendues  fort  odîfeuies  à 'Rome  i3ar  divêrfes  calomnies, 
dont  on  voit  des  preuves  convainquantes  dans  le  Journal  de  M.  de 
S.  Amour. 

Ce  qui  donnoit  une  grande  facilité  au  Cardinal  Mazarin  d'agir  dans 
cette  affaire  félon  fa  pafBon   &  fes  intérêts,  eft  qu'il  s'en  repofoit  fur 
un  homme  très-capable  de  la  bien  conduire  ^  &  de  la  faire  réuflir  félon 
fes  deffeins.    Cétoit  M.'  de  Marca,  qui,  de  Prélîdent  au  Parlement  de 
Pau ,  avoit  été  fait  Eyêque  de  Couferans  ,  &  depuis  Archevêque  de  Tou- 
loufe,  grand  Canonifté,  &  tr'ès-hàbile  dans  l'Hiftoire  Eccléfiaftique  ;  mais 
pauvre  Théologien:  efprit  adroit,  qui  trouvoit  raifon  à  tout,  &  quifàifoit 
fervir  fon  érudition  à  pérfiiader  tout  ce  qu'il  trouvoît  conforme  à  fes  in- 
térêts préfents^    Outre  delùi  de  fon  Patron,  il  en  avoit  un  particulier 
cie  paroître  zélé 'à  maintenir  ce  qui  avoit  été  fait  à  Rome,  parce  qu'on 
y  avoit  été  fi  choqué  contre  fon  livré  de  Concordia  Sacerdotii  &  Imperiii 
qu'il  avoit  eu  beaucoup  de  peine  à  avoir  dés  Bulles  pour  Couferans  & 
pour  Touloufe;    &  il  n'en  avok  eu,  qu'en  envoyant  à  Rome  une  ré- 
traftation,  telle  qu'on  î^vbit  voulu  j  dont  il  fe  ihoqua  à'  là  fin  de  fa  vie, 
ayant  ordonné  qu'on  imprimât  après  fa  inort  le  fécond  volume  de  foa 
ouvrage ,  beaucoup  plus  choquant  pour  Rome  que  le  premier.    Il  avoit 
befoin  duiP.  Annat ,  Confefleur  du  Roi ,  afin  qu'il  parlât  bien  de  lui 
à  Sa  Majellé:-  &  le  P.-  Annat  âvoit  befoin  de  M.  de  Marca,  parce  qu'il 
étoit  t6uf-puiilàht  auprès  du  premier  Miniftre.   Etant  donc  joints   eh- 
fetnblé,'  &  liés  d'intérêt  contre  leS  Janféniftes ,  ils  travaillèrent  conjoin- 
iemttht  à  lés^^  péhîrë^î  &  ils  fi^ou^ereiit  i:|û'il  étôit  néceflaire  pour  cela  de 
les  faire  paffer  pourhérétiques  ,  ou  au  moins  pour  très4ufpeds  d'héréfie. 
Après  y  avoir  bien  penfé^  ils  crurent  que  le  moyen  le  plus  propre  à  cela 
ëtoit'de  les  obliger  à  refufer  quelque  Profelïion  de  foi  préfentéc  par 
l'Ëglife.'lMais  (Jomméilii'étoit  pas  poffible  de  les  mettre  dans  la  néceflité 
de^cé'lr^fusV  s'il  n'y  âVoit  eu  dans  cet  kâe  que  ce  qui  appartient  à  la 
hïi  il$  y  mêlèrent  arfificieufement  .*la  confeiKan  du  fait  de  Janfénius  j 
d6ût  ils  favoient  qu'ils  doutoient ,  afin  de  les  eippêcber  par  ce  moyen  4tf 
la  foufcrire.         «      • 


DU      F    O'  R    M    U    U   A    I    R    E.         If/ 

Ccft  dans  cet  efprit  qu'ils  dreflerent  le  Formulaire  qu'on  a  déjà  rapporté.  IV.  Cl; 
lleikaifé  de  remarquer  qu'on  n*y  parle  des  Propofîtions  condamnées  qu'en  JX.P*. 
]es  joignant  toujours  au  fait  de  Janfénius.    Mais  comme  toute  l'adreflfe  J^^  .VjL 
de  cette  invention  étoit  l'union  qu'on  y  faifoit  du  fait  &  du  droit,  & 
qu'il  y  avoit  un  moyen  de  s^en  tirer  en  féparant  des  chofes  fi  différentes  ; 
pour  prévenir  cet  inconvénient ,  qui  eût  ruiné  tout  le  fruit  de  ce  delTein, 
M.  de  Marca  crut  qu'il  felloit  faire  toutes  fortes  d'efforts  pour  bien  ci- 
menter cette  union.  Ce  fut  dans  cette  vue  qu'il  ne  craignit  point  d'avancer 
cette  extravagante  maxime,  que  le  feit  appartenoit  ad  partem* dogmatisa 
qu'il  faifoit  partie  du  dogme;  ce  qui  faifoit  l'effet  qu'il  prétendoit,  qui 
étoit  d'empêcher  qu'on  ne  les  pût  féparer. 

Les  Jéfuites  entrèrent  de  tout  leur  cœur  dans  cet  expédient,  &  ils 
en  firent  incontinent  un  dogme,  qu'ils  produifirent  fous  ces  mots,  /*/«- 
féparabilàé  du  fait  &  du  droite  Et  comme  les  nouveaux  dogmes  ont 
befoin  de  nouveaux  principes,  ils  en  avancèrent  un  en  l66l  (a),  qui 
étoit  toutà-fait  propre  à'  l'établiffement  de  cette  inféparabilité  :  favoir , 
que  le  Pape  a  la  même  infaillibilité  que  Jefus  Chrift ,  tant  pour  kt  queftions 
de  fait,  que  pour  celles  de  droit  :  qu'ainfl  c'eil  de  foi  divine  que  l'on  croit 
ce  qu'il  décide. 

M.  de  Marca  &  le  P.  Arinat  ont  été  aflfez  malheureux  pour  voir  réuffir 
lencs  deûTeins,  dans  tout  ce  qui  s'eft  fait  en  ce  temps4à  contre  les  pré- 
tendus Janféniftes.  Car  quoiqu'on  n^eût  point  d'autre  prétexte  d'agir 
contre  eux,  que  la  difficulté  qu'ils  faifoient  de  foufcrire  (implement  le 
Formulaire,  non  à  caufe  du  droit  auquel  ils  ont  toujours  foufcrit,  mais 
feulement  à  caufe  du  fait  fur  Içquel  ils  avoient  de  très-grands  fujets  de 
doute,  ce  qu'on  a  reconnu  depuis. ne  pouvoir  être  un  fujet  d'héréfie» 
on  n'a  pas  laiffé  en  divers  Ââes  de  tout  ce  temps -là  de.  traiter  d'hé- 
rétiques, ou  de  fufpeâs  d'héréfîe  tous  ceux  qui  ont  fait  difficulté  de  le 
figner ,  ou  qui  ne  le  vouloient  figner  qu'avec  explication.  Et  quoiqu'on 
eut  £ût  pluôeurs  Ecrits  où.  l'on  montroit  d'une  manière  convainquante 
rabfurdité  de  cette  accufation,  on  s'efi  opiniâtre  à  la  foutenir  tant  que 
M.  de  Marca  a  vécu ,  parce  qu'il  n'a  jamais  voulu  reconnoître  le  ri- 
dicule de  fon  inféparabilité  du  fait  &  du  droit,  depuis  qu'il  s'y  fut  une  fois 
engagé  en  publiant  fon  Formulaire. 

Peu  de  perfonnes  favent  que  ce  fut  en  l(îff ,  qu'il  le  propofa  la  pre- 
nûere  fois  à  un  petit  nombre  d'Evêques  affemblés  à  Paris  pour  un  autre 
Ibjct,  afin  que  ce  fût  toujours  un  engagement.  Mais  l'Affemblée  générale 
Ai  Clergé  s'écant  tenue  peu  de  temps  après ,  comme  il  y  étoit  fort  puiffant 

(&)  [Thcfe  foutenue  au  Collège  des  Jéfuites  à  Paris  le  12  Décembre  1661. 3 
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IV.  Cu  étant  appuyé  par  le  premier  Mîniftre,  il  y  fit  réfoudre  que  ce  Formulaire 
IX.  P*.   feroit  envoyé  dans  les  Provinces ,  afin  que  les  Evêques  le  fiflcnt  fîgner 
IT.  VJ.  à  tous  les  Eccléfîaftiques ,  Séculiers  &  Réguliers ,    &  même  aux  Re- 
ligieufes. 

Mais  peu  d'Evéques  des  Provinces  le  foumirent  à  cet  ordre.  De  forte 
qu'il  fallut  de  nouveau  le  faire  autorifer  par  une  autre  AflTemblée  du  Clergé, 
qui  fut  celle  de  l55o,  où  il  fe  paflfa  d'autres  chofes  peu  dignes  de  l'Eglife 
Gallicane,  &  qui  lui  feront  peu  d'honneur  dans  la  poftérité.  Cependant 
il  efl:  à  remarquer  que  ce  ne  fut  point  d'elle-même  qu'elle  fe  porta  à 
ce  renouvellement  du  Formulaire:  car  il  y  avoit  cinq,  ou  fîx  mois  qu'elle 
fe  tenoit  fans  qu'on  en  eût  dit  un  feul  mot  Ce  fut  le  Cardinal  Mazarin 
qui  engagea  le  Roi  à  envoyer  ordre. aux  Préfidents  derAflêmblée  de  le 
venir  trouver  dans  la  chambre  de  ce  Cardinal,  qui  étoit  nSalade,  afin 
de  leur  ordonner  de  travailler  à  éteindre  tbéréfie  du  Janjemfme.  C'eft 
l'idée  qu'on  en  donnoit  à  Sa  M ajefté ,  &  que  le  Cardinal  confirma  par 
un  difcours  fort  étudié;  leur  promettant  que  le  Roi  appuyeroit  de  toute 
fon  autorité  ce  qu'ils  auroient  réfolu,  &  que  perfomtene  leur  réfifteroit  ^ 
qui  n'encourût  fon  indignation. 

M.  de  Marca  n'étoit  pas  de  cette  AflTemblée,  mais  comme  il  étoit 
l'ame  de  toute  cette  affaire ,  &  l'Auteur  du  Formulaire  qu'il  s'agiflfoit  de 
confirmer  ,  l'ÂfiTemblée  fit  prier  tous  les  Evêques  qui  fe  trouvoient  à 
Paris  de  s'y  trouver ,  &  il  eft  marqué  dans  le  Procès  verbal,  que  M  de 
Marca  harangua  deux  heures  durant ,  pour  répondre  à  ce  qu'on  avoit 
écrit  contre  fon  Formulaire;  mais  c'eft  ce  qu'on  n'a  jamais  ofé imprimer. 
Ce  fut  donc  ce  Prélat  qui  dreflfa  les  quinze  Articles  pour  la  foufcriptiott 
du  Formulaire,  où  il  ne  manqua  pas  de  fonder  la  prétendue  héréfie 
du  Janfénifme  fur  ce  qu'il  y  '  avoit  confondu  le  fait  avec  le  droit,  par 
ces  termes  entortillés.  Et  parce  que  Pon  travaille  à  donner  de  f  empêche^ 
tnent  à  ces  fonfcriptions  fous  divers  prétextes ,  PAjfemblée  déclare ,  qu'elle 
n'a  mis  dans  fa  Formule  pour  la  décijion  de  foi ,  que  la  même  décifion  qui 
e/è  contenue  en  la  ConJHtution  d'Innocent  X^  &  en  celle  d'Alexandre  FÎI; 
javoir  que  les  cinq  Propojttions  qui  ont  été  tirées  du  livre  de  Jànfénius , 
intitulé  AuGXJSTiKrxjs , /oitf  condamnées  d'béréjte  aufens  que  cet  Auteur  les 
a  enfeignées;  en  forte  que  les  contredifants  &  les  rebelles  font  tenus  pour 
bérétiques ,  &  cbâtiés  des  peines  portées  par  kfdites  Cof{fiitutions. 

Il  ne  pouvoit  mieux  marquer  que  le  xieflfein  qu'il  «voit  eu.  en  com^ 
pofant  cette  Formule  avoit  été  de  faire  tenir  pour  bérétiques  «  tous  ceux 
qui  refuferoient  de  la  figner,  quoiqu'ils  ne  le  refufaffent  qu'à  caufe  du 
fait;  parce  qu'il  prétendoit,  contre  toute  forte  de  raifon,  que  ce  fait 
faifpit  partie  de  la  foi 
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Pour  engager  davantage  les  Evéques  à  faire  foufcrire  fa  Formule,  il  IV.  Cii 
leur  fit  déclarer  par  cette  Aflemblée ,  que  ceux  qui  y  manqueroient  fe-  IX.  P. 
roient  privés ,  fuivant  le  Décret  de  la  précédente  Affemblée  générale ,  de  NT.  VI, 
f entrée  &  voix  délibérative ,  aSive  &  paffive  dçms  les  Affemblées  pro^ 
vinciales  ,  générales  &  particulières  du  Clergé.  Cétoît  la  chimère  de 
M.  de  Marca ,  que  ces  Aflemblées  du  Qçrgé ,  où  il  dominoit,  dévoient 
avoir  la  même  autorité  que  les  Conciles  nationaux.  Mais  c^eil  ce  qui  fut 
rejeté  par  les  plus  confidérables  Prélats  des  Provinces,  aulli-bien  que 
par  PJ^life  de  Paris,  comme  un  attentat  fur  la  liberté  des  autres  Evéques. 
Cependant  cette  foufcription  du  Formulaire,  que  l'on  repréfentoit  comme 
néceflTairc  pour  finir  les  conteftations ,  ne  fit  cfUe  les  augmenter.  Les 
Décrets  femblables  de  l'Aflemblée  précédente  de  16Ç7  avoient  peu  troublq 
la  Paix  de  TEglife ,  parce  qu'il  n'y  avoit  eu  prefque  aucun  Evéque  qu| 
le  fût  mis  en  peine  de  les  faire  exécuter.  Mais  comme  on  employoit 
l'autorité  du  Roi  pour  l'exécution  de  ceux-ci ,  cela  fit  naître  une  grande 
divifîoo  entre  les  Evéques^  &  entre  Jes  Eçcléfiaftiques  que  Ton  preflToit 
de  fignen  Les  plus  confidérables  des  Prélats  pour  leur  piété ,  fe  déclarèrent 
hautement  contre  ce  nouveau  joug  qu'on  leur  vouloit  impofer ,  &  il^ 
en  éaivirerit  au  Pape  &  au  Roi  ;  comme  M.  Pavillon  Evéque  d'Alet, 
M.  Godeau  Evéque  de  Vence,  M.  de  Choifeul  Evéque  de  Commenges, 
qui  Ta  été  depuis  de  Tournay,  &  M.  l'Evéque  d'Angers  qui  vit  encore, 
qui  joignit  à  fa  Lettre  une  Dilfertation  très-folide  fur  la  difiinélibn  dU 
ait  &  du  droit. 

n  eft  vrai  néanmoins  que  l'autorité  du  Prince ,  &  les  menaces  d'être 
traité  d'hérétique  ^  portèrent  à  figner  beaucoup  de  ceux  mêmes  qui  n'igno* 
roient  pas  combien  ce  fait,  qu'on  vouloit  qu'ils  crufient  de  foi  divine ^ 
étoit  au  moins  douteux  &  incertain.  C'ell  ce  qui  en  rendit  aufli  un  grand 
nombre  très-coupables  devant  Dieu  ;  car  quoiqu'ils  fuflènt  perfuadés  que 
le  Formulaire  obligeoit  à  la  créance ,  ils  ne  difiimuloient  pas  que  fans 
den  croire  du  fait  de  Janfénius,  ils  le  fignoient  par  la  feule  crainte  de 
perdre  leur  Bénéfice ,  ou  de  mettre  un  obfiacle  à  leur  fortune. 

U  y  en  eut  beaucoup  d'autres ,  fur-tout  dans  les  Communautés  attachées 
a  Ja  doflrine  de  S.  Âuguftin  ,  qui  cherchèrent  des  moyens  de  mettre 
leur  confcience  à  couvert,  en  ne  laiflàntpas  de  faire  ce  qu'ils  croyoient 
ne  pouvoir  éviter.  Ils  crurent  l'avoir  trouvé,  en  embraflant  une  nouvelle 
opinion  »  qui  a  été  publiquement  foutenue  dans  un  Ade  de  Théologie  : 
Qu'il  n'étoit  point  néceflahre  pour  figner  le  Formulaire ,  de  croire  que 
k  6it  de  Janfénius  étoit  véritable  ;  qu'il  fufiîfoit  au  plus  de  croire  qu'il  '    - 

aroic  été  décidé  avec  autorité ,  &  de  n'en  point  contredire  la  décifion  ; 
que  c'efl  tout  ce  que  l'on  doit  aux  jugements  fur  les  faits ,  &  que  c'ell 
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IV.  Cl.  le  fens  auquel  on  doit  prendre  ces  fignatures  félon  l'efprit  de  TEglife/ 
IX.  P*.  Voila  ce  qui  fit  fignçr  tant  de  perfonnes  qui  avoient  de  la  cqnfcience , 
tr.  VL  &  qui  doutoient  dufait  de  Janfénius.  Mais  comme  cette  opinion  parut 
mal  fondée  à  d'autres  Théologiens ,  ils  ne  purent  fe  réfoudre  à  fîgner 
lé  Formulaire ,  quoi  qu'il  en  pût  arriver  :  ou  s'ils  le  firent ,  ce  ne  fui; 
qu'en  marquant  qu'ils  ne  s'engaigeoient  qu'à  la  créance  du  droit,  &  non 
à  celle  du  fait. 

Ceft  l'état  où  fe  trouvoit  le  Formulaire  lorfquc  M.  de  Marca  en  alla 
tendre  compte  à  Dieu ,  fur  la  fin  de  l'année  1663  (a)  ou  au  commen- 
cement de  la  fuivante.  11  avoit  été  nommé  par  le  Roi  à  l'Archevêché 
de  Paris,  après  la  démiffion  de  AL  le  Cardinal  de  Retz,  &  il  avoit  été 
préconifé  à  Rome  ;  mais  il  mourut  avant  que  d'en  avoir  pu  prendre 
poffeffion. 


IL      P     A    R     T     I    E. 

Nouveaux  troubles  plus  grands  que  les  précédents  que  caufa  le  Formu^ 
laire ,  lorfque  M.  de  Pérefixe^  Archevêque  de  Paris  ^  Peut  réduit  à  la 
foi  humaine. 


M. 


^Onfieur  de  Pérefixe,  Doreur  de  Sorbonne  &  Evéque  de  Rhodes;' 
qui  avoit  été  Précepteur  du  Roi ,  fuccéda  à  M.  de  Marca  dans  l'Arche- 
vêché de  Paris.  Il  n'étoit  pas  mal-faifant  de  lui-même;  mais  il  fe  laiflbit 
aifément  emporter  à  la  colère ,  &  il  étoit  étroitement  uni  au  Père  Annat  : 
te  qui  a  été  la  principale  caufe  de  tout  ce  qui  lui  eft  arrivé  de  fâcheux 
depuis  qu'il  fut  Archevêque  de  Paris. 

On  dit  qu'on  ne  lui  donna  cet  Archevêché  qu'à  condition  qu'il  pouf- 
leroit  plus  vigoureufement  qu'on  n'avoit  encore  fait  la  foufcription  du 
Formulaire,  &  principalement  k  l'égard  de  Port- Royal,  (c'eft  comme 
s'appelle  un  ancien  Monaftere  de  Religieufes  Bernardines  établi  originai- 
rement à  iix  lieues  de  Paris  )  La  Mère  Angélique  Arnauldi ,  qui  en  étoit 
Abbeiïe  par  la  nomination  du  Roi ,  l'avoit  réformé  n'étant  âgée  que  de 
dix-fept  ans,  lorfqu'il  n'y  avoit  dans  toute  la  France ,  ni  peut  être  ailleurs, 
aucun  Monaftere  de  cet  Ordre  ni  d'hommes  ni  de  filles  où  la  Reglq 
de  S.  Benoit  fût  obfervée.  U  fut  transféré  à  Paris  en  1^26,  à  caufe  du 

trop 

(c)  [IVL  de  Marca  mourut  le  29  Juin  1662.  Cette  époque  précife  avoit  échappé  à  2VI< 
Arnauld.  j 
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trop  grand  nombre  des  Religîeufes  ;  &  comme  elles  fe  multiplièrent  IV.  Ct; 
encore  beaucoup  depuis ,  M.  de  Gondi  Archevêque  de  Paris ,  leur  permit  IX,  P^ 
en  164S9  d*en  renvoyer  une  partie  à  laMaifon  des  Champs,  où  elles  ÎT.  VI. 
feroient  gouvernées  par  une  Prieure ,  que  TAbbelTe  qui  étoit  à  Paris  leur 
envoyoit    D  étoit  nécefTaire  de  favoir  cela  pour  entendre  ce  qui  fera 
dit  dans  la  fuite  de  ces  deux  Maifons ,  qui  ne  faifoient  alors  qu'une  feule 
Communauté. 

Diverfes  raifons  avoient  porté  les  Jéfuites  à  travailler  à  la  ruine  dé  ce 
Monaftere,  &  il  y  avoit  déjà  trois  ans  ,  que,  fans  qu'elles  en  euOTent 
donné  aucun  fujet ,  on  leur  avoit  ôté  leurs  Poftulantes,  leuirs  PenGonnaires 
&  leurs  ConfefTeurs.  Mais  c'eft  ce  qui  fervit  à  &ire  éclater  davantage  leur 
vertu  &  leur  piété.  Car  les  Vicaires  Généraux  de  TArchevéché  de  Paris 
y  ayant  fait  une  viGte  par  ordre  de  la  Cour ,  cette  viGte  fit  reconnoître 
la  BtuiTeté  de  tout  ce  que  leurs  ennemis  leur  imputoient 

Ai.  TEvéque  d'Angers,  qui  avoit  eu  Gx  fœurs  &  fa  mère  Religîeufes 
dans  ce  Monaftere,  y  avoit  encore  une  fœur  &  trois  Nièces  en  1664. 
Lors  donc  que  M.  de  Pérefixe  n'attendoit  que  fes  Bulles  pour  prendre 
pofleffion  de  l'Archevêché  de  Paris ,  M.  l'Evéque  d'Angers  crut  lui  devoir 
écrire  >  pour  lui  repréfenter  Tinjuilice  des  préventions  qu'on  lui  pouvoit 
avoir  données  contre  cette  Maifon. 

On  peut  voir  cette  Lettre  dans  la  troiGeme  Partie  de  l'Apologie  pour 
ces  ReÛgieufes.  Mais  M.  de  Pérefixe  n'y  répondit  que  fept  mois  après , 
lorfqu'il  eut  tout  renverfé  dans  ce  Monaftere  ;  parce  qu'elles  n'avoient 
pas  cru  pouvoir  eu  confcience  Ggner  le  Formulaire  fans  expliquer  à  quoi 
elles  s'cngageoient. 

Ce  qui  put  contribuer  à  l'irriter  contre  ces  Religieufes ,  eft  qu'il  s'étoit 
flatté  que  ce  qu'il  avoit  mis  dans  fon  Mandement  leur  rendroit  cette 
fignature  facile  :  car  il  e(l  vrai  qu'il  avoit  rendu  un  grand  fervice  à  l'E- 
lue 9  en  renonçant  à  ce  que  les  auteurs  &  les  partifans  du  Formulaire 
avoient  voulu  faire  croire  jufques  alors;  que  le  fait  étoit  inféparable  da 
droit ,  &  qu'on  devoit  croire  l'un  &  l'autre  de  foi  divine.  Il  avoit  rejeté 
ces  deux  fauflfes  &  pernicieufes  prétentions  par  ces  paroles  :  Defquelks 
Conflitutions  ^  auffi-^bien  que  du  Formulaire ,  il  ejl  certain  qu'on  ne  peu$ 
frendre  fujet  f  à  moins  d'être  malicieux  ou  ignorant  ^  de  dire  qu'elles  défirent, 
une  faumijfion  de  foi  divine  pour  ce  qui  regarde  le  fait  ;  exigeant  feulement 
paur  ce  regard  une  foi  humaine  &  eccléfiaftique  ^  qui  oblige  àfoumettre  avec 
fmcérité  fon  jugement  à  celui  des  Supérieurs  légitimes. 

n  aaroit  eu  quelque  raifon  d'efpérer  de  réuflir  dans  fon  entreprife; 
fi  ce  diflférent  avoit  été  de  la  nature  de  ceux  qui  arrivent  fouvent  dans 
k  monde.  En  relâchant  quelque  chofedepart  &  d'autre,  on  ne  manque 
Ecritsfw^kJanfénifme.Tom^  X 
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IV,  Cl.  guère  de  s'accommoder.  Ilfembloît  en  effet,  que,  par  fon  Mandement^ 
IX. P^  il  voulût  dire;  je  vous  déchargerai  de  Tobligation  de  la  foi  divine; 
NT.  VI*  vous  me  donnerez  une  foi  humaine ,  &  nous  conclurons  ainfi  l'accord 
Mais  les  Théologiens,  qu'on  favoît  être  oppofés  à  ces  foufcriptions ,  ne  ' 
rétoient  que  par  cette  raifon  :  qu'il  n'eft  point  permis  de  mentir.  Or 
quand  on  me  demande  que  j'affure,  en  parlant  à  l'Eglife  par  une  fignature 
publique,  que  je  crois  un  fait,  je  ne  puis  fans  mentir  aflurer  que  je  le 
crois ,  tant  que  je  ne  le  crois  pas.  £t  on  a  beau  me  déclarer  qu'on  ne 
me  demande  pas  que  je  le  croie  de  foi  divine ,  mais  feulement  de  foi 
him^aioe ,  cela  n'empêche  pas  que  je  ne  mente ,  fi  je  dis  que  je  le  crois 
lorfque  j'en  doute ,  &  que  je  n'ai  aucune  aflurance  qu'il  foit  vrai. 

Cette  difficulté  fut  encore  plus  grande  à  l'égard  d&s  Religieufes  de 
Fort-Royal  :  car  elles  avoient  une  fi  grande  crainte  d'offenfer  Dieu  ,  en 
bleflfant  en  quelque  chofe  la  fincérité  chrétienne,  qu'elles  né  pouvoient 
fouffirif  la  moindre  équivoque  dans  le  témoignage  qu'on  vouloit  qu'elles 
rendiflent  à  l'Eglife  de  leur  difpofîtion.  Ainfi  après  avoir  beaucoup  prié 
Dieu ,  elles  fe  trouvèrent  toutes  dans  le  même  fentiment  de  faire  deux  Actes  ; 
l'un  plus  étendu ,  l'autre  plus  court  Ce  dernier  comprenoit  en  fubftance 
tout  ce  que  contenoit  le  plus  long,  &  il  étoit  conçu  en  ces  termes. 

Nous  foujjignées  promettons  une  foumiffion  &  créance  Jîncere  pour  la 
foi.  Et  fur  le  fait ,  conîme  nous  n'en  pouvons  avoir  aucune  connoijfance 
par  nous-mêmes ,  nous  n'en  formons  point  de  jugement  ;  mais  nous  demeurons 
dans^  le  reJpeU  &  le  filence  conforme  à  notre  condition  &  à  notre  état. 
Fait  en  notre  Monajlere  de  Port^Royal  de  Paris ^  le  lo  Juillet  166^.  11 
étoit  figné  de  la  AÎere  Abbefle  &  des  Religieufes. 

Rien  n'étoit  plus  raifonnable  que  cette  fignature  des  Religieufes.  Ce 
fut  néanmoins  pour  cela  feul  que  M.  de  Pérefixe ,  leur  Archevêque  ea 
ce  temps-là,  les  traita  quatre  ans  durant  d'opiniâtres^  de  défobéiffantes ^ 
de  révoltées ,  d'orgueilkufes,  &  que  quelques  jours  après  avoir  reçu  ces 
deux  Ades ,  les  ayant  toutes  fait  affembler ,  fur  ce  qu'elles  lui  témoi- 
gnèrent qu'elles  ne  croyoient  pas  pouvoir  faire  davantage  fans  bleffer 
leur  confcience  ,  il  leur  prononça  verbalement  une  fentence  d'interdiftioa 
des  Sacrements,  qui,  nonobftant  l'appel  qu'elles  en  interjetèrent,  s'exécuta 
par  voie  de  fait  quatre  ans  durant ,  parce  qu'il  fe  rendit  maitre  de  leur 
Eglife  &  de  tous  leurs  dehors. 

Son  reflentîment  de  n'avoir  pas  été  obéi  aveuglément ,  ne  fe  termina 
pas  à  cette  interdiftion  des  Sacrements,  que  les  Pères  ont  dit  être  la 
plu&grande  peine  de  l'Eglife.  Le  26.  ou  27  d'Août  il  fit  invertir  leur  Mo- 
naftere  de  Paris  par  des  Gardes  &  des  foldats,  comme  s'il  en  eût  eu  befoin 
pour  exécuter  le  leaverlement  qu'^  vouloit  faire  dans  cette  Maifon  de 
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Vierges.  H  entra  enfuite  dans  ce  Monaftere  avec  quatre  ou  cinq  Ecclé-IV:  Cl, 
Calques  ;  &  après  leur  avoir  parlé  très-durement  fur  leur  prétendue  dé-  IX.  P*. 
fobéiflance ,  il  lut  un  papier  où  étoient  écrits  les  noms  de  toutes  celles  N^  VL 
qu'il  devoit  enlever,  au  nombre  de  ciouze.  Cétoit  l'Abbefle,  la  Prieure-, 
les  principales  Oflîcieres,  &  celles  en  qui  les  autres  Religieufes  pouvoient 
avoir  plus  de  confiance.  Orf  les  fit  entrer  dans  des  caroflTes  ptéparés  a 
cet  effet,  pour  être  menées  chacune  à  part  en  divers  Monafteres ;  &  la 
fçule  grâce  qu'on  put  obtenir,  fut  que  la  Mère  Agnès,  fœur  de  AL 
d'Andilly  &  de  M.  d'Angers ,  fort  âgée  t&  fort  infirme  ,  eût  avec  elle 
une  de  fes  nièces  qui  avoit  accoutumé  de  la  fervir.  Et  dans  le  même 
temps  il  fît  venir  fix  Religieufes  de  la  Vifitation,  pour  tenir  la  place 
de  leurs  Supérieures ,  quoique  peu  capables  de  gouverner  des  Religieufes 
d'un  autre  Ordre ,  &  dont  la  Règle  eft  fort  différente  ,  &  beaucoup 
plus  auftere  quç  la  leur;  mais  qu'il  croyoit  fort  propres  à  les  gagner , 
parce  qu'elles,  étoient  fort  zélées  à  leur  prêcher  l'obligation  de  figner  le 
Formulaire ,  &  l'obéiffance  aveugle  à  tout  ce  que  vouloit  leur  Archevêque» 

Cependant  tout  ce  qu'il  put  gagner  par  ces  mauvais  traitements,  & 
par  l'abandon  oùfe  trouvoient  ces  pauvres  filles ,'  prifonnieres  dans  leur 
propre  Maifon,  eft  qu'il  en  fit  figner  cinq  ou  fix;  toutes  les  autres  de« 
meurant  fermes  à  ne  vouloir  point  prendre  part  à  un  fait  qui  ne  les  re« 
gardoit  point ,  &  dont  elles  ne  pouvoient  rendre  témoignage  en  affurant 
qu'elles  le  croyoient  vrai ,  fans  mentir  à  TEglife. 

M.  TArchevêque  s'avifa,  pour  leurôter  cette  peine  de  confcienee,  d6 
leur  donner  un  papier  dû  il  changeoit  les  mots  de  foi  humaine ,  en  cerne 
(tacquiefcement  &  d^  déférence.  Mais  comme  ces  mots  étoient  équivoques, 
&  qu'ils  pouvoient  être  pris  pour  la  foi  humaine ,  qu'il  avoit  demandée 
en  termes  exprès  par  fon  Mandement,  les  Religieufes  de  Port-Royal  des 
Champs,  qui  n'étoient  pas  fi  captives  que  celles  de  Paris,  lui  firent  pré* 
fehter  une  Requête  (  rf) ,  par  laquelle  elles  le  fupplioient  de  déclarer  authen- 
tiquement,  s'il  demandoit  ou  s'il  ne  demandoit  pas  la  créance  intérieure 
du  fait  de  Janfénius. 

Cette  Requête  fut  préfentée  à  M.  de  Pérefixe  le  6  Décembre  1664  i 
par  un  homme  envoyé  exprès.  Mais  il  feignît  de  ne  l'avoir  pas  reçue  : 
ce  qui  porta  ces  mêmes  Religieufes  de  Port-Royal  des  Champs  à  lui  de- 
mander la  permiflion  de  communier  le  jour  de  Noël  »  en  fuppofant 
qu'il  avoit  été  fatisfait  de  leur  difpofition.  Il  ne  put  alors  fe  difpenfer 
de  répondre  à  la  Prieure,  qui  étoit  la  Mère  du  Fargis ,  confine  germaine 
du  Cardinal  de  Retz  ;  mais  ce  fut  d'une  manière  très-dure.  Il  fuppofoit 

(d)  l  Elle  fe  troove  en  entior  daoi  le  Fantôme  do  Janfénifine,  Chap.  XYI^  cîpdelSii 
page  9c  &  ùùf. 

X    z 
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ÎV.  Cl.  qu'elle  favoît  très-bien  ce  que  Cgnifioit  le  mot  (facquief cernent^  &  que 
IX. P^  ce  n'étoit  que  par  orgueil  qu'elle  en  demandoit  l'explication;  refufant 
IT.  VL  sîufi  de  leur  dire ,  s'il  leur  demandoit  ou  s'il  ne  leur  demandoit  pas  la 
créance  intérieure  du  ait  de  Janfénius. 

Cette  dureté  ne  rebuta  point  ces  bonnes  Religieufes.  Elles  lui  pré- 
tentèrent  une  féconde  Requête  (^),  où  elles  lui  proteftoient,  que  ce 
n'étoit  que  pour  favoir  cî  qu'elles  avoient  à  faire  pour  ne  point  ofienfec 
pieu  qu'elles  Tavoient  fupplié  de  leur  dire ,  s'il  leur  demandoit  ou  s'il 
ne  leur  demandoit  pas  la  créance  intérieure  du  fait  de  Janfénius  ;  & 
elles  lui  marquoient  enfuite  combien  il  leur  étoit  important  d'être  éclaircies 
fur  cela ,  parce  qu'elles  avoient  appris  de  divers  endroits  qu'il  fe  con^ 
tentoit  que  l'on  fignât  ,  quoique  l'on  n'eût  pas  la  créance  intérieure 
de  ce  fait 

.  Cette  féconde  Requête  ne  fut  pas  fi  mal  reçue  que  la  première:  M. 
de  Pérefîxe  y  répondit  dès  le  lendemain  (/),  &  il  déclara  par  cette  ré- 
ponfe,  qu'il  avoit  befoin  de  temps  pour  digérer  ce  qu'il  avoit  à  répondre 
fur  la  demande  qu'on  lui  faifoit  Mais  depuis  cette  lettre ,  par  laquelle 
il  avoit  promis  de  s'expliquer  fur  l'obligation  à  la  foi  humaine,  d'oùdé- 
pendpit  de  favoir  fi  ces  Religieufes  étoient  ou  n'étoient  pas  défobéiflàntes  ^ 
il  fe  pafla  quatre  ans ,  jufques  à  la  Paix  de  l'Eglife ,  pendant  lefquels 
on  les  tint  féparées  des  Sacrements,  &  dans  une  très-dure  captivité. 

On  voit  affèz  que  ce  refus  fi  furprenant  de  répondre  à  deux  Requêtes 
fur  une  chofe  qui  ne  demandoit  qu'un  oui  ou  un  non  ,  après  même 
l'avoir  promis  par  une  lettre  fignée  de  fa  main,  eft  une  preuve  manifefte 
qu'il  ne  croyoit  plus  qu'on  pût  foutenir  avec  honneur,  que  l'Eglife  a 
droit  d'obliger  par  fa  feule  autorité  à  la  créance  intérieure  des  faits.  Car 
ce  ne  peut  être  que  cela  qui  l'empêcha  de  déclarer  nettement  aux  Re- 
ligieufes qu'elles  y  étoient  obligées  ;  au  lieu  qu'on  juge  affez  que  les 
termes  de  fon  Ordonnance,  &  fon  engagement  avec  le  P.  Annat  furent 
ce  qui  l'empêcha  de  leur  déclarer  qu'elles  n'y  étoient  pas  obligées. 

On  voit  la  même  chofe  par  ce  qui  fe  pafla  entre  cet  Archevêque  & 
M.  PEvêque  d'Angers.  Cet  Evêque,  comme  on  a  déjà  dit,  lui  avoit  écrit 
dès  le  mois  d'Avril  1664:  M.  l'Archevêque  ne  lui  avoit  répondu  que 
fept  mois  après,  &  il  y  avoit  des  chofes  dans  cette  lettre  qui  Ëûfoient 
voir  qu'il  n'ofoit  plus  foutenir  fon  obligation  à  la  foi  humaine.  M.  d'Angers  * 
les  lui  ayant  repréfentées  dans  fa  Réponfe  du  l  Janvier  15^4,  on  ne 
peut  rien  fouhaiter  de  plus  convainquant  pour  montrer  que  M.  de  Pé- 
refixe  n'ofoit  plus  foutenir  cette  obligation  à  la  foi  humaine ,  que  le  fîlence 

..  («  )  On  envoie  un  grand  extrait  dans  le  Fantôme  du  Janfénifiae,  Chap.  XVIL 
(/)  [Voyez  cette  Réponfe,  ibid.  page  loj.] 


DU      FORMULAIRE         i6r 

qu'a  garda  fur  cette  réponfe  de  M.  d'Angers,  qui  avoit  été  imprimée  IV.  Cw 
bientôt  après.    Car  s'il  avoit  mal  pris  la  penfée  de  M.  de  Pérefixe  fur  IX.  P*. 
une  matière  il  importante,  qui  devoit  être  le  fondement  de  fa  conduite,  N^.  ^fS^ 
n'auroit-il  pas  été  obligé  de  Ten  avertir ,  fur-tout  cet  Evéque  l'en  ayant 
prié ,  &  l'ayant  conjuré  de  ne  pas  permettre  qu'il  lui  attribuât  un  fen^ 
fiment  qu'il  n' aurait  pas  eu?  Ne  lui  auroit-ce  pas  été  un  devoir  de  Conll 
dence  de  détromper  le  public ,  qui  avoit  été  perfuadé  par  les  raifons 
que  M.  d'Angers  en  avoit  données ,  qu'il  avoit  fort  bien  pris  le  fens  de 
la  lettre  de  cet  Archevêque,   &  qu'il  paroiflbit  clairement  par -là*  qu'il 
fe  repentoit  de  l'engagement  où  il  s'étoit  mis ,  de  vouloir  que  l'Eglife 
Toit  infaillible  à  l'égard  des.  faits,  &  qu'elle  puifTe  obliger  par  voie  dç 
commandement  à  la  créance  intérieure  de  ceux  qu'elle  décide? 

La  Résistance  que  trouva  M.  de  Paris  fut  caufe  qu'ilpria  le  Roi  de 

faire  demander  au  Pape  le  nouveau  Formulaire  que  nous  avons  rapporté 

au  commencement.    Qjiand  il  l'eut  obtenu ,  outre  l'efpérance  qu'il  avoit 

que  Its  Religieufes  de  Port-Royal  fc  rendroient  à  l'autorité  du  S.  Siégé,, 

il  s'en  fervit  à  une  autre  fin ,  qui  étoit  de  faire  fortir  de  la  Maifon  de  Paris 

toutes  celles  qui  n'avoient  pas  figné ,  afin  d'en  être  abfolument  le  maître. 

Pour  en  venir  à  bout  fans  ùfer  de  violence ,  il  leur  fît  entendre  que  pour 

leur  donner  des  témoignages  de  fa  bonté ,  il  leur  voulûit  rendrie  leurs 

Mères  &  leurs  Sœurs ,    qu'il  avoit  difperfées  en  divers  Monafteres ,  en 

ks  mettant  à  la  Maifon  des  Champs  avec  celles  qui  y  étoient  demeurées  j 

&  tontes  celles  de  Paris  qui  n'avoient  point  figné ,  ou  qui  n'avoient  figné 

^e  le  Formulaire  du  Qergé ,  &  non  celui  du  Pape ,  &  qu'il  leur  dpn- 

jieroit  du  temps  pour  prier  Dieu ,  afin  qu'il  les  éclairât  fur  ce  qu'elles 

avoient  à  £iire  à  l'égard  de  la  fignature  ordonnée  par  le  Pape. 

Cette  réunion  fe  fît  le  9  &  le  4  de  Juillet  Elles  en  eurent  une  grande 
jfoie  ;  mais  elles  ne  prévoyoient  pas  les  croix  qu'on  leur  préparoit.  Elles 
ne  furent  pas  plutôt  arrivées  à  cette  Maifon  des  Champs,  qu'il  y  vint  ua 
Esempt  &  quatre  Gardes,  qui  fe  faifirent  de  toutes  les  portes  &  de  tou$ 
les  dehors  :  &  fur  ce  que  les  Religieufes  refuferent  de  leur  ouvrir  la  porte 
de  leur  jardin,  qui  étoit  une  porte  de  clôture,  ils  la  mirent  en  pièces  ^ 
&  fc  rendirent  ainfi  les  maîtres  de  leur  jardin,  pour  empêcher  à  ce  qu'ils 
difbient,  qu'elles  ne  pulFent  jeter  des  lettres  par  deffus  les  murailles ,  &' 
que  l'on  ne  leur  en  pût  faire  tenir  par- là.  De  forte  que  dans  les  plus 
grandes  chaleurs  de  l'Eté ,  ne  pouvant  prendre  l'air ,  elles  penferent 
écouffen 

On  leur  ôta  aulfi  les  Prêtres  à  qui  elles  avoient  confiance ,  &  on  leiir 
en  donna  deux  autres,  qui  étoient  plutôt  des  Geôliers  pour  les  empéu 
dier  d'avoir  communication  avec  pçrfoime/'&  quiavôient  ordre  de  ne 
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IV.  Cl.  leur  point  donner  les  Sacrements ,  pas  même  à  la  mort ,  qu'elles  n'euflèni 

■IX•P^  fignë:  &  en  eÔet.,  il  en  mourut  cinq  pendant  cette  captivité,  qui  dura 

I»r.  VL  près  de  quatre  ans,  à  qui  ils  les  refuferent.  Us  ne  voulurent  point  auffi 

faire  aucunes  prières  pour  elles ,  ni  affifter  à  leurs  funérailles.  Il  n'y  a  que 

la  Meflfe  qu'on  ne  leur  put.  ôter ,  parce  qu'il  la  falloit  dire  pour  les  Con- 

yerfes ,  que  l'on  n'avoit  point  obligées  à  ligner. 

On  leur  ôta  auflï  leurs  Tourieres  de  dehors ,  &  on  leur  en  donna 
d'autres  >  dont' le  principal  foin  étoit  d'empêcher  que  perfonne  ne  leur 
parlât  :  &  parce  qu'on  les  avoit  affez  mal  choifies  ,  il  y  en  eut  dont  la  con* 
duite  ne  fut  pas  édifiar^te ,  non  plus  que  celle  des  Gardes. 

Quand  le  temps  fut  expiré ,  qu'on  leur  avoit  donné  pour  prier  Dieu  i 
M.  de  Pérefixe  vint  les  vifiter,  &  leur  prêcher  la  fignature.  Mais  au  lieu 
d'y  rien  gagner ,. quatre  de. celles. qui,  accablées  d'ennui  pour  les  mau- 
vais traitements  qu'on  leur  faifoit ,  avoient  figné  une  fois  dans  les  Maifons 
'  étrangères  où  elles  étoient  renfermées ,  non  feulement  ne  le  firent  pas 
une  féconde  fois ,  mais  retracèrent  la  fignature  qu'elles  avoient  faite  ,  8d 
lui  en  demandèrent  pardon.     ^  ' 

il  en  fut  fort  irrité  ;  &  voyant  que  les  mêmes  raifons  de  confcience  le> 
empêchoient  de  feire  d'autre  fignature  que  celle  qu'elles  lui  avoient  pré- 
fentée  il  y  avoit  plus  d'un  an,  dont  il  n'avoit  pas  vouhi  fe  contenter «^ 
contre  toute  forte  de  raifon  ,  comme  il  a  paru  dans  la  fuite ,  il  les  inter- 
dit de  nouveau  des  Sacrements ,  &  leur  défendit. même  de  chanter  aur 
Chœur.  Et.  une- de  celles  qui  avoient  rétradé  leur, fignature  étant  morte 
un  an  après ,  on  ne  lui  voulut  jamais  donner  les  Sacrements  ;  &  les  Re-^ 
ligieufes  ayant  envoyé  un  homme  exprès  à  M.  de  Pérefixe ,  avec  un  des 
Gardes  qui  les  tenoient  prifonnieres ,  poiir  lui  demander  qu'un  Prêtre^ 
affiliât  ^  fes  funérailles  ,  il  ne  le  voulut  jamais  accorder. 

Il  n'alla  que  cette  feule  fois  à  Port-Royal,  &  perfonne  même  ne  les  - 
a^a  voir  depuis  de  ùl  p^rt  ;  il  ne  penfa  qu'à  les  matter  par  les  plus  durs^  . 
traitements  ,  fans  leur  donner  ni  confolation ,  ni  inllruèion ,  comme  s'il  " 
n'y  eût  point  eu  de  falut  pour  elles.  ;/ 

Voilà  ce  qu'ont  fouSert  quatre  ans  durant  plus  de  foixante-^uinze  Re«/ 
ligieufes  d'une  vie  exemplaire ,  &  d'une  piété  reconnue  de  tout  le  mon*' 
.  .-    de ,  en  qui  on  ne  trouvoit  point  d'autre  défaut  qu'une  trop  grande  déli« 
catefie  de  èonfcience ,  &  dont  celui  qui  les  traitoit  fi  durement  avoit  ^ 
accoutumé  de  dire ,  qu'elles  étoient  pures  comme  des  Anges ,  &  orgueil* 
leufes  comme  des  Démons  ;  parce  que  l'engagement  où  il  s'étoit  mis  de 
leur  faire  jurer  que  des  Propofitions  font  dans  un  livre  qu'elles  étoirat 
incapfibles  de  lire,,  lui  faifoit  prendre  pour  un  grand  orgueil. la  crainte^ 
qu'elles  avoient  d'oQca£er  Dieu^^  «f; 
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On  ne  voyoit  point  de  fin  à  leurs  maux,  &  on  n'auroit  jamais  cru  IV.  Cl^ 
que  ce  qui  fetobloit  devoir  être  une  occafîon  de  les  augmenter ,  fût  ce  qui  IX.  P^ 
les  en  fit  fortir,  Ç'eft  ce  que  l'on  verra  par  la  fuite  de  cette  Hiftoire.  N**4  VI-^' 


I  I  L       PARTIE. 

Que  la  tempête  qu'excita  le  Formulaire  par  le  procès  que  l'on  voulut  faire 
aux  quatre  Evêques,  a  été  t-occafion  de  la  Paix  dût  Eglife. 


L 


jE  Formulaire  d'Alexandre  VU ,  qui  n^avoit  été  fait  que  pour  TEglife 
de  France,  y  caufk  une  bien  plus  grande  brouillerie,  &  il  y  eût  fait  des 
maux  extrêmes  ^  fi  on  fe  fût  opiniâtre  à  le  vouloir  faire  figner  fans  diftinc-* 
tion  ni  explication.  < 

Plufieurs  Evêques(5'),qui  n'avoient  pas  voulu  faire  figner  le  Formu- 
laire de  i'AflTemblée,  crurent  devoir  faire  foufcrire  celui  du  Pape.    Mais 
comme  ils  étoient  bien  informés  des  conteftàtions   qu'il  y  avoit  dans 
rÇglife  touchant  le  fiiit  de  Janfénius ,  &  des  peines  de  confcience  qu'au- 
roient  plufîeurs  de  leurs  Eccléfiaftiques ,  de  témoigner  qu'ils  lecrôyoient 
vrai,  &  qu'ils  jen  prenoient  Dieu  à  témoin,  ils  prirent  divers  moyens 
pour  ne  les  point  obliger  à  ce  qu'ils  n'auroient  pu  faire  fans  .blefler  leurs 
confdences.  i  Les  uns  leur  déclarèrent  verbalement  qu'ils  ne  les  engageoient 
point  à  cette  créance.    D'autres  reçurent  les  diflinélions  du  fait  &  da 
droit ,  qu'ils  ajoutèrent  à  leurs  fignatures.    D'autres  inftruifîrent  leurs  £c- 
défîailiques  fur  ce  fujet  par  des  Procès-verbaux  qui  demeurèrent  dans 
leurs  Greffes.   D'autres  déclarèrent  la  même  chofé  par  des  Mandements 
qui  ne  furent  pas  imprimés.  Et  il  y  en  eut  quatre  qui  le  firent  par  des  Man-< 
déments  imprimés.  Ce  furent  M.  Pavillon  Evéque  d'Alet,  2VL  Caulet  Evé|- 
que  de  Pamiers ,  M.  Choart  de  Buzenval  Evêque  de  Beauvais ,  &  M.  Ar-  ' 
nauld  Evéque  d'Angers ,  qui  eft  le  feul  qui  vit  encore.  Ces  Mandements 
convenoient  avec  celui  de  M.  d'Alet  leur  ancien ,  dans  ce  qui  y  e(t  ex- 
piimé  par  ces  paroles  :  Tous  les  Théologiens  çonvimnent  que  tEglife  peut 
être  fiêrprife  ^  quand  elle  juge  fi  ^  des  Propofitions  oudes  fens  hérétiques  font 
tcntenusdans  un  livre;  &  que  partant  fa  feule  autorité  ne  peut  point  captif 
ver  notre  entendement ,  ni  nous  obliger  à  une  créance  intérieure. 

Ces  quatre  Prélats. étant  fort  confidéréis  ,  leurs  Mandements  furent 
bJcntdt  fort  répandus.  Et  c'eft  ce  qui  irrita  terriblement  contr'eux  leurs 
adTerfidres»  qui  virent  bien  que  fi  cela  étbit  tme  fois  reçu,  tous  les 

(g)  On  peut  voir  fur  ces  faits  la  diiieme  Lettre  imagioaire ,  &  le  Chapiue  XYI  do 
twcàmc. 
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IV.  Cl.  defleîiis  qu'ils  avoient  fondés  fur  le  Formulaire  s'évanouîroîent ,  parce 

EX.  P^  qu'ils  ne  s'en  pourroient  plus  fervir  pour  tourmenter  perfonne  :  &  c'eft 

tr.  VL  ce  qu'Us  appelloient  éluder  les  Conftitutions ,  &  les  rendre  inutiles.    Us 

employèrent  donc  tout  ce  qu'ils  avoient  de  crédit  pour  foule  ver  contre 

ces  quatre  Evêqiies'Ia'Cour  deFrarice'&  la  Cour  de  Home,  &  ils  y  réui^ 

firent  par  les  fkuflfes  couleurs  qu'ils  donnèrent  à  cette  affaire.  Ils  enga« 

gèrent  le  Roi  à  demander  par  fon  Ambafladeur  au  Pape  Alexandre  VIP, 

des  Commiflàires  pour  Ëiire  le  procès  à  ces  quatre  Evéques  :  &  ce  Pape 

étant  mort  »  ils  firent  demander  la  môme  chofe  au  Pape  Clément  IX  fon 

Succefleun  Le  Père  Annat  fit  donner  à  TAmbafladeur  des  inftruftions ,  au 

on  fuppofoit  toujours ,  quec'étoit  pour  éteindre  Théréfiedes  Janféntftes: 

&  ne  mettant  pas  en  doute  que  ces  Prélats  ne  fuflent  coupables ,  oa 

cherchoit  feulement  la  manière  dont  il  s'y  falloit  prendre  pour  les  puiiir^ 

On  en  marquoit  le  plan  dans  ces  inflruâions.  C'étoit  que  le  Pape  nom* 

meroit  des  Èvéques.  On  vouloit  d'abûrd  qu'ils  fuffeht  dou% ,  parce  que 

c'eft  le  nombre  prefcrit  par  les  Canons  pour  le  jugement  des  Evéques  ; 

Se  qu'ils  n'euflfent  point  d'autre  pouvoir  que  de  fignifier  à  ces  Prélats  ; 

que  dans  deux  mois  ils  euflfent  à  figner  &  feire  figner  le  Formulaire  pu* 

rement  &  fimplement  fans  aucun?  reftriâion  nf  explication;  &.qiie&ute 

de  l'avoir  fait  dans  ce  temps-là  ils  feroient,  z]^yb/a^o,  interdits  de  l'entrée 

de  leurs  Eglifes»  &  de  toutes  les  fondions  épifcopales,  fans  pouvoir. 

récufer  aucun  de  ces  CommiOaires  »  ni  fe  pourvoir  par  appel  contre  ua 

procédé  fi  irrégulier. 

Tout  cela  fut  accordé  fans  beaucoup  de  peine  par  la  Cour  de  Rome  ^ 
parce  qu'on  la  mettoit  par  «là  en  poflfei'fion  du  droit  de  juger  les  Evér 
ques  en  première  ioftance  ,  qui  lui  avoit  toujours  été  contefté  par  l'Eglife 
Gallicane.  . 

.  On  diminua  même  le  nombre  de  ces  Juges  délégués.  La  Cour  de 
,  France  en  avoit  demandé  douze  :  celle  de  Rome  n'en  nomma  que  neuf, 
«fin  de  fe  mettre  en  cela  même  au  deflfus  des  Canons.  Du  côté  des  qua« 
tre  Evéques  on  publia  neuf  ou  dix  Mémoires  qui  convainquirent  tout  le 
monde  de  l'injuftice  de  ce  procédé.  Mais  cela  eût  fervi  de  peu  »  fi  Diea 
n'eût  réveillé  le  zèle  des  meilleurs  Evéques  de  France  »  qui  fe  crurent 
obligés  en  confcience  d'écrire  au  Pape  &  au  Roi ,  pour  leur  repréfenter 
qu'on  avoit  furpris  leur  religion ,  en  leur  &ifant  entendre  les  chofes  tout 
autrement  qu'elles  n'étoient.  Dieu  donna  fa  bénédiâion  à  ces  deuxLet« 
très  ;  &  trois  Prélats  »  qui  furent  depuis  regardés  comme  les  Médiateurs 
de  la  paix,  ayant  propofé  à  M.  le  Nonce  des  voies  d'accommodement  qu'il 
trouva  raifonnables ,  elle  fe  fit  bientôt  après. 

Mais  il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  ce  fût  en  obligeant  les  quatre  Evé« 
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xjfîts  k  changer  de  fentiment,  &  à  faire  figner  fimplement  le  Formulaire  jy.  Ct. 
fans  aucune  diftinébon ,   comme  l'ont  cru  quelques  Ecrivains  des  Pays-  IX.  P^ 
Bas,  mal  informé^  dejcc  qui  s'étoitpaffé  en  France.  Les  deux  Lettres  des  j^^  VL 
flix-neuf  Evéques  font  voir  bien  clairement  le  contraire.    Ils  avoient  à 
joftifier  les  quatre  Evoques  fur  deux  chefs  :  Tun ,  fur  ce  qu'ils  avoient  ex- 
preflement  déclaré  dans  leurs  Mandements,  comme  on  Ta  marqué:  Que 
tws  les  Théologiens  conviennent  que  Vl^lifi  peut  être  furprife  quand  elle 
juge  fi  des  proportions  ou  desfens  hérétiques  font  contenus  dans  un  livre  ; 
6?  ^e  partant  elle  ne  peut ,   par  fa  feule  autorité^   nous  obliger  à  une 
créance  intérieure  de  ce  fait;  mais  qn'ellefe  contente  fur  cela  d'une  déférence' 
refpeSûeufe.   L'autre,  fur  ce  qu'on  leur  imputoit  d'avoir  eu  fur  la  fîgna- 
turc  du  Formulaire  du  Pape ,  une  conduite  finguliere  &  différente  de 
celle  de  tous  les  autres  Evéques  de  France. 

Or  voici  comme  ils  les  juftifient  dans  leur  Lettre  au  Roi  fur  le  premier 
de  ces  deux  points  ;  non  en  niant  qu'ils  euffent  déclaré  qu'on  n'étoit 
point  obligé  à  la  créance  intérieure  du  fait  de  Janfénius,  mais  en  foute^ 
nant  qu'ils  n'avoient  rien  fait  en  cela  qui  ne  fût  conforme  à  l'efprit  &  aux' 
fentiments  de  l'Eglife. 

»0n  ne  peut,Sife,  trop  louer  le  zele  que  Votre  Majefté  témoigne- 
»pour  défendre  les  intérêts  de  la  Religion ,  &pour  éloigner  les  erreurs, 
»qui  altérant  la  pureté  delà  foi,  pourroient  troubler  la  tranquillité  de 
»fcs  peuples  ;  &  c'eft  ce  qui  nous  porte  à  repréfenter  avec  toute  forte  de 
»  refped  à  Votre  Majefté ,  que  dans  l'affaire  des  quatre  Evéques,  que  l'on; 
»lui  a  voulu  rendre  fufpecls ,  il  ne  s'agit  pas  de  la  foi ,  étant  aflfuré  qu'il 
'»tfy  a  përfonne  qui  le  puifle  montrer:  qu'il  ne  s'agit  point  auffi  des^ 
D  Conftitutions  des  Souverains  Pontifes ,  qu'ils  ont  fait  recevoir  très-reli-  . 
ngieufement  dans  leurs  Diocefes  ,  ni  par  conféquent  des  Déclarations 
n  qui  en  ont  autorifé  la  publication ,  &  que  nous  pouvons  aflfurer  Votre!' 
»  Majefté  avoir  été  reçues  avec  tout  le  refped  poffible.  Car  nous  ne  crai- 
1»  gnons  pas.  Sire,  d'avancer  devant  Votre  Majefté,  que  tout  ce  qu'ont 
»  dit  ces  Evéques  dans  leurs  Mandements ,  n'affoiblit  en  aucune  manière 
»  h  condamnation  des  Propofitions  que  tous  les  Catholiques  rejettent;' 
9  mais  eft  feulement  oppofé  à  une  nouvelle  &  pernicieufe  dodrine ,  con- 
»  traire  à  tous  les  principes  de  la  Religion ^  aux  intérêts  de  Votre  Majefté* 
9»  &  à  la  fureté  de  votre  Etat ,  par  laquelle  on  veut  attribuer  à  Sa  Sainteté 
9f  ce  qui  n'appartient  qu'à  Dieu  feul ,  en  le  rendant  infaillible  dans  les 
i^fiuts  mêmes*  Ceft,  Sire,  tout  leur  crime  d'avoir  parlé  comme  l'Eglife 
jsYcft  expliquée  dans  tous  les  fîecles,  &  comme  ont  fait  même  dans  le^» 
j»  derniers  temps  les  Dodeurs  les  plus  zélés  pour  l'autorité  du  S.  Siège  '*!* 
11  eft  donc  clair  que  les  dix-^neuf  Eviques ,  quiVn^ont  étë  défatoués 
£crits  fur  le  Janfénifme.  Tome  XKY.  Y 
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IV.  Cl.  d'aucun  Evéque  de  France,  ont  foutenu,  comme  étant  la  doftrine  de 
IX.  P^  l'Eglife  ,  ce  que  les  quatre  avoient  dit  dans  leurs  Mandements  ;  que  TEglife 
ÎT.  VI.  n'étant  point  infaillible  dans  les  queftions  de  fait ,  elle  ne  pouvoit  obliger 
par  fon  autorité  feule  à  en  avoir  la  créance  intérieure. 

Mais  c'eft  ce  qu'ils  ont  fait  entendre  encore  plus  clairement  en  écrivwt 
ainfi  au  Pape  même.  QtCy  a-t-il  dans  ces  Mandements  qui  s'écarte  tant 
foit  peuj  ou  de  la  règle  de  la  vraie  doSrine,  ou  du  refpeS  du  au  S.  Siège? 
Il  s'étoit  trouvé  parmi  nous  des  gens  qui  avoient  publié  ce  dogme  jufques 
(dors  inoui ,  que  ton  doit  prendre  pour  infailliblement  vrai  ce  que  PEglife 
a  décidé  touchant  Tes  faits  que  Dieu  n'a  point  révélés ,  &  qu' ainfi  on  doit 
avoir  une  foumijjion  de  foi  pour  ces  faits  >  aujp-bién  que  pour  les  dogmes  re- 
vélés  dans  l'Ecriture  &  dans  la  Tradition.  Ces  Evêques ,  tant  pour  empê^ 
cher  le  cours  de  ce  méchant  dogme ,  que  pour  remédier  aux  fcrupules  de 
quelques  -  uns  de  leurs  Eccléfiaftiques ,  ont  cru  devoir  propofer  dans  leurs 
Mandements  la  doârine  contraire ,  très^commune  &  très-certaine  :  Que  les 

FAITS  HUMAINS  ET  NON  KÉYéhis  DE  DiEU  ,  KE  SONT  POINT  DÉFI^ÏS 
AVEC  UNE  CERTITUDE  INFAILLIBLE  ,  ET  QUE  PAR  CONSÉQUENT  L'EgLISE 
n'exige   des  FIDELES  sur  CELA,    QUE  D'AVOIR  DU  RESPECT   POUR  SES  DÉ- 

.  CRETS ,,  comme  cela  eft  bien  jufie.  Qu'y  a4^il  en  cette  îloârine  de  contraire 
à  la  Religion  f  Ç5?  d'injurieux  au  S:  Siège?  Ne  fait-on  pas  qu'elle  a  été  fou- 
tenue  par  les  plus' zélés  défenfeurs  du  Siège  Apoftolique  ;  Baromus  y  BeUar^ 
min ,  Palavicin  ;  &  que  c'eji  même  ce  qui  la  leur  a  fait  embraffer  avec  plus 
d'attachement  y  qu'ils  Pont  jugée  néceffaire  pour  mieux  établir  t autorité  de 
PFglife  dans  la  décifion  des  dogmes  de  la  foi ,  Ëf  pour  repouffer  les  objeSions 
des  hérétiques  ?  S'il  y  a  du  crime  en  cela  ,  ce  ne  fera  pas  le  crime  de  ces  Prélats 
feuls  y  mais  le  crime  de  nous  tous ,  ^  même  de  toute  PEglife. 

Voilà  comme  ces  dix-neuf  Evêques  juftifient  auprès  du  Pape,  quatre  de 
leurs  Confrères  qu'on  avoit  voulu  rendre  odieux  à  Sa  Sainteté.  Us  ne 
fe  contentent  pas  de  parler  d'eux  avec  tant  d'éloge ,  qu'ils  ne  craignefnt 
point  de  dire  ;  que  leurs  ennemis  mêmes  ne  pouvaient  pas  s'empêcher  de 
rendre  ce  témoigftage  à  leur  vertu ,  qu'il  n'y  en  avoit  point  qui  fijfent  plus 
^honneur  à  P  Ordre  Epifcopaly  qui  édJjiajfefst  plus  PEglife  par  une  vie  exem^ 
plaire ,  qui  enffent  plus  de  vigilance  &  plus  de  foin  pour  le  falnt  de  leurs 
peuples ,  &  pour  la  bonne  conduite  du  troupeau  que  Dieu  leur  avoit  con^ 
fié  y  &  enfin  qui  rempliffent  mieux  tous  les  devoirs  de  la  Charge  ^ifcopale. 
Us  ne  les  excufent  point  auflî  fur  leurs  bonnes  intentions  :  ils  ne  cher-^ 
chent  point  d'adouciflfement  &  de  couleurs  pour  rendre  plus  plaufiblë  la* 
doélrine  de  leurs  Mandements  ;  ils  la  repréfentent ,  comme  nous  venons 
de  voir;  avec  une  entière  fincérité,  en  difant;  que  ce  qu'ils  ont  prapofii 
€9«mf  une  dflSrine  très^çmmum  &  très^ertaine  >  eft  :  Que  les  faits  humains 
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^  mn  révélés  ne  font  point  définis  par  f^Iife  aveb  uHe  certitude  infaillible ,  HT.  Ct. 
©  qtfainfi  on  n'a  droit  d'exiger  qu'une  déférence  refpe&ueufe  à  Pégard  des  IX.  P'. 
Décrets  oU  ces  faits  font  décidés.  Ceft  de  cette  dodbrine  qu'ils  affureat  que  J^^  VI. 
ffefi  le  fentiment  d'eux  tous,  ou  plutôt  de  toute  fE^life;  ce  qu'ils  n'aurôient 
ipo  dire  fans  une  grande  témérité,  ficela  ri^étoit  pas  vrai.  Tous  les  Eve- 
ques  de  France  ;  dont  les  uns  ont  écrit  cette  lettré  au  Pape  Clément  DC 
&  les  autres  Pont  approuvée  en  ne  la  contredifant  pas ,  comme  ils  au- 
roient  dû,  fi  ce  qu'on  y  aflfure  être  ta  dodlrine  de  toute  TËglife  étoit  une 
erreur»  auroient  été  bien  téméraires,  fi  c'étoit  l'être  que  de  lie  pas  recon- 
notere  TEglife  infaillible  dans  les  faits  non  révélés.  Mais  il  faut  bien  que 
le  Pape  en  ait  jugé  autrement ,  puifque  c'eft  après  avoir  reçu  cette  lattre 
des  dix-neuf  Evéqiies  &  celle  des  quatre  qui  y  avoit  rapport  &  ne  difoit 
que  la  même  chofe,  que  Sa  Sainteté  fit  témoigner  au  Roi  qu'il  étoU  con- 
tent et  leur  obéijjance.  Il  eft  clair  par  conféquent  qu'il  n'exigeoit  point 
Ja  créance  intérieure  à  l'égard  du  fait,  mais  qu'il  étoit  content  d'une  dé- 
férence refpedueufe. 

L'autre  point  dont  on  faifoit  un  crime  aux  quatre  Evêques ,  eft  que 
leur  conduite  étoit  fîngulierc ,  &  qu'ils  étoient  les  feuls  qui ,  ayant  diftin- 
gué  le  droit  &  le  fait ,  avoient  demandé  la  foi  pour  l'un,  &  pour  l'autre* 
un  filence  refpedueux.  Mais  c'eft  fur  quoi  les  dix-neuf  Prélats  les  jufti- 
fient  encore ,  en  niant  qu'ils  fufietït  les  feuls  qui  s'étoient  fervis  de  cette 
diftinâion  ,  &  qui  s'étoient  contentés  de  ces  différentes  foumiffions ,  & 
en  rendant  témoignage  au  Pape  &  au  Roi ,  qu'un  grand  nombre  d'autres 
Evêques  en  avoient  ufé  de  la  même  forte.  Rien  n'eft  plus  exprès  que  ce 
qu'ils  en  difent  au  Roi. 

s»  Il  y  a ,  Sire ,  dans  l'affaire  des  quatre  Evêques  un  fait  particulier  dont 
»  ooas  devons  principalement  informer  Votre  Majefté ,  parce  qu'il  nous 
«regarde;  &  que  c'eft  à  nous  d'en  rendre  témoignage.  Un  des  pnnci- 
»panx  moyens  dont  on  s'eft  fervi  pour  les  rendre  odieux ,  a  été  de  faire 
39  aoire  qu'ils  avoient  eu  une  conduite  fînguliere ,  &  qu'ils  étoient  feuls 
i>  dans  le  Royaume  qui  en  eulfent  ufé  ainfî,  Mais  la  vérité ,  Sire ,  nous 
»  oblige  à  déclarer  à  Votre  Majefté,  que  leur  conduite  n'a  rien  de  par- 
9  ticulier ,  non  plus  que  leurs  fentiments ,  &  qu'elle  n'eft  point  différente 
9  dans  le  fond  de  celle  d'un  grand  nombre  d'autres  Evêques.  11  y  en  a 
yy  eu ,  Sire ,  qui  fe  font  expliqués  auflî  clairement  dans  les  Mandements 
)s  qu'ils  fe  font  contentés  de  publier  dans  leurs  Diocefes;  d'autres  l'ont 
»iiit  par  leurs  Procès-verbaux  »  qui  font  demeurés  dans  leurs  Greffes,  & 
«qii'ils  ne  dé&vouent  point;  d'autres  ont  témoigné  ouvertement  par  leurs 
«paroles,  qu'ils  avoient  la  même  penfée;  &  la  plus  grande  partie  l'ont 
9i&it  tn  recevant  les  xeftridions  aux  fîgnatures,  ce  qui  revient  prefque  st 
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IV.  Cl.  ,i  fe  même  chdfe;  Aînfi  noâsïonîmes-  perfuades  qae  Votre  Majefté,  Sîrè^ 

IX.  P^   »  voyant  te  peii  de  fnjet  qu^oii  a  eu  de  décrier  ces  Prélats^  comme  s'Hs; 

N^  VI.  »  étoient  féparés  de  léiars  Confrères ,  elle  n'improuvera  point  leur  con- 

53^duke,  Aifera  très  -  éibfgnée  de  fouffrir  qu'on  entreprenne  de  Içs  coq-. 

n  damner  eti  violant  tontes  les 'formes ,  dont  on  ne  pouf  roit  pas  légitipwi 

-»  ment  fe  difpenfer  envers  les  plus  Goapables  ".  ;     » 

Ils  rendent  aa  Pape  le  même  témoignage.  Car. après  aVoîr  dît  ce  que 

nous  avons  déjà  rapporté^:  Ita  fentirefi  eriminofum  exiftimetuTy  mn  bac 

froprium  ip forum ,  fed  ommfoH  nqftrw/p  y  imà  totius  Ecckfia  crbnmfuerit  ; 

'  ils  ajoutent:  Il  y  a  même  (faiitre^  Evêquts  ^  qui  né  font  ni  en.  petit  nombre 

'  ni^des  moins  confidérablef  y  quL  ont  fait  la  même  eboje  ipi'eùx;.  ou  par  des 

Mandements  publics  quoique  non  imprimés  y  ou^  ce  qui  n'a  pas  moins  d^au- 

torité ,  dans  des  Procès-verbaux  qui  font  demeurés  dans  leurs  Greffes  y  où  Hs 

Q}tt  expliqué  au  long  la  même  do^rine  que.  les  quatre  Evêques  ont  propofée 

dans  leurs  Mandements^   Beaucoup  d'autres  ont  permis  fans  peine  à  leurs 

Ecdéjiajiiques ,  d'ajouter  ce  qu'ils  voudroient  à  leur  Jignature  y  pourvu  que 

ce  qu'ils  ajvuteroient  fat  bon  &  orthodoxe^   Nous  ne  faurions  donc  croire ,. 

TrèS'Saint  Père,  que  Fotre Sainteté  n'ait  pas  plutôt  de  taffe&don  que  de 

'  téloignement  pour  des  Prélats  dont  la  vie  e/i  fi  édifiante  &  là  fui  fi  pure. 

Mais  comme  tt  y  en  avoit  qui  mettoietit  tout  le  crime  des  quatre  Evo- 
ques à  avoir  propafé  des  explications  &  des  diflinAions  »  en  Êifant  flgner 
un  Formulaire  envoyé  parle  Pape,  c'eft  ce  que  les  dix  -  neuf  Evéques 
font  voir  dans  la  lettre  au  Roi  être  une  prétention  non  moins  infoutena- 
ble  que  les  autres. 

„  Il  s'agit  y  difent-ils ,.  de  favoir  fi  le  crime  de  ces  excellents  Evéques  eft 
yyû  manifeste  y  qu'ils  n'aient  pas  befoin ,  pour  être  condamnés  &  interdits 
53  de  leurs  minift^res^,  d'être  ouis  devant  leurs  Juges  ,  &  d?être  reçus  à  lie 
35  juftifier  des^  reproches  qu'on  leur  feit*  Et  c'eft  ce  que  nous  ne  craignons 
»  pas  de  dire  à  Votre  Majcfté  ne  fe  pouvoir  foutenir ,  fans  détruire  l'EpiC- 
»  copat.  Car  il  faudroit  pour  cela  fuppofer ,  qu'auflî-tdt  que  le  Pape  aura 
„  fait  une  Ordonnance ,  c'eft  un  crime  manifefte  à  un  Evéque,  &  qui  lui 
»  fait  encourir ,  fans  autre  examen,  les  plus  grandes  peines  de  PEglife ,. 
»  que  de  ne  la  pas  exécuter  à  la  lettre ,  fans  ajouter  quoi  que  ce  foît^ 
»  bien  que  très-conftant  &  tcès-orthodoxe.  Or  Votre  Majefté ,  Sire,  voit 
«affez  de  quelle  conféquence  feroit  l'établiflement  d'une  fi  étrange  ma- 
>,xime,  &  qu'il  ne  faudroit  plus^  confidérer  les  Evéques  comme  tenant 
»  de  Jefus  Chrift  même  leur  autorité  facrée,  félon  que  l'Ecriturç  nous 
iy  l'apprend,  mais  coomie  defimples  Vicaires  de  celui  dont  ils  n'auro^ent 
99  droit  que  de  fuivre  &  exécuter  aveuglément  toutes  les  volontés ,  f^ns 
j9  pouvoir  même  les  expliquer  félon  la  dodrine.  commune  de  L'Ëglifc.»» 
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ipour  tcdiScatioti  drs  âmes  dont  Dien  leur  demandera  compte.  Car  par-  fV.  Cu 
a  te  &  s'^^liqcer  de  h  forée ,  ce  n'eft  point.  Sire ,  contredire  &  réfifter  IX.  F. 
»  as  S.  Siège:  ccft  unelib.-rré  natnrelteaux  Eiéqiies,  &  auffi  ancienne  JT.  VF. 
s(^VEgUic  ;  &  il  a  été  foulent  néceflàire  ponrie  fervice  de  nos  Rois  & 
j^ît  TEtat ,  qoe  veux  qm  nous  ont  précédé  n'aient  pas  eu  une  obéiflàhce 
a  fi  aTeo^e  pour  tontes  les  chofes  qui  viemient  de  Rome.  Que  û  Votce 
sMajcfté  cft  trop  éclairée ,  pour  fouSrir  qu'on  voulut  autoriret  en  fon 
«Royaume  ane  fi  mécliante  doârine,  &  fi  préjudiciable  au  bien  de  fon 
»ferrxe,  il  but  demeurer  d'accord  qu^on  ne  peut  impofer  aucune  peine 
9  aux  quatre  Evèqoes  ,  pour  avoir  ufe  d'expHcacion  &  de  dillincKon  ,  qu'a-- 
»près  aroîr  ejominé  par  un  jugemçnt  caponjque,  où  ils  feroient  prél^nts 
»&  entendus,  sHis  ont  bien  ou  mal  fart  d'ufer  de  cette  explication  ". 

Enfin  ces  dix-neuf  Prélats  n'en  demeurèrent  pas  là.  Ils  ne  fe  contente^ 
ttnt  pas  de  défendre  Pinnocence  de  leurs  Confrères  ;  mais  ayant  jugé  que  . 
c'étoit  une  occaGon   favorable  de  porter  le  Pape  &  le  Roi  à  donner  fa 
•  Paix  à  VEgETc ,  ils  crurent  avec  raifon  que  rien  ne  feroît  pîus  fecile ,  en 
fiiirant  Jes  principes  qu'ils  avoîent  établis-  dans  feurs  Lettres. 

Oeft  ce  qu'ils  repréfenterent  au  Pape  en  ces  termes  ,  qui  ne  pouvoient 
être  ni  plus  refpeâueux  ni  plus  touchants  ^  &  qu'il  paroit  aulfi  que  Dieu 
bénit. 

»  Tout  fe  monde  (bupfre  après  une  parfafte  concorde ,  &  on  Pattend 
9  de  la  fageflè  de  Votre  Sainteté-  Cela  fe  peut  faire  quali  de  foi  -  même  ,^ 
«dans  la  difpofition  où  les  chofes  font.  Sans  preftiue  ^ucun  travaiF,  & 
«fans  donner  fu jet  de  plainte  à  perfonne,  les  conteilatiohs  s^appaiferônt  : 
«on  tendra  anx  Cbnftitutions  l'honneur  qui  leur  e(¥  dû ,  &'on  verra 
a  bientôt,  que,  fous  le  Souverain  Pâileur^  tous  l'es  membres  de  TEglife 
«aoront  lès  mêmes  fëiltiments  &  parleront  te  même  langage  Comme 
»  rien  ne  fâuroit  être  ni  plus  ntîfe  à  l'Eglife  ,*  ni  plus  glorieux  k  Votre 
a  Sainteté ,  nous  neceflèrons  d'efpérer  un  fi  grand hieii  de  votre  prudence, 
s  &  de  le  demander  à  Dieu  par  nos  vœux  ". 

Ces  deux  Lettres,-  éaites  par  tant  JEvêqjies  au  Pape  &  au  Roi ,  fur  la 
plus  grande  afeire  qui  fàt  alors  dansr  l'Eglife  ,  n'ayant  été  contredîtes  par 
auam  Evêque  de  France,  comme  j'ai  déjà,  remarqué,  doivent  être  con- 
iidérées  comme  nn  témoignage  authentique  dii  fbntimisnt'  dt  l'Eglife  GaU 
licane ,  tant  à  l'égard  de  la  do-flrine  qui  y  eft  expliquée  touchant  ce  que 
ïon  doit  à  Fa  décifîon-  des  faits,  que  cfe  là  difcipline  qu^on  y  fbutient 
touchant  la  forme  de  juger  les  £vêque&,  C'ed  le. jugement  qu'en  a  pqrté 
k  fiivant  Dodeup  de  Sorbonne  qui  a  écrit  de»  Canfes.  majettres  par  Tordue  M.  GiB»-- 
àa  Clergé  ;  &  c'èfrcequî  lui*  a  fkit  mettre  d^ns  fon  livre  ces  dfeuy  Lettres  '^"^ 
entières  :  Ne  qttià^  dit-il ,  fdnSiJpmii  PrafuUbin  videar  impofmffe.  Il  dit^auffi. 
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JV.  Gl^^c  ces  Lettres.,  q«'àu(fi-tôt  qu'elles  furent  publiées,  lâ  face  des  chofês 

IX,  P\  .chsingea  .tout  d'un  coup ,  &  que  les  efprits  de  tout  le  monde  fe  portèrent 

N°.  VI.  ^  ^  paix:  Poft  fcriptas  vulgatafque  ejufmodi  Epijiolaiy  mutati  fubHd  vifi 

.  jfunt  &  ad  pacem  çonverfi  omnium  animi.  Il  âut  donc  reconnoitre  que  le 

premier  pas  vers  la  paix  de  PEglife  a  été  la  déclaratioa  folemnelle  feifee 

par  .tant. d'Ëvêque$(  Se  approuvée  tacitement  par  les  autres,  que  rEglife 

rQ'étaat  point  infaillible  dans  la  décifîon  des  faits,  on  n'a  point  droit 

d'en  exiger  la  créance  intérieure ,  mais  qu'on  fe  doit  contenter  d'un  lilence 

relpeaueux  (i&),. 

.  C  i^  N    C    L   U    s    L   O   N. 

Voilà  au  vrai  l'Hlfloire  du  Formulaire  &  de  la  Paix,  que  le  Pape  Clé- 
ment IX  donna,  enluite  à  l'Eglife  de  France. 

On  y  peut  voir  deux  chofes  qui  méritent  bien  qu'on  y  Ëifle  une  fériëu- 
fe  réflexion. 

L'une  efl: ,  que  cette  Formule  a  fait  beaucoup  de  mal  dans  cette  £gli- 
'  fe  ;  qu^elle  y  a  excité  de  très-grandes  brôuilléries  ;  qu'elle  a  été  caufe  d'une 
infinité  de  jugements  téméraires ,  en  faifant  paflfer  pour  hérétiques  de^ 
^  Théologiens  très  -  Catholiques ,  &  très  -  fincérement  attachés  à  toutes  les 
vérités  de  la  foi ,  à  caufe  feulement  qu'ils  doutoient  d'un  fait  du  dix-fep- 
tieme  fiecle  ;  qu'elle  â  enfanté  cette  monflrueufe  opinioq ,  qu'un  fait  noa 
révélé  pouvoit  être  un  dogme  de  foi  ;  qu'elle  a  fervi  de  fondement  à  cette 
nouvelte  héréfie^  que  le  Pape  a  la  même  infaillibilité  que  Jefus  Chrift  en 
décidant  ces  fortes  dç  faits  qu'on  ne  peut  dire  que  Dieu  ait  révélés  ; 
qu'elle  à  fait  traiter  avec  la  dernière  inhumanité  des  Religieufes  d'une 
piété  exemplaire,  pour  avoir  voulu  demeurer  dans  le  refpeâ  &  dans  le 
filence  conforme  à  leur  conditiçn  &  à  leur  état,  à  l'égard  d'une  cbofe 
qu'elles  n'avoient  aucune  obligation  dé  favoir ,  &  dont  elles  étoient  in- 
capables de  juger  ;.&  enfin  qu'elle  a  mis  cette  Eglife  fur  le  point  de  tom* 
bèr  dans  une  des  plus  horribles  confuGons  où  elle  ait  jamais  été,  fî  Dieu 
n'eût  arrêté,  par  une  efpece  de  miracle,  ce  qu'on  avoit  commencé  à 
faire  contre  quatre  des  meilleurs  Evèques  de  France,  parce  qu'on  ne  Tau- 
roit'pu  continuer  fans  que  beaucoup  d'àutrçs  Evêques  fe  joignant  à  eux , 
fe  fuHent  élevés  contre  un  procédé  fi  inju(le,&  û  contraire  à  tous  les 
Canons. 

Où  eft  donc  le  jugement  de  M.  Steyaert,  de  propofer  ce  qui  s*e(t  fait   • 

'  (h)  [La  quatrième  Partie  dc^cttd  hîftoîrc  jufqu'à  la  Concliijion^  cxclufiiremcnt,  n*étant 

Kiutre  chofi;  que  le  XIX  Chapitre  4u  Fantôme  du  Janfénifhie^  &c.  copié  mot  à  <noc  jufqu'à 

,  'alinéa  de  la.  page  i  ^ ,  •  qui  coiumence  par  ces  mots  :  //  /i'^^  eut  donc  Jamais ,  &fi.  nous  la 

fbp^rinions,  en  renvoyant  leLédteur  à  ce  XIX  Chapitre ,  4^1  fe  trouve  ci-defTos  depuis  k 

:  jpage  c'aa  jufqu'à  la  paf e  i  H*  J 
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tn  France  for  ce  fcrjet ,  coiAine  une  grande  raîfon  de  faire  la  mémechofe  IV.  Cl. 
dans  les  Pays-Bas  (/)?  Ceft  juftement  comme  s'il  difoit  :  Nous  avons  joui  IX.  P^ 
d^inc  trop  grande  paix  depuis  les  Conflitutions  qui  ont  condamné  les  N^  VL 
cinq  fameufes  Propofitions.  Si  les  Jéfuites  Tout  uH  peu  troublée  par  leur»  - 
Thefes  calomnieufes ,  où  ils  nous  accufoient  détenir  la  doAriné  condam^- 
née  par  ces  Tapes ,  nous  n'avons  eu ,  pour  les  repouflfer ,  qu'à  leur  faire 
voir  que  nous  ne  tenons  point  d'autre  dodrinefur  cefujet,  que  celle  de 
notre  Cenfture  de  if87  quele  S.  Siège  nous  laifle  foutenir  avec  toute 
forte  de  liberté.  Nous  étions  donc  fur  cela  tout-à-fait  en  paix  dans  notrtf^ 
UniverGté;  mais  .cette  paix  ne  s'accommode  pas  avec  mes  deffeins.    J'ai 
à  proBter  de  la  difpofîtion  d'un  Archevêque  qui  a  créance  en  moi  ^  &^ 
qui  étant  gouverné  par  les  Jéfuites ,  a  déclaré  être  réfolu  de  poufler  à  bout 
tous  ceux  que  ces  Pères  &  moi  lui  feront  paflèr  pour  Janféniftes.  Mais  je         / 
ne  puis  pas  aller  fi  loin  qu'eux.  Si  je  m'arrête  aux  dogmes ,  je  n'en  trou-' 
verai  poin^  qui  le  foient.  Il  &ut  que  j'ufe  de  la  méitie  adreflfe  que  les  Je-' 
fuites  de  France,  en  les  obligeant  de  fe  déclarer  furie  fait  de  Janfénius,* 
dont  /efàis  que  doutent  la  plupart  de  ceux  qui  n'ont  pas  pour  moi  une 
déférence  aveugle.  Rien  ne  m'a  paru  plus  propre  à  cela  que  de  faire  in- 
troduire en  ce  Pays-ci ,  par  les  Evêques ,  le  Formulaire  d'Alexandre  VU , 
qui  n'a  été  &it  que  pour  la  France.  J'ai  aflfez  prévu  que  s'il  y  ayoït  bien 
&it  dtt  bruit  »  &  caufé  bien  des  brouillerîes ,  il  n'en  feroit  pas  moins  ici  ; 
qne  bien  des  gens  trouveroient  mauvais  que ,  fans  auëime  néceffité  ni* 
udlité ,  on  impofe  ce  nouveau  joug  à  de  pieux  Eccléfiadiques ,  qui  n'ont 
donné  aucun  fujet  d'avoir  leur  foi  pour  fufpeéle  :  que  ce  fera  une  occafion 
à  un  grand  nombre  de  perfonnes  de  faire  de  faux  ferments ,  &  à  d'autres 
d'être  exclus  des  emplois  de  TEglife  qu'ils  feroient  capables  de  bien  fervir. 
Mais  j'ai  confidéré  que  c'étoit  le  meilleur  moyen  que  j'eufle  d'afFcMblir  le 
parti  de  mes  adverfaires ,  &  de  fortifier  le  mien.  Et  ce  que  j'ai  trouvé  en* 
corc  plus  important ,  eft  que  je  ferai  valoir  par-là  le  zèle  que  j*ai  pour  l'au- 
torité du  S.  Siège ,  en  pouffant  plus  loin  que  perfonne ,  par  Faddicion  que 
j'ai  faite  au  Formulaire  drefle  par  un  Pape  ;  l'obéiflfahce'  aveugle  que  l'on 
doit  à  fes  Décrets;  *  .  *^ 

On  ne  prétend  pas  que  M.  Steyaert  ait  jamais  tenu  un  tel  difcours: 
mais  c^eft  ce  que  (a  conduite  npus  fait  entendre.  On  n'a  donc  fait  qu'imi- 
ter le  Prophète  Ifaïe ,  qui  parle  ainfi  des  Ifraélites  qui  ne  voulorent  point 
écouter  la  loi  de  Dieu.  Jh  difent  à  ceux  qui  ont  des  yeux  ^  ne  voyez^  point; 
&  à  ceux  qui  regardent ,  ne  regardez  point- pour  nous  à  ce  qui  eji  droit  & 
jufie  :  dites-nous  des  choses  qui  nous  agréent  :  que  votre  œil  voie  des  erreurs 


(/)  CCoroikure  delaThefedu  1$  Mars  1690.] 
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ÏV.  Qupour  nous.  Eloignez  de  muT  la  Pde  dé  Dieu.:  détournez  de  nous,  ce  /entier  . 
IX.  P^   ^'^^^*  •  9^^^  '^  ^^^*  d'Ifraël  cejje  deparoitre  devant  nous.  U  feudroit  avoir 
N**.  VL  perdu  toute  honte  pour  s^exprimer  en  ces  termes.  Mais  le  Saint  Efprit 
fait  dire  aux  amateurs  du:  mofrde  ce  que  leur  vie  fait  aflez  voir  être  coa«  ' 
forme  à  là  di^ofition  de  leur  cteun 

La  féconde  chofe  qui  parôît  par  cette  Hiftoire,  eft  qu'il  éfl:  indubita« 
ble  que  la  Paix  n^a  été  donnée  à  TEglife  de  France  par  le  Pape  Clément 
IX,  qu'en  reconnoiflfant  qu'il  fuffifoitde  s'obliger,  en  fignant le  Formu- 
laire, à  la  créance  intérieure  des  dogmes,  &  au  refpeâ  pour  les  faits. 
Ceft  ce  qui  a  été  prouvé  par  des  Aâ«s  originaux  auffi  clairs  qu'irrépro-^ 
diables.  Ceft  donc  à  quoi  préfentement  il  s'en  faut  tenir ,  fans  s'arrêter 
à  ce  qui  s'étoit  Sàxt  auf^ravant,  lorfque  toutes  chofes  n'avoient  pas  été 
fi^mûrement  examinées  qu'elles  le  furent  en  ce  temps-là.  Car  c'eft  une 
règle  du  Droit  très-importante  pour  terminer  les  différents ,  que  ce  qui  a 
été  réglé  le  dernier ,  le  doit  emporter  fur  ce  qui  s'étoit  fait  auparavant  : 
Fofteriora  jura  derogant  prioribns.  Autrement  pn  ne  verroit  jamais  de  fin 
aux  diifférents  qui  arrivent  dans  l'Eglife.  / 

Rien  n'eft  donc  plus  étrange  que  ce  qu'entreprend  M.  Steyaert.  Il  ne 
fe  contente  pas  de  vouloir  introduire  dans  les  Pays-Bas  l'ufage  d'un  For- 
mulaire qui  n'a  jamais  été  fait  que  pçur  la  France  ;  il  y  fait  ajouter  ce  qui 
ruine  entièrement  cette  Paix  de  l'Eglife ,  &  remet  les  chofes  dans  le  même 
trouble  où  elles' étoient  avant  cette  Paix.  Car  au  lieu  que  l'eATentiel  de 
cette  Paix  eft,  que  le  Pape  avoit  trouvé  bon  que  l'on  diftinguât  la  fou- 
miffion  que  l'on  doit  aux  dogmes ,  de  celle  que  l'ou  doit  au  fait ,  il  a 
plu  à  M.  Steyaert  de  faire  déclarer  par  deux  Evêques  (^),  qu'ils  enten- 
dent qu'on  s'oblige  par  ferment  à  croire  comme  très-certain ,  non  feule- 
ment ce  qui  eft  de  foi  dans  les  Conftitutions ,  mais  auflî  ce  qui  n'eft  qu'un 
f^t  :  ce  qu'on  a  fait  voir  dans  uq  autre  Ecrit  (/)  n'être  propre  qu'à  faire 
commettre  une  infinitié  de  parjures* 

Mais  comme  rien  n'eft  plus  ordinaire  que  de  s'aveugler  foi- même, 
pour  ne  pas  envifager  ce  qui  nous  feroit  connoître  que  ce  que  l'on  de- 
mande de  nous  eft  un  crime  capable  de  nous  damner  »  je  mettrai  ici  quel- 
ques paffages  d'Auteurs  non  fufpefts  à  ceux  qui  exigent  ce  ferment ,  afin 
que  ceux  de  qui  on  l'exige  puiffent  juger  s'ils  le  peuvent  faire ,  fans  que 
leur  ame  en  reçoive  une  plaie  mortelle. 

ik^  [M.  rEyêqucdc  Namur,  &  M.  l'Archevêque  de  Maliaes.] 
<  /  )  t  Remarqués  for  ce  Corollaire  de  M.  Steyaert ,  &c.  ] 


Catechiimus 
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Catechifinus  Rom.  ad  2.  Praeceptum.  IV.  Çv, 

IX.  P^ 
Trhnum  in  jurejurando  locum  veritas  babet  :  nimirtm  ut  quod  afferî^  ^  ^l 

tur^  &  ipfum  verum  Jh,  &  qui  jurât  id  ita  ejje  arbitretur  ^  non  quidem     '     ^ 

temerè  &  kvi  conjeSurâ,  fed  'certissumis  argumentit. 

Bellartninus  lib.  2.  de  Euch.  cap.  f . 

Neque  juramento  conjînnctre  licet  nifi  fententias  apertissiihas  et  ceii« 
TissiMAS,  &  qua  non  poffunt  in  alium  fenfum  torqueri^  ne  locus  detur^ 
perjurio. 

Leffius  de  Jure  &  JufUtia  lib.  2.  c.  42.  dab. }.  n.  17.  ^ 

Si  Veritas  défit  vel  deeffe  putetur  ^  efi  Peccatum  mortiferum.  Débet 
enim  effe  mor aliter  certum  id  ad  quod  Deum  teftefn  vocamus.^  Moquin  expa^ 
mnms  nos  pericuio  faciendi  eum  teftemfa^fi. 


Britsfur  U  Janfèn^me.  Tome  2D^i 


17»        DIFFICULTÉS    PROPOSÉES 

nr.  Cl.  g 

EX  F* 

H-vÈD    I    FF    I    CUL    T    ES 

P    R     0    P    O    S    É    E    S 

A    m:    s  t  e  y  a  e  r  t, 

FICAIRE    APOSTOLIQUE    DE    BOIS-LE-DUC. 
•  Sur    un    petit    Écrit,    intitulé: 

BecîaraHo  Metttis  M.  Steyaertii^  Ficârii  ApoJioHci  SUvaducenJtSf  fuper 
bodierno  negotio  Formularii  ^  contra  ea  qua  vel  fecus  publicantur  ^  vel 
piblicari  pojfunt.  (a) 

[Sur  rédidon  £sdte  en  1^92.] 

V^  Uoique  vous  faisiez  la  fourde  oreille  à  tontes  les  difficultés  que 
.l'on  vous  a  propofées,  je  ne  laifferai  pas,  Monfîeur»  de  vous  en  pro- 
pofer  encore  une  fur  un  petit  Ecrit  de  votre  façon,  que  Ton  me  vient 
d'envoyer, 

Ceft  une  réponfe  fort  courte  à  un  Ecrit  (^)  très-folide  fur  le  fujet  d'un 
nouveau  ferment ,  par  lequel  on  jure  in  veritatem  faSi  Janfeniani ,  que 
quelques  Evéques  des  Pays-Bas,  à  votre  inftigatipn,  ont  commencé  d'exi^ 
ger  de  ceux  qui  fe  préfentent  aux  Ordres* 

Vous  avez  bien  vu  que  tout  le  monde  feroit  perfuadé  par  cet  Ecrite 
que  vous  avez  eu  grand  tort  de  troubler  les  Eglifes  des  Pays-Bas  par 
l'exaâion  de  ce  ferment ,  fi  vous  ne  détruifîez  au  moins  les  deux  points 
qu'on  y  a  établis  d'abord  :  l'un ,  quHl  tCeJl  point  permis  de  jurer  d'un  fait 
dont  nous  n'avons  pas  une  entière  certitude:  l'autre,  que  la  feule  décifion 
de  PEglife  ne  donne  point  cette  certitude  du  fait  de  Janfenius. 

Vous  avez  donc  eu  raifon  d'attaquer  ces  deux  Articles  par  votre  petit 
Ecrit.  Vous  avez  commencé  par  le  fécond,  parce  que  c'étoit  le  plus 
important.  Et  comme  j'ai  deffein  de  vous  fuivre ,  c'eft  auffi  par  où  je 
commencerai  à  vous  propofer  mes  difficultés. 

(a)  [Voyez  la  Préface  hiftorîque,  Art.  V.  N*.  III.] 

(ft)  [Cet  Ecrit  avoît  pour  titre:  Supplicatio  ad  ÏUuJlnfftmos  ac  Reveren^JJTmos  Ârcfd» 
J^ifcopum  Medilinienfem ,  cdterofque  Belgii £f>ifcopos ^quajuramentum  inveritatcm  Facti 
Jansemiani  câquâpar  eji  revercntiâ  deprccantur  quidam  Btlgét  ThcologL  in^tx^  pages 
1%.  1692.3 
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PREMIERE    PARTIE.  IX.P*. 

•  ,      N".  VIL 

S  la  feule  dêcifion  du  Pape  donne  affez  de  certitude  du  fait  de  Janfénius 

pour  en  pouvoir  jurer. 


L 


Paffage  de  M.  Steyaert  qui  fait  voir  que  non. 


,Es  Auteurs  de  la  Remontrance  fuppofent,  comme  étant  le  fenti* 
ment  commun  de  tous  les  Théologiens,  que  TEglife  fe  peut  tromper  dans 
les  jugements  qu'elle  porte  des  faits  non  révélés  :  Eccleficun  in  decidendis 
fcicii  non  revelati  quajiionibus  falli  pojjey  conficuitijjima  eft  Tbeologorum 
ommum  fententia.  Si  cela  n'étoit  pas  vrai,  vous  auriez  trahi  votre  propre 
cauk,  en  le  laifTant  pafler  fans  le  contredire. 

Ces  mêmes  Auteurs  n'ont  pas  laiflfé  d'établir  encore  ce  fentiment ,  fi 
confiant  &  G,  généralement  reçu,  par  des  témoignages  exprès  de  trois 
Cardinaux  très-zélés  pour  l'autorité  du  S.  Siège;  Bellarmin,  BaroniuSs 
&  Palavicin;  auxquels  ils  ajoutent,  mais  fans  rapporter  leurs  paroles ,  le 
Cardinal  de  Richelieu,  le  Père  Petau  &le  Père  Sirmond.  Si  ces  Auteurs 
étoient  mal  cités,  ou  fi  on  leur  attribuoitun  fentiment  qu'ils  n'auroient 
pas  eu  y  on  ne  pourroit  vous  excufer  de  prévarication  dans  la  caufe  que 
vous  aviez  entrepris  de  défendre ,  d'être  demeuré  fur  cela  fans  dire  mot 
Votre  filence  eft  donc  une  preuve  que  vous  l'approuvez. 

Us  paffent  enfuite  à  vos  Aphorifmes,  &  ils  en  citent  ce  paflàge  de  la 
féconde  partie  Difp.  1 8-  n.  1 3.  Il  y  a  d* autres  cbofes  oh  tUglife  peut  n'être 
pas  infaillible  :  ce  font  celles  qui  ne  regardent  point  la  foi  révélée  depuis 
longtemps  y  mais  des  Faits  particuliers- qui  n'appartiennent  point 
A  LA  foi,  comme  que  Pierre  ousjean  aient  bien  ou  mal  fait  ^  qu'ils  aient 
de  bons  ou  de  mauvais  fetttiments  &c.  A  P égard  de  ces  cbofes,  PPgHfe 
même  ajjemblée  dans  le  Concile  général,  n'en  juge  pas  avec  une  certitude 
infaillible.  Car  quand  le  Siège  Apofiolique  ou  fEglife  même  en  jugeroient 
mal,  on  ne  pourroit  pas  dire  que  les  portes  de  t  enfer  aur  oient  prévalu 
contre  elle. 

Vous  êtes  louable,  Monfîeur,  d'avoir  fi  bien  établi  une  vérité  très^ 
certaine  en  foi,  &  dont  perfonne  n'avoit  douté  avant  ces  dernières  con« 
teftutions ,  mais  qu'on  doit  préfentement  maintenir  avec  plus  de  foin  que 
jamais ,  parce  que  c'eft  de-là  que  dépend  le  repos  de  TEglife  i  qui  n'a  été 
troublé  en  France  pendant  plus  de  dix  ou  douze  ans ,  que  parce  que  des 
écrits  brouillons  l'avoient  voulu  obfcurcir. 

Z    Z 
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IV.  Cl.      Vous  ne  laiffez  à  ceux  qui  voudroîent  encore  chicaner,  aucun  moyen 
IX.  P*.   de  s'échapper. 

N^.  VU.      Vous  allez  au  devant  de  cette  vaine  diftinàion  entre  les  faits  communs 

.  &  ceux  qu'ils  appellent  des   faits  dodbrinaux.    Car  vous   donner  pour 

exemple,  non  feulement,  quod  Joannes  aut  Peti^us  malè  atitbene  fecerit; 

^  ce  qui  pourroit  ne  fîgnifier  que  les  faits  communs  :  mais  encore ,  qiiod 

Joannes  atct  Petrus  bene  aut  malèfenferit;  ce  qui  comprend  évidemment 

les  faits  doctrinaux. 

2^  Vous  ajoutez  un  ^c.  pour  marquer  que  vous  n'exceptez  aucun  des 
faits  non  révélés. 

3^  Vous  employez  deux  fortes  de  preuves  pour  confirmer  cette  vérité. 
L'une  qu'on  peutappeller  à  priori;  &  l'autre  à  pojieriori.  La  première 
eft ,  que  ces  faits  particuliers  non  révélés  ne  regardent  point  la  foi:  Nibil 
ad  fidemfaciunt.  Car  on  ne  peut  raifonnablement  reconnoitre  une  infail- 
libilité dans  TEglife  que  pour  décider  ce  qui  regarde  la  foi,  ou  qui  ea 
eft  une  fuite;  &  ce  feroit  expofer  la  Religion  aux  railleries  des  libertins, 
de  vouloir  qu'elle  fût  infaillible  pour  décider  toute  autre  chofe  :  comme 
fi.  par  exemple  on  prétendoit  qu'avant  la  découverte  de  P Amérique ,  TE- 
glife  auroit  pu  définir  infailliblement,  qu'il  y  avoit  des  terres  habitées 
au-delà  des  mers  occidentales,  où  il  faudroit  tâcher  d'envoyer  des 
Prédicateurs. 

4*.  La  preuve  à  pojieriori  eft  ce  que  vous  dites,  que  quoique  ï'Eglife  fe 
trompât  en  jugeant  que  Jean  ou  Pierre  auroient  dei)ons  ou  de  mauvais 
fentiments,  non  ideà  illi  porta  inferi  pravalerent.  Car  il  eft  bien  certain 
que  cela  fe  peut  dire  de  tous  les  faits  dodrinaux  non  révélés,  femblables 
à  celui  de  Janfénius. 

Vous  voyez  donc,  Monfieur,  que  votre  paflfage  comprend  tout  ce  qui 
'  fe  peut  dire  fur  ce  fujet.  Et  li  on  peut  trouver  quelque  chofe  à  redire  à 
l'ufage  qu'on  en  a  fait  dans  la  Remontrance  à  laquelle  vous  répondez, 
eft  qu'on  s'eft  contenté  de  dire  qu'il  s'enfuit  de-là  par  une  conféquence 
néceflaire,  qu'on  n'eft  point  obligé  de  croire  que  le  fait  de  Janfénius  a 
été  décidé  par  aucune  autorité  infaillible.  Car  je  vous  foutiens  que  non 
feulement  cela  fe  peut  tirer  par  conféquence  de  votre  Propofîtion ,  mais 
que  cela  y  eft  enfermé  en  termes  équivalents.  Vous  en  conviendrez, 
Monfieur,  s'il  vous  plait  de  confidérer  qu'on  ne  change  rien  dans  votre 
Propofition  en  mettant:  Baius  vel  Janfénius ^  dxx  lieu  de  Joannes  vel Petrus. 
Et  par  conféquent  ce  que  vous  dites  ne  fauroit  être  vrai,  qu'il  ne  le  foit 
en  mettant  ainfi:  Ecclejia  infallibilitas  deficere  poteft  in  iis  qna  non  fidem 
oUm  revelatam,  fed  faSa  particularia  nibil  ad  eam  facientia  concernunt^ 
ut  iuod  Baïus  aut  Jansenius  bene  cmt  malè  fenferit:  in  quibus  ne  ipfa 
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qtiidem  Eccle^a  in  Concilio  Gênerait  congregata  irrefortnabili  certitudineiy,  CtJ 
judicat.  Ce  n'eft  donc  pas  feulement  par  conféquence,  mais  expreflement,  IX.  ?*• 
que  vous  avez  reconnu  que  les  faits  de  Baïus  &  de  Janfénius  n'ont  pasN*.  VIL 
été  décidés  avec  une  certitude  infaillible.  Or  c'eft  tout  ce  que  l'on  avoit 
à  vous  prouver.  Car  cela' étant  une  fois  accordé,  il  s'enfuit  manifeftement 
que  la  feule  décifîon  du  Pape  n'a  pu  donner  à  ces  faits  une  certitude  afle? 
grande  pour  en  pouvoir  jurer. 

§.    IL 
Que  rien  ffefi  plus  foible  que  ce  que  M.  Steyaert  répond  à  fon  paffage.    . 

On  croit  vous  avoir  montré  évidemment  que  le  paffage  de  vos  Apho* 
Tifmes,  dté  parles  Auteurs  de  la  Remontrance,  prouve  très -bien  ce 
qu'ils  avoient  entrepris  de  prouver;  qui  eft  que  la  îeule  décifîon  de  l'E- 
glife  ne  donne  point  affez  de  certitude  du  fait  de  Janfénius  pour  en 
pouvoir  jurer;  parce  que  c'eft  un  de  ces  faits  non  révélés  dont  TEglife,' 
même  aflemblée  dans  le  Concile  général,  ne  juge  point  avec  une  certi- 
tude infaillible. 

Comme  cela  eft  plus  clair  que  le  jour,  on  voit  afTez  que  fi  vous  n'en 
demeurez  pas  d'accord,  ce  ne  peut  être  que  parce  que  l'engagement  où 
vous  vous  êtes  mis  depuis  long-temps,  de  faire  croire  à  tout  le  monde 
le  fait  de  Janfénius,  vous  a  tellement  obfcurci  l'efprit,  que  vous  croyez 
pouvoir  allier  les  contradiéHons  les  plus  groflîeres.  C'eft  à  quoi  vous  êtes 
réduit  Mais  pour  en  venir  à  bout,  il  femble  que  vous  ne  parlier  plus 
que  par  énigmes;  tant  tout  ce  que  vous  dites  eft  gbfcur  &  embrouillé. 

Vous  vous  plaignez  que  ces  Meflieurs  n'ont  pas  rapporté  ce  qui  fuit 
immédiatement  votre  paffage.  Ceft  pour  vous  épargner  qu'ils  ne  l'ont 
pas  fait  ;  car  ils  n'auroient  pu  le  rapporter  fans  en  dire  leur  fentiment^^ 
ni  en  dire  leur  fentiment  fans  vous  couvrir  de  confufîon.  H  faut  d(\nc 
que  je  le  faffe,  puifque  vous  vous  plaignez  qu'on  ne  l'a  pas  fait  Void 
comme  vous  entrez  en  matière. 

Sed  quid  ergo  defaSi  quajlione  tam  celebri  circa  fenftan  Baîi  vel  Jfou 
fenii?  «Que  dirons-nous  donc  de  la  queftion  fi  célèbre  touchant  le 
Tiféns  de  Baïus  ou  de  Janfénius"? 

Pour  marquer  plus  clairement  en  quoi  confifte  la  difficulté  que  vous 
prétendez  éclaircir,  vous  deviez  dire:  Comment  donc  pourrons  -  nous 
prétendre  que  la  feule  décifîon  du  Pape  nous  rend  fi  certain  le  fait  de 
Janfénius 9  que  nous  en  pouvons  jurer;  puifqu'il  faudroit  pour  cela  qu'il 
tût  étédéfini  avec  une  certitude  in&illible,  ce  quiparoît  contraire  à  mon 
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IV.  CuP^fl^^?    Voilà  à  quoi  vous  aviez  à  répondre,  en  montrant  que  votre 

DC  P.  paflâgc  n'y  étoit  point  contraire.  ^ 

N^VIL  Mzh  avant  que  d'examiner  votre  réponfe,  permettez -moi  de  vous 
conter  une  hiftoriette  qui  vous  pourra  divertir.  Il  y  a  plus  de  trente-ans 
que  me  trouvant  avec  un  enfant  de  quatre  ans  fort  vif  &  fort  éveillé , 
qui  fait  maintenant  bien  parler  de  lui,  je  lui  demandai  pour  le  faire  caufer, 
s'il  étoit  bon  garçon.  11  me  dit  que  non ,  &  qu'il  étoit  quelquefois^^bien 
méchant  Après  quelques  autres  difcours ,  m'imaginant  qu'il  avoit  oublié 
ce  qu'il  m'avoit  avoué  d'abord,  je  lui  demandai  ce  qu'il  falloit  faire  aux 
fléchants  garçons.  Mais  il  fut  plus  fin  que  je  n'euffe  cru  :  car  il  com- 
mença par  fe  rétraâer  de  ce  qu'il  avoit  dit,  qu'il  étoit  méchant.  Il  m'af- 
fura  qu'il  étoit  bon  garçon ,  &  après  s'être  mis  par-là  à  couvert  des  con- 
féquences  qu^on  auroit  tirées  contre  lui,  il  ne  craignit  poiqt  de  médire 
qu'il  falloit  fouetter  les  méchants  garçons.  Ne  vousfachez  pas  Monfieur^ 
fi  je  vous  dis  que  le  mieux  que  vous  pouviez  faire  étoit  d'imiter  cet  enfant. 
C'cft*à-dirc ,  qu'avant  que  de  répondre  à  Tobjeflion  qua  vous  vous  étiez 
propofée,  vous  deviez  rétradler  ce  que  vous  aviez  dit  dans,  votre  paifage. 
Après  cela  vous  auriez  pu  trouver  quelque  défaite  qui  n'auroit  pas  été 
fi  embarrafTante.  Mais  fans  cela ,  tout  ce  que  vous  pourrez  répondre  ne 
fera  jamais  que  contradidion  &  abfurdité.  Pour  vous  «en  convaincre ,  il 
oe  faut  que  rapporter  de  nouveau  votre  objeâion,  &  y  joindre  votre 
réponfe. 

Seci  quidergo  de  faSi  quajiione  circafenfum  Janfenip?  R.  Idem  quod 
de  quajiione  circafenfum  Augufiini  in  libris  v.  g.  de Bouo  perjeverantia , 
4e  Correptione  &  Gratia^  de  Pradejiinatione  SanSorum.  Ceft  bien  mal 
ranger  ces  livres:  Pourquoi  ne  les  mettre  pas  dans  leur  ordre:  de  Cor^ 
reptiqne  Gf  Gratin;  'de  Pradejiinatione SanQorum ,  de  Dono  perfeverantia 
(  &  non  pas  de  Bono  ?  )  Ce  n'efl  pas  une  marque  qu'on  les  Mt  beaucoup  lus. 
Mais  puifque  le  fehs  de  l'objedlion  a  dû  être,  comme  je  l'ai  remarqué 
d-dclTus:  comment  peut^on  être  certain  dufens  de  Janfénius  par  la  feule 
décijion  du  Pape?  le  fens  de  la  Réponfe  doit  être:  qu'on  en  cfï  certain, 
comme  on  a  été  autrefois  certain  du  vrai  fens  de  S.  AugufUn  dans  les 
livres  de  la  Çorredlion  Se  de  la  Grâce,  de  la  Prédeflination  des  Saints, 
&  du  Don  de  la  perfévérance,  parce  que  les  Papes  avoient  approuvé  dans 
le  fens  de  S.  Auguflin  la  do^rine  de  la  grâce  contenue  dans  les  dits 
livres.  Car  c'ell  ce  que  vous  dites  un  peu  plus^  bas  en  ces  termes  »  plus 
clairs  que  ce  que  vous  aviez  dit  d'abord  :  Potuere  Pontifces  doSrinam 
gratia  approbare  in  sensu  Auoustini  ,  praut  in  jam  diSis  libris  con^ 
iJnebatur. 

Afin  que  cette  réponfe  foit  pertinente»  &  qu'elle  puillb  Ëtire  voir  quo 
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votre  paflfage  n*ênipéche  pas  qu^on  ne  foît  aftez  certain  du  fait  de  Jan-  rV.  Ctr 
fénîus  par  la  feule  définition   du  Pape  pour  en  pouvoir  jurer,  il  faut  IX. P^ 
Décedàirement  que  vous  ayiéz  fuppofé,  que  les  Papes  qui  ont  approuvé  N^  VIL 
ces  ouvragés  de  S.  Auguftin  ont  défini  en  quel  fens  ils  dévoient  être  prisj 
comme  le  Pape  Alexandre  Vil  à  défini  le  fait  de  Janfénius.  ^ 

Mais  rien  n'eft  plus  chimérique  que  cette  fuppofition.  Vous  êtes  lé 
premier,  &  apparemment  vous  ferez  le  dernier,  qui  fe  foit  imaginé  qtiè 
les  Papes  qui  ont  donné  tant  d'éloges  aux  ouvrages  de  S.  Auguftin  tou- 
chant la  grâce,  nous  ont  appris  en  quel  fens  on  les^devoit  entendre,  & 
que  c'eftpar  ces  approbations  des  Papes  que  liolis  fommeî^  aûffi  certaine 
du  fensfjjins  lequel  doivent  être  pris  ces  trois  livres  de  ce  faînt  Dofteur, 
que  vous  prétendez  que  nous  le  devons  être  du  fait  de  Janfénius  à  caufc 
de  la  définition  d'Alexandre  VIL 

Rêverie,  fonge,  illufion,  s'il  y  en  eut  jamais.  Pour  vous  en  convaincre^, 
on  n'a  qu'à  lire  les  approbations  que  ces  Papes  ont  données  aux  livres 
de  S.  Auguftin  touchant  la  Grâce.  Elles  font  par^tout,  &  il  eft  bied 
certain  qu'on  n'en  trouvera  aucune  où  il  foit  ditunfeul  mot  de  ce  fens 
de  S.  Auguftin,  comme  fi  on  eût  été  en  peine  de  favoir  quel  il  étoit; 
&  que  c'eût  été  une  queftion  que  ces  Papes  euflent  cru  néceffàire  de 
décider.  Comment  l'auroient-ils  cru,  puifque  ce  n*étoit  point  du  tout  de 
cela  qu'il  s'agiflbit?  Les  Ouvrages  de  ce  Saint  touchant  la  Grâce  ont  été 
caufe  par  occafîon  de  beaucoup  de  conteftations  &  de  difputes,  comme 
il  arrive  fouveAf  aux  meilleures  chofes  ;  mais  ce  n'a  point  été  parce  que 
les  uns  l'entendoient  d'une  manière,  &  les  autres  d'une  autre,  &  qu'ainfî 
on  ne  conyenoit  pas  de  fon  véritable  fens.  C'a  été  tout  le  contraire:  tous 
Tentendoient  alors  de  la  même  forte;  tous  comp;'enoient  fort  bien  ce 
que  ce  Saint  prétendoit  avoir  folidement  établi  par  l'Ecriture  touchant  la 
Prédeftînation  gratuite,  &  l'eflicaCe  de  la  Grâce  nécieffàire  à  toutes  les. 
aâions  de  piété,  dépuis  le  plus  petit  commencement  de  la  foi  jufqu^à 
la  perfévérance  finale.  Ceft  ce  qui  eft  traité  dans  les  trois  Livres  que  vousi 
avez  marqués.  Le  premier,  qui  eft  celui  de  la  Corredion  &  de  la  Grâce, 
excita  dans  la  Provence  les  premiers  bruits  contre  cette  doftrine,  qui 
paroiflbit  dure  à  Porgûeil  humain.  S.  Profper  &:  Hiîaîre  en  écrivirent  à 
ce  Saint,  &  lui  rendirent  un  compte  fidelle  du  fujet  de  ces  difputes.  Mais 
y  marquent-ils,  que  cela  venoît  de  ce  qu'on  n'avoit  pas  bien  entendu 
ce  que  ce  Saint  avoit  enfeigné?  Point  du  tout.  Il  paroît  par  leUrs  lettres, 
âuifi-bien  que  par  les  deux  livres  de  la  Prédeftin^tion  des  Saints ,  &  du 
Don  de  la  perfévérance,  que  Saïqt  Aujguftin  fit  à  la  prière  de  fes  deux 
difciplès  pour  confirmer  fâ  do(5rîné,  que  cfeuX  qui  la  rejetoiént,  <&  qui 
ont  été  appelles  depuis  Sémipélagiens,  l'avoiént  fort  bien  entendue. 


184        DIFFICULTÉS    PROPOSÉES 

IV.  Cl.      Pendant  font  le  temps  que  durèrent  ces  diQxites,  qoi  furent  heuren^ 

DC  F.  fanent  terminées  par  le  iêcood  Coodk  d'Orange,  comme  le  reconnoit  le 

ST.  Vn.  Fere  Sirmond  dans  one  note  fnr  ce  Coodle  »  le  S.  Si^^e  Te  déclara  tou-^ 

^  joors  pour  ceux  que  S.  ProQicr  appelle  tes  mmateurs  intrépides  de  la  par* 

faite  Grâce  de  Jefks  Cbri/t^  contre  les  dem^Pâigiens,  qui  font  appelles 

dans  le  line  de  la  Vocation  des  Gentils ,  tes  fiferi^es  défenfeurs  tèi  Tibre 

arbitre.    Et  c^eft  ce  qm  donna  occsfioo  anx  P^pes  d'approuver  tant  de 

fois  la  dodrine  câefte  de  S.  Ai^uftin.  Mais  il  faoit  aifé  de  montrer  par 

une  infinité  de  preuves  que  f  omets  pour  abc^ef,  que  jamais  le  fujet  des  . 

difputes  de  ce  temps-là  na  été  de  ÛToir,   quel  étoit  le  vraf  Tens  des 

Ouvrages  de  ce  Père.    Pourquoi  donc  les  P^pes  fe  feroient-ils  mis  en 

peine  de  le  décider  ,  puifque   tout  le  mon(fe  en  convenoitr  &  que 

tout  le  différent  confifloit  en  ce  que  les   uns  prétendoient  qu'on  le 

devoit.  embraflèr,  comme  étant  la  foi  de  PEglife»  &  que  les  autres  le 

rejetoient ,  parce   qu'ils  s'imaginoient  qu'il  étoit  contraire  à  la  bonté 

de  Dieu? 

Rieo  n'eft  donc  plus  £iux  que  ce  que  vous  avez  dû  fuppofer  »  afia 
que  votre  réponfe  fut  propre  à  réfoudre  l'objeâion  que  vous  vous  étiez 
propofée  touchant  le  £iit  de  Janfénius.  Car  comme  à  l'^iard  de  Janféoius 
H  s'agit  d'un  &it  non  révélé,  déddé  par  un  P^pe  au  défiivantage  de  ce 
prélat,  il  Ëiudroit  auffi  qu'à  l'yard  de  S.  Auguftin  »  il  fe  fut  agi  d'un  fait 
non  révélé ,  décidé  par  plufienrs  Papes  en  &veur  de  ce  Saint  Or  il  t& 
vrai,  par  exemple,  que  dans  cette  propofitîon  d'Hormifilas:  S  on  vêtit 
favoir  quelle  eft  la  doSrine  de  tEglife  Romaine  Umcbant  la  Grâce  &  le 
libre  Arbitre^  on  le  peut  (^prendre  des  livres  de  S.  AuguJHn  à  Projper 
&  à  Hilaire  (  ce  font  ceux  de  la  Prédeftination  des  Saints  &  du  Don 
de  la perfévéraxice  )  U  y  a  un  fait  &  un  droit:  un  fait^  qu'une  telle  doc- 
trine, comme  eft  celle  de  la  Prédeftination  gratuite  &  de  l'efficace  de 
«la  Grâce,  eft  contenue  dans  ces  livres;  tm  droit,  qui  eft  que  cette  doc- 
trine eft  celle  de  r£glife  Romaine.  Mais  il  eft  indubibd)le ,  comme  je  viens 
de  le  montrer ,  que  ce  Pape  n'a  pas  eu  la  moindre  penfée  de  décider  ce 
fait,  l'ayant  Gmplement  fuppofé  comme  certain  &  non  contefté.  Se  que 
fon  unique  deflein  a  été  d'oppofer  à  la  doârine  fémipélagienne  des  ïi* 
vres  de  Faufte ,  fpr  lefquels  on  Tavoit  confulté ,  la  dodrine  de  S.  Au- 
guftin comme  étant  celle  de  TEglife  Romaine:  ce  qui  eft  certiunement 
la  décifion  du  droit,  &  nqn  pas  du  fait.  Rien  n'eft  donc  plus  mal  à 
propos  que  ce  que  vous  dites  des  apprQbations  que  les  Papes  ont  don- 
nées aux  livres  de  S.  Auguftin  touchant  la  Grâce ,  pour  prouver  qu'oa 
doit  regarder  comme  un  jugement  infaiUlble,  ce  qu'un  Pape  a  décidé 
toucliant  le  fait  de  Janfénius^  après  que  vous-même  venez  d'établir, 

quQ 
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que  ces  fortes  de  faits  non  révélés  qui  ne  regardent  point  la  foi ,  ne  IV.  C  u 
font  point  décidés  infailliblement  par  l'Eglife  même  aflerablce  dans  un  IX.  P^ 
Concile    général:   De  faSis  non  revelatis  nibil   ad  fdem  facientibus ^  «'N^VIL 
quod  Petrus  vel  Joannes  C  Baius  vel  Janfmius  ^   bene  aut  malè  fenferit^ 
ne  ipfa  quidem  Ecclejîa  in  gêner ali  Concilio  congr'egata  irreformabiU  cegr 
titudine  judicat.  ^ 

§.     3 

Autre  défaut  de  la  Réponfe  de  M.  Steyaert ,  quand  les  exemples  dont  il 
t appuie  aur oient  regardé  un  fait  non  révélé  femblable  à  celui  de  Jan^ 
Jênius. 

Je  n'ai  encore  examiné  q^j'iin  des  exemples  dont  vous  appuyez  votre 
réponfe  t  qui  eft  celui  des  approbations  données  par  les  Papes  aux  Ou- 
Yrages  de  S.  Auguftin.  Vous  y  en  joignez  deux  autres ,  &  les  voici  tous 
trois:  S^uid  de  faSi  quajiione  circa  fenfum  Janfenii?  R.  Idem  quod  de 
quaftione  circa  fenfum  Augtflini  in  libris  &c.  Idem  quod  de  fenfu  Ca^ 
nonum  in  Tiridentino  conditorum  :  idem  denique  quod  de  fenfu  trium  Co^ 
Imnnarum  Innocentio  X  oblatarum  à  Tbeologis  qui  quinque  Propojîtiones 
finpliciter  damnari  nolebant. 

Je  viens  de  vous  faire  voir  la  nullité  du  premier  exemple  ,  en  ce  qu'il  ne 
régarde  point  un  fait,  mais  un  droit.  Les  autres  n'étant  point  réels,  mais 
feulement  poflibles,.  on  ne  peut  dire  s'ils  regarderoient  le  fait  ou  le 
4roit,  parce  que  cela  dépendroit  des  circonflances  de  ces  jugements. 
>,  Mais  quand  tous  ces  trois  exemples  regarderoient  des  décifîons  de  faits 
non  révélés  (  ce  qui  eft  certainement  faux  du  premier  )  il  eft  aifé  de  vous 
feîrevoir  qu'ils  vous  feroienfr  entièrement  inutiles  pour  l'ufage  que  vous 
en  voulez  faire ,  qui  eft  de  montrer ,  que,  quoique  vous  ayiez  dit  dans 
votre  paflfage,  que  l'Eglife  ne  juge  point  irreformabiU  certitudine  des  faits 
non  révélés ,  il  ne  laiflTe  pas  d'être  vrai  que  le  Pape  a  jugé  du  fait  de 
Janfénius  irreformabiU  certitudine.  On  n'a  pour  cela  qu'à  confîdérer  ce 
que  vous-même  en  concluez.  Car  on  le  peut  accorder  abfolument, 
fans  que  vous  puiffiez  paffer  outre,  ni  aller  jufques  à  cette  cîonclufion, 
làns  quoi  vous  ne  faites  rien  :  Donc  quoi  que  faie  avancé  dans  mon  paf^ 
fage ,  on  ne  laijfe  pas  d! avoir  droit  dexrger  un  ferment  qui  fuppofe  que 
h  Pape  Alexandre  Fil  a  jugé  du  fait  de  Janfénius  irreformabili  cer» 
riTUDiNE.  Voici  vos  propres  termes,  pour  ôter  tout  lieu  de  croire  que 
je  n'aie  pas  rapporté  fidellement  cet  endroit  de  votre  Ecrit. 

Potuere  Pontifices  doSrinam  gratia  approbare  in  fenfu  Auguftim ,  prout 

Emis  fur  k  Janfénifme^  Tome  XXV.  A  a 
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IV.  Cl.  in  libris  jam  diSis  continebatur:  ^'  Les  Papes  ont  pu  approuver  la  doc- 
IX.  P^  >5  trîne  de  la  grâce  dans  le  fens  de  S.  Auguftin ,  félon  qu'il  fe  trouve 
NT.  VII.  3>  dans  les  livres  que  j'ai  marqués  ".  Soit. 

Potuit  approbare  Ecckfia  dogmata  prout  exfiant  in  Canonibus  Triden^ 
tinîs.,  ^'  L'Eglife  a  pu  approuver  les  dogmes  de  la  foi  félon  qu'ils  fe  trou- 
»  veoi  dans  les  Canons  du  Concile  de  Trente  ",  Soit. 

Denique  poterat  Innocentius  ddmnare  quinque  Propofitiones  in  fenfu 
ttlicujus  ex  columnis  tribus.  ^'  Enfin  Innocent  X  a  pu  condamner  les  cinq 
»  Propofîtions  dans  le  fens  de  quelqu'une  des  trois  coloSnes  *'.  Soit. 
11  en  falloit  néanmoins  excepter  le  fens  de  la  troifîeme  colonne,  qui 
eft  diredement  oppofé  à  celui  des  cinq  PropoGtions,  en  quelque  fens 
qu'on  les  prenne. 

Qiiidni  igitur  pojjtt  dctmnari  vel  etiam  approbari  doSrina  aliqua  in  fenfu 
iaii  vel  Janfenii?  «Pourquoi  donc  une  certaine  dodlrine  ne  pourroit- 
93  elle  pas  être  condamnée,  ou  même  approuvée  dahs le  fens  de  Baius  ou 
,5  de  Janfénius  ".  Qui  en  doute  ?  Qui  l'a  jamais  nié  ?  Cependant  c'eft 
toute  la  concluiîon  que  vous  tirez  de  vos  trois  exemples.  C'eft  donc 
bien  inmilement  que  vous  les  apportez;  puifqu'on  vous  l'accorde,  & 
qu'en  même  temps  on  vous  défie  de  pafler  outre ,  &  d'ofer  dire  :  puis 
donc  qu'un  Pape  a  condamné  les  cinq  Propofîtions  dans  le  fens  de  Jan-^ 
fénius,  on  doit  croire  qu'il  a  jugé  de  ce  hit  irreformabili  certitudine  ^ 
&  que  par  conféquent  on  en  peut  jurer  fans  crainte  de  fe  parjurer ,  ea 
prenant  Dieu  à  témoin  de  la  vérité  d'une  chofe  qui  feroit  fauflfe.  Car 
comment  oferiez-vous  dire  cela,  après  avoir  établi  dans  vos  Aphôrifmes 
fi  expreflement  &  fi  généralement ,  qu'à  l'égard  des  faits  particuliers  non 
révélés  (  tel  qu'eft  indubitablement  celui  de  Janfénius  )  l'Eglife  n'en  juge 
point  irrefonnabili  certitudim  ?  Ne  feroit-ce  pas  fouflGler  le  froid  &  le 
chaud  de  la  même  bouche? 

Je  me  trompe  néanmoins;  car  vous  l'ofez  dire.  Mais  ce  n'eft  pas 
immédiatement  après  vos  exemples ,  parce  que  vous  avez  bien  vu 
qu'on  ne  pou rroit  que  ridiculement  en  tirer  une  telle  conféquence.  Ceft 
en  d'autres  endroits ,  comme  nous  le  verrons  dans  la  fuite. 

§4. 

l^e  liL  SteyacrttCa  pu  appuyer  fa  réponfe  que  fur  m  jugement  témêrairt 

irh-jaux  &  très-abfurde. 

Jepénfe,  Monfieur,  vous  avoir  prouvé  démonftrativemeiit ,  que  vous 
ne  faunez  tirer  aucun  avantage'  de  vos  trbîs  exemples  -,  &  de  queldue 
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iJiaiiiere  que  vous  les  tourniez,  ils  Déferont  jamais  voir,  que  ce  ne  IV.  Cl. 
.  foit  pas  une  contradiâ:ion  groflîere  d'avoir  dit  ces  deux  chofes  dans  la  IX.  P. 
même  page  de  vos  Aphorifmes  :  l'une  générale  ,  que  TEglife  ne  juge  point  N"*.  VII. 
înËiilliblement  des  faits  non  révélés  :  Tauire  particulière ,  que  le  Pape  a 
jugé  infailliblement  du  fait  dç^Janfénius ,  qu'on  ne  peut  nier  être  un  fait 
non  révélé. 

Mais  ces  moyens  vous  ayant  manqué ,  vous  avez  eu  recours  à  un  autre  . 

plus  criminel  Cefi:  un  jugement  téméraire  le  plus  faux  &  le  plus  abfurde     - 
qui  fut  jamais. 

Car  après  avoir  conclu  de  vos  deux  exemples ,  qtdini  igitur  poffit 
damaari  vel  etiam  approbari  dqSrina  aliqua  in  fettfu  Bail  vel  Janjènii^ 
comme  lic'étoit  décela  qu'il  fe  fut  agi,  ce  qui  eft  une  grande  illunons 
vous  ajoutez  auffi-tôt  après,  comme  une  chofe  certaine,  dont  on  n'au^ 
roit  pu  raifonnablement  douter  :  fané  fi  approhata  fuijjet  (  aliqua  doâxina 
in  ienfu  Janienii)  nemo  bodie  ex  iUis  qui  réclamant^  non  recepijjet  boc 
judicmm  ut  infallibile.  ^  Certainement  fi  quelque  doârine  avoit  été  ap- 
»  prouvée  dans  le  fens  de  Janfénius,  il  n'y  auroit  perfonne  aujourd'hui 
»  de  ceux  qui  réclament  contre  la  certitude  du  fait  de  Janfénûis,  qui 
s>  n'eût  reçu  ce  jugement  comme  un  jugement  infaillible  ". 

Dieu  vous  le  pardonne ,  Monfîeur  !  Les  jugements  téméraires  contre 
le  prochain  ne  vous  coûtent  guère;  &  vous  paroiflez  ne  faire  guère-, 
d'attention'  à  ce  que  J.efus  Chrill  &  l'Apôtre  ont  dit  contre  ce  péché* 
Pouvez«vous  croire  que  ce  n'en  foit  pas  un,  d'aflfurer  comme  vous  faites» 
que  Q.  le  Pape  avoit  approuvé  quelque  dodlrine  dans  le  fens  de  Janfé* 
nius,  il  n'y  auroit  pas  un  feul  de  tous  ceux  qui  ne  demeurent  pas  au« 
jourd'hui  d'accord  de  la  certitude  du  fait  qui  le  regarde ,  qui  n'eût  em-* 
braflfé  ce  jugement  comme  un  jugement  infaillible  ?  Cefl:  attribuer  à  un 
grand  nombre  de  perfonnes  entre  lefquels  il  y  a  des  Evéques  d'unie  émi« 
nente  piété,  une  fi  méchante  difpofîtion,  qu'ils  ne  jugent  du  vrai  &  du 
fàux  que  félon  leurs  préventions  &  leurs  intérêts ,  prenant  la  même  chofe 
pour  vérité  &  pour  faufleté,  félon  qu'ils  le  trouvent  plus  avantageux  pour 
le  parti  dans  lequeLilsfe  feroient  engagés.  Ceft  l'idée  que  vous  donnez 
de  tous  ceux  qui  ne  croient  pas  comme  vous ,  que  le  Ëiit  de  Janfénius 
ait  été  décidé  par  le  Pape  avec  une  certitude  infaillible.  Car  vous  ne 
pouvez  ignorer ,  que  le  fondement  de  leur  doute  touchant  ce  Ëiit , 
éll  que  l'Eglife  ne  décide  point  infailliblement  ces  fortes  de  faits.  C'eft 
ce  que  les  quatre  Evéques,  dont  un  efl:  encore  vivant  &  les  trois  autres 
font  morts  en  réputation  de  fainteté ,  avoient  mis  dans  leurs  Mande- 
ments :  &  c'eft  auffi  ce  que  les  dix-neuf  Evéques  qui  écrivirent  pour 
jLfar4e%ife  au  Pape  &  au  J^oit  ont  foutenu  être  la  dodrine  de  toute* 
"      '    V      ^  A  a    2 
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IV.  Cl.  l'Eglife  :  Qu'y  04-11  dans  ces  Mandements^  difent-ilsau  Pape,  qui  s* écarte 
IX.  P^.  '^^  y^^'  P^^  0^  ^^  ^  ^^i^^  de  la  vraie  doQrinç ,  ou  du  refpeU  du  au 
N°.  VII.  -Sii^^^  Siège?  Il  s'étoit  trouvé  parmi  nous  des  gens  qui  avoient  publié 
ce  dogfne  jufques  alors  inoui ,  que  ton  doit  prendre  pour  infailliblement 
vrai  tout  ce  que  figlife  a  décidé  touchant  les  faits  que  Dieu  n'a  point  ré- 
véléSi  &  qu'ainfi  on  doit  avoir  une  foumijjion  de  foi  pour  ces  fait^^  aujjt 
bien  que  pour  les  dogmes  révélés  dans  l* Ecriture  &  dans  la  Tradition. 
Ces  Evêques ,  tant  pour  empêcher  k  cours  de  ce  méchant  dogme ,  que  pour 
remédier  aux  fcrupules  de  quelques-uns  de  leurs  Eccléjîaftiqites  ^  ont  cru 
devoir  propofer^  dans  leurs  Mandements  la  doSrine  contraire^  très-com^ 
mune  &  très-certaine  ^  que  les  faits  humains  & ,  non  révélés  de  Dieu  ^  ne 
font  point  définis  aveu  une  certitude  infaillible^  &  que  par  conféquent  PE^ 
glije  fp  exige  des  fidèles  fur  cela,  que  d'avoir  du  refpeS  pour  fes  Décrets... 
S'il  y  a  du  crime  en  cela,  ce  ne  fera  pas  le  crime  de  ces  Prélats  feuls ,  mais 
le  crime  de  nous  tons^  &  même  de  toute  tEglife. 

'.  Ceux  dont  vous  parlez  dans  l'endroit  que  j'examine  &  que  vous  dé- 
fignez  par  ces  mots,  nemo  hodie  ex  iis  qui  reclamant ,  n*ont  point  d'au- 
tre fondement  de  la  crainte  qu'ils  ont  de  fe  parjurer,  en  aflurant  avec 
ferment  qu'ils  n'ont  aucun  doute  de  la  vérité  du  fait  de  Janfénius ,  que 
celui  qui  a  été  marqué  par  ces  Evêques  :  Que  les  faits  htmiains  &  non 
révélés  de  Dieu,  ne  font  point  décidés  avec  une  certitude  infaillible.  Vous 
ne  pouvez  pas  feindre  qu'ils  en  ont  un  autre  ;  puifque  dans  leur  Remon- 
trance aux  Evêques  des  Pays-Bas,  que  vous  avez  entrepris  de  réfuter, 
ils  rapportent  ce  même  endroit  de  la  Lettre  des  dix-neuf  Evêques, 
comme  un  des  plus  forts  arguments  du  droit  qu'ils ,  ont  de  ne  point 
faire  le  ferment  qu'on  leur  demande,  parce  qu'ils  ne  le  pourroient  feire 
fans  fe  parjurer. 

.  Il  faut  donc  que  vous  demeuriez  ^'accord  qu'As  regardent  comme 
une  vérité  certaine,  &  comme  le  fentiment  de  toute  l'Eglife  :  que  les 
faits  humains  &  non  révélés  de  Dieu  ne  font  point  définis  avec  une  cer^ 
titude  infaillible.  Et  cela  étant,  avec  quelle  confcience  avez-vous  pu  leur 
attribuer  la  contradicfloire  de  cette  propofîtion,  par  le  jugement  que 
vous  faites  d'eux:  Que  fi  quelque  doârine  avait  été  approuvée  dans  le  fens 
de  Janfcnius ,  //  n^y  auroit  pas  un  d'eux  qui  n'eiit  reçu  ce  jugement  comme 
infaillble  ?  Car  comme  ce  jugement  n'auroit  pu  être  que  le  jugeaient 
d^un  fait  humain  &  non  révélé  de  Dieu,  pouvez-vou§  nier  que  ce  ne 
fuïTent  deux  propôfidons  contradidloires;  celle  qu'ils  tiennent  certaine- 
ment: Ces  faits  humains  &  non  révélés  de  Dieu  ne  font  point  définis  avec 
une  certitude  infaillible;  &  celle  que  vous  leur  attribuez  pour  les  décfief: 
Si  quelque  doQrine  avoit  été  approuvée  dans  h  fens  de  Janféniui ,  mus 
recevrions  ce  jugement  comme  infaillible. 
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Il  n'y  eut  jamais  de  jugement  téméraire  fi  celui-là  n'en  eft  pas  un.  IV.  G  t. 
Mais  comme  les.  Pères  ont  diftingué  entre  voir  &  juger  ^  &  qu'ils  nous  IX.  P*. 
ont  appris  que  quand  Jefus  Chrift  nous  a  défendu  dt  juger ,  il  ne  nous  N°.  VII. 
a  pas  détendu  de  voir ,  il  arrive  ici  une  chofe  aflez  étrange.  Ceft  que 
Ton  peut  vous  repréfenter  avec  charité,  non  en  jugeant  de  vous,  mais 
en  vous  avertiflknt  de  ce  que  l'on  voit  de  fes  propres  yeux,  que  vous 
êtes  coupable  de  ce  que  vous  reprochez  aux  autres  fort  injuftement.  Car 
quoi  que  vous  puiffiez  dire,  yous  ne  fauriez  empêcher  qu'on  ne  voie 
clairement  que  vous  êtes  d'accord  avec  vos  adverfaires  de  cette  propofî- 
tion  générale  :  Les  faits  humains  &  non  révélés  de  Dieu^  ne  font  point 
définis  avec  une  certitude  infaillible.  Rien  n'eft  plus  exprès  que  ce  que  vous 
dites  fur  cela,  en  parlant  des  faits  particuliers  qui  ne  concernent  point 
la  foi  :  De  iis  ne  ipfa  quidem  Ecclejta  in  generali  Concilio  congregata  ir^ 
refortnabili  certitudine  judicat.  On  n'a  donc  pas  befbin  de  faire  des  fup- 
pofîtions  fantaib'ques  pour  deviner  votre  difpofîtion.  On  voit  de  fes  pro-i 
près  yeux ,  que  l'engagement  où  vous  vous  êtes  mis  de  faire  trouver  les 
héréfies  des  cinq  Propofitions  dans  le  livre  d'un  Evéque  recommandable 
par  fa  fcience  &  fa  piété*  vous  a  porté  à  démentir  vos  propres  maximes  ,  & 
à  foutenir  opiniâtrement V  qu'un  fait  auflî  certainement  humain,  &  non 
révélé  de  Dieu ,  qu'eft  celui  de  Janfénius,  a  été  défini  avec  une  certi- 
.tude  ini^illible. 

§.     f. 

De  deux  objeSions  que  fe  propofe  M.  Steyaert.    QtCil  répond  très-mal  à 

la  première. 

Vous  aviez  bien  fenti  que  l'on  trouveroit  de  la  contradidhon  entre  ce 
que  aviez  établi  généralement  dans  votre  n.  Ij  touchant  les  &its  non 
révélés,  qu'ils  nefe  définijjent  point  avec  une  certitude  infaillible ^  irrefor- 
MABiLi  CERTITUDINE,  &  ce  que  le  mauvais  parti  que  vous  aviez  pris, 
tous  obligeoit  de  dire  du  fait  de  Janfénius ,  qu'il  a  été  défini  avec  une 
Certitude  infaillible. 

La  honte  que  vous  avez  eue  a  été  caufe  que  vous  ne  dites  point  ex«^ 
preflement  ce  dernier,  mais  vous  le  laiflez  deviner  parles  obje(^ons  que 
vous  vous  propofez  contre  la  certitude  infaillible  de  ce  fait,  &  par  le$ 
réponfes  que  vous  y  faites.  Ceft  ce  qui  nous  refte  à  examiner  de  la  pre- 
mière partie  de  votre  Ecrit. 

Duo  tamen  funt  qua  obftare  videntur.  «  Il  y  a  néanmoins  deux  chofes* 
»  qui  femblent  contraires  "  fans  dire  à  quoi.  !N'eft-ce  pas  ce  que  je  viens 
de  dire ,  que  vous  voulez  que  l'on  devine  votre  penfée  fans  ofer  l'exprimer? 
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FV:  Ci.  Qf^odfenfus  Augvftini ,  vel  Canonum  Tridentinorum  veltrium  colurmarum 
ÎX.  P^'  cîarijjîmus  foret ,  vel  faUemfaciliori  negotio  afjequendus  :Ubri  atttem  Au^ 
ÎT:  VU.  non  damnatorum  valde  ambigui.  «  La  première  eft,  que  le  fens  de  S. 
»  Augiiftifl  y  ou  des  Canons  du  Concile  de  Treate,  ou  des  trois  Colon- 
»  nés  auroic  été  fort  clair ,  &  qu'au  moins  on  auroit  eu  peu  de  peine  à  le 
9;  trouver.  Au  lieu  que'  les  livres  condamnés  (  de  fiaïus  &  de  Jan- 
>>  fénius  }  font  fort  ambigus  ". 

Je  fuis  aflfuré  qu'il  y  aura  peu  de  gens  qui  comprendront  bien  ce  qde 
TOUS  avez  voulu  dire  par  cette  première  objedion  »  tant  la  manière  dont 
*  vous  la  propofez  eft  énigmatique.  Il  faut  lui  donner  plus  de  jour  pour 
pouvoir  bien  juger  de  la  réponfe  que  vous  y  âites.  Et  afin  de  nous 
'  renfermer  dans  notre  fujet,  je  laifferaî  là  Baïus,  &  je  ne  parlerai  que 
de  Janféniùs.  Voilà  donc  ce  que  vous  avez  prévu  qu'on  vous  poucroiit 
objeAer  contre  ^application  de  vos  trois  exemples  au  fait  de  Janféniùs, 
que  vous  prétendez  avoir  été  défini  avec  une  certitude  in&ilUble  ^  comme 
il  paroît  par  votre  réponfe. 

Obje&ion  que  M.  Steyaert  a  prévu  qu'on  lui  fer  oit. 

Quand  les  Papes  auroient  approuvé  la  doârine  de  la  Grâce  dans  le  fens 

"  des  trois  livres  de  S.  Auguftin  que  vqus  av^z  marqués,  il  n'y  auroit  pas 

fujet  de  craindre  qu'ils  fe  fuflfent  trompés  en  prenant  un  fens  pour  un  autre  t 

parce  que  le  fens  de  ces  trois  livres,  qui  traitent  avec  étendue  les  mêmes 

Ratières,  eft  trps-clair,  ou  du  moins  fe  peut  trouver  fans  beaucoup  de 

'  peine  avec  un  peu  d'attention.    Vous  dites  qu'il  en  feroit  de  même  d'une 

doélrine  approuvée  dans  le  fens  des  Canons  du  Concile  de  Trente,  & 

des  cinq  Propofitions  condamnées  dans  le  fens,  par  exemple  ^  delapre» 

miere  colonne.    Car  le  fens  de  ces  Canons   eft  d'ordinaire  fort  clair, 

afuffi-bien  que  celui  de  la  première  des  trois  colonnes.  Mais  il  n'en  eft . 

'  pas  de  même,    vous  dira-t-on,    de  la  condamnation  des  cinq  PropoG* 

'   tiens  dans  le  fens  de  Janlenius,    Car  d'une  part,  les  Propofitions  con-. 

'damnées  font  équivoques  &  ont  pu  être  prifes   en  divers  fens;  &  de 

l'autre,  les  paflages  du  livre  de  Janféniùs  qu'on  s'eft  imaginé  y  avoir 

rapport  font  àuffi  ambigus,  &  peuvent  avoir  un  autre  fens  dans  le  langage 

des  Scholaftiques ,  qu'elles  n'ont  dans  celui  de  S.  Auguftin ,   dont  cet 

Auteur  expliquait  les  fentiments. 

Voici  tout  ce  que  porte  l'objeâion  que  vous   vous  propofez.    Car 

vous  n'en  avez  point  mis  la  conclufion..  Mais  il  paroît  par  votre  jré- 

*    ponfe,  où  vous  parlez  4e  jugement  infaillible^  qu'elle  a  dû  être  telle. 

Donc  ces  exemples  ne  prouvent  pas  que  le  fait  de  Janféniùs  .ait  été  4é« 

cidé  •  9vec  uàe  certitude  infaillible. 
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Vous  aviez  bien  fait  de  ne  la  pas  mettre,  parce  qu'elle  auroit  fait  voir  IV.  Cu 
que  cette  objedtion  que  vous  vous  êtes  formée ,  eft  tout-à-fkit  fophifti-  ]X.  P*^. 
que.  Car  rien  ne  doit  être  dans  la  conclufion  d'un  argument  régulier  N®.  VIIv, 
qui  n'ait  été  ou  exprimé  ou  fous*entendu  dans  les  prémifles.  Il  faudroit 
donc  que  vous  eufiîez  fuppofé  dans  vos  trois  exemples ,  qu'on  n'auroit 
été  aflTuré  que  par  la  décifion  in&illible  du  S.  Siège  du  vrai  fens  des  trois 
livres  de  S.  Auguftin;  du  vrai  fens  des  Canons  du  Concile  de  Trente^ 
du  vrai  fens  de  la  première  Colonne.  Or  c'eft  fuppofer  ce  qui  eft  en 
queftion ,  qui  eft  le  fophifme  qu'on  appelle  pétition  de  principe.  Car  vous 
^vez  très-bien  que -vos  adverfaires  foutiennent,  dans  l'Ecrit  même  que 
vous  avez  .entrepr^  de  réfuter,  que  ces  fortes  de  faits  doârinaux  qui 
regardent  le  vrid  fens  d'un  Auteur  particulier,  peuvent  être  certains, 
parce  qu'ils  peuvent  être  d'eux-mêmes  évidents  &  notoires,  comme  lorf- 
qae  les  paflàges  dont  on  rechercheroit  le  fens ,  font  conçus  en  des  ter^ 
mes  fi  clairs  qu'on  ne  leur  peut  donner  qu'un  feul  fens;  mais  quand 
les  termes  en  font  ambigus,  &  qu'il  y  a  conteftatiôn  fur  leur  vfai  fens, 
ils  ne  peuvent  .être  certains  par  la  feule  définition  de  l'Eglife,  parce  qu'elle 
né  juge  point  de  ces  fortes  de  faits  avec  une  certitude  infaillible.  Vous» 
n'avez  pu  ignorer  non  feulement  que  c'étoit  là  le  fentiment  de  vos  ad« 
verfaires,  mais  qu'ils  avoient  prétendu  que  c'étoit  celui  de  toute  l'Eglife  ^ 
comme  dix-neuf  Evéques  de  France,  non  défavoués  par  aucun  au- 
tre ,  Tavoient  foutenu  en  écrivant  au  S.  Siège  ;  &  que  c'eft  ce  que 
vous-même  aviez  établi  dans  vos  Aphorifmes,  dont  As  rapportent  le 
paflàge.  Comment  donc  avez-vous  pu  fuppofer ,  par  une  ridicule  péti- 
tion de  principe,  dans  une  objection  que  vous  vous  formez,  queTEgUfe 
a  reçu  de  Jefus  Chrlft  le  pouvoir  de  décider  ces  fortes  de  faits  avec  une 
certitude  infaillible ,  pour  en  conclure  qu'on  n'a  aucune  raifon  de  douter 
que  le  fait  de  Janfénius  n'|it  été  décidé  avec  une  certitude  infaillible? 
Car  c'eft  de  quoi  il  s'agit  entré  vous  &  les  Auteurs  de  la  Remontrance. 
Mais  nous  allons  voir  par  votre  réponfe  que  vous  avez  ûippofé  ce  que 
je  dis  f  &  que  fi  vous  ne  l'aviez  pa«fait ,  elle  feroit  extravagante. 

Répanfi  de  M.  Steyaert. 

Sed  refponfio  facilis.  Quod  libri  AuQorum  iftorum  forte  non  tam  obvié 
inteUiganttir  (à)....  id  plus  nonfacit  quant  differentiam  (  ut  vocant)  pênes 
magis  &  minus  l'nibil  ver  à  effentiaky  pr opter  quodEcelefia  de  bis  potiits 
quàm  de  ilUs  iv^klubiïatek  judicare  poffit.  «  Mais  h  réponfe  eft  facile. 

(a)  J'ai  retranché  pne  parenthefe ,  qui  n'auroic  fait  que  troubler  le  fens  de  la  réponfe  ; 
Bais  je  la  reprendrai ,  &  eu  parlerai  4|n8  la  fuite. 
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IV.  C  L.  »  J^c  ce  que  les  livres  de  ces  Auteurs  (  Baïus  &  Janfénîus  )  ne  s'entendent 
IX.  P^   »  peutMre  pas  fi  facilement  que    les  livres  de  S.  Augnftin  &c.    cela  ne  - 
N^  YIL  iyfait  qu'une  différence  du  plus  ou  du  moins;  mais  il  n'y  a  rien  en  cela  d'ef- 
jyfentiel  ^  qui  puiffe  être  caufe  que  PEglife  aitpu  jvgék  infailliblement 
,5  des  uns,  plutôt  que  des  autres  ".  ^ 

Quoique  cette  réponfe  foît  bien  courte  ,  il  y  a  bien  des  chofes  à  y  re- 
marquer qui  ne  vous  feront  point  d'honneur. 

V.  La  fin  fait  voir  évidemment  ce  que  j'ai  déjà  remarqué;  que  vous 
y  fuppofez  que  les  quatre  Papes  Approbateurs  de  la  doârine  de  ^Au- 
guftin  touchant  la  grâce,  ont  jugé  infailliblement  du  fens  de  fes  livres, 
&  que  c'eft  par  le  jugement  infaillible  de  ces  Papes  que  nous  fomnies 
aflfurés  du  fens  dans  lequel  ils  fe  doivent  prendre.  Or  on  vous  a  déjà 
fait  voir  que  cette  fuppofition  eft  une  grande  chimère  ,  ces  Papes  n'ayant 
eu  garde  de  penfer  à  déterminer  ce  vrai  fens ,  puifque  ce  n'étoit  point 
du  tout  ce  qui  étoit  en  difpute,  &  que  tout  le  monde  en  convenoit, 
quoique  les  uns  l'embraflaflent ,  &  que  les  autres  le  rejetalfent. 

2^  Un  autre  défaut  de  cette  fuppofition  eft ,  que  vous  avez  dû  croire 
que  vos  adverfaires  en  conviendroient.  Or  c'eft  le  fophifme  dont  on 
vous  a  déjà  convaincu ,  qui  eft  de  fuppofer  ce  qui  eft  en  queftion.  Car 
comment  en  conviendroient^ils  avec  vous ,  puifque  leur  grand  ^  prin- 
cipe que  vous  aviez  à  renverfer,  &  qu'ils  avoient  confirmé  par  vos 
Aphorifmes,  eft,  que  ces  fortes  de  faits  doârinaux,  où  il  s'agit  de 
s'affurer  du  fens  d'un  Auteur,  peuvent  être  notoires  &  évidents  par 
eux-mêmes;  &  alors  c'eft  cette  évidence  qui  les  rend  certains:  mais 
que  quand  ils  ne  font  pas  notoires ,  la  feule  autorité  de  l'Ëglife  ne  les 
^  peut  rendre  certains  ;  parce  qu'elle  n'en  juge  pas  irreformabili  certitudine. 
3^  Vous  dites  qu'il  importe  peu  que  les  Auteurs  foient  clairs  ou  obt 
curs ,  parce  que  cette  différence  ne  fait  pas  oue  TEglife  ne  puiffe  juger 
infailliblement ,  auffi-bien  des  uns  que  des  autres.  Ceft.  en  quoi  con- 
fifte  toute  votre  réponfe,  qui  feroit  fupportable  en  fuppofant  ce  qui 
eft  en  queftion,  qui  eft,  que  le  Pape  juge  de  ces  fortes  de  faits ,  où  il 
s'agit  du  fens  d'un  Auteur  particulier,  avec  une  certitude  infaillible.  Mais 
comme  cela  eft  très-faux ,  &  que  vous  avez  vous-même  établi  le  contraire 
dans  l'endroit  de  vos  Aphorifmes  que  vous  venez  de  rapporter,  il  s*agit 
de  favoir ,  fi  fuppofant  la  faillibilité  de  l'Ëglife  dans  ces  fortes  de  faits  » 
vous  auriez  pu  dire  fans  abfurdité,  que  la  différence  entre  les  livres 
clairs  &  obfcurs  n'étant  que  du  plus  ou  du  moins,  ne  fait  pas  qu'on 
ait  lieu'  de  croire  qu'un  Pape  fe  feroit  plutôt  trompé  en  jugeant  du  fens 
dçs  uns ,  ^u'en  jugeant  di)  fens  des  ^utfçs. 

Voilà 
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Voilà  à  quoi  la  difpute  fe  doit  réduire  pour   être  raifonnablc.   Car  IV.  Çti 
en  y  fourrant  le  mot  infaillible,  comme  vous  avez  fait,   elle  eft  aufli  IX. P^ 
ridtcale  que  fi  on  difputoit.pour  (avpir»^  fi  Adam  df^ls  létat  d'innoceiice»  N^.  VIL 
fcroit  plut(k  mort  4e  :  viçitteffe  que  de  nudadiç- ^  ^  .;  .    ..^/  '^ 

Or  la  queftion  étant  réduite  en  ces  ;  termes ,  .comment  pourriez-vouè 
foutenir  une  chofe  auflî  vifiblemenC  fàufle  que  ceUe-Ià  ;  qu'on  n*auroic 
pas  plus  de  fujet  ^e  croire  qu'un  Pape  fe  feroit  trompé  à  l'égard  d'un 
livre  obfcûr  &  difficile  à  entendre,  jqu'à  /'égard  d'un  autre  livre. fpr^;^ 
dair  »  &  qu'on  ne  pourroit  £^ere  entradre  qpie  d'une  feule  manière?  ^ 
la  raifonque  vous  en  donnez  n'efl;  pas;  moins,  abfurde.peft,  dites-vous  ^ 
que  cette  différence  entre  un  livre  clair  &  un  livre  où  il  7  auroit  beau- 
coup d'ambiguïtés,  n'eft  que  du  plus  &  du  moins.  Qjiand  cela  feroit»' 
il  ne  s'enfuit  pas  que  celui  qui  ne  fe  fera  pas  trompé  dans  rintelligence 
d'un  Uvre  clair,  ou  d'une  propofîtion  ^qui  ne  fera  point  ambiguë,  ne  fe 
trompera  point  aulfi  dans  l'intelligence  d'un  livre  ou  d'une  pcopofition 
équivoque,  &  plus  difficilç  à  bien  entendre.  II  q'y  a  auili  que  du  plus 
&  du  moins  entre  cent  livres  &  deux  cents  livres  pefant  :  s'enfuit-il 
que  qui  a  pu  porter  cent  livres  en  pourra  aufli  porter  deux  cents  ?  U 
n'y  a  que  du  plus.  &  du  moins  entre  un  petit  bruit, &  un  grand  bruit: 
s'enfuit-il  de-là  que  fi  un  petit  bruit  n'a  pas  été  capable  de  réveiller 
un  homme  endormi ,  un  grand  bruit  ne  fera  pas  non  plus  capable  Ât 
le  réveiller  ? 

4^  Il  ne  me  refte  plus  qu'à  dire  un  mot  de  votre  parenthefe.  Ceft  ce 
que  vous  dites  en  parlant  des  livres  de  Baïus  &  de  Janfénius ,  &  qu'il 
vaut  mieux  reftreindre  à  ceux  de  Janfénius ,  parce  que  c'eft  de  quoi  il 
5*^ît-  Quamquam  tmdti  fe  HIqs  piitarint  g^  adbuc  putent  intelligere  perf^ 
picuè.  ^  Quoiqu'il  y  ait  plufîeurs  perfonnes  qui  ont  cru  &  qui  Croient 
»  encore  les  entendre  fort  bien  ".  Op  ne*  voit  pas  trop  bien  ce  quer 
vous  avez  voulu  conclure  de-là.  IL  femblé  néanmoins  que  vous  nous 
ayez  voulu  faire  entendre  q^u'il  n'y  a  pas  d'apparence  que  le  Pape,  qui 
a  cru  y  avoir  trouvé  le  fens  hérétique  des  cinq  Propofîtions,  s'y  foit 
trompé,  &  ait  mal  pris  le  fens  de  Janfénius.  Mais  cette  conféquence /e« 
roit  fort  louche. 

Car  I^  qui  nous  aflbrera  que  ceux  dont  vous  avez  voulu  parlée 
qpi  croient  entendre  fort  bien  Janfénius ,  ne  l'entendent  pas  fort  mal  ? 

2^  Cette  conféquence  pourroit  avoir  quelque  probabilité ,  s^  n'y  avoit 
que  ceux  qui  croient  voir  les  cinq  Propofitions  dans  Janfénius  qui  cru& 
feht  }e  bien  entendre  ;  mais  vous  ne  (auriez  nier  que  beaucoup  d'autres^ 
qui  n'y  trouvent  point  ces  cinq  Propofitions ,  ne  croient  aufli  l'entendre 
ûift  bien.  U  Ëiut  donc  que  les  uns  pu  les  autres  fe  trompent:  &  par  con^ 

Ecrits  fur  le  Janfénifm.  TomeXXV,  B  b 
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IV.  Cu  féquent  tout  ce  qu'on  peut  conclure  de-là  eft,  que  ce  fait  cft  contefiét 

IX.  P*.  &  non  pas  qull  eft  certain. 

îT.Vli  '  ?^  lis  piiéfbmptîoft'elï'que-cete-là'  Btit  rtîeu*  entendu  JanfénîUs, 
qui  l'ont  plus  lu,  plus  examiné,'  &^'qui'iMi-dnt  jogé  avec  moins  de 
prévention.  *  Or  jamais  il  n'a  été  pli»  la  &'ïlvec'taoin8  de  prévention 
('fïoh  en  excepte  la  prévcntibh  'contraire!  dès  Jéfuites  )  cjue  dans  les 
ptëmietés  années  qu'il  fbt  imprimé.  Et  nous  apprenons  par  des  pièces 
ongînales  de'  ce  'temps-là,'  combien  il  fut' alors  eftimé  dans  les  Pays- 
liai  jpaPlèîs  pjtùs  iàBîïes  Thëoïogiehs  de  toutes  fortes  d'Ordre  &  de^ 
Cohgrégation^.  Onen  a  encore' Ks^  approbations  qu'on  imprirtâ  alors, 
jfour  bppofer  au  décrî  que  les'JéTuites  en  feifoient,  &  au  faux  briiît* 
qu'ils  répandoient-que  tout  le  monde  en  étoit  troublé. 

4^  Qpe  fi  les  Théologiens  de  ces  mêmes  Ordres,  qui  n'yavoient  rieni 
trouvé  alors  q[ué  d'orthodoxe  ;•  n»ônt  depulé  oré  témoigner  qu'ils  n'y 
vôyoîéftt  point  les  hérëfies  des  cinq  Prbpofitions,  ce  n'eft  pas  qu'ils  l'aieht- 
lù  avec  plus  de  foin,*  &  mieux  eriWndu  qu'ils^ n'avoient feit  auparavant; 
lûais  c'eft  qu'ils  ont  bien  voulu  ne  plus  s'appUquer  àcétte  têdhirê,  afiiï 
de  s'en  remettre  au  jugement  d'autrui  i  &  éviter  par-là  les  perfécutions  que 
l'on  s'attîroît  en-'pâflaht  pour  Janfénifte. 

—  ^'  "^  '■'''§.     VI-' 

De  la  féconde  objeBion  qui  regarde  ïlonoriui. 

'  Vôtre  fecôhde  objeâidn'  eft  pft>pofife  auflî  obfcuréraent  que  la  première  : 
car  on  a  alTez  de  peine  à  devmer  ce  que  ces  paroles  veulent  dire,  & 
à  quoi  proprement  elleS  ont  rapport.  Qttodfic  igitur  non  Jlabit  Bellarmim 
@  communis  refpotifio  circafenfum  Honorii. 

Comme  vous  n'expliquez  point  quelle  eft  cette  réponfe  de  Bejlar- 
min ,  que  vous  prétendez  être  ce  que  l'on  répond  communément  tou- 
chant le  faft  d'Hônorîus ,  il  y  aura  eu  plufieurs  de  vos  Ecoliers  qui  eto  le 
lir^ât  dans  vos  Aphorifmes  n'y  auront  rien  compris.  Maii  ils  auront 
mieux  entendu  de  quoi  il  s'agit  en  lifant  ce  qui  en  a  été  dit  dans  îi 
Remontrance ,  que  vous  avez  cru  avoir  fuffifamment  céfutée ,  en  faifant 
réimprimer  de  nouve9U  à  part  mot  pour  mot ,  &  fans  aucun  éclair* 
aiTéùVent  cet  endroit  de  vos  Aphorifmes,  Part.  2.  Difp.  I8-  n-  lî« 
14:  &  If.  '       ' 

'Car  ils  auront  vu  que  les  Auteurs  de  la  Remontrance  réduifent  ce 
qu'ils  avoient  àî  prouver  dans  l'Article  fécond  à  ces  deux  Propofîtions  :  ' 
Le  fait  de  Janfénius  n'a  été  révélé  ni  dans  PJScriture  ni  dam  la  Trth  *  ^  ' 
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âHknu  Or  feft  le  Sentiment  commun  detouî  les  Tbéôlqgtem,  pu  tE^UfeVJ.  Çu 
fe  peut  tromper  en  décidant  des  qu^ions  d'un  fait  nom  révélé.  IX.  P^ 

Et  comme  il  n'y  avoit  que  cette  dernière  Proppfition  à  prouver,  ikîT.VD^ 
le  font  par  ce  que  vous  appeliez  la  réponfe.  de  Bellarmin  touchant  le  fens 
fHonorius.  La  voici.  On  peut  dire  que  les  Pères  du  VI  Concile  ont  con^ 
damné  Honorius;  mais  que  c'a  été  fur  unefauffe  information.,  &  qu'ainfi 
fis  ont  erré  dans  le  jugement  quHls  ont  porté  de  te  Pape.  Car  quoiqu'un 
CcMcile  général  légitime  ne  puijfe  errer  en  définijjant  les  dogmes  de  la  foi  p 
comme  aujfi  le  FI  Concile  ^'a  pas  erré  en  cela .  il  peut  néanmoins  errer 
dans  les  quejlions  de  fait.  Ceft  pourquoi  mus  pouvons  dirt  fans  crainte  \ 
que  (fefi  à  tort  que  ce  Concile  a  mis  Honorius  au  nombre  des  hérétiques^ 
&  que  (ta  été  fur  de  faux  bruits^  et  pque  n>vo»  fas  bien  entendit 
i»  Lettres.  Et  il  aflTure  enfuite  que  le  Ps^e  Léon  II  &  le  VU  Condle 
Ce  font  trompés  auffî  en  prenant  mal  les  fens  des  Lettres  d'Honoriu& 
Voilà  à  quoi  vous  aviez  à  répondre.  Et  vous  prétendez  l'avoir  &it 
par  anticipation  dans  vos  Aphorifines,  imprimés  il  y  a  trois  ou  quatre 
^ns,  puifque  vous  avez  cru  qu'il  fuffifoit  de  réimprimer  cet  endroit. 

Réponfe  de  M.  Steyaertfur  le  fens  (tHonoriuS. 

Honora  autem  caufa  hoc  babet  difcriminis  à  prafenti^  quod  Monotbe^ 
iifmus  damnatus  fuerit  fine  ulla  dependentia  à  fenfu  Honorii ,  fed  prout 
Jatis  fciebâtur  in  quo  çonjîjieret.  Ferùm  cum  dubitatetur  inquo  fenfu  dam^ 
nota  forent  v.  g.  Propojîtiones  quinque  ab  Innocentio  X^  remifit  nos  Alexan-* 
der  Vn  ad  librum  Janfenii ,  ut  indè  fenfus  quari  pojfet.  Je  laiffe  là  vos 
trois  exemples ,  ayant  aflez  fait  voir  que  vous  n'en  fauriez  drer  aucun 
avants^e  ;  &  rien  ne  pourroit  être  plus  ennuyeux  que  d'en  parler 
de  nouveau^ 

Je  youdrois  bien  n'être  point  obligé  de  traduire  un  fi  étrange  gali* 
matiis»  &  fi  peu  propre  à  réfoudre  une  objedion  fi  commune ,  qui  t 
jtoujours  été  l'écueil  des  défenfeurs  opiniâtres  de  l'infaillibilité  des  Papes 
dans  les  queftions  de  fait 

.  «  La  caufe  d'Honorius»  dites^vou^^  eft  en  cela  différente  du  fait  de 
^  Janfénius ,.  que  le  Monôthélifme  avoit  été  condamné  fiins  aucune  dépen*» 
n  dance  du  fens  d'Honorius,  mais  félon  que  l'on  favoit  bien  en  quoi 
19  il  confiftoit:  ici  au  contraire,  parce  qu'on  avoit  douté  en  quel  fens» 
n  par  exemple,  les  cinq  Propofîtions  avoierit  été  condamnées  par  Inno- 
«  cent  X ,  Alexandre  VU  nous  a  renvoyés  au  livre  de  Janfénius ,  afin 
9  que  Ton  y  pût  chercher  ce  fens  dans  lequel  ces  Propofitions  aVoienC 
4»  été  condamnées  par  fon  prédécefieur. 

B  b     2 
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IV.  Cl/  'Kèn^  ifeA:  plus  faux  ttî^plus  àbfutde  que  vos  hypothefes.  Car  vous 
IX.  P*^  attribuez  à  AtexaHdre  VU  une  condàité  bien  bizarre  &  bien  déraifon. 
N*^.  VU.  nable,  en  voulant  qu'il  ait  renvoyé  au  livre  de  Janfénius  pour  y  cher- 
cher le  ferîs  des  cinq  Propofitions  condamnées  ;  ce  qui  auroit  été  tout- 
à-fait  ridicule  pour  deux  raifons.  L'une  5  parce  que  deux  de  fes  prédé- 
cefleu^s  &  lui  -^  même  avoient  défendu  de  lire  ce  livre  :  l'autre ,  parce 
que  ç'auroit  été  fu^pofer  qu'on  n'avoit  qu'à  lire  le  livre  de  Janfénius 
pour  y  trouver  foh  vrai  fens  :  au  ken  qu'on  en  difputoit  encore  plus  - 
que  de  celui  des.Propolîtions,  les  Jéfuites  trouvant  par-tout  la  Graçt 
néceffitante  où  les  Difciples  de  5.  Auguftin  ne  trouvoient  que  là  Grâce 
efficace  par  elle^mème.^  .   .      ^ 

Mais  -je  n^*  m'arrête  point  à^  cela.  Sans  examiner  votre  chimérique 
différence  entre  le  fait  d'Honoriùs  »  dont  a  jugé  le  VI  Concile,  &  celui 
de  Janfénius,  dont  a  jugé  Alexandre  VU,  il  me  fuliit  que  c'étoient 
deux  £uts  dodrinaux  non  révélés  de  DieU^  &  qu'il  s'agiflbit  à  ^l'égard 
de  l'un  &  de  l'autre  de  juger  du  vrai  fetis  d'un  Auteur  particulier. 
Or  Bellarmin  &  les  autres  qui  ont  voulu  excufer  Honorius  d'héréfîe 
(fans  avoir  recours  à  la  prétendue  felGfîcation  des  Ades  de  ce  Concile, 
ce  qui  eft  la  chofedu  monde  la  plus  incroyable)  ont  fait  deux  chofes. 
Ils  ont  établi  généralement ,  comme  un  principe  certain  »  que  les  Con- 
ciles généraux  pouvoient  errer  dans  les  queftions  de  fait,  telle  qu'étoit 
celle  d'Honorius.  Et  ils  ont  prétendu  en  particulier ,  que  cela  étoit  arrivé 
au  fîxieme  Concile,  aufli-bien  qu'au  feptieme  &  à  Léon  II,  &  qu'ils 
avoient  mis  le  Pape  Honorius  au  rang  des  hérétiques  pour  n'avoir  pas 
bien  entendu  fes  Lettres:  Non  intelleOis  Honorii  Epijlolis.  Ceft  donc  vai* 
nement  que  vous  prétendez  nous  Ëûre  croire  que  le  fait  de  Janfénius  t 
été  décidé  avec  une  certitude  infaillible  ;  pui&{ut  ^  d'une  part,  vous  ne  le 
pouvez  dire  fans  renverfer  la  maxime  générale  de  Bellarmin  Se  de  ces 
autres  Auteurs^  que  vous  avez  vous-mênie  établie:  &  d'autre  part,  pour- 
quoi auroit-il  été  permis  à  Bellarmin  &  à  tant  d'autres  Théologiens  de 
dire,  que  deux  Conciles  généraux  &  un  Pape  fe  font  trompés  en  met- 
tant Honorius  au  nombre  des  hérétiques  pour  n'avoir  pas  bien  entendu 
ies  Lettres,  &  qu'il  ne  fera  pas  permis  de  dine  qu'Alexand|re  VII  s'eft 
trompé  aufB,  en  attribuant  à  Janfénius  les  cinq  Propofitions  condamnées  h 
pour  n'avoir  pas  bien. entendu  fon  livre? 
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»     •  ■ 

*'  '• -^ — —  iv:.ct. 

'    i  I.       PARTIE  ÎX.P'. 

.    îT.Vtt 
Toùcbant  la  certitude  que  l'on  devrait  avoir  du  fait  de  Janfénius  pouf  ' 

en  pouvoir  jurer. 


L 


iA  féconde  partie  de  votre  Ecrit,  à  ce  que  vous  dites ,  eft  un  abrégé 
de  ce  qui  a  été  dit  dans  vos  Ecoles  fur  le  fujet  du  Formulaire,  le  29 
&  îl  Mars  1692. 

H  parolt  que  votre  deflein  a  été ,  de  remédier  aux  fcrupules  que  vou^ 
favici  bien  qu'avoient  beaucoup  de  perfonnes ,  de  faire  ferment  d'une 
chofe  dont  fls  ne  croyoient  point  avoir  aflfez  de  certitude  pour  en  pour- 
voir jurer  fans  offenfer  î)ieu. 

Vous  avez  donc  tâché  de  diminuer  la  certitude  qu'il  faut  avoir  d*unc 
chofe  pour  en  jurer,  afin  que  l'on  fût  moins  touché  de  ce  qui  a  été  dit 
fur  ce  fujet  dans  le  premier  Article  de  la  Remontrance. 

§.     L 
Qiie  M.  Stéyaert  tfa  ofé  f  expliquer  ouvertement  touchant  la  certitude. 

m 

Vous  n'êtes  pas  moins  obfcur  dans  cette  féconde  Partie  que  dans  la 
première,  &  on  a  fouvent  à  deviner  à  quoi  vous  tendez.  Car  on  ne  fait 
fi  vous  approuvez ,  ou  fi  vous  contéftez  ce  qui  a  été  dit  fur  le  fujet  du 
parjure  dans  le  premier  Article  de  la  Remontrance. 

11  a  pour  titre  :  Jurare  non  licet  id  de  cujus  veritate  certà  non  confia 

tôt.  Et  après  en  avoir  apporté  beaucoup  de  preuves ,  on  le  conclut  en 

ces  termes  :  » 

Trouvez  donc  kon^  Meffeigneurs\  que  nous  fuppojions  comme  induhita^ 

ble ,  que  celui4à  eft  parjure  qui  ajjure  une  cbofe  avec  ferment ,  hrfquHl  ne 

fût  pas  fi  elle  eft  vraie  j  ou  qt^il  n'eft  pas  entièrement  certain  qtfelle  foit 

vraie.  Or  la  plupart  de  ceux  à  qui  on  veut  faire  jurer  la  vérité  du  fait 

de  Janfénius ,  ou  ne  favent  pas  s'il  eft  vrai ,  ou  n'en  font  pas  entier etHent 

certains  ;  c'e/l-^cUdire  qu'ils  ne  favent  pas ,    ou  qu'ils  ne  font  pas  entière?^ 

9§ent  certains  fi  le  fens  hérétique  des  cinq  Propofitions  eft  celui  que  Jan^ 

fénius  a  eu  dans  Pefprit ,  ou  qu'il  a  exprimé  par  les  paroles  de  fin  livrée 

On  les  met  donc   dans  la  nécellîté  de  fe  parjurer,  en  exigeant  d'eux 

ce  ferment. 

Voilà  fur  quoi  vous  aviez  à  vous  déclarer,  ou  en  reconnoiffant  qu'on 
k  parjure  quand  on  aflfure  avec  ferment  ce  dont  on  o'efl  pas  entière- 
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IV.  Cl.  ment  GERT/kiN,  ou  en  niant  qu'il  foit  nëceflaire  d*en  être  entièrement 
IX  P^  certain  pour  ne  fe  point  parjurer.  Mais  vous  n'avez  voulu  faire  oi  l'un 
N^  yVL  ni  l'autre;  parce  que  vous  ne  pouviez  le  nier,  fans  être  obligé  de  fatisfeire 
à  toutes  les  preuves  qu'on  a  employées  pour  confirmer  cette  vérité,  & 
à  une  infinité  d'autres  dont  on  vous  auroit  pu  accabler:  ni  le  reconnoitre, 
que  vous  ne  vous  trouvafliez  engqgé  à  ne  pouvoir  nier  la  conféquence 
qu'on  en  a  tirée;  qu'il  n'y  aura  prefque  perfonne  que  vous  ne  faffiez  par- 
jurer, en  faifant  jurer  le  fait  de  Janfénius.  Vous  avez  donc  été  réduit  à 
vous  fervir  de  paroles  équivoques ,  pour  éviter  l'un  &  l'autre  de  ces  pré« 
çipices.  Ceft  ce  que  nous  allons  voir  en  ^apportant  vos  propres  paroles. 

M.  Steyaert.  Qui  jurât  juxtaf(n;muîam  Akxmdrr  Fil ^  débet  JWip^^^ 
fumbabere^  Propofitiones.qumque  famofat  effe  exjat^enio  excerptas.  &m 
f^ifii  libri  iïlius  effe  '  damjiabilés  ^  dctnmatas:  ^<  Celui  qui  jure  félon  là 
s>  Formule  d'Alexandre  VU,  doit  s'être  perfuadé  que  les  cinq  fameufes 
»  Propofitions  ont  été  extraites  du  livre  de  Janfénius ,  &  qu'elles  font  con- 
S3  damnables  &  condamnées  dans  le  ifens  de  ce  livre  ^'. 

Réponfe.  Rienn'eft  plus  équivoque  que  ces.  paroles  :  &^rt)î&/pfr^a/îr» 
habere.  Car  ou  elles  fignifient  une  ferme  &  entière  perfuafîon ,  telle  qu'eft 
celle  qui  eft  marquée  par  ces  termes,  effe  omnino  certum^  lorfqu'il  eft  dit 
dans  l'Ecrit  que  vous  réfutez:  Perjurus  eft  qui  cum  juramento  affirmât  id 
quodanverum  fit  omnino  certus  non  eft;  ou  elles  fignifient  feulement 
une  perfuafion  fincere  quelle  qu'elle  foit,  quand  elle  ne  feroit  appuyée 
que  fur  des  preuves  légères,  qui  ne  donneroient  pas  une  affurance  en« 
tiere  que  cela  fut  vrai.  Pourquoi  nous  laiflfer  en  fufpens,  &  ne  nous  pas 
dire  laquelle  de  ces  deux  perfuafions  doivent  avoir  ceux  qui  feront  votre 
ferment  du  fait  de  Janfénius?  Mais  je  vous  dis  par  avance  que  fi  vous 
denumdez  la  première,  vqus  ferez  contraint  d'avouer  que  vous  ferez  bien 
des  parjures  ;  &  que  fi  vous  vous  contentez  de  la  dernière ,  vous  renverfez 
un  des  commandements  du  Décalogue.  Car  ilferaaifé  de  vous  prouver» 
fi  vous  n'en, voulez  pas  demeurer  d'accord,  que  ce  qui  fuffit  pour  n'avoit 
point  menti  quand  on  a  avancé  quelque  chofe  de  faux ,  qui  efl:  de  l'avoic 
cru  vrai;  ne  fuffit  pas,  félon  les  Pères,  pour  ne  s'être  point  parjuré;  mais 
qu'H  Jftut  l'avoir  fu  avec  tant  de  certitude,  qu'il  n'y  eût  aucune  apparence 
qu'on  s'y  pût  tromper.  * 

,  Aï.  Steyaert  Hoc  Jîbi  perfuadendi  dtiplex  eft  via:  iitquifitioms prçpria^ 
iegeHdo  Janfenium^  veleos^qui  librum  ilUus  difcufiunt:  &  acquiefcendoju^ 
dicio  Pontificis  acEccleftarum ^  etiçm  GcdliCana.  «Il  y  a  deux  voies  pour 
53  fe  perfuader  du  fait  de  Janfénius:  l'une,  la  recherche  qu'on  enfititfoi^ 
13  même  un  iiiknt  fon  livre,,  ou  ceux  qui  l'ont  bien  examiné:  l'autre  en 
i>  sicquie^ant  au  jugenient  du.  Pape  &  des  Egli&s ,  &;  même,  de  cells 
f,  de  France '••   . 


A      M.      S    T    E    Y    A    E    R    T.  i^ 

R^onfe.  En  demeurant  dans  la  même  équivoque  du  mot  de  perfua-  IV.  Cl. 
fion ,  vous  dite&  qu'on  là  peut  avoir  par  Pune  ou  Pautre  des  deux  voies  IX-  P*. 
que  vous  marquez,  N**,V1E 

Mais  je  vous  foiitiens  qu'on  ne  peut  avoir  la  première  perfbafîort  du 
faitdejanfénius,  qui  doit  enfermer  une  entière  certitude ,  que  vos  aâver- 
feircs  vous  ont  foutenu  être  néceffàire  pour  ne  fe-point  parjurer,  ni  par 
runc  ni  par  l'autre  de  ces  deux  voies. 

On  ne  la  peut  avoir  en  lifant  Janfénius  »  &  ceux  qui  ont  le  plus  étudié 
fon  lîvife  Car  une  partie  de  ce  fait,  comme  vous  l'avouez,  eft  que  léS 
tinq  Propofîtions  ont  été  extraites  du  livre  de  Janfénius.'  Or  on  ûe  peiiè 
extraire  d'un  livre  que  ce  qui  y  eft:  comment  donc  en  lifant  le  livre déJ 
Janfénius  peut-on  avoir  une  entière  certitude  que  ces  Propofîtions  en  onC 
été  extraites,  puifqu^on  n'en  trouve  aucune  des  quatre  dernières,  &  que 
rien  û^eft  plus  contellé  que  les  prétendues  équivalentes  qu'on  a  voula 
fubftftiier  à  leur  place?  On  ne  peut  auffi  lire  l'endroit  où  font  lestèrmei^ 
de  la  première,  eh  cbnfîdérànt  ce  qui  la  précède  &  ce  qui  la  fuit,  qiTofi 
Be  (bit  au  moins  fort  çn  doute,  fi  on  le  peut  condamner  fans  condamne^ 
S.  Auguftin ,  dont  il  ne  fait  qu^expliquer  le  fentiment. 

Ce  fera  la  même  chofe,  ii  on  lit  avec  foin  ce  qui  a  été  dit  de  part  8è 
d!autrè  fur  ce  fait  de  Janfénius  par  rapport  à  fon  livre.  On  "peut  voir  fuif 
cela  lé  Traité  de  la  Foi  bwnàine^  les  Difquljîtions  de  Paul  Irenée,  le  livrcf 
de  Denys  Raymond ,  où  Pon  a  réfuté  tout  ce  qui  a  été  dit  de  plus  appa- 
rent pourËûre  trouver  ces  Proposions  dans  Janfénius.  On  y  peut  ajouter 
ce  que  vous-même  en  avez  écrit,  &  ce  qu'on  vous  a  répondu.  Et  on  eft 
bien  aOTuré  que  ce  ne  fera  pas  un  fort  bon  moyen  de  faire  croire  que  le 
fens  hérétique  de  ces  Propofîtions  foit  dans  ce  livre,  &  encore  moins  de 
le  faire  croire  avec  une  entière  certitude. 

Il  ne  refteroit  donc  que  l'autre  voie,  qui  eft  Pacquiefcement  aujuge- 
ment  du  Pape.  Mais  il  eft  plus  clair  que  le  jour,  qu'afîn  qu'on  pût  avoir 
par*là  une  entière  certitude  d'un  fait  auffi  contefté  qu'eft  celui  de  Janfé- 
nius, il  Ëiudroit  que  les  Papes  fuffent  infaillibles  dans  les  décifioAs  de  ces' 
faits  non  révélés.  Or  nous  venons  de  voir  dans  la  première  Partie  de  ces' 
Difficultés,  que  rien  n'eft  plus  pitoyable  que  tout  ce  que  vous  avez  pu 
trouver  pour  faire  croire,  que  ce  que  vous  avez  reconnu  vous-même  être 
faux  généralement  à  Pégard  de  ces  fortes  de  faits,  doit  paffer  pour  vrai  à 
l'égard  de  celui  de  Janfénius.  .  • 

Ce  que  vous  dites  ici,  qu'en  acquiefçant  au'  jugement  du  Pape  oâ 
acquiefce  auffi  au  jugement  des  Eglifes,  &  même  de  PEglife  Gallicane, 
eft  une  pure  illufion.  Car  outre  que  cela  ne  ferolt  pas  plus  que  PEglife 
aOèmblée  dans  un  Concile  général,  dont  vous  avez  reconnu  la  faillibilité 
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IV.  Ct.  à  regard  de  ces  fortes  de  faits,  afin  que  le  jugement  des  autres  Egttfe^p* 
IX.  P^  c^eft-à*dire,  des  autres  Evêques»  ajoutât  quelque  chofe  au  jugement  du 

IT.  VII.  Pape,  il  âudroit  que  ces  Evéques  enflent  examiné  ce  fait  par  eux-mêmes. 
Or  fî  quelqueiMins  ont  fait  cet  examen  »  ce  font  ceux  qui  n'en  ont  pas 
été  perfuadés.  Car  pour  les  autres  qui  paroiflent  les  plus  échauffés  k 
faire  jurer  ou  ligner  Ce  fait,  vous  fàvez  ce  qui  eu  eft.  Je  n'en  dis  pas 
davantage. 

Mais,  ce  qui  eft  plus  étrange,  eft  que  vous  vous  vantiez  de  pouvoir 
antorifer  votre  fermettt  fur  h  vérité  du  fait  de  Jùtifénhiî^  par  les  fcnti- 
ments  de  TEglife  Gallicane,  etiom  Gallicma.  Lbijfoire  cbi  Formulaire 
(|u*on  vient  de  donner  au  public ,  à  dû  convaincre  toutes  les  perfonnes 
raifonnables,  que  cette  Eglife  n'a  point  eu  fur  cela  un  fentiment  fixe  Se 
9rrété,  tant  que,  d'une  part,  M.  de  Marca  faifoit  valoir,  par  le  crédit 
qu'il  avoit  à  la  Cour,  dans  les  Aflemblées  qui  (e  tenoient  à  Paris,  fa  chi« 
mérique  inféparabilité  du  fait  &  du  droit;  &  que,  d'autre  part,  les  plus 
Wbiles  Evéques  des  Provinces,  &  plufieurs  mêmes  de  ceux  qui  avoient 
été  de  ces  Aflemblées,  fe  moquoient  de  cette  chimère  de  M.  de  Marca, 
&  refufoient  de  faire  foufcrire  dans  leurs  Diocefes  le  Formulaire  qu'A 
avoit  drefle  avec  le  Père  Annat,  dans  le  deflein  défaire  pafler  pour  héré- 
tiques tous  ceux  qui,  doutant  de  ce  fait,  ne  voudroient  pas  le  figner 
^ns  faire  entendre  qu'ils  ne  s'obligeoient  à  la  créance  intérieure  qu'à 
l'égard  du  droit.  Mais  on  apprend  par  cette  même  hiftoire  que  les  cliofes 
s'étoient  bien  éclaircies  depuis;  que  les  partifans  mêmes  du  Formulaire 
avoient  abandonné  la  foi  divine  du  fait,  fur  quoi  on  avoit  fondé  l'héré* 
jQedu  Janféniime:  qu'ils  s'étoient  retranchés  à  une  foi  humaine  eccléfîaA 
tique;  mais  que  iie  l'ayant  pu  foutenir  long-temps,  ils  s'étoient  réduiti 
à  des  termes  ambigus,  qu'ils  n'jofoient  expliquer,  de  peur  de  blefler  ou 
leurs  anciens  amis,  qui  vouloient  quelque  foi  au  moins  humaine,  ou 
toutes  les  perfonnes  d'efprit,  qui  n'en  vouloient  à  l'égard  du  &it  ni  de 
divine  ni  d'humaine.  Enfin  le  grand  bruit  que  fit  l'affaire  des  quatre  Evo- 
ques ,  fut  caufe  que  ces  brouilleries  fe  terminèrent  par  la  Paix ,  qui  fuC~ 
reçuç  de  tous  les  Evéques  avec  une  joie  incroyable,  &  dont  le  fondement 
fpt,  qu'on  ne  pourroit  refufer  les  fignatures  où  on  promettroit  la  créance 
pour  les  dogmes,  &  le  refpefl:  pour  les  faits.  C'eft  ce  qu'on  a  prouvé 
par  des  pièces  originales,  dont  la  vérité  ne  peut  être  révoquée  en  doute 

(:Nii:ûlas  que  par  des  efprits  auffi  mal  faits  qu'eftN.  du  B.  Vous  ne  pouvez  donc 

Dubois.]  alléguer  pour  vous  le  fentiment  de  l'Eglife  Gallicane,  qu'en  diflîmulant 
dç  manvaife  foi  dçs  faits  fi  inçonteftables. 


.S.  a, 
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S.    I  L  IV.  Cu 

IX.P. 
Brouitlerîes  de  MrSteyaert  appitfêes  fur  de  faux  exemples^  pour  diminuer  NT,  VU 
la  crainte  qu'on  aurait  de  Je  parjurer  enfaifant  le  ferment  qu^on  exige 
à  Malines. 

Nous  avons  déjà  beaucoup  vu  de  vos  énigmes  ;  mais  il  n*y  a  rien  qui 
mérite  plus  ce  nom ,  que  les  brouilleries  que  vous  employa  pour  dimi- 
Doer»  autant  que  vous  pouvez;  la  crainte  qu'auroient  de  fe  parjurer  ceux 
de  qui  on  exige  le  ferment  du  fait  de  Janfénius.  On  n'a  qu'à  vous  écou* 
ter  pour  en  être  perfuadé. 

JML  Steyacrt.  Idem  ergo.  qui  fie  jurât  non  potefi  negare ,  aut  etiam  in 
dttbium  vocare  pradiSa  ifla.  Imà  qui  mecum  fentiunt ,  utriufque  jam  via 
fubfidiù^  jurare  poterunt  eadem  jam  pradiSa. 

Réponfe  &  Éclaircijfement.  Je  ne  traduis  point  un  difcours  û  embar«- 
nffé  ;  mais  voici  le  fens ,  autant  que  fen  puis  juger. 

Vous  faites  deux  Clafles  différentes  de  ceux  qui  font  le  ferment  qu'on 
exige  préfentement.  La  première,  de  ceux  qui  ne  favent^  autre  chofe  de 
ce  fait,  finon  qu'il  a  été  décidé  par  le  Pape  Alexandre  VU;  &  ce  que 
vous  voulez  dire  par  ces  paroles,  qui  sic  jurât ^  eft  ce  que  vous  avez 
dit  d'abord ,  qui  jurât  juxta  FormuUmi  Alexandri  VU.  L'autre  elt  de 
ceux  qui»  comme  vous,  s'imaginent  être  certains  du  fait  de  Janfénius  par 
Fune  &  l'autre  voie;  c'e(l-à-dire ,  parla  ledure  de  fon  livre,  &  par  l'ac- 
^oiefcement  au  jugement  du  Pape. 

Vous  dites  de  ces  derniers  qu'ils  peuvent  jurer  eadem  jam  pradiSa; 
par  où  vous  entendez  ces  deux  points  du  fait:  que  les  cinq  Propofitions 
ont  été  extraites  du  livre  de  Janfénius,  &  qu'elles  ont  été  condamnées 
dans  fon  fens. 

Et  vous  ne  dites  pas  des  premiers,  qu'ils  jurent  ces  deux  chofes,  pra^ 
diSa;  mais  feulement  qu'ils  ne  les  peuvent  pas  nier  ou  révoquer  en  doute. 
Vous  prétendez  donc  qu'en  jurant  félon  la  Formule  d'Alexandre,  on  oc 
jure  pas  proprement  le  fait.  «  • 

Comment  ce  galimatias  fe  peut-il  accorder  avec  l'explication  que  vous 
avez  fait  donner  à  Malines  à  la  Formule  de  ce  Pape:  Juro  autem  fecwu 
4um  intentionem  Alexandri  VII  ^  non  tantum  in  rêver  en  tiam  Confiitutiom 
mm,  fed  etiam  in  veritatem  earum.  Et  non  tantum  in  veritatem  eorum 
fUét  fPeSant  Ud  jus^  fed  eorum  qua  j  ut  loquuntur ,  fpe&ant  adfa&um. 

Accordez- vous  avec  vous-même,  ou  défavouez  cette  glofe  du  Formu* 
laire  que  tout  le  monde  vous  attribue.  N'e(l-ce  pas  la  même  chofe  de 
jurer  félon  la  Formule  d'Alexandre ,   &  de  jurer  félon  Nntention  iAk^ 

Ecrits  fur  le  Janfénifme.  Tom.  XXV-  C  c 
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IV.  Cl.  xancfre?  Et  celui  qui  dît  Juro  in  veritatem  fa£ii  y  ne  jure-t-il  pas  le  feit 
IX. F.   aoflî  expreflement  pour    le  moins,   que  s'il  difoit   Amplement,  Juriy 
ijf'^Yil  faBurn.    Or  on  déclare  à  Malines,  que,  pour  jurer  félon  l'intention  de 
ce  Pape,  on  doit  dire ,  y«ro  in  veritatem  faSi.  Sur  quoi  donc  peut  être 
fondé  ce  que  vous  prétendez;  que  celui  qui  jure  felotf  la  Formule  d'A- 
lexandre, ne  jure  pas  proprement  le  fait? 

Eft-c6  donc,  vous  pourra-t-on  cHte^  que  vous  vous  repentez  dé  ce 
que  vous  avez  fait  faire  à  Malincs,  &  que  vous  n'êtes  pas  contraire  à 
ropinion  de  ceux  qui  prétendent,  que  dans  unadequi  contient  un  fait 
&  un  rdroit,  l'approbation  qu'on  eh  fait,  &  que  Ton  confirme  avec  fer- 
ment, ne  tombe  que  fur  le  droit  quant  à  la  créance  intérieure;  &  que 
pour  le  fait,  ce  n'efl:  qu*un  témoignage  du.refpeft  que  l'oa  a  pour  la 
•décifion ,  lors  même  que  l'on  doute  fi  eHe  eft  vraie  ? 

Mais  il  paroit  que  vous  avez  appréhendé  qu'on  ne  vous  attribuât  ce 
fentimeht.  Car  en  même  temps  que  vous  nous  faites  entendre  que  celui 
qui  jure  félon  la  Formule  d'Alexandre,  ne  jure  point  îe  J^it,  vous  dé!- 
claréz  qu'il  ne  le  peut  nier,  ni  même  le  révoquer  en  doute,  &  qu'il  ne 
pourroit  tenir  le  contraire  fam  être  parjure,  comme  nous  allons  voir  que 
vous  dites  dans  la  fuite.  Autre  énigme  bien  étrange  :  qju'on,  puiflè  être 
parjure  à  l'égard  d^une  chofe  de  laquelle  on  n'auroit  pas  juré.  B  eft 
difficile  de  ne  pas  trouver  de  la  contradîdion^  dans  ce  paradoxe.  Voyons 
donc  comment  vous  nous  prouverez  qu'il  n'y  en  a  point»  C'eft  par  deux 
exemples  qu'il  nous  refte  à  examiner. 

M.  Steyaert.  Formula  tamen  Alexandri  non  aliter  ifia  ttdt  jurari^quàm 
juraret  F.  G.  aliqnis  fe  banc  boftiani  adorare  ,  etiam  ut  verè  confier atam  ; 
fe  bunc  bominem  colère  tamquam  verum  fuufn  Patrem^  etfi  ijlâ  jurandi 
formula  propriè  non  juret  banc  bojiiam  verè  confècratam  ejfe^  vel  bunc 
effe  vcrumfuum  Patrem.  Sicut  ergo  hic  ultimus  etfi  propriè  bac  faSa  non 
juret  y  Jtgnificat  fe  illa  jic  tènere  ut  de  iUis  non  dtéitety  ac  multà  minus 
eadem  in  dubium  vocare^  aut  ut  vocentur  permittere  velit;  ita  qui  jurât 
formukm  Alexandri  y  fie  ut  fi  juraret  ^  &  tamen  contrarium^  ijtis  faSii 
teneret ,  ex  coJîfequenti  perjurus  forêt. 

*  «*  La  FormuliB  d'Alexandre  ne  veut  qu'on  jure  le  fait ,  que  de  la  ma- 
»niere  que  quelqu^un  jureroit  qu'il  adore  cette  hoftie  ,  même  comme 
»  véritablement  confacrée ,  ou  qu'il  honore  un  certain  homme  comme  fon 
j^vrai  Père;  quoique  par  cette  manière  de  jurer,  il- ne  jure  pas  propre*» 
Jument  que  cette  hoftie  foit  véritablement  confacrée,  nî  que  cet  homme 
M^foit  fon  .vrai  Père.    Mais   quoiqu'il  ne  jure  pas  proprement  ces  faits,, 

i>.il  fait  néanrtioins  entendre  qu'il  les  croit  tellement  qu'il  n'en  doute  pas 

•a Et  c'eft  k  même  chofe  de  celui  qui  jure  la  Formule  d'Alexandre:,  it 
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Zné  la  peut  jurer,  &  tenir  le  contraire  du  fait  de  Janfénius  qtfil  ne IV.  CtT 
,,foit.  parjure",  IX.  P". 

Réponfe.  Vous  êtes  malheureux  en  exemples.  On  l'a  vu  par  les  trois  N'',  Vit- 
lie  la  première  Partie.  Ces  deux-ci  ne  valent  pas  mieux.  Ils  font  fi  bi- 
garres de  la  manière  que  vous  les  propofez ,  qu'il  n'eft  pas  croyable  qu'on 
faflfe  jamais  de  tels  ferments.  Car  qui  s'aviferoit  de  jurer  en  ces  termes: 
Juro  me  b^nnc  boftiam  adorare,  etiam  ut  verè  confecratam  :  Juro  me  bunc 
bominem  colère  tamqucm  meum  verum  Patrem  ?  A^uoî  run*&  l'autre  revien-  , 
droit-il;  &  quelle  occaûon  auroit-on  de  les  faire  jurer  en  cette  manière  ?  Or 
fi  on  n'en  avoit  point ,  ce  feroit  des  ferments  faits  fans  néceflité  ;  &  par 
conféqueat  illicites.  Et  s'il  en  eft  de  même  de  celui  que  vous  foutenez, 
on  ne  peut  l'exiger  fans  pécher.  Mais  voici  comme  l'un  &  l'autre  pourroit 
être  licite  &  raifonnable.  Si  un  homme  étoit  foupçouné  d'être  Calvinifte, 
&  qu'on  l'eût  accufé  de  ne  point  adorer  la  fainte  hoftié  quand  il  entend 
la  Mefle,  &  qu'on  lui  eût  ordonné  de  fe  purger  de  cette  accufation  par 
ferment,  il  le  pourroit  alors  faire  en  ces  termes  :  Je  jure  que  toutes 
les  fois  que  j'ai  entendu  la  Mefle  f ai  adoré  Jefus  Chrift,  comme  préfent 
réellement  dans  Thoftie  que  le  Prêtre  a  confecrée.  Si  de  même  un  Père 
s'étoit  plaint  de  fon  fils ,  comme  ne  lui  rendant  pas  le  refpeâ  qu'il  lui 
doit^  le  fils  fe  pourroit  défendre  de  cette  accufation  par  ce  ferment:  Je 
jure  que  j'ai  toujours  eu  une  volonté  lîncere  de  rendre  à  Monfieur  N- 
tous  les  devoirs  qu'un  fils  doit  à  fon  véritable  Père. 

Si  vous  êtes  content  que  vos  deux  exemples  foîent  pris  en  cette  manière, 
en  demeure  d'accord  que  vous  avez  raifon  de  dire;  que  le  ferment  ne 
tombe  pas  proprement ,  ni  fur  la  véritable  confécration  de  Pboftie ,  ni  fur 
la  véritable  qualité  de  père.  Mais  ce  n'eft  pas  aflez  de  dire  qu'il  rfy  tombe 
pas  proprement;  on  vous  foutient:  I^  qu'il  n'y  tombe  point  du  tout, 
&  que  ce  n'eft  nullement  de  cela  que  l'un  &  l'autre  jure.  2^  Que  l'un 
n'eft  point  obligé  ,  en  faifant  ce  ferment ,  de  n'avoir  aucun  doute  fi  toutes^ 
ks  fois  qu'il  a  adoré  l'hoftie  à  la  Mefle  ,  elle  avoit  été  véritablement 
coniàcrée  :  m  l'autre  «  fi  celui  qu'il  a  pris  pour  fon  père  l'étoit  véri- 
tablement 

Cat  l'un  pourroit  avoir  quelquefois  entendu  la  Mefle  d'un  Prêtre  dontf* 
on  loi  auroit  dit,  que  l'on  doutoit  s'il  étoit  Prêtre  :  ce  qui  ne  l'aufoit 
pas  dû  empêcher  de  faire  le  ferment  que  je  viens;  de  dire,  parce  qu6 
n'en  ayant  point  de  conviâion,  mais  feulement  un  doute,  cela  ne  i'auroit^ 
point  dû  empêcher  d'adorer  l'hoftie ,  que  nous  n'adorons  qu'en  fuppofant 
qu'dle  eft  véritablement  confacrée  :  ce  qui  enferme  ces  deux  fait)s  ;  que 
celui  qui  dit  la  Meffe  (bit  vraiment  Prêtre,  &  qu'il  prononce  les  paroles. 
L'autre  pourroit  avoir  été  averti' par  quelque  ami  imprudent,  que  âr 
•  C  c    a       . 
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IV.  Cl.  Tùcre  avoit  eu  une  fort  méchante  réputation ,  &  que  bien  des  gens  dou^ 

K.  P*.  toient  fi  celui  qui  paffbit  pour  fon  père  i'étoit  véritablement    Or  il  eft 

lip.  VII.  indubitable  que  quelque  impreflion  que  cela  eût  fait  dans  fon  efprit ,  il 

auroit  pu  jurer  fans  crainte  d'offenfer  Dieu ,  qu'il  avoit  toujours  rendu 

à  un  tel  tous  les  devoirs  qu'un  fils  doit  à  fon  véritable  père.    Cela  efl: 

certain ,  &  vous  ne  i'oferiez  cûntefter. 

Ainfi  vos  deux  exemples,  ou  ne  prouvent  rien  du  tout,  ou  prouvent 
bien  plus  que  vous  ne  voudriez.  Car  les  appliquant  comme  vous  faites 
au  ferment  du  Formulaire  d'Alexandre  VII  y  ils  ne  prouveroient  pas  feu- 
lement que  ce  ferment  ne  tombe  pas  fur  le  fait  de  Janfénius  ;  mais  ils 
prouveroient  encore ,  que  l'on  pourroit  jurer  félon  la  Formule  d'Ale- 
xandre, quoique  l'on  révoquât  en  doute  le  fait  de  Janfénius:  ce  que 
vous  ne  voulez  pas.  Car  vous  aflurez  au  contraire ,  que  celui  qui  le  ré- 
voqueroit  en  doute  ne  pourrait  faire  ce  ferment  fans  être  parjure. 

Il  n'y  a  donc  encore  que  brouillerie  &  contradiâion  dans  cette  féconde 
Partie  de  votre  Ecrit,  auflî-bien  que  dans  la  première:  &  les  exemples 
que  vous  avez  employés  dans  l'un  &  dans  l'autre  pour  foutenir  votre 
méchante  caufe ,  ne  peuvent  ifervir  qu'à  la  rendre  plus  méchante. 

Il  ne  faut  pas  s'en  étonner.  Vous  reconnoiflez  par  votre  Conclufion , 
que  vous  avez  eu  deux  defleins  qui  ne  pouvoient  pas  s'allier  enfemble. 
L'un ,  de  faciliter  l'afl&ire  du  Formulaire:  l'autre,  de  nepofter  préjudice 
à  aucun  des  Evéques.    C'eft  ce  que  vous  témoignez  par  ces  paroles. 

Caterum  b/ec  Ha  di&a  fint  ad  facilitandttm  y  quantum  cum  veritate  jieri 
poteft ,  prafens  Formularis  Hegotium  :  ut  tamen  préQudmre  nolim ,  non 
tantum  Sedi  ApoftoUca ,  fed  vel  ulli  IlluJlriJJtmorum  Epifcoporum  in  bac 
parte  ;  quorum  judicium^  meo  etiam  pojipofito ,  lubem  fequàr. 

Rien  n'eft  plus  clair  dans  votre  Ecrit.  Vous  avouez  bonnement ,  que 
tout^  ce  que  vous  avez  dit  dans  cette  féconde  Partie^  a  été  pour  faciliter 
t affaire  préfente  du  Formulaire  ;  c'eftrà-dire  que  ce  que  vous  avez  trouvé 
de  faufies  fubtilités  &  de  faux  exemples  pour  faire  croire  que  le  ferment 
que  l'on  exige,  félon  l'intention  d'Alexandre  Vil,  rie  tombe  pas  pro- 
prement fur  le  fait  de  Janfénius ,  n'a  été  que  pour  ôter  à  ceux  à  qui  on 
4e  demande  la  crainte  de  fe  parjurer. 

Voilà  votre  première  vue.  Mais  vous  dçclarez  en  avoir  eu  encore  une 
autre,  qui  eft  de  ne  porter  préjudice  à  aucun  des  Evéques.  Or  <;'auroit 
été  leur  porter  un  grand  préjudice,  fi  vous  en  étiez  demeuré  là,  parce 
qu'on  en  auroit  conclu  naturellement ,  que  puifque  le  ferment  ne  tombok 
pas  fur  le  fait  de  Janfénius,  on  pouvoit  donc  jurer  félon  la  Formule 
d'Alexandre ,  quelque  opinion  qu'on  eût  de  ce  fait  Or  ç'auroit  été  rendre 
inutile  l'eotreprife  de  ce&  Evéques  ;  parce  que  le  Formulaire  étant  pris 
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fcn  ce  feus,  comme  il  n'auroit  obligé  perfonne  de  croire  le  fait  de  Jaa-lV.  Cl, 

fénius,  ç'auroit  été  faire  bien  du  bruit  pour  rien.   Et  c'eft  ce  qui  vous  a  IX.  P^ 

fidt  ajouter  cette  queue   entortillée  ,  &  qui  enferme  une  contradidion  N^  VIL 

iFiGble  :  que ,  quoique  le  ferment  ne  tombe  pas  fur  le  fait ,  celui  qui  le 

feroit  néantnoins  en  ayant  quelque  doute  ,  feroit  parjure.  Me  voilà  donc 

bien  avancé,  &  ma  confcience  bien  à  couvert.   Je  ne  puis  me  réfoudre 

à  faire  le  fermentsde  la.  Formule  d'Alexandre  VII ,  parce  que  je  crains 

d'être  parjure.    Et  je  ne  crains  d'être  parjure  ,  que  parce  que  j'ai  des  doutes 

fur  le  fait  de  Janfénius.    M.  Steyaert ,  pour  me  donner  plus  de  facilité 

de  faire  ce  ferment,  m'aflfure  qu'il  ne  tombe  point  fur  le  fait  de  Janfénius. 

Cela  peut  être  propre  à  diminuer  ma  peine;  mais  il  paroit  bien  qu'il  fe 

joùe  de  moi ,  puifqu'il  m'y  rejette  auffi-tôt  en  me  difant  ;  que  fi  je  fais 

ce  ferment  en  doutant  du  fait  de  Janfénius ,  je  ferai  parjure  :  &  c'eft^tout 

ce  que  je  craignois. 

Enfin  ce  feroit  avoir  bien  peu  de  crainte  d'ofFenfer  Dieu  ,  que  de  s'arrêter 
à  ce  que  vous  dites  pour  nous  ôter  cette  crainte.  Vous  ne  vous  y  arrêtez  . 
pas  vous-mêm^;  car  voyant  fort. bien  que  ce  que  vous  dites  s'accorde 
fort  mal  avec  ce  qu'ont  dit  les  Evéques  dont  vous  foutenez  la  conduite, 
TOUS  en  faites  une  eîpece  de  rétradation  en  ces  termes  :  Qttorum  Judichim^ 
meo  etiam  poftpofito  ,  lubens  fequar.  N'eft-çe  pas  comme  fi  vous  nous 
faifîez  cette  déclaration  :  Les  deux  Evéques  que  j'ai  portés  à  introduire 
en  ce  pays-ci  ce  qui  n'avoit  été  fait  que  pour  la  France,  vous  ayant 
marqué  expreflement  que  leur  intention,  auflî-bien  que  celle  du  Pape 
Alexandre  VII,  eft,  que  vous  juriez///  veritatem  faSi  Janfeniani,  vous 
qjc  devez  prendre  que  pour  des  chanfons  tout  ce  que  je  vous  ai  dit 
qai  pourroit  y  être  contraire ,  puifquè  la  dernière  parole  de  mon  Ecrit 
eft  3  que  je  révoque  tout  fentiment  qui  me  feroit  propre ,  pour  ne  fuivre 
que  le  leur. 

CONCLVSI       0       N. 

Voilà,  Monfieur,  à  quoi  vous  avez  à  répondre,  fi  vous' voulez  que 
le  public  fafle  autant  d'état  de  votre  Ecrit  de  quatre  pages ,  que  vous 
en  6ites  vous-même.  Car  il  faudroit  que  ce  fût  une  merveille ,  fi  en  fi 
peu  de  paroles  vous  aviez  fatisfait ,  comme  vous  le  promettez  dans  votre 
titre ,  non  feulement  à  ce  qu'on  avoit  publié  jufques  alors  contre  la  pré- 
tendue utilité  de  votre  ferment,  mais  aufli  à  tout  ce  que  l'on  pourra 
publier  à  l'avenir  fur  ce  fujet. 

On  vous  accufe  d'avoir  trompé  les  Evéques ,  en  leur  faifant  croire 
par  de  vaines  fubtilités  &  par  de  pitoyables  exemples ,  que  le  fait  de 
Janféaios  a  été  décidé  avec  une  certitude  infaillible ,  contre  ce  que  vous 
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IV.  Cl.  avez  etîfei'gné  vous-métte,  que  TEglife  ne  juge  point  ces  fortes  de  faits 

IX.  P^  irreformabili  certitudine. 

U°.  VIL  On  vous  accufe  de  les  avoir  engagés  par-là ,  à  mettre  le  trouble  & 
la  confufîon  dans  leurs  Diocefës ,  fans  que  vous  puifliez  marquer  quelle 
utilité  il  en  reviendra  à  PEglife. 

On  vous  accufe  d'avoir  eu  recours  à  de  pitoyables  chicaneries  ^^i/r 
faciliter  l'exécution  de  votre  cntreprife ,  en  diminuant  la  crainte  de  fe  par- 
jurer ,  par  cette  imagination  creufe  &  inexplicable ,  que  le  ferment  ne 
tombe  pas  fur  le  hit  de  Janféntus  »  &  que  néanmoins  fi  on  jure  en  doutant 
de  ce  fait,  on  fera  parjure. 

Il  n'y  va  pas  feulement  de  votre  honneur,  fi  vous  demeurez,  muet 
après  de  telles  accufations,  auxquelles  vous  avez  donné  lieu  par  votre 
Ecrit;  il  y  va  auffi  de  votre  falut  Car  fi  vous  pouviez  répondre  per- 
tinemment à  ce  que  Ton  vous  objeâe  ,  vous  feriez  obligé  de  le  faire 
dans  une  telle  rencontre.  Et  fi  vous  croyez  ne  le  pouvoir  faire,  fans 
vous  expofer  à  recevoir  une  nouvelle  confufîon ,  vous  devez  être  con- 
vaincu par  votre  propre  confcience,  que  vous  êtes  dans  la  difpofition 
ou  étoient  ces  Prêtres  Juifs  dont  il  eft  dit  dans  l'Evangile ,  que  croyant 
que  Jefus  étoit  le  Chrift,  ils  ne  l'ofoient  confefler  devant  les  hommes, 
parce  qu'ils  préféroient  leur  propre  gloire  à  celle  de  Dieu. 

i  Avril  169%.^ 


IX  P* 

P  R  O  C  E  s    D  E    CAL  Q  M  N I E ,  n  vj,L 

I    }i    T    E    K'T    É      ' 

DEVANT  LE  PAPE  ET  LES  ÉVÊQUES, 

LES    P  RINCES    ET    MAGISTRATS, 

Par  les  Nommas  dans  le  Placard,  intituler 

^AKSEMISiaVS       OMN-EItC        OESTRUEHS       R  E  L  I  G  I  O  N  E  ItK. 

Contre  lef  Auteurs,  tes  Approbc^ears  &  les  Fauteurs  de  ce  Piaearâ^ 
EN    C  IN  a  PA  R  T  iE  S. 

[Sur  rédltion  de  1714.]    (<r)' 


L, 


S.    L 
SUJET    DU    P  ROC  ES. 


jE  fujet  de  ce  Procès  eft  le  Titre  &  la  Préface  du  Placard  dont  je  viens 
de  parler.  Ceft  donc  ce  qu'it  eft  à  propos  de  metfre  ici  d'abord ,  afin 
que  les  Puiflances  fpirituelles  &  temporelles ,  devant  qpi  on  intente  cette 
aâion ,,  en  foient  informées- 

F  R  i  p  A  c  B     D  u     Placard.- 

S  Janfénim  &  fes  fèdtatetirs  avaient  été  loués  &  gagés  par  les  libertins; 
&  les  Athées  pour  entreprendre  de  renverfer  toute  Religion ,,  ils-  n^auroient 
pu  travailler  à  la  ruine  de  notre  foi  &  de  P£gJife  par  des  voies  plusudroites  ^ 
plus  artijieieufes^  J^fqn'à  préfent  ils  ne  tant  pas  attaquée  à  découvert ,  Jachant 
bien  qu-on  repouffe  plus  aifément  une  force  ouverte;  mais  ils.  le  font  par  des 
voies  cactées  &  comme  Souterraines.  Couverts  d^un^  mafyue^  de  module  y:  de, 
piété  &  dune  morale  plus  févere ,.  ils  établiffentdes  dogmes  qfii  venverfent; 

(11)  f  La  première  cdîtîôn  de  Tan  rtfç; ,  étoît  faite,  (clon  leFrontîlpice ,  à  Liège  ^  clic^ 
tiare  k  Grand.  .Voyez  Ja.Prçfacc  hiftor.  Art.  VL]. 
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IV.  Cl.  rf^  fond  en  comble  les  fondements  de  fE^life ,  6^  abfolument  de  toute  ReH^ 

IX.  P^  g'^on.  Ils  ne  manquent  pas  même  de  moyens  par  le/quels  ils  efperent  faire  en 

HWlU.fo^^  dans  peu  de   temps ,  que  nulle  autorité  j  nulle  puijfance  des  Princes 

Chrétiens ,  foit  Eccléfiaftiques  ou  Séculiers ,  nefoit  en  état  de'^s'oppofer  à  leurs 

dejjeins  .quelque  facrileges  qu* ils  f oient.  Et  après  qu'ils  auront  fuffifamment 

l^ermi  leurfeSe ,  on  verra  que^  par  laproteOion  de  quelque  puiffant  Prince 

qu'ils  pourront  Je  rendre  favorable ,  ou  appuyés  fur  la  multitudtimmenfe  de 

'  leurs  feâateurs ,  ils  feront  à  tBJglifè  une  aujjî  cruelle  guerre  qu'aucune  fac^ 

tion  infidèle  lui  ait  jamais  faite  jufqu'à  préfent.    Pour  arrêter  en  quelque 

faqon  le  progrès- de  cette  béréfie  ,  qui  ne  Je  fortifie  que  trop  aujourd'hui^ 

on  a  cru  qu'il  étoit  à  propos^  &  même  nécejfaire^  de  faire  un  abrégé  de 

leurs  principales  impiétés  ;  d'en  faire  voir  les  divers  degrés ,  &  de  les  ex^ 

pofer  dans  ce  Placard  aux  yeux  d! Innocent  XII  ^  à  qui  Dieu  fembU  avoir 

réfervé  la  gloire  d'arracher  jufqu' aux  dernières  racines  du  Janfénifme  ,  que 

le  Pape  Innocent  X  a  le  premer  détruit  dans  les  cinq  fmneufes  Propofi^ 

tionsr  Or  deux  raifons  nous  ont  portés  à  rendre  public  ce  Placard.  La  pre^ 

miere^  de  peur  que  pendant  que  le  Pape  délibère  avec  les  Eminentijfimes  Car- 

dinaux  pour  trouver  un  remède  efficace  contre  un  fi  grand  maU  ce  mal  ne  contl^ 

nue,  comme  il<Jirrive  ordinairement,  à  fe  répandre  de  plus  en  plus.  La  féconde, 

afin  de  dijpofer  les  efprlts  des  Princes  Chrétiens  ^  des  autres  fidèles  du 

Pays-Bas  à  recevoir  fans  pei^se  &fans  délai ,  &  à  exécuter  avec  zèle  6?  (^vec 

grdeur  tout  ^e  qui  émanera  du  Siège  Apoftolique  contre  cette  pefte. 

§.     I  L 

Qui  font  les  Parties  dansée  Procès. 

Tout  Procès  de  calomnie  fuppofe  que  des  perfonnes  ont  été  accaféet 
de  crimes  dont  ils  prétendent  être  innocents.  Car  quand  ces  crimes  font 
énormes ,  ils  ne  croient  pas  qu'il  fuffife ,  pour  leur  honneur  &  pour  l'in- 
térêt du  public ,  de  s'en  juftifier  ;  mais  qu'ils  doivent  prendre  à  partie  leurs 
accufateurs  ,  pour  les  faire  condamner  comme  coupables  d'atroces  calom« 
nies.  .  Ainfî  les  premiers  accufateurs  deviennent  accufés  à  leur  tour  »  & 
ceux  qui  avoient  été  accufés  deviennent  accufateurs  ;  mais  avec  cette  dif« 
férence»  que  ces  nouveaux  accufateurs  n'ont  autre  chofe  à  faire»  qu'à 
montrer  qu'ils  ont  été  accufés  de  crimes  énormes  :  au  lieu  que  les  pre- 
miers font  toujours  chargés  de  la  preuve  de  ces  crimes ,  ne  pouvant  man« 
quer  de  perdre  leur  caufe  &  d'être^  condamnés  aux  peines  que  méritent  les 
calomniateurs ,  s'ils  ne  les  peuvent  prouver. 

Les  parties  dans  ce  procès  font  donc  d'une  part,  comme  accuûteurf» 

les 
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les  Théologiens  &  les  Eccléfîaftiques  diffamés  par  ce  Placard;  &  de' l'autre,  IV.  Ct? 
comme  accufés,  d'accu fateurs  qu'il»  étoient  auparavant ,  les  Auteurs  &  les  IX.  P; 
Approbateurs  du  Placard.  N  .VIIL 

Pour  favoir  en  particulier  qui  foQt  ces  nouveaux  aecu&teurs ,  au  nom 
defquels  on  demande  juftice  aux  PuiflTances  fpirituelles  &  temporelles  » 
on  n'a  qu'à  lire  le  Placard.  On  y  trouvera  dans  la  Préface»  que  c'eft 
Janfénius  Evéqtte  d'Tpres  Se  fes  adhérants;  c'eft-à-dire,  tous  ceux  que 
les  Jéfuites  décrient  fous  le  nom  de  Janféniftes  :  dont  il  y  a  un  grand 
nombre  de  nommés  ou  défignés  dans  le  corps  du  libelle  ;  parce  qu'on  j 
prend  pour  fondement  de  ces  horribles  calomnies ,  ou  des  ouvrages  im- 
primés fous  le  nom  de  leurs  Auteurs ,  ou  d'autres  qui  font  fans  nom ,  mais 
donc  les  vrais  Auteurs  ne  laiflent  pas  d'être  connus.  En  voici  les  princi* 
paux ,  dans  le  même  ordre  qu'ils  font  cités  dans  le  Placard. 

Ai  Janfénius  Evéque  d'Ypres.  "^ 

L'Auteur  des  Supplications, 

L'Auteur  de  la  OUquilîtion  ^u  fentiment  de  2VL  Steyaert 

M.  Jeaa  du  Vergier  de  Hauranne ,  Abbé  de  S.  Cyran. 

L'Auteur  des  Difficultés  propofées  à  M.  Steyaert 

M.  Malpaix, 

L'Auteur  de  la  Lettre  d'un  EcdéGaftique  touchant  le  Sentiment  do 
Saint  Auguftin ,  &c. 

L'Auteur  de  là  Lettre  d'un  Abbé  à  un  Prélat  de  la  Cour  de  Rome. 

L'Auteur  du  livre  intitulé  :  Les  pernicieufes  Conféquences. 

M.  de  Witte. 

L'Auteur  d'un  livre  intitulé  :  De  t Autorité  de  S.  Pierre  &  de  S.  Paul 

L'Auteui;d'un  livre  intitulé  :  De  la  Grandeur  de  t^fe  Romaine. 

Petrus  Aurelius. 

Etienne  Guery ,  Dofteur  en  Théologie  &  Curé  de  Poitiers. 

M.  Hennebel ,  Dofteur  en  Théologie  de  Louvain ,  &  Député  de  l'Unt 
rerfité  vers  le  S.  Siège 

L'Auteur  des  Avis  Salutaires ,  ^c. 

M  Huygens ,  Dodeur  en  Théologie  de  la  Faculté  de  Louvaio. 

M.  de  Ligny. 

Heflèlius. 

M.  Opftraet 

Ht  Van-Vianen  Dodeur  en  Théologie  de  Louvain  &  Profeffeur  RoyalL' 

Le  P.  JBaudooin  Prêtre  de  l'Oratoire. 

M,  Van  Werm  Dodeur  en  Théologie  de  la  Faculté  de  Louvaia  & 
^^pfetfcHf  I^oy^      .  .^;  .  .        .    f.  ^ 

Earàsfur  le  Janfémfme.  Tome  2CXV.  D  d 
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IV:  Cl*      Le  p.' Gàhrielis,  Commiflfaire  Général  des  Bogarts. 
IX.  P^        M.  TEvéque  d'Alet ,.  dans  fon  Rituel. 
ÎT. VIII.      M.  Van  der  Vliet ,  Chanoine  de  Malines. 

,  •  M.  Arnauld ,  dans  le  Jivre ,  De  la  Fréquente  Communion. 

.    Paul  Irenee. 

L'Auteur  des  Notes  fur  la  Lettre  de  M;  Steyaert ,  &c. 

On  avoit  lieu  de  croire  qu'il  feroit  plus  difficile  de  découvrir  ceux  qui 
4toient  parties  dans  ce  Procès  en  qualité  d'accufés.  On  ne  doutoit  point 
que  les  Jéfuites  ne  fuflent  Auteurs  de  la  pièce;  mais  on  croyoit  4u*étant 
fans  nom,  ils  s'étoient  réfervé  la  liberté  de  la  défavouér,  fi  le  public pa^ 
roiflfoit  en  être  fcandalifé  :  &  on  ne  fe  feroit  point  attendu  que  d'autres 
perfonnes  euflent  ofé  s'en  rendre  garants. 

On  n'a  pas  néanmoins  été  trop  furpris  d'y  voir  l'approbation  de  Nico- 
las Dubois:  car  il  y  a  long-temps  que  l'on  fait  qu'il  s'eft  venduàl'ini- 
'  quitc  ,  &  qu'il  a  efluyé  toute  honte ,  pour  fe  maintenir  dans  la  pofleflîon 
d'Approbateur  bannal  de  toutes  les  méchantes  pièces.  Mais  on  n'en  eft 
pas  demeuré-là:  car  dès^  qu'il  a  fu  qu'on  lui  vouloit  faire  rendre  compte 
de  cette  approbation  fcandaleufe,-il  a  eu  l'impudence  d'écrire  au  Reâeur 
Magnifique  un  billet  dont  la  copie  ,  qui  court  dans  le  monde  -j  eft  parvenue 
fufqa^à  moi.  Il  eft  écrit  av^c  rin  air  dé  Confiance  fi  ikigulier,  que  l'on  a 
jugé  à  propos  de  l'inférer  ici. 

Magnifice  Domine  ,  Monsieur, 

Audio fieridelationes  occafione  Fo-  J'entends  que.  l'on  fait  des  déla- 

Ih  '^  Libelli ,  quitus  titulus  :  jfatlfe-  tions  à  l'occafion  du  Placard  &  du  Lî- 

nifmus   bmnem    deftruèns  keligîo-  belle  ,ijui  ont  pour  titre*:  Le  Jan^é^ 

nem.    Sciât  Magnifiçentia  tua  iUiid  nifme  deftruflpir  de  toute  Religion. 

prodiijje  àmajori  au&oritate  ^  quàm  Que  Votre  Magnificence  fâche  que 

Refforalis.    Me  infuper  apprôbaffè  ce  Placard  eft  émané  d'une  plus  gran- 

dijiraHionem.  de  autorité  que  n'eft  celle  d'un  Rec- 

Magnifiçentia  tua  teûr ,  &  que  de  plus  j'en  ai  approuvé 

le  débit. 

tiumiu.  à.  jQ^  y^^^ç  Magnificence  le  très-hym- 

If  Ai^ril  i69i'  ble  Serviteur  If  Avril 

^        .  Dubois.  •  ;  ,  .    D^wis 

Et  c'eft  ce  que  le  Révérendiffiiiiè  VidaVre  àt  Bois-leiDuc  a'^ieli  VcJulu 
*ôn**ifter.-Csr  on  mande  qu'il- i-ditëii  pleine  Facuké ,  que  M.  l'Arche- 
vêque de  Malines  avoit  adopté  cette  pièce  ;  qu'il  en  avok'  tiiéiiici'  die^S 
b  CI  .VîQC  amcî   .w^t*;;.  :  i'V  ^^  vu.uVuiv 
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les  titres,  &  qu'il  Pavoit  envoyée  à  Rome.  Mais  quand  on  n'auroit  pas  IV;  Ci 
fait  une  telle  déclaration ,  il  fuffiroît ,  pour  pouvoir  attribuer  ce  Placard  1X.,P^ 
à  M.  TArchevêque  de  Malines ,  qu'ayant  depuis  peu  publié  &  fait  afficher  N^VIIL 
une  défenfe*  aux  Cenfeurs  de  fon  Diocefe ,  de  ne  plus  rien  approuver 
fans  fa  participation ,  Nicolas  Dubois  n'a  pu  s'en  déclarer  fi  hautement 
l'Approbateur  que  de  concert  avec  ce  Prélat. 

Ceux  donc  contre  qui  on  intente  ce  Procès  de  calomnie  font ,  pre- 
mièrement M onfeigneur  l'Archevêque  de  Malines ,  &  enfuite  les  Jéfuites  ; 
perfonne  ne  doutant  que  cette  pièce  ne  foit  de  leur  façon ,  aufli-bien  que 
tant  d'autres  du  même  génie  &  du  même  efprit 

Oeft  en  troifîeme  lieu  le  Kévérendiffime  Vicaire  de  Bois*le^Dnc  ^  & 
^eofin  TApprobateur  de  tousJes  méchants  libelles  »  Nicolas  Dubois* 

S.     I  I  L 

De  quoi  il  s'agit  dans  ce  Procès  de  cakmme. 

Ce  Placard  eft  un  amas  monftrueux  de  faufletés  &  d'impoftures  tou«' 
chant  divers  points  de  dodrine  qu'on  a  cent  fois  réfutés.  On  voit  aflez 
tjne  les  Auteurs  &  les  Approbateurs .  de  cettie  fatyre  auroient  bieç  voulu 
qu'on  fe  fût  amufé  à  réfuter  de  nouveau  toutes  leurs  citations.  Mais  on 
s'en  gardera  bien.  Ce  feroit  perdre  le  temps  inutilement ,  puifqu'il  n'y  a 
rien  en  tout  cela  à  quoi  on  n'ait  fuffifamment  répondu.  Ce  n'eft  donc 
point  du  tout  de  quoi  il  eft  queftion  dans  ce  Procès.  On  ne  le  fait  que 
fur  les  accufations  perfonnelles  qui  font  indiquées  par  le  titre  du  Placard» 
&  expliquées  dans  la  Préface. 

Ceux  qui  en  font  les  Auteurs  n'ont  pas  voulu  laiflTer  en  doute  fî  ce  titre 
fcandaleux  :  Le  Janféftifme  deftru£leur  de  toute  Religion ,  regardoit  feule- 
ment la  doârihe  des  prétendus  Janféniftes ,  ou  fî  c'étoit  au(fi  le  juge-, 
ment  qu'ils  vouloient  que  l'on  fît  de  leurs  perfonnes.  Bs  l'ont  abfolu* 
ment  déterminé  aux  perfonnes  par  leur  Préface. 

Gar  rien  n'eft  plus  pèrfonnel  que  ce  qu'ils  y  difent  Ils  y  affurent  avec 
nne  bardieflfe  que  le  Démon  feul  a  pu  infpirer ,  que  quand  l'Evêque  d'Y« 
près,  &  ceux  qu'ils  appellent  fes  feftatears , .  ^  ^«y  y^^wacw ,  auroient 
^té  a»x  gages  des  libertins  &  des  Athées  pour  renverfer  la  Religion,  ils 
n'aurolenï  pas  travaillé  aveè  plus  d'adreflfeà  la  ruine  de  notre  toi  &  de 
r^fe  :  Non  poterant  magis  çalUdèfidei  nqflréC,  &  Ecclejia  exitium  ma^ 
cbinari. 

Us  y  aflbrenti  que  ç^a  été  poup  venir  plus  facilement  à  bout  de  leur 
Aflèiai  qii^ils  attaquent  l'Eglifé  &  la  foi  «  non  ouvertement,  de  quoi  U 
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IV.  Cl.  feroit  plus  facile  de  fe  garder;  maïs  qu'ils  y  emploient  des  artifices  cachés  ; 
IX. P^   &  que  fe  couvrant  du  mafque  de  la  modeftie,  de  la  piété,   &  d'une 
KT.VIII.  morale  févere ,  ils  établiffent  des  dogmes  qui  renverfent  les  fondements 
de  PEglife  &  de  toute  Religion.  • 

Ils  y  fouillent  jufques  dans  leurs  intetAions  les  plus  fe  crêtes.  Ils  leur 
imputent  de  fe  promettre  qu*en  peu  de  temps  ils  feront  en  forte  par  leurs 
artifices,  que  nulle  autorité,  nulle  puiflTance  dés  Princes  Chrétiens,  foit 
Eccléfîafliques  ou  Séculiers,  ne  foit  en  état  de  s'ôppofer  à  leurs  entreprifes , 
quelque  facrilegtfs  qu'elles  foient 

Us  leur  attribuent  les  deffeins  du  monde  les  plus  déteflables.  Ceft 
que  quand  ils  auront  fuffifamment  affermi  leur  feâe ,  on  verra  qu'appuyés 
de  la  protection  de  quelque  puifllànt  Prince,,  qu'ils  fe  feront  rendu  favo- 
rable ,  ou  que  fe  confiant  fur  la  multitude  immenfe  de  leurs  feâateurs , 
ils  feront  à  PEglife  une  aufli  cruelle  guerre ,  qu'aucune  faâion  infidèle  lui 
ait  jamais  faite  jufqu'à  préfent. 

Voilà  les  crimes  dont  on  nous  accufe.  Une  application  diabolique  à 
renverfer  les  fondements  de  la  foi  &  de  l'Eglife,  avec  autant  d'ardeur  > 
que  fi  nous  étions  gagés  pour  cela  par  les  libertins  &  par  les  athées.  Une 
hypocrifîe  damnable,  qui  nous  rendroit  d'autant  plus  propres  à  réuflk 
dans  cette  entreprife ,  que  loin  de  paroître  aufli  méchants  que  nous  fom- 
mes,  nous  ne  laifFons  voir  dans  toute  notre  conduite  qu'une  modeftie» 
une  piété  &  une  morale  tout-à-fait  conforme  à  la  févérité  de  l'Evangile. 
Et  un  deffein  pour  l'avenir  de  nous  révolter  contre  l'Eglife ,  &  de  lui  faire 
autant  de  mal  que  lui  en  ont  fait  les  plus  cruels  des  Empereurs  Payens  Se 
Jes  hérétiques  les  plus  furieux ,  tels  qu'ont  été  les  Haffites. 

§.     I  V. 

Ce  que  les  loix  divines  &  humaines  veulent  que  Pon  faffe  fur  des  accu^ 
•         fatims  fi  atroces.. 

Il  n'y  a  point  de  milieu  :  il  fiiut  que  ceux  qu'on  accufe  de  ces  critnes, 
ou  ceux  qui  les  en  accufent ,  foient  les  plus  méchantes  gens  du  niondc 
Les  premiers,  fi  on  peut  prouver  qu'ils  en  font  véritablement  coupables: 
&  les  derniers ,  s'ils  les  Ipur  ont  imputés  fans  la  moindre  apparence  de 
raifon ,  lorfqu'il  ne  paroiffoit  riett  dans  toiJte  la  conduite  extérieure  de  ces 
accufés ,  que  de  modefte,  que  de  pieux,  que  désigne  des  iça^iaies  de 
l'Evangile.  ' 

Nous  avouons  donc  tous  tant  que  nous  fommes  qu'on  enveloppe  dans 
cette  accufation  »  qu'Un'y  a  point  de  fupplice  que  Boua  nç  méritions 
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fi  les  Auteurs  du  Placard  peuvent  prouver  ce  qu'ils  difent  de  nous  :  qu'il  IV.  Ci». 
faudroit  commencer  par  M-  d'Ypres,  le  déterrer,  brûler  fpn  corps,  &  DC-P*/ 
^*n  jeter  les  cendres  au  vent ,  s'il  étoit  vrai  qu'il  n'eût  travaillé  vingt  ans  N*,VIII. 
durant  à  étudier  le  plus  éclaire  des  Saints  Pères ,  que  pour  trouve^:  dans 
fes  ouvrages  de  quoi  ruiner  les  fondements  de  la  foi  de  l'Eglife  :  qu'il 
faudroit  pafler  de-là  à   ceux  qu'on  appelle  fes  feâateurs ,  &  les  traiter 
auffi  rigoureufement  qu'on  ait  jamais  traité  les  plus  abominables  héréti- 
ques ,  fi  on  peut  prouver  que  ce  font  des  hypocrites ,  qui  n'affeftent  de 
paroitre  pieux  &  modeftes ,  que  pour  avoir,  plus  de  moyen   de  venir  à 
bout  des  pernicieux  deffeins  qu'on  leur  attribue  ;  &  que  les  Princes  tem* 
porels  ne  doivent  pas  moins  s'appliquer  que  les  fpirituels  à  étouffer  ces 
peftes  pubHques,  fi  on  peut  les  convaincre  d'être  dans  cette  difpofition; 
qu'ils  n'attendent  qu'à  être  en  plus  grand   nombre  pour  caufer  dans  la 
Chrétienté  d'auflî  grands  ravages ,  qu'en  ont  jamais  caufé  les  ennemis  de 
l'Eglife  les  plus  emportés.  , 

Mais  que  peut-on  penfer  fi  c'eft  le  contraire?  Ne  feroit-ce  pas  une 
injuftice  criante ,  &  qui  feroit  capable  d'attirer  la  colère  de  Dieu  fur 
ceux  qui  la  commettroient,  fi  on  nous  refufoit  la  jufiice  que  nous  de- 
mandons contre  des  accufations  fi  atroces ,  au  cas  que  ceux  qui  les  font 
fe  trouvent  dans  l'impuiflànce  de  les  prouver  ?  Car  il  n'en  faut  pas  davan- 
tage, félon  toutes  les  loix  divines  &  humaines,  pour  obliger  les  Juges 
à  condamner  les  premiers  accufàteurs  comme  coupables  de  calomnie , 
quand  les  accufés  fe  plaignent  &  qu'ils  demandent  juftice.  Les  Puiflfan- 
ces  fouveraines  font  établies  de  Dieu ,  félon  les  deux  Princes  des  Apô- 
tres^ pour  protéger  fes  gens  de  bien  &  punir  les  méchants.  Or  com- 
ment fatisferpient  -  elles  au  premier  de  ces  devoirs ,  fi  elles  laiffoient  la 
.vertu  en  proie  aux  médifances  les  plus  envenimées  &  les  plus  éloignées 
de  la  vraifemblance?  Et  comment  acçompliroient-elles  le  dernier,  qui  eft 
de  punir  les  méchants ,  fi  on  laiflbit  fans  punition  de  fi  infignes  calom- 
niateurs? On  ne  le  pourrait  faire  fans  une  prévarication  manifefte  contre 
deux  commandements  de  Dieu ,  qu'il  nous  a  expreflfément  marqués  dans 
ies  Ecritures.  Le  premier  eft  contre  ceux  qui  accufent  leurs  frères.  Si  un  Deut.  19.  ' 
faux  témoin  f  élevé  contre  un  bonnne ,  Paccufant  de  révolte ,  dans  cette  con» 
teftation  quUIs  auront  enfemble  ilsfe  préfenteront  tous  deux  devant  le  Seigneur^ 
tn  la  préfence  des  Prêtres  Gf  des  Juges  qui  feront  efi  charge  en  ce  temps4à: 
&  lùrfqu'après  une  très-exaffe^.  r^ecbfrche ,  ils  auront  reconnu  que  le  faux 
témoin  a  fauffenwit  d^pofé  contre  fonfrercy  ils  le  traiteront  selon 

QP'IL  AYOïr  DPSSEIl^  DE.  TRAITER   SON  FRERE  :  ET   VOUS  ÔTEREZ   LE    MAL 

.BU  MILIEU   DE  VOUS,  a^«  que  tous  les  cintres  qui  entendent  ceci  f oient 
Jam  la  crainte ,  C^  qu'ils  n'ofent  phts  entreprendre  rien  defemblable.  Vous 
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IV?  Cl.  N'AtJÉËi   AUCUNE  COMPASSION  DU  COUPABLE ,  Ptois  VOUS  fefez  rendre 
]X.P\  w>  pour  vie  j  œil  pour  œil^  dent  pour  dent ,  main  pour  main  ,  pied 

L'autre  commandement>eft ,  qu'on  ne  doit  avoir  gucun  égard ,  en  ren- 
dant la  juftice ,  à  la  qualité  des  perfonnes.  Il  n'y  a  rien  de  plus  défendu 
Dcut  I.    dans  TEcriture.  Fous  ne  mettrez  aucune  différence  entre  ceux  que  vouiju^ 
*7-  gérez.  Fous  écouterez  le  plus  petit  comme  le  plus  grand.  Et  vous  n'aurez  au^ 

cun  égard  à  la  condition  des  perfonnes  ;  parce  que  le  jugement  appartient  à 
Vb.  i6, 19-  Dieu.  Fous  n'aurez  point  d*égard  à  la  qualité  des  perfonnes.    Et  le  iàint 
2.  ParaL  ^^^  Jofaphat  marque  en  ces  termes  l'office  des  Juges.    Prenez  bien  garde 
19.6.7.    à  tout  ce  que  vous  ferez  :  car  ce  n'efi  pas  la  jujiice  des  hommes^  que  vous 
scxercez  ;  c'eji  celle  du  Seigneur  :  &  tout  ce  que  vous  aurez  jf^é  retombera  fur 
vous.  Que  la  crainte  du  Seigneur  foit  avec  vous  :  &  apportez  tous  les  foins 
imaginables  à  vous  bien  acquitter  de  votre  devoir.   Car  il  n'y  a  point  d'in^ 
jujiice  dans  le  Seigneur  notre  Dieu ,  ni  d'acception  de  perfonnes  9  ni  aucun 
defir  de  préfents. 

Ce  feroit  donc  une  prévarication  contre  la  loi  de  Dieu ,  de  ne  pasr 
punir  les  Auteurs  du  Placard ,  s'il  efl:  certain  qu'ils  nous  ont  calomnie 
d'une  manière  tout-à-feit  énorme  ;  &  d'épargner  celui  qui  s'en  cft  rendu 
garant ,  parce  qu'il  fe  trouve  revêtu  d'une  des  premiçris  dignités  de  l'Eglife: , 
fon  crime  n^èn  eft  que  plus  grand ,  &  plus  inexcufable ,  &  digne  d'un  plus 
Sap..d.  7.  grand  châtiment.  Ceft  comme  Dieu  en  jugera ,  félon  cette  parole  de  Ik 
^'  Sagefle  :  Potentes  potenter  tçrmenta  patientur...  Fortioribus  fortior  injiat  cru^ 

ciatio. 

§.    V. 

QtCon  ne  donne  pour  toute  preuve  de  ces  àicufatiof/s  atroces  que  des  confé^ 

quences  infenfées. 

Tout  le  monde  demeure  d'accold,  que  l'on  peut  bien  combattre  les 
féntiments  de  fes  adverfaîres  par  les  conféqneAces  que  l'on  en  tire^  pour^ 
vu  qu'elles  foient  bien  tirées  ;  mafs  que  lorfqif  ils  défavouent  ces  confé- 
qucnçes  ;  que  même  ils  les  détefteht ,  orfWé  peut  fons  in/uftice  1*  leiïr  afc 
tribuer  comme  leurs  propres  féntiments.  ... 

Mais  il  n'y  a  perfonne  qui  ne  voie  que  c'eft  bien  encore  pis,  fi  dn  joint 
enfemble  ces  deux  excès.  L'un,  d'attfîbiier  à^  fes  adverfaîres,  conmie 
'leurs  propres  féntiments,  ce  qu'on  ne  tirfe  de  leur  dodfrine  que  par  dé 
fauflcs  conféquences ,  qu'oii  a  cent  fois  délàvdUëéS  ;  du  qui  f(S>t  telles  que 
leur  fouffeté  faute  aux  yeux.  L'autre  ,xJç  pouffer  ces  feuffes  conféqueti* 
ces  jufques  aux  perfonnes  »  &  les  prendre  pour  fondement  des  |>las  attt<>« 
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èes  accufations,  telles  que  font  celles  que  je  viens  de  marquer  dans  le  IV^.  Cl, 
§.  précédent.  IX.  P'- 

Ceft  fur  ces  deux  fortes  d'excès  que  font  bâties  les  calomnies  de  ce  ÎT.VIIL 
Placard  dont  nous  demandons  juftice. 

On  y  déclare  dans  «la  Préface;  qu'un  Evéque  qui  a  vécu  &  qui  eft 
mort  en  très-grande  odeur  de  piété ,  &  tous  ceux  que  les  Jéfuites  appellent 
de  fon  nom ,  morts  &  vivants ,  doivent  être  regardés  comme  de  fort 
ifiéchants  hommes ,  qui  ont  travaillé  &  travaillent  encore  à  ruiner  la  foi 
de  TEg^ife  &  toute  Religion,  'avec  autant  de  foin  que  s'ils  avoient  été 
gagés  pour  celd  par  les  libertins  &  les  athéeç  ;  &  tout  le  refte  de  ce  que 
nous  avons  déjà  vu.  Quelles  preuves  ne  Ëmdroit-il  point  avoir  pour 
ne  fc  point  rendre  coupable  d'une  médifance  criminelle ,  en  difant  de 
telles  chofes  de  tant  de  perfonnes  mortes  &  vivantes ,  fi  eftiméçs  pour  leur 
vertu?  Ne  faudtoit-il  pas  qu'elles  fuflent  entièrement  convaincantes?  Loin 
décela»  il  n'y  en  eut  jamais  de  fi  miférables.  ' 

Ce  font  neuf  Degrés,  dont  il  n'y  en  a  aucun  qui  ne  foit  une  impof- 
tore.  Et  ces  impoftures  font  des  oonféquences  titrées  lan^  raifon  depaflfa^ 
ges,  ou  pris  à  contre -fens,  ou  tronqués,  oufalfifiés,  ou  pris  de  mé* 
chants  libelles  qu'ils  ont  eux  -  mêmes  fabriqués.  Et  de  ces  premières 
cooféquences  qui  regardent  la  doârine  »  cm  en  tire  d^autres  -  contre  \& 
perfonnes,  quç  j'ai  appelle  înfenféeô  ;•  parce  que  lojn  d'êtf^  une  fuit» 
néceflfaire  de»  premières  qui  regardent  la  doâririè ,  il  feiidf  oit  avoir  perdu 
le  fens  pour  croire ,  qu'on  en  pût  inférer  ce  qu'on  y  dît  d'horrible  con- 
tre les  perfonnes.  Ceft  ce  qu'on  verra  plus  ctaîf  que  le  jour  en  parcou- 
rant ces  Degrés. 

P  R  E  rt  I  ï?  R     Dior  é.    '»  ^ '^     -  ^ 

Extinguens  omnem  pitim  affeUum  erga  Deum ,  in  Cbriflum  armrem^  & 
Jbidiùm  bonorum  operum. 

S)  Bs  éteignent  toute  pieufe  àf!eâiôn  envers  Dieu  ,    tout  amotfr  dcf 
b  Jcfus  Chrift ,  &  toute  application  à  faire  de  bohnes  œuvres/  * 

Qpelle  împôfture!  Comment  pent^on  dire  de  tant  de  gens  de  bien, 
Vpt  l^on  comprend  fous  ce  noth  de' Jarifênifliie,  "Périme  it  paroit  paf 
^'Pré&ce,  qu'ils  éteignent  toute  pieufe  affedion  envers  Dieu,  tout 
amour  de  Jefus  Chrift  &  toute  applicati\>n  à  fàitt'de:dioïin'&S'Obuvre^? 
É^Hoe  quUls  enfeignent  qu'on  n'çft  point  obligé  d'avçir  de  Taiféâîôn 
pour  Dieu,   ni  d'aimer  Jefiis  Chrift,,  ni  de. faiœidei.ibqnne^  œuvres? 


2Ï6  P       R      O       C       È      S  y 

IV.  Ci:  Leurs  ouvrages  &  leur  exemple  rendent  témoignage  du  contraire.  Les 
IX. P^  Auteurs  du  Placard  ne  le  peuvent  pas  nier;  mais  c^eft  par  con/equencc, 
N'.VIIL  dirorit-ils ,  que  nous  leur  attribuons  ces  fentiments  impies.  Par  confé- 
quence  !  Belle  règle  pour  déchirer  qui  Ton  voudra  par  .les,  plus  noires 
médîfances  !  Mais  encore  quilles  font  ces  conféiiaences  ?  Ce  font  des 
blafphémes  Pétagiens  &,Socinieos  contre  la  conduite  de  Dieu  »  que  S. 
Paul  nous  aflure  faire  miféricorde  à  qui  il  lui  plait ,  Jk  endurcir  qui  il 
veut,  félon  la  fecrete  juftice  de  fes  jugements  impénétrables.  Qiii  peut 
lire  ce  qu'en  dit  ce  Placard  fans  en  avoir  de  l'horreur?  Qttis  Deum  ameP 
fracipieHtem  mpojjibilîa  ?  Quisnon  iujuflunt:  deteftetur,  çrudelem  &  tyroit" 
num ,  qui  tmferos  ieternis  addicat  cruciatibus ,  qtda  non  fecer$mt  quoi 
non  erat  in  eorum  pofiUm  poteftate?  Ceft  par -là  que  les  Pélagiens  dé- 
crioient  la  dodrine  de  l'Eglife  touchant  la  nécefliité  de  la  grâce  pour 
bien  vivre.»  .ta  faifant  dire  aux  méchants  qui  n'auroient  pas  reçu  de 
Dieu  la  grâce  de  bien  vivre:  Quid  nos facintus qui  tnalè  vivimus^  quan* 
doquidem  gratiam  unde  bene  viveremus  non  accepimus  (  a)/^  **  Quel  tort 
>>  avons*nous  de  vivre  mal,  fi  nous  Q'avons  pas  reçu  la  grâce  néceffaire 
j3  pour  bien  vivre  "  ?  Ce  font  des  blafphémes  contre  Jefus  Chrifl ,  ea 
qui  on  prétend  qu'on  ne  pourroit  avoir  de  confiance ,  fî  on  n'étoit  afluré 
que  tous  les  hommes;  /ont  prédeftinés  au  falut.  Car^  c'eft  ce  qu'on  fait 
entendre  par  un  galimatias ,  appuyé  d'un  paflage  de  S.  Paul  hor- 
riblement falfifié  iby,  Quis  prudens  ei  fdat  Redemptori^  qui  dum  per 
Apofiolum  Rom.  f  1 8  ^obis  perfuaderi  vuH ,  quod  ficut  per  unius  deliSum 
amnes  periimut^  fie  &  per  unius  jufiitiam  omnes  redimeremur  ad  vitam^ 
feufalutem^  non  omnibus  reverÀ  falvandis  venit^  fed  plané  paucis  quos 
ex  infinita  bominum  multitudine  aternus  Pater  delegerat  ?  Ce  qui  ne 
peut  être  une  preuve  de  ce  que.  l'on  condamne  dans  ce  Degré, 
que  la  condamnation  n'en  retombe  fur  la  dodtrine  très-fainte  de  la  Pré- 
deltinatian  gratuite* 

Ce  font  enfin  les  mêmes  conféquences  qu'employoient  les  ennemis 
de  la  grâce  pour  combattre  fa  néceffité  &  fon  efficace ,  qu'on  emploie* 
ici  pour  ^prouver  que  ceux- qu'on-  iK)iircit  par  ce  Placard  ,  étouffent 
dans  les  Chrétiens  le  foin  qu'ils  devroiçnt  avoir  de  faire  de  bonnes  œuvres* 
Voilà  quelles  font  les  conféquences  qui  regardent  la  dodrine.  Mais 
'  de  celles-là  qi|  en  ti^ç  d'autres  contre  i\t%  perfonnes ,  aqffi  atroces  qu'in* 
iènfées.  Et  ç'ell  dec^s  deç ui^res  ,qu'4.  s'9gi(  uniqueçaént  dans^  ce  Procès 
^    :'  ■    -  •!"'"  .     ..1    M\-    ii^  ■  ■'  "i  .;..  •:.:•••'  de 

^  Ca)iAug.£jpifl'.ft'9^.ad8i9ettintf  M  10^.  n,  22.  •  *-» 

(6)  Kom.  ç^  18.  Sicut per  unius  dciiélum  in  omnes  homines  in  condamnationem :  Jic  ^ 
per  unius  jujiitiam  in  omnes  homines  injujhficationem  Dita.  Ce  qui  figntfie  feulement  que 
tom  les  bonunes  qoilfimt  juftifià  le  font  piit  J«fos  Chdft.  ; 
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de  calomnie.  Car  le  jugement  Qu'on  en  4oit  faire  eft  indépendant  de  IVriQfi 
celui  que  Ton  feroît  des  premiers  qui  concernent  la  Doftrine.  Tout  le   IJ^.  P"; 
monde  n'eft  pai?  capable  de  juger  des  matières  de 'Théologie ,  &  beau-  îfWIlfe 
coup  de  ceux  qui  en  feroient  capables  s'ils  s'y  applicjuoient ,   ne  s'en 
Teulent  pas  donner  la  peine. 

Mais  il  ne  faut  avoir  qu'on  peu  de  bon  fcns  pour  reçonnoître  corn- 
bien  celles  dont  nous  nous  plaignons  font  folles  &  abon^inables ,  quand 
on  ne  s^en  ferviroit  qne  pour  décrie!:  un  feul  homme;  &  à  plus  forto 
raifon  quand  on  les  emploie  pour  donner  au  Pape  &  à  toute  la  Couc 
de  Rome,  auffi-bien  qu'aux  Princes  &  aux  Magiftrats^  une  très-méchante 
opinion  d'une  infinité  de  gens  de  bien.-  . 

Je  fuppofe  que  des  perfonnes  qui  ne  feroient  pas  Théologiens,  fc 
(croient  laifle  perfuader  par  les  fophiftiqueries  des  Jéfuites ,  .que  les  pré- 
tendus Janféniftes  ont  de  mauvais  fentiments  touchant  la  grâce:  je  fou-' 
tiens  que  dans  ce  cas -là  même,  il  faudroit  qu'ils  n'euflent  ni  équité 
ni  jugement  «  pour  ne  pas  reconnoitre  que  c^eft  le  comble  de  la  malice  de 
conclure;  que  tant  de  gens  de  mérites  à  qui  on  attribue  ces  fentiments, 
dont  les  uns  repofent  au  Seigneur,  &lés  autres  "vivent  encore,  font  des 
fcélérats  ,  qui  n'ont  travaillé,  St  qui  ne  trav^illepV  pféfentement  qu'à  la 
ruine  de  toute  Religion ,  &  au  renverfement  de  l'Eglife  &  de  la  foi  : 
qu'ils  tendent  à  cette  fin  détefhibie  par  des  artifices  dont  on  fe  peut 
d'autant  moins  garder,  qu'ils  font  plus  cachés:  qu'ils  fe  couvrent  du 
mafque  de  la  modeftie,  de  la  piété  &  d'une  morale  févere,  pour  ren« 
verièr  les  fondements  de  toute  Religion  :  qu'ils  fe  procurent  des  moyens 
de  fe  mettre  en  tel  état ,  que  nulle  autorité ,  nulle  puiflfance  des  Princes 
Chrédens,  (bit  Eccléfiailiques  ou  Séculiers ,  ne  fôit  capable  de  s'oppofer  à  - 
leurs  deffeins  facrileges;  &  qu'ils  efperent  que  foutenus  par  quelque 
Prince  puilfant,  ou  par  leur  feule  multitude,  ils  feront  à  l'Eglife  utle 
;iufli  cruelle  guerre  qu'aucune  fadion  infidèle  lui  ait  ^mais  faite  ju£> 
qu'à  préfent. 

Y  e&t-il  jamais  de  conféquence  plus  infenféet  &  moins  capable  de 
dolmr  quelque  couleur  à  de  ii  noires  calomnies  ? 

Cèft  ce  qu'il  fera  aifé  d'appliquer  à  tous  les  autres  Degrés.   Cefl 
pourquoi  je  ne  ^dirai  qu'un  mot  de  ch^curi.    .  ' 

tkrits  fitr  le  Janphifhie.  Tonui  XXV;  Ce 
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tr  VU/  *      Omnem  in  Elcdefia  Judicm  infcJlibilem  eîmiinaits. 

«  Ils  ne  reconnoiflent  dans  l'Eglife  aucun  Juge  infeillible  "• 

'  Autre  impofturê  non  moins  effrontée.  Oii  tfa  qu'à  lire,  pour  en 
être  convaincu,' la  dixième  Lettre  de  Théréfie  imaginaire.  Ce  n'eft  qu'une 
ridicule  &  très-feuffe  confé^uence  de  ce  qu!on  a  foutenu  après  les  Car* 
dinaux  Baronius,  Bellarmin,  Palaticin,  Richelieu,  &  après  tous  les 
Théologiens  qui  ont  écrit  avant  les  dernières  conteftations ,  .que  TEglife 
ne  juge  point  infailliblement  des  &its  non  révélés.  C'eft  la  première  con<b 
féqueiïce  qui  regarde' la^  dôftrine.  Et  c'eft  de-là  qu'on  en  tire  une  autre 
eontre  les  perfonnes;,  qu'on  juge  aflfez  par  ce  qui  vient  d'être  dit  qui 
ae  peut  être  que  folle.     .  . 


T.^,9    ISIEME       pEG    RÉ. 

Omnen  defiruent  Hierarcblam  Èccïefiâjiicam. 
•^    «  Ils  détruifent  toute  Hiér^tchie  Eccléfiaftîquè '\ 

Ceft  la  conféquence  que  le  Placard  tire  de  ces  trois  impoftures  :  Que 
QQus  réduifon9;  le  Pape  à  n'être  pas  plus  que  les  autres  Evéques:  le» 
Ëvéques  à. n'être  guère  plus  que  les.  Curés.;  &  que  les  Curés  Janféniftes^ 
B(  recQnnoiffent  point  de  Supiérieurs  dans  TEglife. 

Et  de  ces  trois  menfonges ,  ils  tirent  des  conféquences  infehfées  con« 

tre  les  perfonnes  :  que  nous  fommes  ennemis  de  toute  Religion  ;  des 

hypocrites  qui  ne  contrefont  ,les. modeftes  &  les  pieux,  que  pour  £t* 

'per  les  fondemeats  de  la  foi^de  J['£glife  ayep  plus  ^'stdrefle»  &  le  refte 

qu'il  n'eft  pasJbeftun  de  répj^ter.  -         . 

Ou.  atki£meDe6r£ 

Feneratwnem  Imaginumac  ScmBerum^  etiam  Deipara  cultum  cmveBef^  ^ 

5*  Ils  renverfent  la  vénération  des  Ipiages  &  des  Saints»  ^mêoiie^  le 

)i  culte  de  la  "Mère  de  Dieu.  -  •    \  -  -.  •  •  » 

Ce  menfonge  eft  fi  impudent,  qu'il  ne  mérite  aucune  réponfe:  & 
rien  n'eft  plus  impertinent  que  les  preuves  qu'on  en  donne.  Mais  iï 
feudroit  avoir  perdu  l'efprit  pour  tirer  de  ces  prétendues  preuves  les 
conféquences  horribles  contre  les  perfonnes ,  dont  nous  kvons  dé^ 
tant  parlé. 
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C   I    K    Q.  U    I    E    M    B       D    fi    G    R    £.  ""      '    JV;  C  ^ 

•  •  i  ■    .    ^  ■   •  ■       '*  ;    ■  i . .      :  '     :  î    j^  pi 

FiUpendptsIndulgentias,  î!^q.vertm^àSa(rammisPœnit£taU%  tÎMnrt 

^  Us  mépriferit  les  Indulgences,  &  ils  détournent  des  Sacrctncnts  de  !a 
•      ,y  Pénitence  &  de  PEuchariftîe  ". 

Iinpoftures  cent  fois  réfutées.  On  croit  de^  .Indulgences  tout  ce  qu'en 
eroit  V'^^^  .^  ^^^  particuliers  y  ont  mêlé  .des  abus,  tels  quQ  font 
des  ladulgeqçes^  pour  cent  fçixwte  &  quinze  mille  ans,. on  n'eft  pas 
oblig^de.les^  approuver  Et  il  eftfi  faux  qu'on  détourne  des  Sacrements 
dei  Pénitence  &  d'Euchariftie,  qu'iln'y  a  point  4e  Paroiflfes  où  ils  foient 
plus  fréquentés,  i^  avec  plus  de  fruit,  que  celles  qui  font  conduites 
par  dcsPafteivsJanféniftes  &  Rigoriftes.  li^  ceux  qui  fe  feroient/laiffe 
prévenir  par  ces  impoftures ,  ne  laifleroient  pas  d'être  obligés  de/6recoa- 
noitre  qu'il  faudroit  avoir  perdu  le  feqs,  pour  tirer  de-là  amtre  les 
ptdotmts ,  les  conféquences  iofeniees  qui  font  marquées,  dcms  la  pré^^ 
face  du  Placard.   .,  . 

S   I  X  I   E  ^  I     D  B-  G  II  é. 

OdiUm  êf  Cabitmiâ  àdverfus'  Religiofos. 

»  Ils  haïOènt  &  calomnient  les  Religieux  *'. 

Cette  impoilure  n'efl  fondée  que  fur  ce  que  les  Jéfuites  ie  font  mis 
tn  polfeiBon  depuis  long-temps  «  de  vouloir  faire  paflfer  pour  avoir  été 
dit  contre  tous  les  Religieux ,  par  un  efprit  de  haine  &  de  calomnie , 
ce  que  l'on  n'auroit  dit  que  d'eux  feuls ,  par  la  néceflité  de  fe  défendre 
contre  leurs  entreprifes  &  leurs  médilknces.  C'eft  ainfî  qu'ils  traitèrent  (a) 
Dom  Jean  de  Palafox ,  un  des  plus  faints  Prélats  de  ce  fiecle ,  dans  un 
Mémorial  préfenté  au  Roid'Elpagne  contre  lui  en  I5f2.  Us  y  décrioienc 
ce  t?on  Evéque  comme  ennemi  de  toutes  les  Religions.  Et  quoiqu'ils 
Ment,  feuls  dans  la  caufe  qu'ils  foutenoienC  contre  lui  en  toutes  fortes 
de  Tribunaux ,  ils  y  parloient  au  nom  des  autres  Religieux,  qu'ils  fup- 
pofoient  fauITement  avoir  été  grièvement  offenfés  par  PEvêque  d^Angela^ 
polis  ,  qui  cbercboit ,  difoient-ils ,  continuellement  des  occafiotts  de  les  morti^ 
fer;  inventant  tous  les  jours  de  nouveaux  figets  d'exercer  leur  patience 
depuis  qu'il  étoit  entré  dans  la  Nouvelle  ^pagne. 

Mais  ne  fe  (bu  viennent  -  ils  point  d'un  autre  Mémorial  préfenté  au 

Roi  d'Efpa^ne  il  y  a  douze  ou  treize  ans  «  çùils  ^çcufoient  prefque  tons 

'les  H^gie^des  Pays-Bas  Efpagnols  d'être  Janfjé^es;  c'efl^à-dire»  félon 

.    («)  HkAeîredttD.JeaadePalafbXvpàgéi4r/  •       ''-•'*  -\-  -  ^ 

E  e     a 
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jiy.  Cl.  le  Placard,  ennemis  de  toute  Religion,  .&  ne  travaillknt  qu*à  renverfer 
IX. P*.  l'Eglife ,  &  à  en  corrompre  la  foi?  C'eft  donc  au^  Auteurs  de  ce  Mé^ 
IT.VUI.  •moriâl  qu^n  poinroït  appliquer  ce  qu'ils  difent^  de  nous  fans  raifon^ 
,Odnif^  &  cdlumnm  adverfus  J^ligiofos.  ^  .ci 

Il  eft  encore  à  remarquer,  que  pour  empécKer,  qu'on  ne  vît,  que 
J)refque  toutes  les  prétendues  preuves  de  ce  Degré  ne  regardoîent  que 
les  Jéfuites  en  partict^Ker«  &  non  les  Religieux  eii  général.  Us  ont 
tnts  à  la  tête  pour  les  trois  prefaiieres,  trois  stations"  du  plu^  tmpûdet^ 
fibelle  qui  fut  jamais^  &  qu'un-  infâme  dàlomhiateur  a  pàKIté  foîis  ce 
titre,  Hijloire  de  Janfénius  &  S.  tyran*^  où  irrâppcfle  en' ce^  monde 
ces  deux  ferviteurs  de  Dieu , .  pour  s'entretenir  énfemble,  afin  de  feîrfè 
confefler  à  l'un  &  à  l'autre,,  tout  ce  qu'il  a  plu  à  cet  impotteur  d^m- 
venter,  ou  de  recueillir  desmenfonges  -de  leurs* entremis  pour  noircît 
leur  mémoire.  -       .  *  •'  :  '  ^ 

Mais  ce  qui  eft  èfferifièr  à  notre  Procès  dé  câlorilhic',  (feft  que  nous 
tx^djurons  tout  ce  quMl  y  a  de  gens  raifonnables  dans  le  monde  denoi* 
dire  ,  s'il  y  eut  jamais  de  conféquences  plus  folles  que  ceHes-cî.  Il  y  a 
des  conteftations  entre  les  Eccâéfiaffiques  du* Clergé,  &  quelques  Régu- 
liers aflfociés  aux  Jéfuites ,  (ur  divers  points  de  difcipline  &  de  morale. 
Donc  les  EccléGâftîqués*du  Clergé  ont  de  la  Haine*  contre  les  Jéfuites: 
c'eft  la  première  conféqiJence.  Donc  ils  font  enaesaSs  de-toute  Religion  » 
&  ne  travaillent  qu'à  renverfer  la  foi  de  l'Eglife:  c'eft  la  fecpnde,  fur 
laquelle  nous  demandons  juftice  contre  nos  calomniateurs* 

S  E  p  T  k  î  iw  *     D  E  G  R  1 

Criminatioms  &  contumelia  adperfus  Epifcopos  &  Ficarios  Catboticos. 

•  "  Reproches  Se  injures  contre  les  ^véqûes  &  les  Vicaires  Catholiques. 

Pourquoi  ce  mot  de  Catholiques \,  iînon  pour  înllnuer  qull  y  a  dés 
Evéques  dans  l'Eglife,  &  des  Vicaires  Apoftoliques ,  que  les  Jéfuites  ne 
inettent  pas  au  nombre  des  Ùaiboïiques;  p^tcç  qu'ils /o;tf  appris  dès  leur 
'Noviciat  (  comme  ils  s'en  font  vantés  dans  leur  fameufe  Lettre  à  un 
Ddfteur  de*  Douay  )  âe  regarder^  les  Jphfin/Jtes  fur  h  p)ed  d^berétlques. 
D'où  il  s'enfuit  que  ces  Pères  h'ont  point  tenu  pour  catholiques»  ni 
HW.  Pavillon  tvê^'àe  d'Atet ,  iii  M.'  de  Caaîet  Evé'que  de  Pamiers;  puit 
qu'il  paroit  par  la'  Lettfe  du  P.  Rapin  aq  CardiA.l  Cibo,  que  la  ConJ- 
pagnie  -les  regatcfoît  commt  les  Chefs  de  cette  prétendue  fède.  Et  c^ft 
auffi  le  jugement  qu'ils  ont  fait  dçs.ViÇfûfgs  ApoHoliques  dans  l'Orient ^ 
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comme  nous  l'apprenons  de  Navarrete.  Or  peut -on  rien  faire  de  plos^lV.  Ci*, 
outrageux  contre  les  plus  pieux  Evêques  de  TEglife,  que  de  ne  les  pas  jX^P^  ^ 
reconnoître  polir  Catfioliques?   -       *         ^  ••     -  N'.Vili 

11  oft  vi^  cependant  que  l'idée  ^ue  n^us  en .  donne  If  Placard  dans 
fa  préface  cft  encore  bien  plus  injurieufe  ;  puifqu'on  pourroit  avoir 
perdu  la  qualité  de  Catholique  par -que^ue  eifeur  côhtréi  <a  foi'  de 
l'ËglilCi  fans  lavoir  confpiré  à  détruire  toute  Religion.  Et  c'eft  ce  xfa'Wk 
affure  d'abôfdd^unEvéque  révéré  de  ttniç  le  câôndc' p6tet»^!fih'^piiétér,  *A 
qu'on  auroît  lieu  d'étendre  à  beaucoup  cf^ttWefr^îiceBeikfrPt^»/ Peu r- 
quoi  donc,  peut-on  dire  à  ce  calotftnïateur  j  voyez  -  véfas  ilhfe^âSllë 
dans  Pœil  de  voirc  freré  ,  &  que  vous  ne  voyez  pas  une  ^Jèutife 
dans  le  vôtre?  .  :  *    -  .        '  ^-    ^ 

Car  ce  ne  foiitdu  plus  que'dès  pafîÔesT  teut  "te^qû'oi!  *  Toulilfàiife 
paOer  daitf  ce  fe^tieme  Dc'gré  pour  dés  injures  &  dés  ^alto^infes  èônftife 
les  E^é^s:  &  les  Viciaii-es  Càfholiquéfrî  comnté  on' les  appelle.  LWfexbê^ 
de  ce  Placard  ne  juftifiônt  que  tfOp^  'qu'on  a*été«n-dt"dk  de  fe  plaindre 
de  ce  que  les  Jéfuites  ont  fait  faire  à  M.  l'Archevêque ,  cohtre  tout  droit 
&  toute  raifon ,  dès  qfu'tt  eut  été  transféré  de  Bruges  à  Malines.  Ce  n'eft 
point  méprifer  les  Clefs  ,  dit  le  pieulc  &  favSiït  Gerfofl ,  que  de  fe  défendre 
par  écîrit  contre  ccu9C  qui  èrf  abufeiit  Mik  è^eft  une  calbftihîe  groffiere, 
que  de  prendre  fujfet^e^«?s  joftes  ^  l%itlmes  défenfe^  ;  d'ô^pbfet  à  deç 
gens  de  bien  ce  qu'on  leur  impofe  en  cet  endroit  du 'Placard  :  Prbculcari 
mmpè  débet  auSoritas  quantmnvis  facra  ^  qùa  novHdtihiuratifaJtt  objtfteré^ 
qiiin  penitùs  defiruenda^  fiépoffii  deinceps  abluêtari.  Càî  dëft  ^6lïloir  faire 
croire",  de  tous  ceux  qui  ont  écrifpou^aFFrétër  une  innovation  qui*  j'étoit 
le  trouble  dans  les  cot^fdenees ,  ou  pour  msiintenir^'hbnnedr  du  dernier 
Archevêque  contre  la  peinture  affreûfe  ^ué  l'on  faifoît  de'  fa  conduite, 
ou  pour  empêcher  qu'on  n'ôtàt  de  ktfts  emplois  pat  des  voies  de^  fait 
les  perfonnes  les  plus  capables  de  fervir  les  âmes.,  ou  pour  maintenir 
le  peuple  de  Dieu  dans  ta  liberté  eù-ilfe  trou  voit  dé  «lire  fa  parbteV^que 
ce  qui  les  a  portés  à  écrire  eft  rabominàblé  déflfein  qu'on  leui^  'attribue: 
qtfil  faut  FOULER  AUX  PIEDS  Paittorité  qui  ofe  s*oppo]er  aux  nouveautés , 

OUfha6t  OU'IL  LA  FAUT  ENriEJÏ^EMKWT  DÉT!(UIRE,  AFW  tJÙ'Â  L'ATE^ÎIRELLB 

VB  PUISSE  PLUS  S'y  OPPOSER.  Voîlà  ce  qu'on  appelle  médire'  fans- art  & 
tout-à4àdt  groffiérement-  Car  fur  quoi  ^ut-on  fonder  une' fi  rtoîre  rai- 
poftpre;  qu'on, veut  non  feulement  fouler  uux  j)ièds ,  mais  entièrement 
détniiiePamorîtéEpifcôpalé?    '        -.    -    -'!    '^    î /.    ; .  .  • 


IV»  Ct.        .  H  U   I   T   l'E  M   E  •    D  fe  ©  R  é.  

^jr.V0.     *  Injufius  Regibus  %  eoruMqtte  fiérufns  aufiorit^^ 

;.\  ,j  IcTH^  (bnt;in/nrteu3c  au«  Rbis^;&  ils  renverfèht  feur ^ébrltéK 

.  ^  O9  n>  pas  be/bin.  4Ç;fe  îfoiîvçirir  des  hornbles  chofes  qae  les  Auteurs 
/dv  Placard  sfétpieat  engagés  dans  leur  préface  de  prouver  par  ces  neuf 
.^g>^és.  :  Qeduî^;i  flU  to9t(^  &  p9D0<?  Ja^  calomnie  ^fques  $u  dernier  excès, 
.  :  11' dit  4!aboi^  ^'il  .eè:4**jd^voir  des  Rois:  de  fôutepir  l'autorité  ec- 
çléfiaftique  4&&  Pape»  &  c^es.Ëvèques  ,.&  de  faire  obferver  leurs  Décrets 
.&  leurs  Cenljures.  *  Cela  e((  très-vrai  ,*  pourvu  qu'on  ne  fuppofe  pas  »  ou 
que  les  Papes  &  les  Ëvéques  ne  puiflfent  jamais  rien  commander  cTin/ude» 
4}tt  que  qu^)  cela  spray f^roit  y  îes^Roi^.Gatholique^iec^ient  obligés  d-ap- 
«gayer  ces  k>ix  injuftes,  &  de  contraindre  Içtiïs  fùjets  d'y  obéir.  Mais 
;On  ne  croit  pas  queibs  auteurs  du  Placard  pralTent  foutetiir  un  tel  p9* 
oradoxe.  Et  il  feroitraifé  dfs  faire  voir  par  beaucoqp  d^exemplef»  que  les 
Jéfuites  pratiquent  le  contraire,  quand.il  leur  plalt,  fe.fervant 4e  l'autorité 
des  Rois  pour  s'exempter  d'obéir  aux  Papes.  £û^. après  ce  préambule» 
voici  comme Jl  pafleàiies  Janfénift^ç^:       .:  \\\,       /     ;     - 

Nibil  iifq  JanSiuSi  :  nikil  çottiquifu.  bçilmt  E^es  OKtkfidosfii.  .Qttapi'Opter 

Jpm^ifi^ .  M^ligionff  interittim  \  nnfckiwMef  iCiifHdo  :  CbHfiliif^^ ,  wSforitatem 

Regum  paulatim  fi^odiunty  ut  £verfa  tandem  omHipoteJiate  ecclefiafiica  & 

Jkculari ,  fine  metu  fupplmorum ,  fine  periculo^K  excujja  omni  kge  ^  libertin 

jtof'um  atque  atbearum  principifljiabilic^t:^  &i pqu  feeuri  jruofftur.' 

^.     "  Les  J^qi^  orthodoxes  n'ont,  riep  df;  plus  facré  5  ni  qu'ils  eQiment  da- 

vnivantage.    Ceft .  pourquoi  }es  JanfénifteSa  danjs  le  deflein  qu'ils  ont  de 

x>  ruiner  la  Religion»  ont 'eu  la  malice  de  faper  adroitement  l'autorité 

,:;  royale ,   afin  que  toute  puiflTance  eQcIéiiaftique  &  féculiere  .étant  ren- 

;pverfée»  &  n'étant  plus  arrêtés  pai;  lacraipte  du  châtiment,  ni  d'aucun 

,^,rautre  péril •  ni  aflajettisji  aucune  loi»  ils  puflept  eo:  toute  (ûreté  Sf 

,>dan3  pne'  pleine  pai^  établir  les  priQqipes  des  libertins  &des  athées". 

/  Que  peut-on  penfer  en  lifant  de  telles  chofes?  Je  demande  de  nouveau 

à- tout  homme  raifonnable ,  s'il  fepeut   [Hrfuader»  que  ceux  qui  ont 

fait  le.  Placard,  ou  qui  l'ont  approuyé  ;»  les  aient  cruVtels ?  Pour  en  mieux 

jugera  il  a'a.qu'à  fe  mettre  devant  les  yeux  qui  font  ^çeux  de  qui  on  les 

ditt  Ceft  Japfénius  &  les  Jan^nifle;  morts  &  vivantis.   Ceft  donc  pour 

les  morts,  l'Evéque  d'Ypres  le  premier ;' d'outrés  feints  Ev^ue».»    que 

les  Jéfuites  ont  mis  par  des  livres  imprimés  entre  les  Che^  de  ce  parti, 

comme  Al  Pavillon  Evéque  d'Alet,  M.  de  Caulet,  Evéquede  Pamiers; 

M,  l'Abbé  de  S.  Cyran,  M  Calenus,  Ai  Fromond,  M-  d'Amiilly..  M. 
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le  Maître,  M.  de  Sàcy,'  &  beaucoup  d'autres  iquî  otit  tous  laifTé  après  IV,  Ct. 
eux  une  grande  odeur  de  piété.   Et  pour  les  vivants;  c^eft  M.  Arnauld  IX. P*. 
le  Doôeur,  M.  Van  Vianen,  M,  Huygens>  M.*Hennebel,  &  tant  d'ex-N'.VIIL 
cellents  Curés  &  de  vertueux  Eccléfiaftiques.    De  bonne  foî  quelqu'un 
pourra-t-il  fe  perfuader,  quand  on  fe^rêltreindroit  aux  vivants,  que  les 
Auteurs  du  Placard  croient  d'eux  ces  quatre  chofes;      ^  ' 

l^  Qu'ils  ont  deffein  dt  luinet  h  Religion:  Janfmifla^R^ 
Heritum  machinantes.  i  . 

2*.  Que  pour  arriver  à  cette  fin  ,  ils  travaillent  à  faper  les  fonde- 
ments de  l'autorité  Royale  :  Callido  confilio  au&oritatem  regiam  paulatim 
fuffodiunt. 

3^  Qu'ils  n'en  demeurent  pas  là;  mbîs  qu'ils  jugent  nA:eflàîre,  pour 
i'accompliflement  de  leurs  defleins,  qu'il  n'y  ait  pluS|auèune  Puiffance 
ni  cccléfiaftique  ni  féculiere ,  ut  ev'erfà  tandem  omni  poteftate  ecclejîajiicâ 
&faculari;  plus  de  châtiment  à  craindre, \^^  wetu  fupptkiôrum;  plu^ 
de  Joix- qu'on  foit  obligé  d'obferver,  exvttffa  ow»//<'^i?'j  c'eft-â^^dire,*  qu'il 
n'y  ait  plus  dans  l'Europe  aucune  formo  deGouvériMAienti  ^  qtie  tout 
foit  réduit  à  une  anarchie  encore  plus  parfaite  que  celle  des  Iroquois. 
4^  Et  que  gagneront-ils  par-là?  Ceflr-quejoàiflTant  d'une  pleine  paix, 
&  n'ayant  plus  rien  à  appréhender,  ils  établiront  les  principes  des  libertine 
&  des  athées  :  Ut  fine  perictdo ,  Ubèrtinorum  àtque  atbeorum  prhteipia  ftti^ 
biliant.  Ce  qui  fait  voir  que  pour  jouir  de  la- paix  qu'ils  fe  veulent  pre^ 
curer,  toutes  fortes  d'Etats  doivent  être  renverfés;  Monarchiques',  AriO 
tocratiques.  Populaires:^  aufli-bien  parmi  les  Proteftants  que  parmi 
les.Câdioliques  ;  puifqu'il  n'y  en  a  aucun  dans  l'Europe  où  on  pût  en 
toute  liberté  établir  les  principes  des  athées.  > 

Afin  donc  que  les  Auteurs  du  Placsu-d  aient  cru  ces?  (juatre  chofes  de 
ceux  qpi  y  font  nommés  ou  défignéir,  il  :^droit  qu'ils  les  euflfeht  re- 
gardés non"*. feulement  comme  tes  plu&'inéicbari'ts  de  toiis  les  hommes^ 
mais  auffî  comme  plus  foux  que  ceux  qu'on  enferme.    Car  ne  feroit-cc     • 
pas  le  comble  de  la  folie  de  fe  mettre  dans  la  tète,  comme  une  chofe 
poffible,  qu'il  n'y  ait  p|u6  dans  tome  l'Europe ,v  ni  de  Roi,  tii  d'autitr^ 
Souverains,  ni  dr  Magiftrats,  ni  de<loii  y  ni  dé  Ajpplic^  à  craindre'  pour 
oeiix-mémeSiqui^eBièigflent  t'Athéifme?  Mais  Vil  faudroit  que  nous  ftfffionr;.. 
toot-i-faii:  fodx  pour  avoir^ ces  penfées,i'eftl'érre'  d'une  autre  forte  qxkè 
de  crcHTé^ue  nous  Ite  ayions.  Or  nous  femmes  bien  afiurés  «que  le  Public 
lit  juge  pas  que  nous  foyôns  foux.  ^  Ce  font  dcfnc-  nos  adveifaires  qui  ^ 
ibot  réduits  à  lihe  AchAfe  âlterpati^çf.       '  ^l    -'  '      ••     r  ^  ^     •     î 

J  Car  s'ils  d8eiM;^qttUls^.ai»ehii  tout  cela^de  ceiiiT  délit  ite  pârlémti  ^ 
qu'ikteiÉ  piâti  dfeiiijprss^  il  fiuit)qtt'iltiliri>é(û4v<n«  à«èt#e  iig^àéi  tétatiw 
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IV.  Ct.  ^^s  gens  a  qui  la  paflîon  de  médire  a.  faut  perdre  refprît.  Et  fi ,  pour 
IX.  P*.  éviter  un  reproche  fi  humiliant ,  ils  font  contraints  d'avouer  qu'ils  n'ont 
N'.VUI.  janiais  cru  de  nous  des  chofes  fi  hors  d*apparence,  mais  qu'ils  fe  font 
trouvés  engagés  de  parler  de  la  forte  pour  foutenir  ce  qu'ils,  avaient  en« 
trepris,  qu'ils  fe  jugent  eux-mêmes  par  la  loi  de  Dieu  ,&  qu'ils  fe  hâtent 
de  prévenir  fa  colère ,  avant  que  de  fe  fentir  frappés  par  ce  tonnerre  de 
l'Apôtre:  Makdici' regnum  Deimn  pojfidebunt.   .  '       : 

Neuvième    IXEORi. 

Procukans  Regulam  IF.  Indicis  Tridentini ,  five  permittefts  omnibus  fine 
'    dlfcrimine  leôîMem  Scripturafacrt^e  in  Ungua  vulgixri^  &  leSimem  li^ 
brorum  -onmiim  probibitorum.    ;  . 

f^Bs  foulent  aux  pieds  la  quatrième  Règle  de  l'Index,  &  ils  pcilnettent 
»  à  tout,If!  mon^e  f^s  fcrjupule  la  ledure  de  l'Ecriture* Sainte  en  langue 
'    »  vulgaire  9  &  4e. lire  tous  Iça  livres  défendus". 

Double  impofture.  Il  n'eft  point  vrai  qu'on  ait  permis  la  lefture  de 
tous  les  livrea  défendus,  &  on  n'a" point  foulé  aux  pieds  la  quatrième 
Règle  4e  l'Index;  mais  on  l'a  expliquée  félon  fon  véritable  fens»  &  con* 
fQrtmément  à  la  dodlrine  de  tous  les  Saints  Peces.  Toutes  les  perfonnes 
nûfonnables  en  ont  été  édifiées,  &IVL  Steyaert,  qui  s'étoit  fi  fort  échauffé 
dans  cettje  difpute,  n'a  pas  eu  le  mot  à  répondre. 

Mais  rien  peut-il  être  plus  fcandaleux^^  que  ce  neuvième  Degré ,  par 
rapport  à  la  préface  ?  Car  après  y  avoir  repréfenté  lés  Janfénides  comme 
çles  impies  qui  travaillent  à  ruiner  toute  \Religion»  &àrenver{er  l'Eglife 
&  fa  foi  on  déclare  qu'on  reprélentera  leur  impiété  recueillie  &  déduite 
par<;es  divers  Degrés.  Cëft  dooc^  fçlon  ce  Placard»  un  degfé  d'impiété 
de  permettre  à  tous  les  fidel^  de  lire  l'Ecriture  Sainte  en  la  langue 
(|u'iîs  entendent  »  comme  tous  les  Saints  Pères ,  par  l'aveu  de  M.  Steyaert» 
lion  feulement  le  Lçur  ont  percqis ,  mais  les  .ont  prefle  dé  le  fiiire?  C'eft 
i^ne^iarquet  f^lQP  ce  Placard*  ^iaquelleon  doit  reconnoitre ,  quecouc 
qui  font  en  c^l^  i\i  f^t\t$ef\tM  t0U9  ié3.\Sainfia/Peies:i,  doivent  être 
4éteftés  i;o(an}je  des  gens  qui  détruifçnt  les  fondements  de  l'figlîfe,  &: 
qui  ne  travaillât  pas  avec  moins  d'ardeur  à  reaverfer  toute  Heligion  r 
que  s'ils  2|voient  été  gagé$  pour  sela  par  les  libertins  &  les  athées  ?  C'eCE 
Iç  caradere  des  prétendus  Janfénifl:^.,.  que  lea  Auteurs  &  Approbateurs 
do  placard  out  prétendu  établir;  par  neuf  Degrés.  ^li^ali  donc  ou  qufils 
lirouvept  QU<; .«  «fvai^f^  «>avtsiit  à  tout  cem  q^  f  ^^^  aammés  ^ 

Ott 
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ou  qu'ils  foient  euxrtnémes  condamnes  comme  d'infignes  cdloniniateurs  »  IV.  Cu 
à  moins  qu'ils  ue  préviennent  ce  jugement  par  une  humble  &  fincere  DCP^. 
rétraâation ,  &  une  confeflîpn  de  leur  faute  :    car  je  crois  qu'il  feroit  NT.VIIL 
di&ile  de  trouver  quelque  exemple  d*une  calomnie  qui  foit  d'une  part 
fi  atroce,  &  de  Titutte  ii  éloignée  de  toute  forte  de  Fraifemblsnce. 

§•    VI. 

Réflexion  partictiliere  fur  taccuJiaioH  (tbypocrifie. 

n  ny  a  guère  de  calomnies  plus  criminelles,  ni  plus  pernicfeufes  à. 
b  fodété  humaine ,  que  celles  qu'on  emploie  pour  déchirer  la  réputation 
des  gens  de  bien ,  quand  on  ne^peut  juftitîer  ce  que  l'on  dit  contre  eux , 
que  fur  la  fuppoGtion  d'une  hypocrifie  qu'on  ne  fauroit  appuyer  d'aucune 
preuve,  ii  ce  n'eft  peut-être  de  ce  miférable  fophifme  de  la  poflibilité 
à  ra(|e.;  Cet  homme  qui  paroit  fi  réformé  peut  faire  par  hypocrifie  ce 
qu'il  femble  faire  par  vertu.  Je  puis  donc  croire  que  ce  n'eft  qu'un  hy- 
pocrite :  &  fi  je  le  puis  croire ,  je  puis  aufli  le  repréfepter  cqmme  tel, 
par  des  Livres  ou  des  Ecrits  imprimés.  On  voit  aflez  qu'il  n'y  a  point 
d'homme  de  bien,  fût-il  aufli  faint  qu'un  Apôtre,  dont  la  réputation 
pût  être  à  couvert  de  cette  forte  de  médifance. 

n  y  a  long-temps  que  les  Jéfuites  l'emploient  pour  noircir  les  pré--* 
tendus  Janféniftes.  Mais  nul  ne  l'a  fait  d'une  manière  plus  éclatante  que 
leur  Père  Rapin  »  dans  fa  fameufe  Lettre  à  M.  le  Cardinal  Cibo  contre 
IVL  de  Caulet  Evêque  de  Pamiers  (a),  qui  avoit  appelle  au  S.  Siège 
pour  maintenir  le  droit  de  fon  Eglife  qu'on  voutoit  afllijettir  à  la  Régale. 
Ce  fut  uhe  occafion  à  ce  Jéfuite  de  déclamer  en  bon  latin  contre  ce 
Prélat,  p^arce  qu'il  s'étoit  trouvé  obligé  d'excommunier  trois  Jéfuites, 
qui  trompoient  les  fidèles,  &  profanoient  les  Sacrements  en  les  admi- 
niftrant  èins  pouvoir.  Le  fujet  de  fa  déclamation  fut  le  Janfénifme, 
dont  il  prétendait  que  l'Evéque  de  Pamiers  ne  fe  pouvoit  difculper,  à  , 
moms  qu'il  ne  renonçât  à  la  liaifon  qu'il  avoit  avec  M.  Pavillon  Evêque 
d'Akt,  qriHl  appelle  le  Chef  &  le  confeil  de  la  fede.  Comme  on  ne 
peot  avoir  plus  de  réputation  de  piété  qu'en  ont  eu  ces  deux  Prélats, 
tout  autre  auroit  été  arrêté  par-là,  &  auroit  appréhendé  de  paflèr  pour  , 
cdomnitteur ,  ^n  parlant  mal  d'eux.  Mais  ce  Jéfuite,  ne  s'en  embarrafla 
pai^    H  crue  qoCil  n^avoit  qu'à  dire  que  ce  quiparoiflbit  modefiie,  piété* 

(«)'tCttte  Lettre  eft  4o  )o  Août  I68^  Elle  fîitpeu  apris  imprimée  en  franqois  à  Co» 
logne  chez  Pierre  du  Marteau  1684-  in^24-  Voyez  la  Morale  pratique ,  Tome  VIII.  Chap.  IV. 
fteaiier  Esemple*  3 

£crm/urlt^jai4enifm.  Tome  XXy.  Ff 
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IV.  Ct.  fainteté  dans  PEvèqneide  Pamier^,  n'étoient  que  vaines  apparences  de 

IX. P*.  vertu,  &  ne  devoit  pas  empêcher-  qu'on-  ne  le  prît  pour  un  de  ces 

ÎT. VIII. loups  couverts  dé  peaux  de  brebis,  dont  Jefus  Chrift  dit  qu'il  fe  faut 

garder^    Ceft  par-là  qu'il  entreprit  de  perfuader  à  ce  Cardinal,  que  le 

Pape  Innocent  XI  ne  devoit  point  avoir  d'égard  à  ce  que  l'Evéque  de 

Pamiers  lui  repréfentoit  fur  le  fujet  de  la  Régale. 

Pour  rendre,  dit  ce  Jéfuite  (fl),  ks  prétentions  du  Roi  injuftes  Gf 
odieufes,  &  pour  faire  valoir  le  préjugé  de  lafainteté  de  t  Eve  que  de  Pa^ 
miers,  fes  adhérants  fe  fer  virent  principalement  de  cet  artifice,  de  publier 
par-iout  les  merveilles  de  la  fainteté  de  ce  Prélat.  La  vertu,  je  t  avoue  y 
eft  d'un  grand  fecours  dans  la  vie^  Qf  la  probité  reconnue  eft  (fune  boute 
conjidération.  Je  ne  puis  auffi  diffîmuler,  que  la  vertu  de  fËvêquede  Pal- 
miers avoit  répandu  dans  tout  le  Royaume  une  fi  bonne^  odeur  i  qu'il  n'y 
avoit  perfonne  qui  n'eut  entendu  parler  de  tauflérité  des  mœurs  ^  ^  de  la 
fainteté  de  Ici  vie  de  ce  Prélat.  Chacun  donnoit  des  louanges  à  la  modeftie 
de  ce  grand  homme,  dont  la  piété  étoitfî  célébrée  par  ceux  de  ffin'portL 

11  eft  donc  certain,  par  l'aveu  de  ce  déclamateur,  que  la  réputation 
de  M.  PËvêque  de  Pamiers  étoit  répandue  par  tout  le  Royaume,  &  qu'il 
y  étoit  regardé  &  eftimé  comme  un  Prélat  très-vigilant  &  très-charita* 
ble;  très-zélé  pour  robfervation  de  la  difcipline,  &  d^une  vie  très-exeow 
plaire.  Et  qu'pppofe-t-il  à  tout  cela?  Le  voici. 

Mais  nous  ne  ferions  pas  excufables,  Jî  après  que  Jefus  Chri/l  nous  a 
avertis  qu'il  viendroit  pUtjieurs  faux  Prophètes  fous  la  peau  de  brebis ,  nom 
faijtons  plus  d'état  des  vaines  apparences  de  probité,  que  de  la  foi  droite 
^  fine  ère. 

Quel  abus  de  l'Evangile  !  Quelle  profanation  de  la  parole  de  Dieu  I 
(^oi  !  Parce  que  Jefus  Chrill  a  dit  qu'il  viendroit  de  faux  Prophètes  re- 
vêtus de  peaux  de  brebis,  qui  feront  au  dedans  des  loups  raviflànts,  il 
nous  fera  permis  d'appliquer  ces  paroles  de  Jefus  Chrift  ^ux  Prélats  dont 
la  vie  fera  la  plus  exemplaire»  &  qui  auront  dans  tout  un  Royaume  une 
plus  grande  réputation  de  fainteté?  Et  il  ne  fera  point  neceflaire  de 
trouver  dans  leur  conduite  quelque  chofe  d'incompatible  avec  la  piété, 
qui  démente  cette  réputation  ?  Le  jugement  téméraire  d'un  enneoii ,  qui 
lui  imputera  quelque  erreur  fans  en  avoir  aucune  preuve,  fuffira  pour 
changer  ce  Pafteur  en  loup?  Mais  rien  n'eft  plus  contraire  k  ce  que  dit 
Jefus  Chrift  en  ce  même  endroit.  Car  c'eft  p^r  les  fruits,  ajoute-tôl» 
qu'on  difcerne  les  bons  Prophètes  qu'on  doit  révérer,  des  faux  Prophètes 
.que  l'on  doit  fuir:  A  fruQibus  eorum  cognofcetis  eos.  Lors  donc  qu'il  y  a 

( 6)  Ce  font  les  termes  de  la  traduâîon  fran(;oife  de  cette  Lettre,  ^e  k«  Jéfuilct  ont 
fait  imprime!  en  Hollande  fous  le  titre  de  Cologae. 
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des  Conteftatîons  dans  TEglife,  qui  femblent  y  former  deux  dîrers  partis,  IV.  Ct^ 
c  eft  bien  agir  contre  cette  règle  que  d'appeller  feux  Prophètes  revêtus  IX.  P*. 
de  peaux  de   brebis,   ceux  dans  h  conduite  dcfquels  on  voit  paroître N*. VUIi 
plui  de  fruits  de  jufb'ce,  de  piété,  de  modeflie,  de  charité,  de  défin<» 
téreflement,  fous  prétexte. que  ce  pourroient^ être  de  vaines  app»encei 
de  probité.  ..  »        »   . 

Je  me  fuis  arrêté  fur  cette  calomnie  du  Père:  RapuL,  noti  feulement 
parce  que  c'eft  un  exemple  illuftre  d'une  très-criminelle  accufation  d'hy*« 
pocriGe  ;  mais  auffi  parce  que  ce  que  ce  Jéfuite  a  feit  contre  un  Evéque  da 
prétendu  parti  des  Janfénîftes ,  eil  abfolument  laméme  chofe  que  ce  que 
les  Auteurs  &  Approbateurs  du  Placard  foatplréfentement^  conbre  dduxgém 
Aéralement»  Evéques,  Prêtres  &  autres,  qu'ils  ;  ont*  enveloppés  dc^  cette 
horrible  accufation  :  Janfenifmus  omnem  deftmens  Religionem. 

Car  ne  pouvant  pas  difliq;iuler  qu'ils  édifient,  le  monde  par  leur  piété 
ft  leur  nodedie,  &  qu'ils  ne  feflent  profeflion  d'enfeigner  Se  de  pratiquer 
une  morale  fort  pure,  ils  ont  été  réduits  à  dire»  auffî4)ieà  jque  le  Perê. 
RapiQ,  que  tout  cela  n'eft  qu'une  vaine  apparence  de.  prohké:  ce  qu'ils 
ont  même  exprimé  d'une  manière  plus  outragenfe*  en  prétendant. qu'ils 
ne  fe  font  couverts  de  ce  mafque  de  piété,  de  modeltie  &  d'une  morale 
févere,  que  pour  travailler  plus  adroitement  &  avec  plus  de  fuccès  à 
renverfer  les  fondements  de  PËgiife  &  de  la  foi. 

En  quel  état  met-on  la  cônfcience  des  fimples  fidèles  des  Paroifles  où 
la  piété  fleurît  «davantage,  doi)t  les  Paftetirs  ont  la  Tq)utation*d^être  de 
ceux  qu'on  appelle  Janféniftes  ou  Rigoriftes,  &  qu'ils  favent  être  fous  la 
diredtonde  M.  Huygens?  X^e  doivent-ils. croire  de  leurs  Pafteurs?  Qiie 
dévoient  croire,  par  exemple,  ceux  de  Braine4' Allai  de  feu  M.  Flémal 
qu'ils  n'ignoroient  pas  feire  deux  ou  trois  fois  l'année  des>  retraites  aa 
Collège  du  Pape  (c)?  Ils  le  voytMent  toujours  occupé  de  Dieu  &  de 
fes  devoirs ;humbte,  modede,  charitable;  toi^ours  appliqué  à  Tes  fooc** 
lions;  toujours  prêt  à  les  aflifter ,  félon  fon  pouvoir,  dans  tous  leurs 
kefoin  i^irituels  &  temporels.  Ont-ils  pu  ne  le  pas  regarder  comme  ua 
fralSainit; &  pendant  fit  vie  &  après  fa.4»on?  Jtfa^  que  pourroient-ils 
peofèrli'un  Jéfuite  leurvenoit  dire;  Vous  pourriez  bien  Vous  être  tronw 
pés:  vous  devez  avoir  plus  de  crofancè^àun^Archevêqueqtt'à  votre  Gui^. 
Ce  Prélat  qui  a  beaucoup  de  lumière ,  fe  conduifant  en  toutes  chofes  par 
les  aiyis^des  Pères  'de' la  Compagnie,  a  feit  imprimer  un  Ecrit,  où  il  dé^ 
couvre  ce  qu'on  dknt  juger  de  cette  nouvelle  feâe  que  i^otre  Pafteur  a  voit 
embrafiëe:  que  bien  loin  dl&tre  auffi  pieux  qu'ils  le  paroiifentt  ce  fonfi 

(,c  )  C'eft  un  Collège  de  Louviiif  dont  M.  Hoirgens  àoit  Prâuieiit 

Ff    » 
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IV.  CLl<Jes  ennemis  de  toute  Religion  :' quils  n'ont  qu'une  vaine  apparence  Sb^ 
IX.  P^  piété;  que  c'eft  un  mafque  dont  ils  fe  couvrent  pour  venir  à  bout  plus 
N*.VIIL  âcilement  de  leurs  pernicieux  deflfeins;  qu'ils  n'attendent  que  le  temps 
Jpropre  à  les  faire  éclater:  mais  qu'on  les  préviendra»  &  qu'on  attend 
bientôt  de  Rome  ce  qui.  fera  prendre  aux  Princes  Catholique^  une  gêné- 
reufe  réfolution  de  les  exterminer.  Une  telle  harangue  étonneroit  i)eau« 
coup  fam  doute  x:es.  bonnes  gens.  Mais  fi.  quelques-uns  s'en  troublqient, 
il  eft  certain  que  la  plus  grande  partie  n'en  feroient  que  fcandalifé$  »  & 
n'en  eftimeroient  pas  moins  leur  bon  Curé. 

'  Ceft  en  effet  la  difpofition  où  ûs  devjroientétre»  s'ils  avoient  connoif* 
iaQce  de  ce  qui  eft  dans  ce  Placard.  Car  il  ne  faut  que  du  bon  fens ,  pour 
ne  pas  perdre  la  bonne  opinion  qtae  Ton  avoit  d'un  homme  de  bien,  fur 
des  calomnies  auifi  déraifonnables  que  le  font  celles  de  l'accufation  d'hy* 
pocrifie,  conçue  en  ces  termes:  TeSilarvà  modeftUy  pietatis  &  rigidioris 
£tbiùt^  eafiàbiKunt  dogmata,  quitus  Ecclefia  atque  omnisprorfus  Religionis 
fandamenta.fubruantur.  .  . 

.  A^is' nousitne  laififerons  pas  d'affermir  ceux  que  l'autorité  des'^pro» 
bateurs  du  Placard  pourrait  ébranler,  par  un  excellent  paffage  dé  S. 
Auguftin ,  qui  éclaircit  cette  matière  d'une  manière  admirable,  Ceft  dans 
ion  livre  de' l'Unité  de  l'Eglife  Chapitre  V,  où  il  parie  ainfià  fon  peuple. 
^' Jugez  vous-mêmes,  mes  Frères,  combien  il  eft  fiicile,  ou  à  oous 
3>  d'appliquer  aux  Donatiftes,  ou  aux  Donatiftes  de  nous  appliquer  ce  que 
9>  Jefus  Chrift  a  dit  contre  les  Pharifîens:  qu'ils  étoient  femblables  à  des 
>9rq)ulcbres  blanchis,  beaux  au  dehors,  mais  qui  font  pleins  au  dedans 
h  de  toute  forte  de  pourriture:  qu^infi  ils  paroiflbient  juftes  aux  hommes  » 
s>qui.oe  confidétoient  quele  dehors  de  leurs  avions;  mais  qu'au  dedans 
jo  de  leura  cœws  ils  étoient  pleins  de  violence  &  d'hypocrifie. 

o^Mais  foit  que  nous  nous  Xervions  de  ces  paroles  contre  eux,  oa 
x»  qu'ils  s'tn  fervent  contre  nous,  fi  on  ne  montre  auparavant  par  des 
»  preuves  manifeftes,  manifestissimis  documentis,  qui  font  ceux  qui 
»  étant  méchants  contrefont  les  gens  de  bien;  y  a-t-ilhomme,  pour  pea 
»  qu'il  ait  defens,  quijie  vois  que  c'eft  l'humeur  légère  d'une  perfonne 
jy  indifcrette  qui  fait  ^ire  ces  reproches ,  &  non  le  jugement  équitable  d'un 
99  homme  de  bien  convaincu .  de  la  vérité  ?  .  ^ 

yy  11  n'en  étoit  pas  *de  même  de  Jefus  Chrift  :  car  étant  Dieu  &  voyant 

^si  le  fecret  des  cœurs,  dont  il  étoit  en  même  temps  le  témoin  &  fe  juge» 

»û  pou  voit  faire  ces  reproches  fans  crainte  defi^  tromper* 

:  .3»>Ahi^  pour  nous/  à  qui  ce  fecret  eft  caché»  nous  deyon$  première** 

9>ment  découvrir  ce  qui  peut  être  k  reprendre  dans  les  autres,   &  en 
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^atoir  des  preuves  pour  les  en  convaincre;  &  à  moins  de  cela,  nous  IV.  Ci» 
»  nous  rendons  coupables  du  crime  très-grand  d'une  folle  témérité.  IX.  P*. 

„  Que  ii  les  Donatiftes  peuvent  faire  voir  que  nous  Ibmmes  tels  que  N^.VUL 
93  Jefus  Chrift  a  décrit  lesPharifîens^  nous  ne  devons  point  trouver  mau* 
»vais  qu'ils  emploient,  pour  nous  confondre,  les  mêmes  paroles  dont 
n  Jefus  Chrift  a  ufé  envers  les  Pharilîens. 

93  Et  de  même,  fi  nous  pouvons  montrer  que  ce  font  eux  qui  reflem- 
»  blent  aux  hypocrites,  il  nous  fera  permis  de  leur  appliquer  ces  repro- 
j3  ches  du  Sauveur,  âpres  les  aVoir  coiïvaikcus  qjj'ils  les  méritent, 
^  aufli-bien  que  ceux^  à  qui  il  les  a  faits  ". 

§.    VIL 

Réponfe  à  une  objeâion  que  l'on  pourroit  faire. 

Quelques  perfonnes  ont  prévu  que  les  Approbateurs  du  Placard  pour* 
ront  dire,  que  les  Janféniftes  ne  font  pas  recevables  à  fe  récrier  contre  ce 
titre:  Janfenifmus  omnem  deftruens  Religionem;  puifqu'ils  n'ont   point  • 

trouvé  mauvais  que  M.  Ârnauld,  voulant  combattre  la  morale  des  Cal- 
Yiniftes ,  l'ait  fait  en  donnant  un  femblable  titre  à  fon  livre  :  Renverfewent 
ée  la  Morale  de  Jefus  Cbrifi  par  les  erreurs  des  Calvinijies  touchant  la 
Jufiification^M  qu'il  n'a  point  eu  d'égard  aux  plaintes  quefaifoient  les 
prétendus  Réformés,  qu'on  ne  combattôit  leur  morale  que  par  des  coii^ 
Séquences. 

Mais  ils  feront  bien  de  ne  fe  pas  fervir,  pour  juftifier  leur  procédé» 
d'un  exemple  qui  eft  tout-à-fait  contre  eux,  comme  il  eft  aifé  de  le  Êiire 
voir  par  ces  trois  remarques. 

iMl  pou  voit  être  ambigu  dans  le  titre  du  Placard,  fi  par  le  terme 
de  Janfénifme ,  on  n'entendoit  que  les  dogmes  attribués  à  ce  prétendu 
parti,  ou  fi  c'étoit  les  perfonnes  mêmes.  Mais  cela  eft  déterminé  dans  la 
préfiiceaux  perfonnes  de  ces  prétendus  feâaires,  que  Fpn  dépeint  par  de 
fi  horribles  couleurs,  qu'ils  mériteroient  le  feu  fi  ce  que  l'on  dit. d'eux 
étoit  véritable.  Et  M.  Arnauld  fait  tout  le  contraire,  comme  il  le  déclarç 
en  termes  exprès  dans  le  Chapitre  V  du  premier  livre.  Il  a  pour  titre  : 
Qffonn^a  dejjeinde  combattre  que  les  dogmes  dans  la  morale  des  Calvinijies. 
j^m  peut  néanmoins  leur  faire  confidérer^  que  fi  leur  prétendue  Réforf^ 
motion  étoit  telle  qu'ils  fe  la  figurent  ^  les  mœurs  de  ceux  qui  font  embrajjee 
auraient  eu  plus  de  rapport  à  la  fainteté  des  premiers  Chrétiens.  Et  dans 
le.  Chapitre  :  Quand  fat  entrepris-  de  faire  voir  le  renv&fetnent  qu'a  fait 
la  morale  des  Çalviniftes  dans  celle  de  Jefus  Chrift^  je  n'ai  eu  dejfein  que 
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IV.  Ci.  (f examiner  Jet'rs  dogmes^  6f  rtan  pas  de  cenfurer  leur  conduite  ^  leurs 
IX.  P^   oSions. ...  Je  ne  change  point  de  penjee^  &je  déclare  toufours ,  que  ce  n'eft 
N'.VIII.  9^^^  fa^  ks  dog^nes  que  je  fonde  le  reproche  que  je  letfr  fais^  d'avoir  cor^ 
rompu  d'une  manière  trèS'pernicieufe  la  morale  de  t Evangile. 

2^  li  eft  vrai  qu'un  Relîgionnaire  ayant  lu  dans  la  Perpétuité  de  la  foi, 
le  deflein  qu'on  avoit  de  faire  ce  livre  contre  leur  morale ,    s'imagina 
qu'on  ne  la  pourroit  combattre  que  par  des  conféquences  ridicules  ;  &  il 
ne  craignoit  point  de  Taflurer  en  ces  termes:  On  ne  verra ,  ditÀl ^  dans 
ce  livre  9  que  de  ridicules  conféquences  ^  que  de  certains  efprits  du  dernier 
ordre  y  qin  ne  fe  nourriffent  que  de  poifon,  ont  accoutumé  de  tirer  de  quel- 
ques-uns de  nos  dogmes:  &  ce  fera  une  cbofe  infupportable ,  que  ce  Doc^ 
teur  abufe  avec  tant  de  licence  du  crédit  qu'il  s'ejl  acquis ,  qu'il  veuille 
s'amufer  à  copier  des  brouillons  y  &  fe  rendre  garant  de  leurs  impertinentes 
•  calomnies  9  qui  ont  été  tant  de  fois  fi  folidement  réfutées.^  Mais  voici  ce 
que  l'Auteur  a  répondue  ce  faux  Prophète  (rf):  Qjie dira-t-^tl  donc,  s'il 
fe  trouve  que  je  n'avance  rien  que  je  n'appuyé  de  preuves  folides  &  con^ 
^aincantes?  Qtteje  ne  donne  le  nom  de  maximes  pemicieufès ,  qui  renverfent 
ia  morale  de  Jefus  Chriflj  qu'à  celles  que  je  fais  voir  également  contraires 
à  la  parole  de  Dieu,  &  aux  fentiments  naturels  de  la  piété  chrétienne.^ 
f^e  je  ne  les  attribue  à  la  fe&e  des  Calviniftes  que  fur  les  décifions  de 
leurs  Synodes  f  &  fur  les  témoignages  formels  de  leurs  plus  célèbres  Auteurs  T 
Qtie  les  conféquences  que  f  en  tire  font  fi  claires^  qu'à  moins  qtte  d*  avoir 
perdu  le  fens,  on  ne  les  fauroit  défavouer  en  demeurant  if  accord  du  prin^ 
cipe;  6f  que  de  plus  ^  je  ne  les  propofe  que  comme  des  conféquences  mani* 
fejjtes  de  leurs  dogmes ,  fans  les  leur  reprocher  comme  des  dogtnes  qu'ils 
foutiennenty  que  hrfqueje  les  trouve  exprefjement  avouées?  Cell  fur  quoi 
on  a  fait  un  Chapitre  entier  ,  qui  eft  le  IX  du  premier  livre, 

5*.  On  a  très-bien  prouvé  dans  cet  ouvrage  ce  que  promettoit  le  titre; 
&  rien  n'eft  plus  pitoyable  que  les  efforts  des  Miniftres  pour  y  répondre. 
Comment  donc  fe  pourroit-on  fervir  de  l'exemple  de  ce  livre,  pour  jufti» 
fier  un  libelle  plein  d'impoftures  &de  calomnies,  fondées  fur  de  âuflfes 
conféquences  touchant  la  dodrine ,  &  fur  de  plus  faufiles  encore  touchant 
tes  perfonnes? 

§.     VIII, 

tes  Jéfuites  jeuls  CWpables  dé  la  fat^  politique  dont  le  Plaoarâ  mcf^i 

lès  Janfhtifles. 

Ceft  une  accufatîon  que  1«  Placard  a  inférée  dans,  (on  huitième  Degré 
(rf)  livre  I.  Chapitre  L  -      ^ 
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en  ces   termes:  Pfeudopolitica  &  verfatilis  praxis  Jmfenijlarum :  «La  IV.  C^ 
yy  fauflfe  politique  &  la  conduite  inconrtante  des  Janféniftes  ".  IX.  F. 

Cette  accufatioû  conCfle  en  ce  que  le  Placard  fait  dire  aux  Janféniftes  :  N*.VIIL 
Ubi  Reges  aut  Regii  Magiftratta  nos  aggrediuntur  ^  accufandi  Junt  tamqiicujt 
violatores  Ecclefiafiica  immunitatis:  excipiendum  contra  eos  y  ut  potè  exce* 
dentés  fuam  poteftatem.   Ubi  verà  ab  Epifcopis ,  Pontificis  Intermmtio,  aut 
ipfis  Pontijicibus  intpetimar,  appellandtim  ad  Reges  aut  Regia  Confilia. 

On  ne  peut  faire  ce  reproche  aux  prétendus  Janféniftes  que  de  très* 
inauvaife  foi;  &  c'eftaux  Jéfuites  qu*on  le  peut  faire  avec  très -grande 
raifon.  L'un  &  l'autre  eft  bien  aifé  à  prouver.  Mais  je  n'en  dirai  ici  qu'un 
mot,  parce  que  cela  nous  détourneroit  trop  de  la  principale  affaire  dont 
il  s'agit,  qui  eft  de  favoir  fî  les  perfonnes  de  mérite,  accufées  dans  le  Pla- 
card, font  des  impies  &  des  athées  ^  qui  raériteroient  le  feu  fî  ce  qu'on 
dit  d'eux  étoit  viritable;  ou  fi  ce  font  les  Autexirs  &  Approbateurs  du 
Placard  qui  méritent  d'être  punis  exemplairement  pour  une  fî  abomina- 
ble calomnie. 

Je  ne  m'arrêterai  donc  qu'au  plus  récent  des  exemples  qu'ils  apportent 
pour  prouver  ce  qu'ils  avoient  fait  dire  aux  Janféniftes.  C'eft  celui  des 
Théologiens  de  Douay.  Voici  comme  ils  en  parlent 

La  caufe  des  Janféniftes  de  Douay  avoit  été  déférée  au  Roi  Très-^Chrétien. 
(Par  qui?  Par  les  Jéfuitcs  leurs  parties,  convaincus  d'être  les  faux  Ar- 
naulds  &  de  vraîrjudas  ).  Ces  Janféniftes  craignant  d'être  condamnés  par  k 
Roi  y  en  appellent  à  fEvêque  ctArras^  Quelle  effronterie!  Tout  le  monde 
fait  que  ces  Théologiens ,  perfuadés  que  leur  caufe  ne  devoit  point  natu- 
rellement aller  à  la  Cour,  s'étoient  adrefles  à  leur  Evêque  pour  demander 
jufhce  des  fourberies  du  faux  Arnauld  ;  qu'ils  avoient  pris  à  partie  le 
ReAeur  de  leur  Collège  de  Douay  5  qui  faifoit  voir  ces  pièces  à  quiconque 
Ifes  vouloit  voir;  que  M.  d'Arras  avoit  cité  ceRedeur,  qui  Tavoit  reconnu 
pour  Juge,  ayant  comparu  deux  ou  trois  fois  devant  lui;  &que  ce  n'a 
été  qu'après  tout  cela ,  que  dans  la  peur  que  les  Jéfuites  ont  eue  d*être 
condamnés  par  ce  Prélat,  ils  ont  envoyé  ces  papiers  en  Cour,  afin  que 
ces  Théologiens  n'étant  point  ouis,  &  n'y  ayant  perfonne  qui  les  défen*» 
dit,  ils  fuirent  facilement  condamnés.  Et  en  effet,  fans  avcnr  eu  aucune 
avis  de  ce  qu'on  faifoit  contre  eux,  ils  n'en  apprirent  des  nouvelles  que; 
par  des  Lettres  de  cachet  qui  les  envoyoient  en  exil ,  &  qui  ne  kur  accor- 
doient  que  deux  heures  pour  fe  difpofer  à  partir. 

Voilà  donc  comme  on  prouve  dans  ce  Placard  que  les  Janféniftes  font 
des  gens  doubles,  qui  appellent  des  Rois  aux  Evêques,  <Sç  des  Evéques 
aux  Rois.  C'eft ,  dit-on ,  que  les  Janféniftes  craignant  d^étre  condamneV 
parle  Roi  Très-Chrétien,  ont  appelle  de  luiàrEvêquè  d'Arras.  Au  lieu 
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IV.  C  L.  que  ce  font  les  Jéfuites  mêmes  qui ,  craignant  d*étre  condamnés  par 
IX.  P*.  TEvêquc  d'Arras,  ont  transféré  cette  caufç  toute  eccléfiaftique ,  &  dont 
N*-VIIL  il  étoît  le  Juge  naturel  en  première  înftance,  à  un  Tribunal  féculier, 
où  elle  ne  pouvoit  être  jugée  fans  renverfer  Tordre  de  TEglife ,  comme 
on  Ta  fait  voir  par  des  Ecrits  qui  font  demeurés  fans  réponfe  (e) ,  quel- 
que intérêt  que  ces  Pères  euflent  de  les  réfuter  s'ils  Tavoient  pu.  Quelle 
créance  peut*on  donc  avoir  à  des  gens ,  qui  donnent  pour  preuves  de 
leurs  fcandaleufes  calomnies,  de  û  manifeftes  fauflfetés  touchant  des  ùdts 
tout  récents  &  connus  de  tout  le  monde? 

§.  IX. 

Cir confiances  de  la  publication  de  ce  Placard,  qui  le  rendent  plus  criminel. 

On  ne  s^magineroit  pas  que  l'on  pût  rien  ajouter  à  ce  qu'on  a  dit 
de  ce  Placard  pour  en  donner  plus  d'horreur.  Cependant  la  circonftance 
du  temps  dans  lequel  on  le  publie ,  ^  la  fin  qu'on  dit  avoir  eue  dans 
cette  publication,  ne  peuvent  qu'augmenter  beaucoup  l'indignation  du 
public  contre  ce  monftre  de  calomnie. 

Les  diyifîons  qui  troublent  les  Eglifes  des  Pays-bas ,  font  depuis  long* 
temps  un  fujet  de  gémiflement  à  tous  les  gens  de  bien.  Ceux-mêmes  qui 
ne  prennent  point  de  part  à  la  matière  de  ces  difputes ,  foubaitoient  de 
les  voir  terminées,  ao  moins  par  l'union  des  cœurs  dans  le  lien  de  la 
paix  &  de  la  charité ,  fi  ce  ne  pouvoit  pas  être  par  la  conformité  des 
opinions.  M.  Steyaert ,  qui  avoit  été  depuis  le  temps  du  nouvel  Arche* 
véque  uiie  des  principales  caufes  de  ces  brouilleries  /  ne  parloit  que  de 
fon  voyage  de  Rome ,  où  il  prétendoit  les  faire  terminer  à  fon  avantage. 
Mais  fitôt  qu'il  a  vu  que  ceux  qu'il  avoit  fi  injuftement  accufés ,  ont  témoi- 
gné  être  prêts  de  plaider  leur  caufe  devant  le  même  Juge ,  il  a  changé  d'avis  ^ 
&  ne  fe  contentant  pas  de  prendre  divers  prétextes  pour  n'y  point  aller , 
il  a  préfenté  requête  fur  requête ,  pour  empêcher  que  perfonne  n'y  allât 
de  la  part  de  (es  adverfaires.  Mais  une  demande  fi  mal  honnête  ayant 
été  rejetée ,  un  Doâeur  de  la  Faculté  de  Lbuvain  s'efl:  rendu  à  Rome., 
fl  y  a  été  favorablement  reçu  de  Sa  Sainteté;  Sç  on  fait  qu'il  n'a  riea 
préfenté  aux  Congrégations,  pour  éclairçirles  matières conteftées »  dont; 
tout  ce  qu'il  y  a  de  gens  habiles  à  Rome  n'aient  témoigné  être  (atis&its; 
&  que  ce  que  le  Religieux  (/>  député  de  M.  Steyaert  y  a  oppofê ,  n'y. 

a  pas 


(  e  K  Voyez  ces  Ecrits  dans  la  IH.  Partie  de  la  V;  Claffe ,  N*.  XVII  &  fuîv.  ] 

(/)  Le  Père  Défirant ,  Augnftin ,  connu  aujourd'hui  par  fa  fourberie  fi  infigne,  contre  de 

pîeux  Théologiens  de  Louvain ,  &  par  la  jufte  peine  qu'elle  lui  a  attirée,  C  Note  de  FJEditcur 
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\ 
*  pzs  ciï  la  même  approbation.  Que  peût-on  juger  d'un  Placard  fi  plern  I^,  CiJ 

d'aigreur  &  d'emportement  publié  dans  cette  conjonfture,    lorfquc  Ton  IX-Pl 

apprend  par  toutes  les  lettres  qui  viennent  de  ce  pays-là ,  que  le  Pape  N^VIIE. 

tie  dcfire  rien  tant  que  de  voir  la  paix  rétablie  dans  ces  Eglifes,  &*dans 

cette  célèbre  Univerfité?  » 

Peut-on  prendre  cette  publication  pour  autre- chofe,  que  pour  la  déi 
daratidn  d*urie  guerre  éternelle  ?  Car  n'eft-il  pas  vifible  par4à  qu'on 
appréhende  de  la  voir  finir  par  une  paix  raifbnnablè,  &  qu'on' paroît  ré^ 
folu  de  pèrfécuter  à  toute  outrance  ceux  dont  les  Jéfuïtes  ont  juré  là 
perte  ,  jufques  à  ce  qu'on  les  ait  entièrement  exterminés  î 

Ceft  dans  cette  vue  qu'on  les  repréfenttf  d'abord  comme  les  plus  m&^ 
chants  de  tous  Iss  hommes  ^  qui  n'ont  pas  feulement  defiein  de  ruiner 
toutes  fortes  de  Religions  i  mais  auflfi  de  réduire  le  genre  humain  à  n'a^ 
voir  ni  Rois,  ni  Magiftrats ,  ni  loix,  ni  aucun  moyen  d'arrêter  la  malice 
des  hommes  par  la  crainte  des  châtiments ,  afin  d'avoir  toute  liberté  d'é« 
'tablir  les  fondements  des  libertins  &  des  athées.  Ceft  ce  que  nous 
avons  vu  jufques  ici:  mais  fai  réfervé  pour  ce  dernier  Article  à  feîre 
confîdérer  ce  que  les  Auteurs  du  Placard  difent  eux-mêmes  à  la  fin  de 
leur  préface,  de  ce  qui  les  a  portés  à  le  publier  &  à  le  préfenter  à 
notre  bon  Pape  Innocent  XII. 

Pour  arrêter^  difent-ils,  en  quelque  façon  le  progrès  de  cette  béréfie^ 
qui  ne  fe  fortifie  que  trop  aujourd'hui ,  ona  cru  qu'il  et  oit  utile  ^  &  même 
nécejjaire  en  quelque  forte ,  défaire  un  abrégé  de  leurs  principales  impiétés; 
d'en  marquer  les  degrés ,  ^  de  les  expofer  dans  ce  Placard  aux  yeusr 
et  Innocent  XII  ^  à  qui  nous  croyons  quej)ieu  a  réfervé  la  gloire  d'ex* 
terminer  entièrement  le  Janfémfme^  qu'Innocent  X  a  k  premier  détruit 
dans  les  cinq  Propojîtions. 

Que  pourroit-on  dire  davantage  d'une  feâe  d'hérétiques  anathématiféé 
par  TËglife ,  telle  qu'eft  celle  des  Calviniftes?  Cependant  ils  favent  bieh  qfue 
depuis  quarante  ans  que  ces  fameufes  Prôpofîtions  font  condamnées,  i( 
ae  s'eft  trouvé  perfonne,  ni  en  France,  ni  dans  les  Pays-bas,  qu'on  ait 
pu  convaincre  par  un  jugement  canonique  de  tenir  ces  Propofitions,  en 
quoi  ils  difent  eux-mêmes  que  cette  héréfîe  côiififte.  Ils  n'ofent  pas  nom 
pltis  adurer  <}ue^  Pon  croie  à  Rome  ce  qu'ilî  difent  de  ces  prétendus  hé^ 
rétiques  Janféniftes ,  &  ils  n'ignorent  pas  qu'on  y  a  été  tellement  periuad^ 
fous  le  Pontificat  d'Innocent  XÎ,  que  cette  prétendue  Sède  n'étoit  qu'un 
fantôme  dont  on  fe  fervoit  pour  noircir  les  plus  gens  de  bien ,  q^e  ce  faint 
Pape  n'a  pu  éviter  d'être  traité  lui-même  de  fauteur  des  Janféniftes,  à 
caufe  de  i'eftime  finguliere  qu'il  &i(bit  des  deux  faints  Evéques  d'Alèt  &  de 

Ecrits  fur  Je  Janfénifme.- Tom.  XXV.  G  g 
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tV.  Cl.  Pamîers,  que  les  Jéfuîtes  ont  toujours  voulu  que  Ton  regardât  comme 
IX.  F*.  les  deux  principaux  Che6  de  cette  Sede. 

îr.VIIL  Enfi'^  ils  favent  très-bien  que  le  Dodeur  de  Louvain  qui  eft  préfente- 
ment  à  Rome»  n'y  eft  point  regardé  comme  un  hérétique,  quelque  foin 
qu'aient  pris  les  Jéfuites  de  le  faire  paQer  pour  un  grand  Janfénifte,  auflî- 
bien,  que  M.  Huygens,  qu'ils  appellent  dans  ce  Placard  Janféniftarum 
antefignamm.  Ce  n'eft  pas  même  pour  fe  purger  de  cette  héréfie  qu'il 
eft  allé  à  Rome:  M.  Steyaert  &  le  P.  Harney,  qui  font  fes  parties,  ne 
l'en  avoient  point  accufé.  Mais  quand  lui  &  d'autres  que  lui  en  auroienf; 
été  juridiquement  accufés  ,  ne  feroit-ce  pas  perdre  le  reipeft  envers  le  Si 
Siège  que  de  prévenir  fon  jugement;  &  fans  attendre  qu'il  ait  déclaré 
qui  font  les  innocents  &  les  coupables  dans  cette  conteftation ,  fuppofer 
^ontément  qu'il  y  a  une  fede  d'hérétiques ,  qui  fe  fortifie  de  jour  en 
jour,  &  que  Dieu  a  réfervé  au  Pape  Innocent  XII  la  gloire  de  l'ex- 
tei:miner?  N'a-t-on  pas  fujet  dédire  avec  bien  plus  de  raifon:  qinl  y 
a  préfentement  dans  l'Eglife  une  cabale  de  calomniateurs ,  qui  fe  rend 
plus  hardie  de  jour  en  jour ,  &  quç  ce  fera  une  grande  gloire  au  Pape 
Innocent  XII»  fi  Dieu  lui  fait  la  grâce  de  la  réprimer,  ou  du  moins 
d'en  empêcher  les  méchants  eSbts  ? 

'  Les  Auteurs  du  Placard  pourfuivent  de  ce  même  ton  dans  les  detnc 
raifons  qu'ils  donnent  de  ce  qu'ils  l'ont  publié:  Gemims  autem  de  caufis 
banc  tabellam  publici  juris  fecimus. 

«  La  première ,  de  peur  que  pendant  que  le  Pape  délibère  avec  les 
Si  Eminentiffimes  Cardinaux  pour  trouver  un  remède  efficace  cmitre  un  fi 
9%  grand  mal^  ce  mal  ne  continue  y  comme  il  arrive  ordinairement  ^  à  fe 
53  répandre  de  plus  en  plus  ".  ^ 

N'eft-ce  pas  fuppofer  encore,  qu'on  ne  doute  point  à  Rome  que  les 
Jatlféniftts  ne  foient  tel»  qu'ils  les  repréfentent  ;  c'eft-à-dire,  des  enne- 
mis de:  toute  Religion,  ^&  des  athées  qui  n'attendent  que  le  temps  pro- 
))fe  à  pouvoir j  fans  crainte  d'être  brûlés,  établir  les  fondements  de  l'a-» 
théifme^  &  que  c'eft  par  la  peur  que  les^  Auteurs  du  Placard  ont  eue 
0  que.  ces. délibérations  ne  duraflent  trop  long-temps,  qu'ils  preifent»  par 
cet  Ecrit  féditieux,  le  Pape  Str  les  Cardinaux  de  déclarer  de  quelle  ma- 
niere  on  les  doit  exterminei^ ;:  fi  ç'eftpar  la  corde,  pu  par  le  fer,  oi^ 
par  le  feu?  .  .       ; 

Ils  déclarent  dans  l'autre  caufe^  que.  le  Pape  &  les  Cardinaux  n'ont 
qu'à  les  condamner  à  quel  fuppliçe  ils  voudront  r  &  qu'ils  feront  bien- 
tôt obéis. 

La  féconde  caufcy  difent-ils,  efi  afin  de  difpofetr  les  efprits  des  Princes 
Chrétiens  &  des  autres  fidèles  des  Pays-Bas  à  recepoir  fans  peine  &  fans 
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délais  &  à  exécuter  avec  zèle  ^  avec  ardeur  tout  ce  qui  émanera  du  Siège  IV.  Ct: 
Apoftolique  contre  cette  pejle.  IX.  P^ 

Rien  fiit-il  jamais  plus  féditieux  &  plus  propre  à  faire  tuer  les  gensN*.VlIL 
par  un  bon  zèle ,  ou  au  moins  à  lesi  faire  pilier ,  emprifonner  &  chafTer 
du  pays  comme  des  peftes  publiques?  Les  jéfuites  fe  vantent  qu'ils  ob-> 
tiendront  bientôt  de  Rome  de  quoi  triompher  de  leurs  ennemis ,  &  * 
qu'on  ne  le  pourra  pas  refufer  aux  foUicitations  qu'ils  en  font  faire  par 
l'Empereur*  &  par  les  Rois  de  France  &  d'Efpagne.  Es  impofent  à  ce 
dernier ,  qui  a  témoigné  par  fa  réponfe  à  l'UliiTerfité  de  Louvain ,  qu'il  re« 
commanderoit  les  deux  partis ,  fans  fe  déclarer  pour  aucun  en  particulier; 
Mais  quoi  qui  vienne  de  Rome  »  pour  peu  qu'il  foît  ambigu,  les  Jéfuitea 
s'en  rendront  les  interprètes;  &  le  tournant  contre  nous,  voilà  notre 
procès  ait ,  &  l'exécution  commife ,  non  feulement  aux  Princes ,  mats 
à  tout  le  refte  des  fidèles;  c'eft-à-dir^,  à  tous  ceux  à  qui  ils  fe  pro« 
mettent  d'avoir  perfuadé  que  nous  fommes  hérétiques  Se  athées  :  car  ils 
ne  tiennent  que  ceux-là  pour  vrais  fidèles.  Rien  leur  feroit^l  plus  facile 
après  cela ,  que  d'exécuter  ce  qu'ils  avouent  avoir  été  le  deflfein  de  leur  • 
Placard ,  en  animant  une  populace  prévenue  contre  nous  par  de  fi  hor« 
ribles  calomnies,  à  fe  défaire  de  ces  méchants  hommes  qui  ont  confpiré 
de  renverfer  toute  Religion ,  &  même  tous  les  Etats ,  afin  de  pouvoir 
établir  les  fondements  de  l'athéifme  fans  aucune  crainte  d'en  être  punis? 

•C     o     N     c     L     u     s     I     o     N* 

A  Notre  Saint  Père  k  Pape. 

Que  nous  refte-t-il  donc,  Très-Saint  Père,  que  de  nous  jeter  aux 
pieds  de  Votre  Sainteté ,  pour  lui  demander  juftice  d*une  diffamation, 
non  feulement  fi  fcandaleuîe ,  mais  fi  cruelle ,  &  qui  peut  avoir,  de  ter* 
ribles  fuites  ?  Nous  ferions  juftement  fufpeâs  de  n'avoir  guère  de  reli<- 
gion  ,  fi  nous  foufirions  fans  peine  qu'on  nous  acculât  de  n'en  pas  avoir: 
comme  une  femme  paflferoit  pour  n'avoir  guère  d'honneur ,  fi  elle  fou£- 
froic  Ëins  s'émouvoir,  que  dans  un  Ecrit  public,  approuvé  par  unCenfeur , 
on  la  décriât  comme  une  perdue*  Ainfî  nous  nous  trouvons  indifpen- 
(ablement  obligés  par  le  foin  que  les  Prêtres  de  Jefus  Chrift  doivent 
avoir  de  leur  réputation,  de  demeurer  profternés  en  efprit  aux  pieds 
de  Votre  Sainteté ,  jufques  à  ce  qu'elle  ait  décidé  qui  font  ceux ,  ou 
de  nous,  ou  de  nos  accufateurs,  qui  méritent  d'être  punis  exemplaire* 
ment:  car  il  faut  nécefiàirement  que  ce  foient  les  uns  ou  les  autres. 
Ce  fera  nous ,  Très^Saint  Père ,  s'ils  peuvent  prouver  que  nous  fom- 
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IV.  Cl.  mes  tels  qu'ils  nous  décrivent  dans  leur  Placard;  ennemis  de  toute  Re- 
iX.  P^  ligion  ,  de  tous  Etats ,  de  toute  loi ,  &  de  miférables  hypocrites  qui  ne 
ÏT.VIIL  fe  cachent  fous  le  mafque  de  la  piétés  de  la  modeftie  &  d'une  morale 
févere^  que  pour  établir  des  dogmes  qui  renverfent  de  fond  en  comble 
les  fondements  de  l'Ëglife  &  de  la  foi.  Mais  ^e  feront  eux  certaineipent 
s'il  eft  plus  clair  que  le  jour  quils  ne  fauroient  rien  prouver  des  horri- 
bles chofes  dont  ils  nous  ont  açcufés  devant  Votre  Sainteté,  comme  ils 
s'en  vantent  dans  leur  Placard. 

Elle  peut  juger  par-là.  quelle  paix  on  peut  avûk  avec  des  enpemis  fi 
furieux  &  ii  implacables  ^  &  en  quel  état  fe  trouverOietlt.  tant  de  bons 
j^cléfiaftiques  duDioçefe  de  lyialines,  fi  on  donnoit  à  leur  Archevêque 
le  moindre  prétexte  dfe  les  tourmenter.  La  part  qu'il  a  bien  vosikj  que 
l'on  fût  qu'il  avoit  prife  à  une  pièce  fi  envenimée ,  ne  CQofirme  que 
trop  ce  que  l'on  favoit  afiez  déjf ,  qu'il  s'eft  tellement  livré  aux  Jéûiites  , 
qu'il  ne  voit  que  par  leurs  yçux.;  qu'il  n!entend  que  par  leurs  oreilles, 
qu'il  n'agit  que  par  leurs  cpnfeils.  Que  leur  refuferpit-il  donc  après  ce 
.  nouvel  engagement ,  quand  ils  le  prieroient  de  maltraiter  des  Ecdéfiafti* 
ques  avec  qui  ils  auroient  eu  quelque  démêlé  »  ou  ceux  dont  la  repu* 
tation  leur  fait  ombre  ?  Le  nom  de  Janféniftes ,  qu'ils  donnent  à  qui  il 
leur  plaît ,  ne  leur  fuffiroit-il  pas  pour  l'engager  à  leur  faire  tout  le  mal 
qu'ils  voudroient;  puifqu'îls  n'auroient  qu'à  lui  repréfenter  qu'il  n'ea 
fauroit  trop  faire  à  ceux  que ,  par  fon  Placard  envoyé  à  Votre  Sainteté 
il  a  reconnu  être,  des  athées  &  de  pernicieux  hypocrites. 

Il  faut  donc  s'attendre,  Très-Saint  Père,  à  voir  le  feu.  d'une  funeftc 
divifion  allumé  de  nouveau ,  ;&  avec  plus  de  violçnce  que  jamais ,  dans 
les  Eghïes  des  Pays-Bas ,  fi  on  accorde  quoi  que  ce  foit  à  M.  l'Archevê- 
que de  Malines  de  ce  que  les  Jcfuites  lui  fotit  demander.  Le  feul  For- 
mulaire fans  fes  additions ,  leur  fervira  autant  à  tout  brouiller  qu'avec 
fes  additions.  Car  ils  fupppferont  toujours  qu'elles  doivent  être  fous- 
entendues,  à  moins  que  le  S,  Siège  ne  déclare  expreflement  le  contraire, 
&  ne  marque  fur  quoi  précîfçment  tombe  le  ferment,  &  fur  quoi  il  ne 
tombe  pas.  Les  cohfdences  feroient  autant  troublées  qu'elles  Tétoient 
guand  Votre  Sainteté  a  fufpendu  cette  innovation  jufqu^à  nouvel  ordre, 
&  les  Jéfuites  auroient  la  joie  de  voir  r.enouveller  le  trouble  qu'ils  avoient 
excité,  &  qu'on  n'avoit  arrêté  que  pour  un  temps.  Mais  Dieu  a  permis' 
qu'ils  aient  découvert  eux-mêmes  leurs  méchants  deflTeins  par  le  Placard  » 
fur  lequel  nous  efpérons  que  Votre  Sainteté  nous  fera  juftice.  Et  fi  nos 
ennemis  prétendent  que  ce  feroit  une  gloire  à  fon  Pontificat  d'avoir  ex« 
terminé  ce  qu'ils  appellent  Janfénifme  ;  nous  prétendons  au  contraire  ,  que 
fa  plus  grande  gloirç  fera^  qu'ayant  reconnu  par  cet  excçs  de  calomnie 
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contre  ce  fantôme,  de  quoi  font  capables  ceux  qui  s'en  fervent  depuis  IV-  Ct. 
fi  long-temps  pour  troubler  PEglife ,  Elle  leur  impofera  un  éternel  fîlence  IX.  P^ 
fur  Timputation  de  cette  héréfie  fans  aucune  forme  de  juftice.  Nous  ef-  N\VIIL 
pérons  même  qu'EUe  aura  la  bonté  d'employer  fes  charitables  avis  ,  pour 
détromper  les  Princes  qui  témoignent  le  plus  de  zèle  pour  les  intérêts 
de  Dieu.,  &  dont  on  furprend  la  religion  ,  pour  leur  faire  maltraiter 
les  plus  fidelles  de  leurs  fujets ,  &  les  perfonnes  mêmes  les  plus  dignes 
de  leur  royale  prote(îHon  par  la  foibleflfe  de  leur  fexe ,  (-dy  &  fi  capables , 
par  leurs  prières  &  par  les  fervices  qu'elles  rendoient  à  TEglife ,  d'attirer 
les  bénédiftîons  du  Ciel  fur  leurs  perfonnes  facrées  &  fur  leurs  Étatsi 
Nous  ne  ceflerons  de  lever  les  niains  au  ciel  pour  attirer  fut  Votre 
Sainteté  TEfprit  de  lumière  &  de  fageffe ,  afin  qu'elle  connoifle  en  cette 
importante  occaOon  ce  qui  fera  plus  du  bien  de  l'Eglife,  &  quejs  moyens 
feront  les  plus  propres  pour  y  établir  folidement  la  paix,  en  mettant 
l'innocence  des  Théologiens  lî  outrageufement  accufés  à  couvert  des  ca- 
lomniés  &  des  artifices  de  leurs  injudes  accufateurs.  Nous  béniflbns  Dieu 
tous  les  jours  d'avoir  donné  à  Votre  Sainteté  undéfintéreffementiî  par- 
tit &  fi  édifiant,  &  une  charité  fi  tendre  &  fi  compatiflante  envers  les 
pauvres  &les  miférables.  Nous  pouvons,  Très-Saint  Père,  nous  mettre 
en  quelque  façon  dans  ce  rang,  puifque  nous  fommes  demies  de  tout 
iecours  humain,  &  que  nos  accufateurs,  armés. d'un  crédit  formid^lej 
ont  trouvé  moyen  par  leurs  artifices  d'animer  contre  nous  toutes  le$ 
Puiflànces  de  la  terre,  qu'ils  obfedent  feuls,  fans  que  nous  puiflîons  y 
avoir  aucun  accès  pour  nous  défendre  contre  leurs  fecretes  accufations. 
Notre  unique  efpérance  après  Dieu,  èft  que  nous  avons  un  Pontife,  non 
feulement  propre  à  compatir  à  notre  foibleflfe,  mais  encore  qui  aime 
PEglife  &  la  vérité ,  la  paix  &  la  juftice.  Et  comme  Votre  Sainteté  com- 
prend  bien  par  fa  grande  fageflfe ,  que  l'affaire  qui  eft  préfentement  de« 
vant  Elle ,  eft  une  des  plus  importantes  qui  aient  été  portées  depuis  long« 
temps  à  fon  Tribunal,  nous  efpérons  qu'Elle  l'y  fera  examiner  avec  tout 
le  foin  &  toute  l'équité  poffible  ;  ne  permettant  pas  qu'on  y  ait  égard 
aux  follicitations  mendiées ,  ni  à  la  faveur  des  Grands,  dont  nos  accufa* 
teors  font  leur  principal  appui;  ni  que  dans  le  jugement  que  Votre 
Sainteté  prononcera,  il  refie  aucune  ambiguité  qui  donne  moyen  dé  — 
troubler  plus  long-temps  l'Eglife  &  de  nous  perfécuter ,  à  ceux  qui  ne 
craignent  rien  tant  que  de  fe  voir  obligés  de  reconnoitre  notre  inno« 
cence,  &  de  nous  laifler  en  paix  fervir  l'Eglife  avec  l'approbation  dii 
Saint  Siège,  pour  qui  nous  n'avons  jamais  eu  &  n'aurons  jamais  que 
ëcs  fentiments  d'un  refped  &  d'une  foumiffion  très-fîncere. 

Fini  le  8  Mai  169J.  • 

(  tf  )  II  s'agit  des  Religieofes  de  Port-Royal  des  Champs» 
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Contre  les  Auteurs  ,&  Approbateurs  du  Placard ^  intitulé:  Janseniçmus 
OMKEM  DESTRUENs  Relioionem  ,  adrefféc  à  M.  Steyaert,  DoSeur 
de  la  faculté  df  Louvain ,  ^  Ficaire  Apofiolique  du  Diocefe  de  BoisJe-Duc. 

p4E    M     Armauld»   Dçâeur  de  Sorbonne. 


^ 


A  Liège  5  chez  Pierre  le  Grand  169}. 


T^I  je  m'adreffe  à  vous,  Monfîeur,  dans  la  pourfuite  du  Procès  de  Ca- 
lomnie contre  le  Placard  intitulé  :  Janfenifmus  omnem  deflruens  Rcligio^ 
nem  y  c'efl:  la  publication  d'un  fécond  Placard  de  même  nature  qui  en 
eft  caufe.  On  voit  par-là  quel  ell  votre  acharnement  à  déchirer  les  plus 
gens  de  bien  par  toutes  ibrtes  de  médifances  ;  puifque  vous  n'avez  pu 
être  arrêté  par  la  première  pièce  de  ce  Procès ,  qui  a  fait  avoir  de  Phqr* 
reur  à  tous  ceux  qui  l'ont  lue,  d'un  fi  étrange  procédé.  Il  ne  nous 
refte  donc  plus  qu'à  tenter  fi  vous  oferez  foutenir  à  vifage  découvert 
cç  qui  n'a  paru  publiquement  jufques  ici,  qu'avec  l'approbation  d'un 
homme  auflî  décrié  qu'efl:  le  Sieur  Dubois  votre  bon  amL 

Cependant,  Monfieur,  ce  fécond  Placard  eft  une  nouvelle  confir- 
mation de  ce  qui  a  été  dit  dans  le  Procès,  touchant  la  part  qu'a  eue 
au  premier  Mortfeigneur  l'Archevêque  de  Malines ,  &  l'approbation  que 
vous  y  avez  donnée ,  çn  déclarant  en  pleine  Faculté  que  ce  Prélat  y 
avoit  travaillé ,  &  qu'il  vouloit  qu'on  le  regardât  comme  fon  ouvrage. 
Car  fi  vous  n'aviez  pas  voulu  qu'on  eût  cette  opinion  de  vpus ,  ni  de 
Monfeignçur  l'Archevêque ,  vous  n'auriez  pas  manqué  d'en  feire  avertir 
le  public  par  ce  fécond  Placard ,  &  de  défavouer  ce  qui  en  avoit  été 
dit  dans  le  Procès. 

^  Ainfi ,  Monfieur ,  vous  ne  trouverez  pas  mauvais  que  je  vous  prenne 
à  partie  en  réparation  d'honneur ,  fur  ce  qui  eft  dit  de  moi  &  de  tant 
d'autres  perfonnes ,  dont  la  réputation  ne  m'efl:  pas  moins  chère  que  U 
mienne ,  dans  ces  abominables  pièces  ;  afin  que  l'on  voie  ce  que  vous 
surez  à  dire  pour  donner  quelque  couleur  à  de  û  atroces  médifances: 
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ou  fi  vous  êtes  contraint  de  vous  taire,  que  ce  filence  forcé  puîfle  être/ IV.  Cl. 
pris  par  le  public  pour  une  efpece  d'amende  honorable,  que  vous  ferez  IX.P^ 
malgré  vous ,  à  la  vérité  i&  à  la  charité  fi  indignement  violées.    Je  n'ai  NT.VIIL 
donc  qu'à  réduire  à  quelques  demandes ,  ce  que  j'ai  à  vous  dire  fur  ce 
Placard,  en  m'adreflTant  à  vous-même  comme  fî  vous  en  étiez  l'Auteur, 
puifque  vous  avez  bien  voulu  vous   en  déclarer  rA{)probateur  ;   ce  qui 
ç(l  la  même  chofe  en  matière  de  libelles  diffamatoires,  fur-tout  lorfque 
celui  qui  les  a  compofés  ne  fe  nomme  point. 

Première     Demanda.  -'    ^ 

Oferez-vous  nier  qu'oïl  ait  très-bien  prouvé  dans  le  Procès  intenté , 
que  tout  ce  qu'41  y  a  de  plus  horrible  dans  le  premier  Placard ,  regarde 
les  perfonnes  des  Prétendus  Janfénîftes ,  &  non  feulement  les  dogmes 
qu'on  leur  attribue ,  ou  véritablement  ou  fauffement  ?  Que  c'eft  de  la 
perfonne  de  Janfénius,  &  de  ceux  qu'on  appelle  fes  feâateurs  que  l'on 
dit  ;  Que  quand  Us  auraient  été  loués  &  gagés  par  les  libertins  Gf  les 
athées^  pour  entreprendre  de  renverfer  toute  Religion^  ils  n'auroient  pu 
travailler  à  la  ruine  de  notre  foi  &  de  tEglife  par  des  voies  plus  adroites 
&  plus  artificieufesl  Que  c'eft  des  perfonnes  que  l'on  dit:  Que  jufqu'à 
préfent  ils  ne  les  ont  pas  attaquées  à  découvert^  Jacbant  bien  qu^  on  repouffe 
plus  aifément  une  force  ouverte;  mais  qu'ils  le  font  par  des  voies  cactées  & 
comme  fouterraines  ?  Que  c'eft  des  perfonnes  que  l'on  dit:  Que  couverts 
d'un  mafqtte  de  modeftie ,  de  piété  &  d'une  morale  févere ,  ils  établiffeut 
des  dogmes  qui  renverfent  de  fond  en  comble  les  fondements  de  tlglife^  ^ 
abfolument  de  toute  Religion? 

Que  c'eft  des  perfonnes  que  Ton  dit  :  Qu'ils  efperent  faire  dans  peu 
de  temps  j  que  nulle  autorité,  nulle  puiffance  des  Princes  Cbrétieps  ^  foit 
Eccléjtajliques  ou  Séculiers,  ne  foit  en  état  de  foppofer  à  leurs  deffeins ^ 
quelque  facrileges  qu'ils  foient  ? 

•  Que  c'eft  des  perfonnes  que  Ton  dit  :  Que  quand  ils  auront  fHffifam^ 
ment  affermi  leur  feSe,  on  verra  que,  par  h  proteSion  de  quelque  puif^ 
font  Prince  qu'ils  pourront  fe  rendre  favorable,  ou  appuyés  fur  Pimmenfe 
multitude  de  leurs  feQateurs ,  ils  feront  à  tlglife  une  auffi  cruelle  guerre 
qu'aucune  faSion  infidèle  lui  ait  jamais  faite  jufqu'à  préfent  ? 

Que  c'eft  enfin  des  perfonnes  que  l'on  dit  dans  le  feptieme  Degré  : 
Que  dans  le  deffein  qu'ils  ont  de  ruiner  la  Religion,  ils  ont  eu  la  malice 
de  faper  adroitement  t autorité  royale ,  afin  que  toute  puiffance  eccléjiaJH^ 
gue  Ç^  fécuUere  étant  renverfée,  &  n'étant  plus  arrêtés  par  la  crainte  du 
châtiment  ni  d'aucun  autre  périls  ni  affujettis  à  aucune  ki ,  ils  puiffent  ' 
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IV.  C  L.  ^  toute  fureté  y  &  dans  une  pleine  paix  étabttr  les  principes  des  libertinf 

IX. P^   &  des  athées? 

N'.Vill.  Il  y  auroit  de  la  folie  à  prétendre  que  ces  abominables  reproches  ne 
regardent  que  les  dogmes  &  non  les  perfonnes.  Ceft  auffi  ce  qu'on  n'a 
pfé  pre'tendre  dans  le  fécond  Placard ,  quoiqu'il  y  ait  un  titre  exprès  où 
on  entreprend  de  répondre  à  ce  qu'on  a  objcâé  contre  le  premier. 
Refponjio  ad  ea  qua  objeêia  funt  prima  Tabula.  Ceft  donc  là  que  l'on 
auroit  du  trouver  la  réponfe  à  ce  qu'on  a  dit  dans  le  Procès  de  Calom- 
nie §.  3.  «  Les  Auteurs  du  Placard  n'ont  pas  voulu  laiffer  en  doute  fi 
,,  ce  titre  fcandaleux  :  Le  Jansénisme  destructeur  de  toute  Reli- 
w  GiON,  regardoit  feulement  la  doftrine  des  prétendus  Janféniftes ,  ou 
>j  fi  c'étoit  auflî  le  jugement  qu'ils  vouloient  que  l'on  fît  de  leurs  per- 
»  fonnes.  Ils  l'ont  abfolument  déterminé  aux  perfonnes  par  leur  Préface  ; 
,5  car  rien  n'eft  plus  perfonnel  que  ce  qu'ils  y  difent ,  Gfc.  "  Et  voilà 
tout  ce  qu'il  répond  à  cela.  Non  fcrutor  intentiones  Janfenijlarum ,  nifi 
prout  in  fcriptis  &  diSis  eorum  satis  tnanifefiè  fe  produnt  :  "  Je  ne 
,3  fouille  point  dans  les  intentions  des  Janféniftes ,  qu'autant  qu'elles  font 
n  aflèz  manifeftes  par  leurs  Écrits  &  par  leurs  paroles  ".  11  ne  nie  donc 
pas  qu'il  n'ait  attribué  aux  Janféniftes  les  plus  damnables  intentions  du 
monde.  (  Car  que  peut-on  concevoir  de  plus  damnable ,  que  de  vouloir 
détruire  toute  ReUgion  &  renverfer  toute  Puiflance  &  eccléfiaftique  & 
féculiere,  pour  avoir  toute  liberté  d'établir  les  principes  des  athées  ) 
mais  qu'il  a  eu  droit  de  les  leur  attribuer,  parce  qu'elles  font  afiez  ma- 
nifeftes par  leurs  Écrits ,  &  par  leurs  paroles. 

Le  fait  eft  donc  coiiftant,  qu'on  nous  a  attribué  les  plus  exécrables 
intentions  que  l'on  fe  puifle  imaginer.  Il  ne  refte  donc  qu'à  favoir  fi 
6n  a  eu  droit  de  le  faire  :  &  ce  fera  le  fujet  d'une  féconde  Demande, 

/Seconde     Demande. 

Prétendez-vous ,  Monfieur ,  qu'on  puifle ,  fans  crime ,  dire  de  telles 
chofes  de  tant  de  perfonnes  d'une  fi  grande  réputation  de  piété,  quoi- 
qu'on n'en  ait  point  de  preuves  valables,  &  que  ce  fût  aflez  pour  être 
excufé  devant  Dieu ,  d'avoir  formé  cette  créance  fur  des  foupçons  :  ex 
arbitrio  fufpicionis  y  comme  parle  S.  Auguftin?  Et  étendriez-vous  cette 
licence  de  mal  juger  de  notre  prochain  jufqu*à  publier ,  par  des  Écrits 
imprimés ,  des  crimes  énormes  dont  on  n'auroit  point  d'autre  aOTurance 
que  des  conjeûures?  Seroit-il  poflîble  que  vous  foyez  dans  cette  penfée^ 
&  que  vous  ne  vous  fuflîez  pas  apperçu  qu'on  n'y  fauroit  être ,  fans 
s'engager  dans  un  fçntiment  hérétique  en  matière  de  Morale?  Car  c'en 

eft 
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eft  un  fans  doute  de  vouloir  que  le  jugement  téméraire ,    en  matière  IV.  C  u 
importante,  ne  foit  pas  un  pédié  qui  mérite  la  damnation,   fur  -  tout  IX.  P^ 
lorfqu'on  le  prend  pour  fondement  d'une  diffamation  publique.    Or  la  N^.yUL 
différence  entre  le  péché  mortel  du  jugement  téméraire.    &  le  péché 
mortel  du  menfonge  calomnieux ,  efl  que  dans  ce  dernier  on  publie  contre 
rhonneur  du  prochain  ce  que  l'on  fait  bien  être  faux  :  au  lieu  que  dans 
le  premier ,  on  s'imagine  ne  rien  dire  que  de  vrai ,  parce  que  la  méchante 
difpofition  qu'on  a  contre  le  prochain  fait  prendre  pour  vrai  ce  qui  ne 
i'eft  pas.    Cefl  pourquoi  il  y  en  a  bien  plus  qui  fe  damnent  par  des 
médifances  fondées  fur  des  jugements  téméraires,  que  par  celles  qui 
feroient  fondées  fur  de  purs  menfonges  ;  parce  qu'on  a  naturellement 
plus  d'horreur  de  ces  dernières  ,  &  que  l'on  js'aveugle  plus  aifément 
fur  les  autres. 

Après  tout,  Monfieur,  je  ne  lauroîs  me  perfuader  que  vous  ne  con- 
veniez de  ces  principes ,  &  qu'il  y  ait  perfonne  qui  n'en  foit  convaincu 
par  le  beau  paffage  de  S.  Auguftin  rapporté  dans  le  Procès  de  calom- 
nie. Car  rien  n'elt  plus  conforme  tant  aux  re^es  de  notre  foi  qu'à  la 
raifon  ,  que  ce  que  ce  faint  Do(îleur  y  enfeigne  ;  qu'à  moins  que  de  voir 
le  fecret  des  cœurs ,  comme  Jefus  Chrift  qui  en  étoit  en  même  temps  le. 
témoin  &  le  juge^  nous  nous  rendons  coupables  du  crime  très-grand 
d'une  folle  témérité,  fi  nous  faîfons  les  mêmes  reproches  que  Notre 
Seigneur  a  faits  aux  Pharificns,  à  ceux  que  noujç  n'aurions  pas  con- 
vaincus,  par  des  prjeuves  manifeftes^  manifeflijjtmis  documentis  ^  qu'il* 
méritent  qu'on  les  leur  faffe. 

Voilà  donc ,  Monfieur ,  de  quoi  il  s'agît.    Le  Placard  que  vous  avez 
témoigné  approuver ,  ne  fauroit  pafler  que  pour  le  libelle  le  plus  horri- 
blement  diffamatoire  qui  fut  jamais ,  à  moins  qu^on  n'y  ait  prouvé  mani^ 
Jefiijfimis  documentis  ,  les  abominables  chofes  qu'on  y  dit  de  nous. 

Troisième     Demande. 

J'ai  déjà  remarqué  que  l'Auteur  du  fécond  Placard  a  prétendu  répondre 
à  ce  qu'on  avoit  écrit  contre  le  premier. 

Je  vous  fupplie  àonc ,  Monfiew ,  de  confidérer  ce  quTl  répond  au 
quatrième  §.  du  Procès  de  calomnie ,  qui  a  pour  titre  :  Qu'on  ne  donne 
pour  toute  preuve  de  ces  accufations  atroces  que  des  conféquences  infenfées. 

On  y  dît  d'abord.  Que  c'ejl  une  cfoofe  infupportable  de  joindre  enfemble 
ces  deux  excès  :  Pun ,  d'attribuer  à  fes  adverfaires  comme  leurs  propres  fen- 
timents ,  ce  qtCon  ne  tire  de  leur  doSrine  que  par  de  faujjes  conféquences  ^ 
qu'on  a  cent  fois  déf avouées  y  ou  qui  font  telles  que  leur  faujfeté  faute  aux 

Ecrits  fur  le  Janfénifme.  Tome  XXV.  H  h 
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IV.  Ch^y^^x  '  t autre  y  de  pouffer  ces  fauffes  conféquences  jufques  aux  perfonnes  ^  ^ 
IX.  P^   '^^  prendre  pour  fondetnent  des  plus  atroces  accufations  ;  telles  que  font  celles 
IT.VJII  Q^^j^  wVwj  de  marquer  dans  le  §.  précédent. 

Jugez  vous-même ,  Monfieur ,  fi  ce  qu'il  répond  à  cela  n'eft  pas  un 
menfonge ,  qu'il  a  tâché  ^de  couvrir  par  une  chicanerie  :  Nufquam  con^ 
clufiùnes  ex  verbis  adverfariorum  deduQas  ipfis  impono  TkmQjjAmfornmles 
ipforum  affertiones.  Il  veut  faire  croire  qu'il  n*a  point  fait  ce  dont  oa 
Taccufe ,  qui  eft  d'attribuer  à  fes  adverfaires  comme  leur  propre  fenti- 
ment,  les  conféquences  qu'il  tire  de  leurs, paroles.  Et  c'eft  en  effet 
ce  que  fignifie  le  commencement  de  fa  Réponfe.  "  Je  n'attribue  point  à 
»  mes  adverfaires  les  conféquences  que  j'ai  tirées  de  leurs  paroles  "  : 
Nufquam  conclujtones  ex  verbis  adverfariorum  dedtiSas  ipfis  impono  :  mais 
c'eft  en  ajoutant ,  par  une  înfîgne  fupercherie ,  tamquam  formales  ipfo^ 
runi  affertiones:  «comme  leurs  formelles  aOTertions".  Qjielle  imperti- 
nente chicane  !  Eft-ce  »  Monfieur ,  qu'on  n'agit  de  mauvaife  foi  en  attri- 
buant à  fon  adverfaire  une  conféquence  tirée  de  fes  paroles  »  qu'il  auroit 
cent  fois  défavouée ,  que  lorfqu'on  la  lui  attribue  comme  fon  expreffion 
formellç  ?  Ceft  ce  qu'on  n'a  garde  de  faire ,  parce  que  ce  feroit  s'expofer 
à  un  vilain  démenti  dont  on  ne  pourroit  fe  tirer.  Il  fuffit  donc  qu'on  la 
lui  attribue ,  &  qu'on  lui  en  fafle  un  chef  d'accufation ,  pour  que  l'on 
foit  coupable  d'avoir  agi  envers  lui  de  méchante  foi.  Or  n'eft-ce  point 
nous  attribuer  d'avoir  voulu  renverfer  la  Religion,  que  d'en  avoir  fait 
l'accufation  capitale  du  Placard ,  portée  par  le  titre  même  :  Janfenifmus 
omnem  deftruens  Religionem ,  &  de  l'avoir  répété  dans  le  huitième  Degré 
en  ces  termes  :  Janfenijla  Religionis  inte^tuM  laACHiNAKTEs ,  callido 
confilio  auQoritatem  regiam  paulatim  fuffoditmt.  Il  faut  donc  que  cela  fe 
trouve  dans  quelques-uns  des  pafiages  dont  il  appuyé  fon  accufadon  ,  ou 
qu'il  l'en  ait  tiré  par  conféquence.  Or  il  eft  bien  certain  que  cela  ne  fe 
trouve  point  dans  ces  pafiages ,  ni  dans  aucun  de  leurs  livres.  Il  faut  donc 
que  vous  avouiez  qu'il  l'en  a  tiré  par  conféquence  :  d'où  il  s'enfuit  que 
c'eft  un  menteur ,  quand  il  a  l'effronterie  de  dire  :  Nufquam  conclufiones  ex 
verbis  adverfariorum  deduQas  ipfis  impono. 

Voici  encore  un  autre  exemple  fur  lequel  je  vous  fupplie  de  nous  dire 
votre  avis.  Il  nous  accufe  dans  fon  premier  Degré ,  ^^  d'éteindre  toute 
»  pieufe  affedion  envers  Dieu ,  tout  amour  de  Jefns  Chrift ,  &  toute  ap- 
»  plication  à  faire  de  bonnes  œuvres  '*  :  Extinguens  omnem  pium  affeQum 
erga  Deum,  in  Cbriftum  amorem^  &  fiudium  bonorum  operum.  U  eft 
certain  que  cela  ne  fe  trouve  pas  dans  les  pafiages  qu'il  cite  pour  prouver 
cette  affreufe  calomnie.  U  faut  donc  bien  qu'il  ait  prétendu  qu'elle  fe 
tiroit  par  conféquence  de  ces  pafiages  ;  &  que  ce  foit  un  impudent  men- 
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fonge  d'aflTurer  comme  il  fait,  qu'il  ne  nous  a  jamais  attribué  les  confé-  IV.  Ci., 
quences  qu'il  avoit  tirées  de  nos  paroles  :  Nufquam  çendujiones  ex  verbis  IX.  P^ 
adverfariorum  deduBat  ipfis  impono.  ÎT^VIII. 

Q.VATRtEMEDEM4NDE. 

Je  vous  demande ,  Monfieur ,  ce  que  vous  penfez  de  ce  qu'ajoute 
l'Auteur  du  fécond  Placard  ;  que  les  conféquencés  qu'il  tire  des  opinions 
des  Janféniftes  font  û  juftes  &  fi  claires ,  qu'il  a  démontré  qu'elles  s'en 
tirent  d'elles-mêmes  :Exeo  autem  quàd  ex  allatis  jideliter  Junfemjiarum 
fententiis  ab/urdiffima  quadam  fponte  fuâ  Jluere  demonftrem ,  nibil  infideU-^ 
tatis  eft.  Pouvez-vous  nier,  Monfieur,  que  ce  ne  foit  une  impertinence 
fignalée  de  prétendre  avoir  fatisâit  par-là  à  ce  qu'on  a  dit  contre  fon 
premier  Placard  dans  le  Procès  de  calomnie  ?  Car  c'efl;  à  quoi  il  s'étoit 
engagé  par  le  titre  de  cet  endroit  :  Refponjio  ad  ea  qua  objeSa  funt  primât 
Tabula.  Cela  feroit  fupportable ,  fi  on  avoit  condamné  tous  ceux^  qui 
combattent  les  fentiments  de  leurs  adverfaires  par  les  conféquencés  qu'ils 
en  tirent,  ou  que  l'on  fe  fût  contenté  de  dire  en  l'air ,  que  les  fîennes  ne 
valent  rien.  Mais  on  a  fait  deux  chofes  toutes  contraires  dans  ce  cinquième 
§.  Car  voici  ce  qu'on  y  a  dit  d'abord. 

«  Tout  le  monde  demeure  d'accord ,  que  l'on  peut  bien  combattre  les 
»  fentiments  de  fes  adverfaires  par  les  conféquencés  que  l'on  en  tire , 
»  pourvu  qu'elles  foient  bien  tirées  :  mais  que  lorfqu'ils  défa vouent  ces 
9)  conféquencés  ,  &  que  même  ils  les  déteftent ,  on  ne  peut ,  fans  injufli- 
))  ce ,  les  leur  attribuer  comme  leurs  propres  fentiments  ".  On  a  donc  été 
bien  éloigné  d'accufer  de  mauvaife  foi  ceux  qui  combattent  les  fenti- 
ments de  leurs  adverfaires  par  les  conféquencés  qu'ils  en  tirent ,  quand 
elles  font  bien  tirées;  mais  on  a  dit  feulement,  qu'il  y  a^tk  de  la  mau« 
vaife  foi  à  leur  attribuer  ces  conféquencés  comme  leurs  propres  fenti* 
ments ,  quand  ils  les  défavouent  ^  qu'ils  les  déteftent.  Et  c'efl  de  quoi 
nous  venons  de  parler  dans  la  Demande  précédente. 

On  ne  s'efl  point  auffi  contenté  de  dire  en  l'air ,  que  les  conféquencés  du 
premier  Placard  ne  font  pas  bonnes  :  auquel  cas  l'Auteur  du  fécond  Pla- 
card auroit  pu  fe  contenter  de  foutenir  le  contraire.  Mais  on  a  parcouru 
tous  les  neuf  Degrés  de  ce  premier  Placard ,  &  on  a  montré  fur  chacun , 
qu'il  a  dû  tirer  des  paffages  qui  y  font  rapportés ,  deux  fortes  de  confé- 
quencés. Les  unes  qui  puiffent  juflifier  le  titre  de  chaque  Degré ,  que  l'on 
a  &it  voir  être  fauffes  &  très-mal  tirées.  Les  autres  regardent  les  pèrfon- 
nés,  par  rapport  au  titre  général  du  Placard  &  à  la  Pré&ce  ;  &  c'eft 
celles-là  auxquelles  on  s'çft  particulièrement  attaché ,  &  qu'on  a  appelle 

H  h    J6 
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TV.  Ci.  infenfées;  parce  que  loin  d'être  une-  fuite  néceflaire  des  premières  ,  qnf 
IX.  P'.   regardent  la  doctrine  »  il  faudroit  avoir  perdu  le  fcns  pour  croire  qu'on  en 
N\VIJLpût  inférer  ce  qu'on  y  dit  d'horrible  contre  les  perfonnes- 

Voilà  fur  quoi ,  Monfieur,  je  vous  demande  votre  fentiment.  Ne  faut- 
il  pas  que  cet  homme ,  quel  qu'il  foit ,  ou  n'ait  point  de  fens ,  oiv  n'ait 
ni  confcience  ,  ni  pudeur ,  pour  avoir  vouUi  faire  croire  ,  qu'il  avoit  per- 
tinemment répondu  ad  ea  qua  obj  âta  funt  prima  Tabula  y  lorfque  ,  pour 
toute  réponfe  à  tout  ce  qu'on  a  dit  de  la  Êiuffeté  des  unes  &  des  autres 
de  ces  conféquences ,  &  particulièrement  de  celles  qu'on  a  appelle  wfen^ 
fées,  il  fe  vante  qu'il  a  démontré  dans  fon  premier  Placard  ^  ex  fententiis 
Janfenifiiirum  abfttrdiffima  quadam  sponte  sua  fluere. 

Mais  peut-être,  Monfieur,  que  vous  prétendrez  pouvoir  faire,  pour 
foutenir  la  pièce  que  vous  avez  approuvée,  ce  que  celui-ci  auroit  dû 
feire  ,  &  qu'il  n'a  pas  fait.-  C'eft  où  l'on  vous  attend.  Et  pour  montrer  que 
l'on  vous  épargne,  &  qu'on  ne  veut  point  vous  accabler,  on  vous  déclare 
qu'on  fera  content  de  vous ,  fi  vous  pouvez  répondre  pertinemment  aa 
cinquième  §.  du  Procès  de  calomnie ,  en  le  fuivant  pied  à  pied,  &  n'omet- 
tant rien  fur  quoi  vous  ne  donniez  fatigfaftion. 

C1NQ.UIEME     Demande. 

Souvenez-vous  ,  Monfieur ,  de  ce  que  Je  vous  ai  déjà  dit ,  que  les  àiÇ- 
famations  fcandaleufes  ne  laiffent  pas  d'être  criminelles  ,  quoiqu'elles 
foient  fondées  fur  des  jugements,  téméraires ,  qui  font  croire  aux  diffa- 
mateurs qu'ils  ne  difent  rien  que  de  véritable*  Mais  il  y  en  a  de  fi  hor- 
ribles ,  qu'on  a  de  la  peine  à  fe  perfuader  que  ceux  qui  en  font  les  au- 
teurs ,  croient  eux-mêmes  ce  qu'ils  veulent  faire  croire  aux  autres.  Et  il 
n'y  en  eut  pçut-étre  jamais  qui  fût  plus  de  cette  nature  que  celle-ci; 
tant  eft  de  foi-même  incroyable,  &  éloigné  de  toute  vraifemblance ,  ce 
qu'on  y  dit  d'affreux  de  tant  de  perfonnes  de  mérite. 

Ceft  ,  Monfieur,  ce  qui  me  porte  à  m'adreflfer  à  vous-même ,  pour  favoir 
ce  que  vous  croyez  de  tout  cela. 

Tout  le  monde  fait  de  quelle  manière  vous  avez  parlé  en  pleine  Fa- 
culte  du  premier  Placard:  que  vous  l'avez  fait  regarder  comme  une  pièce 
faite  de  concert  avec  Monfeigffeur  l'Archevêque  de  Malines,  qui  l'avoit 
adoptée.  C'eft  ce  qu'on  a  dit  depuis  publiquement,  fans  que  vous  Payiez 
contredit.  On  n'a  donc  pu  depuis  ce  temps-là,  que  vous  confidérer  com^ 
me  un  des  principaux  Approbateurs  de  cet  ouvrage. 

Dites-nous  donc,  Monfieur,  croyez^vous  de  bonne  foi  ce  qui  eft  dit 
dans  ce  Placard  de  tant  de  perfonnes  recommaadables  par  leur  fçience  & 
par  leur  vertu  2 
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Croyez-vous  quMl  fe.  trouve  dans  frEglife  Catholique::tant  de  fourbes ,. IV.  CL 
qui,  trompant  le  monde  par  ttn<yoile  dg  piété,  de  modeftie   &^  d^une . IX.l^. 
morale  féverc,  travaillent  à  la  ruine  de  notre. foi  &  de  l^Eglife  par  des, voies, BJ^'^VHL 
cachées  &  artificieufes  ? 

Croyez- vous  que  ceux  qu*on  appelle  janfénîftes  foient  non  feulement 
affez  fcélérats  pour  avoir />m  U  defftin  de  ruiner  la  Religion^  mais  qu'ils  Dans  le 
foient  cpcore  affez  fous  pour  s'être  mis  dans  l'efprit,  que  toute  Puijfance,  ^^^^^ 
eccléjîqffique  &  féculiere  étant  renverfêe ,  6sf  etix  n'étant  plus  arrêtés  par 
la  crainte  du  t bâtiment  j  ni  affujettis  à  atteunesJoix ,  ils  pourront  en  toute 
fureté ,  Gf  dans  une  pleine  paix  établir  les  principes  des  libertins  &  des: 
athées? 

Croyez-vous ,  cour  defcewdre  aux  particuliers,  que  M.  Janfénîus  Eve- 
que  d'Ypres,  qui  a  laîffé  dans  votre  Univerfité  &  dans  ion  Diocefe  une 
fi  grande  odeur  de  piété ,  ait  fait  fes  beaux  Cottimentaires  fur  l'Ecriture 
faînte,  fes  ouvrages  fi  folides  pouf  la  défenfe  delà  Religion  Catholique,  & 
employé  tant  d'années  &  tant  de  travail  pour  fe  remplir  l'efprit  &  le  cœur 
de  la  doélrin^e  du  faint  Dodeur  de  la  grâce,  dans  le  deffein  qu'il  avo^t 
de  détruire  la  Religion?  ' 

Croyez-vous  que  les  Prélats  de  France  les  plus  eftîmés  pour  leur  pîétév 
tels  qu'ont  été  les  Evéques  d'Alet ,  de  Pamiers ,  de  Beàuvais ,  d^AngersV 
de  Chalons,i  de  Vence,  ont  trompé  le  monde  par  une  fauffe  apparence 
de  vertu  ;  &  qu'au  lieu  de  travailler  au  falut  des  âmes,  ils  ont  travaillé 
à  la  ruine  de  TEglife  &  de  la  foi ,  avec  autant  de  paffiôn  que  s'ils  avoicnt 
été  gagés  pour  cela  par  les  libertins  &  les  Athées  ?        \ 

Croyez-vous ,  pour  paffer  des  morts  aux  vivants ,  que  vos  Goirfrere»' 
dans  la  Faculté  de  Théologie,  MM,  van  Vianen,  Huygens,  Hennebel, 
Swaen  ,  Opftraet ,  &  les  Pafteurs  des  Pays-Bas  dont  la  vie  eft  plus  exem- 
plaire, &  qui  paroiffent  le  plus  appliqués  à  leur  devoir,  font  des  loups 
revêtus  de  peaux  de  brebis ,  qui ,  couverts  d'un  faux  mafque  de  piété , 
ont  tous  les  deffeins  facrileges  que  votre  premier  Placard  attribue  aux 
Janfénillcs? 

J'attends  ce  que  vous  me  répondrez,  pour  former  fur  .votre  réppnfe  le 
jugement  qu'elle  me  forcera  de  faire  de  vous. 

Sixième     D  b  m  a  n  0  ti. 

Ce  qui  me  fait  juger ,  Monfieur ,;  que  vous  éviterez  de  dire  que  vocn 
croyez  des  Janféniltes  ce  que  le  Placard  en  dit  ;  c'eft  que  vous  nous^ 
engageriez  par-là  à  vous  ËUre  une  autre  demande  ^  qui  vous  embarrafie- 
roit    Car  ou  vous  demaoderoit  depuis  quand  voua  croyez  cela  d'eux. 
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IV.  Cl.  &s'fl  y  a  de  l'apparence  qae  vous  en  euffiez  une  fi  méchante  opinion  lorC- 

IX.  P*.  que  vous  paffiez  vous-même  pour  Janfénifte  ?  ^ 

]Sr.VIIL  Quand  vous  allâtes  à  Rome  avec  M.  van-Vianen  &  le  P.  Lupus ,  Dé- 
putés de  rUnîverGté  de  Louvain  &  des  Etats  deBrabant  vers  leS.Siege, 
ayoient-iis  defTein,  auffi-bien  que  vous,  de  renverfer  la  Religion?  Ceft 
aflurément  ce  que  vous  ne  direz  pas»  ni  que  ce  fût  dans  cette  penfée/ 
que  vous  travaillâtes  tous  trois  à  faire  condamner  tant  de  Propolitions 
de  la  méchante  morale. 

Au  fortir  de  Rome,  vous  paflîtes  par  Paris  en  1679  ,  &  vous  me  fîtes 
rhonneur  de  me  venir  voir^  &  de  loger  même  chez  moi.  Je  fuis  bien 
certain  que  vous  ne  me  preniez  pas  alors ,  non  plus  que  'Vos  compa- 
gnons de  voyage  qui  étoient  demeurés  à  Rome,  pour  tels  qu'on  nous 
dépeint  dans  le  Placard.  Vous  étiez  fans  doute  bien  éloigné  de  croire, 
que  les  fentiments  que  nous  avions  fur  la  grâce,  donnaflfent  un  jufte 
fujet  de  dire  que  nous  faiûons  Dieu  injufte  &  cruel.  Vous  faviez  trop 
que  c'eft  ce  que  difoient  les  Pélagiens  de  la  doftrine  de  TEglife  foutenue  (î 
glorieufement  par  Saint  Auguftin ,  &  que  c'eft  ce  qui  les  a  fait  déteder 
comme  des  organes  du  démon ,  qui  imputoient  ces  blafphémes  aux  Dé- 
fenfeurs  de  l'Eglife ,  pour  détourner  les  fimples  fidèles  d'adorer  des  niyf- 
teres  que  l'orgueil  humain  ne  fauroit  fouffrir. 

Vous  n'auriez  donc  eu  alors  que  de  l'indignation  pour  tout  ce  qu'on 
emploie  de  preuves  dans  le  Placard,  pour  juflifier  l'horrible  calomnie 
du  premier  Degré  ;  Que  nous  éteignons  toute  pieufe  qfeQion  envers  Dieu  ; 
tout  cmtour  de  Jefus  Cbrifi  &  toute  application  à  faire  de  bonnes  œuvres. 
Car  vous  auriez  cru  entendre  parler  un  Pélagien ,  fi  on  vous  étoit  venu 
dire  dans  le  fens  du  Placard  :  Quis  Deum  omet  pracipientem  impojfibilia  ? 
Qtiis  non  injuftum  deteftetur ,  crudelem  &  tyrannum ,  qui  miferos  aternis 
addicat  fuppUciis ,  qui  non  fecerunt  quod  non  erat  in  eorum  pofitum  potejia^ 
te?  Car  vous  faviez  aflfezque  ce  blafphéme  contre  Dieu  ne  pou  voit  être 
fondé  que  fur  cette  imagination  pélagienne ,  que  fi  la  grâce  médicinale 
de  Jefus  Chrift,  qui  eft  efficace  par  elle-même,  étoit  néceffaire  pour  ob- 
ferver  Jes  commandements  de  Dieu ,  ces  commandements  feroient  im- 
poffibles  à  ceux  qui  ne  l'auroient  pas  reçue  ;  &  que  Dieu  feroit  injude 
&  cruel  s'il  les  puniffoit  pour  n'avoir  pas  fait  ce  qu'ils  ne  pouvoient  faire 
fans  la  grâce.  Mais  vous  n'^oriez  pas  que  cette  objection  des  Pélagiens 
eft  parfaitement  bien  réfutée  dans  le  Pofime  de  Saint  Profper ,  que  vous 
me  dîtes  alors  que  vous  vouliez  faire  imprimer  avec  des  notes. 

Non  autem  verè  nec  re&è  dicitttr,  iUos 
Qtàfunt  exortes  divini  nkourift  &  quos 
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Gratta  neglexit  degentes  mortis  in  umbra^  IV,  Cu 

Peccati  non  effe  reos ,  quia  reQa  gerendi  IX.  P^ 

Non  data  fit  virtus.  IT.VIII. 

Vous  auriez  fans  doute  été  choqué  (î  quelqu'un  en  ce  temps-là  avoît 
arancé  en  votre  préfence  cet  autre  blafphéme  contre  Jefus  Chrift  :  «  Qu'on 
»ne  feroit  pas  fage  d'avoir  confiance  à  un  Rédempteur  qui  ne  feroit  pas 
»  venu  pour  fauver  effectivement  tous  les  hommes ,  mais  feulement 
»  ceux  que  fon  Père  éternel  auroit  élus.  Quis  prudens  ei  jîdat  Redemp^ 
n  tori  qui  non  omnibus  rêvera  falvandis  venit ,  fed  plané  paucis  quos  ex 
„  infmita  bominum  muUitudine  aternus  Pater  delegerat?''  Car  vous  auriez 
bien  vu  qu'on  ne  peut  blafphêmer  plus  ouvertement  contre  le  inyftere 
adorable  de  la  prédeftination  gratuite  des  élus ,  qui  font  ceux  que  Jefus 
Chrift  dit  il  fouvent  dan$  TËvangile  que  fon  Père  lui  avoit  donnés ,  afin 
qu'aucun  d'eux  ne  pérît. 

Le  zèle  que  vous  veniez  de  témoignier  étant  à  Rome  pour  les  Cenfures 
de  Louvain  &  de  Douay  ,  ne  vous  auroit  pas  permis  de  fouffrir  que  l'on, 
fit  pafler  pour  des  articles  de  foi  »  que  l'on  ne  pourroit  coh^battre  fans 
être  ennemi  de  toute  Religion ,  les  opinions  fémipélagiennes  de  Leflius  5 
fi  fondement  cenfurées  par  ces  deux  favantjcs  Facultés.  (On  peut  voir 
Tune  &  l'autre  ad  Affert.  7.  &  25.  ) 

Enfin  vous  n'auriez  pas  été  moins  indigné ,  fi  on  avoit  ajputé  ce  qui  eft 
dans  le  Placard  ;  que  l'on  ne  devroit  pas  fe  mettre  en  peine  de  travailler 
à  fon  falut ,  ni  de  faire  de  bonnes  œuvres ,  fi  depuis  le  péché  d'Adam , 
il  n*y  avoit  point  de  grâce  entièrement  fuffifante  que  celle  qui ,  étant  effi- 
cace par  elle-même,  nous  fait  faire  le  bien  indeclinabiliter  &  infuperabiliter^  • 
comme  parle  Saint  Auguftin,  &  qu'on  eût  appelle  cette  grâce  nécejjitante ^ 
pour  la  rendre  odieufe  par  cette  impofture. 

Il  eft  donc  certain ,  Monfieur ,  que  vous  n'aviez  pas  de  moi  l'opinion 
que  ce  Placard  voudroit  qu'on  en  eût ,  lorfque  vous  me  vîtes  à  Paris  en 
1679.  Or  tout  ce  que  je  puis  avoir  écrit  de  confidérable  fur  la  matière 
de  la  grâce ,  avoit  été  écrit  avant  ce  temps4à.  Comment  donc  avez-vous 
pu  témoigner  que  vous  approuviez  ce  Placard ,  fans  parler  contre  votre 
confcience;  à  moins  que  vous  n'euffiez  abjuré  depuis  la  dodrine  de  votre 
Ecole ,  jufques  à  prendre  avec  ces  Jéfuites  emportés ,  pour  des  erreurs 
damnables  qui  ne  pourroient  être  foutenues  que  par  des  ennemis  de 
toute  Religion  »  ce  que  votre  Faculté  veut  que  l'on  foutienne  comme  de 
grandes  vérités. 
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rv.  Cl  Septième     Demande. 

IX.P^ 

NT.VIII,      Je  ne  vous  ferai  plus.  Monûeur,  qu'une  demande,  fauf  à  vous  en 
faire  d'autres  quand  vous  aurez  répondu  à  celles-ci. 

Qpe  dites-vous  du  neuvième  Degré  du  fécond  Placard,  qui  a  pour 
titre  :   Continuata  Janfeniftarum  pertinacia ,  etiafn  poft  editionem  Tabula 
cui  Titulus ,  Jansenismus  omnem  destruens  Re^ligionem.  "  Continuation 
f>de  l'opiniâtreté  des  Janféniftes,  après  même  la  publication  du  Placard 
„  intitulé:  Le  Janfénifme  dejttuâeur  de  toute  Religion''.    Peut-on  guère 
s'imaginer  de  fottife  plus  infigne ,  que  cet  impertinent  reproche  des  Je- 
fuites,  qui  ne  peut  avoir  que  ce  fens:   Quoi!  mîférables  que  vous  êtes, 
vous  demeurez  encore  opiniâtres  à  vouloir  pafler  pour  des  gens  de  bien , 
aprè«  même  que  nous  vous  avons  convaincus  par  notre  premier  Placard  , 
que  vous  êtes  des  fcélérats  qui  avez  pour  but  de  détruire  toute  Religion, 
&  qui  employez  ,  pour  en  venir  à  bout,  des  voies  d'autant  plus  méchantes 
qu'elles  font  plus  cachées  &  plus  artiHcieufes ?  Dites-nous  donc,  Monlieur, 
ce  qu'il  auroit  fallu  que  nous  enflions  fait ,  pour  n'être  pas  accufés  d'opi- 
niâtreté, après  la  publication  de  ce  beau  Placard?  Ce  n'eût  pas  été  affez 
de  n'y  point  répondre  c  car  on  peut  demeurer  opiniâtrement  attaché  à 
une  méchante  difpoGtion ,  quoiqu'on  ne  réponde  rien  à  celui  qui  nous 
en  fait  des  reproches.    Il  auroit  donc  fallu  que  lefi  principaux  de  ce  qu'on 
^  appelle  Janjeniftes  s'étant  aflembjés ,  euffent  député  à  Monfeigneur  l'Ar- 
chevêque dfi  Malins  pour  lui  fair^  çett€  harangue.  Nous  vous  prqtellons, 
Monfeigneur ,  que  jufques  à  cette  heure  nous  n'avions  pas  cru  que  nous 
fuflions  tels  que  nous  nous  trouvons  dépeints  dans  un  Placard  que  M. 
Steyaert  nous  aaffuréavoir  été  adopté  par  Votre  Seigneurie  Uluftrifllnie; 
que  nous  aurions  eu  de  la  peine  à  croire  qu'on  nous  pût  appliquer  ce 
que  Jefus  Chrift  difoit  des  Phariflens ,  qu'ils  relîèmbloient  à  des  fépulcres 
blanchis,   beaux  au  dehors  ,  &  pleins  au  dedans  cle  pourriture;   que 
nous  peniîons  fervir  Dieu  lîncérement,  &  travailler  pour  le   falut  des 
âmes  &  pour  l'avancement  de  notre  fainte  Religion.    Mais  puifque  vous 
témoignez  avoir  de  nous  tout  un  autre  fentiment;  puifque  vous  aflTurez 
que  nous  fommes  des  hypocrites  qui   nous  couvrons   d'un  mafque  de 
modeftie  &  de  piété  &  d'une  morale  févere,  pour  établir  des  dogmes 
qui  renvetfent  entièrement  les  fondements  de  l'Eglife,  &  abfolument  de 
toute  Religion  ;  puifque  vous  penfez  que  nous  fommes  même  affez  fous 
&  affez  méchants  pour  nous  être  mis  dans  la  tête,  que  toute  Puiffance 
eccléfiaftique  &  féculiere  étant  renverfée ,  &  nous   n'étant  plus  arrêtés 
par  la  crainte  du  châtiment,  nous  pourrons  en  toute  fureté  établir  les 
principes  des  libertins  &  des  athées  :  que  i^ut-il,  Monfeigneur ,  que  nous 

faffions 
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ftffions  pour  éviter  qu'on  ne  nous  accufe  d'opiniâtreté?  Suffira-t-îl  que  IV.  Cu 
nous   vous  promettions  de  faire  tout  ce    qui  nous  fera*poffible   pour  IX.  P^ 
entrer  dans  vos  penfées ,  &  pour  avoir  de  nous-mêmes  une  auffi  méchante  N^VJJL 
opinion  que  les  Jéfuites  vous  en  ont  fait  avoir? 

Auroit-ce  été  aflez  ,  Monfîeur  ,•  pour  cmpêclier  que  les  Taifeurg 
de  Placards  ne  nous  enflent  reproché  d'être  des  opiniâtres ,  ^tiam  pojl  ■} 

^ditionem  Tabula  ctd.  titulus  :  Jansenismus  omnem  i>estru£ns  Reli- 
ciONïM?  Mais  n'auroit-il  point  été  à  craindre,  que  Monfeigneur  ÎAr-  S 

chevéque  tfeût  pris  un  tel  difcours  pour  une  infulte  &  pour  une  mo-  -  ] 

queric?  Il  Tauroit  dû  faire  fans  doute:  &c'eft  ce  qui  fait  voir,  que  riea  ' -  * 

n'eft  plus  fat  que  le  neuvième  Degré  de  votre  fécond  Placard. 

II  entre  en  matière  par  une  fottife  qui  tfeft  pas  moindre  que  celle  da 
titre.  Elle  perdroit  quelque  chofe  de  fon  luftre ,  fi  on  ne  la  laiffbit  dans 
fon  latin.  Aliquidprocul  dubio ,  LeSor  Catbolice,  ad  aures  tuas  pervenerit,  •  l 

de  variii  liheUis  adverjtis  priorent  Tabutam  editis.  Sed  ut  eji  bominum  caufa 
fua  diffidetftiummm ^  tmllius  Ceriforis  auSorîtate  muniti  ferpunt  danculùm^  ■"! 

nuUus  eos  Typqgraphtts  ^  nullus  Bibliopola  audetpalàm  dijirabere.  Et  mérita  z  V  ;• 

nom  quicumque  libdli  in  Janfenifmi  defenjîonem  com^ojiti  furtt^  tam  inu  : 

preQi^  quàm  ptanufcripti  ^  feu  in  pofierufn  edemii  vel  ptîbîicandi  ^  boc  îpfê 
iamnati  &  probibiti  fnnt  ab  Innocuntio  X. 

^  Vous  aurez  fans  doute  entendu  parler,  Leifleur  Catholique  ,  de  divers 
o  libelles  publiés  contre  le  premier  Placard  Mais ,  félon  la  coutume  de 
2)  ceux  qui  fe  défient  de  leur  caufe ,  ils  n^ont  l'approbation  d'aucun  Cenfeur,  • 
»  i&  ne  fe  diftribuent  qu'yen  cachette.  Il  n'y  a  ni  Imprimeur  ni  Libraire 
93  qui  ofe  les  vendre  publiquement  ;  &  ils  ont  raifon.  Car  tous  libelles 
n  isât^  pouT  la  défenfe  du  Janfénifme ,  foit  imprimés  ou  manufcrits  ;  ceux 
f»  qui  font  déjà  imprimés ,  ou  qui  pourront  être  imprimés  &  publiés  à 
»  l'avenir ,  font  dès-là  condamnés  &  défendus  par  le  Pape  Innocent  X". 

Â-t-on  jamais  pris,  Monfi^ur,  un  plus  ridicule  avantage  des  prohibi- 
tions de  Rome?  Lifez^  je  vous  prie,  la  dernière  édition  de  V Index  fous 
Innocent  XI,  &.  vous  y  trouverez  parmi  les  Dvres  défendus  en  la 
page  179.  Ubrionmes^  Opufcula,  Tbefes^  aliaque  omnia  tam  édita  buc^  *    ^ 

ufque  quàm  imprmenda ,  tam  contra  ,  quàm  pro  Janfenio  '&  Fatribus 
JefuUis.  Que  ce  Brouillon  reconnoifle  donc,  qu'on  a  autant  de  droit  de 
regarder  ces  deux  Placards  comme  prohibés  &  condamnés  è  Rome ,  quç 
ce  qu'on  a  &it  pour  y  répondre. 

Slais  c^eft  une  rêverie  très-injurieufe  à  Rome,  que  ce  que  l'on  feroît 
pour  rq>ou(rer  de  fi  horribles  calomnies  y  ait  pu  être  condamné  par 
avance»  H  eft  du  droit  naturel  de  défendre  fon  honneur  contre  deis  njé^ 
di(ànces  li  atroces  ;  nulle  puilFance  fur  la  terre  n^a  droit  de  l'empêcher» 

JOaitsJurl^Ja^énifme.  Tome  XXy.  H  ' 
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IV!  Cl.  Maïs  la  cabaîe^des  calomniateurs  peut  être  fi  forte,  que  ce  feroît  bleflfer la 
IX.  P^  charité,  que  d'expofer  un  Cenfeur,  un  Imprinieur,  un  Lbraire  aux mauvak 
IsT^VlIÏ.  traitements  qu'ils  auroîent  à  craindre,  sMls  fe  donnoient  àconnoître. 

Avouez  donc,  Monfieur,  que  rien  n'eft  plus  impertinent  que  ce  qu'al- 
lègue votre  faifeur  de  Placards ,  pour  décrier  les  réponfes  qu'on  a  faites 
à  fon  Janfénifme  deJlniSeur  de  toute  Religion. 

Mais  ils  n'ont  pu,  ajoute-t-il ,  me  convaincre  d'avoir  mal  cité  aucun 
de  leurs  paffàges.  Autre  fottife.  C'eft  bien  de  quoi  on  s'eftmis  en  peine, 
de  vérifier  fes  citations.  N',eft-ce  pas  affez  qu*on  ait  fait  voir  que  les  con- 
féquences  qu'il  en  tire  pour  juftifier  que  nous  fommes  ennemis  de  toute 
Religion ,  font  déteflables  &  infenfées  ?  £t  c'eft  à  quoi  il  n'a  pas  eu  le  mot 
à  répondre. 

Cependant  n'ayant  oppofé  que  ces  deux  fatuités  aux  Ecrits  dont  on 
Pa  accablé  ,  ils  chante  lui-même  fon  triomphe.  11  fe  flatte  d'avoir  fi  bien 
prouvé  que  nous  fommes  des  athées ,  qu'il  prétend  que  ce  ne  peut  être 
que  par  une  opiniâtreté  incroyable  &  par  un  aveuglement  volontaire, 
que  nous  ne  le  reconnoiffons  pas  ;  parce  que  nous  ne  voulons  pas  nous 
convertir,  &  nous*guérir  de  notre  folie.  C'eft  le  fens  de  ces  paroles 
latines  :  Nec  tamen  agnofcunt  Janfenifinifaditatem ,  fed  increditili  pertinaclà 
volunt  ccscutire^  ue  convertantur  ^  fanentun 

Conclusion. 

Voilà,  Monfieur,  fur  quoi  faî  cru  avoir  droit  de  vous  demander  jufffee; 
&  pour  moi  qui  y  fuis  particulièrement  intéreffé ,  &  pour  beaucoup 
d^autres  perfonnes  qu'on  a  déchirées,  aufli-bien  que  moi,  par  de  fi  hor- 
ribles  calomnies. 

Si  je  fuis  le  fçul  qui  le  faffe  à  découvert ,  on  en  fait  bien  la  raifon.  On 

en  feroit  un  crime  aux  autres ,  &  on  les  accableroit  avant  qu'ils  puffent 

pourfuivre  leur  droit.    On  fait  ce  qu'il  en  a  coûté  à  des  Evêques  très- 

confidérabfcs  &  d'un  mérite  fingulier  :  &  les  plaintes  qu'ils  en  ont  faites 

Doft  Jean  à  leur  Roi  font  capables  d'^efirayer  les  plus  hardis.   Je  faiî  bien  y  Sire  r 

de  Pala-   qu'un  Prélat  qî/i  ne  plie  pas  fous  une  fi  grande  puijjance ,   n^efi  pas  bon 

politique.  Car  il  efi  certain  que  cehri  qui  nejefoumet  pas  à  ces  Religieux^ 

qui  font  pHiJJants  &  accrédités  dans  le  monde  par  tapmion  que  l'on  a  de 

leur  habileté  &  de  kur  pouvoir  y  doit  s'attendre  en  toute  occafion  à  une 

réfiftance  ouverte,  &  quecbaqite  démarche  qu'il  fera  lui  coûtera  unfjupir. 

Mais  nous  autres  Evêques ,  devons^nous  être  politiques  >  Êf  oublier  que  noùf 

fommes  Pafteurs  du  troupeau  de  Jefus  Cbrift  ?  Devons-nous  préféf^er  le 

fàriffable  à  Nternel?  Dieu  efi  au  dejfus  de  tout  ce  qu^il  j  a  dans  le  moîuk^ 


DE      CALOMNIE  flfi 

Je  tfaî  pas  eu  befoin  de  tant  de  cpurage  pour  me  nommer  dans  IV,  Cu 
cette  pourfuite,  La  providence  de  Dieu  m'a  mis  depuis  long-temps  dans  IX.  P^ 
une  fituation,  où  elle  paraît  m'avoir  voulu  cacher  fous  l'ombre  de^fesN\VIIL 
ailes ,  pour  me  mettre  à  couvert  des  orages  &  des  tempêtes-   J'ai  moins 
que  d^autres  fùjet  de  craindre  les  injures  &  les  calomnies  que  je  pourrai 
jH'attirer,  en  demandant  réparation  de  celles-ci.    J'y  dois  être  endurci; 
&  il  fera  difficile  d'en  trouver  qui  ne  foient  pas  ufées,  puifqu'on  les  t   . 
pouflees  jufqu'à  m'accufer  d'avoir  été  au  fabbat.  Enfin  Tâge  où  je  fuis 
ne  me  laifle  ^uere  lieu  de  m'inquiéter  de  l'avenir* 

Fortem  facit  vicma  libertas  fenem. 

Je  me  fuis  donc  trouvé  le  plu»  propre  à  parler  pour  les  autres ,  & 
à  me  charger  d'une  caufe  qui  m'eft  commune  avec  tant  de  pertonnet 
de  mérite.  Et  vous  m'avez  aufli  paru  le  plus  propre  à  fbutenir  le  Placard» 
fil  pouvoit  être  foutenu  »  &  à  répondre  aux  demandes  que  j'avois  à  feirc 
ifur  ce  fujet  Monfeigneur  l'Archevêque  de  Malines  n'auroit  pu  par  lui- 
même  me  faire  réponfe.  Les  Jéfuites  ne  s'étant  point  nommés,  auroient 
pu  encore  melaifler  parler  fans  fe  découvrir.  Le  fie.ur  Dubois  eft  fi  dé- 
raifonnable  &  fi  chicaneur ,  qu'il  ne  mérite  pas  qu'on  s'adrefie  à  lui.  Il 
n'7  a  donc  que  vous,  Monfieur ,  à  qui  j'ai  cru  pouvoir  demander  raifoa 
de  l'approbation  que  vous  avez  donnée  de  vive  voix  à  une  pièce ,  qui 
jne  paroît  une  des  plus  horribles  chofes  que  l'on  fe  puiile  imaginer  ea 
madère  de  calomnie. 

Vous  vous  êtes  déclaré  pour  cet  Ecrit  que  f  aï  fujet  de  croire  qui  m'eft 
outrageux,  &  qui  l'eft  auflî  à  beaucoup  de  perfonnes  dont  je  révère  la 
mémoire  &  eftime  la  piété.  J'ai  donc  droit  de  vous  en  demander  fatis- 
fadion  &  pour  eux  &  ppur  moi.  Et  vous  êtes  condamné  à  me  la 
donner ,  pa*  les  Jéfuites  mêmes  ,  qu*on  u'accufe  pas  d'être  trop  féveres  : 
car  voici  ce  qu'ils  difent  dans  leur  fameufe  Défenfe  des  nouveaux 
Chrétiens.  Tous  les  Cafuifies  fajts  exception  conviennent ,  que  quand  Pbon-  chapitre 
neur  du  prochain  ne  fe  peut  réparer  autrement^  un  injujie  diffamateur  eft  demîec 
obligé  ^  fous  peine  de  la  damnation  éternelle  <,  ii  la  réparation  par  la  perte  ^ 
dufien  propre.  Ceft  un  principe  en  cette  matière  dont  il  n'y  a  ni  Efcobar^ 
ni  Tambourin^  niMolina^  niSancbez^  ni  Leffius^  ni  aucun  autre  Doâeur^ 
pour  relâché  quHt  foit^  ou  qu'on  le  faffe  ^  qui  ne  convienne  fans  difficulté. 
Il  feudroit  donc ,  Monfieur ,  que  vous  fuffiez  plus  relâché  que  les  pluis 
relâchés  Cafuiftes,  pour  vous  pouvoir  difpenfer  de  cette  réparation,  à 
moins  qu€  vous  ne  puiffiez  montrer  manifeftiffîmis  documentis^  comme 
parle  SL  Augullin ,   que  nous  fommes  auQî  hypocrites  &  aufli  impies 

lia     - 
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IV^  Ct/que  votre  Placard  nous  repréfente.   Et  comme  il  eft  bien  certain  que  ce 

IX.  P*.   derniern'eft  pas  en  rotre  puiflànce^  je  prie  Dieu  qu'il  vous  faffe  la  grâce 

N**VIII..  de  vous  rendre  à  Pautre,  qui  eft  un  devoir  de  juftice  tout-à-fait  indif- 

penfable,   &  de  vous  y  rendre  par  les  fentimeots  finccres  de  rhamîlîté 

chrétienne* 

Ceft  par-là,  Monfîear ,  qne  cette  chiite  vous  pourroit  être  avantageufe. 
La  confufiou  fjlutaire  que  Dieu  vous  feroît  fentir  d'aune  faute  (igrofCere, 
vous  pourroit  fervir  à  en  découvrir  d'autres ,  que  Pavcuglc*nient  qui  ac- 
compagne les  paffions  înjuftes  vous  auroît  cachées  jufques  ici  Nous 
avons  tous  befoin  que  Dieu  nous  éclaire  fur  ces  fortes  de  ténèbres,  & 
ce  que  je  lui  demande  pour  vous ,  je  ïé  lui  demande  pour  moi.  Car 
quoique  je  me  fente  infiniment  éloigné  de  ce  qu'on  nous  attribue  dans 
ce  Placard ,  je  ne  laiflè  pas  de  trembler  quand  je  confidere  en  quel  état 
doit  être  une  ame  qui  fe  difpofe  bientôt  de  paroître  devant  le  fouveraia 
Juge ,  qui  nous  fera  rendre  compte  de  ce  qui  eft  le  plus  caché  dans  le 
fecret  des  cœurs ,  &  à  qui  le  Prophète  Roi  veut  que  nous  diUons  fàos: 
cefle  avec  une  ikinte  frayeur  : 

Si  tu  voulais  de  près  regarder  chaque  offenfe^ 
Qui  pourroit  foutenir  ta  divine  préfence  ? 

[Fini  le  2f  Juin  1^93.] 
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TROISIEME     PIEC  EN^m^ 

PROCÈS    0  £    C  A  L  O  M  N  lÈ."     ' 

Contre  les  Auteurs,  les  Approhatewrs  &  les  Fauteurs  d»  Placard  tntïhtti 

jAVSENlSMUf  OZtt^Eûl    D^^TRITENS    tlEtlGÎPNÈM;    a^r^f/Si. 

'     M.  Steya?iet„  DoSettr  de  la  Faculté  de  LoHVtun^  &  J^cqire  Mo^o^ 
licpie  du  Diucefe  de  BQJSrle-'Duc.  *'*  /  .    .>  .  h»/ 

Par    JVL    Armauld.„    Dodteur  de  Sorbonne.   '  \  i 

A  ttege,  chez  Plcrte*îc'Grtn<fV'»*^ï-  '       '       ' ''    -^     - 

I.  -^  * :   -.  '      '  :..     ;!:./!....  ^lv:  l  •  , 
L  y  a  plus  de  deux  mofs,  Monfîeur^  ^-fe  i^ons  a£  dmnaÈndéjijofKcft  ^ 

contre  le  Placard  intitulé  r  Jàn^snifnms  omnem  deftrueits  Religibnèm-^  donfe 
TOUS  TOUS  étiez  déclaré  PApprobateuK*    -^  -  ,  v  ^, .     , ,. 

Je  vous  ai  reprcfentéqu^  PhorriWe  pefntore  que  lait  ce  Placard  tfon» 
infinité  de  gens  de  bien^  comme  s'ils  macbimient  la.  rume'.dB  toute  Religiàn^ 
engageoît  néceffairement  ceUx-  qui  èti  font. les  Auteurs  &  Jfes. Approba- 
teurs ,.  ou  à  prouver  mieux  qu'ils  n'av^'ent  Sak  ^e  qu'on  y  avoit  avancé  «c 
ou  à  rétrader  publiquement  une  fi  fcandaleufr  diflEunation  ;  fans  quoi  je 
ne  voyois  pas  que  vousr  ni  vos  aflbciés  ^  puiflîez  éviter  la  condamnation: 
dont  Dieu  menace  les  calomniateurs  &' les  médifantr^  j   , 

C'eft  fur  quof  fattendbis  v^atre  répotire';;i&  avec  d*autant  plus  de  raifbir^ 
que  je  m'étofs*  nommé  exprèi  pour  Tous  dter  le  prétexte,  de  dire^^qoer 
c'étoit  un  Ecrit  fans  nom  &  fujet  à  dëftveu,. 

Cette  réponfe  qu'orh  attendoit  rféft  pas  venue.  Mais  on  a  vu  parokre- 
un  troîfieme  Placard  auffi^  (llécbanC  que  les  deux  premiers,  &  qui  ne  fer* 
pas  fait  fens  vôtre  partieîpàtiorH  ayatit  été  appipuvé  par  le  Sieur  Duboi» 
votre  bon  ami,^&:  n'étant  qu'une  liike  de^  celui  dont  vous  avez  pris  la. 
proteftion  eh  pleine  F^acuUJé.Voiùsiprétendez  peut-être  *voir  fuflSfariunent 
répondu  par  ce  nouveau  Placarda  à  ce  que  je  vous  ai  oppafé  dans  lai 
feconde  pièce  du  Procès-  dé  calomnié:. 

Mais  vousr  vdûs  Cfompefe',^  Monfieur,.  fi  vous  croyez  q^e  le  pubficf 
fe- fatîsfaflc  'tf ùne*'fî  ftîiférabfe  défenfe  r  &  que  vousi  lut.  ferez,  prendre? 
k  chaiige  tHoiié-  ituuiiéfe'  fi'gr9ffiei«.::Sii  ua  homme  avoit  étéracpifeid'avoiir 


iy:;C ti  empeifonoé-  fon  pftt  s  &  que  &  fentant  très-innocent  de  ce  crime,  il 
IX. p*.  preffkt  fon  accufateur  d'en  doûner  des  preuves,  &  conclût  que  faute  de 

ÎTvVIIL  le  pouvpir  faire  ,  il  fût  condamné  au  même  fupplice  qu'il  lui  auroit 
voulu  faire  *  fouffrir  ;  que  diroit-on  ,  fi  cet  accufateur  ainfi  pouffe  pré- 
tendoit  s'échapper,  en  alléguant  une  infinité  de  petits  faits  dont  on  ne 
pourroit  tirer  aucune  preuve  raîfonnable  de  ce  prétendu  empoifonne- 
ment,  4ïu$  par  des  .coniequenoçs  fo^i:  infenfées?.  Or  c'eft  précifément 
ce  que^  ront  parce  troîfemè  Placard  leà^  Auteurs  &  les  Approbateurs 
du  premier.  On  les  a  convaincus  que  ce  qu'il  y  a  de  plus  horrible  dans 
çé  jpremier  Placard  regar4e  les  perfonnes  des  prétendus  Janféniftes ,  & 
lion  feulement  Içs  dogmes 'qu*on  leur  attrijbue  ;^  ou  véritablement  ou  fauf- 
feiiièiit  Oh  vous  a  dèniahdé  à  vous-înêmé ,  s'il  n'eft  pas  vrai  que  c'étoit 
de  la  perfonne  de  Janfénius  &  de  ceux  qu'oiï  appelle  fes  feclateurs  que 
Ton  a  dit: 

•  «<  Que  quand  ils  àuroîeht  ëré  loués  &  gagés  par  les  libertins  &  les 
»  athées  pour  entrepfçi^^re  de  renyerfer.  .toute  Religion,  ils  n'auroient 
»  pu  travailler  à  la  ruine  de  notre  foi  &  de  TEglife  par  des  voies  plus 

'^     ,       j»îidM^teii&  plusL  iartificiepfes'îi         il, 

i  Que  c^eft  des  perforiiaes  que  Ton  a  dit  :  «  Que  jufques  à  préfent  ils 
n  ne  les  ont  pas  attaquées  à  découvert ,  fâchant  bien  qu'on  repoufleroit 
5^  plus  aifémeûtjuiie  force  ouvejrte  ;  mais  qu'ils  le  font  par  des  voies  cachées 
V  &  comme  ftouterraines  "..        ,. 

.    Qjie  c'eft  dés  perfonnes  qiîel'op  a,.dit:  "Que  couverts  d'un  mafquc 
y  y,  de  modéftie,  de  piété  &  d'une  morale  févere  ,  ils  établiflent  des  dogmes 
»  qui  renverfent  entièrement  les  fondement;?  de  l'Eglife,  &  abfolument  de 
»  toute  Religion".    " 

Que  c'eft  des  perfonnes  que  l'on  a  dit  :  «  Qu'ils  efperent  faire  dans 
a,  peu  de  temps  que  nulle  autorité ,  nulle puiflTançe  des. Princes  Chrétiens, 
»  foit  Ecdéfiaftiques  ou  Séculiers,  pe/oit  en  état  de  s'oppofer  à  leurs  def- 
w  feins,  quelque  facrileges  qu'ils  foient". 

Que  c'eft  des  perfonnes  que  l'on  a  dit  :  «  Que  quand  ils  auront  fuf- 
i^  fifamment  affermi  leur  fedle ,  on  veçrg  que  par  la  protection  de  quelque 
9t  puifl!ant  Prince  qu'ils  pourront  fe  rendre  favorable ,  pu  appuyés  fur 
^^l'immenfe  multitude  de  leurs  feélateurs,  ils  feront  à  l'Eglife  une  auflî 
M  cruelle  guerre  ,  qu'aucune  &âion  infidèle  lui  ait  jamais  faite  jufqu'à 
^préfent".  .  .     "^ 

Que  c'eft  enfin  des  perfonnes  que  Ton  a  dit  dans  le  feptieme  Degré  : 
«Que  dans  le  deffein  qu'ils  ont  de  ruiner-la  Religipii.,  ils  ont  eu  la 
a»  malice  de  faper  adroitement  rai\tori£é  royalje ,  afif^  que.^oute  Puiflance 
10  eodéiiaftique  &  féculiore. étant,  neùvecfééi»  ^^,QH:3(i  a'^ant.  plu;;  ^r^tés 
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'>,par  la  crainte  du  châtiment,   ni  d'aucun  autre    péril,  ni  afibjettis  àlV.  CtJ 
»  aucune  loi,  ils  puflTent  en  toute  fureté  &  dans  une  pleine  paix,  établir  IX.  F*. 
»les  principes  des  libertins  &  des  attiées"-  N°.Vjfi,. 

Voilà  de  quoi,  Monfieur,  on  vous  a  demandé  des  preuves,  après 
vous  avoir  fait  voir  qu'on  n'en  pouvoit  tirer  aucunes  des  neuf  Degrés 
de  ce  Placard ,  que  par  des  conféqûences  înfenfées.  Et  vous  voudriez 
qu'au  lieu  de.  pourfuivre  nos  juftes  plaintes  contre  une  fi  abomins^ble 
calomnie ,  on  s'amufât  à  examiner  la  vérité  ou  la  faufleté  des  faits  de 
votre  nouveau  Placard?  Eft-ce  donc  que  vous  auriez  fait  croire  au  monde 
que  nous  fommes  ennemis  de  toute  Religion  ,  s'il  étoit  vrai ,  par  exemple  , 
ce  que  l'on  dit  dans  ce  troifieme  Placard,  que  les  Pafteurs  do  Diocefe 
de  Tournay,  pour  obéir  à  l'Ordonnance  de  leur  Evèque,  euffent  refufé 
l'abfolutioii  à  de  jeunes  Kbertins  convaincus  d'avoir  mené  des  filles  aa^ 
Cabaret?  On  pourra  peut-être  bien  vous  fatisfaire  là-deflus:  mais  il  faut 
qu'auparavant  vous  demeuriez  convaincu  devant  toute  ta  terre,  que  vous^ 
n'avez  pas  eu  le  mot  à  dire  fur  le  reproche  qu'on  vous  a  fait ,  d'avoir 
approuvé  un  des  plus  déteflables  libelles  qui  ait  paru  dans  notre  ficck^ 

Tout  ce  que  vous  pourriez  dire,  Monfieur,  eft  que  PAuteur  de  ce 
troifieme  Placard  a  fuffifamment  répondu  pour  vous  à  tout  ce  qu'on  vous 
a  objedé ,  ayant  mis  pour  un  de  fes  titres  r  Refponfio  ad  ea  qtta  obje&it 
fimt  utriqœ  Tabula -/upcrioru  Réponfe  à  ce  qui  a  été  objedé  aux  deu* 
premiers  Placards* 

Conmie  vous  aimez  befogne  faite,  vous  êtes  ravi  de  pouvofr  adopter 
les  réponfes  des  autres,  pour  vous  difpen-fer  d'en  feire  vous-même.  Oa 
en  a  l'expérience;  &  l'on  fcfouvient  encore  trop  bien  de  votre  Opns^ 
jujta  molis  (a).  Il  y  a  donc  Heu  de  croire  y  que  vous  prétendiez  vous  tirer 
•  d'affeire  en  adoptant  cette  Réponfe  du  troifieme  Placard.  Mais  rien  né 
feroit  moins  capable  de  vous  mettre  à  couvert  de  la  cojifufîon  que  vou5 
vous  êtes  attirée.   II  ne  faut  que  l'examiner. 

R   É    F   U   T   A    T    I    O   ÏT      DE       i    L      R   i   F  O    K   S  IP 

A  ce  qui  a  été'  ohjcâe  aux  deux  premiers  Placardt^ 

E(î-îl  podible,  Monfieur^  que  vous  n'ayiez  pas  vu  que  tout  cequc  dSt 

ce  faifeur  de  Placards  dans  cette  Réponfe  y  n'eft  qu*un  continué!  fophifmei'^> 

L  11  répète  ce  quil  avoit  dit  daiii  ïe  fécond  ;  qu'on  n^a  pu  montrer 

quH  ait  mal  cité  aucun  dfes  paflàges  qu'il  rapporte    C'eft  bfen  de  quoi 
*'  '  '        '      '  1 .  .   '     '  .•     . 

(a)  C^eft  une  parofe  de  M.  Stèysert,  par  îagt|çUe  U  piomeUoit  une  ampk  réponfe  k 
vxk  certain  Ecrit  ^  maîa^  qu'3  n'a^  point  donn'ée.' 
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IV.  Qih  on  s'eft  mis  en  peine,  vous.a-t-on  dit,  de  vérifier  ces  citations.  N'eft-cc 
.IX.P^  pas  affez  qu'on  vous  ait  fait* voir  que  les  conféquences  qu'il  en  tire,  pour 
N\yiJL  juftifier  que  nous  fommes  ennemis  de  toute  Religion ,  &  que  nous  vou- 
drions,   que  toute  Puiflance  eccléOaftique  &  féculiere  étant  renverféei 
.nous  puflîons  en  toute  liberté  établir  les  principes  des  libertins  &  des 
athées  ;  que  ces  conféquences ,  dis-je ,  font  dételtables  &  infenfées  ?    Et 
c'eft  fur  quoi  on  efl  bien  alfuré  que  vous  ne  fauriez  dire  un  feul  mot 
II-  Il  fuppofe  ridiculement  que  toutes  fes  citations  prifes  enfembie 
confirment  l'horrible  accuiâtion  qu'il  9  faite  contre  une  infinité  de  gens  de 
bien-   Et  c'eft  ce  qu'on  a  fait  voir  manifeftement  être  très-faux ,  dans 
le  cinquième  Article  du  premier  Procès ,    en  parcourant  tous  fes  neuf 
Degrés.   Et  l'on  vous  a  déclaré  que  Ton  feroit  content  de  vous,  fi  vous 
pouviez  répondre  pertinemment  à  cet  Article  pied  à  pied  ,  &  fans  rien 
omettre  fur  quoi  vous  ne  donniez  fatisfadion- 

ni  II  renvoie  aux  témoignages  contre  les  Janféniftes  qu'il  a  rapportés 
dans  fpn  fécond  Placard,  auxquels  il  ajoute  ceux  du  troifieme.  Mais  vous 
voyez  bien^  Moofîeur^  que  ce  n'eft  pas  de  quoi  il  s'agit,  &  que  ces  témoi- 
gnages ne  prouvent  rien.  Car  y  en  a-t-il  aucun  où  il  foit  dit  des  préten- 
dus Janféniftes  qu'ils  font  ennemis  de  toute  Religion,  &  qu'ils  tendent  à 
-établir  les  principes  des  Athées?  Comment  donc  fe  pourroit-on  fervir  de 
ces  prétendus  témoignages  pour  prouver  qu'un  fi  grand  nombre  de  per- 
fonnes,  qui  ont  vécu  ou  vivent  encore  dans  une  fi  grande  réputation  de 
piété,  machinoient  la  ruine  de  i'Eglife? 

IV.  Il  déguife  l'état  de  la  queftion,  en  fuppofant  qu'on  a  prétendu, 
que,  quoiqu'un  homme  ait  été  convaincu  de  foutenir  opimâtrénient 
«ne  oiéchante  doârine,  on  ne  doit  condamner  que  fa  dodlrine,  &  non 
point  fa  perfonne.  Il  eft  très-faux  qu'on  ait  jamais. eu  cette  penfée.  On^ 
a  foutenu,  &  on  foutient  encore,  qu'on  ne  doit  condamner  un  Auteur, 
qu'autant  que  la  doftrine  qu'il  avoue,  ou  dont  il  eft  convaincu,  &  à 
laquelle  il  eft  attaché,  mérite  d'être  condamnée.  Mais  qu'on  ne  le  doit 
pas  condamner,  pour  de  fauflès  conféquences,  que  des  accufateurs  em- 
portés tireroient  fans  raifon  de  cette  doftrine.  Cependant  il  y  a  encore 
plus;  car  j'ai  fait  voir  fur  chaque  Degré  dans  le  premier  Procès,  qu'il 
n'y  en  a  pas  un  qui  ne  foit  imputé  calomnieufement  aux  prétendus 
Janféniftes,  &  que  c'eft  une  mauifeftp  impofture  de  fuppofer,  comme 
il  fait,  que  ceux  à  qui  les  Jéfuit^  donnent  ce  nom  s  aient  été  anathé- 
matifés  par  l^Eglife  »  comme  foutenant  les  faéréfies  que  \^  Papes  ont 
condamnées,; 

V.  11  a  voulu  répondre  à  ce  qu'on  a  dit ,  que  les  perfonnès  qu'il  déchire 
fi  outragèiufement  par  ces  Placards,  font  unç  bonne, odeur  de  Jefus  Chrift 

datis 
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dans  PEglife,  pour  me  fervîr  des  termes  de  TApôtre-  Il  nie  qu'ils  aient  IV.  Ci* 
cette  bonne  odeur  auprès  des  Catholiques,  quoi  que  M.  Arnauld  puiflfe  IX. P^ 
dire  pour  relever  leur  piété,  leur  charité,  leur  fainteté  :  Neque  bi  Catbo-  NT.VIIL 
licis  bette  oknt ,  quantumcurnque  bonum  pietatis ,  cbaritath ,  fanSitatis  odo^ 
rem  in  ils  pradicet  Arnaldus.  Souvenez-vous,  Monfieur,  que  je  vous  ai 
demandé  dans  la  féconde  partie  de  ce  Procès,  fi  vous  croyez  que  les  Prélats 
de  France  les  plus  eftimés  pour  leur  piété ,  tels  qu'ont  été  les  Evéques 
d'Alet,  de  Pamiers,  de  Beauvais,  d'Angers,  de  Châlons,  de  Vence  (que 
la  Société  a  toujours  regardés  comme  Janféniftes  )  ont  trompé  le  monde 
par  une  fauflTe  apparence  de  vertu ,  &  qu'au  lieu  de  travailler  au  falut  des 
âmes, ils  ont  travaillé  à  la  ruine  de  la  foi,  avec  autant  de  paflîon,  que 
s'ils  avoient  été  gagés  pour  cela  par  les  libertins  &  les  athées.  Voyez 
auffi,  s'il  vous  plaît,  dans  l'Article  VI  du  premier  Procès,  le  paflfage  du 
Père  Rapin ,  que  j'ai  rapporté  pour  montrer  qu'il  avoue  que  la  réputation 
de  M.  î'Evéque  de  Pamiers  étoit  répandue  par  tout  le  Royaume,  & 
qu'il  y  étoit  regardé  comme  un  Prélat  très -vigilant  &  d'une  vie  très- 
exemplaire.  Ce  feroit  donc  nier  qu'il  fait  jour  en  plein  midi,  que  de  - 
révoquer  en  doute  que  ces  Prélats  aient  eu  une  très-grande  réputation 
de  piété  :  &  votre  faifeur  de  Placards  ne  fe  peut  fauver  que  par  l'équi- 
voque du  mot  de.  Catholique^  que  les  Jéfuites  reftreignent,  quand  il  leur 
plait,  à  ceux  de  leur  parti,  lorfqu'il  dit  qu'ils  n'ont  pas  été  en  bonne 
odeur  aux  Catboliques.  Mais  pour  vous,  Monfieur,  je  ne  crois  pas  que 
vous  ofiez  ufer  de  ce  langage  fchifmatique.  Etant  donc  obligé  de  recon- 
noitre  qu'ils  ont  eu  au  moins  une  très -grande  réputation,  il  faudroit, 
comme  on  vous  l'a  déjà  repréfenté ,  qu'ils  euflent  été  de  grands  hypo« 
crites,  s'ils  avoient  été  tels  qu'on  les  a  dépeints  dans  ce  Placard,  avec 
le  rcfte  de  ceux  qu'il  leur  plaît  d'appellei:  Janféniftes.  On  a  rapporté  auflî 
un  fort  beau  paflage  de  S.  Auguftin ,  qui  déclare  qu'on  ne  peut  porter 
ce  jugement  de  ceux  qui  paflent  pour  gens  de  bien,  à  moins  qu'on 
n'en  ait  des  preuves  très-manifeftes.  Ce  font  ces  preuves  très-manifeftes 
que  l'on  vous  demande.  Prendrez-vous  pour  telles ,  celles  qu'on  allègue 
•ùnfuite  dans  cette  Réponfe? 

VI.  L'une  eft,  que  les  Janféniftes  font  appelles  dans  une  Conftitution 
du  Pape  Alexandre  VII,  enfants  d'iniquité ,  Filli  iniqiiitatis.  Mais  vous 
êtes  trop  inftruit,  Monfieur,  'dans  i'Hiftoire  de  l'Eglife  ,  pour  croire 
qu'une  parole  de  cette  nature  foît  une  preuve  juridique  contre  la  vertu 
de  ceux  de  qui  elle  auroit  été  dite.  Il  peut  arriver  en  diverfes  manières,' . 
qu'il  échappe  aux  Papes  des  paroles  dures.  Il  ne  faut  pour  cela  qu*une 
mauvaife  Information,  ou  qu'un  P^pe  ait  été  irrité  par  les  ennemis  des 
.perfonnes  que  l'on  maltraite.   Où  en  feroicnt,  par  exemple,  vos  con- 

^iUfur  le  Janfénifme..  Tome  XXV.  K  k 
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IV.  Ci,  frères  de  Louvaîn,  fi  toutes  les  accufatîons  clandeftînes ,  que  vous  & 

DCEl  d'autres  avez  ftites  contr'eux  auprès  des  premières  PuiflTances  Eccléfîaftiqbes 

N^VIIV&  Séculières,  fuflent  demeurées  cachées ,  comme  c'étoit  vofre  deflein,  & 

fi  Dieu  n'avoit  permis  qu'il  fe  trouvât  à  Rome  des  perfonnes  qui  ont 

^combattu  les  menfonges  que  l'on  y  répandoit  contre  eux?  Or  c'eftl'état 

où  étoient  en  France  les  Difciples  de  S,  Auguftin  quand  on  leur  a  donné 

ce  nom  que  vous  faites  tant  valoir,  Onn'étoit  informé  à  Rome  de  toutes 

ces  chofes  que  par  la  Cour  &  par  les  Jéfuites,    Le  Cardinal  Mazarin , 

M.  de  Marca  &  le  Père  Annat  y  faifoient  croire  tout  ce  qu'ils  vouloient 

Il  n'y  a  point  de  Papes  qui  foient  au  deffus  de  ces  fortes  de  furprifes  :  le 

Livre  de  Libcrtatibus  Ecclejîa   Gallicana  &c.  que  vous  avez  adopté ,.  en 

demeure  d'accord. 

Eugène  IV  a  donné  fouvent  ce  titre  ctenfant  dhiiquité  au  Cardinal 
d'Arles,  qui  préfîdoit  au  Concile  de  Baflç.  En  a-t-il  été  moins  Saint?  Et 
cela  a-t-il  empêché  que  Clément  Vil  ne  Tait  mis  au  nombre  des  Bien- 
heureux, comme  ayant  toujours  mené  une  vie  très-fainte? 

Les  duretés  du  Grand  S.  Léon  contre  S.  Hilaire  d'Arles,  n'ont  rien 
diminué  de  la  réputation  de  fa  fainteté. 

Et  les  reproches  de  Zozime  aux  Evéques  d'Afrique,  comme  ayant  trop 
légèrement  condamné  Célefte  &  Pelage,  n'ont  Ëtit  aucun  tort  aux  Prélats 
de  rette  floriffante  Eglife. 

Après  tout,  on  n'a  qu'à  vous  demander  en  quel  Didionnaire  vous 
avez  trouvé  que  filius  iniquitatis  ^  qui  ne  fignifie  autre  chofe  que  vir  inU 
quuSj  foit  une  preuve  que  ceux  de  qui  cela  auroit  été  dit,  ont  été  fi 
méchants  &  fi. impies,  que  de  machiner  la  ruine  entière  de  l'Eglife  & 
raboliflement  de  toute  Religion.  Car  c'eft  à  quoi  vous  vous  êtes  engagé 
en  approuvant  le  premier  Placard. 

VIL  Une  autre  preuve  eft ,  qu'il  eft  dit  des  Janféniftes  dans  un  Bref 
du  même  Pape  Aîe^atidre  Vil,  que  ce  font  des  menteurs,  des  opiniâtres, 
êfc.  Patenter  tnentientes  j  protervi  y  té:  que  malorum  in  agro  Dominico  femU 
natores,  Ecckjîa  CaiboUca  perturbatores  y  &  quod  in  vobîs  tj?,  auilores 
turpijfimi  Jcbifmatis. 

Mais  on  vous  fupplie,  Monfîeur,  de  lire  le  Bref  de  ce  Pape  d'où  ces 
paroles  font  prifes,  pour  juger  vous-même  s'il  y  a  rien  de  plus  imperti- 
Bent  que  de  les  alléguer  comme  une  preuve  de  ce  qui  eft. dit  dans  le 
premier  Placard  ;  que  Janfénius  &  fes  Sedlateurs  (  par  où  on  entend  tous 
ceux  à  qui  les  Jéfuites  donnent  le  nom  de  Janîeniûes  )  n" auraient  pas 
travaillé  à  la  ruine  de  notre  foi  &  de  tEglife  par  ^es  voies  plus  adroites 
&  plus  artificieufes  y  quand  ils  aur oient  été  gagés  par  des  libertins  &  des 
athées  pour  entrependre  de.renverfer  toute  Religion^ 
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Car  I*.  ce  Bref  ne  regarde  que  deux  Vicaîres  Généraux  du  Cardinal  de  IV.  Cti 
Retz,  Archevêque  de  Paris;  &  c'eft  à  eux  feuls  &  d'eux  feuls  que  le  Pape  IX. P^ 
parle.  Ceft  ce  qu'on  auroit  vu,  (i  l'Auteur  de  ce  Placard,  en  rapportant  NT-VUT. 
ces  injurieux  reproches,  n'avoit  point  retranché  le  mot  de  deprebendimini^ 
qui  fait  voir  que  c'eft  à  eux  feuls  que  tous  ces  termes  s'adreflTent  Voici 
le  paflage  entier:  Cum  adeo  falfum  patenfque  mendacium  in  retaîi  ajjerere 
minime  veritifitis ,  ubique  malorum  zizaniorum  in  agro  dominîco  femina-^ 
tores  y' &  quodinvobis  eft^  auQores  Utrpijfimi  fcbifmatis  ejje  deprehen-» 
DiMiNi.  Ne  feudroit-il  donc  pas  avoir  Pefprit  renverfé ,  pour  vouloir  que" 
ces  termes  durs  regardent  tous  les  Janféniftes ,  entre  leîquels  les  Jéfuite^ 
ont  toujours  mis  les  plus  pieux  Evéques  de  France,    &  que  ce  n'eft 
point  médire  d'eux ,  que  de  les  faire  pafler  pour  des  ennemis  de  toute 
Religion? 

2*.  Le  fondement  de  tous  ces  reproches  contre  ces  Vicaires  Géné- 
raux, eft  qu'ils  n'avoient  pas,  difoit-on,  fait  fcrupule  d'aflfurer  un  grand 
menfonge.  Or  les  Jéfuites  voudroient  -  ils  qu'un  menfonge  ,  quoique 
grand  Se  dans  une  matière  importante,  fût  une  preuve  contre  celui  qu'on 
en  accuferoit,  qu'il  veut  détruire  toute  Religion  ^  pour  établir  les  principes 
des  libertins  &  des  athées?  Leurs  livres  font  fi  pleins  de  menfonges  très* 
importants,  dont  on  lésa  convaincus»  que  vous  jugez  bien,  Monfieur, 
qu'ils  ont  intérêt  qu'on  ne  tire  pas  de-là  cette  conféquence. 

3*.  Mais  quel  eft  le  menfonge  qui  eft  le  fondement  de  tout  ce  qu'oa 
dit  de  fi  dur  contre  ces  Grands  Vicaires  ?  Ceft,  dit  le  Bref,  qu*ils  avaient 
dit  dam  leur  Mandement ,  que  tout  ce  qu'on  avoit  mis  en  queftion  fous 
.  Innocent  X,  avoit  été:  Si  les  cinq  Propojttions  étoient  vraies  ou  catholiques; 
ou  fi  au  contraire  elles  étoient  faujjes  &  hérétiques:  au  lieu,  dit-on,  qu'en 
ce  tempS'là  même  on  n' avoit  pas  feulement  porté  jugement  des  Propofitions 
en  elles-mêmes ,  mais  aujfî  qu'elles  avoient  été  extraites  du  livre  de  Janfé-^ 
niusj  intitulé  Augufiinus^  &  qu'on  les  condamnait  dans  le  fens  qu'il  les 
avoit  entendues.  Mais  quand  ils  fe  feroient  trompés  dans  ce  fait,  il  faut 
que  ce  Pape  ait  été  furpris  par  les  mauvaifes  impreflîons  que  les  ennemis 
de  ces  Grands  Vicaires  lui  avoient  données  de  leur  conduite,  pour  leur 
en  avoir  fait  un  fi  grand  crime,  en  ne  mettant  point  en  doute  qu'ils 
n'euïTent  menti  effrontément.  Car  il  faudroit  pour  avoir  été  menteurs  » 
qu'ils  cuflTent  parlé  contre  leur  confcience,  &  fâchant  bien  que  ce  qu'ils 
difoient  étoit  faux:  &  c'eft  à  quoi  il  n'y  a  nulle  apparence;  parce  que 
depuis  la  publication  des  Suffrages  des  Confulteurs ,  qu'on  ne  peut  douter 
raifonnablement  qui  ne  foient  finceres,  il  n'y  avoit  prefque  perfonne  à 
Paris  qui  ne  fût  du  même  fentiment  qu'eux;  le  CommiflTaire  du  S.  Oflice 
ayant  dit  exprelEsment  dans  lefkn,  qu'on  leur  avoit  donné  cesPropo^ 
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IV.  Cl,  fîtions  II  examiner,  abstrahendo  ab  omni  proferekte.  Maïs  ce  qu'on 
IX.  P^   a  fu  depuis,  qui  eft  encore  bien  plus  convainquant,  c'eft  que  Ton  a  trouvé 
ÎT.VIIL  à  Rome ,  parmi  les  papiers  du  Père  Luc  Wading ,  l'un  des  plus  habiles 
de  ces  Confulteurs,  un  Journal  (a)   très-exaél  de  tout  ce  qui  s'eft  feit 
dans  l'examen  des  cinq  Proportions.   Or  il  dit  exprefTément  que  ce  qui 
fut  rélblù  dans  la  première  féance,  eft  qu'on  examineroit  ces  Propofitions, 
non  par  rapport  au  livre  de  Janfénius ,  mais  en  elles-mêmes;  qui  eftauflL 
ce  «que  le  CommiflTaire  du  S.  Office  témoigne  dans  fon  Suffrage.    C'eft 
donc  un  fait  attefté  par  deux  témoins  irréprochables,  puifqu'ils  ne  font 
que  rapporter  ce  qui  s'eft.pafle  en  leurpréfencc  dans  uneAflTemblée  dont 
ils  faifoient  partie.  Que  fl  Alexandre  VII  a  cru  le  contraire,  on  voit  par 
ce  même  Journal  de  Wading,  que  c'a  pu  être  de  bonne  foi.  Car  il  y  eft 
remarqué  que  le  Cardinal  Chigi,  qui  fut  depuis  Pape ,  ne  fut  pas  d'abord 
de  cette  Congrégation  ;  mais  qu'il  n'en  fut  qu'après  la  mort  du  Cardinal 
Roma.  Il  a  donc  pu  ignorer  ce  qui  s'étoit  fait  dans  la  première  féance, 
à  laquelle  certainement  il  n'avoit  pas  aŒfté.  £t  on  ne  peut  pas  dire,  qu*on 
auroit  pris  dans  la  fuite  une  réfolution  contraire  à  celle-là.   Car  cet  habile 
Ecrivain  marquant  toutes  les  féances  l'une  après  l'autre,  &  rapportant  ce 
qui  s'y  eft  fait  &  dit,  il  n'auroitpas  oublié  de  remarquera  changement 
qui  auroit  été  fait  d'une  réfolution  fi  importante,  s'il  s'en  étoit  fait  aucun. 
Il  eft  donc  difficile  de  ne  pas  conclure  de  tout  ce  qu'on  vient  de  dire, 
que  les  Grands  Vicaires  de  Paris  ne  méritoient  pas  d'être  traités  ù  dure- 
ment, pour  avoir  dit  ce  qu'on  a  de  la  peine  à  croire  qui  ne  foit  pas  vrai, 
que  du  temps  d'Innocent  X,  on  n'a  porté  jugement  des  cinq   Propo- 
rtions qu'en  les  coniidérant  en  elles-mêmes,  &  non  par  rapport  au  livre 
de  Janfénius. 

Mais  quelque  fentiment  qu'on  ait  fur  cela,  il  faut,  MonCeur,  que  vous 
avouiez ,  que  rien  ne  peut  être  moins  propre  à  auWifer  la  déteflable 
calomnie  de  votre  premier  Placard.  Voyons  fi  ce  qui  peut  être  pris  pour 
une  autre  preuve  vaudra  mieux. 

VIII.  Elle  roule,  toute  fur  ces  deux  exemples:  de  Jean  Hus ,  brûlé  pour 
fes  héréiies,  dont  il  avoit  été  convaincu  dans  le  Concile,  de  Conftance; 
&  de  Michel  de  Molinos,  qui  tauroit  été,  dit-il,  s'il  n'avoit  rétraélé  fes 
erreurs,  quoiqu'il  eût  eu  auparavant  beaucoup  de  réputation  de  vertu» 
Mais  feroit-il  poffible,  Monlîeur,  que  la  paffion  de  nous  décrier  vous 
eût  fî  fort  aveuglé,  que  vous  vouluffiez  vous  fervir  de  ce  ridicule  argu- 
ment pris  des  exemples,  qui  eftfî  ordinaire  aux  Jésuites  (^)?  Ils  ont  fait 

(a)  Ce  Journal  eft  imprimé  fous  le  titre  de  Brrois  Eelatio ,  &c.  à  la  fin  de  laDéfcnfe  de 
PEglîfc  Romaine  contre  Leydecker. 
(  6  )  [  Voyez  la  Morale  pratique  ^  Xoçic  VIII.  Chap.  VIL  3 
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des  livres  entiers  pour  nous  décrier,  où  ils  n'emploient  que  cet  argu-IV.  Cl.' 
ment  (c).    Il  y  a  des  hérétiques  qui  ont  contrefait  les  gens  de    bien,  IX.  P** 
Donc   quelque  réputation   de  vertu  qu'aient  les  Janféniftes,  il  fe  peutN^VUL. 
bien  faire  qu'ils  foient  hérétiques.  Et  fans  autre  façon,  ils  veulent  qu'on 
les  regarde  comme  hérétiques. 

Cette  preuve  prife  des  exemples  de  Jean  Hus  &  de  Molinos  eft-elle. 
à  votre  avis,  d'un  autre  genre?  Et  ne  voyez-vous  pas  que  fi  on  admet- 
toit  une  fois  ces  fortes  de  raifonnements,  il  n'y  a  point  d'homme  de 
bien  qu'on  ne  put  faire  pafler  pour  hypocrite?  Mais  1#  bon  fens  a  d'autres  ^ 

règles:  &  l'une  des  plus  inconteftables  eft,  qu'un  homme  qui  a  repu-* 
tation  d'être  homme  de  bien  doit  paffer  pour  tel,  tant  qu'on  ne  prouve 
point  le  contraire.  Et  fi  Molinos  a  eu  cette  réputation,  il  ne  l'a  perdue 
qu'après  avoir  été  convaincu,  non  feulement  ^e  fes  erreurs,  mais  auflî  de 
fes  infamies,  qu'il  a  reconnues  publiquement,  &^qui  l'ont  fait  condamner 
à  une  prifon  perpétuelle. 

Il  faut  donc  premièrement  avoir  prouvé  que  tant  de  gens  de  bien  font 
coupables  des  defleins  exécrables  que  vos  Placards  leur  attribuent,  de 
détruire  la  Religion ,  pour  avoir  droit  de  les  leur  imputer.  Et  c'eft  à  quoi  les 
exemples  de  quelques  autres  perfonnes  que  ce  foient,  ne  peuvent  jamais- 
fervir  de  rien. 

IX.  Mais,  dit  ce  Sophifte,  ne  puis-je  pas  dire  que  les  Janféniftes  veu- 
lent renverfer  l'Eglife ,  «  quand  je  les  vois  employer  des  moyens  très-prOr 
près  à  cette  fin  :  Qtiantumvis  eum  videamus  appUcantem  média  ad  ejufmodi 
jbte^n  maxime  idonea?  Quoi  donc,  ajoute-t-fl,  fi  je  vois  un  Janfénifte 
mettre  le  feu  à  une  maifon,  ou  commettre  une  fornication,  ne  mefera- 
t-ilpas  permis  de  juger  qu'il  a  deflein  de  commettre  ce  péché,  ou  de 
brûler  cette  maifon?  Itafi  Janfeniftam  confpexerofiipponere  ignem  te&o^ 
vel  fornicari^  non  poffum  tamen  judicare  quàdfornicari  velit^  atit  domum 
incendere?  De  bonne  foi,  Monfieur,  que  dites-vous  de  cette  comparaifon? 
Croyez-vous  qu'on  la  puifie  appliquer  au  fujet  dont  il  s'agit  fans  fe  ren- 
dre  ridicule?  Car  quels  font  ces  moyens  propres  à  renverfer  J'Eglife  que 
l'on  puifle  dire  avoir  été  employés  par  les  Evéques  d'Alet  &  de  Pamiers, 
pour  ne  parler  que  de  ceux-là,  que  les  Jéfuites  ont  regardés  comme  deux 
Chefe  des  Janféniftes ,  pendant  près  de  quarante  ^ns  d'Epifcopat  ?  Ceux, 
qui  les  ont  vu  agir-avec  une  vigilance  infatigable  pour  le  falut  de  leurs 
peuples ,  en  ont-ils  eu  cette  opinion  ?  Eft-ce  par-là  qu'ils  ont  mérité  d'être 
encore  révérés  comme  des  Saipts  dans  tdut  le  Languedoc  ? 

Ce  qui  s'eft  paflfé  &  ce  qui  fe  paflfe  encore  fous  vos  yeux ,  vous  don* 

j(c)  £  LeFere Extrix ,  dcFraudibus  harcticorum ,  &c.  ] 
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IV.  C  L.  ne-t-il  cette  idée  de  M.  Huygens  &  de  fes  amis  ?  On  vous  a  repréfenté 
DÇ  P^  ailleurs  le  bien  qu'ils  ont  fait ,  &  qu'ils  font  encore  dans'  TUniverOté  de 
N*. Vm.  Louvain  :  on  vous  défie  de  le  contredire.  Elever  des  jeunes  gens ,  Ecclé- 
iiafliques  &  autres ,  dans  la  piété  ;  les  détourner  de  toute  débauche  ;  leur 
faire  aimer  la  prière  ;  régler  les  Collèges  comme  les  Séminaires  les  plus 
exadls  ;  confumer  leur  vie  à  prêcher ,  à  catéchlfer ,  à  confefler  ,  à  donner 
des  confeils  qui  tendent  tous  à  la  pratique  de  TEvangile ,  font-ce  là  des 
moyens  propres  à  renverfer  la  Religion  ? 

On  en  peut  dire  autant  d'un  grand  nombre  de  Fadeurs  élevés  dans 
cette  Ecole,  qui  par  leurs  prédications ,  leurs  conférences  &  leurs  exem- 
ples ,  font  fleurir  la  piété  dans  leurs  Paroiffes ,  &  y  introduifent  un  beau- 
Coup  plus  faint  &  plus  firéquent  ufage  des  Sacrements  qu'il  n'étoit  avant 
eux ,  &  qu'il  n'eft  encore  dans  dés  Paroiffes  gouvernées  par  des  perfon- 
.nes  d'un  autre efprit  Auriez-vous  le  front,  Monfieur,  de  dire  qu'on  a 
droit  de  leur  imputer  qu'ils  veulent  renverfer  TEglife  ,  &  qu'ils  emploient 
en  effet  des  moyens  qui  font  propres  à  la  renverfer  ? 

Ce  qui  efl  étrange ,  Moofîeur ,  efl  que  ce  faifeur  de  Placards  ofe  en 
appeller  à  la  vue  :  Quantumvis  videamus  &c.  fi  confpexero  ,  êfc.  Mettez 
la  main  à  la  confcience ,  &  dites-nous  ce  que  l'on  voit  dans  le  Pays-Bas 
que  l'on  puiffe  imputer  aux  Janfénifles  qui  tende  au  renverfement  de  l'Egli- 
fe?  Il  ert  vrai  qu'on  les  a  accufés  de  plufieurs  excès  dans  la  Lettre  Pat 
torale  de  M.  l'Archevêque  de  Malines  que  vous  avez  adoptée.  Mais  on  y  a 
fait  deux  réponfes  ;  &  l'on  a  &it  voir  dans  l'uhe ,  que  G  une  partie  de  ce 
que  ce  Prélat  prend  pour  des  excès ,  en  étoient  véritablement ,  vous  en 
étiez  vous-même  coupable-    Et  dans  l'autre ,  que  l'état  de  fon  Diocefe 
étoit  beaucoup  plus  réglé  &  plus  floriffant  du  temps  fon  prédéceffeur , 
qui  fe  gouvernoit  par  le  confeil  des  perfonnes  que  l'on  accufe  de  Jan- 
fénifme ,  qu'il  ne  l'efl  préfentement ,  &  qu'il  y  règne  aujourd'hui  un  grand 
nombre  de  défordres  qui  n'y  étoient  pas  alors ,  &  qui  nuifent  beaucoup 
à  l'Eglife.  Car  qui  doute  que  ce  ne  foit  lui  faire  un  très  -  grand  tort  que 
d'ôter  des  emplois  &  des  charges  ceux  qui  s'en  acquittoient  avec  fruit , 
pour  y  mettre  des  ignorants  &  des  efprjts  mal  faits  qui  n'y  caufent  que 
du  fcandale  ?    Cependant  Dieu  nous  garde  de  vous  accufer  pour  cela , 
vous  &  vos  Affociés ,  d'avoir  deffein  de  ruiner  la  Religion ,  quoique  vous 
employiez  des  moyens  fi  propres  à  cette  fin.  Nous  favons  trop  que  pour 
pouvoir  imputer  à  autrui  un  deffein  fi  déteflable ,  il  ne  fuffiroit  pas  de  le 
voir  enfeigner  ou  pratiquer  ce  qui  feroit  en  effet  préjudiciable  à  l'Eglife  ; 
mais  il  feudroit  qu'il  l'enfeignât  ou  le  pratiquât  le  croyant  préjudiciable 
à'  l'Eglife.  C'efl  ce  qu'on  peut  voir  facilement  par  l'exemple  des  Méde- 
cins, n  y  a  eu  un  temps  oà  des  Facultés  eatierçs  de  Médecine  s'étoient 
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imaginé  que  Pantimoine ,  même  préparé,  étoit  un  poifon.  Auroient-elles  IV.  Ci* 
eu  droit  pour  cela  de  traiter  d'empoifonneurs  ceux  qui  s'en  fervoient ,  jx.  P*. 
étant  perfuadés  au  contraire  que  c'étoit  un  fort  bon  remède  ?  On  voit  N^.VIH. 
par-là,  Monfîeur,  la  double  illufjon  de  vos  faifeurs  de  Placards.  L'une, 
en  ce  qu'il  leur  plaît  de  s'imaginer  que  les  règles  les  plus  importantes  de 
la  difcipline  de  l'Eglife ,  comme  eft  par  exemple  le  délai  &  le  refus  de 
Tabfolution  dans  un  très-grand  nombre  de  cas ,  font  des  moyens  propres 
à  renverfer  la  Religion.  Ceft  la  première  illuGon  qui  règne  dans  tout  ce 
dernier  Placard.-  L'autre ,  que  ceux  qui  fe  fervent  de  ces  Règles  les  croyant 
très-utiles  au  falut  des  fidèles ,  comme  elles  le  font  en  effet ,  font  par-â 
aufli  légitimement  convaincus  de  vouloir  détruire  l'Eglife ,   qu'un  hom- 
me le  feroit  de  vouloir  brûler  une  maifon,  lorfqu'on  l'y  voit  mettre 
le  feu. 

Conclusion. 

Vous  voyez,  Monfieur,  que  ce  feroit  en  vain  que  vous  voudriez 
adopter  ce  qu'on  a  répondu  aux  Procès  de  calomnie  dans  ce  dernier 
Placard  ,  pour  vous  difpenfer  d'y  répondre  vous-même.  On  vient  de  vous 
faire  voir  que  ce  ne  font  que  de4)ures  chicaneries  qui  ne  fatisfont  à  rien. 
Il  faut  donc  que  vous  parliez  vous-même.  Vous  y  êtes  obligé  par  tour- 
tes les  loix  divines  &  humaines.  Il  faut  que  vous  juftifiiez  ce  que  vous 
avez  approuvé ,  que  tant  de  gens  de  bien  ont  deflfein  de  renverfer  toute 
la  Religion ,  ou  que  ficela  vous  efl  impoflible,  vous  fafliez  une  humble 
xétradation  d'une  fi  abominable  calomnie.  Je  ne  cefferai  point  de  vous 
en  fommer  jufqu'à  ce  que  vous  y  ayiez  fatisfait  Je  m'y  fens  obligé  par 
le  commandement  que  Jefus  Chrid  nous  a  fait  de  la  corredion  frater- 
nelle. Votre  faute  étant  publique,  je  n'ai  point  dû  la  commencer  par 
une  réprimande  fecrete  entre  vous  &  moi.  J'ai  eu  droit  de  vous  déférer 
d'abord  à  l'Eglife.  Je  le  fais  préfentement  pour  la  deuxième  fois.  J'atten. 
drai  encore  quelque  temps  à  le  faire  pour  la  troifieme.  11  y  va,  Mon- 
fîeur ,  de  votre  falut.  La  maxime  de  Saint  Auguftin  n'efl  pas  moins  vraie 
à  l'égard  de  l'honneur  qu'à  l'égard  de  l'argent:  Non  diniittitur  peccatum^ 
nifi  rejiituatur  ablattim;  Vous  n'employez  que  trop  cette  maxime  contre 
moi ,  vous  ou  vos  affociés,  lorfqu'il  vous  plait^de  fuppofer  que  je  vous  ai 
calomniés ,  quoiqu'il  n'y  ait  rien  de  plus  faux ,  &  que  vous  ne  Payiez 
jamais  pu  prouver.  Pratiqqez-la  donc  vous-même ,  puifque  rien  n'efl  plus 
évident  que  l'abominable  calomnie  du  Placard  que  vous  avez  approuvé; 
&  prévenez  par  une  fatisfadion  convenable  le  châtiment  que  vous  devez 
attendre  de  la  juftice  de  Dieu ,  fî  une  fauffe  honte ,  ou  d'autres  confî- 
dérations  humaines  vous  font  demeurer  dans  l'impénitence  après  un  fi 
grand  excès.  [^Fini  au  commencement  de  Septembre  1^5)3*] 
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4drejfée  à  M.  Steyaert,  Do&eur  de  la  Factthl  de  Louvam^  Ç^  ficaire^ 
Apoftolique  du  Diocefe  de  Bois4e-Duc. 


L) 


Par    m.     Arkauld,    Dofteur  de  Sorbonnc, 

A  Liège,  chez  Pierre  le  Grand  1693. 


iE  profond  filence,  Moniieur,  que  vous  gardez  fur  les  deux  monU 
tîons  .que  je  vous  ai  faites  pour  vous  porter,  ou  à  juftifier  ce  que  ¥ou$ 
avez  approuvé ,  qu'une  infinité  de  gens  de  bien  qu'on  accufe  d'être  Jan- 
féniftes  ont  deflein  de  renverfer  toute  la  Religion ,  ou  à  faire  une  humble 
rétraftation  d'une  fi  abominable  calomnie ,  me  donne  droit  de  fuppofer 
qu'étant  dans  l'impuifiance  de  fatisfaire  à  la  première  de  ces  deux  chofes 
vous  n'avez  pu  encore  vous  réfoudre  de  fatisfaire  à  la  féconde, 

Ceft  de  quoi  je  viens  vous  fommer  de  nouveau  par  cette  troifieme 
monition  ;  vous  conjurant  au  nom  de  Dieu  de  préférer  à  tous  les  faux 
prétextes  que  l'amour  propre  peut  vous  fuggérer  dans  cette  occafion , 
l'unique  intérêt  de  votre  falut ,  qui,  félon  toutes  les  règles  de  la  Théolo- 
gie ,  exige  de  vous  cette  fatisfaâ:ion, 

Je  vous  ai  fait  voir  dans  la  troifieme  Pièce  de  ce  Procès ,  que  la  Ré- 
ponfe  du  troifieme  Placard  ne  contenant  rien  de  folide  ,  ne  pouvoit  vous 
exempter  d'un  devoir  fi  néceflaire.  Mais  au  contraire  fi  vous  voulez 
bien  vous  appliquer  à  relire  de  nouveau  ce  troifieme  Placard  fan^  pré- 
vention, je  fuis  fur  que  vous  en  aurez  tant  d'horreur,  que  vous  vous 
fentirez  invinciblement  obligé  de  déclarer  à  toute  l'Eglife ,  qu'on  ne  /àu- 
roit  trop  détefter  cette  manière  de  déclarer  les  plus  gens  de  bien  par 
des  fmpoftures  fi  étranges  &  fi  mal  fondées.  Je  me  contenterai  .de  faire 
ici  quelques  réflexions  fur  la  Préface ,  que  Ton  verra  bien  être  du  même 
génie  que  celle  du  premier  Placard  »  cjue  vous  avez  fQlemneUement' 
approuvé, 


PRéFACB 
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Préface     du     troisième     Placard.  IV.  Cu 

IX.  P^ 

9>  Il  y  a  eu  cette  différence  entre  Jefus  Chrift  &  les  Pharifîens ,  que  N*.VILL 
n  Jefus  Chrift  réglant  toute  fa  vie  fur  le  modèle  de  la  plus  parfaite  fain- 
99  teté ,  étoit  humble  &  doux  envers  tous ,  impofant  un  joug  &  un  far- 
n  deau  léger  :  au  lieu  qu'il  eft  dit  des  Scribes  &  des  Pharifîens  en  Saint 
»  Matthieu  Chap.  23.  Ils  difent  ce  qu'il  faut  faire  ^  ^  ne  le  font  pas.  Ils 
»  Uent  des  fardeaux  pefants  &  qu'on  ne  fauroit  porter ,  &  les  mettent  fur 
yy  les  épaules  des  hommes ,  G?  ne  voudroient  pas  les  avoir  remués-  .du  bou^ 
yy  du  doigt.  Ils  font  toutes  leurs  aâions  afin  d'être  vus  des  hommes.  Ceft 
y^  pourquoi  ils  affeSent  de  porter  fur  leurs  habits  des  bandes  de  parchemin 
yyplus  larges  que  les  atttres ,  ^  d'avoir  des  franges  plus  longues". 

RÉFLEXION. 

Défiez -vous,  Monfieur,  de  ce  début.  La  différence  que  ces  faifeurs 
de  Placards  mettent  ici  entre  Jefus  Chrift  &  les  Pharifîens,  eft  plus  con- 
forme à  leurs  vues  malignes  de  continuer  leurs  horribles  impoftures  , 
qu'à  la  vérité  de  TEvangilç.  Ils  voudroient  nous  faire  regarder  le  Fils  de 
Dieu  comme  étant  defcendu  du  ciel  en  terre  pour  ne  prefcrire  aux  hom- 
mes que  des  chofes  faciles  &  accommodantes;  au  lieu  que  rieh  n'eft 
plus  éloigné  de  ce  que  nous  trouvons  de  fa  conduite,  dans  la  Sainte  Ecri- 
ture. On  ne  s'étonne  pas  qu'ayant  une  fi  faufile  idée  de  la  douceur  &  de  , 
l'humilité  chrétienne ,  ils  accufent  d'en  manquer  &  décrient  comme  Ri- 
goriftes ,  Sévériftes ,  ou  Pharifîens ,  tous  ceux  qui  n'ufent  pas  envers  les 
pécheurs  des  mêmes  relâchements  &  des  mêmes  complaifances  qui  leur 
font  fî  ordinaires.  Mais  pourquoi  ne  font-ils  pas  de  même  le  procès  à 
Jefus  Chrift?  Peuvent -ils  nier,  s'ils  ont  lu  TEvangile,  que  fa  doârine 
&  fa  conduite  foient  plus  éloignées  de  ce  qu'ils  appellent  douceur ,  que 
ce  qu'enfeignent  &  ce  que  pratiquent  ceux  qu'ils  ont  pris  à  tâche  de 
décrier  ?  Font  -  ils  le  chemin  du  ciel  plus  étroit  que  Jefus  Chrift  ?  Veu- 
lent-ils que  l'on  porte  fa  croix  plus  Souvent  que  tous  les  jours  ?  Exigent-ils 
quelque  chofe  de  plus  que  de  renoncer  à  foi-même  ;  de  haïr  père ,  mère , 
frère ,  fœur ,  fa  propre  chair  ;  de^ne  fe  mettre  point  en  colère  ;  de  choifir 
toujours  le  dernier  rang  ;  d'aimer  fes  ennemis  ,  de  leur  faire  du  bien  ?  Si 
toutes  ces  chofes  &  tant  d'autres  femblables  que  l'Evangile  prefcrit  aux 
fidèles ,  font  aufllî  douces  &  aufli  faciles  que  nos  accufateurs  le  préten- 
dent ,  pourquoi  voit-on  .fi  peu  de  perfonnes  qui  les  otbfervent  ?  Et  fi  elles 
font  pénibles  &  difficiles ,  comme  elles  le  font  en  effet ,  qu'ils  celfent  de 
décrier  ceux  qui  n'en  exigent  point  d'autres. 

Ecrits  fur  le  Janfénifme.  Tom.  XXV.  L  1 
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IV.  Cl.  Ce  n'eft  donc  pas  de  foi-méme  que  le  joug  de  Jefus  Chrift  eftdoux; 
IX. P^  &  que  fon  fardeau  eft  léger:  rien  au  contraire  n'eft  plus  pénible,  ni 
ÎT-VIII.  plus  difficile  à  la  nature.  Mais  ce  qui  rend  ce  joug  doux  &  léger,  c-eft 
la  charité  que  le  S.  Efprit  .répand  dans  le  cœur  des  fidèles.  Comme  je 
parle  à  vous ,  MonGeur ,  je  ne  m'aniufe  pas  à  chercher  des  preuves  de 
cette  vérité  capitale  de  notre  Religion  ;  les  ouvrages  de  S.  Auguftin  que 
tous  lifez  en  font  pleins.  Mais  peut-être  que  vos  faifeurs  de  Placards, 
plus  verfés  dans  leurs  Cafuiftes ,  Tignorent  Si  cela  eft ,  vous  ferez  bien 
de  les  en  inftruire.  Dites-leur  qu'ils  n'ont  pas  bien  montré  au  commence- 
ment de  leur  Préface  ,  en  quoi  confifte  la  différence  qu'il  y  a  entre  Jefus 
Chrift  &  les  Pharifiens.  Ce  n'eft  pas  en  ce  que  Jefus  Chrift  n'a  com- 
mandé que  des  chofes  faciles  &  légères ,  &  que  les  Pharifiens  en  ordon- 
noient  de  péfiibles  &  de  difficiles.  Ils  fe  trompent  Jefus  Chrift  au  con- 
traire a  enchéri  fur  eux,  en  retranchant  pluûeurs  interprétations  relâ- 
chées de  la  Loi,  que  les  Pharifiens  autorifoient ,  &  en  nous  en  donnant 
le  vrai  fens  pour  accomplir  &  perfedionner  la  Loi.  Les  Pharifiens  alté- 
roient  &  corrompoieht  la  Loi  de  Dieu  par  de  fauflfes  interprétations. 
Us  y  fubftituoient  des  pratiques  &  dea  obfervances  extérieures  qui  étoient 
de  leur  génie  &  de  leur  invention.  C'étoient  des  orgueilleux  &  dés  pré- 
fomptueux,  qui  ne  croyoient  pas  avoir  befoin  de  la  grâce  ni  du  Sau- 
veur: ils  étoient  envieux  &  jaloux  de  la  gloire  des  autres:  ils  mépri- 
foient  le  prochain ,  &  n'avoient  point  compaflîon  de  fa  mifere.  Jefus 
Chrift  au  contraire  eft  venu  purifier  la  Loi  de  tout  ce  que  les  Phari- 
fiens y  avoient  ajouté  pour  la  corrompre;  &  il  eft  venu  infpirer  aux 
hommes  l'amour  de  Dieu  &  du  prochain  ,  qui  eft  la  feule  chofe  qui 
rend  aux  hommes  la  Loi  de  Dieu  douce  &  facile.  Remarquez  bien  cette 
différence ,   &  voyons  quelles  conclu  fions  on  en  peut  tirer. 


»  II  y  a  long-temps  qu'on  a  remarqué  que  les  hérétiques  font  plutôt 
^  les  imitateurs  des  Pharifiens  que  de  Jefus  Chrift,  quelque  zèle  qu'ils 
j9  faflent  paroître  pour  prêcher  la  charité ,  &  quelque  extérieur  de  piété 
99  qu'ils  affedent. 

RÉFLEXION. 

n  y  a  long-temps,  Monfieur,  tjue  S.  Auguftin,  qub  vaut  bien  vos 
feifeurs  de  Placards ,  a  remarqué  que  la  Religion  ne  petmettoît  pas  d'ap- 
pliquer ,  pas  même  aux  hérétiques  >  les  vices  que  Jel^is  Chrift  reproche 
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»ux  Pharifiens  ,   à  moins  que  Ton  ne  pût  montrer  auparavant  par  des  IV.  Qi.* 
preuves  manifeftes  qu'ils  en  feroient  coupables.  Je  ne  mets  point  ici  au  IX.  P\ 
long  le  paflTage  de  ce  faint  Dodeur.    Je  Tai  rapporté  tout  entier  dans  N'.ViU. 
le  premier  Procès  de  calomnie.    Rien  n'eft  plus  conforme  aux  règles 
de  rêquité  &  de  l'Evangile ,  que  ce  qui  eft  dit  à  la  fin  de  ce  paflage  : 
Si  nous  pouvons  montrer  que  ce  font  eux  (  les  hérétiques  Donatiftes  ) 
qui  reffemblent  aux  hypocrites ,  il  nous  fera  permis  de  leur  appliquer  ces 
reproches  du  Sauveur  ^   après  les  avoir  convaincus  qu'ils  les  méri- 
tent, auffliien  que  ceux  à  qui  il  les  a  faits.  Or  n'eft-ce  pas  vifiblement 
choquer  ces  règles ,    que  de  dire  en  l'air  &  fans  preuves ,   que  les  hé- 
rétiques font  les  imitateurs  des  Pharifiens ,  lors  même  qu'ils  prêchent  la 
charité,  &  qu'ils  ont  un  extérieur  de  piété  ?  Mon  deflein  n'eft  pas  de 
parler  en  faveur  des  hérétiques ,   mais  de  faire  voir  le  néant  &  le  ridi- 
cule d'une  majeure  qu'on  voudroit  faire  valoir  contre  nous.  Le  crime  de 
rhéréfie  eft  aflfez  grand  pour  faire  déplorer  le  malheur  de  ceux  qui  en 
font  atteints.  Il  peut  être  fans   les  vices  des   Pharifiens,    &  il  en  peut 
être  accompagné  :  mais  il  n'y  a  en  cela  rien  de  particulier  aux  héréti- 
ques; les  Catholiques  y  font  fujets  aufli-bien  qu'eux.  Malheur  à  nous^  Lib.4.  in 
difoit  S.  Jérôme,  qui  avons  fûccédé  atix  vices  des  Pharifiens.  Matt^' 


<'  Or  il  n'eft  pas  difficile  de  faire  voir  que  les  Janfénîftes  font  en 
»  tout  feâateurs  des  anciens  hérétiques,  &  que  fi  d'un  côté  ils  afFeélent 
^  une  vaine  apparence  de  rigueur,  leur  conduite  dans  le  fond  e(t  un 
»  réel  &  exécrable  relâchem'ent. 

Réflexion. 

Il  étoit  aifé  de  voir  la  raifon  pourquoi  on  dépeignoit  les  hérétiques 
par  de  fi  étranges  couleurs.  C'étoit  afin  d'en  former  le  portrait  de  ceux 
qu'on  appelle  Janféniftes.  Mais  vous,  Monfieur,  qui  les  connoiflez, 
comment  avez-vous  pu  confentir  qu'on  les  expofât  devant  le  public  fous 
«ne  forme  fi  hideufe ,  que  vous  favez  dans  le  fond  de  votre  cœur  être 
très-faufle?  Comment  ne  vous  étes-vous  pas  récrié  contre  une  fi  détef- 
table  calomnie,  qui  taxe  vos  frères,  dont  vous  connoiflez  l'innocence, 
d'un  exécrable  relâchement  d'une  part ,  &  de  l'autre  d'une  vaine  affec- 
tation de  rigorifme?  Comment  n-'avez-vous  pas  compris,  que  non  feu- 
Jement  ceux  qui  invçntent  ces  calomnies  &  qui  les  répandent  font  dignes 
de  mort,  mais  auflfi  ceux  qui  les  approuvent ,  &  q^ui  aident  par-là  à  les 
répandre  dans  le  public? 

L  1     » 
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IV-  Cu  P      R      é     F      A      c      E. 

IX.  P^ 

N*, VJII,  "  Nous  parlerons  peut-être  ailleurs  du  relâchement  :  nous  confîdére* 
3>  rons  feulement  ici  leur  affedâtion  de  rigueur,  qui  n'étant  pas  peu  utile 
,5  d'une  part  pour  faire  valoir  ceux  qui  en  font  profeflîon ,  leur  eft,  de 
»  l'autre,  d'un  très-grand  ufage  pour  répandre  le  refte  de  leurs  dog- 
X,  mes ,  même  les  erreurs ,  &  pour  cacher  fous  ce  voile  tel  myftere 
»  d'iniquité  que  l'on  voudra. 

RiFLE'XION. 

On  promet  de  parler  du  relâchement  des  prétendus  Janféniftes ,  appa^ 
remment  dans  quelque  autre  Placard,  fi  les  PuiflTances  n'ont  pas  le  foin 
d'en  arrêter  le  cours.  Dites-nous,  Monfieui,  je'  vous  conjure,  ce  que 
vous  penfez  de  cette  manière  d'accufer  les  gens  par  provifion  d*un  relâ- 
chement réel  &  exé^able,  fans  en  donner  des  preuves,  mais  en  pro- 
mettant feulement  qu'on  en  donnera  peut-être  ci-après;  c'ell-à-dire  quand 
on  aura  eu  le  loifir  de  les  inventer  &  de  les  fabriquer  à  plaitîr ,  ou  de 
les  extraire  de  quelques  libelles  méprifés,  ou  réfutés  cent  &  cent  fois? 
Y  a-t-il  des  exemples  d'un  tel  procédé,  je  ne  dis  pas  parmi  les  Chré- 
tiens ;  car  il  eft  trop  vifiblement  &  trop  diredement  contraire  à  l'Evan- 
gile ;  mais  parmi  les  Payens ,  qui  n'ont  jamais  rien  fouffert  de  femblable 
dans  leur  morale  ?  Qui  font  donc  les  Auteurs  de  cet  infâme  procédé , 
qui  n'obfervent  ni  les  règles  de  l'Evangile ,  ni  la  morale  du  Paganifme  ? 
11  faut  qu*ils  foîent  d'une  claffe  de  gens  toute  finguliere ,  que  l'on  a  défignés 
il  y  a  long-temps  par  ces  paroles  :  Malignum  getnts  bomitium ,  quidquid  ege^ 
ris,  fi  non  per  ipfos  egeris  ^aut  frigide laudantium ^  aut  apertè  vitupéra-- 
tium:  «  Un  genre  d'hommes  malins,  qui  ne  fauroient  que  louer  froi- 
35  dément  ou  blâmer  ouvertement  tout  le  bien  qui  ne  fe  fait  pomt  par 
55  eux  ".  Voilà  juftement  comme  font  faits  les  Auteurs  des  abominables 
Placards ,  &  en  général  les  adverfaires  de  ceux  qu'on  décrie  fous  le  nom 
odieux  de  Janféniftes.  Font-ils  d'excellents  livres  pour  appuyer  l'ufage 
fréquent  &  pieux  des  Sacrements,  pour  réformer  les  mœurs,  pour  main- 
tenir la  bonne  difcipline,  pour  bannir  les  opinions  relâchées  ,  pour  for- 
tifier la  foi  &  la  piété  des  fidèles  ?  Ce  font  des  PhariGens ,  dit  cette 
Société  de  gens  malins;  &  des  difciples  des  anciens  hérétiques,  qui 
difcnt  &  ne  font  pas:  Dicitnt  &  non faciunt.  Et  lorfque  l'on  fait  tou- 
cher au  doigt  que  ces  Meflieurs  ne  difent  pas  feulement ,  mais  qu'ils  pra- 
tiquent ce  qu'ils  enfeignent  de  vive  voix  &:  par  écrit ;.û  ces  gens  ma- 
lins n'ofent  contefter  les  faits  à   ceux  qui  les  avancent»  en  .'étant  auffi 
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bien  informés  que  vous  Têtes;    ils  feur  (tonnent 'coitme.  en.pSflant  .^  IV-  Ctjr 
malgré  eux  quelques  louanges  fades,    &  ils  en.inèdifent  à  leur  ordi-  IX. P^ 
nairc  devant  ceux  qui  ignorent  ces  faits ,  ou  qui  veulent  les  ignorer.  .   N^.Vll|ir 

En  vérité,  Morifîeur,  fi  vous  êtes  de  bonne  folj .  il  feut  qîue.voïia 
avoniez,  que  nos  malins  accuCateursi^  avec  qui  «voils  étés  nia^tenafitfi 
lié  fi  étroitement  j  reflemblent  bien  mieux  aiix  Pharificns  que. ceux  qû'iU 
en  accnfent.  Car  un  des  principaux  carafleres  de  ces  Juife  orgueilleux 
n'étoit-ce  pas  l'efprit  d'envie  &  de  jaloufie,  qui  leur  faifoit  toujours, 
trouver  à  redire  aux  avions  de  Jefus  Chrlft,  &  épier  fa  Boarine.  &.  fâ 
conduite ,  pour  pn  prendre  occafiôn  de  i'accnfer.  &,de  le  décrier  devant; 
les  Puiflances  &  devant  le  peuple?  N'eft-ce  pas  ce  que  font  fans  cefle 
&  fans  ménagement  les  Auteurs   &  les  Approbateurs  des  Placards  «,-  U  ! 

regard  de  ceux  qu'ils  appellent  Janféniftès  ?  Cela  eft  palpable. 

Mais  un  caraftere  du  Pharifaïûne,  dont  il  y  auroit  peut-être  fujet  d© 
dire  qu*ii  leur  manqué,  eft  la  con tradition  de  la  pratique  à  la  doctrine.^ 
en  quoi  ik  paroiflfent  plus  blâmables  que  les  Pharificns  .mêmes.  Car  ii 
eft  écrit  des  Pharifiens ,  qu'ils  difoient,  &  qu'ils  ne  faifoient  pas  de  mêi 
me.  Mais  on  ne  peut  dire  la  même  chofé  des  Auteurs  des  Placards  ;i 
puifqu'ils  ne  difent  ni  ne  font;  leur  morale  tant  de  fois  condamnée 
par  les  Papes  &  les  Evéques ,  étant  corrompue,  &  leur  pratique  trop 
conforme  à  leur  dodrine  ne  Tétant  pas  moins.  En  cela,  Monfieur^ 
vous  n'êtes  point  des  leurs.  Vous  avez  enfeigné  de  .fort  bonnes  chofea 
fur  l'adminiftration  du  Sacrement  de  Pénitence ,  fur  la  calomnie  &  fur 
quelques  autres  matières,  comme  on  vous  l'a  fait  voir  en  rapportant  fidè- 
lement vos  paroles  dans  les  Difficultés ,  dans  les  Notes  fur  votre  Lettre, 
à  M.  l'Archevêque  de  Cambrai,  &  dans  VEpiJioh  refutata^  du  Réfuta- 
tion  de  la  Lettre  Paftorale  de  M.  l'Archevêque  de  Malin  es,  en  tant  que 
par  vous  adoptée.  Jl  feroit  feulement  à  fouhaiter  que  votre  pratique 
fût  plus  conforme  à  votre  dodrine ,  &  qu'en  vous  éloignant  des  Auteurs 
du  Placard  par  une  morale  plus  lévere  &  plus  évangélique,  vous  ne 
retombaflîez  pas  dans  leur  Compagnie  par  une  trop  grande  conformité 
de  pratique  ;  ce  qui  fait  dire  de  vous  avec  raifon ,  ce  que  vous  ne  favez 
que  trop  que  l'on  dit  fauITement  contre  vos  anciens  amis:  Dicunt  ^ 
non  facitint. 

Mais  expliquez-nous,  Monfieur ,  ce  que  veut  dire  ce  calomniateur  publia 
par  ce  refte  de  dogmes,  ces  erreurs,  cesbéréfies  qu'ils  répandent  par  le  moyen 
de  la  rigueur  qu'ils  aflfeftent  ?  Qu'entend-il  par  ce  mjiftere  dHniqnité  qu'il»  - 
cachent^  ^it-il,  fous  le  voile  de  cette  ,prétendue  rigueur?  Efli-fj!  pQflSjijle 
que  des  Chrétiens ,  des  Religieux ,  dés  Prêtres  fe  fervent  des"  roAmcf 
«mespour  déaier  leurs  &etes,  dontles.  Payens  fis  font  fevvis  pou(.é<0ufier^ 
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IV.^Cl;s'Hs  avdfent  pu  /  l'Eglife  dans(  fa    ftaiflance  ?    Si  Ton  continue  afnfi  k 

IX.  F,   nous  rendre  fufpeâs  de  myfterés  d'iniquité ,  de  deffeins  de  révolte ,  de 

N'.VIII.  renverfement  de  toute  Religion,   d'Athéifme,  de  Libertinage,  on  nous 

réduira  bientôt  affaire  réimprimer  pour  notre  défenfe  les. anciennes  Âpo- 

îogieis  pour  les  Chrétiens;  tant  il  y  a  de  reflemblance  aux  reproches» 

&  fi  peu  de  raifon  à  nous  les  faire.  Car  on  a  la  confolation  &  TaTaii:- 

tage  d'avoir  défié  cent  &  cent  fois  nos  adverfaires,  de  prouver  les  accu- 

fations  dont  ils  tâchent  de  nous  noircir ,  fans  qu'ils  aient  jufques  à  pré- 

fent  ofé  parler  en  juftice.  Le  Député  de  ces  prétendus  coupables  eft  pré- 

fentement  à  Rome,  ou  il  ne  fait  prefque  autre  chofe  que  rebattre  fans 

cefle  les  oreilles  du  Pape  &  des  Cardiriaos:,    du  défi  public  qu'il  a  fait 

Le  Père  à  un  Augudin  député  de  quelques  Evéques  des  Pays-Bas  ,  &  fous  main 

Dcûrant.    j^g   Jéfuites ,   à  condition  que  11  cet  Auguflin  peut  prouver  une  feule 

,        des  accufations  qu'il  a  faites  libéralement  d'abord ,  dans  la  penfée  que  fa 

.vaine  confiance  étourdiroit  les  Juges,  on  fe  rendroit  à  difcrétlon.^  Mais 

on  n'a   eu  pour  toute   preuve  qu'un  honteux  filence;   &  on  ûiit  que 

défefpérant  en  effet  de  prouver,    nos   adverfaires  follicitent  toutes  les 

Puiflances  pour  les  engager  à  nous  accabler  par  des  voies  de  fait  Mais 

il  faut  ffpérer  que   Dieu ,    qui  tient  le  cœur  des  Puiflances  entre  fes 

mains ,  ne  permettra  pas  qu'elles  fuccombent  aux  artifices  de  nos  enne- 

niis ,    qui  n'-en  feront  pas  moins  coupables  devant  Dieu  pour   ne  pas 

réuflir.  Le  Placard  donne  enfuite  ces  quatre  ou  cinq,  avis  à  fon  Leâeun 

Préface. 

«  I^  En  rapportant  les  paroles  ou  les  aâions  de  quelques  perfonnes, 
,0  je  ne  me  fuis  point  fondé  fur  des  bruits  incertains  :  mais  je  ne  rap- 
,5  porte  que  ce  que  j'ai  tiré  de  témoignages  en  bonne  forme ,  dont  j'ai 
/?  des  copies  authentiques. 

RÉFLEXION. 

S'il  s'agiflbit  de  chofes  arrivées  dans  la  Chine ,  ou  dans  le  Japon ,  ou 
dans  quelque  autre  partie  du  nouveau  monde,  encore  feroit-ce  une  fort 
grande  imprudence  de  parler  avec  cette  confiance  contre  la  vérité;  puif- 
que  la  diftance  des  lieux  n'a  pas  empêché  qu'on  n'ait  découvert  dans  les 
Morales  pratiques ,  que  ce  que  les  Jéfuites  atteftoient  4e  ce  pays-là  avec 
une  fétnblable  confiance,  étoit  de  purs  menfonges.  Mais  .de  parler  ainli 
de  chofes  qu'on  prétend  être  arrivées  dans  le  pays  où  il  elt  facile  de 
les  convaincre  de  faufletés  &  de  calomnie,  c7eft  une.hardieile,  c>eft  \m 
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Àotlrdiffementj'c'eft  un  efpcît  de  vertige  qui  ne?  fe  comprend,  pas, -Je  ly^Çti 
m'infcris  donc  en  feux  contre  toutes  ces  prétendues  pièces   en  bpnnç  K  .P; 
forine,    &  j'efpere   d'en    feire  voir   invinciblement  k  feufleté  dans  le  N^yIII. 
Procès  fui  van  t.  Nous  verrons  qui  de  nous  depx  s'acquitter^i  miejix  d^ 
fà  promeflë. 

.       .  P      fl      i      F      A       c.     ?.  '         :    / 

«  a**.  J'ai  eu  grand  foin  d'éviter  dans  le*  récit  des  faits  feerets  ou 
»  peu  connus^  que  les  coupables.  fulTent  diffamés  ou  que  le&  témoins 
»  fuflfent  commis:  c'eil  pourquoi  je  n'ai  point  nommé  les  perfonnes. 

RéFLBXIO      K. 

Voye^  un  peu  l'homme  de  bien.  Il  fe  fait  un  mérite  d'avoir  eu  grancj 
foin  que  les  prétendus  coupables  des  faits  qu'il  rapporte  n'tn  fuflent 
point  diffamés ,  &  c'ed  pour  cela  qu'il  ne  les  a  pas  voulu  nommer..  £t 
cependant  tout  le  deflein  de  ce  Placard,  comme  il  l'avoué  )m-mémes 
eil  de  faire  retomber  l'infamie  de  ces  feits  (ur  une  infinité  de  gens  de 
bien;  favoir  fur  tous  ceux  qu'il  a  entrepris  de  décrier  fous  le  nom  de 
Janlëniftes.  Mais  un  avantage  réel  qu'il  tire  de-là ,  c'eft  qu'il  calomnie 
plos  fûrement,  &  qu'il  rend  fes  menfonges  &  fes  impoftures  plus  diffif 
elles  à  réfuter.  Car  ne  nommant  perfonne  en  particulier,  &  perfonne 
ne  fe  fentant  coupabfe  de  ce  qu'il  y  auroit  de  criminel  dans  ce  qu'il 
rapporte,  il  a  cru  que  perfonne  aulfi  ne  fe  mettroit  en  peine  de  cher- 
cher des  preuves  de  la  faufleté  de  fes  calomnies.  Et  cela  feroit  peut- 
être  arrivé,  s'il  ne  s'étoit  point  démenti  lui-méqie  en  défignant  les  per- 
fonnes  par  les  premières  lettres  de  leurs  noms,  ^  par  des  circonfr 
tances  qui  ne  peuvent  convenir  qu'à  eux.  Ceft  par-là,  comme  on  le  i 
fera  voir  en  fon  lieu ,  qu'il  a  été  fecile  de  le  convaincre  de  fes  plus 
horribles  médifances. 

P      R      É       F      A      c       R 

»  3^  Qpc  je  fuis  prêt  de  dohner  des  preuves  de  iua  fincértté  deTanl: 
«quelque  Juge  légitime  que  ce  ptiiffe  être. 

Réfl.exion. 

Si  ce  calomniateur  s'étoit  fait  connoître   en  particulier,  on  pourroit 
k  prendre  au  mot.    Mais  ne  s'étant  point  nommé ,  c'elt  à  vous ,  Mon^ 
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IV  G t  fieur,  qui  vous  étcsdédârë  l-At)J)robatear  de  fes  fatyres,  aie  prefler  d'a(> 
IX.  P^   complir  fa  promefle ,  ou  à  Paccomplir  vous-même.  Vous  en  avez  la  plus 
N^.Vnr.  fei^'lc  occafion  du  monde.  Le  plus  légitime  Juge  que  vous  puiffiez  fouhai- 
ter ,  c'eft  le  Pape.  La  caufe  eft  préfentemçnt  entre  fes  mains.  Votre  adVer- 
feire  eft  fur  les  lieux.  Le  Juge  a  eu  la  bonté  de  vous  inviter.  Votre  Sou- 
verain vous  a  fait  prefFer  de  vous  y  rendre.  Le- public  s'y  attend.  Votre  hon- 
neur vous  y  engage  :  &  j'ai  peine  à  croire  que  les  remords  de  votre  conf- 
cîèncè  ne  vous  follîcitent^  dé  temps  en  temps  d'entreprendre  le  voyage. 
Je  ne  vois  qu'une  excufe  apparente  que  vous  puiffiez  alléguer  mainte- 
nant contre  des  raîfons  fi  preflantes.     Ceft  que  le  P.  Defîrant ,  direz- 
vous,  eft  allé  comparoître  en  votre  nom.  Je  le  veux  bien.  Mais  fi  cela 
eft,  d'où  vient  que  jufquêsà  préfent  il  ne  s'eft  pas  encore  mis  en  peine 
de  vérifier  une   feule  des  quarante-deux  accufations  que  vous  avez  for- 
mées contre  vos  adverfaîres  de^Louvain  ;  &  que  loin  de  donner  des  preu- 
ves  de  celtes  cjue  vous  avez  approuvées  dans  le  premier  de  ces  infâmes 
Placards,  il  a  été  fi  frappé  lui-même  de  leur  énormité,  qu'il  l'a  défavoué 
publiquement  ;  aflurant   que  M.  l'Archevêque  de  Malines ,  ni  vous  par 
tonféquent,  n'y  aviez  point  départ?  Cependant c'eft  de  ces  accufations 
anciennes  &  nouvelles  qu'il  s'agit  uniquement.  Car  pour  le  Formulaire, 
que  votre  Député  pourfuit  fi  chaudement ,  &  pour  lequel  on  mendie  de 
Coiir  en  Cour  de  puiflantes  recommandations  ,  il  n'eft  propre  dans  l'ufage 
que  vous  &  vos  Collègues  en  voulez  faire ,  qu'à  mettre  le  trouble  dans 
leV  confciences  &  la  divîfion  dans  vos  Diocefes.  Ne  doit-il  point  fuffire 
à  cet  égard  que  tout  le  monde  condamne  fincérement  les  erreurs  que 
l'Eglife  &  les  Papes  ont  condamnées  dans  les  cinq  Propofitions,  &  quç 
l'on  garde  un   refpeflueux  filence  pour  le  fait ,  qui  étant  contefté ,  & 
n'étant  d'ailleurs  d'aucune  utilité  pour  le  falut ,  ne  peut  être  matière  de 
ferment?  Or  vous  faVezbicn  que  c'eft-là  la  difpofition  de  vos  adverfaires 
de  Louvain  ,  &  généralement  de  tous  ceux  que  l'on  décrie  fous  le  nom 
dé  Janféniftes.  Vous  n'en  fauriez  douter  que  très-criminellement   Quel 
jugement  voulez-vous  donc  que  l'on  porte,  par  rapport  à  vous  ,  de  toute 
cette  affaire  du  Formulaire ,  dont  vous  ne  fondez  la  n.éceffité  dans  toutes 
les  Cours  que  fur  cette  exécrable  calomnie ,  que  le  Pays-Bas  eft  plein  de 
Janféniftes  ;  c'eft-à-dire ,  félon  vos  Placards ,  de  gens  qui  veulent  détruire 
toute  Religion,  &  abattre  toutes  lés  Puiffances,  pour  établir  à  leur  aife 
files  principes  des  libertins  &  des  Athées  ? 


i>  4**.  Rien  ne  me  fera  plus  agréable   ^ue  d'être  averti  des  fautes  où 

je 
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rs)  3^  pourrots  être  tombé  ;  fouhaitant  paflîonnémetit  de  les  rép^er,  même  IV.  Cu 
„  par  une  rétradation  publique  :  mais  étant  en  même  temps  bien  réfolu  DCP* 
M  de  méprifer  les  plaintes  vagues  &  les  vaines  clameurs  des  feâaires.        >r;.yiQ* 


R    i 


N, 


n  fe  fait  honneur  d'une  difpofîtion  chrétienne  en  apparence  à  fe  ré- 
traâer  de  fes  làutes ,  &  il  s'endurcit  $:  s'aveugle  en  même  temps  d'une 
manière  à  n'en  pouvoir  revenir ,  que  par  un  miracle  extraordinaire  de  la 
gracé.  Car  c^eft  comme  sHl  difoit:  Je  veux  bien  corriger  tout  ce  que 
M.  l'Archevêque  de  Malines ,  M.  Steyaert  ou  d'auffî  emportés  que  moi 
trouveront  de  repréhenGble  dans  mes  Placards  :  mais  pour  tous  les  autres 
qui  entreprendront  dé  me  corriger^  ^  je  les  ferai  pafler  pour  des  feâaires 
indignes  d'êti%  écoutés  ;  &  les  plus  claires  démonftrations  de  mes  calom- 
nies ,  pour  des  plaintes  fans  fondement  &  pour  <!e  vaines  clameurs. 


N 


O.     K. 


Voila ,  Monfieur ,  la  troifieme  moniâon  qu^on  avôlt  promis  de  v'otR 
£ûre.  Vous  pourrez  feindre  de  la  méprifer,  pour  n'êtpe  pas  obligé,  6a 
ile  juflifier  de  fi  atroces  calomnies,  ou  de recdnnottre  publiquement  que 
TOUS  avez  eu  grand  tort  de  les  approuver.  Mais  quelque  mfine  que  vous 
£iQiez  ,  il  ne  vous  fera  pas  facile  de  faire  tair^  le  cri  de  votre  confciences'fii 
de  Ëiire  changer  au  public  la  mauvaife  opinion  qu'il  a  déjà  conçue  de  votre 
conduite.  Ce  font  deux  témoins  qui  accufent  devant  Dieu  les  coupables 
qui  ne  font  pas  tout-à4ait  endurcis ,  malgré  qu'ils  en  aient.  Regardez- 
les,  Monûeur^  comme  cet  adveriaire  dont  il  eft  dit  dans  l'Evangile,  qu'E 
faut  s'accorder  au  plutôt  avec  lui,  tandis  qu^^onle  peut  encore;  de  ipeur 
<|uHl  ne  vous  livre  au  Juge,  &ie  Juge  an  Miniftre  de  la  juftice;  Vods 
(avez  le  reflie.  Je  n'a  pas  befoin  de  vous  «n  faire  l'application.  Cela  ne 
ferviroit  de  rien,  fi  Dieu  ne  vous  la  £dt  faire  à  vous-^ême  par  un  moo- 
▼ement  efficace  de  fa  grâce. 


iOaobre  lS9i.} 


%gi 
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Ecrits  fur  le  Janfénifme.  Tome  XSST.  M  m 
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2y4  PROCÈS 

Se  IN  Q  U  I  E  M  E     P  I  Ê  C  E 

D     U 

P  R  O  C  È  S    D  E    C  A  L  O  M  N  I  E, 

Adreffee^à  M*  Steyaert,  Doâeur  de  la  Facttlté  de  Louvain^  f^  Ficaire 
Apoftolique  du  Diocefe/de  Bois4e^Duc. 

P  A  R   ;M.     A  R  N  A  u  L  D>     D'oftcur  de  Sorbomi& 

A  Liège,   chez  Pierre  le  Grand,.  169^4. 

J  'Ai  deffeîn  y  Monfieur  ,r  de,  finir  ce  Procès  de  calomnie ,  en  me  con- 
tentant  de  remarquer    les    plus   énormes  fauflfetés   de    votre    troifieme 

.Placard.  Car  quand  ceux  qni  eufoat'les  Auteurs*  auront  été  une  foisxon-^ 

îvainçua  des  principales  fauffetés  qu'il  contient  y  comme  je  fuis  affuré  qu'ils 
le  feront ,  le  public  tf  aura  pas  de  peine  à-  prononcer  qu'ils  font  indignes 

;de  toute  créance.   Et  pour  ne: point  ennuyer  le  inonde >  j'entrerai  tput 

idlin^caupen-ïnatiere.       .    . 

:•:  •:/  .-.  .:  V  §.     L^  .    •    .   :    • 

'. Impudente  calomnie  cùMre  M.  PamUon  Evêque.  d!Âltt  de  fainte  mémoire^ 

•  "j  •  ■• 
:  11  yafciie  OU  dixwfept  ans  qu'il  parut. dans  les  Pays -Bas  un  libelle 
fousf  ce  titre:  Réponfe  d'Mh  DoSeurde  SorbQune à phijkurs  quejlions  ^  tou^ 
:cbmPMM.  les  Prêtres  feculiers  ou  réguliers  ^ui  font  Janfémjfês^  A  Troyes^ 
^chex  Chrétien  Romain  >  ri  la  ^vr aie  foi,  près  h  grande  Eglife^ 

On  apprit  bientôt  après  que  ce  libelle  eut  paru,  que  tout  ce  que  porte 
ce  titre  eft  faux.  Jamais  Docteur  de  Sorbonne  n'a  eu  la  penfée  de  faire  ce 
méchantlivre.  Il  n'a  point  été  imprimé  à  Troji^eà^&îl  h'eftpoiatde  1670; 
mais  de  1677,  au  plutôt.  Ceft  l'ouvrage  d'un  Jéfuite  de  Ltege^  ou  Ton  fait 
certainement  qu'il  a  été  imprimé,  &  de-Ià  répandu  dans  les  Pays-Bas,  &  en- 
voyé à  Paris.  Comme  on  y  connoiffqit  mieux  qu'en  aucun  autre  lieu  la  fauf- 
fêté  des  faits  qui  y  font  rapportés,  il  y  fut  lu  avec  horreur  :  &  ce  qui  caufa 
plus  d'indignation  eft.  ce  qui  y  eft  dit  de  M.  Pavillon  Evèque  d'Alet , 
qui  étoit  mort  depuis  peu  en  odeur  de  fainteté  y  &  qui  a  paQë  pendant 
toute  fa  vie  pour  l'homme  du  monde  non  feulement  le  plus  pieux  ,  mais 


■  »  I 


DE      C    A    L    O     M    N^   I    E.  a7r  . 

«iIH  le  plus  fage ,  &  le  plus  rempli  de  cette  prudence  chrétienne  qui  con-  IV.  CtL 
tribue  davantage  à  attirer  fur  les  ferviteurs  de  Dieu  la  vénéxation  des  ÏX.  P^ 
peuples.  Quelle  fut  donc  la  furprife  de  tous  les  gens  de  bien ,  quand  ils  N^VIIL 
lurent  dans  ce  livre  cette  (candaleufe  diffamation  de  ce  faint  Prélat  ! 

•  EJIM  rien  de  phts  fâcheux  que  de  confeffer  publiquement  des  péchés  fe^ 
crets  &  énormes?  Ceft  pourtant  ce  que  M.  d'Aleta  fait  dans  fa  Cathédrale 
avec  un  fuccès  fur  prenant.  Car  une  Pâme  s' étant  uccufée  delà  dernière  in- 
fidélité contre  les  loix  du  mariage^  il  lui perfuada  d'en'  fouffirir  la  dernière 
cof^fion.  Le  jour  dejliné  à  cette  fameujè  comédie  étant  arrivé i  il  monte  en 
chaire^  &  après  un  long  difcours  fur  ce  fujet  ^  il  appelle  à  haute  voix  cette 
généreufe  viQime  de  la  pénitence  publique  imais  la  honte  ayant  étot^é  pour 
quelque  tgmps  fa  réponfe  ,  Monfeigneur  crie  plus  fort ,  Madame.  Sur  quoi 
une  Dame  de  même  nomfe  levé  ^  &  faifant  une  profonde  révérence  :  Que 
vous  plaîtM^  Monfeigneur ,  dit-elle.  Alors  le  faint  Prélat  loue  grandement 
fan  humilité  &fon  courage  de  vouloir  déclarer  fes  adultères.  ^La  Dame 
étonnée  les  nie.  Le  prudent  Evêque  P exhorte  néanmoins  à  perfévérer  dansfon 
premier  dejfein.  La  contejlation  s'échauffe  ;  le  murmure  s'élève  par  tout  tau^ 
ditoire.  Cependant  la  coupable  s'échappe  ;  ^  ainfi  la  malbeureufe  rencontre 
des  mêmes  noms  empêcha  les  beaux  effets  qu'un  zèle  Jî  difcr et  promettait  :  ce 
qui  affligea  fenjsblement  Monfeigneur. 

On  connoilfoit  trop  la  prudence  de  ce  faint  homme,  pour  avoir  ja- 
mais pu  douter  que  cette  prétendue  hiftoire  ne  fût  un  menfonge  très- 
Impudent.  On  fut  néanmoins  bien  aife  d'en  avoir  une  preuve  authenti- 
que ,  pour  couvrir  davantage  de  confufion  de  fi  grands  menteurs-  On  en 
écrivit  donc  à  Alet ,  &  voici  la  réponfe  qu'on  en  reçut 

,,  Nous  Vicaires  Généraux  du  Diocefe  d*Alet  le  Siège  vacant,  à  tous 
M  ceux  qui  ces  préfentes  verront,  falut.  Sur  ce  qu'il  a  été  repréfenté  par 
»  le  Promoteur  de  ce  Diocefe ,  ^qu'il  feroit  venu  à  fa  connoiflance  qu'il 
«auroit  été  imprimé  un  libelle  dont  le  titre  cïï:  Réponfe  d'un  DoSeur  de 
nSor bonne  à  plufîeurs  qnejiions  touchaiit  MM.  les  Prêtres  féculiers  ou.  rér- 
»  gulicrs  qui  font  Jaufénifles.  Seconde  édition.  A  Troyes  chez .  Chrejiien 
»  Romain ,  à  la  vraie  foi ,  près  la  grande  Eglife  1 670.  Dans  lequel  il  y 
«auroït,  pag.  2J-  &  24, un  ftit  fauflement  impofé  à  feu  M.  Pavillon 
w  notre  dernier  Evêque ,  qui  commence  p^r  ces  termes  :  EfiM  rien  de  plus 
yy  fâcheux  que  de  confeffer  publiquement  des  péchés  fecrets  &  é^torptes  &a. 
»Req;uerant  que  parce  que  ce  fait  eft  groflîérement,  iqvéoté,  &  que  cela 
«n'eft  point  arrivé  dans  la  Cathédrale,  ni  ^aii^  touj:,Je  DîQC^eVil  nous 
), plût  de  permettre  d'en  vérifier  la  fâufleté  ()ar  enquête,  ou' par  autre 
i^afte  en  forme  de  notoriétépublique,  pour,, cela,..vu>  être  fait  par  Nous 
D atteftatioii  fuivant  la  vérité  du  fait,:  ce  qu€  nous  aurions  accordé- par 

M  m     2 
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Vf.  Ci.  y>nottt  appoinbement  mis  au  bas  de  la  Requête  du  If  Avril  167%^^ l£l 
IX-  P^  »  parce  qu'enfuite  il  nous  auroit  préfenté  fur  cela  les  témoignages  par 
N*Ym^  jf  écrit  de  nos  vénérables  Frères  les  Chanoines  de  notre  Cathédrale»  &  ' 
a>  des  autres  habitués  de  la  même  Eglifc,  qui  font  environ  qus^torze ,  les 
^  autres  étant  abfents ,  &  cehir  des  Confuls  &  des  plus  anciens  &  plus 
»  apparents  de  cette  ville;  lefdits  témoignages  couchés  en  ces  termes: 
3y  Nous  foîijjignés  Cbatioine^  &  Prébendiers  de  PEglife  Cathédrale  d'Atet^; 
»  &  nous  fouffignésy  Confuls  &  phis  anciens.^  plus  apparents  habitants  de 
yy  la  ville  d*Alet^^  déclarons ,  que  le  dit  fait  vUeJl  jamais  arrivé  dam  PEgiife 
^  Cathédrale  ^  &  que  nous  n'avons  jamais  oui  dire  qu'il  foit  arrivé  dam 
^aucune  Paroifje  de  ce Diocefe:  ce  que  nous certifons félon  Dieu ^confcien^ 
Xi  ce.  Nous  fuppliant  le  dit  Promoteur  de  donner  notre  atteftation  pour 
99  informer  le  public  de  la  faufleté  du  dit  fait.  Nous  dits  Vicaires  Gêné- 
a„raux.,  pour  rendre  témoignage  à  la  vérité,  avons  attefté  &  atteftons 
j,  que,,  tant  les  dits  (leurs  Chanoines  &  habitués  de  te  dite  Cadiédrale, 
^  entre  lefquels  il  y  en  a  deux  qui.  ont  fervi  des  Cures  de  ce  Diocefe 
^  comme  Kedeurs  :  l'un  enviroa  quarante  &  l'autre  trente-deux  ans,  & 
99  qui  font  âgés  de  foixante  &  dix  &  foixante  &  quinze  ans,,  ont  tom  dé^ 
»  claré  comme  il  efl:  dit  ci-deflhs  ,  que  le  dit  fait  n-e(l  point  arrivé- dans 
99  la  dite  Cathédrale ,  &  qu'ils  n'ont  point  oui  dire  quil  foit  arrivé  dans, 
^aucune  Paroiffe  de  ce  Diocefe.  Fait  à  Alet  le  huitième  jour  du  mois  de* 
39  Mai  1578-  Sajlavi  Ficaire  Général  Jjjliej^  Ficaire  Général..  Par  It: 
9)  Commandement  de  mefdits  Sieurs  les  Vicaires  Généraux  "..  • 

Là  Naviere  Secrétaire; 
Locus  (îgillî;  f 

On  eut  dans  le  même  temps  d'autres  femblablés  atteftatiojis  dé  là? 
fauffeté  d'autres  faits  rapportés  dans  cette  fatyre ,  &  on  crut  les  devoir 
toutes  ramafler  dànsla Réponfe  que  Pon  y  fît  en  1^79»  fousce  titre  (a) :. 
Réfutntipn  de  plufièurs  calomnies  contenues  dani  uH  libelle  intitulé  ^  Réponfe 
d'un  BoSeur  de  Sorbonne ,  &c. 

Il  y  a  donc  plus  de  quinze  ans.  que  le  public  eft  informé,  que  ce  que 
les  Jéfuites  avoient  dît  dans  ee  libelle ,  de  feu  M.  l'Evêque  d'Alet,  eft  une 
infâme  médifance  contre  l'honneur  d'un  des  plus  faints  Evéques  de  ce 
dernier  fiècle.  QUe  direz-vous  donc ,  Alonfîeur ,  de  votre  fàifeur  de  Pla- 
cards, qui,  après  avoir  protefté  qu'il  n*y  rapporte,  aucun  Ëiit  dont  il 
n'ait  des  preuves  authentiques,  &  qu'il  ne  foit  prêt  de  foutenir  devant 

(û)  CCe^Bùrit  a  ëtëfâmprinié  à  là  fin  dû  Vin.  Tome  de  là  Morale  pratique.  Onlètrou*- 
^nextt daos  la  IIL^jurtiç  de  UV-Clafle. de  cette  Colleâion ,1}^X.1. 


DE?    C.;A     L     Q    %  N^:!     E.  277 

tout  Juge  légitime,  a  eu  l'efFronterie  de  débiter  ce  même  conte  comme  IV^Ç^i 
une  hiftoire  indubitable ,  quoiqu'il  n'en  donnât  pour  garant  au  bas  de  la  IX.  P^. 
page^igiPç^ÇQ-lijI^elle  même  L.  Jamais  homme  mérita- 1 -il  mieux  qu'on  îsT/VIASl 
lui  adrèjSSt  çês  "paroles  du  PjcQDhdè'^\Irommerefrrcisfa3àe 

bufti  erHvefçere.  ^^.^^    ^^    ^  .;,.,.,.■■  "    ,^u     vv    -•  ^    .^'.^.., 

Mais  ce  que  ce  calomiiràtèùr  a  de  pîiis  que  fe^Jéruite' de  Liège ,  eft- 
qu'il  a  fait  précéder  oe  conte  t|i(apie,  dejde^?(.i;eprodie&  généfaujç.  ^' 
&it  à  tous  les  Janféni^ks,.  q^i  ffvrt,  dei)x  îpipo^lur^s  maaiieftes.  Là  prç^ 
ffliiere.i.q*3'ils  n!pc€[çcent,;qu'euvefs..l€s-  pauvres  Jeqr  rigi^ur  d^s  le.  Sa- 
crement die^  Péni(i^çe  ;^ &;  og^p  {^i^tJkts  ricjifes  ^,ils  îoi^ autant. &;ptlijr9rf« 
lâchés  que  les  Religieux  le  font  envers  Jcb  pauvres-:  Erg» perfon^km)^ 
ratiôres  dicHHtur  effe  non  mivùs^benignl  y:  qumi  JRdigiofi,  erga  pauperefL 

L'exemple  4^  M*  l'Evéque  d'^t  nefuffit  que  trop  pour  détruire  cette' 
première  impofture  :  e?r  ce  «e  furent  pointiez  Artiiàns ,  le^  Vill^eois^  & 
Mtres  pauvres  qui iè.iplaig^ii^nil^  de  la  riguçur  de  ce  Prqlat,  ou  des.Curéç>  ^ 

^ui  les  conduifoient  conformément  à:  fes.,qi;dres.  C^  fut  Ja  plus  grap^ 
partie  des-  Gendlshomn>es^,4î^]eS)  glUs  r^hes.d'entt;^^ 
^més  à.  Mne  vie  libertine ,.  ne  poavoient  ;(buârir  quç.  lei^rs'  Pa/le^rs  ïts^ 
jdifféraflènt  l-abfolution  pour  de^  péchés  d'habitude,  .ou  .q^i'ik  les  ren«* 
YoyaiTent  à  l'Evéque:  pour  être  fournis. à:  la  pénitec^ce  fij^blique ,,  qu^and'^ 
leur$  péchés  iétûient  publics  St  fcandaleuxv.  Us  en  firent.un  cahieÇj  de* 
plaintes  „  qui  fut  préfenté  jui  Roi  par  le  R  Annab..  Mais  SaMajçfté  les» 
ayant  fait  examinée  par  une  aflTemblée  d'Evéques  &  de  JDûdeurs  ,  il. y  eut 
Arrêt  du  Gonfeil  par  leqpel  la  conduite  de  lîEvêque  fut  approuvée, 
&  ordonné. que  les  Gentilshommes,  fe  foumettroient  à. la. difcipline  du' 
Diocefe..  .    . 

L'autre  iinpofl;ure  dii  Placard  v  qui  alfoit  à  préparer  le  monde  à. n'être 
pas  fi]r{)ris  de  l'hii^Qire  fcandaleûfe^de  laDam'e  qui'dèvoit:s'tKX 
bliquement  d'un  aime  fecret  d'adultère ,  eft.  qpe  le  deflein  des  janféniftes  ^ 
dans  le  rétabliOTement  des-  pénitepces^  publiques^,,  a  été  de  les  faire  im- 
pofer  pour  Ifes  (Crimes  fecitetg  :  J^  /^/r,  dit-il,  prircrp»*}  niUtntur  reducere^ 
panitefitias  ptifilicaSi;  ^  gmdêm  ppoPTBR  culpas  occultas.  Or  une  preuve 
que  nep .  n'ell  prlus/  faux  qpç^  cette  ^k^nie  ^,7  c?e(l  que  ceux  qui  la^  dé-^ 
bitent  fi  hardiment  n'en  fauroient  donner  aucpn  exemple,   &  qye  lés^ 
Gentilshommes  cTAlet,  qpi  propofereut  tant  débuts  cootre leur  Evéque>. 
n'oferçn t  jamais  lut  rien;  jeprac)ier  de:  ^mblable.'    . 

Rçmarqye^^donc,  Mon(ieur;|.qu'GUt|:e4a  calomnie  capital^  contre  l'hon-- 
neur^  4*tiq'  làint  Rrélat  j  en  voilà*  encore  deux>^  particulières  dopt*  vous^ 
aurez  à^Kndre;.  compte  à.  Diçu,^  A  vous. continuez  à  approuver 'œs  mé^ 
dUàntes  iàtyres».  • 
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IX.p^  .     ^  - 

N^.VIII.  p^f  trèsrfaux,^  très-mal  prouvé:  que  là  doSrim  des.  Saint'i  Fefettèucbant 
la  Pmitence':,  èxpojêe  dans  le  livre  de  là  fréquente  Communion^   ap^ 
^  ^.  prouvé  par  tant  dEvêques  ^  a  çaufé  de  grands  fcandaks  eH' France. 

^*  Dahs  la  même  page  où  vôtre 'faîféur  de  Plafcardi  a  rapporté  cette  fable 
fcandakufev  qire  M.  Pai^îlltth'Évéqtfé  d^Alët  avoit  voulu  obliger  un€  Dame 
dé  fé'cônfcfler  publiquement  d'Un  adultère  fébreft,  il;  paflTe  kù  livre  de 
Id  Fréquente  Com(tiuiiîbn ,  po^ur  ^firiré- croire  ^ùe.  c'élolt  deJà  que  cette 
îhëcfiainte'  conduite  avort  été  prife.       \      **   '   ^    ^*'      '^ 

fl'àffbre  aved  fa  Confiance  ordinaires  que  ce  livre,  approuvé  avec  éloge 

car. tant  d'Evéques,  a  caufé  en  France- de  -très^ grands  fcandales;   &  la 

^  preuve  qu'il  en  donne  eft  le  témoignage  dé  iM.  de  Raconis  Evéque  de 

Lâvaûr ,  qûî  né  contient  qa*un  paffagé  plein  Vî'înjures- qu'il  dit  à  M-'Ar- 

hâuld'Tur  des  fuppofitions  très-fâuflfes.  •' ' 

•  Mais  je  vous  en  -fois  Juge,  Mbhfiéur,  quoique  les  Jëfuiêes  Auteurs 
Accès  Placards  foient  préfentemènt  vos  bons  amis,  fe  pouvoient-ils  jouer 
plus  groflîéréinént  dé  la  crédulité  des  hommes ,  que  de*  donner  un  tel 
témorgnage  pour  preuve  authentique  d'un  fait  ff  important  ?  Et  Tauroient- 
fts  ofé  faire',*  s'ils  ne's^étoîent  imaginée  que  l'on  'fïe  fauroit-point  en  votre 
p2tys  quel  avôit  ëti^  cet  Evéque  de  Lavaùr?  Mais  pourquoi  h'ont-ils  pas 
prévu  qu'il  étoît  oièn  facile  de  l'apprendre  à  tous  ceux'  qui  voudroient 
le  favoir,  puifqu^il  n'y  avoit  qu'à  les  renvoyer  à  une  Lettre  qui  eft  à  la 
fin  de  la  Fréqïiente  Communion ,  réimprimée  en  ces  Provinces  depuis 
peu  d'années  ?  Ceft  la  dernière  des  trois  Lettres  des  Evêques  Approbateurs 
de  ce  livre,  écrite  àû' Pape  Innocent  Xëh'l<Ï4f,  dand' lé  même  temps 
que  fe  tenoit  l'Affembiée  générale  du  Clergé.  Et  voici  ce- qu'ils  repré- 
fentent  à  ce  Pape  contre  la  conduite 'emportée  de  PEvéque  de  Lavaur. 

«  La  Lettre ,  Très-Saint  Père ,  que  l'on  fait  courir  dans  Paris  comme 
„  ayant  été  écrite  à  Votre  Sainteté '^âr  M.  ÎEvéq^tf-dè  Lavaur,  nous 
«étant  tombée  entre  les  mâiris;  nous' îi'avdns' pouvoir  fattS.hbrreur  les 
Vcalomnibs  manifèftés  dont  ilufe'pour  décrier  îa  doftrHie-<lU  livre  qu'il 
>Aeut  déchirer ,  '^  h  manière  hbhtëdfe  dont  il  outragé  lei  Evêques. 
^>Car  l'Auteur  de  la  Lettre  ne  craint 'point  de  dire,  hardimefit ,  que  le 
»  livre  de  la  Fréquente  Communion,  B  reçommàndablc  par  le^'appro- 
ji  bâtions  de^tant  d'inuftres  Prélats  &  de  tant  de  favants  i)tiiaetirfeVifo«tf^;rf 
h  e^i  ptàfieurs  pàHnis  ,'  &* particilllérement  en  ce  qui  eft- dU^^âict^iriV  de 
ji^Péfïii^efibe ,  des- pràpofitiortr téméraites-  g? ^ bérétiquès.i^:'4ùHP ^ft  incroyable 
99  combien  il  fait  tous  les  jours ^  &fera  encore  à  l'avenir  rfe  ravage-  dans 
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yylefamei';  qtie  •la'^do&rm  ijpte  ce  fiitre  énfeîgne^  H^^^fui^.  - 
j5  vérités  învincibleç  >  &  appuyée  de  tant  cf  autorités  »>  j^i»^^^  ' 
ji  de  nouvelles  errewcs\,&,efi  rempile  des  téf lebr  es  d'une  w,h^^^[^^  ..""'  -  ^ 

y,  que  c'ejl  une  duSHne  einpoifonnoe  ;  qpte  ç'efiwvne  pefle  orni.i^^"'     '  '^- 
ninfeUi?  tair  de  tmtes  parti  ;  ^  &  que  ce  font  d^s  dogmes  tuM^t^  *' 
2,  %noui>  en  vjatjere  de  Religion  \qui,  fonK  capables  de  comnnyre  t9t  u^^, 
yy  temps  faut  le  cos^ps  de.  tEgUfe  Vatbolique.  11  paflè  de  cet  exct%  %  ^x^ 
»  d'accufer  les  Evéguès  de  s'être  rendus.. partifam  d! opinions  err(mée$  :  ^ 
,5lorfque,  par  une  fuppofition.égalçaient  feuflTe  &  infolente,  il  a  Itt:! 
»de  déplorer  cette  cvfitsgiQir,  qiiii  prétend  fe  répandre' de  jqw  m  jour 
>5  î^  faire  un  fi  graHd  progrès  parmi  nous  y  il  dit,  que  le  fimple^peupU 
y^efi  trompé  parade  f^ux  jf pâtres -.y  qui  .ne  pardonnent  pas  même  an  très^ 
yyûugujle  Sacrement  de  tljicbarijîie  ^  nia  celui  de  la  Pénitence^  ni  à  tau^ 
s>  torité'  du  S.  Sieg'e'  Apojtdique  :  que  ton  voit  ici  s'élever  avec  bflrdiejje  de 
ry  irès-dangereux.  impofieurs,  qui  rewpliffentjesi  mts  d'une  confiance  calvinijie  y, 
yy&  lés  autres  d'un  défefpoir  diabolique.  l\  ajoute:  &  qttelqutt  Ev^^es 
n  voyant  ces  défordres  »  ils ,  lèi  fouffrent  &  les  •  approuvent ,.  afin  ^ue ,  par 
a  ce  moyen  tout  ce  venin  retombe  fur  les  Evêque»,.  que  par  une  horrible 
»  calomnie  il  s^efForee  de  déshonorer  de^'ant  lefuprême  Vicaire  de  Jefu^ 
»Chrift  en  terre ,.•  en  les  faifant  paûTer  pour  fauteurs  d'une  doiîlrine  cm-r 
»poifoiinée,  pour  approbateurs  de  feux  Apôtres;  dignes  par  conféquent 
»  d'être  eux-tiiêm^s..  réputés  tels ,  Se  pour  proteiîkurs  des  impies  .&  fa- 
©crileges  difciplcs  de  Calvin  &  dii  Diable  niême*^ 

Les  Evêques  Approbateurs  de  la  Fréquente  Communion,  qui  avoient 
àlem*  tète  les  deux  Prélats  les  plus  ertimés  de  PEglife  de  France ,  Oclave 
de  Bellegarde  Archevêque  de  Sens,  &  Charles  de  Montjchal  Archevêque 
de  Touloufe,  ne  furent  pasles  feuk  qui  fe  plaignirent  fi  hautement  des* 
emportements  &  des  calomnies  de  VEvêqne  de  Lavauf.  L'Aflfembléegé-^ 
oérale  du  Clergé  qui  fe  tenoit  alors  à  Paris,  compofée  de  trente  Evêques^ 
&  de  trente  Eccléfialliques  du  fécond  Ordre  ;  en  porta^'utl  jugement  tout: 
femblable,  &  même  encore  plus  fort^  Car  voici  ce.qxu  en  eft  dit  dan» 
cette  même  Lettre  des  Apprdijateurs  de  la  Fréquente. Communion. 

«Cette  lettre  (de  PEvéq^e  -de  Lavaur)  ayant  été  lue  publiquement 
sdans'  rAflTembléfc  généorie  de»  Evêques  &  dii  Cleigé  de  France,,  qui 
^fe  dent  maintenant  à  Paris ,«  tous  les  Prélats,  Très-Saint  Fere,  furent 
»  émus  d'uiie  indignation  générale  r  lorfqu'ik  virent  tant  dUnjures  atroces 
^nmaflees  enfemble  poust"  outrager  ks  Evêques,  &  cette  infîgne; calotnnie- 
«contre  PfigUfe  Gallicane, iqrfil  \QtiB:rtpté£tty,t^jconmà féduit&,àjm état 
9  déplorable  y  &  prtfque  défîfpéré  ^  fi^quelque  lumieradte  cieH^  qs^lquof 
n  rajon  favorable  Je  la  Providence  divine. na  vient  t éclairer  dans:  h  nuHt 
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IV.  Ci»  n  de  ces  pràefldoa  erreurs^  qu'il  iè  figure  comoK  nà^ftides^  &m  d^pe 
JX.  P.  "  ^^  nuages  doM  fi  doitfonmer  cette  tempête.  Ik  ne  purent  toît  ans  éôe 
N*.  VUL  »  touchés  cToife  pienfe  &  jnfic  colère ,  qo'fl  repréTente  à  Votre  SainleS 
9  b  même  Egtife  de  Fiance ,  comme  i^a  bfeSUe  de  mmoeoMx  dt^mes 
^taucèntim  Religien ,  par  leffuîs  totd  le  refle  de  tSjgl^  pmarra  bientôt 
9  être  cmramfm^  Jl  tm  ne  fi  èàte  iàoe4fer  U  vemm  ttune  fi  pemicieufe 
9  doSrme  :  êc  enfin  qo'il  la  Im  repréftnie  >  comme  i^gitée  em  tmn  fin 
«  Corps  par  de  fiotefles  &  de  paiienfes  diffen/hns  des  Evéqmes  nppofis  Us 
^sms  anx  antres.  An  Uen  qoe  tout,  an  conbraire,  demeorent  dteoord, 
9  qa*à  peine  s'efHl  |»nais  to  en  France  une  fi.grande  union  aiire  les 
9  Prélats  »  &  une  fi  parfaite  conformité  d*a¥is  &  de  iêntimenti.  Ce  qui 
»a  paru  bien  clairement,  Très-Saint  Père,  putfqne  tout  le  Cleigé<ie 
9 France  réfolut  d'un  commun  accord,  par  un  Décret  folemnd,  de 
jy  reoToyer  le  Révârendiffime  Evéque  de  Laraur  à  fon  Métropolitain,  pour 
»  être  procédé  contre  lui  fekm  les  Canons ,  s'il  arouoit  cette  Lettre.  De 
»  quoi  cet  Evéque  fut  fi  furpris  &  fi  abattu ,  en  fe  voyant  tout  d'un 
»coup  devenu  Tobjet  de  Tindignatibn  publique  de  (es  Confireres^^,  qu'il 
yy  avoit  fi  juftement  méritée ,  qu'il  aima  mieux  déiàyouer  cette  Lettre  par 
»uoe  réponfe  équivoque  &  ambiguë,  &U  rejeter  de  quelque  forte  que 
»  ce  pût  être ,  que  d'en  entreprendre  la  défenfe ,  &  fe  cbaq;er  de  la  haine 
»de  tant  d^estcès  &  de  tant  d'outrages". 

-  Mais  la  fuite  de  cette  afiàire  fut  bien  terrible  pour  xx  pauvre  Evéque. 
Comme  c'étoit  l'homme  du  monde  le  plus  vain  &  le  plus  rempli  de 
Teflime  de  foi-méme ,  il  conçut  un  chagrin  mortel ,  &  de  fe  voir  fi  maltraité 
par  l'Âflemblée  générale  du  Clergé ,  &  du  mépris  où  étoit  tombée  fa  per- 
fodne  &  fes  livres  pr  les  réponfes  qu'on  j  avoit  Eûtes ,  &  de  fe  trouver 
abandonné  des  Jéluites  pour  qui  il  s'étoit  fi  hautement  déclaré  ;  nul 
d'eux  ne  s'étant  mis  en  peine  de  riea  écrire  pour  fa  défenfe.  Il  en  tomba 
malade  à  Paris ,  &  alla  bientôt  rendre  compte  à  Dieu  du  peu  de  foin 
qu'il  avoit  eu  de  fon  Diocefe ,  n'ayant  prefque  point  réfidé ,  Se  des  excès 
que  lui  avoit  fait  commettre  l'engagement  de  foutenir  une  fi  méchante 
caufe.  Ceft  ce  que  toute  la  France  crut  alors  avoir  beaucoup  contribué 
à  la  mort  de  ce  Prélat,  qui  dans  le  peu  de  féjour  qu'il  avoit  fait  àLavaur 
s'y  étoit  fait  tellement  haïr ,  qu'ihn'oâ  plus  y  retourner.  Ces  livres  n'eurent 
pas  un  meilleur  fuccès:  tout  le  monde  ayant  été  connincu  par  les  ré- 
ponfes qu'on  y  fit ,  de  fon  peu  de  jugement,  de  fa  hirdieffe  à  avancer 
lés^plus  grandes  fauflètés ,  &  de  Ton  ignotance  dinstoùte  forte  de  fcieoce. 
'  'Cependant,  Monfieur ,  votive  ifaifeur: de  Placards  vondroit  que  l'on 
prtr  pour  des  preuves  authentiqua  des  îMrétendus  fi^ncjales  caufés  par  le 
Mvre  de  la  Fréquente  Communion,^  ce  qtfen^^tiçe  pitoyable^  Ecrivain. 

Eft-cc 
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Eft-ce  donc  là  ce  qu'il  avoît  promis  ;  qu'il  n'avanceroit  rien  qu'il  ne  pût  IV.  Cl^ 
faire  approuver  par  tout  Juge  légitime?  IX.  P^ 

s.    III 

FauJJes  accufations  contre  les  Pafieurs  du  Diocefe  de  Tournai ,  ^  contre 
J*£véque  même ,  quoiqu'il  femble  qu'on  l'ait  voulu  épargner. 

On  peut  médire  en  deux  manières  des  plus  pieux  &  des  plus  zélés 
Pafteurs  de  l'Eglife  :  ou  eh  leur  imputant  fauffement  ce  qui  feroit  blâ- 
mable s'ils  l'avoient  fait ,  ou  en  leur  faîfant  un  crime  de  ce  qu'ils  ont 
fait  fie  pins  louable  pour  le  falut  des  âmes,  &  pour  le  maintien  de  k 
difcipline  de  l'EgRfe. 

Ceft  du  premier  de  ces  deux  méchants  moyens  que  s'eft  fervi  votre 
Ëiifeur  de  Placards  ,  pour  noircir  la  mémoire  de  feu  M.  Pavillon  Evéque 
d'Alet.  Et  c'eft  le  fécond  qu'il  emploie  pour  décrier  la  conduite  des  • 
Pafteurs  du  Diocefe  de  Tournai,  &  par  un  contre-coup  celle  de  leur 
Evéque ,  feu  M.  de  Choifeul ,  quoiqu'il  n'ait  pas  ofé  le  faire  fi  ouvertement 
n  propofe  en  ces  termes  le  fujet  de  fes  inveâives  contre  les  Pafteurs 
de  ce  Diocefe. 

Gilbert  de  CboifeuU  Evéque  de  Tournai  y  avoit  d^endu  aux  Cabaretiers 
dans  les  villages ,  de  tirer  de  la  bière  aux  jeunes  gens  de  l'un  &  de  t autre 
fexe.  Mais  le  klieur  jugera  avec  quelle  prudence  &  quel  fuccès  les  Pafteurs 
ont  exécuté  cette  déferle ,  par  les  exemples  que  nous  rapporterons  du  feul 
territoire  de  Courtray ,  on  il  feft  fait  depuis  peu  fur  cela  4ine  inquifition 
juridique  par  ordre  du  Magifirat. 

Ceft  propofer  infideliement  l'Ordonnance  de  feu  M.  l'Evéque  de  Tour- 
nai. Car  qui  n'en  fauroit  que  ce  qui  en  eft  dit  ici ,  auroit  fujet  d'accufer 
ce  Prélat  de  cette  bizarrerie  ;  qu'il  n'auroit  pas  voulu  que  les  Cabaretiers 
tiraflfent  deJa  bière,  ni  pour  les  garçons  m  pour  les  filles.  Mais  voici 
la  vérité  de  cette  affaire ,  comme-  je  l'ai  apprîfe  par  le  témoignage  d'un 
EccléfialKque  de  Tournai  qui  en  ^ft  bien  informé.  Je  ne  ferai  que  tra- 
duire en  françois  ce  qu'il  en  a  écrit  en  latin. 

"J'ai  reçu  le  livre  médifant  que  vous  m'avez  foit  tenir.  Je  ne  fais  s'il 
3)  y  a  un  feul  des  faits  ^u'il  contient  &  qiii  me  paroiflTent  blâmables , 
»  qui  foit  Trai  :  &  j^avoue  que  je  n'aurois  jamais  cru  que  la  malice  des 
)>  calomniateurs  pût  alle^  jufques-là. 

>  »  Je  ne  vous  dirai  rien  de  la  ville  de  Courtray  ni  de  fon  territoire  « 
)i  n'ayant  point  d'habitude  particulière  dans  cette  partie  du  Diocefe  dç 
Ecrits  fur  le  Janfénifme.  Tome  XXV.  1^^  a 
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IV.  Cl.  »  Tournai.    Je  puis  feulement  vous  aflfiirer,.  que  pas  uh  des  feits  que  cet 

IX.  P^   ^y  infâme  libelle  rapporte  n'eft  venu  à  ma  connoiflàncei 

îl^VÏÏL      »  Mais  j'ai  de  quoi   vous  inftruire   pleinement  du  fondement  de  fes. 

'    ,5  inventives ,  qui  eft  TOrdonnance  du  défunt  Evéque  de  Tournai  contre 

M  les  garçons  &  les  filles  qui  alloient  ènfemble  au  cabaret,  &  contre  les^ 

9  Cabaretiers  qui  les  y  reeevoient  >  &  leur  tiroient  à  boire. 

55  On  voulut  d'abord  faire  croire  que  TËvéque  avoit  fait  cette  défenfe 
55  de  lui-même  &  fans  confulter  fon  Clergé  ,  pour  en  diminuer  l'autorité, 
5j'&  rendre  PEvéque  odieux  au  peuple  :  mais  rien  n'eft  plus  contraire  à 
55  la  vérité.  11  y  avoit  long-temps  que  k  plupart  des  Fadeurs  de  ce  Diocefe- 
55  gémiflbient  de  ce  fcandale ,   &  demandoient  avec  empreffement  qu'oa 

•  59  y  apportât  un  remède.  11  feroit  aifé  d'en  donner  des  preuves  par  les 
51  Requêtes  de  ces  Pàfleurs ,  que  je  fais  très-bien  être  gardées  dans  les  Ar- 
59  chives  de  l'Evéché.  M.  l'Evéque  touché  de  ces  Remontrances  propofa^ 
59  l'affaire  en  plein  Synode,  &  voici  ce  qui  y  fut  ordonné  tout  d?une  voix"^ 

«  Extrait  des  Aôies  du  Synode  général  dU  Dïocefe  de   Tournai^   tenu  k 
^yl3  de  Juin  fanlS^l,  danstEglife  Cathédrale^  Art.  IQ^ 

55  X  Que  tous  les  Pafieurs  défendent  févérement  dans  leurs  Paroijjes 
9  aux  hommes  &  aux  garçons  de  mener  les  filles  au  cabaret.  Qjte  Jl  les- 
55  botmnes  les  y  mènent  par  force  y  ou  que  lès  filles  s'y  laijfent  mener  ^  ou 
»  qu'elles  y  aillent  de  leur  bon  gré  y  eUes  feront  admonêtéès  par  leurs  Pajleurs; 
^  &  fi  après  trois  monitions  elles  n'obéiffent  pas  y  qu'elles  foient  interdites 
99  nommément  &  publiquement  de  l'entrée  de  tBglife.  Que  fi  elles  ne  gardent 

•  y>pas  P interdit  y  les  Pafieurs  nous- en  donneront  connoijfance  \  afin  que  fi 
59  elles  nefe  corrigent,  Mes  foient  déclarées  excommuniées.  Mais  fi  elles  té- 
59  moignent  un  véritable  repentir  y  nous  donnons  pouvoir  aux  Pafieurs  de 
79  les  abfoudre  de  t interdit 

55  Cette  défenfe  fit  quelque  bruit ,  &  elle  n'eut  garde  d'étrç  approuvée 
59  par  les  Confefleurs  qui  pouffent  le  relâchement  jufqu'à.  ce  point ,  que 
55  de  permettre  aux  pécheurs ,  qui  retombent  dans  des  péchés  mortels 
59  le  propre  jour  de  leur  communion ,  de  communier  encore  huit  jours 
99  après.  Et  ce  furent  ces  mêmes  ConfeflTeurs ,  qui  tout  lents  &  parelTeux 
59  qu'ils  font  en  ce  qui  regarde  leur  devoir ,  eurent  aflez  d'adivité  &  de 
\  »  chaleur  pour  remuer  leurs  amis ,  &  les  engager  à  demander  au  Roi 

59  Très-Chrétien  qu'il  obligeât  TEvêque  à  révoquer  cette  Ordonnance.  Us 
99  ne  manquèrent  point  d'en  alléguer  un  prétexte  fpéeieux,  qui  eft  que 
59  cette  défenfe  diminueroit  confidérablement  les  impôts  qui  fe  levoient 
5)  fur  le  vin  &  fur  la  bière.  Mais  leur  avis  fut  rejeté,  &  on  loua,  le  zele 
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»>  de  TEvéque:  car  quoique  ce  défordre  foit  affez  commun  en  ces  Pro-  IV.  Ct. 
^vinces,  il  eft  inconnu  en  France.     Et  le  Roi,  fes  Miniftres  &  toute    IX. P*. 
y3  la  Cour  en  eurent  horreur.    Ainii  Tiniquité  fut  obligée  de  fe  taire.         N^.VIII 

«  Cependant  les  bons  Pafteurs  &  les  Confefleurs  exads  reconnurent 
w  par  expérience  combien  cette  Ordonnance  étoit  utile ,  &  on  en  a  vu 
,3  des  effets  très-édifiants.  C'eft  ce  qui  les  porta  à  préfenter  à  leur  Eve* 
,)  que  de  nouvelles  Requêtes ,  par  où  ils  le  piioient  de  la  renouveller,  *  \ 

M  &  d'y  ajouter  des  peines  encore  plus  rigoureufes.  Ayant  donc  affem-p 
^  blé  le  Synode  l'an  1 679  »   on  fît  la  loi  fuivante  par  un  confentement 


M  unanime  '\ 


Extrait  des  A3es  du  Synode  Diocefain  de  Tournai  tenu  dans  le  Palais 
Epifcopal  Je  18  Avril  (fe  l^an  1679.  Art.  7.  pag.   12. 

«  VIL  Dans  le  Synode  général  de  ce  Diocefe  de  l'an  l67i  y  Art  X^ 
55  on  aHoit  impofé  de  grieves  peines  aux  filles  qui  iroient  aux  cabarets  avec 
35  des  garçons.  Mais  quoique  ce  mal  ait  été  beaucoup  diminué^  il  n'a  pas 
yy  été  néanmoins-  été.  Ceft  pourquoi  comme  la  peine  de  l'Interdit  dont  M. 
3>  tEvêque^  du  confeil  &  du  confentement  du  Synode ,  avoit  menace  les  cou^ 
35  pables  ^  les  a  peu  touchées^  nous  avons  ordonné  de  nouveau^  de  l'avis 
^  &  du  confentement  unanime  du  Synode ,  à  tous  les  Pajieurs^  Fice^ 
-»  pafteurs  &  autres  Confejjeurs  Séculiers  &  Réguliers ,  de  ne  point 
35  abfoudre ,  ni  admettre  aux  autres  Sacrements  les  filles  qui  vont  aux  ça^ 
55  barets  avec  les  hommes ,  ni  les  jeunes  hommes  qui  boivent  aux  cabarets 
55  avec  les  filles  y  ni  les  Cabaretiers&  autres  gens  quelconques  qui  reçoivent 
j3  dans  leurs  maifons^  dans  leurs  jardins  ou  autres  lieux  les  fitles  &  les 
15  garçons  enfemble ,  jufqu'à  ce  qu'ils  les  voient  dans  un  véritable  repentir^ 
3j  &  qu'ils  fajjent  devant  Dieu  une  réfolutionfincere  de  ne  plus  commettrt 
35  ce  pécbé4à.  Et  s'ils  y  retombent ,  qu^on  ne  les  reçoive  nullement  aux 
^  Sacrements ,  s'ils  ne  s'en  font  abftenus  Jix  mois  durant  ^  avec  promejfe  de 
»  s'en  abftenir  toujours.  On  déclare  de  plus  aux  Pafteurs^  Ficaires  & 
^y  autres  Confejfeurs  Séculiers  &  Réguliers  ^  que  s'ils  contreviennenKà  cette 
3»  Ordonnance ,  non  finlement  ils  fe  rendront  participants  des  péchés  d'au- 
^  truiy  mais  ils  feront  encore  coupables  de  la  damnation  de  ceux  dont  ils 
55  étoient  obligés  de  procurer  le  falut.  Et  nous  voulons  que  cette  Ordon^ 
35  nance  foit  publiée  &  expliquée  au  peuple  en  iangue  vulgaire^  aux  Dû 
15  manches  les  plus  proches  des  quatre  principales  fêtes  de  tannée  ". 

^  Cette  Ordonnance  ainfi  renouvellée  fous  de  plus  rigoureufes  peines 
35  excita  encore  plus  de  murmures.  Les  Confefleurs  accoutumés  d'ab- 
»  ibudre  {ur  le  champ  tous  ceux  qui  fe  préfentent  à  leurs  tribunaux  ^ 

N  n     2 
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IV.  Cl.  »  fans  diftinâion,  prenoient  pour  une'  rigueur  infupportable  dé'  laiïTer 
IX  P^   55  fans  abfôlution  pendant  fîx  mois  ceux  qui  aurorent  méprifé  publique» 
H^.VIIL  55  ment  &  avec  obftination  ces  Ordonnances  Synodales.    H  y  en   avoit 
99  qui  blâmoient  en  fecret  &  PEv^que  &fon  Synade,  de  ce  qu'ils  avorent 
»  jttipofé  une  peine  fi  grieve  pour  une  faute  qui  leur  paroiflbit  fi  légère  : 
»  d'autres  témoignoient  leur  chagrin  d'une  autre  manière;  &  lajdupart^ 
»  fans  qu'on  puiflè  deviner  fiir  quel  fondement,  continuèrent  à  donner 
»  des  abfolutions  aufli  libéralement  que  jamais.  Il  faut  cependant  recon^ 
9»  noitTe  avçc  joie   qu-'il  y  en  eut  d'autres  en  grand  nombre,   non  feu- 
55  lement  des  Prêtres  du  Clergé,  mais  auflî  des  Mendiants,  &  même  des 
55  Jéfuites,  qui  obferverent  cette  Ordonnance  avec  beaucoup  de  fruit, 
59  ce  qui  a  caufé  de  grands  biens  à  ce  Diocefè  pendant  tout  lé  temps 
I  55  de  la  vie  du  dernier  Evéque.,   Depuis  fa  mort,  trois  Grands-Vicaires 

55  du  Chapitre  ont  pris  le  gouvernement  de  ce  Diocefe  :.  &  il  femble 
5>  qu'ils  ont  pris  à  tâche  àt  (è  fignaler  par  un  grand  relâchement  de  la-dif- 
59  cipline ,  &  par  la  de^rudion  de  ce  qui  avoit  été  établi  par  un  fi  faîat 
59  Evéque.  Auflî  courut-il'  un  bruit  qu'ils»  avoient  deflfein.  de  cafler  l'Or.- 
59  donnance  touchant  les  cabarets.  Mais  quoiqu'ils  Paient  aflfoiblie  au- 
99  tant  qu'ils  l'ont^  pu-,  en  donnant  de  vive  voix  aux  ConfeflTeurs  le  pou». 
59  voir  fansréferve  d'abfoudre  tous  ceux  qu'ils  voudroient,  ils. n'ont  pouri- 
99  tant  ofé  rien  faire  de  pofîtif  contre  une  loi  fi.  utile.  Pour  ce  qui  eft  du 
59  qouvel  Evéque,  il  n'a  rien  innové  là-deflfus ;  mais  il  a  recommandé  à  plu^- 
95  fieurs  Confeffeurs  d'obferver  cette  Ordonnance  de  fon  Prédécefleur 
59  jufqu'à  nouvet  ordre  ".? 

^  Voilà,.  Monfieur,  toutrécraircilTement  que  je  puis  vous  donner  fur 
99  cette  af&ire;  Vous  pouvez  vous  aflurerque  je  ne  vous  dis  rien  que 
55  de  très-certain.  Et  l'on  ne  peut  pas  dire,  pour  diminuer  l'autorité  de 
55  cette  Ordonnance ,  qu'elle  a  été  faite  par  un  Evéque  François  de  na- 
25  tion  ;  car  il  feroit  ailé,  en  parcourant  les  Synodes  des  Evéques  Fia.- 
59  njands  qui  ont  occupé  le  même  Siège,  de  faire-  voir  qu'ils  ont  iuL- 
59  prouvé  aufltubien-  que  lui  cette  fcandaleufe  liberté,  que  prennent  les 
»  garçons  &  les  filles  d^aller  enfemble  aux  cabarets.  Il  fufiîra^  pour  en 
55  donner  un  échantillon ,.  de  rapporter  ce  qu'en  a*  dit  Michel  d'£fne  dans 
59  le  Synode  du  I9^  Mai  de  l5oo ,  au  titre  de  l'obfervance  des  Fêtes 
59  &  des  Jeûnes  Chap.  XXVÏÏL  page  28-  ylyant  appris:  que  dans  quelques 
»  ParoiJJes ,  primipdemeut  les  Fêtes  &f  les  Dimanches  y.  des.  filles.,  des  veu^ 
59  ves  y  &  même  des  femmes  mariées ,  en-  Pabfetjce  de  leurs' maris ,  fe  laijr 
nfeta  )n€ner  aux  cabarets  par  des.  hommes  &^  des  garçons  pour  y  boire 
59  enfemble,  s'eocpofant  par4à  à  un  grand  péril  de  pécher  contre  la  chajieté^ 
^  nsms  ordomtons  aux  Payeurs. &  auxJPredicateurs.de  ces  lieux.  d^jexborterfQrr' 
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»  itmenl  leurs  Paroijfiens  &  leurs  Faroijftennes  de  ne  plus  faire  ou^per- ly.  Cl. 
n  mettre  de  telles  chofes  à  t avenir  ^  en  leur  repréfentant  combien  cela  eji  IX.  P*.* 
ji  bofsteux  &  périlleux  pour  l* honneur  des  filles  &  des  femmes;   quHl  ^^N^VUL 
»  arrive  de  trifies  effets  r  &  recommandant  à  tous^  en  général  &  à  chacun  , 
»  en  particulier  de  s'en  abfieniry  &  aux  Cabaretiers  de  ne  pas^  fouffrip 
»  que  cela  fe  fajje  chez  eux  '\. 

Ceft  réclaircif&ment  que  j'ai  reça  fw  POrdonnance  dtM.  PEvéque  dfe 
Tournai.    Comme  je  ne  fuis  point  aflfez  informé  de  ce  que  le  Placard^ 
rapporte  de  l'exécution  de  cette  Ordonnance  dans  le  territoire  de  Couru 
tray  pour  .la  rendre  odieufe,  je  n'en  dir^  rien  en  particulèr,  jufqu'à  ce 
que  j'efi^  fois  plus  inftrutt.   Mais   en  attendant ,    on  peut  dfre  que  rien 
n'eft  plus  pernicieux  ni  plus  contraita  à  l'efprit  de  l'Eglife  que  la  ma^ 
niere  dbnt  il  en  parle.    Car  n'y  ayant  point  dé  péché  qui  foit  plus  coiv 
tiraire  àla  fainteté du:  Gliriftianilhie ,  ni  qui  damne  plus  de  perfonnes  que 
eelui  de  ^impureté ,   il  n'y  a  point  aulfi  de  défordre ,  que  les  Pafteurs 
zélés  pour  le  bien  des  âmes,  doivent  empêcher  avec  plu9  dé  foin ,  que 
ceux  qui  portent  à  ce-  péché  ;  tel:qu'e(l  certainement  ki  fréquentation  de« 
eabarets  par  des  jeunes  gens  de  différent  fexe.    On  ne  peut  donc  que 
touer  le  zèle  d'un  Evéque  qui,  du  commun  confentement:defon-Qergé; 
a  voulu  remédier  à  ce  défordre:  ce  qu'il  n'a* pu  faire  av^c  fruit  qu'en 
impofant  des  peines  proportionnées  ila  grandeur  du  mal,  &  capables 
de  l'arrét^r^  Il  faut  de  plus  remarquer,  que  éette  fréqùentaticm  des  ca^ 
barets  n'étoit  pas  une  chofe  qui  fe  paflat  ordinairement  en  fecret,    & 
qu'ainfî  on  ne  la  pouvoit  guère  violer  que  par  des  péchés  publics  &  fcam- 
daleux,  accompagnés  d^un  mépris  des  Ceniures^  de  l'Eglife.    Un  Curé 
B'auroit  donc  rien  fait  qui  &jt  contraire  à  fon  efprit,^  quand  il  auroft 
refufé  publiquementla communion,  ou  différé  Pabfolution,   &.méme  le 
mariage  ^à  ceux  qu'on,  fauroit  être  tombés*  dansce  péché.  Ceft  cependant 
ce  que  l'Auteur  de  ce  Placard  appelle  un  infâme  fupplice ,  une  pénitence  ith- 
hxmntt  T  Infâme fupplicium^  infamis  illchpœnitentiar.  «font Tes  terme?.-^ 
Quelle:  idée  efl-ce  donner  aux  pécheurs    des  remèdes  ksplus  felutaire« 
que  TËglife  emploie  pour  guérir  leurs  plus  grandes^  plaies  &  déracinée 
ks  habitudes  lés  plus  capables  de  les  damner?  Au  lieu  de  les  exhorter 
à  fubir  humblement  la^.  confuRon   qu'ils  ont  méritée  par  leurs  crimes», 
•n  leur  en  donne  de  Thorreun    Leurfiiire  regarder  les>ren>edes  dé  ^i 
pénitence  comme  desfupplices  infâmes,  n'eft-ce  pas  leur  &ire  regarder 
kuirs  Paileurs  qui  les  prefaivent,  comme  des  Bourreaux?   Etn'eft-ce 
pas  nrètne.  s'en  prendre  à  toute  l'Eglife,.  puifque  dans  le  derni^  Concilo». 
elle  a  expreifëment  ordonné  qu'on  impofàt  des  pénitences»  publiques  powc 
Ite.  péchés  publics  &.  fcandaleux  ?. 
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IV.  Cl.  §.     IV. 

•  1X.P^ 
JîI*.VIIL  Qj4g  ce  que  dit  le  Placard  des  fcàndales  arrivés  dans  le  Territoire  de  Cour^ 
tray  n'a  pour  fondement  que  des  faujjetés  &  une  injigne  fourberie. 

Tout  le  Diocefe  de  Tournai  eft  témoin  dts  bons  effets  qu'y  ont 
produit  les  deux  Ordonnances  du  dernier  Evêque  contre  les  garçons  & 
les  filles  qui  alioient  boire  enfemble  dans  le  cabaret  L'auteur  du  Pla- 
card prétend  au  contraire  que  ces  Ordonnances  ont  eu  de  fort  méchants 
effets  dans  l'exécution ,  par  l'imprudence  des  Fadeurs.  Et  tout  ce  qu'il 
.allègue^  pour  preuve  de  cette  calomnie ,  fe  réduit  à  quelques  exemples 
ÙM  territoire  de  Courtray ,  où  il  s'efl  fait ,  dit-il ,  fur  cela  une  enquête 
juridique  par  ordre  du  Magiftrat 

Cela  furprend  d'abord ,  parce  qu'on  eft  porté  à  croire  que  ce  qui  eft 
idutorifé  par  un  Magiftrat  doit  avoir  quelque  fondement  Mais  cette 
jpréfomption  qui  feroit  favorable  à  TÂuteur  du  Placard ,  fe  touve  ici  com- 
battue par  cette  règle  du  Droit  &  du  bon  fens  :  Que  celui  qui  a  été 
une  fois  convaincu  de  menfonge  &  de  fourberie,  ne  mérite  aucune 
créance.  Je  pouvois  donc  méprifer  ces  &its  fans  prendre  la  peine  de 
m'en  éclaircin  Mais  le  preflentiment  que  j'ai  eu  qu'il  pourroit  bien  y 
Avoir  là-dedans  quelque  myftere  d'iniquité,  qu'il  feroit  utile  de  faire  con- 
iioître  au  public ,  a  été  caufe  que  j'ai  différé  la  publication  de  cet  Ecrit 
jufqu'à  ce  que  je  fufle  informé  à  fond  de  cet  affaire.  Et  voici  ce  qui  m'en 
a  été  mandé  par  une  perfûnne  qui  a  bien  voulu  s'en  inftruire  fur  les  lieux. 

Il  commence  par  l'éloge  de  feu  M.  l'Evéque  de  Tournay  &  de  fon 
Ordonnance,  qui  a  été  rapportée  dans  le  §.  précédent  "  Cette  Ordon- 
»  nance ,  dit-il ,  a  fait  des  biens  infinis ,  &  tout  le  Diocefe  le  recon- 
9»  noît  avec  joie.  Mais  il  eft  vrai  que  l'homme  ennemi,  jaloux  de  cet 
^3  avantage  ,  fufcita  il  y  a  quelque  temps  certaines  perfonnes ,  qui  préfen- 
^,  terent  au  Roi  en  fon  Confeil  privé  à  Bruxelles ,  une  Requête  remplie 
^  d'accufations  contre  les  meilleurs  Curés ,  &  les  plus  exads  obferva- 
9^  teurs  de  la  difcipline.  Mais  ce  Confeil  ne  voulant  rien  ordonner  qu'il 
9%  n'eût  entendu  les  deux  parties ,  commit  M.  le  Curé  de  la  ville  de  Cour- 
te tray  dont  il  connoifibit  la  probité,  d'informer  touchant  le  contenu  dans 
^  la  requête.  Le  Curé,  pour  obéir  à  cet  ordre ,  prit  un  adjoint,  &  ils  par- 
^M  coururent  enfemble  tout  le  territoire  de  Courtray ,  qui  étoit  fous  la 
«  domination  de  l'Efpagne.  J'ai  fu  de  lui-même  qu'il  n'avoit  rien  trouvé 
.9>  de  tout  et  qui  eft  rapporté  dans  le  troifieme  Placard»  intitulé  :  Jan^ 
^fenifmus  in  tnultis  exoticè  rigidus;  8c  que  tout  ce  qu^il  avoit  pu  re- 
s>  marquer^  après  une  exaâe  recherche,  étoit  que  dans  un  village,  le 
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J9  Curé  avoit  parlé  fortement  contre  le  défordre  condamné  par  TOrdon-IV.  Cl. 

X)  nance  de  M   TEvéque  de  Tournai ,    &  principalement  contre  les  ré-  IX.  P^ 

«  cidives:   que  dans  une  autre  Parqifle ,  on  avoit  repris  en  confeffion  des  N^VIIL 

jy  perfonnes  coupabks  du  même  péché,  &  qu'on  leur  avoit  différé  l'ab- 

x>  folution  &  les  autres  Sacrements  pour  quelque  temps,  comme  l'Evéque 

X»  Tavoit  prefcrît;  &  qu'en  quelques  cas  fort  rares, à  la  prière  des  cou-» 

»  pables  &  à  la  réquilîtion  des  Pafteurs ,  ce  Prélat  avoit  bien  voulu  abréger 

j,  ce  temps  à  Pégard  du  mariage,  en  faveur  de  ceux  qui  offroient  de 

»  racheter  cette  difpenfe  par  des  aumônes  envers  les  pauvres.  Mais  pour 

,y  ce  qui  eft  dit  dans  le  Placard  touchant  les  fcandales  que  l'obfervation 

n  de  cette  Ordonnance  auroit  caufés ,  le  refus  public  de  la  Communion  y 

xf  de  n'avoir  pas  voulu  dire  la  Meffe  dans  les  jours  de  commandement 

7i  en  préfence  de  ceux  qui  avoient  été  aux  cabarets  contre  la  défenfe , 

33  les  pénitences  publiques  impofées  indifcretement  qui  auroient  eu  des 

»  fuites  y  &,  d'un  jeune  homme  qui  fe  feroit  défefpéré ,  parce  qu'on  lut 

»  auroit  refufé  l'abfolution  ;  c'ëft  de  quoi  il  n'avoit  trouvé  ni  preuves  î. 

»  ni  fondement.  Il  dreflfa  de  tout  une  information  qui  fut  envoyée  au  Con-t^ 

»feil  privé  à  Bruxelles.  Et  an  a'a  point  oui  dire' que  depuis  ilfefoit  rien^ 

»  Eût  davantage  de  ce  côté-là*. 

n  Les  accufateurs  n'ayant  donc  pu  réufïïr  àBruxelles ,  changèrent  de  bat^ 

»  terie  »  &  quoique  Coilrtray  ne  recoqnût  point  alor^  d'autre  Maître  que  le 

»Roi  dIEfpagne,.  ils  ne  laifferent  pas  de  s'adreffer  au  Roi  TrèsXhrétieni 

»Et  voici  ce  que  j'ai  appris  qu'ils  firent  pour  furprendre  fa  religion.  Ils. 

»  compoferent  un  libelle  pire  que  le  premier  ;  &  pour  lui  donner  plus^ 

»  de  poids,,  ils  crurent  qu'il  falloit  qii^il  parût  fous  le  nom  du  Magiftrat: 

33 de  la.  Ville,  comme  une  information  juridique  qui  auroit  été  faite  par 

»  ce  Magiftrat  même.  Dans  ce  deffein  ils  firent  deux  chofes.    Ih  con*- 

a  trefirent  la  iignature  d'un  Notaire  qu'ils^  fuppofoient  leur  avoir  donné 

»  une  copie  authentique  de  cette  information.    Ils  préfenterent  enfuite- 

»  cette  prétendue  copie  authentique  au  Greffier  dé  la  ville ,  afin  qu'il  hi 

»  légalilât;  ce  qu'il  fit  bonnement,  ne  fe  doutant  point  que  la  fignature* 

»  fût  fauffe.  Cette  pièce  ainfi  fabriquée  fut  envoyée  à  la  Cour  de  France,. 

»  &  préfentée  au  Roi  Très-Chrétien,  qui  voyant  le  cachet  de  là  ville  de: 

»  Courtray ,.  crut  que  c'étoit  effeâîvement  U4ie  information  faite  par  la» 

jy  Magiftrat  Dans  cette  fuppofition ,.  elle  fut  remife  entre  les  mains  du: 

»  Marquis  de  Louvois,  qui  l'envoya  à  l'Intendant  de  Lille,  &  celui-dî 

x>  à  feu  M.  l'Evéque  de  Tournai.    Ce  Prélat,  furpris  de  ces  faits  énonnes> 

J9  énoncés  dans  le  libelle  comme  arrivés  dans  fon  Diocefe  ^^  quoiqu'il  n'ea^  * 

»  eût  point  entendu  parler,  fe  tranfporta  auflî-tôt  à  Courtray..  Il'  y  fit: 

yy  affembler  le  Magiftrat  ,:^  &  leur  demanda  ce  que  vouloit  dire  cett&  io.^ 


288  PROCÈS 

IV.  Cl.  »  formation  dont  on  les  faifoit  auteurs.  Ce  Magiftrat  auflî  furpris  que 
EX.P^  »  ^-  l'Evêque,  &  ne  fâchant  rien  de  tout  cela ,  fit  appeller  le  Notaire , 
N*.V1II.  »  l^ont  le  nom  paroiffbit  dans  cette  pièce.  Le  Notaire  comparut ,  & 
>,  nia  qu^il  eût  jamais  rieaCgné  de  femblable  ;  &  après  avoir  confîdéré  la 
»  fiçnature  ,  il  fit  voir  £ar  des  preuves  évidentes  qu'elle  étoit  contrefaite. 
„  La  fourberie  ayant  âé  ainfi  découverte,  le  Magiftrat  &  le  Notaire 
M  protefterent  chacun  de  leur  côté  que  cette  pièce  étoit  faufle,  &  qu'ils 
„  n'y  avoient  eu  aucune  part.  M.  TEvéquc  de  Tournai  en  informa  la  Cour, 
M  &  cette  vilaine  affaire  n'en  feroit  peut-être  pas  demeurée  là,  fi  la 
»  connoillànce  du  crime  Se  le  pouvoir  de  le  punir  n'eufiènt  pas  été  féparés; 
»  ou  qu'on  n'eût  pas  eu  affaire  à  des  accufateurs  fi  accrédités,  qu'il  fe 
n  trouve  peu  de  perfonnes  qui  ofent  les  prendre  à  partie  ". 

J'ai  auffî  eu  de  la  même  perfonne  un  très-fideile  éclaircifiement  tou- 
chant le  fait  rapporté  dans  le  dix-huitieme  exemple  du  fécond  Degré  de 
ce  Placard.  Ce  Calomniateur  dit  en  raillant  :  M.  Eesbeke  eft  moins  inbu^ 
main  (que  les  autres  dont  il  venoit  de  parler).  //  eft  vraij  dit- on, 
qu'il  a  refufé  de  marier  Guillaume  de  Planche  &  Catherine  NoyeUe ,  parce 
qye  le  futur  Epoux  trop  ajjîdu  à  fe  trouver  à  fa  Sodalité  des  jeunes  bom^ 
me^  chez  les  Pères  Jéfuites,  n' allait  pas  à  fon  Sermon ,  qui  fe  faifoit  à  la 
même  heure.  Mais  le  Magiftrat  lui  ayant  ordonné  de  les  marier  ^  lui  apprit 
en  même  temps  à  former  fa  confcience;  de  forte  que  de  bii4nême  il  fit  venir 
Ifêpoux  &  Npoufi  pour  les  marier. 

«  Jamais  conte  ne  fut  plus  fiiux.  Tout  ce  qu'il  y  a  de  vrai,  c'eft  que  le 
•3  Pafteur  a  refufé  durant  quelque  temps  de  marier  ce  Guillaume  de  Plancke. 
33  Mais  il,  eft  très-faux  que  fon  afliduité  à  ia  Sodalité  des  Jéfuites  ait  été 
wla  caufe  de  ce  refus.  C'a  été  uniquement  parce  qu'il  étoit  dans  une 
^3  ignorance  groffiere  des  myfteres  de  notre  foi.  On  m'a  affuré  qu'il  ne 
33  favoit  |irefque  xien  de  ce  qu'il  faut  favoir  pour  être  fauve  ;  jufqu'à 
^3  ignorer  laquelle  des  trois  Perfonnes  «'étoit  incarnée  pour  nous,  & 
«3  pourquoi  edle  ^'étoit  incarnée.  Et  il  avouoit  que  jamais  il  n'avoit  entendu 
93  parler  de  cela  dans  la  Sodalité.  Le  Vice  -  Pafteur  fut  chargé  de  Tint 
^3  truire ,  &  quelque  menace  que  l'on  fît  h\ït  à  M.  le  Curé  de  préfen- 
^3  ter  Requête  au  Roi  contre  lui»  il  ne  voulut  jamais  le  marier  jufgu'à- 
33  ce  qu'il  fût  fuffifamment  inftruit.  Il  eft  faux  de  plus  que  le  Magiftrat 
33  de  Courtray  fe  foit  jamais  mêlé  de  cette  affaire ,  ni  que  M.  le  Curé 
^;  ait,  par  fon  ordre  ou  autrement»  appelle  chez  lui  ces  deux  perfonnes 
33  pour  les  marier;  mais  le  nommé  Guillaume  alloit  tous  les  jours  biea 
„  humblement  chez  le  Vice-Pafteur  fe  faire  inftruire  ;  &  lui  -  même , 
33  auffi-bien  que  fon  bon  homme  de  père  fort  âgé ,  ont  témoigné  avec 
^3  larmes  le  xegret  qu'ils  avoient  du  bruit  excité  à  leur  occaûon.  £nfia 

après 
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^  après  avoir  été  fufEfamment  inftruit,  il  fut  marié  au  mois  de  Février  IV.  Ci. 
„  de  l6S6.  11  eft  mort  préfentement ,  &  fai  fu  qu'étant  près  de  htou-  IX.P*. 
,9  rir,   il  avoit  témoigné  beaucoup  de    reconnoiflance  des  inftruâions  NT^VIIL 
»  qu'on  lui  avoit  données ,  &  du  foin  qu'on  avoit  pris  de  fon  ame  & 
33  de  fon  falut  Et  on  lui  a  oui  dire  en  gémiflfant,   lorfqu'il  étoit  fur  le 
n  point  d'aller  paroître  devant  Dieu ,  qu'il  n'avoit  jamais  rien  entendu 
»  dire  dans  la  Sodalité  qui  lui  pût  donner  la  connoifTance  des  myfteres 
n  qii'il  avoit  long-temps  ignorés  ". 

Je  n'ai  rien ,  Monfîeur ,  à  ajouter  à  ces  éclairciffements.  Ils  parlent 
d'eux-mêmes.  Et  on  ne  fait  plus  où  on  eft,  quand  on  voit  des  Prêtres 
&  des  Evèques,  faire,  approuver,  louer,  tolérer  des  chofes  de  cette 
nature.  L'énormité  en  eft  fi  grande,  qu'elles  paroitrbnt  incroyables  à 
plufieurs  perfonnes.  J'ai  en  main  de  quoi  les  prouver.  Mais  ne  pouvant 
le  produire  fans  commettre  ceux  qui  fe  font  employés  pour  me  le  faire 
avoir ,  je  n'ai  garde  de  leur  rendre  ce  mauvais  office.  Mais  voici  un 
expédient  qui  ne  peut  nuire  à  perfonne.  Ceft  que  vous-même.  Mon* 
fieur,  par  la  connoiffance  que  vous  pouvez  aifémeflt  avoir  à  Courtray, 
vous  fafEez  interroger  fur  la  vérité  de  ces  éclairciffements  ,  ou  le 
Notaire,  s'il  eft  encore  en  vie,  ou  ceux  qui  réftent  de  ce'Magiftrat:» 
ou  le  Curé  en  ce  qui  le  regarde  ;  &  que  vous  tiriez  d'eux  des  certi- 
ficats en  bonne  forme  par  lefquels  ils  défavouent  ce  que  j'en  ai  rapporté. 

§.     V. 

D'une  prétendue  information  juridique  faite  par  le  Magiflrat  d'Oudmarde  ^ 
&  envoyée  au  Pape  Innocent  XIL 

On  dte  ici  trois  ou  quatre  fois  dans  ce  troifîeme  Placard ,  une  pré- 
tendue information  faite  par  le  Magiftrat  d'Oudenarde,  &  envoyée  au 
Pape  Innocent  XIL  pour  décrier  le  Pafteur  &  le  Vice-Pafteur  de  cette 
TUle.  Ce  font  deux  Eccléfiaftiques  fort  appliqués  à  leur  devoir ,  &  qui 
fuivent,  dans  i'adminiftration  du  Sacrement  de  Pénitence,  les  règles 
prefcrites  par  S.  Chartes,  &  recommandées  en  plufieurs  occafions  par 
M.  de  Gand  leur  Evéque.  Vous  ne  pouvez  pas ,  Monfieur ,  ignorer 
ce  dernier  point,  vous  qui  êtes  de  ce  même  Diocefe,  &  qui  n'aurez 
pas  manqué  de  voir  les  Ordonnances  que  ce  Prélat  a  faites  &  publiées 
fur  cette  matière.  Afin  donc  que  vous  pufliez  blâmer ,  comme  fait  votre 
Placard  i  la  conduite  de  ces  deux  Eccléfiaftiques ,  il  faudroit  qu'ils  n'eu£> 
fent  pas  agi  conformément  à  ces  Ordonnances,  &  qu'ils  euflfent  été 
beaucoup  pins  loin.  Mais  qui  les  en  accufe  ?  Ceft  le  Magiftrat  dtOvk» 

EcrUs  fur  k  Janjenifme.  Tome  XXV.  O  o 
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IV.  Ct.  denarde;  c'eft-à-dire,  des  Bourgeois  qui  s'érigent  en  Juges,  en  faifant 
IX.  P^   des  informations  juridiques  dans  la  matière  du  monde  la  plus  réfervée 

Jr^yill-  au  Tribunal  de  PEglife,   comme  eft  ce  qui  fe  pafle  dans  h  fecret  de  k  ; 
confeflîon.  Qui  encore  ?  C'eft  le  Comte  de  Liberchys ,  qui ,  étant  mal 
afFedlionné  à  ces  Pafteurs,   en  a  fait  des  plaintes  à  Bruxelles  au  Confefl 
Privé  de  Sa  Majefté.  C'eft  à  quoi  s'eft  réduit  ce  qu'on  a  fait  aux  Pays^. 
Bas  contre  ces  Pafteurs.  Mais  voici  ce  qui  en  eft  arrivé. 

Le  Confeil  n'ayant  eu  garde  de  s'attirer  la  connotflance  d*une  caufc 
auffi  eccléfiaftique  que  celleJ^  ,  s'eft  contenté  de  renvoyer  la  lettre 
du  Gouverneur  d'Oudenarde  à  M.  TEvéque  de  Gand  ;  &  voici  la 
réponfe  qu'il  lui  a  faite,  félon  le  ftyle  du  Pays,  qui  eft  de  parfer  aux 
Confeils  Souverains  comme  fi  on  parloit  au  Roi  même.  Vous  jugerezj^ 
Monfieur»  fi  elle  eft  propre  à  autorifer  les  accufations  du  Placard. 

• 

Sire. 

«  J'ai  reçu  copie  de  la  Lettre  du  Comte  de  Liberchys  qui!  a  pîu  a: 
»  Votre  Majefté  de  m'envoyer  >  fe  plaignant  du  Pafteur  vah-Trappe  & 
,  »  du  Vice-Pafteur  de  le  Tombe.  A  quoi  je  dirai  en  tout  refped,  qu'a- 
»  près  m'étre  informé  exadement  de  leur  conduite  au  regard  du  loge^ 
»  ment  du  Miniftre  Luthérien ,  }'ai  fu  que  ce  qui  leur  avoit  donné  lieu 
r>  de  recourir  à  Votre  Majefté  eft ,  qu'ils  n'avoient  aucun  efpoir  de  fou- 
yy  lagement  du  dit  Comte,  d'autant  qii'ils  ont  le  malheur  de  lui  déplai- 

»  re. . Quant  à  leur  doârine»    pratique  &  foncîHon  paftorale^  il 

iy  eft  vrai  que  le  dit  Comte  de  Liberchys,  &  ceux  du  Magiftrat  m^ont 
99  ci-devant  fait  des  plaintes ,  qu'ils  auroient  refufé  Pabfolution  aux  gens 
>3  qui  n'avoient  confeffé  que  des  péchés  véniels,  qu'ils  en  laiflbient 
»  mourir  fans  abfolution  ,.  &  qu'ib  pratiqpoient  des  maximes  &  opmions 
p  nouvelles ,  contraires  à  la  dodrine  &  voie  commune.  J^ai  pris  en  ce 
:yy  temps-là  les  informations  néceflaires  pour  en  favoir  la  vérité  »  dontil  ne 
X»  réfuJtoit  autre  chofe ,  finon  q^e  l'on  dit  qu'ik  auroient  refijfé  l'abfo- 
yy  lutiofl  à  quelques  perfonnes.  Et  quand  bien  ils  n'aurbient  conieflfé  que 
9»  des  péchés  véniels ,  ils  ne  font  nullement  coupables,  puifqu'oo  le  doit 
99  faire,  quand  Von  voit  évidemment  qu'ils  n'ont  point  de  véritable  pro- 
99  pos  de  s'amender.  Il  eft  vrai  auffi  qu'une  perfonne  eft  morte  fans  cou*. 
99  feffion  :  ce  qui  eft  pourtant  arrivé  par  cas  purement  fortuit  ;  puifque 
99  le  dit.  Pafteur  y  étant  appelle  pour  l'iïatendre,  ne  la  trouvant  encore 
99  préparée,  &  voyant  que  le  mal  ne  preflbit  pas,  il  lui  dit  qu'elle  fe 
99  difpoferoity  &  qu'il  reviendroit  Cependant  un  accident  étant  ûir venu > 
9».  ri.  emporté  devant  iba  retour..» 
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»  Pour  ce  qui  eft  de  leurs  opinions  nouvelles,  il  n'y  a  autre  chofe,  IV:  Cl, 
,,  Cnon ,  que  certaines  perfonnes  ayant  fait  bruit  que  le  dit  Vice-Pafteur  IX.  P^ 
,,  de  le  Tombe  en  auroit  avancé  une  dans  une  de  fes  Prédications  ;  après  N'.VUL 
»  avoir  exadement  recherché ,  cela  s'eft  trouvé  très-faux  par  des  infor- 
„  mations  &  rapports  avérés.  Ceft  pourquoi  j'aflure  Votre  Majefté  de 
jy  la  doârroe  orthodoxe,   bonne  conduite,   &  zèle  des  dits  Paftèur  & 
»  Vice-Pafteur;   comme  auflî  qu'il  ne  m'eft  rien  de  plus  cher,  que  de 
f,  m'acquitter  de  mon  obligation  en  ce  regard ,    pour  conferver  la  paix 
n  &  bonne  union  dans  mon  Diocefe  :    priant  Dieu  de  combler  Votre 
„  Majefté  &  fes  armes  Royales  de  fa  bénédiftion.    Je  fuis  en  tout  reC- 
yy  pcâ.  Sire,  de  Votre  Majefté  le  très-humble  &  très-obéiflknt  ferviteur, 
»  Albert  Evéque  de  Gand  ". 

Gond  le  21  Avril  1692. 

Peut-on  rien  fouhaiter  de  plus  fort,  pour  faire  voir  quetlè  foi  on  doit 
ajouter  aux  informations  que  les  Jéfuites  envoient  ou  font  envoyer  à 
Rome  &  à  Madrid  contre  les  prétendus  Janféniftes?  Celle-ci  devoit  être 
bien  authentique,  puifqu'elle  eft  citée  trois  ou  quatre  fois  dans  ce/Pla- 
card ,  comme  ayant  été  faite  &  envoyée  par  le  Magiftrat  d'Oudenarde 
au  Pape  Innocent  XII,  contre  leur  Pafteur  &  leur  Vice-Pafteur.  Et  cepen-* 
dant  la  voilà  démentie  &  contredite  en  tout  ;  &  ces  deux  Eccléfîafti- 
ques  juftifîés  par  leur  Evéque,  &  quant  à  leur  dôârine»  Se  quant  à  leur 
conduite ,  &  quant  à  leur  pratique  dans  l'adminiftration  du  Sacrement 
de  Pénitence. 

Mais  avant  que  de  quitter  Oudenarde ,  fouffirez ,  MonGeur ,  que  je 
TOUS  confulte  fur  quelques  cas  de  confcience.  Penfez  -  vous  qu'il  foit^ 
permis  à  un  Gouverneur  de  Place  de  feindre  un  foupçon  ridicule  d'in- 
telligence avec  les  François ,  pour  avoir  occaGon  d'envoyer  des  foldats, 
dans  la  maifon  d'un  Curé  ,  &  y  faire  enlever  tous  fes  livres  auflî-bien  que 
ceux  d'un  EccléGaftique  qui  demeuroit  avec  lui  ?  Cela  fe  peut  -  il 
appeller  autrement  qu'une  déprédation  &  un  vol  ?  Penfez  -  vous  que 
ceux  qui  ont  eu  leur  part  de  ces  dépouilles  puiffent  retenir  en  cons- 
cience ces  livres  volés  ? 

Que  dites-vous  encore  de  l'abus  qu'on  a  fait  de  la  fimplicité  du  peu-* 
pie ,  en  faifant  un  bruit  &  un  vacarme  terrible  de  ce  qu'on  avoit  trouvé 
un  chiffre  parmi  ces  papiers  ;  c'eft-à-dire ,  une  lifte  de  noms  feints  pour 
déGgner  des  perfonnes  qu'on  ne  vouloit  pas  qui  fuflent  connues  qu'à 
ceux  à  qui  on  écrivoit?  On  a  prétendu  avoir  découvert  dans  ce  chiffre 
une  preuve  convaincante  de  U  cabale  des  Janféniftes.   Mais  y  eut  -  il 

O  o    a 
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IV.  Cl.  jamais  un  reproche  plus  mal  fondé?  Car  quelle   loi  de  TEglife  ou  de 

IX.  P^.   l'Etat  a  défendu  à  des  amis  de  convenir  enfemble  de  certains  noms  qui 

tr.Vni.  "c   feroient  entendus   que  d^eux  ?  Cela  s'eft   toujours   feit ,    &   jamais 

homme  fage  n*y  a  trouvé  à  redire.  Nous  en  voyons  des  exemples  dans 

les  Lettres  de  Ciceron  à  Attique.  Et  S.  Pierre  même  a  ufé  de  cette  liberté 

lorfqu'il  date  fa  première  Lettre  de  Babylone,  quoiqu'elle  eût  été  écrite 

de  Rome.  Ceft  un  des  liens  de  la  fociété  civile ,  de  pouvoir  écrire  à  nos 

amis  ce  que  nous  voulons  qui  ne  foit  connu  que  d'eux.  Le  moyen  ordinaire 

que  nous  employons    pour  cela  e(t  que  nous  cachettons  nos    lettres* 

**      Mais  parce  qu'elles  peuvent  tomber  entre  les  mains  de  perfonnes  que 

la  curioGté  porteroit  à  les  ouvrir,  qui  peut  trouver  mauvais  qu'à  cette 

première  précaution  nous  en  ajoutions  une  féconde,  en   leur  cachant 

par  ces  noms  feints  ce  que  nous  ne  voulons  pas  qu'ils  fâchent,  &  qu'ils 

n'ont  pas  droit  de  {avoir  ? 

§.     VL 

Deux  faits  (fOftende^  dont  tun  ejl  malicieufement  déguije^  &  Poutre  eji 

un  pur  menfonge. 

Le  cinquième  Degré  «  où  font  rapportés  ces  deux  faits  d'Oftende ,  a 
pour  titre:  ^<  Effets  funeftes  du  refus  ou  du  délai  de l'adminidration  des 
3>  Sacrements  :  EffeSus  funefti  fecuti  ex  Sacramentorum  admimjiratione , 
^five  dilata  five  denegatâ'\ 

^  Cela  eft  fort  propre  à  faire  que  le  peuple  ait  en  horreur  ceux  à  qui 
on  attribue  ces  effets  funeftes ,  en  fuppofant  qu'ils  font  arrivés  par  leur 
mauvaife  conduite.  Mais  c'eft  une  invention  déteftable  pour  décrier  des 
gens  de  bien ,  lorfqu'on  ne  dit  rien  qui  ne  foit  faux  pour  appuyer  ce 
décri.  Or  c'eft  ce  qui  eft  certain  de  ces  deux  faits  d'Oftende  rapportés 
dans  le  Placard.  Voici  le  premier. 

«  Exemple  FIL  A  Oftende  le  Greffier  N.  étant  tombé  dangerc?ufc- 
yy  ment  malade  de  I^  petite  vérole ,  le  Médecin  avertit  qu'il  falloit  promp-» 
yy  tement  appeller  le  Confefleur.  Le  ConfeiFeur  qui  vint  étoit  un  Rigo- 
yy  rifte ,  qui  dit  que  le  malade  n'étoit  point  capable  de  confeffion.  Le 
yy  Médecin  infîftoit  que  le  mal  empirant ,  on  ne  pouvoit  différer  davan* 
yy  tage  la  confeffion.  Mais  le  Prêtre  foutint  toujours  qu'il  en  étoit  in- 
jy  capable ,  parce  qu'il  requéroit  une  plus  grande  douleur  :  &  fur  cela 
39  il  difltera  de  le  confeffer.  Le  malade  prenant  en  main  l'image  du 
39  Crucifix,  prononça  ces  paroles:   Si  les  hommes. m' abandonnent^    vous 

^y  ne  m'abandonnerez  jamais Ce  fut  ainfi  qu'il  mourut  privé  de  la 

»  confeffion  &  des  Sacrements  de  l'Eglife  ". 
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Voilà  le  premier  fait,  pour  la  vérité  duquel  il  ne  dte  autre  chofe  au  fV.  C*. 
bas  de  la  page  que  le  témoignage  de  ce  Médecin ,    qu'il  dit  avoir  en  IX.  P*. 
original,    daté  du  19  Août  1677,    quatre  mois   après  la  mort  de  cetN'.VIIt 
Jiomme.  Mais  il  fe  garde  bien  de  dire  que  ce  fut  un  témoignage  men- 
dié pour  l'envoyer  à  Rome,    où  ayant  été. montré  à  une  perfonne  du 
Pays-Bas  qui  s'y  trouva  par  bonheur ,  il  fit  venir  un  éclairciflement  fuj: 
cette  affaire  qui  découvrit  la  calomnie.    Ceft  ce  qu'on   fera  bien  aife 
d'apprendre  par  un  femblable  éclairciffement ,  que  celui  même  qu'on  a 
voulu  marquer  par  ce  Confeffeur  rigorifte  s'eftcru  obligé  de  faire  pour 
£1  juftification.  Nous  ne  ferons  que  le  traduire  du  latin  en  françols. 

Réfutation  de  quelques  calomnies  du  libelle  intitulé:  Janfenifmus  in  multis 
eacoticè  rigidus.  Exemples  feptieme  &  huitième  du  cinquième  Degré. 

^Des  affaires  de  mon  Eglife  ni'ayant  appelle  à  Bruxelles^  il  m'eft  tombé 
entre  les  mains  par  hafard  un  nouveau  libelle  intitulé:  Janfenifmus  in 
vmltis  exoticè  rigidus.  En  le  parcourant  j'y  ai  trouvé  beaucoup  de  faits 
qui  auroient  pu  en  effet  rendre  fufpeck  d'une  rigueur  exceffive  ceux  à 
qui  on  les  impute,  fuppofé  qu'ils  fuflent  vrais.  Et  quoique  ces  fortes  d'& 
crivains  aient  mérité,  par  la  liberté  qu'ils  fe  donnent  de  calomnier,  de 
ne  trouver  aucune  créance  dans  l'efprit  de  ceux:  qui  font  informés  de  ce 
qui  fe  pafle  ;  néanmoins  la  hardieffe  avec  laquelle  celui-ci  aflure  ce  qu'il 
avance,  &  le  confirme  métvik  au  bas  des  pages  par  des  témoignages  qu'il 
dit  avoir  en  main,  ne  laiflToit  pas  de  m'arréter.  Je  voyois  bien  cepen. 
dant  que  c'étoit  une  grande  injuflice  d'attribuer  à  tous  ceux  qu'on  appelle 
Janféniftes,  les  fautes  de  quelques  particuliers.  Mais  continuant  dans  ma  ^ 

leâure,  &  étant  tombé  fur  les  exemples  feptieme  &  huitième  du  cinquième 
Degré  qui  me  regardent,  quoiqu'on  ne  m'y  nomme  pas ,  &  dont  de  fem- 
blables  calomniateurs  m'ont  autrefois  voulu  Êiire  un  crime  auprès  du  Saint 
Siège ,  je  me  pris  à  rire ,  &  en  un  moment  ce  petit  nuage  qui  s'étoit 
formé  dans  mon  efprit  fut  dillipé.  Car  je  ne  ctus  pas  devoir  ajouter  plus 
de  foi  aux  autres  faits  de  £e  libelle  qu'à  ceux-ci,  dont  la  faufleté  m'étoit 
fi  connue.  Afin  donc  qu'autant  qu'il  eft  en  moi,  cet  amas  de  calomnies 
ne  trompe  perfonne ,  j'ai  penfé  qu'il  étoit  de  mon  devoir  d'informer  le 
public  des  fauflfctés  qui  me  regardent,  en  rapportant  avec  toute  la  fin-» 
cérité  pçflible  ce  qui  s'eff  pafle,  &.en  faifant  connoitre  l'infidélité  des 
témoins  produits  dans  ce  PJacard.  " 

^\Jn  certain  GreflSer  d'une  vie  libertine ,  qui  depuis . plufieurs  années 
n'avoit  point  fatisfaît  au  devoir  pafchal,  âgé  d'environ  trente-trois  ans  y 
tomba  malade  d'une  fièvre  chaude  très-violente;  &  trois  ou  quatre  fours 
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IV.  Cl.  après,  il  parut  fur  fon  vifage  des  marques  qui   firent  croire  que  c^étoit 
IX.  P^  ïa  petite  vérole.    Certain  Médecin  venu  depuis  peu  dans  la  ville ,  où  fl 

N^.VJII.  faifoit  rapprentiffagc  de  fon  art,  le  fit  ikigner;  d'où  il  arriva  que  le  feu 
de  la  petite  vérole  rentrant  au  dedans,  le  malade. tomba  en  phrénéfie. 
Paflfant  par-là  fans  favoir  rien  de  fa  maladie,  la  fœur  du  malade  qui  étoit 
à  la  porte  du  logis  m^apperçut  ,  &  me  dit  en  fe  lamentant  :  Helas  ! 
JVlonfieur,  quel  malheur!  mon  frère  eft  tombé  en  phrénéfie,  &  il  y  a 
fept  ans  qu'il  n'a  fôit  fes  Pâques.  Entrez,  je  vous  prie,  &  voyez  s'il 
n*auroit  pas  encore  quelque  refte  de  raifon  pour  fe  pouvoir  confeiTen  Un 
ancien  ami  du  malade  l'interrompit  en  difant,  qu'il  étoit  tout-à-^it  dans 
le  délire ,  &  qu'il  falloit  attendre  que  la  violence  de  la  fièvre  fût  dimi- 
nuée. Je  ne  laiflki  pas  d'entrer ,  &  je  trouvai  dans  la  falle  le  Médecin 
aux  prifes  avec  les  parents  &  amis  du  malade,  qui  attribuoient  fa  phré- 
néfie à  la  faignée  qu'il  luiavoit  fait  faire  mal  à  propos.  Je  pris  la  parole 
ik  mon  tou^ ,  &  demandai  au  Médecin  pourquoi  on  avait  attendu  fi  tard 
à  m'avertir.  Le  Médecin  fe  mit  en  colère,  &  prétendit  que  le  malade 
avoit  encore  aflTez  de  raifon  pour  fe  confefFer.  J'approchai  donc  du  malade 
&  l'exhortai  de  penfer  à  fon  iàlut  Mais  il  ne  me  répondit  que  par  des 
-extravagances.  Pourquoi,  difoit-il,  m^a-t-on  mis  enprifon?  Pourquoi  me 
veut-on  faire  pendre?  &  autres  (emblables  folies.  Voyant  donc  que  je 
perdois  mon  temps,  je  retournai  au  lieu  où  j'avois  laiflTé  le  Médecin, 
&  lui  fis  quelques  reproches  fur  ce  que  le  malade  n'étoit  plus  en  état 
d'être  fecouru,  lui  qui  en  avoit  t9nt  debefoin,  ayant  mené  depuis  tant 
d'années  une  vie  fi  licencieufe.  Le  Médecin  s'en  facha^  &  fortit  du  logis 
tout  en  colère^  Je  m'en  allai  auffià  mes  affaires,  après  avoir  bien  recom* 

^'  mandé  à  la  fœur  du  malade ,  qu'au  moindre  intervalle  de  bon  fens  qu'on 

appercevroit  en  lui,  on  ne  différât  point  d'appeller  le  Confeffeur.  Mais 
après  quelques  heures  vers  le  minuit,  il  perdit  la  parole  &  mourut,  fans 
qu'on  pût  lui  donner  aucun  Sacrement." 

^^  Dès  le  lendemain  matin  le  bruit  fe  répandit  par  toute  la  ville  que  ce 
Grefifîer,  qui  n'avoit  point  fait  (es  Pâques  depuis  tantd'aniiées,  étoit  mort 
phrénétique,  &  que  fon  corps  ne  devoit  point  être  mis  en  terre  fainte. 
Les  parents  &  les  amis  du  défunt  en  étant  en  peine,  coururent  chez  le 
Pafteur  pour  le  prier  de  ne  lui  pas  refufer  la  terre  fainte.  Il  répondit  que 
le  Canon  du  Concile  de  Latran ,  qu'on  a  accoutumé  de  publier  tous  les 
ans  au  Dimanche  des  Rameaux,  ne  le  lui  permettoitpas,  non  plus  que 
le  Rituel  du  Diocefe.  On  s'adreffa  de  part  &  d'autre  à  M.  de  Baillencourt , 
pour  lors  Evéque  de  Bruges.  Mais  qn  ne  fongea  feulement  pas  à  fe  plain- 
dre de  la  prétendue  rigueur  du  Confeffeur.  On  ne  prétendit  point  que 
le  phrénétique  eût  eu  quelque  bon  intervalle»  &  encore  moins  qu'il  eût 
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dit  quelque  parok  de  piété.  La  feule  chofe  que  firent  fes  parentç  fut  de  IV.  Cx. 
produire  un  témoin  unique ,  qui  atteftoit  que  s'étant  trouvé  avec  le  défunt  IX.  P^ 
la  veille  du  Dimanche  de  la  Quafirnodo  à  Nieuport,  où  il  étoit  allé  pour  N'.VIIL 
des  affaires,  il  lui  avoit  oui  dire:  Il  faut  que  j'aille  bientôt  à  Ollende; 
car  je  n'ai  pas  encore  fait  mes  Pâques.    U  faut  remarquer  qu'il  tomba 
malade  peu  de  jours  après  ce  Dimanche-là.  Le  Pafteur  dit  fur  cela^  que 
depuis  plufieurs  années  il  n'avoit  point  été  vu  parmi  les  Communiants  > 
ni^  félon  la  coutume  de  ce  pays-ci,  apporté  une  marque  qui  fait  con- 
noitre  qu'on  s^eft  confefle.  Les  amis  n'eurent  rien  à  répliquer;  mais  ils 
infiderent  feulement  fur  la  volonté  que  ce  témoin  difoit  qu'il  avoit  eue 
de-  faire  fe?  Pâques  ". 

«  Cette  raifon  fuffît  à  l'Evéque  pour  accorder  ce  que  demandoient  les 
parents ,  qui  étoient  fort  en  peine  du  déshonneur  c^  alloit  retomber  fur 
leur  famille.  Mais  en  auroient-ik  eu  befoin  fi  ce  que  rapporte  le  Placard 
eût  été  véritable ,  qu'il  n'avoit  pas  tenu  au^  malade  qu'il  ne  fê  fût  con-* 
feffé  pendant  fa  dernière  maladie  ;  mais  que  la.  rigueur  du  Confeflèur  avoit 
été  caufe  qu'il  ne  Ta  voit  pas  fait"?  , 

«  Voilà  la  vérité  de  ce  qui  s'eft  pafle  à  ce  fujet,  cpie  j^at  encore  très- 
préfente  à  nra  mémoire,  &  qui  a  été  autrefois  expofée  au  S»  Siège  avec 
les  mêmes  drconflances'\ 

«  On  voit  par-là  quelle  foi  mérite  le  témoignage  dii  Médecin^  Car  fi 
ce  qu'il  dit  étoit  vrai,  pourquoi  ne  l'alléguoit-il  pas  devant  l'Evéque,  en» 
fe  joignant  aux  parents  qui  demandoient  pour  le  défuntla  fépulture  ecclé- 
fiallique  ?  Y-a-t-il  de  l'apparence  que  fi  cela  eût  été  véritable ,  &  que  ce- 
Prélat  en  eût  eu  connoilîance,  iln^eût  pas  puni  ceConfeffeur,  ou  ne  lui 
eût  pas  au  moins  &it  rendre  raifon  d'uae  conduite  fi  contraire  aux  loi» 
de  l'Eglife,  qu'eft  celle  de  refufer  d'ouir  la:  confiîlïïoa  d'un-  moribond  ^ï 
qui  demande  avec  larmes  de  le  confeffer '^? 

•*  Ce  Médecin  ne  fît  rien  de  cela.  Et  il  n'avoit  garde  de  le  tenter ,  parce 
qu'il  auroit  été  aifé  de  le  faire  rougir  fur  le  champ  d'une  fi  impudente* 
calomnie,  par  le  témoignage  de  tant  de  perfonnesr  qui  favoient  très-bie» 
que  depuis  que  le  malade  étoit  tombé  en  phrénéfie,  il  n'avoit  pas  eu  la» 
moindre  étincelle  de  raifon.  Il  crut  qu'il  lui  étoit  plus  fur  de  mentir  aus 
loin.  Et  ce  fut  par  le  eonfeil  d'un  très-méchant  Prêtre,  dont  je  parlerai 
fijr  le  fécond  fait,  qu'il  donna  le  faux  témoignage  rapporté  dans  le 
Placard ,  pour  être  envoyé  à  Rome..  U  y  fut  examiné».  &  la  calomnies 
futtejetée". 

L'Auteur  de  la  Réfutation  finit  ici  ce  quf  regarde  le  premier  fait  qui 
cfl:  le  feptieme  exemple  du.  cinquième  Degré.  Avant  que  de  paflèr  à'  ce 
qu'il  dit  pour  réfuter  le  fécond,  qui  efl  le  huitième  exemple  du  méme^ 
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IV.  C  L-  Degré ,  û  eft  néceflaire  de  le  marquer  ici  comme  il  éft  rapporté  dans 

IX.  P^  le  Placard: 

N^V^L  "L'an  16769  le  20  de  Juin,  il  y  avoit  un  foldat  dans  le  vaiffeau  de 
«Guillaume  Pieters,  qui  s'étant  cotifelTé  à  un  Novateur,  en  avoit  été 
»  renvoyé  fans  abfolution.  Le  Capitaine ,  à  caufe  de  ceh^  n'avoit  pas 
»  voulu  s'y  confeffer.  Ceft  pourquoi  il  fit  appeller  fon  Confeffeur  ordi- 
53naire,  qui  étoit  à  trois  lieues  d'Oftende.  Celui-ci  vint  auffi-tôt,  confèlTa 
>)  le  Capitaine  &  le  foldat  qui  n'avoit  pas  été  abfous.  Sans  cela  ils  feraient 
»  morts  fans  confeflîon  :  car  l'un  &  l'autre  peu  de  temps  après  périrent 
,3  en  mer  n'ayant  point  de  Prêtre.  Et  l'an  1^77,  la  veille  de  la  Semaine 
9>  Sainte ,  il  y  avoit  quatre  perfonnes  dans  un  vaiffeau  qui  fe  plaignoient 
,5  d'avoir  été  renvoyés  fans  confeflîon.  Et  ils  en  étoient  fi  en  colère»  qu'ils 
i>  jurèrent  de  ne  fe  confefler  de  leur  vie.  Un  autre  Prêtre  plus  doux»  qui 
t^fe  trouva  par  rencontre  furie  rivage,  tira  à  part  un  de  ces  quatre,  & 
nouit  fa  confeflîon,  comme  aufllî  d'un  autre  Matelot  fon  compagnon, 
9>  les  deux  autres  étant  demeurés  dans  le  vaiffeau.  Or  il  arriva  qu'ils  pé^ 
)3  rirent  tous  avec  le  vaiffeau ,  &  qu'ainfî  il  y  en  eut  deux  qui  moururent 
j>  làns  confeflîon  facramentelle.  Et  au  bas  de  la  page  il  y  a  :  «  Ceft  ce 
„qu'a  attefté  par  écrit,  foi  de  Prêtre,  le  Confeffeur  même,  à  Oftende 
yyle  f.  Juillet  1577.  Et  fen  ai  entre  les  mains  la  copie  faite  par  devant 
9)  Notaire  "- 

Continuation  de  la  Réfutation  de  ces  calomnies. 

^^Ce  faifeur  deRapfodies  ne  pouvoit  rien  faire  de  plus  défavantageux  à 
fon  deffein ,  que  de  prétendre  faire  croire  ces  hiftoriettes  fur  la  foi  d'un 
très-méchant  Prêtre ,   &  d'un  infîgne  fauffaire.  " 

"  Il  eft  connu  dans  le  pays  fous  le  nom  de  Deweert ,  &  étoit  en  ce 
tempsJà  Chapelain  de  la  Garnifon  fixe  d'Oftende.  Outre  le  décri  public 
qu'il  s'étoit  attiré  par  la  corruption  de  fes  mœurs ,  il  paflfa  jufqu'à  cet 
excès  de  méchanceté  &  de  folie,  que  de  contrefaire,  de  fa  propre  main, 
«ne  fauflfe  difpenfe  de  la  Cour  de  Rome,  pour  un  empêchement  dirimant, 
&  de  marier  lui-même  enfuite  ceux  qui  ne  pouvoient  contraâer  de  ma- 
riage qui  ne  fût  nul ,  cet  empêchement  fubfiftant.  " 

^«Mais  ce  crime  ayant  été  découvert,  M.  de Baillencourt ,  Evéque  dé 
Bruges,  le  fit  faifîr  à  main  armée,  &  conduire  publiquement  d'Oftende 
dans  les  prifons  de  Bruges,  où  fon  procès  lui  ayant  été  fait,  il  fut  Qon^ 
vaincu  de  fon  Crime,  déclaré  infâme,  &  banni  à  perpétuité/' 

^<Que  l'on  juge  maintenant  quelle  créance  on  doit  avoir  à  de  tels 
témoins I  fur  la  foi  defquels  on  répand  par  des  Ecrits  publics  des  calomnies 

atroces» 
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atroces,  qui  font  pafler  les  Janféniftcs  dans  refprit  du  peuple  trop  cré-  IV,  Qù 
dule,  pour  des  gens  capables  de  perdre  les  aines  par  des  rigueurs  indif-  IX.  P^ 
crettes  &  extravagantes.  *'  N^VIIL 

^  Cependant  quoique  ce  foit  aflez  pour  ôter  toute  créance  à  ce  témoin, 
de  ravoir  dépeint  par  fes  véritables  couleurs ,  je  puis  ajouter  que  j'ai 
toujours  cru,  auffi-bien  que  les  autres  Confefleurs.d'Oftende,  que  ceux 
qui  s'embarquent ,  pouvoient  être  regardés  à  peu-près  comme  des  mori- 
bonds, àcaufe  des  dangers  fi  fréquents  dépérir  que  Ton  court  fur  mer. 
Je  pourrois  même  produire  une  lettre  écrite  à  M.  PEvéque  de  Bruges 
d'aujourd'hui,  &  la  réponfe  pleine  de  fagefle  quily  a  faite:  ce  qui  fait 
voir  combien  nous  avons  toujours  été  éloignés  de  la  rigueur  indifcrette 
gu'on  nous  attribue.  " 

«Après  tout  néanmoins,  devroit-on  trouver  étrange  que  l'on  refullt 
quelquefois  l'abfolution  à  des  gens  de  mer  qui  feroient  fur  le  point  de 
s'embarquer,  fî  par  une  trop  grande  avidité  du  gain  ils  faifoientdes  pira- 
teries injufles,  contraires  aux  Ordonnances  du  Roi,  ou  qu'ils  ne  vouluf- 
ent  pas  reftituer  ce  qu'ils  auroientmal  acquis,  ou  qu'enfin  ils  netémoi- 
Raflent  aucune  réfolution  de  renoncera  leur  vie  criminelle?  Notre  Dé« 
damateur  oferoit-il  condamner  cette  conduite?" 

«  Mais  ce  qui  e(l  très-certain,  c'eft  qu'il  n'y  a  point  de  gens  de  mer  à 
Oilende,  que  je  fâche,  qui  aient  fait  de  moi  ou  de  quelque  autre  Con- 
FeflTeur  de  cette  Ville,  des  plaintes  d'un  femblable  excès  de  rigueur  que 
l'on  nous  reproche  dans  ce  Placard.  " 

«Le  Ledeur  trouvera  donc  ici  deux  exemples,  non  d'une  rigueur  ex- 
travagante des  prétendus  Janfénifles  ;  mais  de  la  manière  honteufe  dont 
leurs  adverfaires  les  calomnient ,  comme  je  crois  l'avoir  fait  voir  par  des 
preuves  convaincantes.  " 

Vous  ne  trouverez  pas  mauvais,  Moniieur,  qu'en  finiflfant  cet  Article, 
ic  fafle  une  réflexion  qui  paroît  fort  naturelle.  C'eft  qu'il  eft  étrange  que 
les  Jéfuites  faflent  ici  tant  les  zélés  pour  ne  laiffer  mourir  perfonne  fans 
;x)nfeffion  facramentelle,  lorsqu'ils  enlaiflfent  mourir  dans  la  Chine  une 
hfinité  de  cette  forte,  par  leur  efprit  de  jaloufîe  &  leur  envie  de  tout 
aire.  C'eft  la  plainte  qu'en  ont  fait  les  Miflîonnaires  des  Ordres  de  S. 
[Dominique  &  de  S.  François  ;  &  ils  en  ont  eu  occafion  fur  ce  que  Mar- 
inius  avoitrepréfentéau  Pape,  qu'on  ne  devoit  pas  obliger  les  nouveaux 
^retiens  de  la  Chine  ni  à  entendre  la  Meffe  tous  les  Dimanches ,  ni  à 
feconfeffer  facramentellement  une  fois  l'année,  ni  à  communier  à  Pâques; 
>«rr^,  difoit-U,  que  la  Chine  eft  (tune  très-vafte  étendue^  &  les  M/ffionnaires 
m  petit  nombre  y  &  qu'ainfi  il  y  a  plufieurs  Chrétiens  qui  ne  peuvent  avoir 
ie  MeJJe  aux  jours  de  Fêtes  y  ni  fe  confejjer  &  communier  tous  hs  ans. 

Earitsfur  le  Janfénifme.  Tome  XXV,    -  P  p 
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IV.  Cl.  Mais  fi  les  Miflîonnaires  de  la  Compagnie,  répond  Navarrete,  font  en  (î 

IX.  P^   petit  nombre  dans  le  Royaume  de  la  Chine,  qu*ils  ne  puiflent  vifiter  les 

ÎT.Vnr.  Chrétiens,  pas  même  poir  les  confeflfcr  &  communier    une  fois  Pan, 

pourquoi  ne  confentent-ils  point,  &  ne  veulent-ils  pas  même  foufFrrr  que 

'd'autres  Religieux  les  affiftent ,  lors  même  qu'ils  font  appelles  par  les 

/Chrétiens  qu*ils  ne  peuvent  aflifter?  Pourquoi  fe  plaignent-ils  de  "te  que 

nous  &les  Religieux  de  S/ François  les  voulons  aider  à  porter  une  charge 

qui,  de  leur  propre  aveu,  paiïe  leurs  forces? 

Le  même  Auteur  remarque  ailleurs ,   qu'un  feul  Jéfuite  fe  glMÎfioît 
d'avoir  fous  lui  cinquante  mille  nouveaux  Chrétiens,  difperfés  en  plus  de 
vingt  lieues  de  pays ,  qu'il  ne  pouvoit  voir  que  de  trois  ans  en  trois  ans. 
Combien  par  conféquent  en  devoit-il  mourir  chaque  année  fans  Sacre- 
ments dans  un  fi  grand  nombre?  Ce  qu'il  y  a  de  fâcheux  pour  les  Jéfuites 
cft,  que  c'étoit  par  leur  faute;  puifque  ces  N(îl>phites  auroientpu  recevoir 
les  Sacrements ,  fi  l'ambition  démefurée  dé  ces  Pères  n'a  voit  empêché  les 
Miflîonnaires  des  autres  Ordres  de  fuppléer  à  leur  impuiflànce.  Voilà  fur 
quoi  ce  faifeur  dé  Placards  devoit  exercer  fon  prétendu  zélé ,  au  lieu  de 
chercher  dans  la  calomnie  de  quoi  pouvoir  imputer  à  un  excès  de  rigueur^ 
dans  ceux  qu'il  nomme  Janieniftes ,  deux  ou  trois  perfonnes  mortes  fans 
eonfeffioii.  N'eft-ce  pas  là  voir  une  paille  dans  l'œil  de  fon  frerc>  lorfqu'oa 
a  des  poutres  dans  le  fien? 

§•     VIL     . 

EKcmen  des  feîze  Jugements  du  Placard  contre  îa  morale  ^  la  pratique  &ks 
perfonnes  de  la  feQe  Janfémenne. 

Vot»e  faifeur  de  Placards  fe  défiant  de  pouvoir  perfuader  le  monde  par 
fcs  prétendues  preuves  authentiques,  il  a  cru  le  pouvoir  mieux  faire  par 
ce  qtfil  appelle  des  jugements  graves  contre  la  morale  févere,  la  pratique 
"&  les  perfonnes  de  la  fede  Janfénienne  :  Judicinm  grave  de  rigida  morali 
do£trina,  praxi  &  perfonis  fiSa  Janfeninna.  lien  met  jufques  à  feize.  Je 
dirai  ici  un  mot  de  chacun,  en  réfervant  de  parler  en  particulier  de  quel- 
ques-uns'qui  contiennent  une  hardîeflè  &  une  malignité  fînguKere. 

Le  premier  de  ces  Jugements  eft  le  Décret  d'Alexandre  VIII,  contre 
trente-une  Propofitions.  Mais  vous  fa vez,  Alonfieur,  ce  que  Ton  vous  en 
a  dit  dans  la  neuvième  Partie  des  Difficultés.  On  n'a  rien  à  y  ajouter  jufques 
à  ce  que  vous  y  ayiez  fatisfait. 

Le  fécond  eft,  une  prohibition  des  ouvrages  de  piété  de  M.  de  S.  Cyram 
&  de  la  Fréquente  Communion  de  M.  Arnauid ,  par  Claude  d'Achey  Arche- 
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véque  de  Befançon,  qui  doit  être  fans  doute  d'un  grand  poids,  fur-tout  IV.  Cl. 
à  regard  de  la  Fréquente  Communion,  quand  on  le  compare  avec  le  juge-  JX.P*. 
ment  avantageux  que  plu3  de  vingt  Evêques,  fans  compter  les  Dofteurs,  N'.VJIL 
avoient  déjà  porté  de  ce  livre.  Tout  le  monde  fait  auflî  dans  la  Franche- 
Comté,  que  le  fuccefleur  de  ce  Prélat  a  toujours  fait  de  ce  livre  une  eftime 
particulière.  Ainfî  il  n'eft  point  vrai  qu'il  foit  préfentement  regardé  dans 
ce  pays-là  comme  un  livre  défendu. 

Le  troifieme  ell  le  jugement  de  M.  de  Raconis ,  Evéque  de  Lavaur , 
contre  la  Fréquente  Communion  :  mais  on  a  vu  ci-deflus  le  cas  qu'on  ea 
doit  faire. 

Le  quatrième  eft  un  livret  contre  la  Fréquente  Communion ,  qijjrles 
Jéfuites  firent  faire  à  M.  le  Prince  de  Condé ,  Père  du  dernier  mort.  Ce 
qui  s'eft  pafle  à  la  converfion  de  M.  le  Prince  de  Conti  fon  fils  ,  &  le 
choix  xles  perfonnes  en  qui  il  mit  fa  confiance  pour  fe  donner  tout-à- 
fait  à  Dieu,  eft  une  réponfe  fuffifante  à  ce  livret,  &  une  excellente 
juftification  de  la  pratique  contre  laquelle  on  avoit  fait  écrire  le  Prince  • 
Ion  Père.  ^ 

Le  cinquième  eft  un  jugement  de  quelques  Doâeurs  de  Douay ,  qui 
fe  plaignent  que  l'on  répand  dans  les  Pays-Bas,  des  livres  qui  contien* 
nent  fur  la  grâce  (à ce  qu'ils  difent)  tout  ce  que  les  Jéfuites  ont  accou- 
tumé de  reprocher  fur  ces  matières  à  l'Univerfîté  de  Louvain ,  dont  les 
Députés  venoient  de  faire  condamner  à  Rome  foixante-cinq  Propofitions , 
la  plupart  de  leur  Morale.  De  forte  que ,  félon  toute  apparence ,  ce  ju- 
gement eft  un  effet  du  dépit  qu'ils  eurent  de  cette  condamnation.  Et  s'ils 
ne  l'ont  pas  drefle  eux-mêmes ,  on  ne  peut  douter  qu'il  n'ait  été  fait  par 
leur  efprit  &  à  leur  foUicitation. 

On  peut  dire  à  -  peu  -  près  la  même  chofe  des  jugements  VI ,  VII , 
Vni  &  IX  qui  font  tous  de  la  même  année  1^79,  excepté  le  dernier 
qui  eft  de  l58o.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  particulier  eft,  qu'ils  font  tous  de 
Laïques  qu'on  ne  nomme  point,  qui  font  afFez  connoître  par  ce  qu'on  en 
rapporte  ,  qu'ils  n'ont  été  que  les  organes  des  Jéfuites. 

Le  dixième  jugement  eft  du  Magiftrat  de  Mons ,  &  un  de  ceux  qui  mé- 
rite qu'on  en  parle  en  particulier. 

Le  onzième,  qui  eft  du  Magiftrat  de  Binche,  n'eft  qu'un  acceflbire  de 
l'affaire  de  Mons. 

Le  douzième  de  M,  Fierlant ,  &  le  treizième  de  M.  Chryftein ,  tous 
deux  Chanceliers  de  Brabant ,  feront  traités  à  part. 

Le  quatorzième  que  vous,  Monfieur,  &  vos  Collègues  avez  rendu  dang 
l'affaire  de  Mons ,  ne  doit  pas  être  féparé  du  dixième  où  l'on  parlera  de 
cette  affaire. 

P  p    a 
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IV.  Cl.  Le  quinzième  eft  la  Lettre  paftorale  compofée  par  un  Jéfuite  fous  le 
IX.  P^  nom  de  M.  Humbert  Guillaume  à  Précipiano,  Archevêque  deMalines. 
ïr.Vni.  Mais  on  y  a  oppofé  deux  réponfes.  L'une  a  pour  titre  :  Motivum  juris, 
&c.  Elle  fait  voir  que  cette  Lettre  paftorale  n'eft  qu'une  fàlyre  pleine  de 
fauflfetés  &  de  calomnies  contre  le  Clergé  du  ûiocefe  de  Malinés.  Et 
l'autre,  intitulée  Epiftolarefutata,  ©^c.  réfute  par  vous-même  cette  Lettre 
paftorale,  que  vous  aviez  adoptée  pour  votre  Diocefe  de  Bois-le-Duc, 
en  montrant  qu'elle  eft  direftement  contraire  à  ce  que  vous  avez  enfeigné 
dans  des  Ecrits  donnés  au  public. 

Le  feizieme  jugement  eft  de  M.  de  Berghes ,  dernier  Archevêque  de 
Malines.  On  refpeéle  jufques  aux  cendres  de  ce  Prélat  ;  mais  on  s*étonne 
que  le  faifeur  de  Placards  l'emploie  comme  un  juge  ou  un  témoin  con-* 
traire  à  ceux  que  vous  appeliez  Janféniftes.  Quoi  !  de  ce  qu'ayant  prof- 
crit  un  livre  qu'il  jugeoit  pernicieux ,  il  a  voulu  que ,  pour  le  bien  de  la 
paix,  on  retranchât  quelques  mots  d'une  réponfe  qu'on  y  avoit  faite ,  ce 
•  lui  eft  aflez  pour  le  mettre  au  rang  de  ceux  qui  ont  condamné  y  à  ce  qu'il 
dit ,  la  doSrine ,  la  conduite  &  les  perfonnes  de  la  feâe  Janfénienne  ?  Mais 
comment  ne  fonge-t-il  pas  que  cet  Archevêque  a  toujours  cru  que  cette 
prétendue  fedte  n'étoit  qu'un  fantôme ,  &  qu'il  a  donné  jufqu'à  la  fin  de 
fa  vie  des  marques  de  fon  eftime  &  de  fon  amitié  à  ceux  qu'on  en  fait 
les  principaux  Chefs ,  en  les  employant  dans  toutes  les  affaires  de  fon 
Diocefe?  Son  fucceOeur  n'a  garde  de  le  prendre  pour  Juge ,  ou  au  moins 
pour  modèle ,  comme  on  dit;  cependant  que  la  fainte  Congrégation  le 
hii  avoit  donné  pour  tel ,  puifqu'on  aflfure  qu'il  fe  fait  un  devoir  de  défaire 
tout  ce  que  ce  prédéceffeurafait;  &  qu'au  lieu  que  c'étoîent  les  plusha^ 
biles  gens  &  les  plus  pieux  qui  gouvernoient  le  Diocefe  avant  lui ,  fà 
principale  créance  eft  en  un  Jéfuite ,  qui  a  la  réputation  de  mieux  aimer  le 
bon  vin ,  que  le  bon  ordre  de  l'Eglife, 

§.     V  I  I  L 

Dune  fourberie  conmife  à  Gand^  pour  fur  prendre  la  religion^  da  Pape 
Innocent  XI  y  contre  les  prétendus  Janféniftes. 

Je  n'ai  parlé  qu'en  général  dans  l'Article  précédent  de  quztre  jugewentt 
de  Laïques  qui  font  rapportés  dans  le  froifieme  Placard.  Mais  il  y  en  a 
deux  qui  méritent  une  réflexion  particulière.  Ce  font  le  fixîeme  &  le  fep- 
tieme.  L'Auteur  avant  que  de  les  rapporter  y  prépare  les  Le(P^:urs  par 
cette  Préfece.  ^'  Je  ne  puis  omettre  les  très-importantes  plaintes  de  quel- 
53  ques  Magiftrats  du  Pays-Bas ,    adreffees  au  Siège  Apoftolique  "  :  Prae^ 
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ferire  non  pojjitm  gravîjjimar  quorumdam  in  Belgio  Magifiratuum  direSas  IV.  Cl; 
ad  Sedem  Apoftolicam  querelas.  Et  il  marque  en  ces  termes  de  qui  eft  la  IX.  P^ 
première  de  ces  importantes  plaintes  :  Judicium  VI.  Magiftratùs  TerrU  N'.VIIt 
torii  inprimaria  Belgii  Cil;itate.  Voici  comme  il  faut  tr^uire  ce  titre  en 
firançois ,  pour  fuivre  la  penfée  ou  la  reftriûion  mentale  de  l'Auteur  : 
Jugement  FI  du  Magijlrat  du  Territoire  dans  une  des  principales  villes 
du  Pays-Bas.  Et  voici  en  quels  termes  il  marque  la  féconde  plainte  :  Ju-- 
dicium  VII  perillujlris  Viri  &  fummi  Pratoris  in  eâdem  Metropoli.  "  Ju- 
j5  gement  Vil  du  Très  -  illuftre  Grand-Mayeur  dans  la  même  Métropole  '*. 

Il  y  a  bien  en  tout  cela  des  myfteres  à  développer  : 

I*^.  Pourquoi  eft-il  Jit  que  cette  plainte  eft  du  Magiftratdu  Territoire 
dans  une  des  principales  villes  du  Pays-Bas,  &  non  pas  fimplement  qu'elle 
eft  du  Magiftrat  de  cette  ville  ? 

2*".  Pourquoi  eft-il  dit  de  cet  homme  illuftre ,  qu'il  eft  Grand-Mayeur 
dans  cette  Métropole  ,  &  non  pas  de  cette  métropole  ? 

9^  Pourquoi,  quelques  lignes  auparavant,  lui  donne-t-il  la  qualité 
de  Grand-Mayeur  de  cette  Ville,  illius  urbis Jummus  Prator^  qu'il  ne 
lui  donne  point  dans  le  titre,  en  l'appellant  kuhmQnt  fummus  Prator 
in  eadem  Metropoli  ? 

4*.  Pourquoi  enfin  ne  nomme-t-il  point  cette  ville,  comme  il  nomme 
dans  les  Jugements  X  &  XI,  celles  de  Mons  &  de  Binche  ? 

Le  dénouement  de  tout  cela  eft ,  qu'en  nommant  la  Ville  de  Gand  ,  qui 
eft  cette  Métropole  dont  il  s'agit ,  il  eût  donné  fujet  d'approfondir  cette 
hiftoire ,  qui  ne  pouvoit  lui  donner  que  de  la  confufîon.  Car  voici  ce 
que  j'en  ai  appris. 

Il  y  a  au  Fauxbourg  de  Gand  une  Abbaye  de  Benédî(flins,  qui  a  une 
jurifdiélion  particulière  &  féparée  de  celle  de  la  ville  de  Gand ,  mais  qui 
s'étend  pourtant  fur  quelques  endroits  de  celte  ville,  Ainfi  le  Mayeur& 
les  Echevins  de  cette  Abbaye  font  très-différents  du  Mayeur&  desEche- 
vins  de  la  ville  de  Gand  ,  Capitale  de  la  Province  de  Flandres.  Or  lé 
Mayeur  &  quelques  Echevins  de  cette  Abbaye  ayant  été  gagnés ,  on  de- 
vine bien  par  qui,  écrivirent  en  effet  au  Pape  Innocent  XI  en  1^79, 
les  lettres  pleines  de  fauffetés  &  de  calomnies  qui  font  rapportées  dans 
le  Placard.  Elles  étoient  fignées  en  ces  termes  :  Arcbiprator  &  Scabini 
SanSi  Pétri  Gandavenjis,  «*le  Grand  Mayeur  &  les  Echevins  de  S.  Pierre 
de  Gand ,  comme  on  l'a  appris  par  une  copie  faite  fur  l'original  envoyée 
de  Rome. 

Les  Romains ,  qui  îgnoroient  ce  que  nous  venons  de  dire  de  ces  deux 
jurifdidtions ,  ne  s'aviferent  point  du  piège  qu'on  leur  tendoit ,  &  prirent 
bonnement  ce  Grand-Mayeur  Sç^  ces  Echevins  pour  le  Grand-Mayeur  & 
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IV.  Cl.  les  Echevins  de  la  ville  de  Gand.    Ce  fut  en  effet  à  ces  derniers  qu'ils 

IX.  F.  adrefferent  la  réponfe  du  Pape ,  fans  faire  mention  dans  la  fufcriprion  de 

N'.VllI.  P Abbaye  de  S.  Pierre.  Certaines  gens  qui  étoient  à  Rome  eurent  Tadreffe 

de  faire  omettre  ces  mots ,  fans  que  les  Romains ,  qui  ne  fe  défioient  de 

rien ,  y  fiffent  de  difficulté.  Mais  les  Auteurs  de  cette  comédie  ayoient 

leurs  vues.    Ils  efpéroient   que  les  véritables  Grand-Mayeur  &  Echevins 

de  la  ville  de  Gand  fe  trouveroient  fi  honorés  de  recevoir  un  Bref  da 

Pape ,  que ,  diffimulant  la  fourberie  dont  on  s*étoit  fervi  pour  l'obtenir , 

.  ils  fe  comporteroient  à  l'extérieur  comme  fi  eux-mêmes  avoient  écrit  les 

lettres  auxquelles  le  Bref  du  Pape  répondoit. 

L'artifice  n'eut  pas  le  fuccès  qu'ils  fe  promettoient.  Car  M.  Tlnternonce 
ayant  reçu  le  Bref  du  Pape ,  il  l'envova  au  Mayeur  &  aux  Echevins  de 
la  ville  de  Gand,  comme  portoitla  fùfcription  du  Bref,  &  l'accompagna 
d'une  lettre  pour  leur  expliquer  les  ordres  qu'il  avoit  reçus  de  Sa  Sainteté. 
Ces  ordres  étoient ,  qu'il  falloit  faire  des  perquifitions  non  feulement  des 
troubles  dont  ils  s'étoient  plaints  dans  leur  Lettre  ;  mais  auffi  des  auteurs  de 
ces  troubles,  &  lui  envoyer  fur  tout  cela  des  informations  authentiques. 
Le  Mayeur  &  les  Echevins  de  la  ville  de  Gand  furent  moins  éblouis 
de  l'honneur  de  recevoir  un  Bref  du  Pape ,  que  frappés  de  la  fraude  dont 
il  falloit  qu'on  fe  fût  fervi  pour  le  leur  faire  adreffer.  Us  ne  favoient  rien 
d'ailleurs  ni  des  prétendus  troubles  de  leur  ville ,  ni  de  ceux  qu'on  difoit 
en  être  les  auteurs  ;  ce  qu'on  avoit  pris  cependant  pour  fondement  des 
lettres  écrites  au  Pape  fous  leur  nom ,  &  dont  on  leur  demandoit  de  la 
part  de  Sa  Sainteté  des  preuves  authentiques  :  c'eft  pourquoi  ils  députè- 
rent quelques-uns  de  leur  corps  à  M.  l'Internonce  pour  s'éclaircir  avec  lui 
fur  cette -affaire. 

L'Internonce  (  c'étoit  M.  Tanari  à  préfent  Nonce  à  Vienne  )  ayant 
oui  ces  Députés  ,  fut  tout  interdit ,  &  ne  favoit  que  leur  dire.  Cependant 
pour  étouffer  ce.  qu'il  y  avoit  de  fâcheux  dans  cette  affaire ,  à  quoi  il  n'y 
-^  a  point  d'apparence  qu'il  eût  eu  part ,  il  leur  témoigna  qu'ils  feroient 
bien  d'écrire  à  Sa  Sainteté ,  pour  la  remercier  de  Thonneur  de  fa  béné- 
diâion  Apoftolique.  Mais  c'efl  ce  qu'on  ne  trouve  pas  qu'ils  aient  fait , 
ayant  fans  doute  jugé  que  ç'auroit  été  entretenir  dans  l'efprit  de  Sa  Sain- 
teté les  idées  défavantageufes  cju'on  lui  avoit  voulu  infpirer ,  contre  ceux 
de  leur  ville  ,  par  un  lettre  dont  ils  n'avoient  aucune  connoiflance. 

Que  dites-vous ,  Monfîeur ,  de  cette  hifloire  ?  Elle  ne  peut  pas  vous 
être  inconnue  ,  étant  arrivée  fi  près  de  votre  lieu  natal ,  &  dans  une  Ville 
où  vous  ne  pouvez  manquer  d'avoir  confervé  beaucoup  d'habitudes. 
Comment  dope  avez-vous  fouffert  qu'on  employât  une  telle  fourberie , 
pour  faire  regarder  les  prétendus  Janféniftes  comme  des  gens  qui  foutiea- 
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nent  des  erreurs  préjudiciables  à  la  foi ,  &  qui  troublent  TEglife  par  leurs  IV.  Ct. 
nouveautés  fcandaleufes  ?  Il  eft  bien  étrange  que  les  Jéfuites  étant  dans  ce  IX.  P^ 
deflein  depuis  fi  long-temps ,  &  ayant  mis  en  œuvre  toute  forte  de  moyens  N*.VIIL 
pour  rcuflir  >  ils  ne  foient  pas  encore  venus  à  bout  de  prouver  d'une  ma- 
nière juridique  &  qui  fafle  foi ,  que  les  Janféniûes  foient  tels  qu'ils  les 
dépeignent  devant  le  public  Vous  voyez ,  MonGeur ,  qu'en  mettant 
même  à  part  la  fraude  qu'on  vient  de  découvrir ,  ce  fait  eft  fi  peu  propre 
k  les  faire  condamner ,  qu'au  contraire'  le  jugement  qu'en  a  fait  le  Pape 
montre  évidemment  la  malice  des  accufateurs  ,  &  l'innocence  des  accufés. 
Car  les  accufations  de  ces  Laïques  ne  pouvoient  être  plus  atroces ,  m 
propofées  d'un  air  plus  emporté.  Or  comment  Sa  Sainteté  les  a-t-elle 
reçues  ?  A-t-elIe  jugé  qu'ils  ne  difoîent  rien  que  de  véritable ,  &  qu'il  ne 
Ëdloit  penfer  qu'à  y  apporter  remède  ?  Elle  ne  l'auroit  pu  feire  fans  ren- 
irçrfer  Pordre  de  tout  jugement  équitable ,  qui  eft  de  ne  point  croire  un 
accufateur  qu'autant  qu'il  peut  prouver  ce  qu'il  reproche  à  l'accufé.  Et 
cfeft  de  quoi  un  Pape  aufli  fage  qu'Innocent  XI  n'étoit  pas  capable.  Car 
voici  les  termes  de  ce  Bref,  que  le  Placard  dit  avoir  été  envoyé  pour 
réponfe  aux  deux  lettres  qu'il  venoit  de  rapporter  :  Pro  rei  autem  gra^ 
Vitate  dik&o  filio  Abbati  S.  Maria  adminifiro  illic  nojlro  dedimus  in  man-^ 
datis  y  ut  ope  ac  duSn  vejtro  diligenter  inquirat  fuper  erroribus  fcandalif- 
fue  y  qtut  nobis  expofuijiis ,  deque  omnibus  nos  faciat  certiores  quà  oppor^ 
iunum  iis  remedium  quanta  citiùs  afferre  poffimus.  Ceft-à-dire,  j^  confî- 
))  dérant  l'importance  de  cette  affaire  ,  nous  avons  ordonné  à  notre  cher 
»fils  l'Abbé  de  Sainte  Marie  notre  Internonce,  que  par  votre  moyen  il  s'in- 
»  forme  avec  foin  des  erreurs  &  des  fcandales  que  vous  nous  avez  repré- 
ji  fentes»  &  de  nous  en  rendre  compte ,  afin  qu'au  plutôt  nous  puiflîons  y 
9  apporter  le  remède  convenable  ".  C'eft  ce  qui  étoit  encore  plus  expli- 
qué dans  les  ordres  qui  avoient  été  envoyés  à  AL  l'Internonce ,  comme 
il  paroît  par  ces  termes  de  fa  lettre  qui  accompagnoit  le  Bref:  Ferian 
nt  refponderi  queat  opportunioribus  Pontificia  prudentia  effeS/bus^  perm^ 
cejjarium  erit  pecnVares  iniri  perquijîtioncs  nedum  turbarum ,  quafuboriri 
crcduntur ,  fed  etiam  illariern  auHorum.  Qtiomobrem  dum  enixè  à  DD^ 
V  F^  contendo  ^  ut  fuper  illis  procurare  &  mibi  communicare  velint  enu^ 
cleatas  informationes ,  &c.  „  Mais  pour  agir  dans  cette  af&ire  d'une  ma- 
»  niere  digr^e  de  la  prudence  de  Sa  Sainteté  ^  il  fera  très  -  néceflaire  de 
»  foire  des  perquifitions  partrcuHeres ,  non  feulement  des  troubles  qu*on; 
yy  dit  avoir  été  excités ,  mais  aufB  de  ceux  qui  en  font  les  auteurs.  Ceft 
30  pourquoi  je  m'attends  que  vous  procurerez  &  m'envoyerez  fur  tout  cela 
»  des  informations  bien  circonftanciées,  &c". 

U  eft  donc  clair  que  le  Pape  ^  &  fan  loternonce  agiflaot  feloA  Des  oi^ 
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IV.  Cl.  dres,  ont  été  perfuadés  avec  raîfoa  qu'on  ne  devoit  aToir  aucon^ égard 
IX.  P^  ^ux  accufations  du  prétendu  Magiftrat  de  Gand ,  qu'au  cas  qu'ils  puflent 
N\VIII.  prouver  ce  qu'ils  avoient  avancé  dans  leurs  lettres.  Et  le  Pape  n'a  fait 
en  cela  que  ce  que  toutes  les  Puiflfances  eccléfiaftiques  &  féculieres  font 
obligées  de  Ëiire  en  ces  rencontres  ,  félon  tout  droit  divin  &  liumain. 
Cefl;  parce  qu'on  y  manque  »  que  les  faux  accufateurs  répandent  fî  aifé- 
ment  leurs  ôilomniesr  &  que  les  innocents  font  perfécutés.  Car  il  ny 
auroit  qu'à  demander  à  ces  donneurs  d'avis  clandeftins ,  des  preuves  fem- 
blables  à  celles  que  demandoit  le  Pape  par  fon  Internonce ,  pour  les  ren- 
dre auffi  muets  que  le  furent  les  Auteurs  des  lettres  rapportées  dans  h 
Placard ,  &  que  vous  l'avez  été  vous-même  »  Monfieur ,  dans  la  &meufe 
accufation  des  quarante  -  deux  Articles  »  que  vous  &  votre  bon  ami  le 
P.  Harnei  aviez  envoyés  clandeftinement  à  Rome  contre  M.  Huygent  » 
&  ceux  que  vous  appelliez  fes  adhérants  (a). 

IVIais  remarquez,  je  vous  prie ,  l'étrange  cercle  que  l'on  Ëiit  icL  II  y 
a  quatorze  ans  que  les  Jéfuites  fe  fervirent  de  quelques  -  unes  de  leurs 
créatures  »  pour  envoyer  au  S.  Siège  des  plaintes  très-envenimées  contre 
de  prétendus  Janféniftes.  Le  Pape  fit  entendre  que  cela  ne  fuffîfoit  pas , 
mais  qu'il  falloit  des  preuves  ;  &  on  les  prefla  de  les  donner.  N'en  ayant 
point  »  ils  laiflerent  dormir  cette  affiiire.  Ils  la  réveillent  préfentement  : 
mais  e(l-ce  en  faifant  ce  que  le  Pape  leur  avoit  ordonné  de  aire  ?  Rien 
moins.  C'eft  en  produifant  comme  des  preuves  de  tout  le  mal  qu'ils 
difent  des  Janféniftes,  ces  mêmes  plaintes  que  le  Pape  en  1^79  »  avoit 
jugé  n'être  point  des  preuves,  mais  avoir  befoin  de  preuves  drconftan- 
çiées,  afin  qu'on  y  pût  avoir  égard.  N'ai-je  donc  pas  eu  raifon»  Monfieur,  de 
dire  que  les  inventives  des  Auteurs  des  deux  lettres  du  Placard ,  ne  font 
propres  à  cette  heure  qu'à  juftif^pr  ceux  qu'ils  ont  traités  avec  tant  d'ou-^ 
trage  ?  Car  on  peut  dire  que  le  Bref  du  Pape'  eft  comme  une  fentençe 
interlocutoire ,  qui  leur  a  ordonné  d'apporter  des  preuves  de  ce  qu'ils 
avoient,  avancé.  Et  comme  on  doit  préfumer  qu'ils  ne  l'ont  pu  feirc, 
puifqu'ils  ne  l'ont  point  Mt  depuis  tant  de  temps ,  il  eft  indubitable  qu'ils 
doivent  palfer  pour  &ux  accufateurs ,  &  ceux  qu'ils  ont  voulu  noircir 
pour  fauflfement  accufés,  félon  cette  règle  du  Droit,  qui  en. eft  une  des 
plus  importantes  maximes  :  ABore  mn  probante ,  abfolvitur  reus. 

(  fl  )  [  Voycï  rEcrit  intitulé  :  Rtfpor{Jto  ad  Artkuhs  XL.  &c.  ] 
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V     IX.  IV.  Ci; 

De  t affaire  de  Mons ,  ^  (tun  témoin  qu'on  y  a  produit  NT.VIII 

Votre  faifeur  de  Placards,  Monfîeùr ,  a  été  âflez  imprudent  pour  par- 
ler de  trois  chofes  dans  ce  qu'il  appelle  des  JugemmU  contre  la  SeSe 
Janjenienne ,  qu'il  a  dû  prévoir  n'être  propres  qu'à  le  couvrir  de  confu-' 
ûon ,  &  qu'à  vous  en  caufer  à  vous-même.  ' 

La  première  eft,  le^aufles  accufations  &  les  calomnies  du  Magiftrat 
de  Mons,  contre  les  Pères  de  l'Oratoire ,  d'où  il  prétend  tirer  un  grand 
avantage  dans  fon  dfxieme  Jugement 

La  féconde  eft,  la  témérité  de  quelques  Bourgeois  Echevins  deBinche, 
petite  ville  proche  de  Mons  dont  elle  relevé ,  qui  s'érigeant  en  InquiG- 
teurs  de  la  foi ,  ont  eu  l'impertinence  de  faire  un  crime  à  des  filles  dé- 
votes d'une  vertu  (inguliere ,  de  ce  qu'elles  s'aflembloient  les  Dimanches 
après  l'Office,  pour  s'entretenir  de  difcours  de  piété,  &fe  nourrir  delà 
parole  de  Dieu  par  la  leflure  de  l'Evangile ,  dans  un  livre  qui  en  con- 
tient des  explications  fort  édifiantes.  Ceft  ce  qu'il  a  marqué  pour  fon 
onzième  Jugement.  ^  •  " 

La  troifieme  eft,  votre  fameufe  Lettre  à  M.  l'Archevêque  de  Cambrai  fur 
ces  deux  mêmes  affaires ,  dont  il  fait  fon  quatorzième  Jugement. 

Ce  font  trois  points  fur  quoi  on  auroit  à  informer  le  public ,  fi  on  ne 
l'avoit  fait  fuffifamment ,  &  dans  les  Remarques  latines  fur  votre  lettre  ^ 
qui  font  demeurées  fans  réplique ,  Se  dans  les  trois  premières  Parties  des 
Difficultés  qui  vous  ont  été  propofées ,  &  auxquelles  on  ne  s'aitend  plus 
que  vous  répondiez ,  par  la  raifon  de  cette^  fentence  vulgaire  ;  a  Pimpojji^ 
ble  nul  n'eft  tenu.  -  .  ' 

On  y  fait  voir  clair  comme  le  jour ,  que  tout  le  vacarme  fait  à  Mons  & 
à  Binche  n'a  été  que  l'effet  d'un  emportement  de  certaines  gens  gouver- 
nés par  les  Jéfuites ,  qui  pour  leur  complaire  s'étoient  laiffé  aller  à  toute 
forte  de  médifance,  jufqu'à  une  accufatiùn  d'héréfîe  la  plus  mal  fondée 
qui  fût  jamais. 

On  y  a  fait  voir  encore,  qu'au  lieu  de  vous  appliquer  de  bonne  foi  à 
pacifier  ces  troubles  ,  comme  vous  y  étiez  obligé  en  vertu  de  votre  com- 
miffion,  vous  n'avez  fait  paroître  dans  votre  Lettre  à  M.  l'Archevêque  de 
Cambrai ,  qu'une  partialité  honteufe  pour  les  calomniateurs ,  contre  I^s 
calomniés  ;  jufqu'à  confeiller  à  ce  Prélat ,  à  l'exemple  de  Pilate;,  de  mal- 
traiter les  Pères  de  l'OratoirR  pourappaifer  la  populace,  que  les  clameurs 
&  les  menfonges  de  leurs  ennemis  avoient  irritée  contr'eux. 
Ecrits  fur  le  Janfénifme,  TomçXX;V.  ,_.     Q.  q  _     . 
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IV.  Cl.  Enfin  on  y  a  fait  voir^  &  principalement  dans  Tes  Remarques  fatmes^ 
IX.  P^  que  la  fin  de  cette  affaire  a  été  la"  condaiiination  de  ceux  qui  Tavoient 
JT-VlII.  entreprife  pour  perdre  d'honneur  les  Pères  de  POratoire;.  Car  c'eft  par 
la  fentence  du  Juge  qu'on  doit  reconnoître ,  fi  ce  font  ces  Pères  on 
leurs  ennemis  qui  ont  fuccombé  dans  cette  aifàfre.  Or  quoique  votre 
Lettre  à  l'Archevêque  fût  pleine*  de  malignités  contre  eux ,  ifo  fe  trouvent 
abfous  par  fa  Sentence,  &  de  ce  qu'on  leur  avoit  imputé  touchant  l'ad- 
miniftration  du  Sacrement  de  Pénitence  >  &  encore  plus  fortement  des 
erreurs  &  des  héréfies  dont  on  avoit  eu  la  malke  de  les  accufer.. 

Avouez  doncV  Monfîeur^  que  votre  fàifeur  de  Placards  ne  poovoit 
rien  fahre  de  plus  mal-à-propos  »  que  de  remuer  des  affîiires  dbntitous  & 
votre  parti  n'aurez  jamais  que  de  la  honte. 

Mais  avant  que  de  quitter  cette  matière ,  fài  k  vous  en  dke  deux 
chofes  y  dont  on  n'a  pu  parler  dans>  les  Difllîcultés  ni  dar>s  les  Remarques, 
latines;  parce  que  l*unen'étoit  pas  encore  arrivée  ».  &  qne  l'on  n'avoitpas^ 
connoiflance  de  l'autre. 

La  première  eft  une  féconde  Sentence  de  M,  TArchevéque  de  Cambrai  ^ 
du^  IZ  de  Novembre  I692  (a),  qui  juftifie  encore  de  nouveau  les  Pères 
de  l'Oratoire  contre  les  impoftures  de  leurs  ennemis.  Car  après  avoir 
-détruit  entièrement  la  calomnieufe  accufatton  de  ^feftorianifme,  que  les 
Jéfuites  avoient  imputée  à  la  fille  d'un  Confeiller  conduite  par  le  P.. 
Picqueri ,  Prévôt  de  l'Oratoke ,.  il  pafle  enfuite  à  trois  libelles  dont  le 
premier  eft  intitulé:  Jugmtent  légitime  porté  contre  ks  Prêtres  de  POra^ 
toire  de  Mnns.  Le  fécond:  Plainte  d'un  ami  de  Louis  Bémit,  fur  ce  qu*on 
k  cite  à  Cambrai:  Et  le  troifieme  :  L'Oratoire  de  Mons  convaincu  de  tous 
les  troubles  du  Hainault.  Et  par  Pavis  de  fon  Vicariat,  il  tes  condamne 
en  ces  termes  :  «  Si  avons  déclaré  &  déclarons  lefdits  trois  libelles  être 
n  fcandaleux,  diffamatoires»  calomnieux»  injurieux  à  notre  caraâere  & 
3»  autorité ,  à  la  réputation  &  à  fintégrité  de  notre  Vicariat;  a  la  piété 
»  ET  A  LA  Religion  dès  Prêtres  de  tChratoire  de  Mons  ^  à  la  foi  or- 
3»  thodoxe  de  la  dite  Demoifelle  Marié  Anne  Hcnnekinne  »  &  à  diverfes 
yy  autres  perfonnes  de  probité  &  de  vertu  de  notre  Dioccfe,.  &c'^ 

La  féconde  chofe  dont  on  n'a  eu  connoiffance  que  depuis  peu,  regarde 
le  feul  témoin  contre  le  Père  de  l'Oratoire  dont  vous  ayiez  rapporté  le 
nom  dans  votre  Lettre  à  M.  l'Archevêqurde  Cambrai.  Vôid  vos  paroles , 
'  que  je  trouve  dans  le  Placard:  Cogitaré  qtndempoffet  quid  in  Pâtre  Maillard 
ftattiendum  foret  ^.  qui  exceJJumfùÉim  etiamfajjiéeft^  &faper  ouo  noteAifir^ 
fuit  quereJa^.  ut  prafertim  patet  ex  dëpbfitione  D.  Pafioiris  S.  WcolaL  On 

(  6  )  [  Yoytz  cette  Sentence ,  JUôralt  pratiqut ,  Tômc  VIU:  Chap.  VE  J 
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ne  s^Aonfie  pas  que  vous  ayîez  tait  valoir  h  ûépoGtion  dfe  ce  Pafteur  IV.  C  t*' 
de  S.  Nicolas,  ne  fâchant  pas  quel  homme  c'étoit    Mais  il  y  a- lieu  îX.P!V 
d'admirer   l'imprudence  de   votre  faifeur  de  Placards  ,    de  Tavôir  ofé  NT.VIJL:, 
nommer ,  après  que  les  Jéfuites  mêmes  ont  informé  tout  le  monde  de: 
fon  hiftoire  :  car  on  ne  peut  douter  que  ce  ne  foit.un  Jéfuite  •  qui  ».  pour, 
recoanoitre  les  fervices  qu'il  leur  a  rendus. ep  de  femblables  occaGons^i 
a  fait  fon  apologie  »  en  mettant  au  jour  un  libelle  fous  ce  titre  infolent 
&  injurieux  à  M.  l'Archevêque  de  Cambrai  &  à  fon  Officialité::  XV»- 
noçence  ifijttfitment  opprimée  ^  dans  la  perfonne  du.  Sieur  Genty  ^  Curé  dêi 
S.  Nicolas  dam  la  ville  de  Mons^.  &  Mademoifellt  L.  T.  fon  époufe^  ap^ 
peUée  vulgairement  fa  fœùr  ;  pan"  le  procédé  violent  du  Siet(f  de  £eaurieu  ^^ 

Chanoine  Officiai  de  Cambrai^  à  la  folUcitation  des. de  la  Par&ijfede. 

S.  Nicolas  du  &  de. <,....  Mais  quelque  deflein  qu'ait  eu  cet  Apologifte: 
de  fevorifer  cet  homme  tout  dévoué  à  la  Société ,  c'eft  lui-même  ce-- 
pendait  qui ,  ne  parlant  jamais  de  lui  qu'avec  éloge  »  comme  d'un  faint 
PâfteuT  &  d'un  innocent  perfecuté.  ne  laiffc  pas  d'en  donner  une  idée  ef- 
froyi^le,  en  nous  apprenant  ces  fix  ou  fept  faits. 

Le  premier;  que  le  Sieur  Gentj  n'ayant  au  plus  que  vingt-deux  ans,l 
s^rôla  dans  la  ville  de  Cologne  au  fervice  des  Hollandois ,  après  avoir 
bit  une  promeffe  de  mariage  à  une  jeune  fille  qui  étoit  en  penfibn  danr 
la  même  ville ,  &  qui  le  fuivit  en  Hollande. 

2\  On  dit  qu'ils  y  furent  mariés^  par  un  Miffîonhatre,  de  quoi  néan** 
moins  le  Sieur  Genty  n'a  jamais  produit ,  que  Ton  fâche ,  aucune  aU 
teftatîon.  Et  fon  Apologifte  avoue  que  ce  mariage  s'eft  fait  à  l'infa 
des  parents  de  l'un  &  de  l'autre':  ce  qui  rend  les  marines  criminels, 
félon  le  dernier  Concile ,  quoiqu'il  ne  les  rende  pas  nuls.  Mais  celui*ci 
peut  avoir  été  nul  par  Une  autre  raifon  ;  qui  ^(l  qu'il  paroit  n'avoir  point 
été  célébré  en  préfence  du  propre  Curé  de  l'un  ou  de  l'autre. 

3^  On  dit  que  deux  mois  après  la  cônfonunatioa  de  ce  Maùiàge,  il 
fut  obligé  de  s'embarquer  laiflànt  fa  femme  dangereufement  màladel 
Étant  depuis  revenu  au  lieu  où  il  l'avoit  laiflfée,  il.ne  la.  trouva  point 
n  s'informa  d'elle,  &  on  lui  dit  qu'eUç  étoit  morte.  L^hiftoire  dit  qu'il 
crut  ceci  très-affuré ,  quorqu'avec  irt^  de  précipitation ,  &  que  là*defii]s  ib 
prit  la  réfolution  de  fe  faire  Prêtre.  )       !    :    i  • 

4^  11  eut  difpenfe  d'interftices  8c  d'âge  ;  de  forte  qu'en  fix'  mois  de: 
temps  il  reçut  tous  les  Ordres,  n'ayant  pour  lors  que  2^  ans  fix  mois 
ou  environ.  Suivant  Tavis  de  fon  Confefleur ,  il  ne  dit  rien  de  fon  mariage 
à  celui  qui  l'ordonnoit  .       *    i  ^ 

f^  Au  bout  d'environ  trente  mois,  fa  fenkme  qu^il  àvoit  isru  morte ^^ 
k  vint  retrouver  ;  .&  fur  le  fîmpleavik  de^Jeiirs  Confèfièurs^  âascdn&ilter 

<Iq     2 
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IV.  Cl,  cette  affaire ,  eft  le  dernier  de  fes  livres  contre  ce  qu'il  appeHe  le  Trium^ 
IX.  P^  wr^i  ;  c'eft-à-dire  M.  Huygens,  M.  Havermans  &  le  même  Père  Ga- 
N*.VIII/brielis  (a).  Car  aptes  ce  qui  a  été  dit  dans  la  feizieme  Provinciale,  de 
la  Êble  de  Bourg-Fontaine,  qui  auroit  cru  que  les  Jéfuites  euOTent  pu 
en  entétet  tellement  un  Chancelier  de  firabant ,  qu'elle  auroit  été  prife 
pour  le  fondement  d'un  livre  qu'il  auroit  ou  compofé  ou  adopté?  Ceft 
cSependant  ce  qui  fe  trouve  dans  ce  dernier  ouvrage,  qui. a  été  imprimé 
fous  le  nom  de  ce  Chancelier.  On  y  prétend  que  tout  ce  qui  a  été  écrit 
depuis  plus  de  cinquante  ans  contre  les  abus  des  fauflfes  pénitences,  & 
dés  communions  indignes  ,  qui  perdent  tant  de  pécheurs,  n'a  été  que 
Texécution  des  réfolutions  impies  prifes  par  des  Déiftes  aflfemblés  à  Bourg- 
Fontaine,  qui  avoient  pour  but  de  ruiner  la  Religion  Chrétienne,  en 
la  réduifant  toute  à  la  Religion  d'un  Dieu  fans  Rédempteur ,  fans  Evan- 
gile &  làns  Sacrements.  Si  ce  n'eft  pas  là  un  fujet  légitime  de  récufer 
un  Juge  ou  de  reprocher  un  témoin ,  y  en  aura-t-il  jamais  ? 

§.     XL 

Dufie  Requête  adrejjee  au  Roi  d*EJpagne  fous  le  nom  de  M.  Cbryfleîn 
Chancelier  de  Brabant ,  pleine  d'injures  &  de  calomnies  contre  les  pré^ 
,  tendus  Janfénijles. 

Le  XIII  grave  Jugement  que  l'Auteur  du  Placard  fait  valoir  contre 
le  Janfénifme ,  eft  une  Requête  adreffée  au  Roi  Catholique  en  I(J90,  par 
M.  Chryftein  Chancelier  de  Brabant,  qui  y  eft  rapportée  toute  entière. 
Mais  je  ne  fais  fî  les  parents  &  les  amis  de  ce  Chancelier  lui  en  fauronC 
gré:  car  elle  eft  d'un  ftyle  fî  emporté,  &  fi  pleine  d'injures  &  de  ca- 
lomnies ,  qu'il  pourroit  bien  l'avoir  adoptée  par  complaifance  envers  la 
Société  ;  mais  il  n'y  a  nulle  apparence  qu'il  l'ait  compofée ,  &  encore  moins 
qu'il  eût  jamais  confenti  qu'on  la  publiât. 

On  y  reconnoît  par-tout  la  main  de  Joab.  11  n'y  a  qu'un  Jéfuîte  qui, 
pour  contenter  fa  paflîon  de  médire,  fe  fût  avifé  en  1690  de  faire  dts 
glofes  malicieufes  fur  une  lettre  écrite  au  Pape  fept  ans  auparavant  par 
rUniverfité  de  Louvain  ,  &  de  fuppofer ,  par  un  étrange  menfonge,  qu'on 
y  avoiè  appelle  tyran  le  Roi  Très-Chrétien  ;  ce  qui  eft  très-fiiux. 

(c)  [H  étoit  ridiculement  intitulé:  Gabrieliana ^  Gummarijiica^^  MacarianA  Trium. 
frirahs  corwordia  infelix  omen ,  &c,  par  alIuGon  aux  noms  de  ces  trois  Théologiens ,  Gcu 
brielis ,  Gummarc  Huygens ,  &  Àîçicaire  Havermans.  Ce  Libelle  étoit  dédié  au  Pape  &  au 
Cardinal  Cibo ,  de  qui  il  lui  fut  déclaré  qu'il  ne  recevroit  point  de  réponfe.  Voyez  la  Let« 
tre  de  M.  Arnauld  à  M.  du  Vaucel,  du  25  Mai  1686.  M.  Huygens  préfenta  Requête  au  Con- 
fetl  de  Brabant  contre  ce  libelle^  &  en  obtint  un  Décret  dont  le  Chancelier  fut  fi  étourdi 
•qu'il  eu  mourut  peu  après  (le  15  Août  268^.  )  Sa  mort  terminale  procès.]]. 
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n  n'y  a  qu'un  Jéfuite  qui  eût  pu  être  affez  hardi  pour  aflurer ,  comme  IV.  Cti 
feît  r Auteur  de  cette  Requête,  que  tes  Janféniftes  chaffes  dt   France,  IX, PV 
ne  s'étoient  retirés  au  Pays-Bas  que  pour  y  répandre  leurs  erreurs:  ceN*.VIIlL 
qui  ne  pourroit  regarder  qu'un  Dofteur  de  Sorbonne  qui  s'y  eft  retiré 
•volontairement ,  (ans  qu'on  puiffe  dire ,  que  par  une  manifefte  calomnie, 
qu'il  y  ait  répandu  aucune  mauvaife  dodfaîne.  j  ' 

*  Il  n'y  a  qu'un:  Jéfuite  qui  eut  eu  le  front  de  fé  déchaîner  contre  M* 
Huygens ,  un  des  plus  grands  ornements  de  TUniverfîté  de  Louvain , 
avec  les  derniers  outrages  ;  jufqu'à  dire  de  ce  pieux  &•  favant  Dofteur 
que  (rf)  cîeft  le  flambeau  de  la  fédition  du  Pays-Bas,  &  THercule  de 
l'Atlas  Patriarche  des  Janféniftes  qui  fuccomboiit  fous  le  &i}r;  un  homme' 
frappé  dk  plufieur^  foudre^  de  Rome  &  de  l'Inquifition  d'Efpagne  ,  & 
qui  en  &ime  encore.-. ...  (^)  qui  s'6fi: intrus  dans  la  Faculté  étroite  malgré* 

le  Pape  &  fon  Roi ,  pour  empoiConner  ec  Corps  par  fes  erreurs. . .  (/> 

Que  c'eft  le  plus  propre  8c  le  plus^  pernicieux  infiniment  que  lè^  Jan*- 
fêniftes  puiflènt  avoir  de  leurs  machinatiQns^. 

Un  homme  aufll  grave  &  auffi^  modéré  que  le  doit  être  Te  GHef  de* 
la  Juftice  dé  Brabant,^  fe  feroit-il  emporté  à  de  fi  furieufes  déclamations?' 
Mais  Dieu  a  permis ,  pour  confondre  l'Auteur  dé  cette  Requête  r  queF 
qu'il  foit,  qu'il  n'ait  pu  rien  marquer  .en  particulier  qui  ptit  être  pris 
pour  fondement  de  ces  injures  vagues^,quefîx  ou  feptchofes  qu'il  impute- 
à  ceux  qu'il  déchire  fi  cruellement.  Et  il  eft  aifé  de  feire  voir  que  ce* 
ne  font  que  de  groffieres  impoftures; 

La  première  ::  ^'  qu'il  n'a  pas  fuffi  aux  Janféniflès  d'attaquer  PEglîfe  e» 
n  rrfufant  de  foufcrire  à  là  condamnation  des  héréfies  Janféniennes^:  Parwi» 
illis  fuit  Ecclejuim  impetujje  recufcmdo  Janfenianarum  harefum  damnationii 
fubfcr ibère. 

Ce  qu'on  doit  entendre  par  les  béréfieî  Janf éf tiennes' r  n?  p^ut  être  que' 
les  erreurs  des  cinq  Propofltions  condamnées  par  lès  Conftitutions  de  deux' 
Papes.  Or  quand  eft-ce  qu'on  a  refuféde  foufcrire  à  cette  condamnation?:' 
H  n^y  a  jamais  eu  de  difpute  fur  cela.  Mais  s'il  veut  coiifondre  Pattributioûî 
de  ces  erreurs  au  livre  de  Janfénius  ,  avec  Ifes  erreurs  en  elles-mêmes,,* 
c'eft  lui  qui' trouble  &  combat  PEglife.  Car  c'eft.  une  dodrine  conftànte,, 
que  lès  Condlès ,.  même  généraux^s n'étant  poipt infaillibles  à  Tégardde^ 

(d')  ...  Gummarutn  Huygens  (editionis  Belgics?  facem  i,  &  Atlànt]s  jam  foircentiÂ  Fàtriàr^ 
diacjanreniftarum  Bélgicorum  Hercalem  défi^natum ,  virom  pltirimis  fùlnrinilMis,  tùm  alM 
Homano  Pontifice  tum  ab  InquiGcione  H](})anicaperciifruiii,.  &  fbmantem  adbuc. 

(If)  . . . .  GirtnmaniS' ille  învito ,  &' Pontificev  &  Rege  fijo  ihgjrcderctur  Uhîverfitatls  Eo^ 
vttûeo&^ftrîââfm'Faculuteni',  Cadioliciim^iUtsd  Corpus*  fîiiserroribus  intoxicaturu^.- 

(/)  —  Exclufo  à  Facultate  ftriâa  Gummaro,  carebunt  Janlènifl»  a^tiflimo  ,>adeoqii^ 
Bemiciofo  omniuip  fuarum  machinjUionum  inftrumentoi    ^ 
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ly.  Cl.  ces  fortes  d'attributions  d'erreurs  à  quelque  Auteur  particulier,  l'Eglife 
IX.  P^  n'oblige  perfonne ,  par  fz  feule  autorité ,  à  la  créance  de  ces  bits  quand 
N*.VIIL  ils  font  douteux  ;  &  elle  fe  contente  alors  d'une  déférence  refpeâueufe. 
Ceft  fur  ce  principe  que  les  difputes  qui  s'étoient  élevées  en  France  fur 
xe  fujet ,  ont  été  terminées  par  le  Pape  Clément  IX ,  à  la  fatisfàéHon 
de  tout  le  Royaume.  Et  la  médaille  qui  fut  frappée  à  cette  occafîon  en 
fera  un  témoignage  à  toute  la  poftérité. 

2^  ^  Us  révèlent  le  fecret  de  la  Confëflion  :  Secretum  confejjionis  violando. 

Ceft  une  calomnie  diabolique ,  qui  peut  avoir  des  effets  très-pernideux. 
Car  fi  les  peuples  éfeoient  une  fois  perfuadés  que  les  Curés  &  autres 
Confeflfeurs  que  l'on  décrie  comme  Janféniftes ,  peuvent  être  légitime- 
ment foupçonnés  de  relever  les  confeffions,  ne  fe  porteroient-ils  pas 
aifément  à  ne  fe  point  vouloir  confeflfer,  plutôt  que  des'expofer  à  ren- 
contrer des  Prêtres  infeâés  de  cette  méchante  doârine?  Mais  grâces  à 
Dieu>  ils  n'ont  pas  lieu  d'avoir  cette  crainte  »  puifqu'on  n'a  jamais  pu 
prouver  que  cette  açcufation  fut  autre  chofe  qu'une  très-noire  impofture. 
*  3^  "Ûs  rendent  l'ufage  des  Sacrements  UnpoIEble:  '' Sacramentorum 
ufum  impoffibikm  reddendo. 

Il  y  a  autant  de  folie  que  de  malice  dans  cette,  açcufation.  Car  on 
peut  voir  de  fes  propres  yeux»  que  dans  les  Paroifles  conduites  par  les  Paf- 
teurs  les  plus  attachés  à  M,  Huygens  (ce  qui  doit  être  la  plus  grande 
marque  du  Janfénifme,  félon  l'Auteur  de  cette  Requête)  on  fe  confelTe 
&  on  communie  beaucoup  davantage  ,  que  dans  d'autres  gouvernées 
par  des  Pafteurs  qui  ^giflent  par  des  principes  différents.  Rendre  l'ufage 
des  Sacrements  fi  fréquents,  eft^e  le  rendre  impoffible?  Et  ne  faut-il 
pas' avoir  une  étrange  envie  de  calomnier,  pour  avancer  des  chofesdont 
la  fauIFeté  eft  fi  palpable? 

4^  "  Ils  diminuent  la  vénération  que  l'on  doit  avoir  pour  la  Mère  de 
M  Dieu  &  pour  les  Anges  Gardiens  "  :  Deiparct  &  Angelorum  cujiodum 
jDenerationem  inmiinuendo. 

Sur  quoi  cela  peut-il  être  fondé,  fi  ce  n'eft  peut-être ,  à  l'égard  de 

•  la  Sainte  Vierge,  fur  les  faufiès  accufations  qu'on  a  faites  à  Mons  contre 

les  Pères  de  l'Oratoire ,  dont  ils  ont  été  fi  hautement  juftifiés  par  leur 

Archevêque?  Mais  pour  les  Anges  Gardiens,  c'eft  à  vous,  M.  Steyaert, 

à  nous  en  dire  le  fujet  ;  car  nous  ne  le  faurions  deviner. 

f  ^  "  Ils  exterminent  les  ihiages  facrées  "  ifacras  imagws  exterminando. 

Eft  ^  ce  donc  que  les  Pafteurs  &  autres  qui  paflent  pour  Janféniftes 
Jes^  ont  ôtées  de  leurs  Eglifes  ?  Ceft  ce  qu'on  n'a  pas  encore  Oui  dire. 
Mais  l'Auteur  de  la  Requête  nous  apprend,  quelques  lignes  pius  bas, 
à  quoi  cela  a  rapport.  «  Je  ne  parle  point,  dit-il,  des  tumultes  excités 

*  à  l'occafioa 
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i)  \l  Toccation  des  images  facrées,  qu'ils  extermînoîent ,  ne  voulant  pas  ÏV.  CtJ 
>3  qu'elles  parufTent  dans  le  public":  Non  recolo tumuUus  excitatos occafione  IX, P^ 
facrarum  imagmum  ,   qitas  à  publico  exferminabwtt.    Car  cela  ne  peut  N\VIÏL 
regarder  que  l'Ordonnance  de  M.  de  Berghes,  dernier  Archevêque  de 
Maiines ,  par  laquelle  il  défendit  de  porter  les  Joiages  des  Saints  en  pro- 
ceflîon  ;  lorfqu'on  y  porteroit  le  Saint  Sacrement  :  ce  qui  a  été  approuvé 
à  Rome  avec  raifon ,  puifqu'on  voyoit  par  expérience  que  le  peuple  s'ar^ 
rétoit  plus  à  ces  images  qu'à  Jefus  Chrifl;  même.  ^  . 

^.  «  Ils  chaffent  des  Èglifes ,  avec  inËimie ,  les  Catholiques  qui  ^*^ 

tempUs  giciendo. 

Ce  reproche  ett  de  même  nature  que  le  précédent  En  voici  le  fiijet 
Un  fort  bon  Curé  coniidérant  qu'une  des  principales  obligations  de  fii 
charge  étoit  d'inftruire  &  de  catéchifer  fes  Paroiflîens  par  lui-même» 
comme  le  Concile  de  Trente  en  avertit  les  Fadeurs ,  prit  l'occafîoa 
d'un  nouveau  Décret  du  Pape  Innocent  XI ,  fur  ce  fiijet ,  pour  remercier 
des  Pères  Jéfuites  »  qyi  avoient  accoutumé  de  faire  le  Catéchifme  dans 
un  endroit  de  fa  ParoifFe.  Ces  Pères  »  qui  s'étoient  ait  un  droit  de  ce 
qu'ils  n'avoient  que  pat  emprunt ,  continuèrent  y  malgré  le  Pafteur ,  k 
&ire  cette  fonction ,  jufqu'à  qe  qu'une  Sentence  du  Confeil  de  Braba^t 
les  eût  mis  à  la  raifon*  Il  7  eut  peut-être  un  peu  de  bruit  dans  l'exécution 
de  cette  fentence  ;  mais  à  qui  s'en  doit-on  prendre,  fi  ce  n'efi  à  i'opi* 
Biâtreté  de  ces  Pères?  Et  y  ^-t-il  rien  de  plus  injulte  &  de  plus  ma- 
licieux, que  de  prendre  lujet  de  ce  fait  particulier  d'irriter  la  Cour  de 
Madrid  contre  tous  les  prétendus  Janféniftes ,  par  cette  injurieufc  décla-  - 

motion  :  Catbolicos  Catecbijias  cum  infamia  templis  ejiciendo  ?  m 

7^  "  Ils  rempliffent  l'efprit  tendre  des  enfants  de  nouveautés  pernî- 
,,  cieufes  "  :  Teneras  puerorum  mentes  perniciofis  novitatibus  Uhbuendo. 

Ceft  tout  ce  que  l'on  pourroit  dire  des  hérétiques,  qui  enfeignent  à 
leurs  enfants ,  dès  leur  plus  tendre  jeuneilè ,  leurs  nouvelles  opinions 
contre  la  foi  de  l'Eglife.  ^f  l'on  voit  affez  que  c'efl  l'idée  que  l'Auteur 
de  cette  Requête  vouloit  que  l'on  eût  de  ces  Pafteurs,  à  qui  il  venoit 
de  reprocher  qu'ils  chaflbieut  de  leurs  Egjifes  les  Catéchiftes  Catholiques. 
Car  pourquoi  cette  affeftation  à'^npi^tW^r  Catholiques  ceux  que  les  Curés 
ne  vouloient  plus  qui  fiffent  le  Catéchifme  à  leur  place,  finon,  pour 
infinuer  que  les  premiers  étoient  Catholiques,  &  que  les  autres  ne  l'étoient 
pas?  Mais  encore,  quelles  font  ces  nouveautés  pernicieufes  que  Ton 
reproche  à  ces  Curés  d'enfeigner  aux  enfants?  Eft-ce  de  ce  qu'on  leur 
apprend  à  ne  point  écouter  ceux  qui  leur  diroient,  ou  que  le  Com-  , 

mandement  d'aimer  Dieu  n'oblige  perfonne  ni  dans  le  commencement 

&rit5  fur  le  Janfénifme.  Tom.  XXV.  R  r 


314  PROCÈS' 

IV.  Cl  ni  dans  tout  le  cours  de  la  vie  morale  ;  ou  qu'il  fuffit  de  raîmer  toc 
IX.  P^  fois  en  quatre  ou  cinq  ans  :  mais  qu'on  kur  inculque  au  contraire  après 
N\V1II.  Jefus  Chrift,  que  ce  commandement  eft  le  plus  grand  &  lé  pins  indii^ 
penfable  de  tous,  &rtjii'il  oblige  dorant  toute  ta  vie? 

Après  ce  que  nous  avons  vu  de  cette  Requête,  fi  remplie  de  c&ofes 
horribles  contre  tous  ceux  généralement  qu'on  appelle  Janfénifte* ,  & 
contre   M.   Huygens   en  particulier,   on  ne  doit  point  s'étonner  qu'il 
vienne  de  temps  en  temps  des  ordres  d'Efpagne  pour  les  ^xclosè  des 
grâces  &  des  emplois.  Les  Jéfuites  font  repréfenter  fens  ceflfe  dans  cette 
Cour  les  mêmes  chofes  par  eux-mêmes  &  par  leurs  amis.  Et  îîs  ont 
encore  le  crédit  de  faire  entrer  dans  leurs  paffions  les  Chefs   même  de 
la  Juftice,  en  leur  faifant  écrire  tout  ce   qui   eft  plus  capable  de  faire 
recevoir  leurs  calomnies ,  &  d*en  tirer  tout  l'avantage  qu'ife  fe  propo- 
fenjt.  Si  ces  Requêtes  &  ces  Informations  clandeftines  étoient  coœmu* 
niquées  aux  accufés,    comme  k  |uftice  le  demanderoit,   il    leur  feroit 
bien   facile   de  répondre  à  ces  fauffes  accufations.  Ces  Pères  le  lavent 
bien  ,  &   c'eft  ce  qu'ils  empêchent  par  leur  crédit.    Ainfi  les   accufés 
n'ayant  perfonne  dans  ces  Cours  éloignées,  qui  prenne  leur  défenfe,  ott 
ne  doit  pas  être  furpris  que  leurs  adverfaires  y  trouvent  tant  de  facilité 
-    à  les  faire  maltraiter  par  les  Miniftres  des  Ptinces ,.  que  ces  calomnies 
continuelles    ont  prévenus    contre  eux.    Mais  quand  on  fe  laiffe  ainfi 
préoccuper^  on  efî  d'autant  plus  à  plaindre^  que  cela  n'excule  pas  de* 
vant  Dieu  :  car  &  on  n'a  pas  de  fcrupule  de  maltraiter  ceux  qu*^on  croit 
coupables,  n'en  doit-^n  pas  avoir  de  croire  coupables  ceux  q^u'ôn  ne 
connoît  que  par  les  feules  informations  de  leurs  ennemis?  N'en  doit-on 
pas  avoir  de  manquer  à  ce  devoir  fi  naturel,  connu  des  Payens  même, 
de  ne  condamner  perfonne  fans  l'avoir  oui?    On  en  auroit  fans  doute 
à  l'égard   de  tout  autre  crime.    Qu'a  donc  de   particuÏÏer  le  prétendu 
crime  du  Jarifénifine,^  fi  ce  n'eft  que  nos  adverfaires  y  qui  le  croient  nécef- 
foire  à  leurs  fins,  favent  bien  qu'il  fuffiroit  de  l'examiner ,^  &  d'écouter 
ceux  qu'on  en  accufe ,  pour  le  faire  difparokre    Mais  c'eft  cela  même 
qui  oblige  les  Miniftres  des  deux  Puiflances  à  l'examiner  :    car  ils   ne- 
dçivent  avoir  en  vue  que  le  bien  de  l'Etat  &  de  l'Eglife.  Or  fî  c'eft  un 
avantage  à  l'un  &  à  l'autre  de  punir  les  coupables  quand  il  y  en  a  ;, 
c'en  eft  un  bien  plus  grand,  qu'il  n'y  ait  point  de  coupables  à  punir >, 
&  que  ceux  qu'on  avoit  appréhendé  qui  ne  le  fuffent,.  foient  recon- 
nus innocents. 

Si  le  principe  de  cette  conduite  que  l'on  tient  envers  ceux  qu'ott 
accufe  de  Janfénifme ,  étoit  ou  avarice  ou  quelque  autre  intérêt  grof- 
fier  y  on  en  auroit  horreur..  Mais  S.  Bernard  nous  aifure  que  ce  n'effe 
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pas  un  moindre  défaut  d'agir  aînfi  par  «ne  trop  grande  facilité  k  croire  IV.  Ci' 
le  mal  que  l'on  dit  du  prochain,  fans  que  l'on  fc  donne  la  peine  de  IX  J^V 
prendre  au  moins  les  précautions  qui  font  indifpenfables  pour  s'aflurer  N\VI1I 
de  la  vérité-  Ceft  de -là,    dit  ce  Saint,  que  les  Grands  conçoivent  de 
grandes  colères  pour  de  très-petites  chofes.  Ceft  de-là  qu'ils  condam- 
nent fouvent  les  plus  innocents  &  les  plus  juftes.  Ceft  de-là  qu'ils  fe 
laiflent  préoccuper  &  qu'ils  forment  des  préjugés  injuftes  contre  les  abfents. 
El;; ce  défaut  eft  fi  à  craindre,  félon  ce  même  Saint,   qu'il  appréhende 
qu'un  très-bon  Pape  tfy  tombe,  quoiqu'il  le  crût  incapable  de  commettre 
des  injuftices  par  quelque  autre  motif. 

\  Conclusion, 

Je  finis  ici ,  Monfieur ,  la  réfutation  que  j*avois  entreprîfé  de  tant  de 
menfonges,  dont  l'Auteur,  qui  a  mérité  votre  approbation,  a  rempli 
fon  troifieme  Placard:  Peut-être  y  en  aura-t-il  d'autres  qui,  mieux  infor- 
més que  moi  des  faits  qui  refteroient  à  éclaircir,  ou  plus  foigneux  de 
s'en  enquérir,  en  feront  voir  la  fauflTeté.  Mais  je  vous  avoue  que  je  ne 
puis  m'engager  davantage  dans  ce  travail ,  tant  je  le  trouve  défagréable. 
Car  qu'y  a-t-il  de  plus  pénible  &  de  plus  rebutant^  que  d'être  toujours 
appliqué  à  découvrir  la  malice  &  les  artifices  de  ceux  qui  ont  un  fonds 
inépuifable ,  &  qui  fe  font  une  religion  de  les  employer  pour  extermî* 
ner  tous  ceux  à  qui  il  eft  de  kur  intérêt  ou  de  leur  gloire  de  donner 
le  nom  de  Jatiféniftes? 

On  a  déjà  tant  fait  connoîtire  au  public  leurs  emportements  &  leurs 
«xcèsfur  cette  matière,  fans  que  pour  cela  ils  changent  de  conduite, 
qu'on  voit  bien  qu'il  n'y  a  plus  rien  à  faire  pour  eux,  que  prier  Dieu 
-qu'il  ait  pitié  de  leur  endurciflTement ,  en  leur  ouvrant  les  yeux  pour  le 
Teconnoître.  Mais  pour  vous,  Monfieur,  feroit-il  poflible  que  le  com- 
merce &  la  liaifon  que  vous  avez  depuis  peu  avec  ces  endurcis ,  vous 
eût  fait  tellement  perdre  le  goût  de  la  vérité  &  de  la  piété  chrétienne , 
que  vous  n'euffiez  pas  en  horreur  tous  ces  Placards,  fur-tout  après  les 
calomnies  énormes  du  troifieme  qu'on  vient  devons  mettre  fous  les  yeux 
<ians  ce  cinquième  Procès? 

Si  vous  n'en  êtes  point  touché  ,  il  y  aura  lieu  de  vous  abandonner 
comme  incorrigible  à  l'indignation  du  public,  qui,  voyant  d'une  part 
que  les  reproches  que  l'on  vous  fait  ne  fauroient  être  mieux  fondés  qu'ils 
le  font;  &  de  votre  côté,  nulle  marque  de  défaveu  ou  d'un  fincere  re- 
pentir,   ne  pourra  avoir  de  vous  une  /neilleure  idée  que  celle  qu'il  a 

C^)  Voyez  le  feoond  I4vre  de  la  Confidératton  au  Pape  Eugène,  Chap.  XIV. 

R  r     a  - 
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IV.  Gl.  depuis  long-temps  da  Sieur  Nicolas  Dubois,  qui  paflTe  dans  le  mondé 

IX.  P^   P^^^  ^^  homme  fans  honneur  8c  fens  confcience. 

ITcVIIFc  Mais  ce  n'eft-là  ,  Monficur  ,  encojre  rien  au  prix  de  ce  que  vodi 
devez  appréhender  du  jugement  de  Dieu ,  dont  k  >u(lice  ne  permet  pas 
que  de  telles  fautes  fotent  impanîes.  Ceft  à  vous  à  voir  fî  vous  n'êtes 
point  refponfable  à  ce  févere  Jugement ,  des  trois  Placards  qui  ont  été 
publiés.  Vous  Têtes  certainement  >  fi  Ton'  a  bien  prouvé  ces  deux  chofes. 
L'une,  que  Vous  vous  en  êtes  rendu  TApprobateur  :  l'autre»  qu'ils  font 
rempHs  de  menibnges  &  de  calomnies  abominables  contre  l'honneur  & 
la  réputaUoA  de  vos  frères,. 

F   I   n:. 


N. 


E  fichant  pas,  Monfîeur,  fî  j'îsturaî  encore  Poccafibn  de  m^adrelTer 
à  vous  dans  un  Ecrit  public,  fai  cru  ^  qu'avant  de  vous  quitter,  je  devois 
vous  parler  d'une  chofe  qui  auroit  trouvé  fa  place  dans  les  Difficultés  que- 
Pon  vous  a  propofées»  fî  l'on  s'enétoît  fouvenu.  Ceft  une  Lettre  très- 
civile  &  très-obliigeante  fur  le  fiijet  de  la  Nouvelle  Défenfe  du  Noqveaa- 
Teftament  de  Mons  contre  M.  Mallet ,  qu^on  vous  avait  donnée  de  ma 
part ,  que  vous  prîtes  ta  peine  de  m'écrire  de  Paris ,  où  vous  étiez  allé 
pour  les  affaires  du  Chapitre  d'Ypres»  dont  vous  étiez  alors  ThéologaL 
Elle  eft  datée  du  Ig  Mars  I6!8l-  La  voici  telle  qu'elle  s'eft  trou.véfe 
parmi  mes  papiers  y  écrite  &  fîgnée  de  votre  main./ 

M  o  N  s  I  E  ir  K,, 

«  Je  vous  fîiis  infiniment  obligé  du  livre  que  je  viens  de  recevofr  dfe 
9»  votre  part.  Je  l'ai  déjà  lu  tout  entier  avec  autant  de  pliaifir  que  j'avois^ 
53  eu  de  defir  de  le  voir ,  fur  le  rapport  qu'on  m'en  avoit  feit  en  Flandres^ 
9»  Je  n'y  trouve  pas  feulement  une  apologie  invincible  &  fans  repartie 
n  contre  les  calomnies  de  ce  pitoyable  Ecrivain;  mais  aulEun  Traité  très- 
»  folide  fur  la  diflSfrence  du  texte  Grec  d'avec  la  Vulgate,  avec  dès  re- 
»  marques  judicieufès  fur  fe  verfion  du  Père  Anielotte  ;  &  enfin  un  petit 
^  Commentaire,,  mais  bien  utile,  for  plufieurs  paflTages importants  du  N.  Tl 
»  La  modération  y  eft  toute  chrétienne,  la  gravité  douce,*  l'efprit  fîn- 
y^  gulier  ^  &  tenant  quelque  chofe  de  celui  de  S.  Auguftia  dans  fes  dèr- 
3^  niers  ouvrages  contre  Ibs  Malien  de  fôn  ^emps.  J'en  vas  fâfre  part  à: 
91  mes  amis^cheznpus»,  qui  m'avoient  déjà  chargé  de  leucea  apporter  queU 
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'»  ques  exemplaires.  Nous  nous  allons  réjouir  enfemble  de  ce  beau  prélent,  IV,  Qù 
»  dont  je  vous  remercie  encore  une  fois,  &  me  di^\  IX.P*» 

M  OK  SI  EUR,  I<r.VIIL 

Fiptre  três'bîtmble  ^  &  très-obéijjanf 
&  obligé  ferviteur ,  M.  S  x  e  y  a  e  r  t^. 
Prêtre  Théologal  dTpres. 

Vous  jugez  bien,  Monfîeur,  que  fî  ons'étoit  foqvenndix  ans  depuis i 
de  ce  que  vous  aviez  écrit  dans  cette  lettre ,  on  n'aurait  pas  douté  der 
votre  fentiment  touchant  les  livres  de  M.  Mallet  Et  on  n'auroit  e» 
garde  de  vous  dire,  comme  on  fait  dans  la  LXV  IMfficulté :  Si  vow 
n'êtes  pas  du  même  avis  que  le  public ,  &  que  vous  prétendiez  que  M4 
Mallet  a  bien  proisvé  fis  acvufatiom  contre  la  Ferfion  de  Mons  r  &  quHl 
y  a  trouvé  des  fautes  qui  en  rendent  la  leSure  danger eufe^  &  qtd  vous 
fmt  donné  un  fujie  Jujet  de  le  faire  condamner  >  vom  n'avez  qu'à  les  pra^ 
duire  de  nouveau,  &  vota  verrez  ce  qui ^ en  arrivera^ 

Si  vous  vous  en  étiez  fouvenu  vous-même,  n'auritz-^ous  pas  eu  honter 
d'approuver  l'ouvrage  que  le  Pcre  Harnei  a  publié  en  latin  il  n'y  a  qu'uni 
an,  contre  le  livre  même  dont  vousfaéfiez  alora  tafit  d'eftime?  Y  eot-iB 
jamais  une  contradiction  plus  indigne  d'un  honnête  homme ,  que  celle: 
qui  fe  trouve  entre  votre  lettre  &  Fapprcrf^ation  que  vous  avez  dtxnnée: 
depuis  au  livre  de  ce  Religieux  ,  votre  bon  ami  ? 

Selon  votre  lettre,  M.  Mallet  efir  un  fi  pitoyable  Ecrivain,  que  vous^ 
ne  trouvez  point  de  nom  qtii  convienne  mieux  aux  adverfeires  que  S^ 
Auguftin  a  combattus  avec  plus  de  force ,  que  celui  de  Mollets  de  fow 
temps.  Et  dans  le  livre  que  vous  avez  approuvé,  ce  même  M.  Mallet,. 
ce  pitoyable  Ecrivain,  eft  un  homme  d*împor  tan  ce,-  un;^and  Auteur ,. 
un  vénérable  J^rétre ,  un  Archidiacre  d'un-  grand  Diocefe  ,  un  Vicaire 
général ,  un  homme  à  qui  on  a  donné  des  louanges  extraordinaires. 

Selon  votre  lettre ,  îa  nouvelle  Défenfe  ell  une  apologie  invincible  Se 
(ans  repartie  ,  contre  les  calomnies  de  ce  pitoyable  Ecrivain  (M.  Maller.)' 

Et  felon  le  livre  que  vous  avez  approuvé,  ces- mêmes  earomnies- fontt 
des  preuves  &  des  raifons  qui  ne  font  point  à  méprifer, 

Selbn  votre  lettre,  la  nouvelle  Défenfe  eft  un  Traité  très-folîdisï  fur 
la  diflGérence  du  texte  grec  d'avec  la  Vulgate  r  avec  des  remarques  ju- 
dicieufes  fur  la  verCon  du  P.  Amelottev  St  enfin  un  petit  commentaire,, 
nais  bien  utile,  fur  pluGeurs  paflTages  importante  du  Nouveau  Teftament- 

Et  félon  le  livre  que  vous  avez  approuvé,  cette  nouvelle  Défenfe  eûfc 
wi  tvxe  plein  d'artifice  ,,/^rf  S?  artificii  plénum  ejje^,&c^^ 
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IV.  Cl.      Selon  votre  lettre  ,   dans  la  nouvelle  Défenfe  la  modératiaû   y  eft 
IX.  F.   toute  chrétienne ,  la  gravité  douce.  ^ 

N*.V1IL      Et  félon  le  livre  que  vous  avez  approuvé,  elle  eft  remplie  d'injures, 
de  mépris  &  de  duretés  contre  fon  adverfaîre. 

Selon  votre  lettre ,  refprit  de  la  nouvelle  Défenfe  eft  fingulier ,  & 
tenant  quelque  chofe  de  celui  de  S.  Auguftin  dans  fes  derniers  ouvrages 
contre  les  Mallets  de  fon  temps. 

Et  dins  le  livre  que  vous  avez  approuvé,  l'Auteur  de  la  Nouvelle 
Défenfe  eft  comparé  à  Origene  ;  &  on  fait  entendre  que  comme  lui  j  il 
•eft  tombé  dans  des  erreurs  très-dangereufes. 

Enfin  dans  votre  Lettré ,  on  ne  voit  qu'empreflfement  &  que  joie  à  Tégard 
de  la  Nouvelle  Défenfe. 

Et  dans  votre  approbation ,  vous  voulez  prefque  du  mal  à  votre  bon 
tmi ,  d'avoir  tardé  îi  long-temps  à  publier  le  livrei  par  lequel  il  combat 
cette  Défenfe. 

Je  ne  fais,  Monfieur,  quelle  idée  ces  contradiâions  donneront  de  vous 
au  Public.  Car  on  peut  bien  porter  des  jugements  différents  d'une  même 
pedbhne  en  divers  temps  ;  mais  qu'un  même  Doâeur ,  à  l'égard  d'un 
même  livre ,  dife  le  oui  &  le  non ,  &  fe  contredife  de  la  forte,  je  ne  fais» 
ilis-je,  ce  que  le  public  en  dira;  mais  je  fais  bien  que  cela  n'arrive  guère 
à  ceuK  qui  ont  l'efprit  folide  &  le  cœur  bon. 

^Février  I694.'] 
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'  "^^  IV.  Ct: 
M     É     MOIRE        N-  IX 

ADRESSÉ 

A    MONSIEUR    VAN    ESPEN, 

POUR 
LES    THÉOLOGIENS    DE    LOUFAIN.  (a) 

C  Imprimé  pour  la  première  fois.  3  * 

I.  V^U'îl  fefle  bien  comprendre  aux  Msgeurs  (b)  que  l'état  de  la  qncf- 
tion  préfentement  eft:  fi,  fuppofé  que  les  Brefs,  joints  à  tout  ce  que 
Ton  fait  par  des  voies  très  -  fùres ,  de  la  difpoGtion  de  ceux  qui  les 
ont  dreffés,  font  aflfez  clairs  au  jugement  des  gens  de  bien,  pour  croire 
que  leur  fentiment  eft  que  le  ferment  du  Formulaire  ne  tombe  point 
fur  les  faits,  on  pourra  faire  ce  ferment  fans  rien  ajouter  ni  de  vive  voix, 
ni  par  écrit. 

2^  Il  femble  qu'on  n'en  puiflTe  point  douter  ;  car  la  règle  du  droit 
naturel  eft,  que  pour  la  vérité  du  ferment,  il  faut  &  il  fuffit  qu'il  foit 
fecundum  intentionem  exigentis. 

Or  c'eft  Rome ,  c'eft-à-dire  le  Pape  &  les  Cardinaux ,  qui  doivent 
être  confidérés  comme  ceux  qui  exigent  ce  ferment;  les  Evéques  n'a- 
giflant  que  comme  exécuteurs  de  ce  qu'ils  auront  ordonné. 

Il  fuffit  donc  pour  la  confcience ,  que  l'on  foit  fuffifamment  afluré  que 
le  Pape  &  les  Cardinaux  ne  demandent  point  qu'on  s'oblige  par  ce  fer^ 
ment  à  croire  les  faits. 

3**.  Nul  de  ceux  qui  ont  correfpondance  avec  M.  duTil  [Hennebel] 
ne  peut  raifonnablement  douter  que  le  fentiment  du  Pape  &  des  Cardi- 
naux ,  ne  foit  tel  que  nous  le  fuppofons.  Et  par  conféquent  ils  ne 
peuvent  pas  craindre  de  fe  parjurer  devant  Dieu ,  puifqu'ils  favent  que 
leur  ferment  eft  conforme  à  l'intention  de  ceux  qui  l'exigent. 

(fl)  C  Vovez  la  Préface  hîftoriquc,  &c.  Article  VIII.  N*.  I.  Ce  Mémoire  étoît  adrelR 
à  M.  Van  £(pen ,  pour  être  communiqué  aux  Théologiens  de  Louvain.  Nous  le  donnons 
fur  la  copie  de  M.  Erneft  Ruth-d'Ans,  qui  Tervit  de  Secrétaire  à  M.  Amauld.] 

(6)  CC'eft  le  nom  qu'on  donnoit  aux  Théologiens  de  Louvain.] 

Ecrits  fur  le  Jcmfénifme.  Tome  XXV.  S  s 
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IV.  C  L.      4^  La  coofcience  eft  donc  à  couvert  H  reffe  encore  la  réputation  £ 

IX.  P*.  fc  fcandale. 

N*.  JX  Sur  le  point  de  h  réputation ,  on  objefte;  que  les  paroles  du  Formulaire 
étant  contre  nous ,  &  les^  Cardinaux  n'ayant  pas  dit  aûfli  clairement  qu'ik 
auroient  pu,  que  le  ferment  ne  tombe  point  fur  le  fait  ,,c'eft  une  marque» 
'  dira-t-bn ,  qu'ils  ne  (ont  pas  dans  ce  fentiment. 

Réponse;. 

Mais  c'eff  ne  connoître  ni  le  mondé,   ni  Pefpril  dès  Grands,  qoc 
d'avoir  cette  penfée.    Les  Grands  peuvent  changer  de  lentiment.,  &  eo 
avoir  un  meilleur  en  un  temps  qu'en  un  autre  :  mais  ils  font  rarement 
aflez  humbles  pour  parler  fi  nettement,  que  tout  le  monde  fens  excep- 
tion croie  qu'ils  en  ont  changé.  Ils  croient  en  avoir  afifez  fait,  quand  ils* 
parlent  aflfez  clairement  pour  étfe  entendus  de  ceux  qui  ont  de  Téquité^ 
&  du  bon  fens.   C'èft  ce  qui  eft  arrivé  du  temps  de  Clément  IK.:  caries 
Brefs  ne  difoient  rien  de  la  diftindlion   du  fait  &  da  droit    Gomment 
donc  fut-on  perfuadé  en  France  qpe  c'étoit  fe  volonté  du;  Pape ,-  qu'on 
devoit  fe  contenter  qu'on  promit  la  créance  pour  le  droit  &  le  refped 
pour  le  &it  ?  C'eft  qu'oa  voyoit  deux  chofes  par  ces  Brefs  :  Tune ,  qu'ils 
avoient  eu  égard  à  ce  qu'ils  appellent  nova  documenta ,  qui  leur,  avoit 
été  envoyé ,.  par  où  on  ne  pouvoit  entendre  que  PEcrît  Ogné  par  M. 
l'Evéque  de  Châlans   &  par  AL  Arnauld  [le  3  Décembre  1^68]  q^ 
les  informoient  que  les  Procès-verbaux  avoient  marqué  cette  diftindion- 
On  favoit  de  plus,  qp'après  dix-fept  Congrégations  fur  cette  affaire,,  on 
avoit  jugé  qu'il  s'en  falloit  t^nir  là  ,^  &  n'en  demander  pas  davantage.  Ot 
le  Pape  dansfes  Brefs ,  louoil  la  parfake  &  la  totale  obéiflance  des  quatre 
Evéques.  On  trouvoit  donc  dans  ces  Brefs  les  deux  Propofitions  d'un  ar* 
gument  dont  il  ne  falloit  que  tirer  la  conclufion.  L'une  étoit  ;  qu'ils  fa* 
voient  par  ces  nova  documenta  y  que  les  Evéques  avoient  établi  cette  dif^ 
tindioa  par  les  Procès- verbaux.  L'autre;  qu'ils  avoient  cendu,  en  faifant 
figner  le  Formulaire ,  un^  par^ite  &  totale  obéiflance  au  S*.  Siège.    Us 
n'en  difoient  pas  davantage;  &  tout  le  monde  en  tiroit  cette- conclu- 
fion :  donc  on  rend  une  entière  obéiflance  au  S.  Siège  en  exigeant  la 
créance  du  droit ,  &  fe  contentant  du  refpeft  pour  le  fait*. 

f^  Ce  que  Ponpeut  dire  pour  Ite  fcandale,  eft  que  l'Archevêque  [de 
Marines}  &  fes  adhérants  contrediront  les  preuves  de  certitude  qtfôn  pré- 
tend'avoir  pour  pouvoir  faire  le  ferment  qu'on  fuppofe  qui  fera  exigé. 
Or  fi  ces  contradi^ons  prévalent  ^^ou  fera  regardé  dans  le  public  l:ûittme. 
des  parjures.. 
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R    i    p     ON     s     E.  ^^  IV^Cl^ 

Les  contradîaîons  des  adverfaîres  ne  prévaudront  point ,  fi  on  a  foin  N*.  IX. 
le  faire  les  chofes  que  je  vais  marquer. 

j^  Recevoir  les  Brefs  avec  toute  forte  de  témoignage  de  refpeft  & 
Je  déférence;  fuppofant,  fur  les  preuves  qu'on  «a  a,  qu'ils  nous  font 
[avorables. 

Z""*  Au  cas  qu'en  vertu  de  ces  Brefs  on  exige  la  fignature  fimple  du 
Formulaire ,  le  faire  fans  biaifer  &  confcientiâ  intrepidcL 

3®.  Si  les  adverfaires  ofent  publier  que  notre  fignature  eft  conforme 
I  leur  fentiment,  qui  exclut  la  diftindion  du  fait  &  du  droit,  il  faut 
es  mettre  fur  la  preuve  en  leur  donnant  caufe  gagnée ,  s'ils  peuvent 
kire  venir  de  Rome  un  témoignage  authentique  de  la  vérité  de  ce  qu'ils 
mront  ofé  avancer. 

4^  Il  eft  bien  certain  que  jamiis  ils  ne  pourront  rien  obtenir  de 
cmblable.  Au  contraire  ayant  fait  de  notre  côté  ce  que  j'ai  marqué  ci- 
ieflus,  Rome  fe  déclarera  pour  nous^  &  cela  étant,  nous  prévaudrons 
oujours  à  nos  jidverfaires,  en  les  contredifant  de  vive  voix  ou  par  ^crit 
ur  le  fujet  dont  il  s'agit 

f^  Que  fi  on  ne  fait  rien  de  ce  que  je  viens  de  marquer,  îln*y  aura 
iu*à  retourner  la  carte;  c'eft^à-dire,  que  tous  les  avantages  feront  pour      ^ 
los  adverfaires.    Et  pour  nous,  noqs  nous  Tendrons  odieux  aux  Puifiàn- 
:es;  nous  £n  ferxuis  perfécutés»  &  tout  cela  au  ^and  préjudice  de' 
l'Eglifc. 

Voici  encore  ma  penfHe  en  abrégé  &  d'une  autre  manière. 

Diftinguer  la  confcience  du  fcandale. 

Aflurer  fa  confcience  fiir  tant  de  circonffamces  qui  font  plus  que  fuffi- 
Tantes  :  car  j'avoue  qu'il  n'efl  jamais  permis  de  rien  &ire  contre  fk 
:onfcience. 

Cefl  autre  chofe  pour  le  fcandale.  D  eft  pemns,  &  même  nécefllàire 
le  le  méprifer,  lorfque  c'eft  un  fcandale  pfaarifaïque;  fur-tout  lorfquece 
l'eft  que  pour  un  temps ,  &  qu'on  a  de  quoi  le  lever  &  y  remédier 
I  l'égard  des  gens  de  bien  &  de  bonne  foi.  Ceft  ce  qui  a  lieu  dans  cette 
^ccafion.  ^ 

Il  faut  ie  défier  des  viâoires  que  pourra  chanter  le  Père  Defirant    ' 
[^eft  un  trait  de  politique  pour  nous  faire  prendre  le  change  :  c'eft-à-dire 
}our  nous  faire  conclure,  de-là  que  tes  Brefs  ne  nous  étant  pcnnt  favo- 
"ables ,  nous  ne  pouvons  ligner ,  è  moins  que  Ton  ne  nous  donne  de 
)lus  grands  éclairciflements  :  ce  qui  donnerait  occafion  \  M.  TArchevé* 

S  s    2 
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IV.  Cl.  que  de  nous  traiter  de  rebelles  au  S.  Siège,  &  nous  expoferoit  par-là I 

IX.  P*.  toutes  fes  violences. 

jr.  IX.  H  &ut  donc  faire  tout  le  contraire ,  en  criant  vidoire  fans  infulter  au 
yaincus ,  &  en  &ifant  ce  qu'ils  craignent  plus  que  toutes  chofes  ^ue  nous 
ne  âffions.  Par-là  nous  les  defarmons,&  réduifons  Tafiàireau  plus  à  un 
procès  d'écriture,  où  nous  ferons  ^flurément  iijpérieurs,  fur«-tôttt  ayant 
Rome  pour  nous. 

C  Février  1^94.) 


(  32f  ) 

IV.  Ce 

IX  P* 

RÉFLEXIONS     w.  i 

Jur  le  Décret  du  Saint  Office  du  28  Janvier  1^94»  qui  fupprime  toute 
interprétation  du  Formulaire^  &  qui  ordonne  de  t entendre  in  sensu 
OBvio.  (a)  / 

Clmprimé  pour  la  première  fois.  ] 


y  Oici  la  difpofîtion  où  Pon  étoit  avant  de  recevoir  ce  Décret  La 
3lupart  au  moins  n'auroient  pas  fait  difficulté  de  figner  purement  &  fîm-> 
élément  le  Formulaire  d'Alexandre  VII ,  parce  que  la  paix  rendue  à  la 
?*rance  fous  Clément  IX ,  &  ce  qui  s'eft  paflfé  à  Rome  depuis  que  M.  Hen-  , 
lebel  y  efl  jufqu'à  préfent ,  donnoit  tout  lieu  de  croire  &  de  fuppofcr 
::omme  certain  que  le  S.  Siège  n'exigeoit  que  la  créance  du  dogme ,  & 
fe  contentoit  de  Tobfervance  religieufe  à  Vég^à  des  deux  faits  énoncés 
ians  le  Formulaite. 

IL 

Chacun  fait  que  Ton  a  permis  en  Frarite  après  la  paix  de  PEglife,  d'en- 
tendre  le  Formulaire  comme  nous  venons  de  dire ,  &  de  le  figner  en  ce 
fens.  M.  Hennebel  en  a  tiré  tout  l'avantage  qu'il  devoit,  en  repréfentant 
au  S.  Siège  comment  cette  paix  s'étoit  feite  ;  en  déclarant  que  l'on  étoit 
prêt  de  la  recevoir  aux  mêmes  conditions ,  fans  que  jamais  il  ait  été  con- 
tredit. Au  contraire  on  l'a  afluré  en  cent  rencontres ,  que  l'intention  du 
S.  Siège  n'étoit  point  que  le  ferment  tombât  fur  ces  fortes  de  faits  qui 
font  conteftés.  Le  Cardinal  Laurea  a  foutenu  fortement  qu'on  ne  pou- 
voit  être  dans  une  autre  opinion.  M.  Hennebel  a  vu  tout  ce  qu'il  y  avoit 
d'habiles  Théologiens  ou  Canoniftes  à  Rome,  qui  lui  ont  dit  la  même 
chofe.  Lui-même  l'a  avancé  dans  pIuGeurs  Mémoires ,  en  termes  fort 
claire,  &  qui  auroientdû  être  contredits  fi  cen'avoit  pas  été  la  dodrine' 
confiante  du  S.  Siège.  Loin  de  rejeter  fes  Mémoires,  l'on  a  fait  tout 
ce  qu'il  falloit  pour  lui  faire  entendre  qu'on  en  étoit  content  On  lui  a 
fait  des  honneurs  diftingués  :  on  lui  a  donné  des  témoignages  de  bonté 
&  de  confiance  très  -  particuliers.  La  Congrégation  a  député  un  Cardinal 
vers  tAmbaffadeur  dEfpagne^  pour  lui  dire  que  k  S.  Siège  étoit  contint; 
de  ce  Do£teur ,  lE^  qu'il  pouvoit  en  écrire  en  Efpagne  &  en  Flandres  9  ^ 

(û)  [Voyez  la  Préface  hiftoriquc,  Art  VIL  ÎT,  ILj 
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IV.  Cu  q^efous  aucun  prétexte ,  il  ne  fut  exclus  des  charges  de  fa  convenance  qm 
IX.  P.  pouvaient  vaquer  :  ce  que  ce  Mmiftre  n'a  pas  manqué  de  faire  dans  dei 
tjf^^  %,t^rmt%  très-fevorablcs.  Que  pouvoit-on  condure  de  tout  cela,  finon  que 
le  S.  Siège  n'exigeoît  rien  davantage  par  lé  Formulaire  d'Alexandre  VII, 
que  ce  que  M.  Hennehel  avoit  témoigné  en  tant  d'occaGons  d'être  prêt 
4e  donner;  c'eft-à-dire  «  dans  le  fond,  la  créance  fur  le  dogmç  &le  ref- 
peâ  pour  les  &its  ? 

I  II 

Le  S.  Siège  pouToit  faice  connoitre  en  différentes  manières  fbn  inten-  ' 
tîon  fur  le  Formulaîre. 

L'une  étQit ,  4e  faire  une  Conftitution  on  nn  Décret ,  où  il  dit  nette- 
ment :  Que  ce  n'eft  ni  la  dodrine  ni  la  coutume  de  l'Eglife  d'exiger  des 
fidèles  la  créaiKe  des  faits  qui  font  conteftés  :  qtf  Alexandre  VII  avoit 
exigé  la  créance  des  faits  qui  regardent  Janfénius  ;  mais  que  ç'avoit  été 
jdans  la  perfiiafion  que  ces  faits  étoiecU  notoires ,  &  que  certaines  gens 
qui  les  tévequoienJt  en  doute  ne  checchoient  qu'à  foutcnîr  fous  ce  pré- 
texte  les  erreurs  condamnées  :  que  maintenant  que  les  chofes  font  éclair- 
cies ,  &  que  l'on  fait  qu'Alexandre  VII  a  été  furpris  par  les  artifices  des 
Jéfuites  9  qui  lui  avoient  fait  croire  que  ces  âits  étoient  notoires ,  &  que 
ceux  qui  les  conteftoient  aroient  de  mauvais,  deflèins^  le  Saint  Siège 
déclare  qu'JI.ae  veut  faire  peine  .à  perfonne  là-Je(fijs:  qu'il  fe  contente 
-que  tpus  les  fi^deles  condamnent  fincérement  les  erreurs  que  l'Eglife  a  cbn- 
idsmnées  :  que  pour  les  faits,  puifqu'ils  font  contettés,  chacun  peut  abon- 
der en  fon  fens;  qu'on  exige  feulement  à  cet  égard  un  filencereîpeâuenXf 
;afin  que  Thonneur  d'Alexandre  VU  foit  à  couvert 

L^autre  manière  dont  le  Saint  Siège  pouvoit  expliquer  Ces  întentîom 
touchant  le  Formulaire ,  étoit  de  faire  ce  que  nous  avons  vu  qu'il  a  fait  à 
l'égard  de  M.  Hennebel:  lui  faire  entendre  par  la  bouche  des  Cardi- 
i^aux  &  d'autres  perfonnes  qualifiées  ^  que  l'Eglife  n'exige  point  la  créan- 
ce des -faits  non  révélés  &  qui  font  conteftés:  ibuffirir  qu'il  le  dît  lui- 
même  impunément  ;  ne  point  rejetter  les  Mémoires  &' autres  Ecrits  où 
fpn  opinion  étoit  exprimée  clairement:  témoigner  qu'on  approuvoit  en- 
core ce  que  Qément  IX  a  fait  pour  rendre  la  paix  àrEglifedcFrance; 
rejeter  les  explications  contraires  qu'on  s'efForçoit  de  feirc  agréer  :  avoir 
toute  forte  de  bonté  &  de  bienveillance  pour  fa  perfonne ,  quoiqu'on 
n!ignorât  point  fes  fentiments  :  ne  les  contredire  jamais  ,  &c.  Toutes  ces 
chofes  ramaffées  &  pefées  avec  équité,  font  un  antécédent  dont  la  con- 
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cTulîon  ne  peut  être  que  :  donc  le  S.  Siégé  n'a  dfeffein  maintenant  d^exî-  rV.  Cb: 
ger  autre  chofe  par  fon  Formulaire  que  la  créance  fur  le  dogme ,  &  le  IX.  P*. 
lefpeû  pour  les  faits.  "g^P    X. 

V. 

J'avoue  que  fa  première  dé  ces  deux  manières  eft  Ta  meilleure  en  foi  r 
&  Ta  plus  fouhaitable.  Mais  nous  ne  fommes  point .  en  un  temps-  où) 
Ton  doive  s'y  attendre.  Peut-être  même  ne  feroit*-elle  pas  la  plus  utife» 
eu  égard  à  la  malignité  des  hommes  ,  qui  n'ont  point  accoutumé  de  to 
contenir  dans  les  bornes  de  la  modération  ^  &  qui  abufent  foowot  des 
ineilleures  cfiofés.. 

Ce  que:  Saint  Auguffîh  enfeigne  toucBant  là  fâtisfaâBôn  que  I^on  eft' 
•bligé  dé  faire  aux  perfonnes  que  l'on  a  offénfées  fera  mieux^  juger  fl< 
]?on  peut»  Se  fi  Ton*  doit  même  fé  contenter  de  cette  fécondé  manière.* 

Voici  à  quoi  fe  réduit  la  doârine  de  ce  faint  Doâeur  fat  lé  pardon 
liés  injures.  Si  vous  avez  offenfé  votre prochainy.dit-ilV  vous  devez  vous 
humilier  &  fui  demander  pardon  y  exprejjmitttr  s'îïctt  votre  Supérieur,  ^ 
ou  votre  égal.  Que  11  Toffenfé  eft  votre  inférieur,  c'eff  fbuveût  unfc- 
réglé  dé  charité  &  de  prudence  de  ne  lui  point:  demander  pardon  :  il^ 
fuffit  de  fe  repentir  dans  fon  cœur  dé  l'avoir  offenfé ,  &  de  punir  fk 
feute  en  la  préfence  de  Dieu;  fé  contentant  dé  parler  à^  fon  inférieur 
avec  plus  dé  douceur  &  de  bonté  qu'on  ft'a  accoutumé  de  feire  :  ce* 
qui  eft  une  manière  de  demander  pardon  :  Blanda-  enim  appellatio  yVenia^ 
êfl  pojlulatio.. 

V  E 

Ne  peut-on  pas  dire  dé  même  en  cette  occaGbn ,  qu'il  y  a  une  réglé 
de  charité  &  de  prudence  qui  ne  permet  pas  au  Saint  Siège  de  s'expli- 
quer en  la  première  de  ces- deux  manières  ,  &  qu'il  fuffir  à  toute  per- 
(bnne  équitable  &  raifonnable  qu41  (é  foît  expliqué  en  la  féconde ,  oà« 
tout  ce  qui  a  été  fait  à  M,  Hennebel' peut  paffer pour  Wa«rf«  appellatio^. 
qui  doit  fuppléer  à  venM  pqftulatto  ;  c'^éA^-édre  y  pour  en  faire  l'appli-- 
cation  à  notre  fujet ,  à  la  première  des  deux  manières*  dont  on  a  parlé, 

V  r  E- 

La  plupart  étoient  dànylà  dîfpofitîon  de  ffe  contenter  de  cette  féconde* 
manière,.  &  il  y  avoit  lieu  d'efpérer  qp'6n*y  auroit  fait  entrer  tout  le- 
monde  fans  exception ,  pour  peu  qu'il  f  eût  eu  quelque  chofè  dans  le: 
Décret  ou  dans  lès  Refe  qui  l^èût  favorifée; 

On  ne  lait  pas  encore  ce  que.  les  fireft  contiennent  prédiement::  maià? 


n8     RÉFLEXIONS  SUR  LE  DÉCRET. 

IV.  Cl.  le  fmfiis  obvius  dans  lequel  le  Décret  veçt  que  Ton  prenne  le  Formulaire; 
DLF.  arrête  tout  court  ceux  qui  étoient  dans  la  difpoûtion  que  Ton  vient  de 
ir.    X.  dire ,  parce  qu'on  s'y  attendoit  à  quelque  chofe  de  plus  clair. 

V  I  I  L 

Cependant  il  faut  voir  ce  que  l'on  doit  tnttndK  ipzx  et  fenfus  obvius. 
Ce  ne  peut  pas  être  le  fens  que  M.  l'Archevêque  a  exprimé  par  fes^ddi- 
^  tions ,  puifqu'on  demeure  d'accord  qu'elles  font  rejetées. 

Refte  donc  qu'on  l'entende  comme  les  quatre  Evéques  de  France  l'ont 
entendu  ;  comme  on  l'entend  à  Louvain ,  &  comme  nous  avons  fait  voir 
par  la  conduite  du  S.  Siège  envers  M.  Hennebel  qu'on  l'entend  à  Rome, 
QÙ  l'on  a  dit  fi  fouvent  &  en  tant  de  manières  que  l'on  n'exige  mainte- 
nant la  créance  que  fur  le  dogme,  &  que  l'on  fè  contente  d'un  filence 
.  refpeftueux  à  l'égard  du  fait 

Tout  autre  fens  paroît  évidemment  £iux ,  &  fur-tout  celui  de  M.  l'Ar- 
chevêque de  Malines.  Ce  ne  peut  donc  pas  être  celui  que  le  Décret  ajv 
pelle  fenfus  obvius. 

Au  refte,  fi  ce  terme  fait  naître  quelque  difficulté  dont  on  nepuifle 
pas  avoir  l'éclairciffement ,  ce  qu'il  7  a  à  faire  eft ,  de  l'expofer  au  Saint 
Siège  au  plutôt ,  par  une  Lettre  très-humble  &  très-refpedueufe. 
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Append. 
"   ■  Lett.  i». 

LETTRE 

DE    MONSIEUR    DE    G  O  N  D  R  I  N, 

A  R  c  H  E  F  E  nu  E    DE    SENS, 
A    MONSIEUR    DE    POMPONNE, 

MINISTRE    ET    SECRETAIRE    D'ÉTAT, 
Sur  rimpreifion  de  VHifioire  de  îa  Paix  de  CUment  IX.   (  a  ) 
£  Imprimée  pour  ia  première  fois.  3 
Monsieur, 


R 


Jen  ne  me  pouvoit  donner  plus  de  joie  que  b  Lettre  dans  laquelle  vous 
m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire  par  Tordre  de  SaMajefté  (^),  que  fon  inten* 
tion  eft  d'étouffer  tout  ce  qui  peut  faire  naître  ou  entretenir  le  fouvenir  îles 
contefbtions  paiTées.  Je  vous  avoue ,  Monfieur,  que  la  conduite  de  plufieurs  perlbn- 
nés  de  toute  forte  de  profeflîon ,  &  celle  en  particulier  de  quelques  Evèques,  me 
fkifoit  craindre  que  Sa  Majefte  ne  voulût  plus  maintenir  la  paix  qu'elle  a  pro- 
curée à  l'Eglife,  avec  tant  d'application ^  de  lumière  &  de  zèle:  car  je  ne  pou- 
vois  ajufter  la  perfecution  que  Ton  fait  à  des  gens  de  bien  en  quelques  Dioce- 
fes^  fous  prétexte  de  Janfénifme,  avec  le  defir  que  tout  le  monde»  &  fur-tout 
des  Evèques  doivent  avoir  de  plaire  au  Roi,  &  avec  TobéifTance  qui  eft  due 
aux  défenfes  que  Sa  Majefté  a  faites  de  fe  donner  des  noms  de  parti,  &  de 
troubler  la  paix,  fous  quelque  prétexte  que  ce  foit.  Je  l'ai  confervée,  par  la 
grâce  de  Dieu,  dans  mon  Diocefe,  dans  le  temps  même  que  les  conteflations 
étaient  le  plus  échauffées  j  &  je  me  vois  en  état  d'entrer  dans^le  trouble  au  milieu 
de  la  paix,  par  la  Cenfure  que  M.  l'Evéque  d'Amiens  vient  de  faire  de  U 
Tradudion  du  Nouveau  Teftament  i^iprimé  à  Mons. 

(  û  )  C  Voyez  la  Préfece  hîftorique ,  '  Art  L  N*.  ÎÛ.  J 

(i)  [Cette  Lettre  ctoit  conque  en  ces  ternies:  Sur  te  que  le  Rpi  a  appris  qt/onfaîjbit 
imprimer  d  Sens  un  livre  qui  a  pour  titre  :  Hîftoîrc  de  la  Paix  de  rEglîfe  ,  &  que  cette 
imprejjîonfe  fait  par  votre  autorité^  Sa  Majefté  vient  de  m'ordonner  dt  vous  écrire  i  que 
Jbn  intention  eft  ^  que  vous  empêchiez  qu'elle  fe  continue.  Autant  que  Sa  Majefte  a  été  bien 
cife  de  procxàrtr  une  paix  fi  utile  pair  kEglife^  ^  fi  ghrieufi  pour  fon  règne  ^  autant  k 
Jcrort^EUe,  que  Ton  étouffe  tout  ce  qui  pourroit  faire  naître  ou  entretenir,  le  fouvenir  des 
conteftations  pajfées  ,•  &  ainfi-  de  quelque  manière  que  ce  livre  f  imprime  à  Sens ,  foit  que  ce 
Joit  par  vos  ordres^  foit  que  vous  ne  tes  a^fiéii  pas  donnés^  Sa  MaJ0é  fe  promet  que 
9ouf  tiendrez  la-  mainpom  en  arrêter  tétourt.  Vàus  voudrez  bien  me  mander  Jes  diBgenui 
fue  vous  y  aurez  ^ortéa  «  cjin  que  je  fins  en  état  de  lui  ea  rendre  compte  ».  Ësfc.  ] 

T  t    z 
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5JZ  LETTRE    DE    M.    DE    GOND  RI  N, 

IV  Cl.     Cette  Cenfure ,  Moniteur ,  qui  rapporte  les  termes  d'un  Arrêt  donné  dans  la plt» 

TY  P«    gi^^^de  chaleur  des  difputes ,  pouf  avoir  prétexte  de  noter  des  perfonnes  qui  font 

lA.  r  .   cenfees  avoir  fait  cette  verfion ,   &  de  dire  qu'elles  font  notoirement  défobcit 

Append.  fautes  à  TEglife ,  a  été  portée  dans  mon  Diocefe  :  &  parce  que  je  ne  fuis  point 

1.BTT*  A*  ^^  fentiment  de  ce  Prélat ,  &  que  je  n'ai  pas  défendu  comme  lui  la  leûurc  do 

Nouveau  Teftament ,  &  aux  Prêtres  de  la  confeiller,  fous  peine  d'excommuni-  . 
cation  encourue  parle  feul  fait,  qui  eft  lé  plus  grand  châtiment  que  PEglifc 
puiifc  ordonner  aux  plus  grands  crimes,  quelques  perfonnes  mal  intentionnées, 
dlont  je  n'ai  pu  encore  favoir  les  noms^  ont  répandu  cette  Cenfuie  dans  œtte 
^rille,  &  ont  tâché  de  perfuader  à  mes  Diocéfains,  que  ma  conduite  rfcft  pas 
conforme  à  celle  d'un  Evèque  Catholique  ;  parce  que  je  ne  condamne  pas  des 
'  livres  qu'ils  croient  être  des  Janféniftes,  &  que  les  Prêtres  n'en  difliiadent  pas 
laledure.  Je  n'ofe  nommer,  Monfieur,  ceux  que  je  crois  être  les  auteurs  de  cette 
"brouillerie  :  mais  elle  fait  voir  que  les  ennemis  de  la  paix  ont  des  émi^eiies 
par-tout ,  pour  la  troubler  j  que  cette  Cenfure  eft  capable  d'allumg:  un  gf and 
feu,  contre  l'intention  peut-être  de  celui  qui  l'a  faite,  s'il  n'y  eft  promptemcnt 
pourvu  î  &  qu'il  eft  de  la  dernière  importance  que  tout  le  monde  lâche  au 
plutôt,  que  Sa  Majefté  trouve  mauvais  que  l'on  fafle  quoi  que  ce  (bit»  qui 
donne  occafion  de  renouveller  Ips  divifîons  qu'Elle  a  étouffées*  Ceux  de  la 
foumiflîon  defquels  j'ai  eu  l'honneur  de  donner  les  premières  affurances  à  Sa 
Majefté  n'auront  point  de  peine  à  fiiivre  cet  ordre.  La  religion  avec  laquelle 
ils  font  demeurés  dans  un  profond  filence,  quelque  traitement  qu'on  leur  ait 
fait  pour  les  obliger  à  le  rompre ,  en  eft  une  preuve  certaine ,  aum-bien  que  de 
leur  difpofition  à  facrifier  leurs  intérêts  au  relpeft  &  à  l'obéiffance  qu'ils  veu- 
lent rendre  aux  volontés  du  Roi. 

M.  d'Angers ,.  un  des  quatre  Evêques  à  Toccafion  defquels  il  y  a  eu  plus  de 
bruit ,  a  fait  voir  qu'il  eft  dans  ce  même  fentiment  ;  jpuifqu'au  lieu  de  punir 
des  chofes  gue  l'on  a  faites  contre  le  relpeft  qui  lui  eft  dû ,  fous  prétexte  de 
Janfénius,  jufques  dans  fon  Séminaire,  il  a  jnieux  aimé  les  diflîmuler,  que 
de  donner  occafion  à  quelque  éclat,    qui  n'auroit  pu  être  agréable  au  Roi 
Pour  moi ,  Monfieur ,  qui  ai  été  affez  heureux  pour  être  employé  à  cette  paix  par  Sa 
Majefté  je  ferois  très-indigne  de  l'honneur  qu'elle  m'a  ftiit,  fi  j'avois  part  à 
quelque  chofe  qui  la  pût  altérer.  Je  vous  fupplie  même,  Monfieur,  d'aflurer  le  Roi 
que  je  ne  fais  imprimer  &  qu'on  n'imprime  à  Sens  aucun  Livre  de  la  paix  de 
l'Eglife,    ni  qui  parle  de  cette  paix  en  aucune  manière;   &  que  je  n'ai  pas 
jnoins  de  zèle  pour  contribuer  à  la  conferver ,  que  Dieu  m'en  avoit  donne  il 
y  a  fix  ans ,  pour  exécuter  les  ordres  de  Sa  Majefté  qui  l'on^  procurée  à  l'Eglfe. 
Je  crois  auffi,  Monfieur,  pouvoir  vous  dire  avec  certitude,  que  de  la  part  de  ceux 
*  qu'on  nomme  Janféniftes ,   perfonne  n'a  encore  travaillé  à  cette  Hiftoire ,  & 
gue  lés  Jéfuites  la  font  à  leur  mode,  fans  qu'ils  aient  jamais  fu  cohime  les  chofes 
le  font  paUees  ;  de  forte  qu'on  ne  peut  avoir  donné  au  Roi   l'avis  dont  vous 
m'écrivez  que  par  une  malignité  puniffable,  ou  par  la  crainte  qu'om  ceux  qui  veu- 
lent faire  croire  que  les  quatre  Evêques  ont  révoqué  par  leur  féconde  fignature  ce 
qu'ils  avoient  établi  parleur  première ,  qu'on  ne  fefle  connoitre  leur  mauvaife  foi  à 
tout  le  monde,  &  la  fauffeté  de  ce  qu'ils  veulent  publier,  &  qu'ils  ont  déjà 
perfuadé  à  beaucoup  de  petfonnes.  Quoique  cela  foitfort  défagréable,  &  que  la 
Loi  nous  oblige  à  ne  pas  fouffrir  ces  calomnies ,  par  lefquelles  on  veut  rendre 
.   notre  foi  fufpeàe ,  je  crois  néanmoins ,  Monfieur ,  que  ceux  qui  font  les  plus  inté- 
^  refles  dans  celle  qu'on  débite,  font  difpofés  à  avoir  patience,   autant  qu'il  fe 
pourra,  pour  avoir  la  paix>.&  attendre  de  la  justice  de  Sa  Majefté  (^u'ellc^ 


A    M.    DE  >  Ô  M  P  Ô  I^  N  E. 
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-impèle  fîfence  à  ces  calomnies ,  &  à  ceux  qui  ne  veulent  ^s  le  Mntenîr-$  pdtcejy^  Qj^ 
qu'ils  font  ennemis  de  cette   paix,  qui  les  condamne,   &  qui  eft  après  Dieu  t^  pe 
Touvrage  du  Roij  qu'il  défendra  aux'Jéfuites  de  ne  rien  publier  fur  la  paix  v.  * 

.&  que  Sa  Maiefte  ne  voudra  pas  leur  donner  la  liberté  d'écrire  &  de  dire  »^?L*^ 
ce  qu'il  leur  pmira 9    en  altérant  la  vérité  par  des  déguifements  continuels,  *  ' 

pendant  qu'elle  ne  laiâera  pas  aux  autres  celle  de  fe  défendre  ^contre  leurs 
impoftures.  ..  •  *.  *..      ..^  . 

Je  vous  demande  pardon ,  Monileur ,  de  me  fervir  de  ce  terme.  H  eft  encore  bien 
doux  pour  parler  de  ce  qui  a-été  écrit  fur  cette  matière  paciin  Jéfuite  nomisé 
îflrix:  car  après  avoir  anéanti  dans  fon  livre  la  foi  chrétiénile,  à  la  honte  « 
au  fcandale  de  toute  l'Eglifej  ce  qui  mériteroit  qu'elle  fefoulevât  toute  entière, 
fous  la  protedion  du  Roi ,  contre  ces  abominations ,  cet  homme  veut  établir 
riil&illibilité  du  Pape  par  cent  fauffes  fuppofitions ,  contraires  à  la  vérité  de  ce 
qui  s'eft  paffé  dans  la  paix,,  dont  perfonne  n'eft  mieux  inftruit  que  moi  Je 
supplie  très-humblement  Sa  Majefté  de  trouver  bon   que  je  prenne  la  liberté 

'  de  l'avertir  de  ce  qu'on  fait  oour  la  rompre.  Je  m'en  acquitterai  avec  tant  de 
mefure ,  d'exacîlitude  &  de  fidélité ,  que  je  ne  l'importunerai  que  lorfqu'il  fera 
abfolument  néceflaire,  &  pour  des  chofes  précifes  ,  dont  je  produirai  des 
preuves  qui  ne  pourront  être  conteftées.  Sa  Majefté  connoitra  par  ce  moyen  » 
ceux  qui  s'oppofent  à  fes  ordres ,  &  ceux  qui  y  font  véritablement  fpumis ,  Si^ 
Elle  rendra  par  ce  moyen  la  paix  inébranlable.  Je  nà  propofe  pas  cela  pour 
me  faire  de  fête;  mais  pour  m'acquitt^r  envers  le  Roi,  l'Églife  &  mon  cafac« 
tere  »  du  devoir  indifpemable  à  un  Evèque  ,  de  faire  tout  ce  qui  lui  eft  po^* 
ble  pour  contribuer  à  la  véritable  gloire  de  Sa  Majefté ,  à  la  paix  &  à  l'union 
qui  doi];  être  entre  les  fidèles  que  Dieu  a  commis  à  fon  foin  paftoraK 

Je  vous  fupplie ,  Monfieur ,  de  rendre  compte  à  Sa  Majefté  de  tout  ce  que  contient 
cette  Lettre,  qui  eft  de  la  dernière  conféauence  pour  l'intérêt  de  U  Religion 
&  de  fon  fervice.  J'en  décharge  ma  conicience  en  vous  écrivant  poiir  cela; 
&  jç  vous  conjiure  de  croire  que  je  fuis  toujours  auiE  iîncérement  qu'il  jo 
peut» 

Monsieur, 

Votre  très-humUe  &  très-ob^iffiint  ierviteur»  &<v 


^j4  TROÏSLETTR.ES 

DCP".  B. 

Appeho.  *  ^^ 

T  RO I  S    L  E T  T  R E S 

PE    MONSIEUR    HENRI    ARNAULD. 

É    V    E    a    V    s      D'  A    K    G    E    R    s, 

A    U      R    O    L  (fl) 

qwii  iiwpi'i  •    ■  ma 

PREMIERE    LETTRE, 

'Au  fiijet  du  ferment  fur  le  fait  de  Janfénius  introdtdt  dans  tUniverJHé^Éa^, 
gers ,  &  touchant  fan  droit  de  cboifir  les  DireSeurs  defon  Séminaire. 

S  1  R  E,^ 

Première  V^UcIqnes  efforts  qu'on  aîtfeît  pour  prérenir  Votre  Majefté  contre  m(H,b 
to   îf  t   i^^^^  qu'EUe  m'a  feite  de  fulpendre  Ton  jugement  jufqu'à-ce  qu'ElIe  fôt  infèr- 
onc^adSt.'  ^^^  deschoïès  par  Elle-même ,  me  met  dans  un  panait  repos,  ayant  tout  lieu 
faite  au     de  croire  que  Votre  Majefté' fera  très-fatisfkîte  de  ma  conduite  ,  qu^nd  Elle 
ferment     faura  que  je  n'ai  fait  qu'obéir  aux  ordres  qu'ElIe  a   donnés  pour  affermir  la 
des  Dod.  paix  que  le  Pape  Clément  IX  d'heureufe  mémoire ,  avoit  procurée  à  PEglife  de 
^f  ^Unîv.  France,  avec  tant  de  connoiflance  de  caufe.  Votre  Majefté  fe  peut  fouvenir 
û  Angers.       ^  j^  fondement  de  cette  paii:  fati  qu'o».  youloit  bien  oue   nous  miffions 
aans  nos  Procès  verbaux ,  qui  demeureroient  dans  nos  Greffes,  ce  qu'on  n'a- 
voit  pas  trouvé  bon  que  nous  enflions  mis  dans  des   Mandements  imprimés. 
C'eft  ce  que  nous  fimes  les  trois  autres  Evèques  &  moi,    qui  étions  joints 
dans  la  même  caufe,  avec  la  participation  &  l'agrément,    non  feulement  de 
Votre  Majefté  &  de  fes  Miniftres,    mais  auflî  de  M.  le  Nonce.   Et  on  ne  fe 
contenta  pas  d'en  avertir  Sa  Sainteté  par  une  Lettre  que  nous  nous  donnâmes 
l'honneur  de  lui  écrire  :  ElUe  en  fut  encore  plus  particulièrement  informée  par 
un  Ecrit  que  M.  l'Archevêque  de  Paris ,  qui  l'étoit  alors  de  Rouen ,  &  M.  TE- 
vèque  de  Châlons  drelTerent,  pour  faire  entendre  au  Pape  ce  que  contenoient 
nps  Procès  verbaux.  Cet  Ecrite  (^0  Stre,  dont  Voti-6  Majefté  trouvera  bon  que 
je  joigne  la  copie  à  cette  Lettre  ,  avec  l'atteflation  de   M.  PEvèque  de  Châ^i 
Ions  Xc)y  ayant  été  communiqué  à  vos  Miniftres  qui  en  forent  très-contents , 

(a)  [Imprimées  pour  la  première  fois.  Voyez  la  Préface  hift.  Art.  I.  IT.  VI.  ] 
( 6)  C  C'eft  TAéte  du  4  Décembre  1668 ,  figné  par  M.  de  Châlons  &  par  M-  Arnauld  le 
Docteur.  ] 
Ce)  [Cette  Atteftatlon  eft  datée  du  1$  Décembre  16^4.] 


t)  É^jl.  13  É  N  k  f  A  k  ilr  X  u  L  nJ  hf 

fetthts  entre  les  mains  dé  M.  le  Nonce,  qui  l'envoya  à  Sa  Sainteté  par  un  jy  p   . 
Courier  extraordinaire:  &  le  Pape  ne  donna  le  dernier  fceau  à  la  paix,  qu'a-       '  p^* 
près  que  cet  Ecrit  eut  été  lu ,  examiné  &  approuvé  par  une  célèbre  Congre-  •'^'  "  • 
gation  de  Cardinaux,  Prélats  &  Théologiens,  que  Sa  Sainteté  avoit  feit  affem-  app:end. 
bler  exprès  pour  ce  fujet.  Ainfi  on  ne  peut  douter.    Sire,    que  cette  paix  fi  *'^'^t.  B# 
ffvantageufe  à  TEglife ,  &  qiîe  Votre  Majcfté  à  jugé  fi  importante  pour  le  repos 
de  fon  Etat,  n'ait  pour  fondement  la  diftindioh  des  chofèS  qui  appartiennent 
à  la  foi,    de  celles  qu'on  n'eft  point  obligé  de   croire,   &  pour  lefquelles  il 
fuffic  de  demeurer  dans  un  filence  refpedueux.    C'eft  ce  qu'on   a  jugé  nécef- 
Édre  en  Tune  &  en  l'autre  Cour,  pour  arrêter  Tes  conteftations  &  les  difputes 
qui  ont  agité  fi  long-temps  votre  Royaume.    A  quoi  Votre  Majefté  a  ajouté 
une  défenle  exprefle  de  ne  fe  plus  donner  des  noms  de  parti:  ce  qui  oblige  par 
confequent  à  ne  tenir  fufpedle  la  foi  de  perfonne ,  ou  fur  l'imagination  que  l'on  ne 
croit  pas  ce  que  l'on  n'eft  pas  obligé  de  croire ,  ou  fyv  des  foup<;ons  mns  preuve 
que  Ton  foutient  des  erreurs  que  tçut  le  monde   fait  profcflîon  de  rejeter. 
C'eft  pourquoi ,  Sire ,  il  faut  reconnoître  que  cette  paix ,  que  Votre  Majefté  a 
témoigné  tant  de  fois  qu'EUe  ne  vouloit  point  qu'on  troublât,  ne  peut  fubGf^ 
ter,  fi  on  n'obferve  religieufement  deux  cnofes  qui  en  ont  été  les  fondements,' 
L'une,  de  n'inquiéter  perfonne  de  ceu:3c  qui  auront  rendu  ilir  lés  deux  diffé- 
rentes queftions  qui  ont  doiiné  lieu"  aux  troubles  pafles,  les  deux  différentes 
fortes  de  foumififons  dont  le  Pape  s'eft  contenté ,   &  qu'il  a  jugé  fuffifantes  : 
l'autre,  de  ne  point  fouf&ir  qu'on  ^e  revivre  ce  fantôme  du  Janfcnifine,' 
aui  a  fait  commettre  tant  de  péchés ,  par   ks  jugements  téméraires  qu'on  a' 
ait  d'une  infinité  de  gens  de  bien,  dont  on  a  tâché  de  rendre  la  foi  fufpefte, 
îkns  pouvoir  marquer  aucune  erreur  particulière  contre  la  Foi,  qu'on  leurj  pût 
attribuer  avec  la  moindre  couleur.  Cependant,  Sire,  c'eft  parce  que  j'ai  voulu' 
foivre  les  intentions  de  Votre  Majefté  fur  ces  deux  chefs,   qu'on  a  tâché   de' 
loi  donner  de  mauvaifes  imprefiions  de  ma  conduite.  On  a  fuppofé  que  j'avois 
fiiit  changer  le  ferment,  qu'avoient  accoutumé  de  faire  dans  notre  Univerfité 
les  Licenciés  en  Théologie  ;  au  lieu  que  c'eft  tout  le  contraire.  Car  il  cft  certain , / 
Sire,  de  notoriété  publique,  que  c'eft  le  Chancelier  de  notre  Univerfité  qui ,  de. 
fon  autorité  privée ,  changeant  la  formule  du  ferment  qui  fe  faifoit  de  tout 
temps  à  la  Faculté,  y  ajouta  Pàn  1669,    qu^07t  n^enfeigneroU  point  la  doBrhte 
ie  Janfénhis ,  condamnée  par  ks  Papes  dans  les  cinq  Propofitions.   Cette  entreprife 
paroitra  fans  doute  fort  étrange  à  Votre  Majefté,  quand  ellefaura  qu'on  s'étoit 
toujours  contenté  jufqu'alors ,  qu,e  les  Bacheliers  &  les  Licenciés  promirent  de 
n'écrire  &  n'enfeigner  rien  de  contraire  à  l'Ecriture  Sainte ,  aux  décifions  des 
Conciles,- à  la  Tradition  de  PEglife,  au  commun  confentement  des  Pères,  &    ê 
aux  Déclarations  des  Papes  ^  &  que  la  rencontre  même  des  héréfies  de  Luther 
&  de  Calvin,  qui  font  iurvenues^ depuis  l'établiflement  de  cette  formule  ,   n'y 
<mt  rien  fait  changer.  11  eft  donc'vifible ,  Sire ,  que  cette  entreprife  du  Chan* 
celier  n'a  été  que  l'effet  d'une  affeâation  malicieufe,  vu  même  le  temps  où  cela 
s'eft  Ëiit;  qui  a  été  plus  d'un  an  depuis  la  paix.  Aufli  la  Faculté  de  Théologie 
s'oppofa-t-elle  à  cette  innovation  ;  &  les  chofes  en  étoient  demeurées  là ,  jud 
qu'à  la  dernière  Licence  publique,   qui  fut  au  mois  de  Janvier  deniier,   que 
quelques-uns  appréhendant  qu'on  ne  voulût   encore  exiger  le  même  ferment , 
on  me  pria  de  l'empêcher.   Je  ne  refiifai  pas.  Sire,  de  m'y  employer;  parce* 
qu'outre  les  raifons  qu'avoit  eu  la  Faculté  de  s'y  oppofer ,  je  cros  ne  pouvoir 
lieniSiire  3e  plus. 'agréable  g  iV^otre  Majefté',   lû  de  plus  conforme  au  deffein 
qu'EUe  a  de  conferver  la  paix ,  que  4'ôter  toui^  ce  qià  pourroic  être  une  occa- 
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IV  Cl  ^^^^  ^^  '^  trouBIer,  &  qui  n'a  point  d*autre  effet  que  de  gêner  les  oonfi^enoei 

*  pe  *  P^^  des  (crupules,  qui  font  que  l'on  taurmente  ceux  qui  s'y  arrêtent  «  ou  qui 

-^  "  *  font  une  occafion  de  péché  à  ceux  qui  en  étant  prévenus ,  ne  laiflent  pas  de 

Appekd.  faire,  pour  fe  tirer  de  Tembarras  où  ou  les  jette,    ce  qu'ils  croient  mauvais 

UTT.  Il*  jjgyant  Dieu.  Je  confidérai  de   plus ,  que  Votre  Majefte  ayant  feit  entende 

par  une  Déclaration  {blemnelle,  enrégiflxée  dans  tous  les  Parlements  de  France, 

qu'il  étoit  préjudiciable  à  (on  fervice ,  de  laifler  foutenir  les  maximes  ultramon* 

taines  de  riiifaillibilité  du  Pape,  q'auroit  été  mal  fuivre  Tes  intentions  «  que 

d'autorifer  un  nouveau  ferment»    dont  le  Jéfuite  EJlrix   &  d'autres  flatteurs 

-    de  la  Cour  Romaine ,  fe  fervmt  pour  montrer  one  toute  la  France  croit  le 

Pape  infaillible,  dans  les  faits  même:    ce  qui  eu.  Sire,    d'une  confëquence 

fi  dangereufe  pour  tous  les  Etats ,  qu'on  n^oferoit  même  en  enviiàger  les  fuites. 

n  fuffît  de  dire  à  Votre  Majefté ,  que  le  Royaume  de  Navarre  n'a  été  ufiirpé 

fur  fes  Prédéceâeurs,  que  par  des  maximes  fondées  fur  cette  double  inËdllibilité 

du  Pape,   que  l'on  tâche  d'établir,    en  renouvellant  les  queftions  oue  Votre 

M aieflié  a  aflbupies.  Outre  cela ,   Sire ,  j'appris  que  dans  des  occauons  fem* 

blaoles  Votre  Majefté  avoit  £iit  {avoir  à  deux  Evèques,  qu'Elle  vouloit  que 

Ton  fuivit  ce  qui  fut  réglé  lors  de  la  paix,   en  (eparant  ce  qui  regardoit  la 

foi,  de  ce  qui  n'y  pouvoit  appartenir:  &  ce  fut  par  toutes  ces  raifons  que  jt 

fis  convenir  l'Auteur  de  ce  nouveau  ferment ,  que  l'on  fcroit  ccMidamner  les 

cinq  Propofîtions  fans  parler  de  Janienius ,  comme  fit  ïe  Pape  Clément  IX ,  dans 

le  Bref  qu'il  nous  envoya  pour  la  confirmation  de  la  paix,  où  il  n'eft  parlé  que 

des  Propofîtions,  fans  qu'il  foit  dit  un  mot  de  Janfénius.  Cependant  au  lieu 

d'en  demeurer  là ,    comme  on  en  étoit  convenu ,    quelques  efprits  inquiets ,  à 

l'infu  du  Chancelier,  comme  il  m'en  a  affuré,  ont  furpris  de  Votre  Majefté 

une  Lettre  de  cachet  Çd)^  en  lui  faifant  croire  que  je  voulois  changer  ime 

chofe  autorifee  par  toute  la  Faculté ,  qui  regardoit  fa  Religion  :  au  lieu  que 

c^efl  une  nouveauté  qui  ne  peut  que  troubler  les   confciences ,  qu'on  veut  auto» 

rifetr ,  contre  lefentiment  de  la  Faculté,  pour  fàvorifer  les  Jéfuites,  &  les  autres 

défenfeurs  de  l'infaillibilité  du  Pape.  Et  fî  j'ai  quelaue  chofe  à  me  reprocher , 

o*eft  d'être  entré  en  quelque  forte  de  compofîtion  là.deflus,  &  de  n'avoir  pas 

filit  ôter  entièrement  de  cette  Formule  tout  ce  que  le  Chancelier  y  avoit  fait 

ajouter  par  une  entreprife  manifefte,    C'eft ,  Sire ,  ce  que  je  crois  avoir  droit 

d'attendre  de  la  bonté  &  de  la  jufîice  de  Votre  Majefté,  &  ce  que  j'elpere  qu'Elle 

ne  me  refufera  pas,  quand  Elle  confîdérera  que  de  laiifer  fubfifter  tout  ce  que 

des  particuliers  entreprennent  &  établiflent  dç  leur  autorité  privée»    &  par  un' 

efprit  de  fanion  ,  c'eft  leur  donner  courage  d'entreprendre  tous  les  jomrs ,    & 

^  de  renouveller  par  confequcnt  les  troubles  &  les  divifions  que  Vo^e  Majefté 

IL       avoit  étouffées. 

Seconde      L'autre  affaire ,  Sire ,  dont  Votre  Majefte  a  defiré  d'être  informée ,  rçgarde 

af&ire ,     les  Eccléfîaftiques  à  qui  j'avois  ci-devant  dontté  la  conduite  de  mon  Séminaire. . 

touchant  Jç  la  leur  ai  ôtée,  Sire,  &  je  n'ai  pas  cru  qu'on  m'en  pût  faire  aucune  affaire 

leSemin.  auprès  de  Votre  Majefté  î  n'y  ayant  rien  de  fî  eflentiel  à  la  dignité  des  Eve- 

Angers,  ^^^^  ^  ^^^  |^  liberté  qu'ils  ont  de  fe  fervir  de  qui  ils  veulent  pour  la  dirédtioa 

^  de  leur  Séminaire,  &  même  fans  être  obligés  de  rendre  raifon  du  choix  qu'ils 

font  pour  cela,  Cependant,  Sire,  j'ai  été  fî  éloigné  d'agir  çnvers  ces  EccléfiaC 

tiques  par  un  elprit  de  domination,  que  dans  rAâe  ^w  leur  mauvaife  con« 

duitc 

((£)  [Cette  Lettre  de  cachet  étoit  da  ff  Férricf  iiy6^  adrefféç  au  Sieur  de  laBarcoà 
Chancelier  de  rUniverfitc.d*Aa(ets.||   . 
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évite  m'a  contraint  de  leur  faire  fignifier,  j'ai  bien  voulu  marquer  les  raifons  nr.  (jr^ 
que  j*avois  de  ne  me  plus  fervir    d'eux  j    &  j'ai  eu  tant  de  foin  de  ne  rien       '  ^ / 
alléguer  fur  cela  que  de  très-certain ,    que  quoiqu'ils  aient  la  hardieffe  de  dire  ^^'  ï^- 
dans  leur  Réponfe,  que  ce  font  des  calomnies ,  je  m'engage  à  leur  faire  rcpa-  Append. 
ration  d'honneur,  .s'ils  peuvent  montrer  que  j'aie  altéré  la  vérité  dans  aucun  •'^''^* 
des  feits  que  'fy  rapporte.  Mais  il  ne  faut  autre  chofe  pour  perfuader  Votre 
Majefté  que  ce  ne  font  pas  des  prétextes  que  j'aie  recherches  pour  donner  quelque 
couleur  à  mon  Ordonnance  ,  (înon  que  je  la  fupplie  de  fe  fouvenir,  qu'il  y  a  plus 
de  fix  mois  que  je  m'en  fuis  plaint  à  Elle-même  ,   en   lui  écrivant  en  faveur 
du  Père  Martin ,    Prêtre   de  l'Oratoire ,    qu'ils  avoient  calomnié  par  un  faux 
2ele ,  en  lui  imputant  qu'il  avoit  foutenu  des  héréfîes ,  &  qu'il  étoit  demeuré  d'ac- 
cord dans  une  difpute  publique ,   que  fes  fentiraents  touchant  la  JufHfication , 
étoient  les  mêmes  que  ceux  des  Calviniftes.    J'en   pris  occadon  dans  cette 
Lettre ,  de  faire  entendre  à  Votre  Majefté  que  j'avois  été  contraint  de  ne  me 
plus  fervir  d'eux  pour  la  diredlion  de  mon  Séminaire  j   parce  que  leur  ayant 
fouvent  fait  connoître  les  intentions  de  Votre  Majefté  pour  la   confervation 
de  la  paix ,  ils  ne  ceflbient  de  la  troubler   en  décriant  fans  raifon ,    comme 
fufpedls  d'héréfîe  les  plus  gens  de  bien  de  mon  Diocefe,  &  les  plus  capables 
de  fervir  les  âmes,   &  en  infpirant  ce  même  efprit  de  divifion  &  de  fchifme 
aux  jeunes  Clercs  qu'ils  conduifoient  Voilà,  Sire,  la  principale  raifon  qui  m'a 
obligé  d'en  venir  enfin  à  ufer  envers  eux  de  la  liberté  qu'ont  tous  les  Evêques 
par  leur  caraâere,  de  difpofer  de  leur  Séminaire,   félon  les  mouvements  de 
leur  confcience ,  fans  être  obligés  d'en  rendre  compte  qu'à  Dieu.  Mais  les  Ecclé- 
Jlaftiques  mêmes  dont  il  s'agit,   ne  m'ofent  pas  contefter  ce  droit.  Ils  demeu- 
rent d'accord  dans  l'Ade  qu'ils  m'ont  feit  fignifier,  qu'ils  feroient  mal  fondés 
s^ils  prétendaient  fe  dire  les  Prêtres  Dire3eurs  du  Séminaire  oit  font  mef  Clercs  $ 
farce  qtCils  favent  trop ,   difent-ils ,  le  droit  qiCont  les  Payeurs  de  mener  paître 
leurs  ouailles  dans  les  lieux  où  il  leur  plaît  de  leur  dépeftdance.  Mais  ils  fe  retran- 
chent à  dire  que  je  ye  leur  puis  èter  la  qualité  de  DireSeurs  du  Séminaire  en 
générai  Et  c'eft  par-là  qu'ils  veulent  foutenir  contre  moi ,  qu'ils  ont  eu  raifon 
de  s'appeller  dans  une  Thefe  publique ,   le   Séminaire  d'Angers ,  établi  dans  le 
logis  Barrault,  par  P autorité  Epifcopale  ^  Royale.    Mais  c'eft  ce  que  Votre 
Majefté  reconnoîtra  fans  peine  être  entièrement  infoutenable ,   quand  elle  aura. 
confîdéré  que  cette  prétention  ne  peut  être  fondée  que  fur  les  Lettres  patentes 
obtenues  à  ma  Requête ,  par  laquelle  Votre  Majefté  m'a  donné  pouvoir  d'éta- 
blir un  Séminaire  à  Angers.  Car  Elle  remarquera,   s'il  lui  plaît,  i*.  Que  ces 
Lettres  patentes  ne  font  point  obtenues  fur  la  Requête  de  quelques  Prêtres  qui 
auroient  voulu  faire  un  Corps  de  Communauté,  fous  le  nom  de  Séminaire, 
qui  eft  le  cas  de  Meilleurs  de  Saint  Sylpice  &  de  Saint  Nicolas,  auxquels  fans  \ 

raifon  ils  fe  veulent  comparer  i  mais  à  ma  feule  Requête,  a^  Qye  fi  trois 
d'entr'eux  font  nommés  dans  ma  Requête,  parce  que  j'avois  delTein  alors  de 
me  fervir  d'eux ,  ils  ne  le  font  point  dans  les  Lettres  patentes ,  qui  eft  le  feul 
titre  qu'ils  pourroient  avoir  pour  fe  dire  établis  en  Corps  de  Séminaire  par 
l'autorité  royale,  j*.  Qu'il  eft  expreflement  marqué  dans  ma  Requête,  que  ce 
Séminaire  dont  j'ai  demandé ,  &  dont  Votre  Majefté  m'a  accordé  l'établiflement , 
eft,  pour  faire  injlruire  dans  les  fonSions  eccléfiaBiques  les  Clercs  qui  doivenà 
être  admis  aux  Ordres  facrés.  Or  leur  prétendu  Séminaire  n'eft  point  tel  pré- 
fénteçnent  ;  &  ils  avouent  qu'ils  n'ont  pas  droit  de  m'obliger  à  le  rendre  tel  % 
puifqu'ils  reconnoiâent  que  j'ai  pu ,  fans  leur  faire  tort ,  ne  leur  pas  confies  * 
Ecrits  fur  le  Janfénifme.  Tome  XXV.  Vv 
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IV.  Ci*,  l'înftrudîon  des  Clercs  qui  doivent  être  admis  aux  Ordres  facres.   Us  ne  (ont 

IV  P^  *  ^^"^  P^^      Séminaire  établi  par  les  Lettres  patentes  que  Votre  Majefté  a  accor* 

lA.r  .   j^g  ^  j^^  Requête.  Il  eft  encore  plus  étrange  qu'ils  veuillent,  malgré  moi,  fc 

Lrt^^'b  ^^^^^^^^  ^^^^  '^  qualité  de  Séminaire  établi  par  won  autorité i,  pmlque  fi  quel- 

^'    'ques-uns  d'eux  fe  trouvent  nommés  dans   ma  Requête,  ils   ne  le  font  que 

comme  des  particuliers  dont  je  me  voulois  (èrvir,  &  non  comme  fkifant  partie 

de  quelque  Communauté  déjà  établie,  à  qui  je  me  ftifle  engagé  de  donner  le 

gouvernement  de  mon  Séminaire.  Et  ainfî  Votre  Majefté  voit  clairement ,  qu'il 

eft  contre  le  bon  fens  de  s'imaginer  que  je  me  fois  voulu  lier  les  mains  psir 

cette  nomination ,  &  m'obliger  à  les  reconnoitre  pour  mon  Séminaire ,  lors 

même  que  je  jugerois  qu'ils  ne  feroient  pas  propres  à  en  faire  les  foncions. 

Mais  je  crois ,  Sire ,  devoir  encore  dire  un  mot  à  Votre  Majefté  de  la  ma- 
niere  dont  ils  m'ont  traité,  en  me fignifiant  leur  Réponfo  à  mon  Ordonnances 
car  l'un  d'eux  m'étant  venu  trouver  dans  mon  logis  avec  un  Sergent,  au 
lieu  de  me  faire  au  moins  quelques  excufes ,  comme  Thonnèteté  &  le  relped 
qu'ils  me  doivent  les  y  obligeoient ,  toute  la  civilité  qu'il  me  fit  fut  de  m'a« 
border  avec  ces  paroles  injurieufes  :  Que  toute  la  ville  étoit  fcandalifée  de  mm 
procédé ,  Ç^  que  fen  reftdrois  compte  à  Dieu  ^  au  Roi.  Votre  Majefté  peut 
juger  par-là  quelle  confiance  je  puis  avoir  en  des  Eccléfîaftiques  aufTi  emportés 
contre  moi  que  le  font  ceux-là,  &  qui  gardent  fi  peu  de  mefores  ,  en  me 
parlant  à  moi-même  dans  ma  maifon:  &  ne  pouvant  avoir  de  liaifon  parti- 
culière avec  eux ,  comment  pourrois-je  leur  confier  Tinftruâion  de  ceux  que 
je  ne  dois  élever  aux  Ordres  facrés ,  que  pour  conduire  avec  moi ,  &  dans 
l'union  du  même  eiprit  le  troupeau  que  Jefus  Chrift  m'a  commis  ?  C'eft  pour- 
quoi ,  Sire ,  j'efoere  que  Votre  Majefté  n'approuvera  pas  qu'ils  fe  foient  vantés 
avec  peirde  refpeâ,  de  la  faire  entrer  dans  leurs  injuftes  prétentions  ^  &  que 
bien  loin  de  cela.  Elle  aura  la  bonté  d'honorer  de  fa  protedion  un  Evêque 
qui  ne  s'applique  uniquement  qu'aux  befoins  de  fon  Diocefe ,  &  qui  a  eu  le 
bonheur  de  lui  pouvoir  témoigner  dans  les  temps  les  plus  fâcheux ,  qu'il  n'y 
a  perfonne  en  fon  Royaume  qui  foit  avec  plus  de  paflion  &.de  fidélité  &c. 

[  Ecrite,  en  Mars  1676.  ] 


SECONDE    LETTRE, 

De  M.  P Evêque  d* Angers  au  Roi ,  pour  fe  plaindre  de  la  deftruSHon  des  petites 
Ecoles  y  fous  prétexte  de  Janfénifme.  (a) 

S  I  n  fi, 

«3l  jamais  j'ai  eu  fujet  d'efpérer  que  Votre  Majefté  éc^uteroit  favorablement 
ce  que  j'avois  à  lui  repréfenter ,  c'eft  dans  cette  .occaGon ,  où  il  s*agit  d'un  droit 
tout  épifcopal ,   &  fur  lequel  les  Evêques  n'ont  jamais  été  troublés.   Il  eft  queC- 

(û)  [M.  r  Evêque  d'Angeis  avoît  envoyé  à  M.  Arnauld  un  Projet  de  Lettre  informe  1 
fur  laquelle  ce  Docteur  drcfla  ou  fit  drcfTer  celle-ci ,  que  M.  d'Angers  envoya  au  Roi  au  com- 
menccmcnt  de  1677.  U  eft  marqué  fur  la  Minute  que  nous  tranicrivons  qi/ elle  fut  enooyét 
(i  Angers  )7wr  la  fin  de  ifiyô.  On  trouve  dans  cette  Minute  plufieurs  retranchements  & 
coneâions  de  la  madsk  de  ÂL  Amaold.  j 
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tioii  d'une  furprife  qu'on  a  faite  à  Votre  Majefté,  pour  ruiner  un  des  pliis  ly  p^ 
grands  biens  que  je  faflc  dans  mon  Diocefe,   &  me  priviar  du  fècours  que  je  ^^  -XT* 
tire  de  deux  Prêtres  très- vertueux  qui  s'emploient  par  mes  ordres  à  enfeigner  le  ^'  "• 
Catfaéçhifme  aux  enfants,  &  à  veiller  fur  de  pauvres  Ecoliers  qui  étudient  pour  ^^^^^^ 
entrer  dans  l'Etat  Eccléfiaftique.    C'eft  ce  qu'ont  prétendu  ceux  qui  ont  fait  ^^'"'  ^ 
adrefler  au  Sieur  d'Autichamp,  votre  Lieutenant  au  Gouvernement  de  la  ville  & 
chàtea^ d'Angers,  la  Lettre  de  cachet  du  9  Décembre  dernier.  Mais  Votre  Ma- 
j^é  redonnoitra  fans  peine,  que  ce  deflein  que  mes  ennemis  ont  depuis  long^ 
temps,  efl;  auflî  injufte  en    foi,  que  le  prétexte  qu'ils  ont  pris  pour  le  ^ire 
réumr  eft  calomnieui^    Tout  le  monde  demeure  d'accord  que  les  Evèques  font 
établis  par  Jefus   Chrifl:  pour  enfeigner  à  tous  les  hommes  la  fcience  du  fàlut 
Cette  obligation  regarde  encore  plus  particulièrement  les  pauvres  &  les  (impies; 
puifque  c'eft  à  eux,  par  une  prérogative  finguliere,  que  Jefus  Chrift  dit  qu'U 
eft  venu  annoncer  fon  EvangUe.  C'eft  pourquoi  rien  n^a  plus  été  de  tout  tempe 
dans  h  dépendance  des  Evèques  que  les  Ecoles  Chrétiennes;  &  Us  n'ont  guère 
de  devoir  plus  eifentiel  à  leur  caraâere,  que  de  les  remplir  de  gens  capables  de 
fc  bien  acquitter  d'un  emploi  fi  important ,  &  d'où  l'on  peut  dire  que  dépet^  preC 
que  tout  ce  que  l'on  peut  efpérer  de  folide  réformatioa  dans  les  mœurs  des 
Chrétiens.  Çk  été,  Sire,  dans  cette  vue,  que  (achant  qae  des  Eccléfiaftiques 
d'une  (inguliere  vertu  s'étoient  réduits ,  par  un  pur  zèle  du  falut  des  âmes ,  à 
Ëdre  les  petites  Ecoles  dans  une  des  villes  de  mon  Diocefe ,  &  qu'ils  s'y  apppli* 
quoient  avec  une  bénédidlion  extraordinaire  de  Dieu,  je  crus  les  devoir  inviter 
de  fiûre  la  même  chofe  dans  ma  Ville  Epifcopale.  Ils  ont  obéi  à  l'ordre  que 
je  leur  en  ai  donné ,  il  y  a  trois  ou  quatre  ans  ;  &  deux  d'entr'eux  s'y  étant 
établis,  ils  ont  travaillé  avec  fruit  à  l'inftruâion  des  enfants,  &  ont  pris  auffi' 
des  jeunes  gens  en  penfion,  qui  font  leurs  études  dans  le  Collège  public,  ou  dans 
les  Ecoles  de  Théologie.    Ces  pieux  Eccléliaftfques  veillent  feulement  à  leurs 
mœurs  &  à  leur  conduite.  Je  ne  crois  pas ,   Sire ,  qu'il  y  ait  perfonne  qui  pré« 
tende  qu'on  ait  bcfbinde  Lettres  patentes  de  Votre  Majefté  pour  l'une  ou  l'autre 
de  ces  deux  fondions  ;  c'efl-à-dire ,  pour  apprendre  à  de  petits  enfants  à  lire 
&  à  connoitre  Dieu  ;  ou  pour  tenir  des  penfionnaires  qui  vont  au  Collège.  Toute 
la  France  eft  pleine  de  perfonnes  qui  font  l'une  &  l'autre  de  ces  deux  chofes , 
fans  que  l'on  fe  foit  jamais  avife  de  leur  demander  s'ils  avoient  des  Lettres  de  Vo« 
tre  Majefté  qui  leur  en  donnaifent  la  permiilion.  Ce  n'eft  pas  aufli  le  prétexte  qu'on 
a  pris  pour  me  troubler  dans  cette  partie  de  mon  Miniflere.  Il  n'en  eft  pas  dit 
un  feul  mot  dans  cette  Lettre  de  cachet  Mais  ceux  qui  ne  craignent  point  d'a- 
vancer à  M.  de  Chàteauneuf  toutes  fortes  de  faufletes,  parce  qu'ils  n'ont  que 
trop  reconnu  qu'il  étoit  toujours  difpofe  à  les  recevoir ,  lui  ont  fait  croire  que 
c^étoit  une  Communauté  d'EccléliafUques  qui  fàifoit  ces  fondions ,  &  que  cela 
étoit  contre  les  Ordonnances,  qui  vouloient  qu'on  eût  des  Lettres  patentes  pour  ^ 
faire  un  Corps  de  Communauté.  Un  Secrétaire  d'Etat  fage ,  &  qui  veut  s'acquitter 
fidellement  d'un  Miniftere  (i  important ,  ne  doit  pas  recevoir  des  avis  de  toute 
forte  de  perfonnes  ;  il  doit  examiner  avec  foin  ceux  qu'il  reçoit ,  &  n'en  faire 
paflêr  aucun  jufqu'à  Votre  Majefté ,  fans  s'être  afliiré  de  la  vérité  des  faits  qu'on 
avance,  dont  il  fe  rend  en  quelque  forte  garant  toutes  les  fois  qu'il  fe  charge 
de  les  rapporter.  Si  on  eût  voulu  en  ufer  de  la  forte ,  on  auroit  reconnu  fans 
Deine  que  c'étoit  une  fuppofition  malicieufè ,  pour  empêcher  le  bien  que  fài« 
ibient  ces  deux  Eccléfiaftiques  i  puifqu'on  ne  peut  dire  fans  choquer  le  fens 
commun,  que  deux  perfonnes  f^flent  un  Corps  de  Communauté,  ni  qu'ils  aient 
l^in  de  jjettrps  p^tçntes  ppur  démeucer  dans  un  même  logis ,  en  s'y  employants 

V  v    a 
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|TT  p     l'un  à  enfeigner  le  Cathéchifme  à  des  enfants:  Pautre  à  tenir  en  penfion  des 
TV  Bc    i^*^"^s  g^"^  9^i  v^^^  ^"  Collège.  Et  comme  toute  la  Ville  d'Angers  pouvoit  té- 
JX.  P  .   moigner  que  cela  étoit  ainfî ,  on  auroit  rejeté  un  fi  faux  avis ,  &  la  chofe  en 
Append.  feroit  demeurée  là, 

Lett.  B.  j^jjjg  jj^  douleur  que  je  reflens  de  voir  le  trouble  où  eft  maintenant  mon  Dio- 
cefe,  me  contraint  de  dire  à  Votre  Majefté,  qu'une  conduite  fi  judicieufe  &fi 
mefurée  qu'on  auroit  attendue  de  tout  autre  de  Tes  Miniftres,  &  que  )e  veux 
croire  que  M.  de  Chàteauneuf  auroit  fuivie  lui-même  dans  une  a£&ire  où  il  au- 
•roit  agi  avec  moins  de  prévention  &  de  chaleur,  n'eft  pas  celle  qu'il  lui  a  plu 
de  garder  en  cette  occafion.  Il  y  a  long-temps  qu'il  a  pris  le  parti  d'agir  dans 
toutes  les  chofes  qui  me  regardent,  d'une  manière  quin'eftpas  moins  Contraire  à 
toutes  les  re^es  de  l'équité  naturelle ,  que  propre  à  donner  moyen  à  la  mali- 
gnité &  à  la  calomnie  d'opprimer  les  imiocents.  C'eft,  Sire,  ce  que  je  fuis 
prêt  de  juftifiet  à  Votre  Alajefté  par  des  preuves  convaincantes,  qui  lui  feront 
voir  clairement ,  que  tout  ce  que  M.  de  Chàteauneuf  a  obtenu  d'EUe  contre 
moi ,  depuis  un  an  ,  n'a  été  qu'une  fuite  continuelle  de  furprifes ,  &  qu^il  s'ejt 
abandonné  à  [es  fâffîons  ^  ou  à  celles  de  fes  amis,  avec  fi  peu  de  précaution  & 
de  réferve  ,  qu'il  paroit  par  tous  les  ordres  qu'il  a  donnés  fous  le  nom  de  Votre 
Majefté,  qu'il  n'a  jamais  rien  fu  de  ce  dont  ils'agiflbit:  qu'il  n'a  jamais  pris  les 
mdbrcs  néceffaires  pour  s'en  informer ,  &  qu'il  n'a  jamais  fongé  qu'à  engager 
Votre  Majefté,  &  à  opprimer  par  le  poids  de  l'autorité  royale,  des  innocents 
à  qui  il  auroit  (ans  douce  donné  fa  protedtion ,  s'il  avoit  bien  voulu  les  enten* 
dre  ,  &  connoitre  le  fonds  des  différents  dont  il  s'agiflbit.  Je  veux  bien  paflet 
pour  coupable  d'avoir  manqué  de  refpedl  envers  Votre  Majeflé ,  par  une  témé- 
rité tout-à-fàit  indigne  de  mon  caraâere  &  de  mon  âge ,  fi  j'avois  été  afiez 
imprudent  de  faire  une  avance  de  cette  importance ,  fans  avoir  moyen  de  la 
foutenir.  Mais  je  regarderai.  Sire,  comme  une  grâce ,  que  Votre  Majefté  m'or- 
donne de  prouver  ce  que  je  me  fuis  engagé  de  lui  ^ire  voir  >  &  j'ai  lieu  de 
croire  qu'Elle  m'y  obligera,  puifqu'il  efl  de  la  iuttice  &  de  la  gloire  de  fort 
règne  de  ne  pas  fouffrir  qu'on  abufe  de  fon  autorité  &  defon  nom,  pour  décré- 
diter un  Evêque  parmi  fon  peuple,  &  lui  faire  perdre,  fi  l'on  pouvoit,  le  Fruit 
de  près  de  trente  années  de  réfidence  continuelle,  &  de  travaux  fans  relâche. 
Cependant,  Sire,  ayant  desfujets  fi  légitimes  de  regarder  M,  de  Chàteauneuf 
comme  incapable  de  tenir  la  balance  droite  à  mon  égard ,  après  toutes  les  preuves 
qu'il  a  données  de  fa  partialité ,  Votre  Majeflé  eft  trop  équitable  pour  ne  pas 
juger  qu'il  ne  feroit  pas  raifonnable  que  je  fuflTe  obligé  de  me  fervir  de  fon 
entremife  pour  porter  à  Votre  Majefté  les  plaintes  que  j'ai  à  lui  faire  de  fà  con- 
duite. Ainfi,  en  attendant  que  Votre  Majefté  ait  eu  la  bonté  de  nommer  quel- 
qu'autre  Secrétaire  d'Etat  à  qui  Je  me  puifle  adrefler ,  j'ai  cru  qu'Elle  ne  trou» 
veroit  pas  mauvais  que  je  lui  fifle  rendre  cette  Lettre,  ou  direÂement,  ou  par 
M.  le  ïellier ,  s'il  veut  bien  me  rendre  ce  bon  olïîce.  que  de  la  lui  préfcnter.  Le 
fu  jet  qui  m'a  fait  prendre  la  liberté  de  l'écrire,  foufïre,  ce  me  fembie,  fi  peu 
de  difficulté ,  que  je  ne  crois  pas  avoir  befoin  de  perfonne  qui  appuyé  mes 
remontrances  auprès  d'un  Roi  fi  judicieux  &  fi  éclairé  ;  mais  feulement  qu'on 
n'envenime  pas  mes  paroles,  &  qu'on  ne  détourne  pas  Votre  Majefté  de  me 
rendre  juftice ,  par  le  fantôme  d'une  héréfie  imaginaire  qu'on  m^accuferoit  de 
favorifer.  Ce  n'eft  que  par  ce  méchant' artifice  qu'on  pounroit  empêcher  Votre 
Maiefté  de  m'écouter  favorablement.  Mais  pour  peu  qu'Elle  y  fafle  d'attention 
il  lui  fera  facile  dé  ne  s'y  pas  laifler  prendre.  11  n'eft  rien  arrivé  de  nouveau 
4epuis  h  paix  qui  a  détruit  «ettecaiomnie  d'une  manière  fi  avantageux  à  ceioi 
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contre  qui  elle  avoit  été  employée.  Ceft  donc  là  une  malice  noire  que  de  la  m  r*, 
vouloir  ftiire  revivre ,  fans  qu'on  en  ait  donné  le  moindre  fujet  5  &  Votre  Ma-  *  * 
jefté  a  plus  d'intérêt  que  perfonne  de  ne  pas  foufFrir  qu'on  ruine  par-Ià  Tun  ^*  *  • 
des  plus  glorieux  de  {es  ouvrages.  Les  délateurs  ont  toujours  été  regardés  comme  ^^^^^ 
la  pefte  des  Etats:  &  c'eft  être  délateur  que  d'entreprendre  de  foire  pafler  les ''^^^^  ^* 
gens  de  bien  pour  coupables,  fans  pouvoir  prouver  ce  que  l'on  avance  coh- 
tr'eui.  Si  on  s'imagine  auflî  qu'il  y  a  des  hérétiques  dans  votre  Royaume,  outte 
ceux  qui  font  tolérés  par  les  Edics,  pourquoi  n'emptoie-t-on  pas  les  voies  cano- 
niques pour  les  découvrir  &  pour  les  punir  ?  Pourquoi  de  tant  de  zélés  qui 
crient  en  l'air  contre  ces  hérétiques  prétendus,  ne  s'en  trouve-t-il  aucun  qui 
ofe  fe  rendre  leur  accufateurj  qui  oie  entreprendre  de  marquer  les  méchants 
dogmes  que  l'on  doit  fuppofer  qu'ils  foutiennent,  en  montrant  d'une  part, 
que  ce  font  des  fentiments  contraires  à  la  foi  ^  &  en  feifant  voir  de  l'autre ,  par  de 
bons  témoins  ou  d'autres  preuves  juridiques ,  que  tels  &  tels  les  ont  enfeignés  ? 
•Si  ce  qu'on  appelle  Janfénifme  eift  une  fedbe  d'hérétiques  auflî  répandue  ^e 
l'on  la  fait,  elle  eft  bien  différente  de  toutes  celles  qui  ont  paru  jufqu'ici.  '  Car  -^ 
-a-t-on  jamais  oui  dire  qu'on  ait  tenu  pour  hérétiques  un  très-grand  nombre  de 
perfonncs,  pendant  des  vingt  &  trente  années,  fans  qu'on  ait  jamais  pu  en 
convaincre  un  feul ,  ou  de  s'être  féparé  par  le  fchifme  de  la  Communion  de  l'E- 
glife ,  ou  d'avoir  tenu  quelque  dogme  qui  ruinât  la  foi  cathoUque  ?  En  vérité , 
Sire,  la  poftérité  aura  de  la  peine  à  croire,  que  fous  le  règne  d'un  fi  grand 
Roi,  on  ait  pu  pouffer  fi  loin  &  entretenir  fi  long-temps  une  telle  illufion.  Mais 
il  ne  s'agit  point  de  cela  dans  cette  affaire.  Il  fuffit  que  je  fois  Evèque,  &  que 
Votre  Majefté  me  fefle  l'honneur  de  me  confidérer  comme  tel  :  car  qui  peut 
douter  qu'Elle  ne  foit  portée  &  par  fa  piété,  &  par  fon amour  pour  la  jumce, 
à  conferver  aux  Evèques  un  des  droits  les  plus  infêparables  de  leur  caradlere , 
qui  eft  de  difpenfer  la  parole  de  Dieu  aux  petits  comme  aux  grands;  &  par 
conféquent  de  choifir  ceux  qu'ils  croient  les  plus  capables  de  les  féconder  dans 
ce  Miniftere?  Ceft  pourquoi.  Sire,  puifqu'il  eft  certain  que  la  Lettre  de  cachet 
n*a  été  écrite  que  pour  empêcher  que  des  Eccléfiaftiques  ne  vécuffent  en  Corps 
de  Communauté  faiîs  les  permiflîons  néceffaires ,  &  qu'il  eft  clair  par  confê- 
*quent  que  le  Sieur  d'Auticnamp  a  pafle  fes  ordres,  quand  il  a  voulu,  en  vertu 
de  la  même  Lettre,  qu'un  Eccléfiaftique  qui  faifoit  la  petite  Ecole  avec  mon 
approbation,  ceflàt  de  la  foire,  je  crois  que  Votre  Majefté  ne  trouvera  pas 
mauvais  que  j'ordonne  à  ce  bon  Prêtre  de  continuer  TexerCice  auquel  Dieu  l'a 
appelle  par  la  voix  de  fon  Evêque.  Mais  quant  à  ce  qui  étoit  ordomié  par  Votre 
illajefté ,  je  ne  puis  douter  que  M.  d'Auticnamp  ne  l'ait  aflurée ,  qu'il  n'a  point 
trouvé  de  Communauté  dans  la  maifon  où  on  a  voulu  lui  foire  croire  qu'il  y  ea 
avoit  une  ;  &  je  puis  auflî  donner  parole  à  Votre  Majefté ,  que  je  ne  fouffrirai  point 
qu'il  s'en  établiâe  aucune  de  celles  pour  lefquelles  les  Ordonnances  veulent  que 
l'on  obtienne  des  Lettres  patentes ,  fans  qu'on  les  ait  obtenues  :  &  je  penfé  qu'EUè 
s'en  peut  repofer  fur  moi ,  &  que  je  lui  en  rendrai  auflî  bon  compte  qu'uu 
homme  d'épée ,  qui  a  beaucoup  de  mérite ,  mais  qui  peut  n'avoir  pas  toute  l'in- 
telligence qui  feroit  néceffaire  pour  exécuter  ponéluellement  fes  ordres ,  fons  en 
rien  omettre  ou  y  rien  ajouter.  Il  ne  faut  point  deviner  les  intentions  des 
Princes ,  ni  les  étendre  au-delà  des  termes  dont  ils  fe  fervent  pour  les  expli- 
quer, n  n'y  à  pas  fur-tout  d'apparence  qu'ils  trouvent  bon  que  Pon  premie 
cette  liberté  quand  cela  iroit  au  préjudice  de  ^autorité  épifcopale,  dont  ils 
font  les  Protedeurs.  Ain  fi  j'ai  tout  lieu  de  croire,  que  Votre  Majefté  n'apprpu* 
vera  pas  ce  qu'on  a  Voulu  faire  contre  moi)  au-Selàtle' ice  que  portoit  votro 
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TV  Ct.  ^^^  ^^  cachet  Et  bien  loin  de  craindre  qu'EUe  veuille  que  je  lois  privé  in 

Vr  ^^*  fecours  que  je  reçois  de  ces  deux  Eccléfîaftiques,  pour  porter  à  Dieu  les  âmes 

IX.  P  .  dont  je  fuis  chargé,  i'efpere  qu'Elle  me  protégera  contre  ceux  qui  le  voudroieat 

App^nd.  entreprendre  par  la  reiblution  qu'ils  ont  prilè  de  me  faire  tout  le  mal  qu*ils  peu* 

JfaSBTTc  B.  yQfi^^  Tant  de  pauvres  enfants ,  à  qui  Votre ,  Majeflé  aura  confervé  une  int 

truAion  fi  avantageufe  à  leur  falut,   attireront  fur  fa  perfonne  facrée  toute 

forte  de  bénédidions  &  de  grâces ,  &  ils  joindront ,  Sire ,  leurs  prières  t  celles 

que  &it  fans  cefle  pour  la  même  fin,  avec  toute  la  ferveur  dont  il  eft  amiable. 


De  Vothe  Majesté 


Le  frês4fumble^  tris^tijfant  &  êrh- 
JideUe  fervitear  ^  Jujei. 


TROISIEME    LETTRE. 

De  M.  (hlngers  au  Roi^  fur  U  mime  fnjet,  (a) 

Sire, 

peine  ayois-je  achevé  la  première  des  deux  Lettres  que  je  me  donne  Photi- 
neur  d'écrire  à  Votre  Majefté ,  que  ce  que  j'appréhendois  n'a  pas  manqué  d'ar- 
river. M.  de  Châteauneuf  ne  m'a  pas  donné  le  loiûr  de  porter  mes  juftes  plaintes 
à  un  Roi  fi  équitable ,  &  fi  difpofe  à  écouter  celles  des  moindres  de  fes  fujets; 
il  les  a  prévenues  par  fa  précipitation  ordinaires  &  pour  ne  pas  trouver  d'obfia- 
cle  à  l'exécution  des  defleins  de  mes  ennemis,  il  a  eu  grand  foin  de  ne  me 
pas  laiifer  le  temps  de  fuppUer  Votre  Majefté  d'entrer  au  moins  en  quelque  coa« 
noiflance  de  caule,  avant  que  de  renverler  ce  qui  fe  ftifoit  par  mes  ordres, 
qui  édifioit  tous  les  gens  de  bien  de  mon  Diocefe ,  &  qui  me  fervoit  à  m'ac« 

Îuitter  devant  Dieu,  d'une  des  plus  importantes  obligations  de  mon  caraâere. 
e  n'en  dois  pas  néanmoins  être  fiirpriss  c'eft  la  conduite  qu'il  a  tenue  dans 
tout  ce  qui  s'eft  fait  dans  mon  Eglife  depuis  un  an.  La*  paiuon  qu'il  a  de  &- 
vorifer  deux  ou  trois  efprits  turbulents ,  qui  ne  penfent  qu'à  mettre  le  feu  dans 
mon  Diocefe ,  lui  a  fait  croire  qu'il  n'y  avoit  qu'à  engager  Votre  Majefté  fur 
les  avis  qu'il  lui  donnoit ,  quelque  faux  qu'ils  puflent  être ,  parce  qu'il  s'eft 
imagilfS ,  p^r  une  prétention  que  Votre  Majefté  jugera  fans  doute  lui  être 
tout-à-feit  injurieufe  ,  qu'il  y  alloit  de  (on  honneur  de  ne  pas  reculer,  &  d'exé- 
cuter quoi  que  ce  &xt  qu'on  lui  eût  fait  entreprendre ,  après  même  qu'on  auroit 
^té  convaincu  de  la  faqflèté  du  prétexte  qp'on  ^uroit  pris  pour  le  lui  faire  en- 
treprendre. C'a  été.  Sire,  fon  procédé  dans  tous  les  incidents  de  cette  affaire-; 
mais  plus  ouvertement  encore  dans  celui-ci  que  d^ns  pas  un  autres  jamais  .rien 
n'a  été  plus  évidemment  faux  que  cç  qu'il  a  fait  entendre  à  Votre  Majefté  fur 
l'avis  qu'ofi  lui  avoit  donné  d'Angers ,  qu'il  y  avoit  des  Eccléfiaftiques  qui  vi- 
voient  en  Corps  de  Communauté  fans  les  permiffions  néceffaires.  Il  étoit  bien 
facile  de  s'informer  fi  cela  étoit  vrai  ou  non  :  mais  M.  dç  Châteauneuf  n^avoit 

(a)  [Cç(^Lçttrç  a  {(ççopiéçfiu:  l'original,  écrit  tout  entier  de  la  main  de  M.  Anumld.] 
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garde  de  prendre  cette  voies  il  craignoit  trop  que  cette  occafion  de  me  perie-  rrr  p 
cuter  ne  lui  échappât.    Il  trouvoit  plus  avantageux  de  fuppofer  pour  vrai  ce    Yl  ^J^ 
qu'on  lui  avoit  dit  contre  toute  vérité  y  &  d'adreflèr  au  Sieur  d'Autichamp ,  qu'il  IX.  P  . 
favoit  être  conduit  par  des  gens  qui  ne  m'aiment  pas,  ime  Lettre  de  cachet  Append. 
pour  diflîper  ces  Eccléfiaftiques ,  qui  vivoicnt  dans  un  Corps  de  Communauté ,  ï'^^'r.  B. 
fans  avoir  de  Lettres  patentes  qui   le  leur  permiflent.  On  ne  fait  pas  ce  que  le 
Sieur  d'Autichamp  lîii  a  mandé  :  mais  à  moins  que  de  s'être  rendu  coupable  d'une 
prévarication  tout-à-fait  honteufe,   en  fuivant  aveuglément  les  impreflîons  de 
fon  Direôeur,  il  a  dû  l'affurer,  que  n'ayant  trouvé  dans  les  deux  maifons  donc  . 
il  s'agiflbit  que  deux  Eccléfiaftiques ,  dont  l'un  tenoit  la  petite  Ecole ,  &  l'autre  v    . 

avoit  foin  de  quelques  pauvres  Ecoliers  qui  alloient  au  Collège,  ou  aux  Ecoles* 
publiques  de  Théologie,  à  qui  il  donnoit  le  moyen  de  fubfifterj  il  n'y  avoit 
rien  en  tout  cela  qui  ne  fe  pût  faire  fous  mes  ordres,  fans  avoir  befoin  d'en 
avoir  la  permiflîôn  de  Votre  Majefté  par  des  Lettres  patentes  j  &  qu'ainfi  la 
Lettre  de  cachet  ne  pouvoit  être  exécutée ,  parce  qu'elle  avoit  été  obtenue  par 
un  faux  expofé.  C'eft  aflurément.  Sire,  ce  que  l'équité  naturelle  auroit  voulu 
que  l'on  eût  fait  :  mais  ce  n'eft  pas  à  quoi  tendoit  M.  de  Châteauneuf  II  pré- 
tend que  toutes  les  Lettres  de  cachet  ^u'il  expédie  doivent  avoir  leur  effet , 
quelque  furprife  qu'on  ait  faite  à  Votre  Majetté  pour  les  obtenir.  Et  ainfi ,  fans 
avoir  eu  le  temps  d'avertir  Votre  Majefté,  qu'on  lui  avoit  fuppofé  ce  qui  n'é- 
toit  pas,  j'appris  aufli-tôt  que  la  première  Lettre  de  cachet  avoit  été  fuivie  d'une 
féconde ,  qui  ordonne  que  l'on  chafle  de  ces  deux  maifons  tous  les  pauvres  Ecoliers 
que  la  charité  y  faifoit  fubfifter,  quoiqu'il  n'y  ait  pas  le  moindre  doute  que  le  pré- 
texte que  l'on  avoit  pris  d'abord ,  du  défaut  de  Lettres  patentes ,  ne  foit  la  chofe 
du  monde  la  plus  inouie  &  la  plus  infoutenable.  Mais  je  n'ai  rien ,  Sire ,  de  plus  - 
raifbnnable  à  attendre ,  tant  que  Votre  Majefté ,  qui  ne  peut  être  informée  que 
par  fes  Mniiftres  de  ce  qui  fe  pafle  dans  les  Provinces,  fe  repofera  fur  M.  de 
Châteauneuf  des  affaires  de  mon  Diocefe.  Car  je  ne  dois  pas  préfumer  que 
Dieu  enverra  un  Ange  à  Votre  Majefté ,  pour  la  détromper  des  faufles  impref- 
fions  que  lui  donne  fans  ceffe  une  perfonne  fi  prévenue  contre  moi.  Et  ainfi  a 
tant  qu'Elle  n'apprendra  le  détail  des  chofes  que  par  ce  canal ,  je  dois  m'atten- 
drc  que  l'ennemi  du  falut  des  hommes  fe  fervira  d'une  conjonélure  C  fcvora- 
ble ,  pour  ruiner  tout  le  bien  que  je  pourrois  faire  dans  mon  Eglife  j  pour  ôter 
aux  peuples  que  Dieu  a  foumis  à  ma  conduite ,  la  cohfiance  qu'ils  y  doivent 
avoir  i  pour  donner  cœur  aux  méchants  Prêtres  de  fe  foulever  contre  moi , 
comme  n'ayant  plus  le  crédit  &  le  pouvoir  de  les  réprimer  ;  pour  me  priver  du 
fecours  des  plus  pieux  Eccféfiaftiques ,  en  les  baniiiHant  fur  les  feules  impoftures 
de  leurs  ennemis ,  comme  on  a  déjà  commencé  de  faire  ;  &  enfin ,  pour  me 
jetter,  s'il  pouvoit,  dans  la  réfolution  de  laiffer  tout  là,  &  d'abandonner  au 
gré  des  vents ,  le  vaiifeau  que  je  dois  conduire  au  port  de  l'éternité ,  par  l'ac- 
cablement où  l'on  fe  trouve ,  quand  o^  voit  fans  cefle  fes  meilleurs  defleins  tra- 
verfés  ,  &  la  calomnie  en  poffefiiion  de  triompher  impunément  de  la  piété  &  de  . 
Pinnocence.  Car  ,  enfin,  à  quoi  en  eft  réduit  un  Evèque,  qui  pouvant >  peine 
refpirer  fous  le  poids  d'un  miniftere  fi  terrible,  fe  trouve  encore  furchargé 
d'ennuis  &  de  peines,  par  les  oppofitions  continuelles  qu'il  rencontre,  lorfqu'il 
tâche  de  s'acquitter  du  plus  indifpenfable  de  fes  devoirs  ?  H  n'y  en  a  point  de 
plus  grand ,  que  de  pourvoir  les  pauvres  peuples  de  la  campagne ,  qui  font  pour 
l'ordinaire  dans  une  ignorance  extrême  des  chofes  de  leur  falut,  de  Prêtres  ca- 
pables de  les  en  inftruire,  &  de  les  porter  à  la  piété  par  l'exemple  d'une  vie 
£ânte.  Tous  les  bons  Evèques  favent  combien  û  eft  diificile  d'en  trouver  de  • 
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IV  Cl  ^^'^ '  qw'ott  puifle  envoyer  dans  les  pauvres  Paroifles  pour  y  être  Curés  ouVi- 
TV"  pc  '  ^^i^cs.  Il  n'y  a  guère  que  ceux  qui  font  nés  pauvres ,  qui  puiiTent  fupporter  une 
IX.  r  .  vie  (î  dure;   mais  ils  ont  pour  l'ordinaire  une  éducation  fi  baffe, •&  fi  peu  de 
Append.  moyen  d'étudier,  qu'ils  nuifent  plus  qu'ils  ne  fervent  aux  lieux  où  on  les  mett 
LjSTT.  B.  pj^j,  jçyj,  ignorance  &  par  leur  peu  de  vertu.   Je  regardois  donc ,   Sire ,  comme 
une  bénédidiôn  toute  particulière  de  Dieu  ,  îa  peine  que  prenoient  ces  deux 
Eccléfiaftiques ,  à  élever  dans  la  piété  beaucoup  de  pauvres  Ecoliers,  dontj'étoit 
alfuré  de  tirer  dans  la  fuite  de  très-bons  fujets  pour  les  Paroifles  de  la  campa- 
gne ,  &  l'édification  qu'ils  donnoient  à  toute  la  Ville  d'Angers  par  leur  bon  exem- 
ple. Et  il  efl;  vrai  que  je  ne  pouvois  recevoir  un  coup  plus  (ènfîble ,  que  de  voir 
détruire    en  un  moment ,  par  de  m.dignes  fuppofitions ,   un  établi/Tement  de 
charité  fi  avantageux  aux  âmes  dont  Dieu  me  demandera  compte.  Mats  ce  qui 
eft ,  Sire ,  le  comble  de  ma  douleur ,  efl:  q\i'on  ait  employé ,  pour  ruiner  Tœu- 
vre  de  Dieu,  votre  autorité  royale,   qui  ne  doit  fervir,  félon  S.  Paul,  qu^à 
appuyer  les  bons  &  à  punir  les  méchants.  Quand  je  demanderois.  Sire,  à  en 
être  cru,  je  penfe  qu*en  qualité  d'Evêque  j'en  aurois  aflez  de  droit,  puiique 
je  fuis  établi  de  Dieu,  pour  juger  de  ce  qui  peut  faire  du  bien  &  du  mal  aux 
âmes  ^qu'il  m'a  données  à  conduire.  Il  efl:  certain  au  moins  que  Tordre  vouloit 
que  M.  de  Chàteauneuf  s'en  fut  plutôt  informé  de  moi ,  que  de  fes  donneurs 
d'avis  ;  car  il  n'eft  pas  fur  les  lieux  pour  favoir  par  lui-même  ce  qui  s'y  paflè. 
Cependant ,   Sire ,  je  veux  bien  en  cette  rencontre  me  dépouiller  en  quelque 
forte  de  l'autorité  que  Dieu  m'a  donnée.  Votre  Majefté  a  un  Intendant  de  Jut 
tice  dans  la  Province  5  Elle  n'a ,  s'il  lui  plaît ,   qu'à  lui  donner  ordre  de  s'in- 
former à  Angers  de  l'établiifement  que  l'on  veut  détruire  ;  il  pourra  aifément  favoir 
d'une  part ,  s'il  étoit  de  nature  à  avoir  befoin  de  Lettres  patentes  i  &  de  l'auure 
s'il  n'étoit  pas  d'un  très-  grand  fruit,  &  d'une  édification  finguliere.  Je  n'ai  be- 
foin ,  Sire ,  que  de  cette  enquête,  que  je  ne  crois  pas  qu'on  ait  jamais  refufee  à 
un  Evêque ,  dans  une  afiaire  de  la  nature  de  celle-ci.  Car  je  fuis  perfuadé  que 
Votre  Majefté  eft  trop  jufte ,  pour  vouloir  que  ceux  qui  auroient  oppofe  fans 
raifon  un  défaut  de  Lettres  patentes ,  afin  de  ruiner  un  établiflement  qui  n'en 
auroit  pas  befoin  félon  les  Loix  du  Royaume ,  profitent  de  leur  malice.,  &  qu'Elle 
aime  trop  la  Religion,  pour  fouffrir  que  l'on  détruife  ce  qui  fe  faifbit  par  mon 
ordre  dans  ces  deux  Maifons  de  charité  i  s'il  étoit  vrai  quMl  ne  s'y  fit  rien  qui 
ne  fut  à  la  gloire  de  Dieu,  à  l'avantage  de  l'Eglife,  au  foulagement  des  pau- 
vres ,  &  à  l'édification  de  tous  les  fidèles  (h).  C'eft  dans  cette  confiiance  oue  je 

nuirai 

(a)  Ce  qui  fuît  fe  trouve  barre  dans  rorîgînaL  ^^  C'eft  dans  cette  confiance,  Sîre,  que 
,)  je  finirai  cette  Lettre ,  en  priant  Dieu  qu'il  détourne  de  fa  perfonne  facrée  &  de  Ion 
5,  Royaume  les  maux  que  pourroit  y  attirer  la  perfécution  que  Ton  a  faite  (bus  fon  nom  y 
„  aux  membres  deJçfusChrift ,  qui  (bnt  les  pauvres  ,  &  à  fon  Epoufe,  qui  eft  l'Eglife.  On 
^y  trompe ,  Sire ,  les  Princes ,  quand ,  pour  les  porter  à  tout  entreprendre ,  on  leur  infinue 
9,  qu'il  y  a  bien  de  la  différence  entre  ce  qu'ils  peuvent  faire  avec  joftîce,  &  (kns  que  Dieu 
,3  en  foie  ofFenfë,  &  ce  qu'ils  peuvent  faire  par  autorité,  &  fans  que  les  hommes  aient  droit 
,)  de  s'y  oppofer.  Les  Rois  font  Maîtres  de  la  vie,  de  l'honneur,  des  biens  ft  de  la  liberté 
„  de  leurs  fujets;  parce  que,  d'une  part,  c'eft  à  eux  à  en  priver  ceui  qui  méritent  d'en 
„  être  privés ,  &  que  de  l'autre ,  quand  ils  agiffent  en  cela  contre  la  juiUoe ,  ce  n'eft  pas  une 
,3  raifon  à  leurs  fujets  de  fe  révolter  contr'eux;  mais  c'en  eft  une  à  Dieu  de  les  punir  de 
„  l'abus  qu'ils  font  d'une  puiffance  qui  ne  leur  eft  donnée  que  pour  le  bien  des  hommes. 
„  Je  ne  doute  point.  Sire,  que  Votre  Majefté  ne  foit  très-perfuadée  de  cette  vérité:  &  ce 
))  ne  peut  étrejque  par  furprife  que  des  innocents  (buffirent  lebaaniiliBmoati  ou  qucî^u^autre 
f>  PÇiAC  t  P¥4^  Qrdrçs  ^u'on  i^micbç  d'£Uçu  '* 
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ceMe  Lettre,  en  priant  Dieu  qtîSHéKrre;  Votre  Majcfté  des  fiitprtfts  &  dei  rrr  Ctl 
tiens  injûftes,  qui  font,  félon  S.  Bernard ,  le  plus  grand  écueil  des  meil.   Yl  ^^ 
•rinces.  Ceft,  je  crois*  Sire*  l'un  des  î)lus  impartants,  fouhaits  que  Ton  IX.  P» 
faire  pour  le  bonheur  jie  votre  perfonne  facrée  &  de  votre  Etat;  puif^AppEND. 
juftice  eft  le  foutien  des  Trônes,  félon  l'Ecriture,  &  qu'il  n'arrive  guère  I'^^''"  ®* 
s  bons  Rois  la  bleflènt,   que  lorfqu'ils  fe  laiflent  furprendre  aux   mau- 
impreflions  qu'on  leur  donne  contre  les  gens  de  bien.  Mais  quoi  que  la 
Lite  puiffe  faire  contre  moi,  elle  ne  fera  jamais  capable  d'aifpiblir  le  zçle 
fiçu  m'a  domié  pour  votre  fervice ,  ni  d'empêcher  que  je  fois  difpofé  à 
/oir,  dans  toutes  les  occafîons  que  Dieu  m'offrira,  avec  combien  de  pafi 
B  fuis , 


Sire, 


De  Votre  Majefté, 


Le  très  -  humble  ^  très  -  ohiijfant 
ferviteur  &  fujet. 


B.  [  Nous  trouvons  dans  ,un  Mémoire ,  joint  à  la  Minute  des  deux 
s  ci-deflus,  qu'il  devoit  y  avoir  des  Comminaires;  qu'on  avoit  drefle  uni 
lire  pour  leur  inftrudtion,  qu'on  devoit  faire  imprimer  s  &  qu'on  ne  croit 
ii'il  l'ait  été,  parce  que  M.  de  Paris  &  M.  de  Chàteauneuf,  empèche<- 
u'il  n'y  eût  des  Commiflaires.  ] 


^itsfur  U  Janjenifmc.  Tome  XXV.  %  Z 


h6  d  :e  U  X    m  é  m  O  I  r  e  g    • 

IV.  Cl»  '■■:..        .'■■•    .'     ■'":■ 
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T    o     u    C    H    A.  îf    f 
LES  INFRACTIONS  DE  LA  PAIX  DE  CLÉMENT  IX, i^c 

Four  être  préfentés  au  Roi  par  Madame  la  Ducbeffe  de  Longueviïïe.\a)  ' 

[Imprimés  pour  la  première  fois.] 

* 

PREMIER    MÉMOIRE 

Pour  k  Roi. 

r 

V^  Omme  dans  les  Conteftations  où  Ton  s'eft  trouvé  engagé  »  on  n'a  jamais 
eu  d'autre  intérêt  que  celui  de  la  vérité,  dans  le  temps  même  où  les  di^utcs 
étoient  le  plus  échauiFées ,  on  ne  defiroit  rien  avec  tant  d'ardeur ,  que  de  pou- 
voir conferver  l'union  &  la  charité  avec  tout  le  monde,  làns  manquer  aïoii 
devoir  &  fans  trahir  fa  confcience. 

Cette  difpoHtion,  qui  a  toujours  été  très-fincere  dans  tes  amis  de  Madame  de 
Longueville,  les  a  fait  entrer  avec  facilité  dans  tous  les  expédients  qu'on  apro- 
pofés  pour  terminer  une  affaire  qui  troubloit  le  monde  depuis  long-temps,  & 
qui  fcandalifoit  tous  les  gens  de  bien.  Et  quand  il  a  plu  à  Dieu  de  rendre 
le  calme  à  fon  Eglife,  après  une  agitation  de  pluiieiurs  années,  ils  ont  reçu 
)a  paix  comme  un  bien  qui  venoit  du  ciel  ,  &  ils  ont  admiré  la  Provi- 
dence divine ,  qui  a  voulu  que^  le  Roi  eût  plus  de  part  que  perfonne  à  cet 
accommodement,  afin  que  SaMajefté  (àlaprudence  &  la  bonté  de  qui  oh  doit, 
après  Dieu ,  la  tranqifillité  dont  on  jouit  )  la  regardât  comme  (on  ouvrage ,  & 
employât  dans  la  fuite  des  chofes  y  fon  pouvoir  &  fon  autorité  pour  la  maintenir. 

Mais  les  Difcipks  de  S.  Auguftih  n'auroient  pas  cru  faire  Tufage  qu'ils  doivent 
de  la  liberté  qui  venèkde  leur  être  rendue,  s'ils  n'avoient  tâché  de  l'employer 
utilement  pour  la  gloire  de  Dieu ,  &  pour  le  falut  des  âmes. 

Ce  fut  dans  cette  vue ,  qu'ils  entreprirent  de  défendre  contre  les  hérériques 
h  créance  de  l'Eglife ,  &  qu'ils  réfolurent  dès-lors  de  confacrer  tous  leurs  travaux 
à  éclaircir  &  à  foutenir  les  vérités  qui  font  conteftées  par  les  Calviniilcs:  &  ils 
le  firent  d'autant  plus  volontiers ,  qu'ils  avoient  lieu  d'efpérer  que  cette  conduite 
ks  réconcilieroit  avec  tous  les  Catholiques  ,  &  que  perfonne  ne  voudroit 
plus  fe  déclarer  contre  ceux  qui  fe  chargeoient  fi  généreufement  de  combattre 
_  pour  la  caufe  commune ,  contre  nos  communs  ennemis.  On  ne  veut  point  parler 
ici  du  mérite  des  ouvrages  qu'ils  ont  faits  fur  ce  fujet.  Ils  ont  re<;u  jufqu'à 
cette  heure  des  approbations  &  des  éloges  des  premières  perfonnes  de  l'Eglife  s 

ia)  C  Voyez  la  Préface  hiftoriquc,  Art.  H.] 
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&.Poii  peut  croire,  iaiisfe  trop  flatter,  qu'ils  ne  feront  p^s  mutiles  pour  lacon-  «^  p  . 
verfion  de  ceux  qui  s'en  font  féparés.  Mais  il  faut  avouer  qu'ils  n'ont  pas  fait  ^Al  z}^ 
à  l'égard  des  anciens  ennemis  de  ces  Meilleurs ,  tout  l'effet  qu'on  en  attendoit.   IX.  P  * 

En  même  temps  que  M.  Aniauld  recevoit  de  Rome  des  témoignages  avan-  Appenb. 
ta|^eux  de  l'eftime  &  de  l'affeiîlion  du  Pape ,  le  Père  Chauran ,  Jçfuite ,  prêchant  Lett.  C. 
à  Iffoudun,  le  déclaroit  hérétique  en  pleine  chaire:  &  il  n'efl;.  pas  mal  aifé  de 
prouver  la  vérité  de  ce  fait  par  un  grand  nombre  de  témoins. 

Le  Père  Coret  a  prêché  les  mêmes  chofes  à  Mons  en  Hainaut ,  avec  encore 
plus  de  véhémence  >  &  s'eft  vanté  dans  fon  Sermon  d'avoir  foutenu  dans  le 
Collège  de  Paris ,  l'infaillibilité  du  Pape  dans  le  fait  &  dans  le  droit ,  contre  les 
Jentiments  de  lafatiffe  Théologie  ^  &  d'en  avoir  reçu  de  grands  remerciements  du 
Nonce  du  Pape  (h). 

Le  Père  Guillemiii,  autre  Jéfuite,  auflii  échauffé  &  auflt  violent  que  IesCon<« 
frères ,  paflant  dans  un  Monaftere  de  Bernardines  du  Diocefe  de  Grenoble  i 
dit  publiquement  que  les  deux  tiers  des  Evèques  de  France  étoieht  Janfeniftes.» 
&  qu'on  devoit  s'en  défier. 

Le  Père  Adam,  dans  un  Livre  imprimé  à  Bourdeaux  depuis  deux  ans,  s'em- 
p<»rte  contre  ceux  qu'il  appelle  les  nouveaux  Dodeurs;  &  lorfqu'il  ne  les 
nomme  pas  par  leur  nom ,  il  n'y  a  rien  qu'il  ne  £a£k  pour  défîgner  M.  At« 
nauld  &  fes  amis. 

Le  Père  Bourdaloue ,  célèbre  par  fes  prédications ,  &  plus  célèbre  encore ,  s'it 
fe  peut,  par  fon  zèle  amer  &  par  fes  emportements  ^  dit  il  n'y  a  pas  long-temps , 
que  les  Janfenifles  étoient  des  hérétiques  très- dangereux,  &  qu'ils  ne  haïffoienf 
les  Téfuites  que  comme  les  loups  haïffent  les  chiens  du  Berger.  On  ne  peut  s'em- 
pècner  de  faire  remarquer  en  paffant  la  charité  de  ce  bon  Religieux,  qui  lui 
fciit  prendre  pour  des  bêtes  farouches ,  tous  ceux  qu'il  n'honore  pas  de  fa  bien- 
veillance ,  &  cette  humilité  profonde ,  avec  laquelle  il  déclare  dans  cette  com- 
paraifbn ,  que  lui  &  fes  compagnons  font  les  chiens  fidelles ,  à  qui  Jefus  Chrift 
a  confié  dans  ces  dentiers  temps  la  garde  &  le  falut  de  fon  troupeau. 

M.  l'Evèque  d'Amiens  a  dit  à  quelques-uns  de  fes  amis ,   qu'il  s'étoit  depuis  M.  Faure, 

lu  tenu  une  Aflemblée  à  Paris,  entre  plufieurs  Evêques  &  M.  Amauld,  où  cî-devant 
l'on  avoit  délibéré  des  moyens  de  détrôner  le  Pape ,  &  d'abolir  le  culte  de  la  Cordclicr. 
Sainte  Vierge.  Mais  comme  tous  ceux  qui  connoiffent  M.  d'Amiens,  &  qui 
ont  obfervé  les  diverfes  démarches  qu'il  a  faites  dans  toute  la  fuite  des  Maires 
de  l'Eglife,  favent  bien  qu'il  ne  demeure  pas  long-temps  dans  une  même  fitua* 
tion ,  Qii  ne  fè  plaint  que  médiocrement  de  lui  î  parce  qu'on  peut  croire  avec 
affez  de  vraifemblance  qu'il  changera  bientôt  de  fentiments ,  &  qu'on  n'ignore 
pas  d'ailleurs  qu'il  fera  toujours  prêt  de  défavouer  en  public  les  odomnies  qu'il 
débite  en  particulier. 

M.  l'Evêque  de"  Coutances ,  emploie  aflêz  préfentement  toute  fon  autorité  & 
miner  un  Séminaire  établi  à  Valognes ,  fondé  &  gouverné  par  M.  l'Abbé  de  la 
Luthumiere ,  homme  de  qualité ,  dont  la  vertu  eft  connue  &  cftimée  de  tout 
le  monde.  On  interdit  les  Profeflcurs(  on  refîufe  de  donner  les  Ordres  à  ceux 
du  Séminaire  qui  fe  préfentent  pour  les  recevoir,  &  on  trouve  moyen  de  leur 
faire  ludtredes  prétextes  pour  autorifer  toutes  ces  in juflices  :  en  exigeant  d'eux  des 
chofes  que  dans  les  temps  les  plus  fadieux,  on  n'a  jamais  demandées  à  perfonno. 

(6)  CM.  deGondrîn ,  Archevêque  de  Sens,  adrefla  à  ce  fujetune  Lettre  à  M.  TArche* 
véqoe  de  Cambrai ,  qui  a  été .  imprimée  en  i'709  ^  à. la  fin  .d'un  défaveu  d'un  Libelle  calom. 
Jiieinc.  On  cite  aufli  une  condamnation  de  ce  Sermon ,  par  M.  l'Archevêque  de  CambraL. 
i  Catalogue  de  AL  de  FoiuUou.  )  2 
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pnr  p         Un  Cordelîer,  qui  iTa  jamais  écrit  ni  prêche  fur  les  nlatieres  qui  ont  iêtîToc^ 
î  V  T>«  *  c^^"  ^^  ^^"s  ^^s  troubles ,  eft  chafle  du  Diocefe  de  Seez  comme  Janfénifte. 
IX.  r  .       Les  Marguilliers  d'une  Eglife  de  Lyon  ayant  nommé  le  Pcre  du  Breuil  pour 
Append.  prêcher,  M.  PArchevèque  de   ce  lieu  Ta  empêché,  difant  qu'il  n'avoit  garde 

de  foufFrir  qu'un  Janfénifte  que  le  Roi  avoit  exclu  du  Généralat  de  POratoire 

pour  fa  mauvaife  dodriné,  prêchât  dans  fon  Diocefe. 

Comme  il  paroît  qu'on  a  fait  des  plaintes  au  Roi ,  des  Livres  qu'on  a  £iit 

venir  des  payis  étrangers  ,  on  eft  obligé  de  rendre  compte  à  Sa  Majefté  de  ce 

qui  s'eft  paflc  des  deux  côtés  fiir  ce  fujet 

Les  Jéfuites  ennuyés  de  garder  un  filence  auquel  l'autorité  du  Roi  les  con^ 

traint  en  ce  pays-ci,  ont  f^it  publier  en  Flandres,  par  un  de  leurs  Confrères, 

le  P.  Eftrix  (c) ,  un  livre  qui  n'eft  pas  feulement  un  violemertt  de  la  paix ,  mais 

?' [Ui  contient  des.  erreurs  groflîeres,  &qui  renouvelle  les  mêmes  Propofitions 
oucharitle  ppuvoir  dû  Pape ,  dont  Sa  Majefté  a  fait  enrégifbrer  la  condamnation 
dans  tous  les  Partéments  de  fon  Royaume.  Quelques  Dodleurs  qui  ne  font  pas 
foupçonnés  d'être  Janféniftes ,  ayant  préfenté  ce  Livre  à  la  Faculté ,  &  en  àyailt 
•  demandé  la  Cenfure ,  on  employa  l'autorité  du  Roi  pour  empêcher  ce  miféra^ 
ble  ouvrage  d'être  traité  comme  il  rnéritoit;  &  le  crédit  du  Père  Ferricr,  & 
•  l'accès  qu^il  a  auprès  de  Sa  Majeflé  furent  en  rette  occafion  un  afyle  inviola- 
ble ,  où^outes  les  foutes  de  fon  Confrère  trouvèrent  Jejur  fureté.  Depuis  ce  temps- 
là  ce  malheureux  Libellé  eft  dans  les  mains  de  tout  le  monde  y  &  perfbnne  ne 
fait  un  pas  pour  en  empêcher  le  débit. 

Les  amis  de  Madame  de  Longueville  n'ont  foit' venir  aucun  Livre  des  pays 
étrangers  5  &  Ton  ne  fait  quelle  plainte  on  peut  faire  d'eux  là-deiïus  5  fî  ce  n'eft 
qu'on  leur  veuille  imputer  le  deffein  qu'ont  pris  quelques  Libraires  de  Paris, 
d'imprimer  un  Livre  compofé  en  ItaUe,  par  un  Auguftin  très^célebrc,  pour  la 
défenfe  de  S.  Auguftin  (d). 

Il  eft  certain  que  les  amis  de  Madame  de  Longueville  n'ont  jamais  été  con- 
-  ..  fuites  fur  la  compofition  ni  fur  la  publication  de  cet  ouvrage.  Mais  puifqu'ilsfc 
trouvent  engagés  à  en  parler,  ils  font  obligés  de  repréfenter  à  Sa  Majefté, 
qu'il  eft  affez  étnmge  qu'ayant  été  feit  en  ItaHe,  par  un  Qualificateur  de  l'In- 
quifitionj  étant  dcdié  au  Doyen  du  Sacré  Collège  v  ayant  toutes  les  approbations 
néceflaires,  étant  lu  &  eftimé  de  tout  le  monde  à  Rome;  les  Jéfuites,  qui  font 
profeilîon  d'un  fi  grand  rèfped  pour  le  S.  Siège,  faflent  tantd'eiforts  pour  empê- 
cher' (Ju'il  ne  fé  débite  à  Paris. 

On  laifle  à  Sa  Majefté  à  foire  les  réflexions  que  fa  prudence  lui  fuggérera  fur 
cette  conduite  :  &  on  ne  doute  pas  qu'Elle  ne  découvre  aifement  à  travers  les 
artifices  des  Jéfuites ,  que  ces  Pères ,  qui  fe  parent  tant  de  l'attachement  qu'ils 
ont  pour  Rome ,  n'ont  de  zèle  dans  le  fonds  que  pour  la  gloire  &  pour  les  avan- 
tages de  leur  Conipagniej  &ne  refpeiftent  les  Puiflances  Supérieures ,  qu'autant 
qu'elles  agiffent  conformément  à  leurs  pailions  &  à  leurs  intérêts. 

Il  n'eft  pas  'pofîible  de  finir  ce  Mémoire  fans  dire  un  moti  du  Nouveau  Tefta- 
ment  de  Mons.    Comme  l'Ordonnance  dé  feu  M.  l'Archevêque  de  Paris  n'eft 

i  c)  [Nous  croyons  que  c'eft  le  livre  intitulé:  Diatriba  Theolçgicûj,  &c  Ce  Jéfuite 
|)ublia  peu  de  temps  après  un  autre  Libelle-^  intitulé  :  De  Fraudibus  fureticorum.  Voyez 
fur  ce  dernier  le  Tome  Vlll.  de  la  Morale  pratique^  Chap.  V ,  &  le  Tome  IL  des  Lettres , 
■page  107.]  '    ,    * 

(  rf)  [  C*etoit  l'ouvrage  du  Père  Noris  ,  depuis  Cardinal ,  inutule:  Hi/toria  Pelagiana  ^,Ac. 
Differtatio  de  Synodo  F,  &c.  &  Vindicid  Augujiinianui^  qui  avoit. «ë  imprimé  à  Fadoue, 
iivec  les  permiffions  ordinaires  ^  en  167} ,  &  qu'on  vouloit  xéimfuîiiiei;  à  Paris. 3 
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qu'un  effet  iîes  ïmpfcflîoris  que  cet  Archevêque  fecevoît  cbntîhuclténîènt  clu  Père  rir  p 
Annat,  &  qu'elle  doit  être  plutôt  confidérée  comme- Ain^uvrage  de  ce  Jéfuite, 
que  comme  une  déclaration  fincere  des  Sentiments  de  ce  Prélat,  elle  n'a  pasem-  IX.  P^ 
péché  qu'il  ne  ie  foit  fait  un  grand  nombre  ^  d'impreflîons  de  ce  livfej  &  elle  Appekd. 
n'empêche  pas  encore  qu'il  ne  foit  entre  les  inains  de  tout  le  monde.  S'il^eft  ^•'^**  ^ 
vrai  que  cette  traduction  foit  mauvaife,    &  ,que  ceux  qui  e;i  font  les  Autcitfs 
aient  altéré  le  Teftament  dé  Jefus  Chrift,  &  IHfifié  le  texte  Giciéi  il  importe 
extrêmement  de  les  en  convaincre ,  &  d'arrêter  le  cours  des  erreurs  qu'on  pré- 
tend être  contenues  dans  cette  verfion.  Mais  fi,  au  contraire,  les  Tradudleurs 
font  fidelles ,  fi  leurs  ennemis  lés  plus  envenimés  ne  peuvent  rien  trouver  dans 
cet  ouvrage  qui  mérite  véritablement  une  cenfuré  ;  il  n'eft  pas  jufte  qti*on  flétrifle 
impunément  laréputatioil  decèiîxqui  y  ont  travaillé,  &  qu'on  ôtè'&^un  grand 
nombre  de  perfonnes  fcrupuleufes  la  confolation  de  pouvoir  s'en  fervir  fans  re- 
mords  &  fans  contradiéliorfi 

Ce  fera  une  chofe  digne  dé  la  juftice  &  de  la  bonté  du  Roi,  de  mettre  une 
fin  aux  difputes  qui  partagent  le  monde  fur  ce  fujet  î  qu'il  ordonne  à  ceux  qui 
font  depuis  fi  long-temps  les  calomniateurs  de  ce  livre,  d'en  devenir  accufa- 
teurs,  &  l'on  s'offre  de  répondre* à  toutes  leurs  objedions;  &  de  faire  voir  en'J 
core  une  fois  à  toute  la  France ^  hi'fpiblefle  de  leurs  raiforis,  &  l'injuftice  des 
bruits  défavantageux  qu'ils  répandeht  par-tout,  contre  des  TMologiens  qu'on 
ne  perfecute  avec  tant  d*ôpiniâtreté ,  que  parce  qu'ils  fe  fbntem^oyés  avecqueU 
que  fuccès  à  l'inftrudHoh  &  à  l'édification  duj)ublic. 

On  prend  la  liberté  de  prefler  le  Roi  IMeflus,  parce  qu'il  s'eft  paâe  depuis 
peu  des  chofe$  dont  on  n'ofè  fe  plaindre,  mais  dont  on  ne  peut  s'empêcher  de 
gémir  dans  le  fond  de  fon  cœur,  &  d^ prier  Dieu  qu'il  infpire  au  Roi  des  fen- 
timents  plus  favorables,  pour  les  petfonnes  du  monde  qui  ont  le  plus  de.ref- 
peA  pour  Sa  Majefté,  &  le  plus  de  zélé  pour  fon  fervice  (J). 

Vers  1676. 

(e)  [ n y  a  apparence  qu'on fàitlêl allufion à  ce  tftxi  s'étoit  paiTé  dans  le Diocefe  d'Anger^ 
à  dont  il  eft  fait  mention  dans  les  trois  Lettres  précédentes  deM«  d'Angers  auRoLJ 
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IX.P«.  AUTRE     MÉMOIRE 

Append'. 

^BT.T*  £?•  po«y  /e  itof,  ywr  U  mhnepijei. 

JL  Endant  la  chaleur  des  coitleftations  qui  ont  agité  fi  long-temps  TEglife  de 
iFrance,  &qui  ont  été  fi  heureufement  terminées. par  la  {ageâè  de  Sa  Majeftéc 
ceux  qui  étoient  engagés  dans  ces  différents  partis  s'entr'accufant  d'y  entrecenk 
JLe  trouble,  il  pouvoit  être  incertain  à  ceux  qui  n'étoient  pas  inftruits  du  fend 
de  ces  différents,  qui  avoit  raiibn  ou  qui  avoit  tort,  dans  ces  accuiadons  que 
Ton  fe  faifoit  de  part  &  d^autre  î  &  il  ne  leur  étoit  pas  &cile  de  diftinguer 
ceux  qui  aimoient  fincérement  la  paix  de  ceux  qui  ne  Taimoient  pas.  Mais 
ce  qui  a  fuivi  cette  paix  a  rendu  ce  difcemement.  bien  Ëicile  ;  &  pour  être 
liors  d'état  de  s'y  méprendre  il  tCy  a  qu'à  faire  un  peu  de  réflexion  fin:  la 
différente  conduite  des  uns  &  des  autres. 

Car  on  peut  dire  fans  crainte ,  qu'on  ne  làuroit  imputer  avec  vérité  wm 
amis  di  Madame  de  Longueville  la  moindre  aâion,  le  moindre  Ecrit,  &  la 
pioindre  parole  contraire  à  là  paix  de  i'Egl^ ,  &  aux  juftes  intentions  de  %% 
]VIajefté  :  &  quoiqu'il  ibit  difficile  que  dans,  un  fi  grand  nombre  de  per(bn^ 
nés,  qui  n'ayant  aucune  liaifon  avec  eux,  ont  néanmoins  de  Taffeâiou  pour 
leur  caufe ,  il  n'y  en  ait  quelqu'un  à  qui  il  échappe  quelque  parole  moins 
réglée»  cela  néanmoins  n'eft  point  arrivé,  &  L'on  a  vu  par-tout  la  mèmemo- 
de(tie  &  le  même  defir  d'affoupir  ces  conte(^tions. 

Sa  Majefté  fait  bien  auffi  qu'elle  a  âté  peu  importiinée  de  leurs  plaintes; 

Ju'elle  ne  les  a  point  vus  employer  aucun  anifice  pour  déaîer  perfonne  auprès 
'elle  ;  qu'on  ne  les  a  jamais  iurpris  dans  la  moindre  fauffeté  :  &  qusind  il 
lui  plaira  de  s'informer  du  détail  des  chofes.  Elle  demeurera  perfiiadée  que 
cette  conduite  eft  l'effet  du  profond  refped  qu'ils  ont  pour  Elle ,  &  de  leur 
amour  fincere  pour  la  paixj  &  qu'ils  n'ont  eu  d'ailleurs  que  trop  fujet  de 
demander  juftice  cotttre  les  entreprises  &  les  infiilt^s  de  ceux  qui  cherchent  à 
renoiiy^r  les  troubles.  ■.''•■>■  *• 

On  croit  pouvoir  dire  encore  que  Sa  Majefté  a  pu  remarquer,  que  ceux 
qui  leur  font  oppofés  n'ont  pas  agi  de  la  même  forte  envers  eux  ;  qu'ils  ont 
perdu  geu  d'occafions  de  leur  nuire  -y  qu'ils  ont  tâché  de  rendre  fufpedles  leurs 
plus  innocentes  adions,  &  qu'ils  leur  ont  fouvent  imputé  des  chofes  qui  n'a- 
voient  pas  le  moindre  fondement  :  Sa  Majefté  a  eu  la  bonté  de  s'éclaircir  de 
quelques-unes  en  faifant  écrire  aux  Evêques  dans  le  Diocelè  defquels  on  difoit 
que  les  chofes  s'étoient  paffées }  &  elle  a  recomiu  par  leurs  réponfes  qu'il  n'y 
avoit  rien  de  plus  mal  fondé  que  ces  rapports. 

On  ne  craint  pas  d'avancer  que  quand  il  plaira  à  Sa  Majefté  de  s^'m^ 
former  de  même  de  toutes  les  autres  chofes  qu'on  lui  peut  dirt  au  dé/à« 
vantage  des  amis  de  Madame  de  Longueville ,  Elle  ne  trouvera  que  de  nou^ 
velles  preuves  du  peu  de   fincérité  de  ceux  qui  s'efforcent  de  les  décrier. 

Mais  comme  les  grandes  occupations  de  Sa  Majefté  ne  lui  permettent  pas 
d'entrer  fouvent  dans  ces  éclairciffements.  Elle  peut  juger  par-là  de  leur  con- 
dition  &  de  l'état  où  ils  font  réduits.  Car  quelle  innocence  ne  feroit  à  la  fin 
accablée ,  lorfque  d'une  part  elle  ne  fe  défend  que  par  un  humble  filence ,  & 
qu'elle  eft  attaquée  de  l'autre  par  des  gens  qui  ofent  tout  dire  &  tout  inveo» 
ter,  &  qui  ont  vu  jufqu'ici  qu'ils  le  pouvoient  faire  impunémeat? 
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Tl  rfeft'pas  poflible  cfédàiircir  toutes  chofési  comme  Pon' vient  ée  dire;  ;&  jy  .p 
ainfi  il  êftdiflficile  oue  de  tant  de  faux  bruits  que  Ton  répand ,  &  de  tant  de      *  Z^ 
calomnies  que  Ton  hafalrde,   il  n'y  en  ait  quelqu'une  qui  ne  Me  impreffion  iX.r . 
for  refprit  de  Sa  Majefté  j  &  c'eft  ce  qui  fait  les  injuftes  efpérances  des  uns ,  Append.  ' 
&  les  juftes  appréhenfions  des  autres.  Lett^G^ 

Il  eft  vrai  que  l'équité  de  Sa  Majefté  a  arrêté  jufqu'ici  en  partie  les  effets 
d'une  animofité  fi  opiniâtre  ;  mais  fa  lumière  fi  pénétrante ,  i  lui  fera.  aile-> 
ment  juger,  que  fi  ces  pailîons  font  fi  vives  &  fi^ ' agiffantes  à  fes.  yeux ,  t]uoi- 
qu'Elle  ait  fait  paroitre  en  tant  d'occafions  la  volonté  quelle  a  xle  maintenir  la; 
paix  qu'EUe  a  fi  glorieufement  procurée  à  l'Eglife  de  France  ,  dtes  font  encore, 
tout  autrement  hardies  dans  les  Provinces ,  &  qu'elles  s'y  portent-  encore  à  de 
bien  plus  grands  excès.  «' 

On  en  pourroit  rapporter  à  Sa[  Majefté  une  infinité*  d'exemples  ;  &  l'on  ne 
s^arrètera  à  quélqûes-uns ,  que  pour  lui  donner  fidée  de^Tefprit  &  de  la  con** 
duite  dé  ces  perfonnes. 

Quoiqu'il  n'y  ait  rien  de  phis  contraire  k  la  paix  &  aux  Arrêts  du  Confèib 
de  Sa  Majefté,  que  de  déclamer  publiquement  dans  les  Chaires,  en  notant  &^ 
en  marquant  les  perfonnes ,  cela  eft  pourtant  arrivé  en  bien  des  endroits;  &  le 
Père  Chauran  entr'autres,  prêchant  à  IJfoudun  ;  appelVapiibliquément  M.  Arnmdi' 
bérétiqtie  en  pleine  Chaire.  Le  fait  eft  certain  &'  fe  peut  psduver  par  pl}U! 
(leurs  témoins  ^  '  :      ..'.î 

^  Le  Père  A^am  a  fait  à-peu-près  la^meitié  chofe  dans  un  Livre  imprimé  àr 
Bourdeaux  depuis  deux  ans  $  n'y  ayant  que  cette  différence!  qu'il  ne  nomme  pasf    • . 
ceux  qu'il  décrie^  &  qu'il  fe  contente  de  les  défigner  fi  dairement/que  perfonné» 
ne  s'y  peut  tromper.  Il  y  en  a  dont  le  zèle  a  été  fi  amer,  que,  contre  toute» 
forte  de  règle,  ils  ont  brûlé  publiquement  des  Livres  de  piété,  approuvés  par 
plufieurs  Evèques,  &  qui  font  entre  les  mains^  de   tout  le  monde.    Cela  ^'eftv  . 
fidt  à  la  vue  de  tout  le  Peuple  dans  le  Diocefe  de  Bourges,  irr  .  ! 

D'autres  ont  déclaré,  même  par  écrit,  qu^ils. ne  donneroierit  pas  l'aUblutiorb 
à  la  mott  i  des  Laïques,  qui,    étant  prêts  de  fatisfaire  pleinement  ^aux.  Brefs 
de  Clément  IX ,  en  voudroient  demeurer  là  ,  fans  s'embarraffer  des  queftions 
qui  ne  les  regardent  pas.  C'eft-là  la  conduite  des  Prêtres  qui  gouvernent  le  Sémi- 
naire de  M.  de  Clermont. 

Ceux  qui  prennent  a  tâche  de  ruiner  la  paix  fe  croient  fi  forts  &  ii  appuyés  #. 
qu'ils  ne  craignent  point  d'attaquer  la  plus  grande  partie  des  Evèques  de  Franct , 
îc  de  les  décrier  comme  ayant  une  mauvaife  doârine  ^  &  ce  fut  par  cet  efpht 
que  le  Père  Guillemin  ^  Jéfuite,  paffarit  par  un  Monaftere  de  Bernardines  du 
Diocefe  de  Grenoble,  leur  dit  que  les  deux  tiers  des  Evèques  de  France  étoienr 
Janféniftes^  &  qu'il  s'en  falloit  défier. 

On  renouvelle  même  les  fables  anciennes  ,  ou  l'on  en  invente  de  fembla^^ 
blés  :  &  comme  autrefois  plufieurs  Auteurs  n'ont  pas  craint  de  publier  dans- 
des  Livres  imprimés,  quHl  s'étoit»  ténu  une  affemblée  à  Bourg^Fontamej  entre 
M-  TEvêque  d'Ypres,  feà  M.  l'Ev^f^e  de  Belley,  le  Père  Gondren  Générai 
de  l'Oratoire  &  M.  Arnauld^  où  l'on  délibéra  de  ruiner  tous  les  myfteres  de 
la  foi;  ce  qui  étoit  fi  bien  concerté,  quîil-s'eft  trouvé  que  dans  le  temps  où 
l'on  plaçoil:  cette  affemblée,  M.  Arnauld  n^avoit  que* neuf  aiis  ;  de  même  M. 
Pïlvèque  d'Amiens  a  dit  depuis  peu,  à  quelques-uns  de  fes  amîs^  qu'il  s'étoic 
tenu  une  Aflêmblée  a  Paris /entre  quelques  Evèques  &  M.  Arnauld,  où  l'on 
2No\t  délibéré  des  moyens  de  détrôiler  le  Pape  ,  &  d'alH>lir  le  culte  de^ 
b  Vierge.'  '•'*  -  .      •  .  .       «   -i:    •       .» 


ir^: 
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*  pe*  ^^  Séminaire  établi  à  Valogms  ^r  Sondé  &  gouverné  par  M»   Mbbé  de   It: 

VLP  •  Ijaluintiercy   homme  de  qualitii  dont  la.  vertu- eft  connue  de  tout  le   monde. 

Append.  On  interdit  les  Profcfleurs;  on  refufe  de  domier  les  Ordres  à  ceux  du  Sémi- 

Lbtt.  u  j^2Ate  qui  fe  préfentent  pour  les  recevoir  >  on  trouve  moyen  de  faire  naître  des 

prétextes  pour  autorifer  toutes  ces  injuftices ,  en  exigeant  d^^ux  des  chofe  que 

dans  les  plus  fâcheux. temps  on  n'a  jamais  exigées. 

Mais  il  ïÇy  a  rien  de  plus  elTentiellement  contraire  à  la  paix  de  FEgtiiê. 
que  d^en  altérer  les'  conditions  ,  en  attribuant  aux  Evèqueç  qui  y.  ont  eu 
part^  une  conduite  toute  oppofëe  à  celle  qu'ils  ont  tenue  :  &  c'efl  néanmoins 
ce  que  plufieurs  de  ce  parti  s'eiTorceiit  de  faire,  par  les  bruits  pleins  de  &u& 
fêtés  quUls  répandent  de  toute  part  contre  Thonneur  des  Evèques. 
'  On  ne  s'eft  pas  contenté  de  le  faire  de  vive  vois;:  dans  tout  le  Royaume; 
mais,.jpar  une'illufion'  viiibte  aux  ôrdi:es  &  aux  it\tentions  de  Sa  Majefté,; 
on  a  cnoifi  un  Jéfuite  Flamand,  nommé  le  Père  Efirix^  pour  traiter  dans  im. 
Uvre  imprimé,  ce^  Evèqùes  d^  la  nianiére  du  mohde  la  plus  outrageufe;  pour 
irenouveUer  les  plus  danhnables  erreurs  des  Cafuiftes  »  condamnées  par  les  Evèques 
de  France,  &  pour  porter  encore  à  de  plus  grands  excès  les  plus  odîeufes 
prétentions  de  la  Cour -de  Rome,  &  les  plus  contraires  aux  Rois  &  auxLîber^ 
tés  de  TEglife  Gallicane  :  &^enfuite  après  avoir  débité  ce  Kvre  par  toute  U. 
France ,  ils  ont  eu  le  crédit  d'empêcher  la  Faculté  de  le  condamner^  fous  prê«, 
texte  d'éviter  dé  renouvellêr  les  'comeftatipris  ;  de;  ferle  que  l'ufage  que  ces 
.  perfonnes  font  de  cette  paix  «  ^ft  de  mettre  à  couiv^rt  par-là  toutes  les  erreurs 
de  leurs  Ecrivains ,  fans  cefler  de  faire  tout  ce  qu'ils  peuvent  contre  ceux 
qu'ils  n'aiment  pas,  ... 

Ce  n'efl  là  qu'une  petite  partie  des  excès  contraires  à  la  pai;c  de  TEglife,' 
dà ib  .portent  par-tout  ceux  qui  trouvent  leur  intérêt  à  la.  troubler:  &  Sa 
Majefte  peut  aifément .  juger  par-là  de  ce  qui  fc  fait  dans  tous  les  lieux  ou 
ces  përlbimes  paffionnées  oint  du  pouvoir» 

Ce  quiJeur  donne  cette  hardieffe,  eft  qu'ils  ont  vu*  jufqu'ici  que  toutes 
ces  contraventions  à  la  paix  oat  été  couvertes  &  étou0ees  par  leur  crédit,  & 
par  la  patience  de  ceux  qu'ils  attaquent  ;  de  forte  que  Iç  fuccès  &  l'impunité 
leur  étant  la  crainte,  il  n'y  a  prefque  plus  rien  à  quoi  ils  rje  foient  en  état 
de  fe  porter.  '  r  .  -        i 

Sa  Majefté  fera  lans  doute  touchée  4^  compaflion,  de  voir  par-là  ceux  qui 
mettent  toute  leur  gloire  à  féconder  fes  intentions ,  réduits  à  un  état  fî 
pénible;  &  comme  (;'a  été  par  un  ordre  de  Dieu  tout  particulier  qu'EUe  a  eu 
plus  de  part  que  perfontie  à  l'établiflement  de  la  paix  de  l'Eglife  Gallicane  , 
elle  ne  permettra  pais  fans  doute  que  les  pafHons  injuftes  de  quelques  parti- 
culiers, détruifent  &  anéantiflènt  l'un  des  plus  grands  &  de^  plus  glorieux  de 
fes  ouvrages.     / 

C'efl  ce  qui  ne  fera  pas  difficile  à  SajMajefté,  toutes  les  fois  qu'elle  vou- 
dra s'appliquer  à  remédier  à  cea  défordi;^  Une  de  fes  paroles  efi:  capable 
de  calmer  tous  ces  orages,  &  dle.jn'a  qu'à  faire  en  fbne  que  perfbnne  ne 
puiâb  douter  qu'elle  fe  tient  bleâéei  par  ceux  qui  violent  la  paix  de  l'Eglife 
par  des  excès  de  cette  forte  ,  &  à  leur  ôter  la  penfée  ou  ils  font»  qu'ils  puif- 
îent  tout  entreprendre  impunément. 

Il  n'eft  pas  pofKble  de  finir  ce  Mémoire  fans  fupplier  très  -  humblement  Sa 
Majeflé  de  .faire  quelque;  réflexion  fur  la  TraduiSion  du  Nouveau  Tefbment, 
qu'on  appelle  la  traduâion  de  Mons.  Ce  livre  ayant  été  publié  avec  Tappro^ 

faatioil 
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bationdu  Cenfeurde  Louvain,  de  T Archevêque  de  Cambrai,  &  de  PEvêque  m  ç%^. 
de  Namur,  a  été  le  fujet  de  diverfes  conteftatiôns  en  France.  Sa  Majefté  n'i-  Jll^* 
gnore  pas  les  motife  qui  engagèrent  feu  M,  TArchevêque  de  Paris  à  en  inter-  -tX.  r  . 
dire  la  ledure;  &  elle  fait  auffi,  fans  doute,    que  cela  n'a  pas  empêché  que  Append. 
cette  tradudion  ne  foit  encore  approuvée  par  la  plupart  des  Evèques  de  ion  ^^'^'^*  ^* 
Royaumes  en  forte  qu'il  y  en  a  plus  de  cinquante  raille  exemplaires  entre  les 
mains  de  fes  fumets  ;  les  Libraires  des  Provinces  Tayant  imprimé  à  Tenvi  Tuu 
de  Tautre,  à  caufe  du  débit  qu'ils  en  trouvoient.  On  a  répondu  de  telle  forte 
à  toutes  les  objedions  qu'on  a  faites  contre  ce  livre ,  que  toutes  les  perfonnes 
habiles  (ont  maintenant  perfuadécs  de   la  fidélité  de   cette  tradudlion  ;   &  il       , 
tfcft  pas  poflîble  d'ôter  de  l'efpriç  de  la  plupart  du  monde ,   ^e  c'eft  la  plus 
cxaâe  &  la  plus  nette  de  toutes  celles  qui  ont  cours  dans  votre  Royaume. 
Cependant  au  même  temps  que  tant  d'autres,  beaucoup  inférieures  à  celle-là 
eA  fidélité ,    s'y  débitent  librement  fans    que  perfonne  s'y  oppofe ,    celle  de 
Mons  y  re(;oit  un  traitement  bien  différent  :  elle  efl  toujours  l'objet  des  in-^ 
fuites  de  ceux  qui  voudroient  renouveller  les  querelles  ;  &  c'eft  par-là  d'ordi- 
naire qu'ils  commencent,   parce  qu'ils  croient  qu'en  cela  ils  feront  appuyés  de 
Sa  Majefté.  Mais  Elle  a  fans  doute  trop  de  lumière  &  trop  de  fagefle,  polir 
ne  pas  voir  que  fi  cette  traduction  étoit  en  effet  plus  fidelle  que  celles  qui 
iè  débitent  avec  liberté,  il  feroit  injufte  qu'elle  fût  autrement  traitée  oue  les 
autres;   &  qu'ainfî  il  efb  de  l'intérêt  de  fa  gloire  de  s'en  aflurer,   en  mifant 
examiner  toutes  ces  verdons,  pour  ne  pas  fouffirir  que  celle  qui  feroit  efFeo* 
dvement  la  meilleure  de  toutes,  fût  feule  flétrie  dans  fon  Royaume,  &  qu'elle 
fervit  toujours  de  prétexte  &  d'occaiîon  à  ceux  qui  veulent  troubler  iajpaixt . 
&  inquiéter  les  çonfciences. 
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TROIS     MÉMOIRES, 

ADRESSÉS    A    M.    ARNAVLD. 

[Imprimés  pour  la  première  fois.] 

PREMIER    MÉMOIRE, 

Sur  Us  motifs  de  changer  les  Remofttranoes  ^  tCen  àiffèrer  la  frifentation.  (a) 

JLi'Ecrij  que  j'ai  vu  eft  aflurém^nt  très -bon;  mais  je  fupplie  très -humble* 
ment  TAuteur  de  me  pardonner  la  liberté  que  je  prends,  de  dire  que  cet 
Ecrit  n'cft  pas  bien  par  rapport  à  la  perfonne  à  laquelle  il  s'adr€;^e  ,  ni  par 
rapport  au  public.  On  veut  inftruire  &  toucher  celui  à  qui  il  s'adrefle  »  & 
il  eft  cenain  que  la  manière  dont  cet  Ecrit  eft  conçu  Tirritera  ;  &  que 
la  longueur  fe  joignant  à  la  colère  qu'il  excitera  dans  cette  perfonne ,  TEcrit 
ne  fera  pas  lu  ;  &  par  conféquent  ne  fera  qu'un  très  -  mauvais  effet  , 
fans  aucune  efpérance  qu'il  en  puiife  réfulter  aucun  bien  à  l'égard  de 
cette  perfonne  (h).  Toutes  celles  en  qui  il  (  le  Roi  )  prend  confiance,  &•  par- 
ticulièrement la  principale  (  M.  de  Harlay ,  Archevêque  de  Paris  )  y  font  trai- 
tées fans  aucun  ménagement  Or  il  eft  certain  qu'il  faudroit  les  ménager,  au 
moins  par  rapport  à  lui:  i*.  en  ne  hes  nommant  point,  &  fe  contentant  de 
lui  dire  qu'on  s'en  abftient  par  refpedl  pour  ]m  confiance  dont  il  les  honore  , 
&  parce  qu'il  eft  inutile  de  les  nommer  (  c  )  y  puifque  le  Roi  fait  mieux 
que  perfonne,  qui  font  ceux  qui  lui  ont  porté  dans  Pefprit,  tant  de  chofes 
fàcheufes  contre  de  certaines  gens:  joint  à  cela  que  l'pn  deiireroit  foi-mème 
(  pouvoir  )  douter  des  auteurs  de  ces  foupçons ,  &  que  ceux  fur  qui  ils  tom- 
bent n'en  fuflent  pas  coupables. 

a*.  En  le  fuppliant  d'excufer,  (î  dans  la  néceUîté  où  l'on  eft  de  parler,  on 
fe  trouve  obligé  de  dire  de  certaines  chofes  que  l'on  voudroit  taire:  en  un 
mot,  faire  fentir  à  la  perfonne  à  qui  on  parle,  le  profond  refpedl  que  l'on  a 
pour  lui ,  par  la  manière  dont  on  fe  défend.  Il  ne  s'enfuit jpas  de-là  que  tout 
ce  que  l'on  a  fait  foit  inutile.  Tout  eft  bon  5  mais  tout  nw  pas  bon  à  don- 
ner dans  la  comondure  préfente  :  &  j'ofe  même  dire  que  rien  ne  feroit  plus 
terrible  que  l'eftet  de  cet  Ecrit ,  non  feulement  pour  l'Auteur ,  mais  encore 
pour  l'Eglife  ,  dans  la  conjondure  préfente ,  &  pour  une  Maifon  qui  en  fait 
une  des  plus  faines  &  des  plus  faintes  parties,   i*.  On  parle  de  paix  »  &  cela 

(a)  [Voyez  la  Préface  hîftorîque ,  Art. m.  N*.  IL ] 

(b)  M.  Arnauld  eut  égard  à  cette  première  obferyation. 

(  c  )  [M.  Arnauld  ne  crut  pas  devoir  fuivre  ce  fécond  avis.  D  en  dontie  lesraifons  dans  Sa 
Lettre  du  18  Juin  16^2. 2 
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lèfoit  capable  d'allumer  la  guerre  de  plus  en  plus.  2\  Le  moins  que  cela  pût  [y  p^^- 
faire,  feîoit  d'empêcher  que  l'Auteur  &  fes  amis  n'y  fuiTent  compris,  j*.  Sup-  t^  pc/ 
pofé  que  la  paix  fe  fit ,  tout  le  poids  de  l'indignation  du  Maître  &  de  fes  deux  *^'  *  * 
Miniftres,  tomberpit  fur  l'Auteur,  &  en  fon  abfencefur  ce  qu'il  a  de  plus  cher,  ^''^^nd. 
&  dont  la  ruine  lui  feroit  le  plus  fenfible.  4'.  Cela  réuniroit  les  deux  enne-  pA^h'  de 
mis  qui  commencent  à  fe  défunir.  Pj^^jj  ^  j^ 

A  l'égard  du  public,  ces  mêmes  défauts,  &  ces  mauvais  effets  feroîent  blâ-  Perc  delà 
mer  l'Auteur;  i*.  de  peu  de  refped  envers  celui  à  qui  il  parle:   2*.  de  con-  Chaifc. 
tretemps  à  l'égard  de  l'Eglife:  j*.  &  fî  je  l'ofe  dire,  d'imprudence  à  l'égard  de 
fes  intérêts  :  4*.  &  d'une  efpece  d'indifférence  &  de  cruauté  à  l'égard  de  fes 
amis,    &  de  ce  qui  doit  lui  être  le  plus  cher.   En  effet,   des  deux  ennemis 
quHl  a  fur  les  bras,  l'un  efl  irréconciliable ,  &  l'autre  ne  l'eft  pas.  On  entrevoit  Le  P.  de  la 
même  quelque  moyen  de  le  ramener,  &  quelque  efpérance  d'y  réuflîr.  Il  y  a  d'ail-  ^V^^ 
leurs  des  conjedures  très  -  bien  fondées,  qui  font  entrevoir  que  le  plan  des  |  " 

aâaires  peut  changer  en  mieux  (d)  &  que  la  manière  dont  l'un  des  deux  ufe  ^^* 
de  fes  avantages,  rendra  plus  favorables  à  la  vérité  &  à  la  juftice,   des  per- 
ibnnes  capables  d'éclairer  le  Roi  daijs  fes  intérêts  i   &  cet  Ecrit  commence  par 
mettre  au  défefpoir  ces  ennemis  que  l'on  peut  ramener  j  &  confondre  tout  ce 
plan  d'efpérances  qui  paroilfent  bien  fondées. 

J'ajoute  à  cela ,  qu'il  y  a  dans  cet  Ecrit  beaucoup  de  matières  qui  ne  font  pas 

{)récifément  du  Jnjet  de  P Auteur.  Celui  à  qui  il  parle  n'écoute  perfonne  que 
iir  fa  propre  af&ire.  Ce  n'eft  pas  que  toutes  ces  chofes  ne  foient  importantes , 
&  ne  foient  parfaitement  bien  traitées;  mais  cela  ne  doit  point  être  traité  dans 
un  Ecrit  adrejfé  au  Roi ,  que  l'on  ne  doit  pas  préfumer  avoir  affez  de  temps  pour 
revoir  un  fi  grand  nombre  de  différents  procès. 

Enfin  il  y  a  plufieurs  chofes  dites  comme  cnpaflànt,  qui  ne  font  pas  affez 
mefurées,  &  qui  ont  même  un  certain  air  de  familiarité,  qui  ne  convient  pas  à 
un  fujet  5  &  qui  convient  encore  moins  à  un  fujet  difgracié,  quelque  innocent 
qu'il  foit 

Je  me  fais  une  étrange  violence  pour  dire  toutes  ces  chofes;  mais  je  fuis* 
obligé  d'ajouter  pour  achever,  qu'avec  le  plus  grand  efprit  &  les  meilleures 
intentions  du  monde,  on  feroit  certainement  de  très-grands  maux,  fi  on  ne  dai- 
.gnoit  écouter  les  gens  qui  connoiflent  un  peu  le  monde,  &  à  qui  Dieu  ne  laiflê 
pas  de  faire  la  miféricorde  d'aimer  beaucoup  la  jufKce  &  la  vérité.  Toutes  ces 
perfonnes  difent  qu'il  la  faut  ménager;  qu'il  n'y  a  point  de  mefiures  légitimes 
qu'on  ne  doive  garder  pour  la  dire  avec  fuccès:  qu'avec  tous  les  ménagements 
imaginables,  elle  déplaira  à  de  certaines  perfonnes  ;  mais  qu'infailliblement  elle 

i)laini  à  la  plupart  du  monde,  fi  fe  renfermant  dans  fbn  fujet,  on  parle  avec 
a  bienfcance  requife,  &  d'une  manière  très-oppofee  au  bruit  que  l'on  feit  courir 
contre  l'Auteur,  de  deux  défauts ,  tous  deux  très-éloignés  de  la  vérité,  mais  non 
pas  de  certaines  apparences:  l'un,  de  fe  laiifer  emporter  à  fon  reffentiment ;  & 
l'autre,  d'avoir  beaucoup  de  préfomption.  On  ne  peut  pas  être  plus  convain- 
cu du  contraire  que  je  le  fois  ;  mais  auflî  on  ne  peut  pas  être  plus  afluré  que 
ces  deux  bruits  courent,  &  que  ce  n'eft  pas  fans  quelque  fondement  apparent , 
dans  les  deux  derniers  ouvrages  que  l'on  a  vus  de  lui  (e). 

(  Avant  le  mois  de  Juiu  1682.  ) 

(  rf)  [  Voyez  la  Lettre  de  M.  Anjauld  i  M.  Nicole  du  16  JuUlet  1682. 3 
(e)  l Lettre  d'an  Chanoine  à  un Evéque ,  fur  la  Lettre  au  Roi  de  TAiTehiblée  du  Clergé  du 
<P  Juillet  16&0.  ConUdérations  fur  les  affaires  générales  de  TEglife,  &c.] 

Y  y    Ji 


5^6  TROIS  MÉMOIRES  ADRESSÉS  A  M.  ARNAULD. 

-       ■  • t ; .  . 

IV.  Cl."" — ' ' 

K.P".  SECOND    MÉMOIRE, 

Append. 

Lbtt.  D.  g^y  i^  inaniere  de  parler  des  Jéfnites  dans  les  Remontrances. 

J 'Ai  oui  dire  depuis  peu,  que  le  Père  de  la  Chaife  eft  par  lui-même  un  boa 
liomme,  capable  d^un  afTez  bon  commerce,  aimant  à  faire  plaifir  à  (es  amîs;  peu 
inftruit  :  d'où  je  conclus  qu'il  pourroit  bien  faire  à  bonne  intention  tout  le 
mal  qu'il  fait.  La  plupart  des  Jéfuites  font  comme  cela.  J'en  ai  connu  deux 
qui  avoient  de  l'amitié  pour  moi ,  &  qui  s'étoient  fignalés  tous  deux  par  leurs 
écritures  contre  Janfeniusj  au  demeurant  ^  les  meilleurs  fis  du  monde.  Ce  font 
pour  la  plupart  gens  qui  ont  étudié  aux  Jéfuites,  entrés  à  quinze  ans  en  Reli- 
gion, où  ils  n'entendent  autre  chofe,  &  fe  fortifient  ainfi  dons  les  préventions 
de  l'enfance  :  infedés  par  leurs  Maîtres ,  emportés  par  l'intérêt  mal  entendu  de 
leur  Compagnie ,  fans  laquelle  ils  croiroient  que  PEglife  périroit,  ils  infeâent  de 
la  même  impreilion  leurs  difciples ,  &  ne  peuvent  s'en  difpenfer  quand  ils  fèroient 
défabufes ,  fans  s'expofcr  au  martyre  de  Pin  pace.  Ne  pourroit-on  pas  fè  fcrvir 
de  tout  cela  bien  tourné  auprès  du  Roi ,  pour  Kii  en  écrire  en  homme  charita- 
ble &  modéré,  comme  il  le  faut  être!  en  effet  devant  Dieu  5  ajoutant  toutefois 
que  cela  ne  les  excufe  pas  devant  Dieu ,  &  ne  difpenfè  pas  ceux  qui  ont  le  pou- 
voir &  le  droit  de  les  réprimer ,  quoique  cela  diminue  un  peu  l'horreur  que 
tous  les  gens  de  bien  doivent  avoir  de  leiu:  procédé  ,*  &  les  excite  d'autant  plus 
à  gémir  devant  Dieu' pour  leurs  perfonnes.  Après  quoi  l'on  pourroit  dire  toute 
vérité ,  &  fur-tout  celles  qui  regardent  leurs  maximes  contre  les  Rois. 


TROISIEME    MÉMOIRE, 

Sur  les  motifs  de  différer  la  préfeutation  de  Pouvrage. 

'Ecrit  efl  admirable,  &  fèroit  d'une  merveilleufe  utilité.  Mais  il  faut  bien 
prendre  fon  temps  pour  le  donner  ;  &  celui-ci  n'y  efl  pas  propre  par  une  infi- 
nité de  raifons,  qui  demanderoient  trop  de  difcours,  &  dont  on  verra  quelque 
chofe  ailleurs.  Cependant  l'Auteur  ne  perdra  pas  fon  temps,  s'il  veut  bien  ajou- 
ter à  cet  Ecrit  tout  ce  qui  peut  faire  à  fa  caufe ,  &  fur-tout  les  faits  &  toute  la 
fuite  de  ce  qui  efl  arrivé  depuis  le  dernier  accommodement,  qu'il  faut  fuivre 
jufques  dans  les  derniers  détails;  tirant  de  chaque  chofe  tous  les  avantages  qui 
îe  peuvent  tirer.  De  plus,  il-  y  a  beaucoup  à  prendre  garde  à  la  forme  &  aux 
manières  de  l'Ecrit;  car  le  bon  ou  mauvais  fucccs  dépend  de-là.  H  n'y  a  qu'ici 
où  l'on  le  puiffe  mettre  à  cet  égard  dans  l'état  où  il  doit  être.  Après  donc  que 
l'Auteur  y  aura  encore  ajouté  tout  ce  qu'une  révifion  exade  &  une  grande  at- 
tention aux  mémoires  qu'on  lui  envoie,  lui  auront  pu  faire  venir  dans  l'efprit, 
il  feroit  à  propos  de  le  renvoyer  ici,  afin  qu'on  lui  donnât  la  forme  qu'il  doit  avoir 
par  rapport  aux  circonffances  des  perfonnes  &  des  temps.  C'efl  à  quoi  Von  croit 
que  P Auteur  n'aura  pas  de  peine,  &  parce  qu'il  faut  toujours  aller  au  bien,  & 
parce  qu'après  cette  précaution  &  cette  déférence  à  l'avis  de  fès  amis ,  on  ne 
pourra  plus  lui  rien  imputer  fur  le  fuccès  dont  il  n'y  a  perfpnne  qui  puiSfe  répondre. 


E. 


IV.  Cl. 

ixr. 

Appkho. 

LSTT.jB. 


PLAN    GÉNÉRAL 

De  t  Ecrit  de  M.  Arnauld^  intitulé:  Justification  de  tousceihc  qu'on 

DÉCRIE  SOUS    LE   NOM    DE  JANSÉNISTES  ;    OU  APOLOGIE   FOUR   LES   PRi- 

TENDUS  Jansénistes,  (a) 

t  Imprimé  pour  la  première  fois.  3 

JL^E  temps  prefle  &  les  conjondlures  changeront. 

Voici  à  peu  près  quel  pourroit  être  le  plan  de  l'ouvrage.  H  faudroît  que  ce 
Rit  comme  une  réponfe  à  un  étranger,  qui  s'étant  trouvç  à  Paris  lors  dé  la  paix 
de  TEglife,  &  ayant  vu  qu'en  ce  temps-là  tout  le  monde  applaudifiR)it  à  ceux 
qu^on  appelle  Janfcniftes,  feroit  furpris^  d'apprendre  l'état  où  ils  font  préfente- 
ment ,  &  auroit  écrit  à  Paris  à  un  de  Tes  amis  pour  favoir  fî  ce  qu'on  en  dit  eft 
vrai ,  &  par  où  les  chofes  ont  pu  venir  de  l'état  où  elles  étoient  alors ,  à  celui 
où  on  lui  auroit  dit  qu'elles  font  préfentement.  Pour  faire  donc  cette  réponfe 
avec  méthode,  on  reprendroit  les  chofes  dès  ce  temps-là,  &  on  feroit  voir: 

Que  le  prétendu  Janfénifme  n'a  jamais  confifté  que  dans  les  cinq  Propofi- 
tions ,  que  tout  le  monde  a  condamnées  dès  qu'elles  parurent ,  &  avant  qu'elles 
le  fuflent  à  Rome. 

Que  l'on  n'a  jamais  fait  de  difficulté  de  foufcrire  aux  Conftitutions  en  ce  qui 
regarde  la  condamnation  des  erreurs  en  elles-mêmes. 

Que  toute  la  dilpute  a  été  fur  la  manière  de  foufcrire  le  Formulaire,  &  fur 
rimputation  de  ces  Propofitions  à  Janfénius. 

Qu'après  avoir  difputé  quinze  ans  fur  ce  fujet ,  &  avpir  offert  dès  le  com- 
mencement de  foufcrire  avec  diflindlion  du  fait  &  du  droit ,  le  Pape  Clémeiit 
IX  a  jugé  que  cette  forte  de  fîgnature  de  voit  être  reçue. 

Qu'elle  l'a  été  effeAivement 5  que  par-là  tout  le  monde,  &  le-  Roi  même» 
ont  regardé  les  conteflations  comme  unies.  (  Arrêt  du  Confeil  qui  le  déclare.  ) 

Que  les  principaux  des  prétetîdus  Janfénifles  fuluerent  le  Roi ,  qui  les  reçut^ 
avec  bonté  î  que  les  Filles  de  Port-Royal  furent  rétablies  5  &c. 

Qu'il  efl  incompréhenfible  que  les  chofes  étant  venues  à  ce  point-là ,  elles  aient 
pu  changer  comme  elles  ont  fait ,  fans  que  les  prétendus  Janfénifles  aient  ni 
fait,  ni  mt,  ni  écrit  la  moindre  chofe  qui  pûtdomier  lieu  à  un  tel  changement. 
Quelles  en  ont  été  les  caufes?  Les  artifices  de  M.  de  Paris  &  des  Jéfuites, 
leur.liaifon,  &c.  Haine  fecrete  contre  la  dodrine  de  S.  Âuguftin,  contre  fes 
difcîples,  &  contre  les  amateurs  de  la  pureté  de  l'Evangile. 

Que  quand  on  n'auroit  point  d'autres  preuves  de  cette  difpodtion  des  Jéfuites 
fur  cela  9  leur  acharnement  contre  les  prétendus  Janfcnifles  depuis  la  paix» 

(  a  )  r  n  eft  dit  dans  une  ancienne  copie  de  ce  plan ,  qui  a  pafTé  des  mains  de  M.  Petit-pied 
à  celles  de  M.  Fouillou ,  qu^on  a  quelque  raijbn  de  croire  y  que  cet  Ecrit  eji  de  feu  Jf.  Duboit» 
Voyez  la  Préface  hiftorique ,  Art  IIL  N^  II.  J 
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rrr  A%     ciilêroit  une  fuffifaiite  ;  puifque  s'ils  n'en  avoîent  voulu  qu'à  rerrear,  îîs  auroîént 
•        '  été  contents  du  moment  que  le  Pape  Ta  été,  &  que  les  Conftitutions  ont  été 
lX..r.   foufcrites  de  tout  le  monde,  quant  aux  dogmes. 

Appbkd.  Ce  que  cette  haine  de  la  doâriné  de  S.  Auguftin ,  qui  eft  dans  le  fonds  fe 
LBtT*  E.  jn^emier  mobile  de  toute  cette  affaire ,  leur  a  fait  faire  auprès  du  Roi ,  pour 
décrier  ceux  qui  la  foutiennent  Combien  cela  leur  a  été  facile  auprès  d'un 
Prince  qui  eft  entre  leurs  mains  dépuis  fon  enfimce;  qui  les  a  toujours  oui 
parler  le  même  langage,  &  à  qui  les  préventions  de  la  Keing  faMere,  &  la 
utuation  où  elles  avoient  mis  les  chofes  dès  la  Régence ,  n'a  pas  permis  d'entrer 
fur  cela  dans  le  mdndre  doute ,  &  d'écouter  ceux  qui  lui  auroient  pu  dire  la 
vérité. 

Que  les  Jéfuites  ont  été  jufqu'à  lui  perfuader  qu'il  n'avoit  pas  de  plus  grands 
ennemis  que  les  prétendus  Janféniftes,  eux  qui  font  les  véritaples  ennemis  des 
Rois,  par  les  maximes  fondamentales  de  leur  Société,  &  ladoélrine  confiante 
de  tous  leurs  Auteurs. 

Détailler  Tun  8ç  l'autre ,  &  faire  le  parallèle  de  leurs  fentiments  &  de  leur 
conduite ,  par  rapport  à  l'autorité  des  Rois,  avec  ceux  des  prétendus  Janféniftes. 

Difculper  le  Roi  fur  tout  cela  :  faire  voir  combien  il  étoit  difficile ,  que ,  dans 
les  circonftances  des  chofes ,  il  pût  fe  défendre  des  imprefISons  qu'on  a  eu  tant 
de  foin  de  lui  donner,  ni  qu'il  pût  prendre  les  Jéfuites  pour  ce  qu'ils  font,  fur- 
tout  n'étant  point  inftruit  que  leur  morale  leur  permet  de  faire  ufage  du  meo- 
fonge  &  de  la  calomnie. 

Oppofer  une  peinture  de  ce  que  font  véritablement  les  prétendus  Janféniftes  » 
à  l'idée  que  les  Jéfuites  s'efforcent  d'en  donner.  Montrer  qu'ils  n'ont  d'attache- 
ment qu'à  la  feule  doélrine  de  S.  Auguftin;  parce  que  c'eft  celle  des  Papes» 
des  Conciles  &  de  toute  l'Eglife  ;  &  à  la  pureté  de  l'Evangile. 

Repréfenter  l'impudence  des  Jéfuites ,  d'ofer  abufer  fi  indignement  de  la 
croyance  du  Roi.  Faire  voir  quelles  en  font  les  fuites  ;  qu'elles  vont  à  l'extinc- 
tion totale  de  la  Religion;  à  l'exclufion  de  tous  les  bons  fujets  des  emplois 
&  des   dignités  ecclcdaftiques  ,  &c. 

Que  fous  le  nom  du  Roi ,  les  Jéfuites  font  la  guerre  à  tout  bien  ;  &  qu'avec 
les  meilleures  intentions  du  monde ,  il  fe  trouve ,  par  la  créance  qu'il  leur  donne, 
que  penfant  combattre  l'erreur ,  il  combat  l'ancienne'  dodlrine  de  l'Eglife ,  & 
favorife  des  nouveautés  recomiues  par  les  Jéfuites  même  pour  nouveautés  :  hef 
terna  Ltidovici  Molina  commenta. 

Combien  il  auroit  d'intérêt  de  connoître  la  vérité ,  &  de  ne  pas  laifler  une 
tache  comme  celle-là  au  plus  beau  règne  qui  fut  jamais.  Que  les  Jéfuites 
lui  font  peur  d'un  fantôme  reconnu  pour  fantôme  de  tout  fon  Royaume,  hors 
de  lui  feuh  &  fi  bien  reconnu  pour  fantôme,  qu'il  n'y  a  perfonne  qui  puiffe 
dire  ce  que  c'eft  que  le  Janfenifme  :  que  ç'eft  un  mot  à  quoi  nulle  idée  précife  ne 
répond;  mais  qui  n'en  fait  que  plus  de  mal,  &  qui  imprime  une  tache  d'autant 
plus  ineffaçable,  qui  s'il  fignifaoit  attachement  à  quelque  mauvaifè  doArine ,  on  eu 
feroit  quitte  par  la  condamner  :  mais  que  ce  ne  feroit  pas  le  compte  des  Jéfuites , 
&  qu'il  faut  qu'il  ne  fignifie  rien  de  précis ,  afin  de  pouvoir  l'appliquer  à  tout  ce 
qu'il  leur  plaît,  pour  être  fùrs  d'animer  le  Roi,  &  d'employer  fon  autorité  contre 
tout  ce  qu'ils  ont  réfolu  de  perdre,  Perfonnes,  Ecrits,  Communautés,  Conduite, 
Maximes,  &c. 

Que  les  feules  préventions  du  Roi  entretiennent  ce  fantôme ,  &  que  la  feule 
crainte  de  les  choquer  fans  fuccès  tient  toutes  les  bouches  fermées,  &  fait  même 
que  chacun  aifeâe  de  Eure  paroitre  au  Koi  qu'on  penfo  comme  lui  >  quoiqu'on 
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peillè  tout  le  contraire:  qucf  cela  ne  doit  point furprendre  ceux  qui  favent  corn-  w  r\^ 
bien  les  François  font  naturellement  Courtifans ,  &  combien  chacun  craint  de  *  ^^ 
déplaire.  JX.!^. 

Qii'avec  tout  cela ,  il  fera  le  plus  aifé  du  monde  au  Roi  de  voir  clair  fur  tout  Append. 
cela  quand  il  voudra:  qu'il  n'a  qu'à  dire  qu'il  le  veut  bien,  &^ qu'il  trouvera    ^^^'  *•' 
bon  qu'on  lui  parles  que  qui  que  ce  foit  qu'il  puiife  confulter  fur  cela^  Prélats, 
Magiftrats,  Gens  de  Cour,  tout  le  monde  lui  parlera  comme  il  faut,  pourvu 
que  l'on  croie  qu'il  le  trouve  bon. 

Ck)mbien  il  ieroit  heureux  de  fe  voir  délivré  tout  d'un  coup  des  alarmes 
que  IçÉ  Jéfuites  ont  l'impudence  de  lui  donner  fur  ce  fujet,  cojmme  s'il  y  avoit 
lieu  de  craindre  quelque  chofe  pour  l'Eglife  &  pour  l'Etat,  de  ceux  qu'on  ap- 
pelle Janieniftes. 

Revenir  encore  à  relever  la  hardieffe  de  ces  gens-là,  d'ofer,  par  des  paflîons 
4)articulieres,  tenir  le  Roi  en  échec  pbur  rien,  &  lui  faire  prendre  pour  fesW- 
nemis ,  les  plus  fidelles  &  les  plus  anedlionnés  de  tous  fes  fujets. 

Réduire  tout  ceci  à  quelques  articles  courts  s  précis  &  décidfs ,  &  offrir  aU 
Roi  dé  forcer  ceux  qui  le  trompent,  d'en  avouer  la  vérité  en  fa  préfence. 

L'accommodement  de  l'affaire  de  la  Régale  dornie  un  grand  échec  à  M.  de  Paris, 
&  au  Père  de  la  Chaife ,  &  relevé  merveiUeufement  le  cpurage  à  M.  lé  Chan- 
celier, à  M.  de  Rheims  &  à  tous  les  Evèquels,  dès  qu'on  en  parle,  chez  le  RoL 
On  dit  publiquement,  en  montrant  M.  de  Paris  &  le  Père  de  la  Chaife  ;  vi>ilà  des 
gens  qui  ont  perdu  leur  procès  s  &  en  effet  ils  font  dans  la  plus  grande  conflernation 
du  monde.  M.  de  Paris  décrié  plus  que  jamais  par  l'achat  de  cette  maifon  pour 
fà  Maltreife,  qui  a  fait  le  plus  grand  fcandale  du  monde.  Le  Pape  efl  encou-- 
ragé  par  le  (iiccès  de  l'affiire  de  la  Régalé,  &  l'expuliion  du  Père  Maimbourg,' 
qui  n'eft  plus  Jéfuite  à  l'heure  qu'il  eit  ^ 

La  Déclaration  poiurla  Régale  fut  hier  portée  en  pleine  Affemblée  toute  fcelléew 
Les  conditions  font ,  que  le  Roi  jouira  à  la  vérité  de  la  Régale  par  tout  le  Royaume  ; . 
mais  qu'il  n'aura  de  plein  droit  que  l'inftitution  des  fîmples  Prébendes  ;  & 
que  pour*  tous  les  "Bénéfices  ajrant  charge  d'ames.  Doyennés,  Dignités,*  Théo- 
logales, Pénitenceries ,  &c.  il  n'aura  qu'une  fimple  prefentation ,  fiir  laquelle  il 
&udra  prendre  le  vifa  de  l'Ordinaire,  qui  pourra  retufer  les  fujets  nommés,  s'il 
les  trouve  incapables  î  &  que  pour  les  Prébendes  mêmes ,  où  l'Evèque  n'a  que' 
fà  voix ,  tamquam  tinus  i  Cafittdo  i  le  Roi  n'aura  que  la  iieiuie ,  qu'il  fera  donner 
par  un  Commiifaire.  • 

^       Janvier  lôSi. 
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Ans  la  Congrégation  générale  de  la 
fainte  Inqtiifition  Romaine  ^  Univerfelle , 
tenue  au  Palais  Apoftolique  du  Mont  ^/a- 
rinal  en  préfence  de  K  S.  P.  le  Pape  /«- 
fiocent  XII,  &  des  Eminenttjfmies  &  Ri- 
wrendijpmes  Cardinaux  de  la  S.  E.  R. 
Inquifiteurs  Généraux  fpécialentent  dépu- 
tés par  le  Saint  Siège  Apojiolique  dans  toute 
la  République  Chrétienne  contre  les  béréti-^ 
ques. 

Notre  Très  -  Saint  P.  Innocent  XII  j 
après  avoir  pris  les  avis  defdits  Seigneurs 
Cardinaux^  tour  aller  au  devant  de  tou-^ 
tes  les  caufes  des  différents  qui  détruifent  la 
faix  de  PEglife  Chrétienne ,  foit  par  des 
difcours  ou  par  des  Ecrits  qui  fe  font  tou- 
chant  r  interprétation  ou  P  explication  du 
Formulaire  prefcyit  par  Alexandre  VII , 
pour  la  condamnation  des  cinq  Propofitions 
tirées  du  livre  de  Cornélius  Janfénius ,  in- 
titulé Auguftinus  Ç^  condamnées ,  a  in- 
terdit ^  défendu  de  produire  ou  mettre  en 
ufage  ou  en  difpute  tout  autre  fens  du  dit 
Formulaire ,  excepté  celui  que  les  termes 
préfentent  d* eux-mêmes  :  ^  à  P égard  de 
F  interprétation  du  dit  Formulaire  i  atijjî- 
bienquedes  dites  Propofitions ,  en  d^ autres 
fens  que  les  tertnes  préfentent  d^eux-mêmes^ 

il  a  impofé  un  perpétuel  filence  à  tous  ^  ipfa  verba  per  fè  exhifient,  omnibus  & 
chacun  des  Réguliers^  de  quelque  Religion^  fingulis  cujufvis  Religionis  Ordinîs» 
Ordre  ^  Congrégation  ^Inftitut  ^  Société  Congregationis ,  Inftituti,  &  Societatis 
quUls puijent  être  9  fa>H  excepter  celles  qui  etiam  de  ncceflîtate  expriitienda: ,  Rc- 
auroientbefoind^être  exprimées  y  Ç^  a  tou^     gularibus,  &  aliis  quibufcumque  tam 

Çccicfîafticûi 
(a  )  C  Voyez  la  Préface  hiftorique ,  Art  VUI.  ] 


N  Çongregatiouc  Generali  S.  Ronisu 
nse  &  Univerfalis  Inquifitionis ,  habi- 
ta in  Palatio  ApoftoUco  Montis  Qui- 
rinalis  coram  SS.  D.  N.  Innocentio, 
Divinâ  Providendà  Papa  XII,  ac  Emi- 
nentiflîmis  &  Reverendiflimis  DD,  S. 
R.  E.  Cardinalibus  in  tota  Republica 
Chriftiana  contra  haereticam  pravitatem 
Generalibus  Inquintoribiis  à  Sanda  Se* 
de  Apoftolica  ipecialiter  deputads. 

SanifHflîmus  D.  N.  D.  Innocentîus 
XII  prsedidlus,  auditis  votis  eorumdetn 
DD.  Cardinalium,  ad  prxcavendas  om- 
nés  diQidiorum  caufas,  quas  Chriftia* 
nam  pacem  dilacerant,  tam  verbis  quàm 
fcriptis,  fuper  interpretatione ,  feu  de^ 
claratione  formularii  Alexandri  VU, 
in  condemnationem  quinque  Propo- 
fittonum  ex  libro  .  Cornelii  Janfenii , 
cuititulus  eft  Augujlinus^  excerptarum 
&  damnatarum ,  quofcumque  alios  fen- 
fus  Formularii  praediôi,  practer  eum 
quem  in  fenfu  obvio  ipGus  verba  per 
fe  exhibent,  afferri,  umrpari,  aut  de 
his  difputari  interdixît  ftprohibuit,  ac 
fuper  ejufdem  Formularii  interpretatio- 
ne, ficut  &  praedidtarum  Propofîtio^ 
num ,  in  alios  lenfus ,  prxter  eum  quem 
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fialHcîs  quam  fecuIarîBus  perïbnis 
curaque  ftatûs,  conditionis,  gra- 
Ordinis,  &  dignitatis,  tam£ccle- 
:3C  quàm  Saecularis ,  perpetuura 
ium  impofuit.  Omnes -^^erà  Lî^ 
,  Tradlatiis,  Thefes,  Compofitio- 
Scripta  ex  profeflb,  vel  infcideiiter, 
uovis  pretextu  &  occafione  in  lu- 
editos,  vel  édita,  fuper  hujufino- 
itcria^  prohibuit,  &  pro  prohibi- 
bere  voluit  &  mandavif,  iildemque 
nis  fupra  enumeratis  diftridè  in- 
t^  ne  in  poAerum  audeant  imprt* 
,  &  vel  imprirai  facere ,  feu  quo^ 
nodo  in  lucem  edere  Libres ,  Trao 
,  Thefes ,  Compofitiones ,  &  Scripta 
ipradiâa  materia  traélantes,  feu 
ntia:  &  ut  Itujufmodi  Decretutn 
labiliter  fuper  omnibus  in  eo  con- 
obfervetur,  prxcepit  &  déclara- 
;ofitravenientes  pœnas  privationis 
tatum  &  officiorum  fuorum ,  vocis 
c  &  pailîvac  5  facukatis  concionan- 
ubUcè  legendi,  docendi,  &  intcr- 
idi,  ipfo  fado  abfque  aKa  decla- 
le.,  incurrere ,  &  aliis  etiam  pœnia 
itatis  Su3e  &  Succeiforum  fuorum 
morum  Pontificum  arbitrio  fub- 
r,  Librofque  omnes,  Traâatus, 
SI ,  Compoiitiones  ^  &  Scripta , 
feu  quae  contra  diâi  Decreti  te- 
a  edi  contingeret,-abique  alia  de- 
ione  tamquam  exprelfè  prbhibitos 
rohibita  naberi  ,  &  IfnpreflTores 
r'amiflionem  libronrtn,  pecunia- 
liifque  corporalibus  pœnis  teneri 
;pit  &  fnandavit. 


tes  attires  perfhnites  tant  Éccîijiafiiques ,  ry   p  ^ 
que  Séculières  ;  de  quelque  état ,  condition^       '  ^^ , 

^. degrés  Ordre  &  dignité  Ecdéfiajiique  ou  IX.  r  .  " 
Séculière  qu'Us  foient.  Et  quant  aux  Li^  AppfeKji^  ' 

-  vreSi'TraitétrTkffif'^  €Vièffrf^-&r^,-^^^'^'  ^' 
publiés  exprès  ou  incidemment  fous  quelque 
prétexfte  ^  à  quelque  ûccajionqùe  ce  J&it 
fur  la  dite  matière ,  ^  Sainteté  les  prohibe^ 
&  a  voulu'Ç^  ordonné  qiCàn  les  tint  pour 
prohibés  i  &  enjohjt  rigoureuferieHt  aux 
perfonnes  ci-dejfus  nomméesr^  ^^ils^n^en^, 
tf éprennent  pas  à  P  avenir  d'imprimer ,  ou 
faire  imprimer  y  ou  mettre  au  jour  en  quel^ 
que  manière  que  cefoit  des  Livres^  Traités^ 
Thefes^  Cahiers^  Ecrits  qui  traitent  de  la 
fufdite  matière.  Et  afin  que  ce  Décret  foit 
inviolabtlement  obfervé  dans  toute  fa  iefteuf  \ 
Sa  Sainteté  ordonne  ^  déclare  p  que  cetix^^ 
qui  y  contreviendront ,  encourront  par  le 
Jeuffait^  fans  autre  déclaration^  tes  peig- 
nes de  la  privation  de  leurs  dignités  ^  oj^- 
ces^  de  la  voix  aSive  ^  pajjtve^  de  la 
faculté  de  prêcher^  de  faire  publiquement 
des  leçonsr^d^enfeignfirou  â* expliquer  i  & 
qu^ils  feront  encore  fujeti  auxatitrespeines 
que  SàSainteté  ^  les  Pontifes  Romains fei^- 
Succejjeurs  trouveront  bon  de  leur  impo^' 
fer.  Elle  a  de  plus  conunandé  ^  ùrdonné 
crue  tous  les  Livres^  Traites  ^  Thefes^  Cô- 
*^iers  &  Ecrits  qui  pourvoient  être  impri* 
mes  contre  la  teneur  de  ce  Décret ,  foient  ^ 
fans  autre  déclaration ,  exPreJfémentpro^ 
hibét^  tenus  pour  tels  i  ^  que  les  Impri- 
metirs ,  mitre  la  perte  des  exefnplaires ,  fe- 
rontjiijets  à  des  peines  pécuniaires  ^  à 
d'' autres  peines  corporelles. 


^ 

^â^ 


Hts  fitr  u  Janjhtifme,  Tome  XXV. 
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INNOCENT    XII 

AUX 

ÉVÊaUES  DES  PAYS-BAS. 

A  Nos  Vénérables  Frères  TArchevè- 
que  de  Malinés,  les  Evèques  d'An- 
vers,  de  Bruges,  de  Gand,  &  de 
Ruremonde. 


Innocent  Pape  XII. 


Fi 


Énérahles  Frères  ^  Salut  ^  Béniâic^ 
tion  Apoflolique,  Nota  n'avons  appris  que 
depuis  feu  par  les  Lettres  de  Vos  Fraterni- 
tés ,  qu*ii  étoit  né  quelques  différents 
mtre  les  Théologietis  des  Pays-Bas  i  les  uns 
traitant  les  autres  de  Se9atet4rs  de  nouvel- 
les opinions^  qui^  de  vive  voix  ^  par  écrite 
s*efforçoienty  au  grand  préjudice  des  antes^ 
d'anéantir  par  diverfes  interprétations , 
nonfeulement  les  X^njiitutions  d^  Innocent 
X  &  d* Alexandre  Vlh  nos  Prédécejfeurs 
d^heureufe  métnoire  j  oùfe  trouvent  cinq 
Proportions  tirées  du  Livre  de  Corné- 
lius Janfénius  ^  intitulé  AUGUSTINUS, 
Ç^  condamnées  ^  mais  aiijjî  la  Formule 
du  fermeyit  que  Pon  doit  faire  pour  con- 
damner ces  mêmes  Proportions.  Et  comme 
le  devoir  de  la  Charge  pajlorale^  qui  nous  a 
été  impofée  d^Enhaut ,  notis  oblige  d'avoir 
un  foin  très-particulier  de  faire  enforteque 
les  Conjlitutions  de  nos  Prédéceffeurs  de- 
meurent fermes  ^  inviolables  dans  les  cho- 
fes  qui  regardent  t  intégrité  de  la  foi  ortho- 


P  R  I  M  U  M 

BREVE 

SANCTissiMi  Domm 
INNOCENTE  PAPiE  XH 

A    D 
EPISCOPOS  BELGIL 

Venerabilibus  Fratribus  Archi  -  Epifcopo 
Mechlinienji  9  Epifcopis  Antverpienfii 
Burgenfii  Gandavenp^  &  Ruremwp- 
denjt. 

Innocektius    Papa  XjIL 


V. 


Enerabiles  Fratres  ,  Salutem  & 
Apoftolicam  Benedidionem.  Nuper  e^ç 
Litteris  Fraternitatum  veftranim  pri- 
mùm  accepimi]$  ,  orta  efle  aliqua 
inter  TheoiQgos  Belgii  diilidia,  dum 
alii  alios  incufànt  t^mquam  novarum 
opinionum  Sedatores,  qui  cum  ver- 
bo,  tum  fcriptis  G)nftitutiones  fèli- 
cis  rccordationis  Innocendi  X  & 
Aiexandri  VII  Prsedeceflbrum  Noflro- 
rum  ,  in  quibus  quinque  Propofîtiones 
ex  libro  Cornelii  Janlenii ,  cui  titulus 
eft  AuGUSTiNUS  ,  excerptae  &  dam- 
natx,  unà  cum  Formulario  juramend 
in  earumdem  condemnationein  pneftan- 
di,  continentur,  variis  interpretarioni- 
bus  inutiles ,  &  inefficaces  quodammodo 
reddere ,  non  fine  gravi  animarum  dé- 
triments conantur.  Cumque  maxime 
nobis  curae  efle  debeat,  pro  débite  Pat 
toralis  regiminis  Nobis  ex  Ako  corn- 
miflî,  ut  femper  firmae  Pr«deceflbrum 
noftrorum  Conftitutiones  permaneant 
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în  rébus  quae  ad  orthodoxae  fidcî  înte- 
gritatem  conducunt,  addiflidia  omnia, 
qux  Eccledae  &  Fidelium  pacem  per- 
turbant ,compefcenda:  Imprimis  pra&- 
cedendbus  Conftitutionibus  Innocentii 
X   &  Alexandri  VII  exemplo  Praedc- 
ceflbrum  noftrorum  fîrmiter  inhseren* 
tas ,  eafque  in  luo  roborç  RiiiTe  &  efle 
déclarantes,  FraternitatibusVeftris,  de 
quarum  zelo  &  pietate  plurimùm  in 
Domino  confidimus ,    mandamus  ,   ut 
contra  omnes  &  quofcumque,  cujut 
libet  (latûs,  gradûs ,  &  conditionis  édi- 
fiant, qui  aufu    temerario    prsedidtas 
qruinque  Propofîtiones  fie  damnatas  in 
Conftitutionibus  Innocentii  X ,  &  Alex- 
andri VII.  publicèvelprivatim,  tamin 
Icholis,   quàm  in  concionibus  verbo, 
vel  fcripto   defendere  prsefumpferint , 
fcrvato  tamen  juris  ordine  ,  procedatis , 
eofque  debitis  pœnis  in  eifdem  Confti- 
tutionibus  contentis  puniri  curetis ,  cùm 
ad  comprimendum  tam  grave,  malum  , 
quod  jam  diù  Catholicam   Eccleiîam 
vexât ,  efiîcacius  remedium  adhibere  non 
poffe  videatur.  Praeterea  Fratérnitatibus 
Veftris  injungendum  duximus,  prout 
per  praefentes  injungimus ,  ut  proveflxa 
pietate  &  prudentia  facultate  illâ  qui 
per  Conftitutionem  Apoftolicam  muniti 
eilis,   ita  Formularii  fubfcriptiouem , 
feu  juramentum,  ad  praxim  reducatis, 
ut  in  exigendojuramentopr^dicflozelus 
&  charitas  veftra  quam  maxime  eluceat , 
ne  alicujus  iama  indebitè  Iscdatur ,  aut 
detradlionibus  &  murmurationibus  locus 
detur.  Qiiare  prxcipimus,  ut  quemad- 
modum  ii  qui  ad  juramentum  adigendi 
funt,iilud  prxftare  debent  fincerè  abfque 
ulladiftindtione,  reftridionefeu^xpofî- 
done  damnando  eas  Propofiriones  ex  li- 
bre Janfenii  excerptas  in  fenfu  obvio , 
Î[uem  ipfamet  Propofitionum  verba  prx 
e  ferunt ,  prout  fenfum  illum  damnarunt 
Summi  Pontifices  Pracdeceflbres  noftri , 
damoatumque  haberi  voluerunt  à  Chri- 
fti  fidelibus;  ita  per  Fratemitates  Vc- 
ftras  ab  iis  qui  Formulario  pracfcripto 
fubicribent  ac  juramentum  prxftabunt , 


Joxe  :  pour  appàifer  tous  les  différents  qui  fv  P  »  * 
troublent  lataix  de  CEglife  ^  des  fidèles  ,•  ^11  Z^ 
demeurant  fermement  attachés  aux  pr  ici-  IX-P  • 
dentés  Cbnjiitutions  d'Innocent  X^d'A-  Append. 
texandre  VU,  à  P exemple  de  nos  prédis  Lett.  C 
cejfeursj  ^déclarant  qu'elles  ont  été  & 
font  dans  leur  for  ce.  Nous  ordonnons  à  vos 
Fraternités^  au  zèle  ^  àla  piété  defquelles    • 
nous  nous  confions  beaucoup  dans  le  Sei^ 
gneur^  de  procéder  ^  en  gardant  toutefois 
Perdre  detajuftice^  contre  tous  g^  un  cha- 
cun de  quelque  état ,  degré  ou  condition 
quUls  puijfent  être ,  qtii ,  par  une  hardieffe 
téméraire ,  oferont  publiquement  ou  en 
particulier  i  dans  les  chaires  des  Ecoles 
ou  des  Eglifes  y  de  vive  voix  ou  par  écrite 
Contenir  les  cinq  Propofitions fujdites  ainfi 
condamnées  dans  les  Confiitutions  d"  Inno^ 
cent  X^  d'Alexandre  VII  i  ^  que  vous 
lesfajjiez  punir  des  peines  dues ,  contenues 
dans  ces  mimes  Coiiftitutio7is  :  ne  paroif- 
font  pas.  que  Ponpuijè  employer  un  remède 
plus  efficace  pour  réprimer  un  mal  fi  confia 
dérable ,  qui  afflige  depuis  lon^-temps  fE- 
glife  Catholique.  Nous  avons  ae  plus  jugé  i 
propos  d'enjoindre  à  vos  Fraternités^  conU' 
me  nous  leur  enjoipions  par  ces  Préfentes  f 
que  votre  piété  ^  votre  prudence  aient 
tant  de  part  à  la  manière  dont  vous  rédui- 
rez  en  pratique  le  pouvoir  que  la  Confiitu-^ 
tion  Apofiolique  vous  donne  d'exiger  la 
foufcription  ou  lefennent  du  Formulaire , 
que  Pon  y  voie  reluire  tris-particulière'^ 
ment  votre  zèle  &  votre  (Parité , de  crainte 
que  Pon  ne  blejje  A  tort  la  réputation  de 
quelquUm ,  ou  que  Pon  ne  donne  lieu  aux 
*médifances  Ç§  aux  muimures.  Ceftpour-- 
quoi  nous  vous  ordonnons,  que  comme  ceux 
de  qui  on  exigera  le  ferment  y  le  doivent  prè-' 
terfincérement ,  fans  difiin&ion  ,  refiric-* 
tion  ou  expofition  quelconque ,  >;/  condànu- 
nant  les  Propofitions  tirées  du  livre  dejan^ 
féniuSj  dans  le  f eus  naturel  me  les  termes 
des  Propofitions  préfentent  a^ eux-mêmes  i 
qui  eft  aufft  lef  fens  que,  les  Souverains- 
Pontifes  nos  Prédécejfeurs  ont  condamné 
^  ont  voulu  être  tenu  pour  condamnépar 
les  fidèles  de  Jefus  Ci)rift  \  aufflyàs  Fr^ 
temités  if  exigent ,  de  vive  voixt  ou  par 
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IV*  Gl.  ^^^^  ^  ^^^^^  ^'  auront  àfimfcrire  le 
•  IV  pp  fo^wulaire  ou  prêter  le  ferment^  quoi  que 
l"^*  *^*  cefoit  êutreh  Formule  ^  les  termes pref 
Le^ t' G  ^^^^  ^^^  '^  ConjHttttion  Apojlolique ,  qui 
^  '  rejjente  tant  [oit  peu  la  déclaration ,  t in- 
terprétation ,  o«  l^explication  y  pas  même 
fous  prétexte  que  certaines  Additions  à 
nous  envoyées  feroient  corhprifes  oti  conte-- 
nu^sdans  le  Formulaire  d^ Alexandre  VIL 
.  Au  tefie^  pour  aller  au  devant  de  toutes 
ks  caufeS  des  dijjenfion}  qui  détruifint .  la 
faix  de  l'Eglife  Chrétietme  ^  nom  avons 
.  interdit  ^  défendu  d^ apporter  ou  de  met- 
tre enufage  aucun  autre  fens  du  Fonnu- 
laire  ^  que  celui  qui  eji  repréfenté  par  fes 
propres  tertnes ,  «i  d^en  difputer^  non  plus 
que  de  tînterprétation  du  même  Formtt' 
taire  &  desfufdites  Propofitions  en  d^ati- 
très  fens  que  celui  que  les  termes  pré- 
fintent  d* eux-mêmes  :  fur  quoi  nous  avons 
impoji  un  filence  perpétuel  y  comme  nos 
Décrets  tantfurxefilence ,  que  fur  la  pro- 
hibition de  tous  les  livres  imprimés  j^  à 
hnprimerfur  cette  matière  le  feront  con-- 
noitre  plus  pleinement  i  n^ y  ayant  que  le 
Souverain  Pontife  à  qui  il  appartient  de 
déclarer  le  fens  qu^il  a  voulu  condamner 
'  dans  ces  Propofitions ,  &  qu^iiveut  que  les 
fidèles  croient  condamné.  Ènfin^our  étouf- 
fer les  cùntefiations  qui  fe  font  excitées  de^ 
puis'  long  -  temps  entre  les  Théologiens  ^ 
Nous  vous  enjoignons  par  ces  Préfentes  y 
autant  que  nous  le  pouvons  febnP  autorité 
que  nous  avons  reçue  du  Seigneur  ^  que 
vous  nefouffriezeyi  aucune  manière ,  que 
qui  que  cepuiffe  ètrefoit  diffamé  ou  décrié 
par  cette  accufation  vague  &  cette  impu^ 
fat  ion  odieufe  de  Janfénifme ,  à  moins  qiCil 
nefoit  confiant ,  par  des  preuves  légitimes , 
qu^ls^e/i  rendu  fufpeB  d avoir  enfeigné  ou 
Joutenu  qÎLtelqtCunedeçes  Propofitions ,  ^ 
que  perfonne  ne  foi  t  exclus  daucunemploi, 
charge  9  bénéfice  ^  degrés  pouvoir  depri* 
chtr  5  ni  di  quelque  autre  fonSion  ecclé- 
fiapque  que  cefoit,  jufqu^à  ce  qu'on  ait 
prouvé  9  en  gardmttP ordre  delajujlicey 
qtiUl  ait  encouru  ^  mérité  éette  peine  fi 
S^Kre»  3.  ^  qui  ne  peut  être  que  très-fenfible 
à  des  perjonnes.  daillejtrj    catholiques.. 


pnctcr  fonnulatn  îplàm  tnu&stfn  i-ipcxw» 

Spe  in  Conftiiuttone  ÂpoftoUoi  pnr- 
cripta  quidquid  aliud  vel  tnkiinniiii 
declarationis,  interpretationis.,  aut  ex- 
plicationiâ ,  verbo  vel  fcr^to ,  non  exk 
gatur^  etiam  fub  praetextu  quod  ad<fi> 
dones  ad  nos  tranfmiâk  comprehendan- 
tur  y  feu  contineantur  in  Formulant 
Alexandri  VII.  Caeterum  ad  praecaven- 
das  omnium  diflidiorura  caufàs,  qu» 
Ckriftianam  pacem    dilacerant  »  Nos 
quofcumque  alios  fenliis  Formularii, 
prêter  eum  quem  ipfius  verba  cxhi- 
bent ,  alFerrt,  vel  ufîirpari ,  aut  de  his 
difputari  interdidmus  &  prohibuhnust 
ac  fuper  ejufdem  Formularii  interpreta^- 
tione ,  ficut  &  pnediAarum  Pïppofitio- 
num  in  alios  fenfus»  praeter  eum  quem, 
ipfa  verba  per  fe  exhibent»  pernetuum 
ulentium  impofuimus ,  ut  ex  noftris  De- 
cretis  cam  fuper  ip{b  (ilentio  ^  quàm 
fiiper  prohibitione  omnium  Librorum 
editorum  &  edendorum  in  hacraateria 
pleniùs  iunotefcet,  eum  ad  Summum 
Poncificemdumtaxat  pertineat,  fenfum 
quem  in  his  prppoiitionibus  damnaverit  y 
&  ut  damnatum  à  Fidelibus  credi  cen- 
fuerit  y  declarare.  Demùm  ad  extingueii^ 
da  Thèologorum  jampridem  intcr  fefe 
cxcitata  diffidia ,  Fratemitatibus  Veftris  r 
quantum  in  Domino  poflumusy  prx- 
fentibus  noftris  mandatis  in)ungimus , 
ne  ulla  ratione  quemquam  vaga  iftà  ac- 
cufatione  &  invidioib  nomine  Janfenit 
mi  traduci  aut  nuncupari  linatis ,    nifi 
priùs  fiilpedlum  efle  légitime  conftite* 
rit ,  aliquam  ex  his  Propofitionibus  do^ 
cuiiTe  y  aut  tenuifle ,  nec  quemquam 
fub  hocpraetextu  repelH  ab  oftîciis ,  mu-> 
niis,  beneficiis»  gradibus,  ac  concio^ 
nibus  habendis,  vel  alia   quacumque 
fundione  ecclefiaftica  permittatis»  nifi 
fervato  jurisordine^eam  pœnam,  qux 
Viris  alioquin  Catholicis  graviffimaeH  y 
commeruiiTe  probatum  fuerit  Haec  ad 
Fratemitates  Veftras  refcttbenda  decre- 
vimus,  non  de  veftra  voluntate  &  fhi- 
dio  erga  Ecclefias  fidei  vefhr«  créditas 
diffîdentes  y  fed  animi  noftri  afieâum. 
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ft  omnînm  Ecctelîmim  (blticitucliflem 
teftificantes:  ut  tandem  qui  Paftor  Pa- 
ftorum  efty  vigilafle  Vos  m  Gregis  ve- 
ftri  caftodia>  divino  fiio  judicio  cora^ 
probare  dignctur.  Fraternkadbus  inte- 
lim  Veftris  ÂpoftoUcâni  Qeni^diâionem 
peramanter  impertimur. 

DatumRomse  dieé.  F«lvu«Uri694. 


» -r»  •  ***fw« H 


(?efi  ce-quMWHMhmtS'jkgi  Stvfiir  répûn-,  jy^  j^  t, 
dreà  Vos  Fraternités  i  non  par  aucune  dé-'  ^v  pc 
jiance  de  votre  bonne  volonté  &  de  votre        * 
2^pmrl€si;gJilis4uimm/Qia£(mfié£s\^ 
thaïs  pour  faire  connoltre  notre  amour  ^  ^ 
vii^refoUicitude' envers  foutesJes  ^J^feSy 
aàn  que  votrevigilancefur  votre  Troupeau 
foitteUe^nfin  ,  que  le  Pajleur  des  Payeurs 
la  daigne  approuver  parfon  divin  juge- 
ment. Nous  donnons  cependant  avecjkeaU" 
coup  d^afe&ion  à  Vos  fraternités  léiBéné-^ 
diSion  Jpoftolique. 

Donné  à  Rome  le  6  de  Février  1 694. 
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SE      C      ON      D 

B    R    E    F 

DE  îfOTRE  SAINT  PERE  LE  PAPE 

INNOCENT  Xn, 

TOUCHANT  LE  FORMULAIRE: 
AUX  ÉVEaUES  DES  PAYS-BAS. 

Innocent  Pape  XII. 


Vt 


ÉnéraHes  Frères ,  Salut  &  Béné^ 
MSion  Apo/lolique.  Nous  avons  reçu 
avec  plaijir  vos  Lettres  du  1$  Juillet^ 
voyant  la  prière  que  vous  y  faites  au 
Saint  Siège  y  pour  avoir  notre  jugement 
fur  la  manière  dont  vous  devez  régler 
dans  vos  Diocefes  ce  qui  regarde  la  faine 
DoSrine.  Mais  nous  avons  connu  claire- 
ment par  ces  mêmes  Lettres  9  que  ce  que 
vous  nous  repréfefitez  de  maux  touchant 
le  Janjinifme  ^  ne  vient  pas  de  ce  qu*il 
;;'jy  ait  point  été  fuffifamment  pourvu  par 
Notre  Bref  du  6  Février  1694,  mais  plu- 
tôt de  ce  que  ce  mime  Brefn*y  ejl  peut- 
être  pas  exécuté  comme  il  devroit.  Car  ce 
Bref  n'a  point  du  tout  befoin  d^ aucune 
explication  ,•  ^  fi  on  obferve  tout  ce  qui 
y  ejl  prefcritj  il  eft  propre  à  remédier  à 
tout  d'une  manière  efficace  ^  convena- 
ble. Qtie"fi  lorfque  les  prétendus  Janfe- 
nijles  jurent  le  Formulaire ,  ils  ne  con- 
damnent point  autrement  les  cinq  Pro- 
pofitions  que  dans  leur  fens  naturel ^  fans 
rapport  au  fens  naturel  du  dit  Formulai- 
re ^^  ^  qu^ils  fe  forment  comme  il  leur 
plait  ce  même  fens  naturel  ^  quoiqtCilsn^en 
•  témoignent  rien  par  aucune  aSion  exté- 
rieure y  PEglife  ne  juge  point  des  chofes 
cachées ,  lefquelles  ne  font  connues  que  de 


ALTERUM 

B    R    EVE 

SANCTISSIMI  DOMim 

INNOCENTII    XII, 

CIRCA   FORMULARB: 
AD  EPISCOPOS  BELGIL 

Innocentius  Papa  XIL 


V. 


Enerabiles  Fratres,    Salutem  & 
Apoftolicam  BenedidUonem.  Litterast 
quas  décima  nonâ  Julii  ad  Nos  dediltis, 
libenti  animo  acccpimus,  cùm  inillis 
veftras  ad  Ijanc  S.  Sedem  preces  intel- 
lexeiimus ,  quibus  Noftrum  judicium 
pro  fana  dodÛina  veflris  in  Diœcefîbus 
regiilanda  pomilatis.   Ex  iifdem  autem 
Litteris   apertè   deprehendimus  mala , 
quae  quoad    Janfènifmum    exponitis, 
non  procedere  ex  to  ,  quod  Brevi  à 
Nobis  6  Febniarii  anni  millefimi  fex- 
centefimi  nonagefimi  quarti  ad  Vos  da- 
to ,  fads  ipHs  non  fit  confuitum ,  (èd 
potiùs  quia  idem  Brève  executioni  for- 
tafle  5  uti  par  effet ,  non  mandetur  5  cùm 
illud  nulla  prorfiis  indigeat  expHcatio- 
ne ,  aptumque  fit,  ubi  in  ipib  praefarip- 
ta  adimpleantur ,  efficax  atque  oppor- 
tunum  afferre remedium.  Quod  upra*- 
tenfî  Janfeniftae  interne ,  &  abfque  eo 
quod  deveniant  ad  ullum  aâum  exter- 
num ,  dum  jurant  Formularium ,  non 
aliter  damnent  quinque  Propofitiones, 
quàm  in  fenfii  obvio,  non  nabito  réf. 
pecftu  obvii  fenfûs  difti  formularii ,  fiio- 
que  arbitrio  effingant  jejulmodi  fenfiim 
obvium ,  Ecclefia  non  judicat  de  occuU 
tis,  qu3C  foli  Deo  cordium  fcrutatori 


DU   PAPE    INNOCENT    Xn. 


î«7 


refcùnt.  Sin  Verô  iidem  prxtenfi 
rniftac ,  voce  aut  fcriptis  edant  pro- 
fenfus  Apoftolicarum  Conftitutio- 
,  prxdidlique  Brevis  feniui  diflen- 
)S,  debentEpifcopiprout  de  jure, 
ra  eos  procederc  non  tantùm  aufto- 
;  ordiiiaria,  fed  eiam  Ipeciali  fa- 
te  ip(îs  induitâ  à  Conftitutionibus 
leçeflbrum  noftrorum  feL  record, 
centii  decimi  &  Âlexandri  feptimi , 

Nos  quoque  confirmavimus;  ita 
icrvatis  fervandis,  congrue  punian- 
cùm  ea  omnia  iàcilè  probari  po(^ 
,  quia  agitur  de  aâibus  externis. 
on  (ine  admiratione  intelleximûs , 
mllos  iftis  in  Diœcefibus  reperiri, 
verbis  &  calamo  aufi  fuerint  affir- 
5,  fupradiélo  Noftro  Brevi  altera- 
,  leu  reformatam  efle  Conftitutio- 

Alexandri  feptimi  decimâ  fextâ 
>bris  anni  millefimi  fexcentefimi 
iquageHmi  fexti  editam,  nec  non 
nulariumabipfometprominciatiim,  * 

dido  Brevi  utrumque  Ipecificè 
irmetur,  &  omnino  intenderimiis 
itendamus  îifdcm  adhxrere,  &  ne- 
juam  fînere ,  ut  aliquid  addatur, 
dematur  à  praedidlo  Formulario ,  il- 
quovis  modo  alterando  in  aliqua 

minima  parte,  fed  quod  in  omni- 

&  fingulis  ejufdem  partibus,  uti 
idavimus,  mandamusetiamadamut 
obfervari.  Quod  attinet  ad  libros 
x  Scripturae  idiomate  vulgari  tra- 
kos»  &  aliosprohibitos,  patent  Cont 
iones  PrsedecelTorum  Noftrorum  & 
flîmum  fel.  record.  Pii  quarti,  à 
>us  Citis  fuperque  abufibus  provi- 
ir:  ut  etiamconfugia  ad  LaïcaTri- 
alia  à  confimilibus  Conftitutionibus 
Ibentur,  qiiarum  Epifcopi  fuis  in 
sçefibus  obfervantiifimi  executorcs 
debent.  Qiiod  pertinet  ad  pendentes 
troverfias,  circa  adminiftrationem 
ramentorum  ,  donec  aliquid  Ipecia- 
decernatur ,  ab  iifHem  Epifcopis  ad- 
ilandum  eft,  ut  juxta  Sandiones 
lonicas,  Statuta  Conciliorum,  & 
dm  Ecclefiac  adminiftrentur  ,  ha- 
.  cafùum  9  atque  eorum  circumfian- 


Dieu ,  qui  fetil  fonde  le  fecret  des  cœurs,  jy   >. 
Mais  fi  ces  prétendus  Janfénifles  publient       '  „  * 
de  vive  voix  ou  par  écrit,  leurs  propres   ^^'  ^* 
eocplicatîons  y  qui  foient  contraires  au  fens  Appenbl 
des  Confiitutions  Apojjoliques  ^  du  dit  ^^'^'^'  "• 
Bref  y  les  Evéqiiés  doivent  de  droit  pro-  ' 
céder  contre  eux  y  en  vertu  nonfeulefnent 
de  P autorité  ordinaire ,  mais  aujji  du  pou- 
voir fpécial  qui  leur  en  a  été  donné  par  les 
Conjlitutions  de  nos  prédécejfetirs  ^yeu-^  ' 
reufe  mémoire.  Innocent  X  ^  Alexandre 
VII9  que  nous  avons  aujjt  confirmées  y 
dé  forte  qu^ ils  foient  punis  conmte  ils  le 
méritent,  en  obfervant  les  formalités  né^ 
ceffaires  :  attendu  quHln^y  a  rien  U  qui  He 
fe  puijfe  aijement  prouver ,  pidfqu^il  s^agit 
d^aSions  extérieures. 

Nous  avons  été  furpris  d^ apprendre  y 
qu^il  fe  trouve  dans  vos  Diocefes   quel- 
ques gens  qui ,  de  vive  voix  ou  par  écrit , 
aient  ofé  avancer  que  la  Confiitution  d^A-  ' 
lexandre  VII  du  16  OSohre  I666,  ait 
été  altérée  ou  réformée  par  notre  dit  Bref, 
auffî-bien  que  le  Formulaire  trefcrit  par 
ce  mhne  Pape^  vu  que  Pun  ç^  Poutre  efi 
ftécialement  confirtné  par  ce  mhm  Breff 
^  que  notre  intention  eoctrejfe  a  été  ç^ 
efi  encore  de  nous  y  attacher ,  Ç^  de  ne 
permettre  en  aucune  manière  qu^ on  ajoute 
ou  retranche  quoi  que  ce  foit  du  dit  For- 
mulaire ,  en  P  altérant  en  quoi  que  ce  foit 
de  ce  qu'il  contient.  Mais  nous  ordonnons 
comme  nous  Pavons  déjà  fait,  qtCil  foit 
exaSanent  obfervé  dans  toutes  ^  cha- 
atne  de  fes  parties.  Qtuxnt  à  ce  qui  con- 
cerne  les  Livre f  de  P  Ecriture  Sainte,  tra- 
duits  en  langue  vulgaire,  &  les  autres 
Livres  prohibés ,  les  Confiitutions  de  nos 
Prédécejfeurs  font  claires ,  ^  principale- 
ment  celle  du  Pape  Pie  IV  d'beureufe  mé- 
moire :  &  on  y  a  fuffifantment  pourvu  à 
tous  les  abus.  Il  y  a  aujfi  defemblablet 
Confiitutions  qui  défendent  le  recours  aux 
Tribunaux  laïques,  ^  dont  les  Evèques 
doivent  Itre  dans  leurs  Diocefes ,  de  très- 
fidelles  exécuteurs.  Quant  aux  difficultés 
touchant  Padminifiration  des  Sacretnents 
qui  font  encore  pendantes  devant  Nous , 
jufqu^à  ce  qu^il  en  foit  ordonné  quelque 
cbofe  en  particulier,  les  mêmes Eviques 
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ÏV  Pî  doivent  avoir  grand fomqu^ ils  JoiiMt^ad^ 
Jil  !^ç  •  minijbris  conformément  aux  Ordonnances 
JX.  F  .  Canoniques ,  aux  Statuts  des  Conciks  ^ 
Append.  ^  la  pratique  de  fEglife^  non  fans  avoir 
it£TT.  H.  igfgyj^  aux  cas  particuliers  @  à  leurs 
cir confiances.  Car  les  Confulteurs  &  les 
Qualificateurs  de  la  fuprème  Inquifition 
Romaine  9  tous  recommandahles  par  leur 
piété  ^  leur  doSrine^  font  aSuellement 
occupés  à  examiner  avec  beaucoup  de  foin 
un  grand  nombre  de  propqptions  ^  entre 
beaucoup  d* autres  déférées  fur  cette  ma^ 
tiere.  Au  refie ,  lesfentiments  avantageux 
que  nous  avons  de  votre  refpeS  envers 
Je  S.  Siège  nous  dorment  une  entière  con- 
fiance que  vous  ne  manquerez  pas  d'exé- 
cuter  fes  ordres  avec  la  charité  ^  la 
py^denceque  vous  devez  9  'Concevant  une 
grande  efpérance  de  voir  rétablir  dans 
votre  Province  la  paix  dont  toutes  les 
mitres  joidffent.  Cependant  nous  don- 
nofiis  avec  beatuoup  d!affeSlion  à  vos 
Fraternités  la  BénédiSion  Apofiolique. 
Donné  à  Rome ,  à  Sainte  Marie  Majeu- 
re ^  fousfAfmeau  du  Péclmir  le  24  N^o- 
vembre  1696,  de  notre  Pontificat  Pan 
Jixieme.  Etoit  foiiilîgné  Marc  Spinul a. 
La  fufcription  étoit:  A  nos  Vénéra- 
les  Frères^  P Archevêque  de  Malines^ 
^  les  Evéques  d'Anvers^  de  Ruretnonde^ 
Ât  Bruges  ^  de  Gaud. 


tijarum  ratione.  Etenim  in  prefem  tio-. 
gna  follicitudine  difcuifioni  Propoiido- . 
num ,  qiiae  inter  alias  abundè  oelatas , 
ad  hoc  argumentaim  Ipeâaiit ,  adlabo- 
ratiir  à  Confultoribus  &  Qualificatori- 
1)us  fupremae  faujulce  Itiquifitionis,  qui 
omnes  funt  pietate  ac  doârinipradilaii- 
tes.  De  veftraautem  inhanc  S.  Sedeia 
obfervantia  adeo  pneclarè  (entimus,  yt 
plané  confidamus,  non  omifTuros  vos 
ejufdem  mandata  débita  charitate  & 
pnidenttà  exequi  ,  firmam  in  fpem 
venientes  reftituendam  tamdem  ifli 
Proyincix  tranquillitatem  quâ  coeterx 
omîtes  fruuntur.  Fiaternitatibiis  intérim 
Veftris  Apoftolicam  Benedidionem  per- 
amanter  impertimur.  Datum  Romae 
apud  S.  Mariam  Majorem  fub  annulo 
Pifcatoris  die  24  Novembris  1696.  Pon- 
tificatùs  Noftri  anno  feicto. 

Subftgnatttm  eratj  Marcus  Spinula. 

Superfcriptio  er(U  :  Venerabilibus 
Fratribiis  Archi-Epilbopo  Mechlinienfi, 
Epifcopis  Antverpienfi,  Ruremiindenii, 
Brugemî,  GandaveniL 
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DE    MESSIRE 
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DOCTEUR  DE  LA  MAISON  ET  SOCIÉTÉ 
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DE    MESSIRE 

ANTOINE  ARNAULD, 
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TOME   VINGT-SIXIEME,. 

Contenant  la  première  Partie  de  la  cinquième  Clajfe. 


-   A  PARIS,  &kYcnd\i  LAUSANNE, 
Chez  SIGISMOND   D'ARNAY  &  Compagnie. 


M.  DCC.  LXXIX. 
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P  R  È  FA  CE 

ÎISTORIQUE  ET  CRITIQUE, 

OÙ  il  eji  parlé  des  Ecrits  fiar  la  morale. 

PREMIERE    PARTIE. 

Ecrits  moraux  non  polémiques. 

«.  L 

Difcours  fur  Vamoiar  de  Dieu.   (  N*".  L  ) 

^E  Difcours  eft  fort  court.  M.  Arnauld  ify  traite  que  de  la  notion  qu^on 
%  fc  former  de  l'amour  de  Dieu,,  pour  jdiffiper  les  mauvaîfès  difficultés  & 
&uâes  idées  de  quelques  Scholaftiqucfi,  &  des  Cafuiiles  relâchés,  fur 
lUgation  d'aimer  Dieu,  &  fur  retendue  dé  ce  précepte, 
[loppofe,  dans  ce  deifein  la  vraie  notion  de  Tamour  de  Dieu-,  qu^l  définît, 
nour  de  la  vérité  &  de  la  jujlice ,  à  Timagination  de  ceux  qui  le  font  con- 
5r  dans  certains  élans  du  cœur  9  certains  mouvements  extatiques  ^  ou  certaines 
teftations  contenues  dans  ce  qu'on  appelle  des  Ââes  d'amour  de  Dieu  ;  & 
n  conclût  qu'à  s^en  tenir  à  fa  définition  ,  oh  ne  peut  conteftet  que  Dieu 
(oit  la  An  unique  &  perpéfuelk  de  (*hotnme^  puifqu'on  ne  peut  difçon- 
ik4)u'il  ne  peut  cellèr  de^^^attacher  à  la  v^icé  &  à  la  juftice,  fahs  déré* 
ment  &  fans  injufticc.  /. 

Du  conqolt  que  M.  Arnauld  aurolt  étendu  &  développé  cette  matière,  s'H 
lit  entrepris  de  la  traiter  ex  profejfo  ,   &  de  confidérer  l'amour  de  Dieu 
s  tous  {es  rapports^  Il  en  e(t  un  en  particulier,  que  M.  Arnauld,  isn  ce  cas, 
jroit  eu  garde  d'omqttrei  c'eft  celui  qui  nous  fait  confidérer  Dieu  comme 
re' Créateur  &  ngtre  Sauveur»  comme  un  père,  comme  un  ami;  rapport 
fonde  &  nourrit  le  commerce  .perpétuel  aûè  Thomme  doit  avoir  avec  fôn 
u,   par  la  foi  ,.  l'efpérance  &  la  charité,  &'  qpi  nous  lé  &it  confidérer, 
I  feulement  jcommc  la  règle  de  toutes  nps  aétions ,  mais  encore  caniinie 
fouverain  diflributeur  des  1}iens  fpiricuçlç,  &  le  premier  principe  de  tous 
bons  mouvements  ,  '&  de  toutes  noslpiinefs  adtion^  ;  à  qui  hous  devons 
féquemment  avoir  un  recours  perpétuel  ,  pour  en  obtehif  les  grâces  dont 
is  avons  i)efoin  à  chaque  "inftaht,  pour'.ïaire   16  ,  bien   &  pour  évijcr  ;Je 
s  &  jufquà  qui  nous^evonsiairé  remonter  toute  la;^loire  .de  ^ds^yertiis^ 
une  humble  reconnoiflance.  ,  /*;■*'     /.       ^ 

^ous  ignorons  le  temps  &  l'occafio^  particuneft  d\x  Tsii.  Àrnaùlda  com- 
c  ce  difcourç.  Il  a^été  donné  au  public  en  1738 1  en  trois  formats  différents , 
2.  ,  in-4to,  &•  in-folio.  Il  fut  annoncé  dans  la  Fëùillë  diés  Nouvelles 
iéfiaftiques  du  15  Juillet  de  la  même. année,  .      . 

I..,  Arj^.ftuJd  avpit  xoik{h  Iç  dc/Tein  ;dêpuis  'long-teiTî{)s\  de  cômpofer- un 
iié  complet  fur. cet^c' matière.  Comme  défait  rbtjet  qid  le  rehi^Hjfoit  le ^)us.9 
Jxritsjhr  Li  Morale  l'onie  XXVL  "    ^    jl'    ' 
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dit  M.  FontaÎTTC  (a)  ,  c^étoit  atiffî  à  juoi  H^ fotihaitoit  le  plus  de  facrifier  pt 
plume,  Ç^  FEglife  affurémenf  à  fait  taie  perùe^  de  ce  qme  fes  autres  affaires  Cm 
toujours  détourné  de  c»  beau  dejfein. 

M.  TAbbéde  Poncchàc^u  rend  témoignage  à  cette  diipofitioir de  M.  Arnauld, 
4ans  différentes  Lettres  à  M.  de  Neercaflèl  (  Archevêque  d'Utrecht  fous  le 
titre  d'Evèque  de  Caftorie.  )  Cet  Abbé^  vouloit  même  que  M.  de  Caftorie 
prelTàt  M.  ArnauW  d'exécuter  ce  deffeifi.  Il  y  a  inclination  t  dit-il ,  dans  (a 
Lettre  du  3  Avril  1^75  >  mais  il  arrive  tant  de  chofes  qui  le  détournefit ,  qtid 
tCa  pu  encore  commencer  tout  de  bon.  Pour  M.  Arnauldy  dit  encore  M.  de 
Pontchâteau  (  Lettre  du  28  Mai  de  la  même  année  )•  il  fe  prépaj'oit  à 
écrire  de  r  Amour  de  Diewy  mais  les  Calvinifles  ont  fait  un  ajfez  mauvais  livre  contre 
celui  du  Renverfement  de  la  morale}  il  le  lit  préfentement  ^  peut- être  .fera-tM 
engagé  à  y  répondre.  Ceft  ce  qui  arriva  en  effet  j  (b)  &  qui  a  privé  le  public 
du  Traité  donc-il  s'agit. 

Peut-être  eft-ce  à  ce  fuiet  qu'on  fit  à  M.  Nicole  les  reproches  dont-il  parle 
dans  la  trente-neuvième  de  fes  Nouvelles  Lettres,  d'^empècher  qu^on  ne  trarjaiL 
làt  fur  P Amour  de  Dieu.  Il  fe  juftifie  pleinement  de  ce  reproche  :  mais  il 
fait  voir  en  même  temps  ,  qu'il  y  avoit  de  grandes  difficultés  à  un  pereil 
ouvrage  ,  &  qu'on  ne  devoit  jamais  Tentrcprendre  làns  les  avoir  prévues* 
Ces  dif&cultés  regardoient  principalement  la  queftion  de  la  néceflîté  de  l'amour 
dominant  dans  le  Sacrement  de  Pénitence ,  &  refficaee  de  cet  amoyr  relatif 
venPtent  à  la  jufti&cation  du  pécheUf ,  fans  nuire  à  la  vertu  du  Sacrement 

f.  IL 

Conjtdératipns  pour  iine  ame  abattue  par  une  crainte  exc^ffht.  (  N*.  IL  } 

Nous  ignorons  le  temps  &  roccafîoii  où  M.  Arnauld  a  compofê  ce  petit  Ecrit  H 
fut  imprimé  pour  la  première  foîs'en  I7cx>,  dans  le  cinquième  (ou  le  dixîen>e)  vo- 
lume des  Eifais  de  Morale,ou  ouvrages  pofthumes  de  M.  Nicole.  L^Editcur  avertit 
qu'il  étoit  d'un  autre  que  de  M.  Nicole.  M.  TAbbé  Goujet ,  dans  la  vie  de  ce  dernier, 
(  Ch.  21.  p.  i52.  )  en  convient  ,  &  a-joute  qu'il  en  ignore  l'Auteur  ;  que 
néanmoins  cet  ouvrage  étoit  digne  de  voir  le  jour '9  &  de  quelqtte  main  qu'il 
foit  >  dit-il  j  il  mérite  du  refpeS.  Mais  nous  avons  une  copie  manulcrite  de  cet 
puvragc  qui  vient  de  Port-Royal ,  avec  ce  titré'  :  Difcours  de  M.  ArnauU  pour 
iaffermir  dans  la  confiance  en  Dieu.  Et  nouls  le  trouvons  d'ailleurs  dans  le 
Catalogue  manufcrit  des  Ecrits  de  ce  Dodleur.,  dreffë  par  le  P.  Oefmares. 

L'ouvrage  eft  Ç\  court,  que  nous  n^entreprendrona  pas  d*en  faire  ici  Pana- 
lyfe.  Le  titre  en  dit  a(fez  pour  indiquer  fon  objet.  Nous  renverrons  feule- 
ment comme  à  un  excellent  morceau  fur  cette  matière,  au  Chap.  XII  du 
Liv.  ,XI  de  la  Défenfe  du  Nouveau  feftament  de  Mons  contre  M.  Maliet. 
M.  Arnauld  y  traite  de  la  nature  &  du  degré  de  cfertitude  que  peut  avoir 
un  Jufte  fur  la  terre  touchant  fa  propre  juAificatîon;  On  peut  y  joindre  deux 
Chapitres  C  }eXX  &  XXI)  du  IV  Livre  de  h  Vie  de  Dom  Barthelemi 
des  Martyrs  par  M.  de  Sacy ,  où  Ton  trouve  un  développement  précieux  des 
vérités  de  la- confiance  >  contre  ta  crainte  cxcelïîve  &  l'efprit  de  pufillanimité. 

(a')  Mémoires  fur  MM.  de  Port-Royaï  ,  Toni.    ri.  page  97- 

(Jb)  M.  Arnauld  défendit  le  Renverfement  de  li  Moniie  ,  par  cctui  qn'il  ptiblia  cette 
fliêrAe  afinée  fous  cfe  ûtrc  :  ifhpi&é  de  ta  Jffaràlç  des  Caloinijhf. 


ET    C  R  I  T  I  au  E-  îffi 

4.  IIL 

Hifolutions  Je  quelques  Jiffictihés  profofées  par  um  perfonne  de  fiiti.  (  N*.  IIL  ) 

Cet  Ecrit  a  été  imprimé  comme  le  précédent  en  1700,  dans  le  cinquième 
volume  des  Eflais  de  Mc^ale  de  M.  Nicole  •  &  rEditetn*  auffi-bien  que  TAu- 
teur  de  la  vie  de  M.  Nicole,  obfervent  qu'il  n'eft  pas  de  lui,  fans  en  appren* 
dre  davantage.  Maïs  nous  fommes  autorifés  k  Tattribuedr  à  M.  Araauld,  par 
plufieurs  copies  qui  nous  viennent  de  bonne  main ,  avec  ce  titre  :  Rifolutions 
de  quelques  difficultés  propofies  à  M.  Amauld  ^  à  M.  Nicole ,  par  une  dévote 
qui  avait  été  fous  la  conduite  d'un  P.  Jéfuite.  Nous  ne  trouvons  d'autre  diffé- 
rence encre  Timprimé  &  le  manufcrit,  que  quelques  mots  ajoutés  ou  chan- 
gés ,  que  nous  avons  quelquefois  rétablie. 

5.  IV. 

Deux  déctjions  de  cas  fur  la  matière  du  Jixieme  Q)mmandentent  (  N*.  IV.  &  V.  ) 

Nous  donnons  la  première  décifion  fur  tme  copie  qui  nous  vient  de  bonne 
main ,  &  où  il  eft  maroué  ^u^elle  étoit  adreflee  à  M.  Hamon  ,  moDt  à  Poit- 
&oyal  en  1^87»  &  la  leconde  ,  &r  le  manufcrlt  original  écrit  par  M-  Ernc^ 
Ruth-d'Ans  ,  qui  fervoit  de  Secrétaire  à  M.  Arnauld  les  dernières  années 
de  fon  féjour  à  Bruxelles.  La  féconde  perfomie  donC-il  y  eft  fait  mention , 
^  dont  on  defiroit  de.favoir  le  fentiment  fur  les  cas  propofés  ,  eft  le  Père 
Quefnel ,  compagnon  de  retraite  de  M.  Arnauld.  On  trouve  dans  cette  dernière 
décifion  toute  la  prudence  «  la  ibrce  &  la  Supériorité  d*efprit  de  ce  Dodeur. 
On  voit  qu^elle  a  été  donnée  fur  la  fin  de  1^90,  ou  au  commencement  (le 
3691 ,  puifqu'on  y  parle  comme  étant  mort  depuis  peu ,  de  M.  tlémal  Curé 
de  Braine  TAUeu^  Diocefe  de  Namur»  décédé  le  30  Oâobre  169a 

S.  V. 

Exercice  pour  une  Heuvaine  au  S.  Sacretueut  (  N*.  VI.) 

M.  : Ar  nauld  a  «comporé  cet  Exercice  pour  une  Religieûfe  (  de  Port-Royait 
«ou  d^ailleur^.  )  Nous  le  donnons  fur.  le  manufcdt  original.,  dépofé  dans  la 
Bibliothèque  de  S.  Germain  à  Pads ,  où  la  fin  manque.  Ce  fragment ,  tout 
court  qu'il  eft ,  caradérife  la  piété  de  fon  Auteur.  M.  Airnauld  l!a  compole 
£h  1646. 

5.  VL 

Avis  pour  tm  Pénitents  (  N^.  VIL) 

On  trouve  dans  le  premier  volume  de  cette  CoUeâion  une  InJlru8ion  pour 
nn  Pénitent  qui  retombe  en^e  dans  le  vice.  Elle  forme  la  Lettre  CCI  V,  & 
.doit  être -^rapprochée  de  VAvi  s  four  tm  Pénitent^  que  nous  donnons  4ci  fur 
le  manufcrit  original.  Le  premier  de  ces  deux  Ecrits  avoitiété  imprimé  pour  la  pre- 
mière fois  dans  le  huitième  volume  des  Lettres  de  M.  Arnauld  (pag.  150)  &  eft  daté 
dii^  Avril  1667.  La  Lettre  JVILXXIV,  du  quatrième  volume  de  cette  Collec- 
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tton  revient  au  même  fujet  >  &  contièRÉ  dés  Avitpourfe  relever  defet  diktes  »  ^ 
four  en  faire  fénitenee, 

f    Vil. 

-  ÀvU  &  Èeghf  de  icéfiduite  pour  M.  U  ptic  Je  Limcoiirtk  (  N'.  VHT.  > 

G*eft  M.  Fontaine  qui  nous  a  confervé  cet  Ecrit  ,^   dans  fes  Mémoirci 
(  Tom.  2.  pag.  4^9.  &  fuirvances)  en  marquant  qu'il  le  donne  Sav  IfociginaL 
•Il  nous  apprend  en  même  temps  quelle  eh  fut  roccadon. 

Madame  la  Dîichefle  de  Liancourt  ayant  obtenu  de  Dieu  la  converfion  de 
•  fon  nniri ,  employa  tofus  fcf  fbins  pour  lui  procurer  un  Diredcur  fage&  éclai- 
ré «  qui  put  atFermir  &  perfedlionner  cet  ouvrage*  Ce  Directeur ,  qu'on  ne 
nomme  pas,  &  qui  parole  avoir  eu  toutes  ces  qualités ^  quoiqu'il  ne  fût  pas 
du  nombre  de  MiVl  de  Port-Royal,  donna  par  écrit  àt^  Avis  généraux  k  M. 
le  Duc  de  Liancourt.  Quelque  beaux  &  folides  que  paruflent  ces  avis  à 
la-pieufe  DucheiTe,  elle  ne  put  néanmoins  fe  refondre  à  les  remettre  au  Duc, 
fans  les  avoir  communiques  à  MM.  de  Port-Royal.  M.  Arnauld  fut  chargé 
de  mettre  par  écrit  le  réfûltat  de  Fexamen  qui  en  fut  fait  ^  &  c'eil  ce  rélultat 
que  nous  donnons. 

J.  VIIL 

Injlru&ion  ehritienne  four  une  Veuve  (N*.  IX.) 

Cette  inftruâion  n'eft  point  finie  :  nous  n'en  avons  que  le  commencement 
'Mais  en  le  lifant,  &  le  plan  général  qui  s'y  trouve,  on  regrette  ou  que  M. 
'Arnauld  ne  Tait  point  finie,  ou  que  s'il  la  finie,  la  fuite  de  cet,£crit  fe  foit 

-  perdue.  Nous'  u'ftvons  pas  cru  néanmoins  devoir  priver  \n  publié' de'  ce  frag- 
ment  >  que  nous  dodnoqs  fur  le  manufcrit  original. 

f.  IX. 

Deux  Difcours  funèbres.  (N\  X;  &  XJ.  ) 

M.  Arnauld  n'étoit  point  Prédicateur*  Noos  n^avons  pas  de  lui  un  feul 
fermon.  U  ne  nous  efl  même  parvenu  aucune-  des  Inftruâions  familières 
qu'il  iàifoit  fouvent  aux  Reltgieufes  de  Port-Royab,  ni  aucun  des  plans  ou 
des  (omméiires  qu'on  aifure  qu'il  foumiifoit  fréquemment  à  M.  Singlin.  Voici 
néanmoins  deux  Eloges  funèbres.  Mais  ce  ne  font  point  des  Difcours  d'ap- 
parat. Ils  furent  prononcés  dans  l'Eglife  des  Religieufes  de  Port-Royal  des 
Champs ,  après  la  Paix  de  Clément  IX.  Le  premier  à  l'occafion  de  la  mort 
de  la  Mère  Agnès  fa  fœur,  le  19  Février  1^71.  Le  fécond  au  fu)et  de  celle 
de  fon  frère  M.  d'Andilly^  le  27  Septembre  1674.  Ces  deux  Difcours  avoient 
été  imprimés  pt)ur  la  première  fois  avec  les  Lettres,  en  1727,  Fun  dans 
le  fécond  volume ,  page  5  55  ;  l'autre  dans  le  troifieme  page  56}..  Nous  avons 
trouvé  dans  une  copie  de  ce  dernier  »  quelques  notes  hiftoriques  que  nous 
ftvoni»  ajoutées  à  l'imprimé. 


Hiponfe  i  une  Confultation  fitr  an  mariage  entre  proches  fartifiW.  Ecrit  fur  le 
même  fnjet.  Difcoitrs  Jitr  la  cérémonie  d'un  mariage.  (  N'.  XII.  XIII.  &  XIV. } 

Les  deux  premiers  Ecrits  dont  on  vient  de  Hre  le  titre  ^  ont  ère  impcimé^ 
avec  les  Lettres  de  M*  Arnauld,  le  premier  en  1743  ,  dans  {^neuvième  uoiné,.^ 
Cp.  208.  )  le  fécond  en  1727,  dans  le  huitième  p.  2JÇ.  Le  {vremier  eft  ilu- 
30  Avril  1^74,  &  le  fécond  du  mois  d'Odobre  i6^3.-L*un  &  Taiurc  fdrcmt 
concertés  avec  des  perfonnes  intelligentes  î  &  le  dernier  nommément  avec 
le  Père  Quefncl  ,  qui  le  rédigea  même  par  écrit ,  à  la  prière  de  M.  Arnauld 
oommençmsle  voyons  par  Pexcrait  d'une  de  fes  Lettres  du  i7Pâobre  1693» 

On  trou\'«  dans  M.  de  Stc  Beuve  plufieujrs  cçs  fur  la  même  matière/ 
décidés  par  les  mêmes  principes.  L'illiiftre  Colbért  Ëvêque  de  Montpellier 
ayant  à  répondre  fur  un  cas  femblable  ,  renvoie  celui  qui  favoit  confuhé  » 
pour-  acheyer  de  dtjjiper  fe$  doutes  ,  à  une  Di^ertation  de  M.  Arnauld ^^  0/?,  dit 
ce  Prélat ,  cette  matière  ejl  traitée  à  fonds.  \\  ajouÉdt:  Je  ne  'la  crois  pas  imprime  i 
je  foi  dans  mes  mamifaits  ,  ^  je  la  fais  copier  pour  vous  V envoyer  inceffam^. 
ment.  M.  Arnauld  répondra  aux  DoBeurs  CarcajJIêns^  que  vous  avez  conjultés ,  ç^; 
vous  verrez  quUl  le  fe^-a  avec  toute  la  juperiorité  que  donne  ta  1/ériti^  qumé 
on  a  le  bonheur  de  la  foutenir.  f  ,      ; 

Nous  ne  doutons  pas  que  la  Ùîjfertdtioh  de  M.  Arnauld  dont  parle  M. 
Colbert»  ne  foit  la  même  que  x^lle  ^Mlfe.  trouvoit  dans  le  VII  volume  des 
Lettres  de  ce  Dodteur,  page  235  ,  imprimée  dès  1727.  Mais  le  Prélat  qui 
écrivoit  le  56  Janvier  1738.  l^avbit  oublié  (4i). 

Nonr  joignons  un  troinemeËerif  aux  deux  premiers;  C'eft  le  jdiCcours  que  M. 
J^rhauld  proiiohq^  (ati  cofn'meacôRvent  de'i679i)  en  ^faifant  bj^rémooie  dil! 
IKlariagt  de'MUe  le  Maître  (  fe  pcitite  Nièce  ^  avec  M.  Thoinap  du  Fofle  do: 
Bois-roger.  Il  avoit  été  imprimé  en  S743*  dans  le  IX  Ton»  des  Lettres  de 
M.  Arnauld,  page  22^; 

%.  XL 

Cas  de  confcieftce  touchant  uneprom'ejfe  de  mariage  extorquée.  (  N*.  XV.  ) 

Le  cas  dont  S*  s'agit  fut  propofé  à  M.  Nicole  par  une  pempif^lle.  Ce  i 
Théologie^  y  trouva  des  difficultés  :  il  le$  expofa  dans  fa  réponfe^  mais 
avant  de  renvoyer,  il  voulut  favoir  le  fentiment  de  M.  Arnauld.  Il  communiqua 
en  conféquence  à  ce  Doreur,  fa  Lettre  à  la  Demoifelle  en  queftion  avec 
Texpofé  ducas.  M.  Anituld  y  ajouta,  f^;  .^.éci/Ion ,  qui  reyiçrït  à  peu  près  à 
celle  de  Mi  Nicole.  Nous  trouvons  le  tout  écrit  de  la  main  de  ce  ^ernier  » 
dans  un  cahier  dépofé  à  la  Bibliothèque  des  Peres.de  POratoire  de  S.  Honoré 
à  Paris»  avec  ce  titre:  Ecria.  Pojihumes  de  M.  Arnauld.  Lettres  écrites  à\  . 
iiverfes  perjonnes  ,  copiées  fur  les  ariginaimdtfapropre  main, 

(û^  Oeuvres  de  Colbert  Tom.  lîl.  Lettre  157A,  pag.  855.  le  même  Prélat  parle  de 
ces  mêmes  floariages  dans  deux  autres. Lettres  (  Ibid.  pag.  549.  &  8o8«  ) 
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$.  XIL 

JiicifioHs  de  quelques  cas  de  confdenee.  (  N*.  XVI.  ) 

Nans  trouvons  ces  DéciGons  dans  la  Relation  d'un  voyage  de  M.  ArnatiU 
«en  HoUande^  idu  naois  de  Mai  178^.  Elle  eft  écrite  par  M.  Erneft  R«tli- 
d'Ans  9  'fou. compagnon  de  voyage  &  de  retraite,  &  depuis  Aum^ifier  de  la  Prin- 
ceiTe  de  Bavière,  Gouvernante  du  Pays-bas ,  &  Chanoine  de  Sainte  Gudule.de 
Bruxelles.  Je  paroit  que  c!eft  M.  Erneft  lui-même  qui  a  drefle  ces  déciGoiis. 

$.  XIIL 

Riponfe  i  cette  quepon.  :  Peut  -  on  faire  à  Dieu  cette  aBion  de  grtece  z  if  m 
IHtuje  vous  remercie  de  ftta  pridefiination  ?  (  N*.  XVU?) 

C2ette  queftion  fut  propôfée  à  plufienrs  Théologiens.  Nous  avons  lesreponfes 
^u  P.  /a;ie/ Supérieur  de  S.Magloire  à  Paris  ;  de  M.  des  Lyens  Doyen  de  Senlk; 
du  P.  Defmares  i  du  P.  du  ^euilt  de  M.  de  Barcos^  de  M.  de  £a/ime,de 
M.  Nicole ,  de  M.  Bridien ,  de  M.  Trouillard  &  de  M.  Amauld.  Nous  ne 
arapportons  que  U  Rqponfe  de  ce  dernier ,  qui  eft  /ort  courte. 

S.  XIV.. 

Paraphrafe  déPOraifonDoPihttcak. 

Cette  courte  Paraphrafe  paroit  avoir  été  faite  tn  forme  de  Sentence ,  pour 
être  mife  dans  les  Livres  de  prières*  &  aidçr  les  fidèles  i  réciter  POraifoi 
Dominicale  avec  un  fentiment  de  piété  plu3  écbdré.  Jioxis  la  -donnons  fifl^ 
une  des  copies  deftinées  k  Tu&ge  dont  nous  venons  de  parler*  Elles  poneat 
toutes  en  titre,  par  M.^Arnauld  le  Doreur.  ' 

S.  XV.  *  '     ■     -'• 

Difficultés  furie  Livre  des  Ecluircijfements  fur  le  Sacrement  de  Pénitence  &a  par 
M.  de  Choifeul  Evèque  de  Tournay« 

\        .».■■'•. 

^*  M.  Arnauld  nous  apprend  lui-même  dans  fa  Lettre  du  fg  Mai  161949 

^ç™"°" Poccafion  de  cet  Ecrit  :  "  Feu  M.  TEvècpie  de  Tournay:,  dit  il,;. ayant  fait 

Ecrit.         )3  ^^  Livre  lur  la  Pénitence,  où  parmi  de  fort  bonnes  ckofes  il  y  en  a^oit 

„  d'autres  qui  me  fatfoient  de  la  peine^   feh  «écrivis  à  un  Chanoine  de  Ta 

„  Cathédrale,  pacce  qu'il  étoit  alors  abfent.  Il  lui   montra  ma  Lettre  à  foa 

^  retour.  Loin  de   s'en  tenir  oflfenfé  ,   il   m'en  écrivit  une.f^rt.  honnête  « 

„'  pour  me  rendre  raifonde  ce  que  j'avois  trouvé  à  redire  dans  foa  Livre. 

ft  1     /11"  étant  pas  content ,  je  lui  répliquai  (  cettie  Réplique   t^tmt  l'Ecrit 

Rclat.dcla  jçjj  Difficultés  dont  nous  fomraes  occupés  )  ^  ^  cela  jufqu'à  plufieuns  lettres 

e  r.  pag.  ^  ^^  ^^^^  ^  d'autre^\  M.  Amauld  étoit  pour  iors  à  Bruxelles  àemiîs  quelques 

mois;  &  le  manufcrit original  porte,  que  TEcrit  des  DiffiaiUésmt  commencé 

Ib.  pag.  19  le  27  Avril,  &  fini  le  7  Mai   fui  vaut   i6go.   Il  41  voit  pafle  trois  femaines  à 

&«o.        Tournay  trots  ou  quatre  fBois  auparavant  ,&  y  ayoit  été   particulièrement 

connu  de  M.  de  Vordes  Chanoine  de  la  Cathédrale  ,  qui  eft  vraifcmblablement 

celui  à  qui  il  a  voit  écrit  au  fujet  des  Eclaircijfements  de  M.  l'Evèque  de  Tournay, 

qui   a  voient  jparu  vers  le  milieu  de  l'année  j>récédente.  id.  Amauld  dtoit 
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parttciilferement  connu  &  eftimé  de  ce  Prélat,  pour  le^uçl  il  revoit  à  fbn 
tour  tout  le  refpedt  &  la  coniidiration  qu'il  méritoiu  Mais  on  fait  qu^avèc 
de  bonnes  intentions,  M.  de  Choireùl  nvoic  donné  dans  des  mépri  Tés  en  plus 
d'une  occaHon  ,  &  qu'il  avait  manifcfté  fur^tont  dans  la  négociation  de  Taffaire 
des  cinq  Articles  en  j66S  ,  un  certain  défaut  de  précidon  dans  refprit ,  & 
un  deGr  tfop  ardent  de  vouloir  dans  les  difputes  ,  trouver  un  milieu  pour 
concilier  les  deux  partis,  &  paflèr  pour. un  homme  qui  n^en  embralToit  aucun. 

C'eft  dans  cet  efprit  qu'il  avoit  compofc  fes  EcUprcijfements.  Il  pfétendoit 
donner  des  règles  pour  éviter  les  deux  excès  de  relâchement  &  dp  rigorifnve 
dans  la  vive  difpute,  pour  lors  plus  échaulFéc  que  jamais  dans  les  Pays- bas  ^ 
fur  la  néccffité  de  l'amour  de  Dieu  dans  le  Sacrement  de  Pénitence.  M.  Arnauld 
rhomme  du  monde  le  plus  vrai  &  le  plus  éloigné  de  toute  politique  :qui* 
donne  quelque  atteinte  aux  intérêts  de  la  vérité  &  de  le  Hnccrité,  ne  put 
dillirnuler  dans  la  réponfe  qu'il  fit  à  ce  Prélat,  qu'il  n^étoic  nullement  latisFait 
des  raiibns  par  lefquelles  il  eiTayoit  de  juAificr  dans  fa  Lettre ,,  ce  que  M^ 
Arnauld  avuit  trouvé  de  repréhenfible  dans  fon  Livre^  jf. 

Les  difficultés  de  ce  Docleur  rouloicnt  fur  fix  objets.  Les  deux  principaux  Objets  qoi 
conceraoient  l'amour  de  Dieu  &  le  délai  de  l'abrolution ,  &  il  en  forma  lesy^ont  craj- 
deux  points  dans  lefquels  il  divifa  fon  premier  Ecrit.  JVL  l'Evêque  de  Tonr^^^*:   S"^/* 
îiay  avoit  folidement  établi  dara  le  fien,  la  néceflîté  de  l'amour  dominant-,    /^^^,* 
pour  être  réconcilié  avec  Dieu  dans  le  Sacrement  de  Pénitence,  fur  les  témoi-  dcT'amo« 
gnages  &  les  raifons  les  plus  fortes  &  les  plus  prccifes,  tiréos  de  l'Ecr^pre  de  Dieu. 
Sainte  &  de  la  Tradition.  Il  aveit  même  déclaré  que  ce  fentimcnt   pouvoit 
feul  être  fuivi  en  dureté  de  confcience,  dans  la  pratique  »  hors  le  cas  de  nécef- 
iîté.    J'û/ow/e,  a  voit-il  dit  ,  Wx  U  cas  Ae  nécejjiti  \  parce  que  comme  le  Pape 
(  Alexandre  Vil  dans  fon  Décret  du  5  Mai  1667.  )  ^  le  Concile  (  de  Trente  > 
laijfent  la  liberté  de  croire  tune  ^  l* autre  des  deux  opinions  ^  il  fi  peut  faire 
aujjî  que  celle  de  la  (  fuffifance  de  la  )  crainte  eft  véritable.  C'eft  fur  cet  endroit 
principahement  que  jyE.  Arnauld  forma  fa  première  difficulté.  U.  ne  pouvoit 
concevoir  qu'une,  vérité  a uUî  importante  que  celle  de  la  néceflîté  d'aimer 
Dieu  ,   qui   tient  le   premier  rang  dans  l'ordre  de  la    Religion  ,    &  qui  q[\ 
fondée  non  feulement  fur  la  Révélation  ^  mais  fur  le  principe  du  droit  iiâturel, 
antérieur  par  fa  nature  à  toute  révélation ,  fut  dégradée  rufau'au  point  d*ètrc 
préfentéc  comme  po/rvu»^  ê/r^ /aifj/è  s  &  cela  par  un  Prélat  du  mérite  &  delà 
réputation  de  M.  de  Choifeul  ,   qui  témoignoit  d'ailleurs   tant  de(2qle  pour 
cette  même  vérité.  ;  Il  fait  voir  avec  beaucoup  de  force,  dans  Te  N"^.'  3.  î. 
'&  7  &  8  du  premier  point  de  fon  Elcrit,  les  conféquences  abXuFd^.qi^i  réfùU 
teroient  de  cette  aâertion  i  &  ajoute  que  Al.  de  Tournay  ne  ppùvoit  l'appuyer  » 
comme. iLrifayoit  de  le  faire ,  ni   fur   T^utorité  du  Concile  de  Trente,  lii 
même  fur  le  Décret  d^Alexandre  Vil  ,  entendu  dans  fou  véritable  fcns.  Il 
traite  à  cette  occadon  plufleurs  queftions  incidentes,  concernant  les  défaut^ 
intnnfeques  de  ce  Décret»  &  fur  l'autorité  des  Evêqu/Qs ,  à  laquelle  il  donnoit 
évidemment  atteinte. . 

De  la  queftion  particulière  fur  l'Attrition ,  M.  Arnauld  J^ntra  avec  M.  de 
Choifeul ,  dans  la  queftion  générale  de  la  certitude  de  certaines  vérités  coti- 
teftées  dans  le'  fein  de  l'Eglife.  H  diftingue  à  ce  fù jet  les  articles  de  la  foi 
catholidue-,  dont  TEglife  exige  la  pro&flion  de  pus  fes  enfîuits ,  fous  peine' 
d'être  cifiafës  de  fon  fetn,  des  points  de  foi  appartenans  à  la  Révélation  qui 
font  conteltés  parmi  les  Catholiques.  U  établit  à  l'égard  de  ces  derniers,  que 
la  comnuiic^on  œ  peut  lesreA4i^e  incextaiiis  eu.  eux-mêmes  ,  ni  daus  l'efprk 
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de  là  portion  dés  PafVeiirs  &  des  fidèles  qiii  en  confervetlt  fidiellement  !a 
tradiHon  ;  niais  il  ajoute  que  cette  contradidHon  &  la  tolérance  que  TEglife 
eft  quelquefois  forcée  d'avoir  pour  les  contradidleurs  ,  empêche  qu^on  ne 
puine  traiter  d'héréfie  formelle  le  fentiment  oppofê ,  ni  leurs  contradideuci 
d'hérériques  ^  tivnnt  la  décifion  folemaelle  de  rÉglife, 

M.  ArnaulJ  reconnoic  néanmoins  dans  Ton  Ecrit,  que  plufîeurs  Théologiens 
ayant  dés  idées  Touches  &  inexaAes  fur  cette  matière,  la  prudence  avoit  pa 
aùtotifér'M.  de  Choîfeul,  à  ne  point  dire  dans  fon  ouvrage,  que  la  néceflité 
de  Pamour  de  Dieu  étoit  un  point  de  foi\  de  peur  qu'on  n'en'  conclue  que 
c'étoit  un  article  de  foi  qu'on  ne  pouvoit  contredire  fans  être  hérétique.  Mais 
il  ne  pouvoit  gotitcr  que  M.  de  Choifeul  eût  avancé,  que  le  fentiment  de  la 
fuffifknce  de  l'Attrition  pouvoit  être  vrai  ,  &  conféquemment  que  celui  de 
là   nçceilîté  de  l'amour   de  Dieu    pouvoit  être  faur. 

Nous  ne  connoiflbns  point  d'ouvrage,  fur-tout  dans  le  dernier  Geclc  ,  ou 
cette  ftiaiiete  foit  fi' approfondie  &  fi  bien  développée,  que  dans  l'Ecrit  de 
'         M.   Ârnauld   dont  nous  parlons,    &  dans  les  deux  fuivants  qui  en  (ont  l'a- 
pologie. Il  en  ed  queflrion  dans  fa  feptieme  Lettre  au  P.  Mallebranche,  écrite 
cinq  ans  après  ^  &  M.  Nicole  en  parle  aufli  dans  la  trentième  de  fes  nou* 
•  vellcs  Lettres ,  écrite  vers  le  même  temps  &  à  la  même  occafion.  Mais  il  s'en 
faut  de  beaucoup  ,  qu'on  ne  trouve  dans  l'un  &  l'autre  endroit  ,    comme 
dans  celui  dont  nous  fommes  occupés  ,  cette  fuite  des  principes,  &  cette 
folution  des*  difficultés  qui  mettent  cette  matière  dans  le  plus  grand  jour  ,  & 
qui  font  regretter  que  cet  ouvrage  foit  demeuré  (î  long-temps  inconnu  du  public 
Ifl*.  Le  fécond  point  dont  M.  Arnauld  eft   occupé  dans  l'Ecrit  des  Dificidtis 

lldft  ^^  concerne  le  cas  particulier  du  délai  de  l'abfolution ,  lorfqu'il  s'agit  de  certains 
tion    D      P^*3^^s  mortels  de  rechute.  M.  de  Choifeul  avoit  îtabli  les  grands  principes 
les  péchés  ^">^  l^  '^^^'^(^  ^^  ^'^^  ^^  l'abfoltttion  pour  -les  péchés  mortels  d'habitude  s 
mortels,     mais  il  avo^  cru  devoir  donner  pour  règle  aux:  Confeiêurs-defen  Diocefe, 
qu'on  qua.  oue  dans  \è  c2iS'  des  péchés  mortels  de  rechUte^  qu'il  appelloû  des  effets  de  la 
lifie  de  fra- fragilité  bumaine,  non  leulement  ils  ponvohnt,  mais  ils  devménf  en  accorder 
^      '         l'abfolution  fans  délai ,    s'ils  avoient  lieu  de  croire  le  Féiiitcnt  fîncérement 
converti  M.  Arnauld  ne  relève  proprement  que  Nbligation  d^abfotiJre  fans 
délai,  que  M.  de  Choifeul  împofoit  aux  Conièlfeurs  dans  le  cas  donc  il  s'agit. 
Mais  en  difcutant  tout  ce  que  ce  Prélat  avoit  allégué  pour  l'autorifer  ,  il  établit 
les  véritables  maximes  fur  le  jugement  qu'on  doit  porter  de  -ces  fortes  de 
péchés  ,  ,&*"fur  la  difficulté  dans  le  cours  ordinaire  de  ta  grâce,  de  parvenir 
dans  ce  bâs-là  même,  à  la  véritable  converfion  néceifaire  pour  recevoir  digne- 
hient  j'abfolution.   Il  inGfte  nommément  fur  le  droit  qu'ont  les  Coitfefièurs^ 
corifidérés  domine  Juges  &  comme  Médecins  des  atnes-,  de  difierer  l'Ahlb- 
lution  aux  Pénitents  mêmes  qu'ils  ont  lieu  de  croire  convertis  ,  quand  ils 
'font  perfuadcs  que  ce  délai  eft  utile,' ou  néceflaire  poor  les  affermir  dans  la 
jirtlice ,  &  pour  prévenir  les  rechûtes  i  ajoutant^  quevii  les  Pénitents  refufent 
de  Gpnfentir  en  pareil  cas  à  ce  dclai,  ils  rendent  leur  cooverfion  très^fupeâe^ 
'&  le  délai  [lliis  tiéce(îairc«  jVfi.  Arnauld  appuyé  foii  fentiment  Jion' feulement 
IV.      ïur  les  règles  &  fùrj^l'erprit  dé'  l'-Eglife  qui  etl  le  même  dans  tous  les  temps^ 
Divers  an- mais  encore  fur. l'autorité  de  plufieurs Théologiens  Scholaftiques >,  comme  le 
très  objets-Cifainal  de  Luto,  qui  ne  font  rien  moins  que  fufpefts  de  trop  de  févcritc. 
relevés  i|  traite  à  ce  uijet  ^  avec  étendue ,  les  différentes  Viies  de  l'Ëglilê  dans  l'im- 

•^«^"^  !"  ^  pofition  de  la  Pénitence  canonique,   que  M.  de  Choifeul  avoit  bornée  au 
ments.   '    ^^"^  dcffein  de  J^ajfwet  de  la  tonverfion  des  '^féch^hf^s ,  &  fait  voir,  que^  quand 

mèma 
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même  on  s^arrèteroit  à  ce  dernier  deflein ,  M.  de  Choifeul  ne  pourroît  rien 
trouver  dans  les  fentiments  des  Pères  «  qui  favorifàt  la  règle  particulière 
quMl  donnoic  à  fes  Confeâeurs.  M.  Arnauld  entre  enfuite  dans  quelques 
autres  queftions.  Il  relevé,  N^.  XXIII.  ce  que  M.  de  Choileul  avoit  avancé 
dans  fes  Eclarrcijfements  (  pag. -8.  )  qtie  tant  que  ce  que  les  Pajieurs  enfeigneni 
fie  iéh-uit  pas  la  loi  de  Dieu  &  de  VEglife^  les  fidèles  font  obligés  far  la  règle 
de  F  Evangile  9  de  fuivre  leur  doSh-ine^  leurs  maximes  ,  leur  di/ciplinie  ;  ^  que 
la  faute  de  ceux  qui  manqueront  en  les  écoutant  ^  en  obéiffant  à  leur  parole , 
ne  leur  fera  pas  imputée.  M.  Arnauld  repréfente  au  Prélat  les  dangereufes 
conféquences  de  cette  maxime ,  qui  tendroit  à  autorifer  la  dodhine  de  la 
Probabilité ,  que  ce  Prélat  avoit  condamnée  dans  TApologie  des  Cafuiftes';  & 
rinfuffifance  de  la  feule  exception  qu'il  y  faifoit,  favoir  lorfque  des  Pajieurs 
ignoi'ants   ^  corrompus  enfeignoient  des  erreurs  maitifeftes  Ç5  incontejlables. 

Il  s'agit  au  N*.  XXIV.  de  ce  que  M.   de  Choifeul  avoit  dit  à  l'entrée  de 
la   Préfece  de   ces   Eclaircijfetnents  ^  au  fujet  des  Théologiens  des  Pays- bas, 
qui  avoient  écrit  fur  la  Pénitence  dans   ces  derniers  temps  ;  tant  ceux  qu'il 
appelloit  féveres    &  rigorifies  ^  que  ceux  qu'il  nommait  relâchés.  M.  Arnauld 
lui  repréfente  qu'il  ne  voit  pas   à  qui  on  pourroit  appliquer  ce  qu'ail  dit  de 
ces  Doûeurs  d^aujiérités  affe&ées  &  d'excès  impraticables  ,•  ou'il  ne  peut  imaginer 
qu'il  ait  voulu  marquer  par>là  ,  ceux  que  Dieu  avoit  lufcités  depuis  dix  ou 
douze  ans,  pour  fiiiredans  les  Pays •  bas  ce  que  ce  Prélat  tronvoit  bon  qu'on 
e&t  fait  en  France  il  y  avoit  près  40  ans,  en  réveillant  les  Chrétiens  àt 
refpece  de  léthargie  où  ils  étoient  touchant  la  Pénitence  ;  que  ces  Tfiedbgtens 
méritoienc  d'autant  plus  les  louanges  &  la  bénédidion  des  gens  de  bien  ,  qu'ils 
n'avoient  reçu   pour  récompenfe  du  fervice  qu'ils  avoient  rendu  à  rÈglife, 
que  les  in)ures  &  les  calomnies  des  ennemis  de  la  Pénitence  &c.  M.  Amanld 
cite  à  ce  fujet  les  principaux  Auteurs  qui  avoient  travaillé  dans  lés  P^ys-bas 
fur  cette  matière  ;  &  fait  voir  qu'on  ne  peut  avec  juftice  appliquer  à  aucun 
de  leurs  ouvrages,  ni  à  la  conduite  d'aucun  d'eux,  ce  que  dit  M.  de  Choifeul 
de  cttte  excejjive  févérité  dont  il  fe  plaint;  &  qu'il  ctoit  digne  du'  zele  éclairé 
de  ce  Prélat,  de  relever  les  biens  infinis  qu'ils  faifoient  dails  ces  Provinces  t 
plutôt    que  d'autorifer   par    fes   plaintes    les   déclamations  catomnieufès  des 
Jéfuiees ,' qui  s'efForçoient  de  faire   regarder   ces  Auteurs  comme  les  Chefs 
d'une.' prétendue  fàâion   de  Rigoriftes ,    &    d'imiter  ta*  politique  des    plut 
raifonnables  d'entre  ces  Religieux  ,    comme    le  P.  Bourdaloue ,    qui  ,  de- 
puis .le  décri  des  maximes  relâchées  de  fes  Confrères  n'avoit  trouvé  .d'autre 
mo}Fen  de  décrier  les  véritables  maximes,  que  de  le  mettre  au  miîiçu,  comme 
le  faifoit  M.  de  Ciioifeul,  entre  les  relâchés  outre  mefure^  ^  les  (  prétendus) 
féveres  fans  diJcrétîMt.  M.  Afnauld  rapporte  à  ce  fujet  Ifes  jufles  reproches 
ue  la  Princcfle  de  Conti  fit  à  cette  occafion  au  P.  Bourdaloue,^  au  fujet  d'un 
e  fes.  Sermons  qu'elle  avoit  entendu  ,  dans  lequel  v  après  avoir  parlé  dans  te 
premier  Point  contre  les  relâchements  de  la  Pénitence  d'une  manière  très  fortel 
il  repréfentoit  dans  le  fécond,  ou'il  falloit  également  fuir  les DJredèurfe  qui 
conduifotent  les  âmes  avec  des  fevérités  cxcellives  ;   qu'on  décriolt  par-là  les 
plus  gens  de  bien;  qu'on  donnoit  occadon  au  peuple  de  fuir  la  cbiidufte  de$ 
meilleurs  Direâeurs  ,  que  les  relâchés  ne  manquoient  jamai$  de  traiter  de 
féveres;  &  qu'au  re(le,elle  ne  pouvoit  deviner   à  qui  on  en  vouloit  par  ces 
déclamations;  attendu  que   c^uoiqu'elle  connût  les    plus  rigoureux  de  ceux: 
qu'on  s'efForqoît  de  décrier  atnfi,  bien  loin  de  les  trouver  trop  féveres,  eliê 
appréhendoit  qu'ils  ne  le  fuâent  pf)s  atiez. 

Ecrits  fur  la  Morale.  Tome  XXVt  b 
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^^  li  femble  donc,  Monfeigneur^  pourfuic  M.  Arnaàtd  »  qu'an i  Erèqiie 
^  comme  vous,  qui  ne  regardez  que  le  bien  det^rEglife,  n'avoit  autre  choie 
^  à  fnire  en  cette  rencontre ,  que  de  foutenir  le  bon  parti  &  condamner 
„  le  mauvais  ;  &  qu'il  n'y  avoit  aucune  utilité  à  donner  lieu  de  croire  que 
„  tous  les  deux  partis  étoienc  condamnables ,  &  qu'il  en  fàlioic  prendre  un 
yy  nouveau.^  "  M.  Arnauld  ajoute  qu'indépendamment  de  ce  que  cette  méthode 
avoit  de  contraire  à  la  vérité  &  à  lajuihce,  elle  ne  réuffîflbit  prefque  jamais; 
&  que  ceux  qui  la  fui  voient  ne  contentoient  perfonne^,  &  attiroient  au  con- 
traire  tout  le  monde  contr'eux.  Il  lui  propofa  pour  modèle  à  ce  fujet*  la 
manière  dont  S.  Auguftin  avoit  écrit  fur  le  MTiriage ,  en  évitant  d'en  parler 
trop  déravantageufement ,  comme  avoit  Fait  S.  Jérôme,  fous  prétexte  de 
réfuter  les  Joviniens  qui  l'égalent  à  la  Virginité. 

Pour  ne  rien  diffimuler  à  M.  de  Choifeul  de  ce  qu'il  penfoit  fur  fon  Livre, 
M.  Arnauld  crut  devoir  lui  marquer  ce  qui  lui  avoit  paru  trop  fort  comme 
ce  qui  lui  avoit  paru  trop  foible.  il  relevé  deux  articles  du  premier  genre  dans 
les  N<ï.  XXVI  &  XXVII  du  fécond  Point  de  fes  Difficultés,  qu'il  regardoit 
comme  entraînant  après  foi  de  grandes  conféquences. 

Le  premier  e(l  ce  que  difoit  le  Prélat  à  la  page  34.  de  fes  Eclaircijfe' 
Wentsi  que  fi  la  ConfêJJîon  rfejl  qu^une  fidelle  interprétation  de  la  Contrition,  ntm 
feulement  elle  ne  fert  de  rien,  mais  elle  ejlfacrifege  ,  lorfque  le  Pénitent  connM 
ce  défaut  V  ce  qui  donnoit  lieu  de  croire  que; M.  de  CHoifeul  penfoit,  que 
quiconque  )fe  confeife  fans  aimer  Dieu  plus  que  toutes  chofes  ,  commet 
un  facrilege  mortel ,  quoiqu'après  s'être  confère  il  fitfle  un  aâe  de  contrition 
avant  que  d'être  abfous. 

M.  Arnauld  repréfente  au  Prélat,  que  fuppofé  que  ce  foit  {on  (entiment, 
il  ne  trçu  vp^  rien  de  plus  contraire  à  toute  la  pratique  de  l'Antiquité,  qui  n'exigeoil 
la  contrition  que  pour  l'abfolution ,  &  qui  bienioin  de  détourner  les  péoheurs^ 
de,  fe  conOs^fer,  avant  (Qu'ils  fe  fentiflent  convertis,  les  exhortoit  au  contraire 
à  ie  faire  le.plucôt  qu'ils  pouvoient  après  leur  péché,  pour  recevoir  de  bons  avis 
fur  les  pratiques  de  pénitence  les  plus  propres  à  les  conduire  k  la  véritable 
converuon  \  ce  qui  fuppofc  que  la  confeiïïon  &  la  /fatisfàdtion  ,  bien  loin 
d'être  rega  dées  comme  facrileges  ,  lorfqu'elles  n'étoienc  pas  accompagnées 
de  l'amour  dominant,  étoient  regardées  au  contraire  comdie  des  moyens 
pour  l'obtenir  de  Dieu,  pourvu  qu'elles  fufient  win)4e$  d'un  commencement 
d'amour. 

Le  fécond  article  concernoit  ceux  qui  ne  font  coupables  que  de  péchés 
vénielsl  M.  de  Choifeul  Faifoit  entendre  dans  fes  Eclaircijfements,  que  les  )uftes  qui 
s'en  confelToient  &  en  recevoient  l'abfolution,  fans  avoir  une  véritable  douleur , 
fe  rendoient  coupables  d\in  crime  (c'eft-à-dire  d'un  péché  mortel)  poior 
avoir  profané  le  Sacrement. 

M.  Arnauld  convient  que  ce  fentim^nt  efl;  aifez  commun  ;  mais  ilwmepsroit 
pas,  dit -il,  moins  inconcevable',  &  la  manière  même  dont  vous  le  propoiez 
fait  ajfez  voirqu\il  efi  impojjible  que  cela  foit  vt-ai.  Comment  concevoir  en  eâfet, 
qu'une  ame  fainte  qui  fe  préfente  à  conFefle,  n'étant  coupable  que  de  péchés 
véniels  en  forte  coupable  d'un  crime ,  c'e(l-à-diré  d'un  péché  mortel ,  fans 
avoir  changé  de  difpoficion,  &  par  cela  feul  qu'elle  aura  requ  l'abfolution 
des  péchés  véniels  qu'elle  a  confelTcs,  fdus   avoir  une  contrition  fuffilante 

Jour    en  obtenir  la    rémillîoa  ,   quoiqu'en  ayant,  comme    auparavant   une 
ouleur  fuffifante  pour  ne  point  perdre  la  luftice  ?  "Si  cela  étoît,   dit  M. 
,>  Arnauld,  je  ne  crois  pas  qu'il  y   eut  perfonne,  non  pas  même  les  plus 
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'^  faintesReligieures»  élevées  hors  du  inonde  dès  leur  enfance,  qui  pût  avoir 
^  confiance   d'avoir  gardé  Tinnocence   de  jbn  Baptême  "  ,  &  à  qui  on  pû,t 
jamais  confeiller  de  recevoir  rabfolution  pour  des  péchés  véniels.  Car  le  pardon 
de  CCS  péchés  pouvant  s\)btenîr  par  deux  voies ,  dont  Tune  (  la  Confeilion 
facramentelle  )  peut  expofer  au  danger  de  perdre  la  juftice,  &  Tautre  (les 
bonnes  œuvres  )  eft  fans  péril ,  y  auroit-il  de  la  fageâè  de  préféter  la  première 
à  la  recondci^II  ajoute  qu'en  pareil  cas,où  il  n'y  a  point  de  proUnation  du  Sacrement, 
ou  cette  profanation  n'eft  que  vénielle.  Cet.  article  jî/r  la  contrition  pour  les 
péchés  véniels 9  qui  forme  le  N^.  XXVII  de  l'Ecrit  de  M.  Arriauld  contre  M. 
de  Tournay,   a  été  imprimé  feparémentycn  fupprimant  le  nom  de  ce  Prélat, 
dans  le  Tome  VIII,  des  Lettres  de  M.  Arnauld  page  519   &  fuivantes  :  on 
y  renvoie  au   chapitre  XXI  du   Tome    I   de  FAmor    Pœnitefis   de    M.  de 
NeercaiTel,  où  ce  Prélat  foutient  le  même  fcntiment  que  M-  Arnauld.  y 

M.  l'Evèquedc  Tournay  répliqua  aux  Difficultés  de  M.  Àrnauld  5  mais  comme    Repiiqae 
il  ne  le  fit  jqu'après  lui  zvqiv  renvoyé  fon  Eqrit ,  félon  la  prière  que  Jui  en  avqit  de  M.  TE- 
feit  ce  Dodeur  :,il  prenoit  mal  fa  penfée  ,  prefque.  pâr-tout ,  ^&  ne  demeu'roit  véque  de 
prefque  "jamais  dans  le  véritable  état  de  la  queftion.  M.  Arnauld  n*avoit  prié  Tournay. 
M.  de  Tournay  de  lui  renvoyer  fon  Ecrit  que  dans  la  crainte  Qu'il  ne  to^nbât  ^^^^^  ^ 
en  des  mains  étrangères,  &  que  par  quelque  indifcrétion  il  né  devînt  pubhc ,  ^JjJ^ JJa. 
&  ne  nuifit  en  quelque  forte  à  la  réputation  du  Prélat  î  ce  qui  étoit  tellement  ]*  y, 
contre  fon:  intention  ,  que  depuis  que  .l'original  luï^voit  été  renvoyé,  il  l'avoit    .  î,  .  .. 
gardé  foi^^eufement  par  dqvèrs  lui,  pdiir  n'en  laifTer  prendre  copie  à  qui  que 
ce  foit,  .  :     ..     •    1  .     .  '  , 

-AI.  Arnauld    s'imputBiCt)   ço»{eq^epce  la  méprife  de  M.  de  Choifeulr& 

{lour  la  réparer  autant  qu'il  était  en  lui,  il  lui  renvoya  fon  premier  Ecrit» 
I  {âcha  en  même  temps  d'expofer  fi  clairement  dans  le  fécond  l'état  de  la 
queftion ,  «en  mettant  à  l'écart  tout  ce;  dont  il  conven^oit  avec  ce  Prélat ,  qu'il 
n'y  eût  plus  lieu  à  des  difcuifigns  de  fait^  &  .à  de  faufles  imputations  de 
paît  ^  d'autre,  tpujours  défagréables  pour  ceux  qu'elles  concernent,  &  tou- 
jours inutiles. &  cnnuyeufes  ppur  les  autres.  Il  dilHngue  en  coiiféquence  les 
qucdions  principales  des  incidentes  ,  qu'il  avoit  traitées  dan)»  fes  Diffiailté/^  & 
écarte  avec  foin  tout  ce  qui  y  étoit  étranger.  On  ne  peut  rien  de  plus  précis 
que  cet  expofé ,  & .  de  plus  propre  à  édaircir  la  vérité  que  l'un  &  l'autre 
faifoient  profefiiou  de  chercher   uniquement. 

La  méprife  rouloit  principalement  fur  les  deux  points  capitaux  dont  il 
s'agiiïbit  dans  l'Ecrit  dts  Difficultés.  M*  de  Tournay  fuppofoit  dans  fa  Réplique 
que  la  feule  chofe  qui  avoit  choqué  M..  Arnauld  ,  dans  fes  Êclaircijfemefits 
touchant  la  néceljité  de  l'amour  de  Dieu  dans  le  Sacrement  de  Pénitence, 
étoit  qu'il  fi'aooit  point  condamné  â'héréfie  Popinion  contraire.  M.  Arpauld  lui 
répond  qu'il  elt  aifurc  qu'il  ne  lui  auroit  jamais  fait  une  pareille  imputation, 
s'il  s'étoit  fou  venu  de  ce  qui  étoit  dans  fon  Ecrit  des  Difficultés  <»  ou  s'il 
l'avoic  eu  fous  les  yeyx.:  car ,  dit-il ,  vous  y  ti-ouverez  un  Article  exprès ,  qui  \ 
efi  le  dernitr  de  la  première  Partie  y  où  je  déclare  tout  le  contraire. 

Il  eu.  eft  de  même  touchant  Iç  fécond  point  du  délai  de  Tabfolution.  M. 
l'Evëque  de,  TJpurnay,  faifoit  confitlef  ^on  diâfércnt  ayeci  M/,  Arnauld  dans 
la  chute  même  qu'il,  avoit  marquée  â^\\%  je  fécond  Article,  comme  un  des  ^ 
princip;.8  dont  il  convcnoiç  avec  ce  Prélat ,  favoir  que  tEglij}  a  beaucoup 
reLché  de  l\incienne  févérité,  que  ce  feroit  nue  grande  témérité  de  dire  maintenant 
que  ton,  doive  toumrs  (Irjférer  rabfoUition^  &  qu'elle  doit  être  prcctdcc  de 
/orne  jla  fénit^nc^  extcyi€ure  ^' Jahrieufe. 

h  a 
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M.  Arnauld  finiiToit  ce  rééond  Ecrit,  en  Tuppliant  W  de  Choileul  ie  ne 
point  laiâer  fubfiiler  dnns  là  Réponfe  des  imputations  qu'il  n'y  aurait  |amais 
mifcs,  s'il  s^écoit  mieux  ibuvenu  de  ce  qui  étoit  dans  fon  Ecrit  des  Difftculiis. 
^  Vous  favez,  lui  dit -il,  que  la  première  règle  des  diiputes  honnêtes,  & 
^  encore  plus  des  chrétiennes  &  des  charitables ,  telle  que  doit  être  la  nôtre, 
„  eft  de  repréfenter  toujours  ce  dont  il  s'agit  avec  une  exaâe  fidélité;  dent 
,3  changer  jamais  Térat-  de  la  queftion ,  &  de  ne  |ioint  fuppofer  que  celui 
^  avec  lequel  nous  difputons  nous  ait  fait  des  objections  qu'il  ne  nous 
„  auroit  point  faites". 

'    M.  Amauld  témoigne  le  plus  grand  defir  que  cette  règle  foit  exécutée  dans  ce 

petit  différent,  aBn,  dic-il,  que  /ex  penfîes  de  Pttn  &  Ae  Vautre  étant  jiAellement 

repréfeitties  ,  il  n^y  ait  plus  qu^à  juger  qui   a  raifon.   Il   propofe  pour  Juges 

quatre  amis  comttrum  ^  fages  ^  pieux  Ç^  éclairés  i  favoir  MM.  les  Evêques  de 

C'attorie  (  Neercaffel  )  de  Condom  (  BolTuet  )  de  Grenoble   (  le  Camus  )  de 

•^  ^''       Luçôn  (  H.'  Côlbert  )    &  il-  offre  de  leur  envoyer  Ton  Ecrit  des  Difficultés 

■      ''avec  fa  Réplique,  en  n'y  laiflant,  touchant  les. imputations ,  qub  ce  qfui  feroit 

avoué  de  part  &  d'autre. 

'  VI.  '        M.  de  Choifeul  n'accepta  oas  la  médiation   des  quatre  Prélats  propofes 

Troi&eme  par  M.  Arnauld.  il  ne  fe  déiitla  pas  même  des  principales  imputations  dont 

Ecrit  de  M.  ce  Doâeùr  s'étoit  plaint  dans  fon  fécond  Ecrite  &  ce  dernier  fc  Vît  obligé 

Arnauld.     Je  les  défavbuer  de  nouveau  dans  un  troifieme,  daté  du  2  Odobre  i58o, 

Îju'il  oppofai  à  la  troifieme  Lettre  qiîe  be  Prélat  lui  écrivit  en  répliquant  aa 
econd.  Il  parle  dans  ce  dernier,  des  différents  fentiments  des  Théologiens» 
touchant  l'efficace  de  l'Amour  de  Dieu  itéceflaire  dans  >Iei  Sacrement  de  Péni- 
tence; favoir  ,  (î  lorfqu'il  eft  dominant,  il  juftifie  fans  te  Sacrement ,  hors 
même  le  cas  de  l'impoflibilité  de  le  recevoir.  Pour  i»of, dit-il, //ovoiVii  Iraî- 
ter  cette,  qùèjlion  ,  je  le  fer  ois  indépendamment' de  Pune  ou  F  autre  de  ces  dtmt 
opinions  %  ou  plutôt  je  les  propofèrois  comme  pouvant  toutes  detàc  fi  fùutenir  9  & 
ayant  Pane  Ç^  P antre  des  diffiatltés  confidérables  9  auocquelles  il  efi  e^e%  md 
àifé  de  fatisfaire ,  je  ni*arrêterois  fiulement  à  prouver ,  qw  quoi  (pion  tienue 
fur  cela ,  il  faut  denieitrer  d^accord  de  la  néceflîté  de  cet  amoUr. 

M.  Arnauld  n'inflih  plus  dans  ce  troifleme  Ecrit,  fur  les  différentes  difii- 
cultés  evpofées  dans  le  premier  :  mais  il  ne  put  fe  difpenfer  d'examiner  de  nou- 
veau ce  que  M.  de  Choifeul  alléguoit  pour  juftifier  ce  qu'il  avoit  avancé, 
que  V opinion  de  la  fuffifance  de  PAttritian  pouvoit  être  vraie.  "J'avoue,  difoit 
,3  ce  Prélat,  que  cette  poilîbilité  de  vérité  de  l'opinion  contraire  à  la  mienne, 
„  n'efl;  fondée  fur  aucune  preuve ,  ni  fur  aucune  raifon  particulière  ;  mais 
,3  feulement  fur  la  raifon  générale,  que  tout  homme  elt  fujet  à  errer  en  tout 
„  ce  qui  n'eft  pas  de  foi.  Cette  raifon  générale  ne  me  fait  pas  changer  de 
M  fentiment ,  &  fî  j'étois  dans  un  Concile ,  j'opinerois  en  fa  Ëiveur  j  &  par 
M  mon  fentiment ,  elle  feroit  décidée  comme  étant  révélée  :  mais  jufqu'i  ce 
„  que  cela  foit ,  il  e(l  affuré  que  je  dois  croire  que  je  puis  me  tromper  ; 
i,  &  fur  la  perfuafîou  dp  la  poflibilité  de  mon  erreur ,  je  dois  en  général 
M  être  perfuadé  |de  la  poflîbilité  de  la  vérité  côntiraire  ".  M.  de  Uioifeul 
trouvoit  ce  raîfonnement  fi  ctair  &  fi  indubitable  9  qu'iV  défioit  en  quelque 
forte  M.  Arnauld  ,  d'y  oppdfer  des  '  propolîtlbtii  contradiftoires  j  perfuadé 
que  quand  il  les  verroit  écrites,  il  avouèroit  qu'il  n'y  avoit  aucun  Catholique 
qui  les  pût  fîgncr. 

M.  Arnauld  accepta  cette  cfpece  de  défi ,  &  oppofà  au  dire  d^  M.  de  Choî. 
feul  quatre  propofitions  coatradidoircs ,  perfuadé  à  fon  tour  qu'oacuu  GacLo. 
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Kqué  ne  pourroît  faire  difficulté  de  Tes  figner;' On  peut  veîr  dâM  l*Ectît 
ces  quatre  Proportions,  &  la  dcmonlbation  qu'en  for^QjJ!|fk(Afoauld:»jqUi 
nous    a  paru  des  plus  pércm^toincs.:  :-         :;        -/ulr.r:  !-.•'..       cî: 

Il  revient  enfuite  au  fécond  point,  fur  le  délai  de  Tabrolutioii ;  &  après 
avoir  relevé  ce  qu'il  y  avoit  de  faux,  dans  les  imputations  que  lui  faifoit 
M.  de  Choifeul  fur  cet  article,  "  il  prouve  de  nouveau '  que  11?  fentiment 
,.  comnixin  des  Théologiens  î  e(l  que  le  Gqnfcjireur  peut  £t:  doit  différer 
„  l'abfolution  à  un  pécheur  qu'il  a  lieu;  de^croire  être  bien  difpofé&  U.rece« 
^  voir,  lorlqu'il  juge  comme  Médecin^  que  ce  délai  poprraie  mettre  plus  bars 
„  des  dangers  de  retomber"/     '    '-•     ■  j       .    Wi  *< 

Ccft  à  ces  deux  questions  ,  Tune  concernant  Tamour  de  Dieu,  l'autre  le    .Ce  dittU 
délai  de  l'abfolution  ,  quefe  rédmfitle  différent  entre  M.  de  Choifeulr&JVl.Ar«..TfnA  réduit} 
nauld ,  dans  lequel  ,    comme  oe- dernier  i'obferve  dans  fa  Lettre!  déjà  citée  ^  deu» 
du  31  Mai  104,  les  lettres  écrites  de  part  &  d'autre  furent  ^wxi/ainom^rf^^***^***;/^ 
omh'e  d'aigreiiTy  'on  rFémoiiofirM.^ée'  Toutnajr  fe  rendit  a  peu  près  fur  tout  ''   '      •'' 
le  refte.  M^  Afnauld  te  dit  expteflement  d'un  point)  particulier'^  dins.fa/Ldfctre 
du   19  Juin  i^^Z,  à  M.  dû  VmccI  ,  -où  nous   cboyons^qu^l  rparle  dOipréî-fTom.    III 
tendu  facrilege  mortel  qiie 'C<>rmlncttoi«nt  les  juttes-qnî  recevoièntTabnilutian:P^S*  494« 
des -péchés  véniels  fans  une  vraie  contrition^  II' le   dit  également  de  tîeui       -  ^  >'  ' 
autres  dans  fa  Lettre  à  M.  PEvêque  de  Cdftorie  du  i8  Mai.  36%i  i  fur  leCTom.  IL 
quels  M.  rEvêque  de  l^oifrnay  ^.mcùroir 'd'îiccord.  que*  ce  q 

Arnauiil  Aoirr  ralJôMMé^  foiiiichântjfetikiftetic^qrç  Jce^xDinSkeur.B^  _     '/ 

imputé  te  co4itratre  qûi^  parce  q^'HJl*avoi(;^mal.e1kendte.  Jh^ijujèf\)d'kh  ^e^    •  '''*"* 
fumtm^U ,  dit  M.  AriiaurU  i^:'deitcf^oiêPià6fUcàtiwqnH(\{M^ 
douae ^êT  fes  paPoies.  '\  '  •  •^'  ^-'  i^'  î     -  v  '-""^    ■•    ^Vv'^-.  :\  *.*.cî\    ^J    -  S  \;. 

M.   Arnauid  fe  plaint  néanmoins  dans  cette;  dernière  Lettre  V  qu'outre  le 
différent  qui  {V)b(ïftoit  toujours  entvé  lui  &  Af .  de  Toii^nay ,  fur  les  deux 

Sueftfons  à»  Pamour  du  Dieu ,  &^du  déliat>  de^t'abiblutioa^^icf  Préiat  ccntinuoiÈ 
e  lui  imputerffir  c#s  mènies'  qtiefti(»o^v  oeqo'fl  avoit  d£(àinoué  à.pluiieuri 
reprifes  le  plus  eacpreili^eht  dâ  mdndei,  felvcrir  iH.  Iqu'iheùt. trouvé  à  redirb        -    '!^ 
que  ce  Prékit  n^tki'  pohte  ùBudiMfké  fPb^éfie^  rofînion  dts  ultiritionumrts  ;  2^^ 
qu'il  eftt'fôuteiYU  qu^>n  deVbit  diffik'^r  ^abfbft]tiC)n^potlr^^olr^e  jir 
mortels  j  8c  exiger  toujours  que  la  fatisfaSion  fricéJii  Fhhfoliaion.]    ! 

M.  Arnauid  attribuoit  toujoûr»  H  un  défaut  de  mémbiré  ees  faufles  iitipu- 
tations  que'  hii  feilMt-M;  l'Ëvèque  de  Tc^rnay  ,  &  il  étoû;*  fi  attentif  àiévitei^ 
tout  procédé  qui  ^aUf oit?  pU  Tâife  quelque  pdtte  à  ce  Prélaty'qa'iC  aupoit  défilé; 
qu'on  prit  des  précautions  pour  que  les  lettres  qui  comenoiènt'Cels  imputa* 
tioffis  nefuflètli'|A)inc  rendues; -publiques  i  de  peur  d^étre  obligé  en  odnféquen- 
ces  àife  dif€nirè\  en  ra^Grtattp'k  wmi  fiije^  de  cett^  difpnit.  .M.  de  CaÛoxie.        --^ 
écrivit  a.^cefujet^  à  M.  de  Choifeul  le  22  Juillet  de  lar  même  année,  &  luiTom.  ÎI. 
envoya  la  Lettre  de  M.  Arnauid,  en  lui  témoignant  la  joie>qu'il  av^it,    &pag.  Â5f« 
qu'il   auroft  hii-mème  i  en  apprenant  qu'un  homme  d^ime.  fcience^  d^une 
iruditiort  attffi^frôfh^de  qtie^M*  Arnavld  ,>ne  fiil  pas.  aufii'  éloigné  de  fe»  fcnii- 
meim  qu'il  fe  fétoit  perfuadé  r  ratttr  pktakm  ttiam\^nvi fieront  fe  à  viro  fror 
futedigwkt  1  erttdiPhnh  ^  ftque  dùUrhU  <i  nàù  tOftinm  diftate-  qtiatanm  tibi  vi/etur     yryf 
Jmjfê  perfaàfumi  Nié  de  Choifeul  répondit  à  tés?  plaintcdde  M.  Arnauid.,  àsins'^^y^y^^li^^, 
une  Lettre  du  2^  O^obre  de  laVnème'aattée  lefgj  ^  mais  nous  h'avonr  pu  de  la  Ré. 
nom  la  procurer^  ni  en  favoir  ■  lé  contenu.  :  ponfe    aux 

Nous  trouvons  néanmoins  de  quoi  y   fuppîccr  abondamment  ,  dans    laobjca;.dc 
publication  qui  fut  faite  cette  même  année  i583  >  d^s  objeifions  faites  à  Af.  M.  Ar. 
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/JEvJ^of' ifc'  Titemtyi(  totichant-fes  Eclair cijfemtnts)  ,  8c  des  Efppnfes  ï  cet 

objeâiùM^ilufr^'erpàr  /ic/  hmxi  Confejfittrs  de  fon  Dio^efe.    Le    tout   forme 

une  brochure  de  plus  de  go  paçes  in- 1 2 ,  &  fut  inféré  a  la  fin.  de  la  féconde  édition 

de  fes  Edabf'cijfemènts  revue  ç^.  augm-'ntée  i  faite  cette  même  année.   Ces  objec- 

tions  Xovit  pcécifémenL  lesi  mêmesiquc^  celles,  que  nous  trouvons  dans  TEcrit 

des  pi^cu^tis  Az  Mi  Arnauld,  excepté  la  cinquième  i  dont  il  n'y  eft  fait  aucune 

meiîtinn/iËlles  fornt  roji(;ircs;Ja  plnpatt^du  |(en^3Srdans  les  mèmé^  exprefltons 

que  M:  de^Tquâhay)  Les  avait  rtppMàfrtéeai  duna/es  Lettres  à  M.  Arnauld ,  & 

^on  voit)  avec  peine  i: qui;  ic'eft  ibuvet^t  avecl  lâi  même  inexactitude ,   malgré 

Objittîons'^s  éclairciirements  &  les  plaintes  réitérées  de  M.*  Açnauld,   Ce  Prélat  y  fait 

fiuiNMik^Ia.  f^^^nnioiiisrdes  àv^iix'  trèsi^'Eniponeants.v  H  rend  juftiee  à  M^  Amauld  fur  un 

de Tournay article  capital  ;  fayoir  .qu'il  :coii.venoit  aviscjui»  ^'  que  nous  ne  pouvions  pas 

^^:  ^^\'     'jj'Jibus  réduire  à  ib   pratiqua  aAcijsnney  de  n'abfoudre  qu'après  Taccomplif- 

^°***^'"*;  »*  fonient'de  la  farisfadiou:  ;  ttniûnique  ^  &  jque  inaintenant  on  donnoit  fou. 

didon/  ^",i»«nt'dcs  atïfolutionjs  lagitimes^^  fii«s:  délai. ftprès.  ja  confeflîon, 

.  Mi.Ârhauld  n'eft'pasrnéanmoinfS  perfonnellementr^iommé  dans  cet  endroit 

r/  m  dans  aucu^n  :au{re«  M.  de  Tournay  y   fiippoftf:  ntème  que   les  objeâions 

-  ^-  W-  auxquelles,  il  répond  «^  ou  du-  ttioi»$|  quel que9*4ines  lui  avoient  été  faites  ^nr 

Ib.pag.25.  ^/)^flf^^^y.^  frès^cilebres  de  dherfes  Uitiverptés,.  Mai5.ii  défigne  perpétuellement 

-'    ^      M.    Arnauld   comnie   le  principal    de  ceux  qui  les  lui  avoient    faites,  & 

P**«9*-   il  fe  qualifie.idc{ DoiSFcor  élnne  piéféu  J^un  fàvorr  &  d'un  mérite  ireshninent^ 

Pag-  99i   *qù-il  Revoit  oregardier  la vcc:^ff/flt»7Mf  de  refpell  tS  de  .vénéraitû»  i  d^un  DoShwr 

^^'  '"       im  ^  ^trk,;iclairi  i  ,J^Hn,kimine.dl{m*  très'-ifprand^mMtei,  Mais  »  ajoute-t'il  % 

qfœlqfitrefM8ilqHèlqtie^confidétktimï\&l^  q¥tlquè  fif^nt^  ique  f(^e ,pf)ur  Jes  gnndes\ 

qualités  &  pour  le  tnàite  de  ceux  qui  m^ont  ohje&é  ce  que  je  viens  d^expofer^ 

jt  n^ai^janfais  eumoins  de  fcrupuk  ne  demeurer  ferufe^d^ns  mon  fentiment* 

Ce  qive  M.   de  Tournay    vient  de  dire  n'a  rapport  qu'aux  deux  articles 
dcmt  naos  avotifc  parlé  ;  cailikt  le^  autres  ijlcoinm^  ili  9^étpit  plaint  qu'on  ne 
P  «  SavMtpoihtcnterrdb, & qu'ilo^nYonoitqueelfp  objeâipnt étoi^nt  raifomibles^ 

ag,  jo  «jj,,^^^yç  ;kii«mêniB  qu'il  fe  rêw4it  à  l'avis  de  M*  Amauld)^. expliqua  fes 
ihtennons^ucbrriglBa  ees  henilroits<:;;&*ch!»gefi  Ifra  ç^preffion^r qui  avoient 
dohné  lieuci^  ces  difficultés^  iL'èfl;.  ce,  qjii*«ti  peut  aifément  vérifier  en  con- 
frontant la  fécondé  édition  de  ces  Eclàircijjements  avec  la  première  «  aux  endroits 
où  il  eR:  quéftion  de  la  première  »  Cecônde,  riixteme  &  feptienie  .objedtiion. 
B'^idoucit  même  q.ttant  aux  e^preffiqns!  les  endrpit^  :qui  opt  ^apport  à  la^ 
àrca^eme&  à  la  quatrième»  où  il  expofoit.  lies  f^iKin^ents  dUns  J^fquels  il  jugea, 
à  propos  de  pcrievérer.  i    .     >       ? --     ^     .j     ri:     .  . 

Ce  Pi^élat^  en  parlant  de; ces  objeâions ,  lefi,rc(M:éfentQ  patrtouticonfime  afez' 
I^^K-  î'       vives  j  foites  avec  bemiçQupdef^oe&  avec  de3  reproches  aJfez\vébéments&JD. 
P^&  l        ^^^^  ^^  convient .  néanmoins  que  cette  contradiélion  étoit  une  contradiSim 
Pag:  4^  A  de  charité.' Nos  Dijfertations  ^  dit-il,  n^ortt  été  animées  départ  ^  étauire  y  que 
50.  de  t amour  que  nous  avions  pour  la  v^ité.  Je  Us  .ai  reçui^^  ditfil  ailleurs  Hes. 

Pag.  3.        ohjeâionfc  de  ces  Mefli^ucs)  cofntHe  des  Htarques  delenr  amitii  envetHs  moi<,  ^  de . 
V-amoitrquHls  ontpourlavéritit  qui\d<rititre  reekerchiefansfiatteria^fems  complm^i. 
fnncii  &  il  diftîngue  avec  foin,  les  obje^ioos  «iuilui  venoient;  de  M.  Arnauki 
j&  de  ces  autres.  .Doâeurs   cébebres  <  dqnt  il  parle  ,'  léfquçls.  s^étoieut,  faU 
?^?* '•        €On>toitre  à  bii y  qui  avoient  en^a  charité  de  lui  expofer  leurs  ipenpks  ^  &  )nvec 
Kàg.  29.     ^^.  ^y  s' étoit  expliqué  par  diverfes  réponfisi  >d'avec  celles  qui  lui  étoienc  faites 
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par  des  Auteurs  anoytymes  ^  tncànnu$'^  qui  lui  fiiirQient  dèiVfii^n^/fffii/tf  f^it 
crgueilletix  défis  ,    qui  étoieiit  Peffa  d'une  ignorance  fitoyabk.  .Tels  étoient  le  tag,  77, 
Théologien  F/a;;iaM^  qui  lui  adreifa   quatre  .Lettres  imprimée^  ,^  auxquelles  J^ 
de  Tournay  eut  la  patience  d'oppofer  quatre  Répoafcs  pareillemeat  imprimées 
dans  la  féconde  édition'  de  fes  Eclaircijjtments. 

Ceft  aiinfi  que  fut  terminée  cette  difpute  pacifique  entre.  M:;  l^Evëque  de 
Tournay  &  M.  Arnauld,  après  plufieurs  explications  &  DifTertations  de  pan  ObjeAiom 
&  d'autre.  Ce  dernier  ne  répliqua  rien  aux  Réponfés  imprimées  de  M.  de  P^S*  29  & 
Tournay,  &  nous  ne  trouvons  pas  même  qu'il  en  ait  fait  aucuiie  plainte  i 3^* 
fes  amis  dans  fes  Lettres  particulières,  quoiqu'il  eût   pu  y  en  trouver  plus 
d'un  fujet.  Il  nous  donne  au  contraire  ce  différent  plufieurs  années  après 
(il),  comme  un  exemple  des  avertilfements  charitables  que  des  amis  chrétiens; 
foutfrent  qu'on  leur  donne  fur  leurs^  fautes  &   leurs  défauts ttfaaspré;udi(ie. 
de  leur  amitié.  .  .   ',î    .  # 

$.  XVL  .    .    ■•   p.i  r.I     -• 

Difficuitcs  fur  l'opinion  des  Dodleurs  de  Louvajn-,  .touchant  laaréiniifioa'  dot 

péchés  par  les  Sacramepta-;«iu.     îi.    .ii.:  it';.  iç  <j 

Tout  le  monde  fait  qu'il  y  a  deux  opiriloiis  entre  les  Théologiens ,  pour 
accorder  l'efficace  de  l'abfolution  avec  la  néceffité  de  l'amour  dominant. 
Dans  l'tilie,  la  rémiiCon  du  reettus  des  péclté»^{%iregafdée  cocoKia^ûffpaiabtè 
de  l'amour  dominant,  mais  ây^c  b  v(cu'&  pas. jn. vertu ;(inttcÂpée)tlii\ -Sacre* 
ment.  Dans  la  féconde ,  qui  e(i  celle  deS:  Théologi^os  d^LàUYâîn  »iUO  iP^nkent 
qui  aime  Dieu  plus  que  toutes  chofes ,  dfemeurè  dans  l'ordre  ordinaire  in 
reaiu  pmri^  aierfMs  - JBfqu-à;  (Wf^qu^:  ait. mgLi*  illlbfblatîOtti  \u"  u  huivniA  V  •' 

M.  Ara»iikl.9vott  été  .d'^bocd  AflTefr^Mh^fpill^  :f^^  .'(>.* 

deox  .ppinip«$i:on  (fe  d€^^oit;t  f^y^t  >arrèt«cciMlabhilî)0.  idéoHl^jdrpmiiSptiiir  rJCC  '  '    ''^!!  ; .". 
première.    Jliùéfé  êuiref ois*  je  P avouée,  ^ajfet^  if mbmn^affirl^fyh  cM^ 
ecrivoit-il  à  M.  du  ^aucel  .lô  ii  ^mhJ6^^,M^fsJ^J|i  (^xdHf^IinSrtet^PAqw, 
fâi  trouvé  des  diJfîcuUés  qui  m'ont  pATit  jnfurufoniffbhsi  4tm$)  PiCfimnidtiMM^, 
de  lAii^Min . ..  j^.^Pis"  idevanÉ^^que  je  ift^uji^^ 

repréfenti  ces  dijSUuhés^ÀM.  iitflÂi(ihi&  i^tmt  :pm^é  (^^Gsrih^é^Wsli^é 
Hollande,  je  Pavois  tnoi^ré  à  M*  Je  ^(Mbriihi  qnrpmU  miÀtreifi'r^iffêihiKl  jrf" 
iVif    ejl  fervi  &  en  0^  faitr.tmfi /fr,tm^\ pmiel  deifint.ffitnfffTsi^ppeiMfiiï^ 
Pdmor  Pdtniiens^)  Quand- je  tiravaiÏÏerois  «  ajoiutfih^fl v  d^nui^OHfiiK  CfMti'Étafiiref^ 
je  ne  pourrais  dire  autre  cbofe^  &  je  ne.croif  pa^ïqu'omipuifilarieM^r^fidri 
de  pertinent  à  ces  difficultés,     ■    .  '  :  ;  'j  .  it     .   m  '.-      '.'i    • 

C'eft  .cet  Ecrie  des  Difficultés ,  tel  qm.  M,  ttnsiV^  r^9qiQ.Mmppfé  pour  1  M. 
Hailé»  que  nous  doonoi)s  au  public  dans  c^t^^CoUràiçit^  .dcâpiÊs  Torigiôal 
trouvé  dans  laiBibUothequis.des  Jâfuit:^  dp  Paris,  ^uài^U.tn  1763  au 
Gretfe.du  Parlement  de  cette  ville. 

C'étoit  fur  la  6n  de  i6g2  que  M.  Arnauld  l'avoit  ccmn^uniqué  à  M.  de 
l^eercaflel,  qui  s'en  fer  vit  pour  compofer  le  premier  ^fpitjdix  de  (on  Tiaité 
de  P Amour  Pénitent.    Il  y  fit  néanmoins  quelques  cfaangcmems  &  des  w%- 

(fl)  Lettre  du  %  r  Mai  1694.  .  .:.'•. 

(6)  M.  H  (1.  Doreur  de  5oTbonnc  profcflbiï  pou^  lori-la^Théolbgfc  au  Scitiînrire  de 
Seauvois,  fous  AL  de  fiuzenvai  qui  en  étoic  Evéquc. 
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mentattons  conddérables  »'comn]le  on  peut  s'en  aflurer  en  comparant  les  iem 
Ecrits.  M^is  ce  Prélat  nous  apprend  lui  -  même  que  ce  fut  de  concert 
avecM.  ArnaulJ,  Je  vous  envoie ,  dit-il  dans  fa  Lettre  à^  ce  Doâeur ,  du  g  Jan- 
vier 1763,  la  Lettre. que  foi  compofie  fur  vos  Mémoires  (a),  en  ajoutant  qtui- 
qttes  pajpjges  des  Saints  Pères.  Il  vous  plaira  £y  mettre  la  de^-niere  ntant.  M. 
Arnauld.  euN/oyà^à  M.  de  .NeercaiTel  diverfes  remarques  fur  cet.  Ecrit,  & 
lutammeot  une:  ixplication  plus  'étendoe'&  f>las  lumineufe  du  paflâge  de  S. 
''Aiiguftintirédu  N*.  19,  du  Livre  fîxieraiede  l'Ouvrage  imparfait  contre  Julien  , 
xfliiiïm  Yobjef^àe  la  première  Difficulté.  Ce  Prélat  l'en  remercia  ,  dans  fa 
Lettre  idu  is  Janvier  i583.  Je  traduirai  y  dit.il,  f éclair cijfemeut  que  vous  don- 
nez  au  pajfage  de  S.  Auguftiu  :î  ajfurément  ce  totn*  efi  plus  honorable  à  ce  SaUut , 
(  qu&  celui  qu'oti  lifoit  dans-  rËcrit  franqois  des  Difficultés  )  :^ /ô/iir/fl'tf 
ftusi  ceuK  qid  honorera  les  fentiments  de  ce  grand  Doâeur, 

La  lettre  latine  de  M.  de  Neercallcl  contient  huit  Diificultés  ^  au.  lieu  que 
l'Ecrit  françois  de  M.  ArnaulJ  n'en  a  que  iix.  La  cinquième  &  la  fixieme 
font  la  feptieme  &  la  huitième  de  la   Lettre  latine. 

M.  Nicole,  à  l'occafion  de  ce  premier  Appendixn  obferve  que  ^opinion 
des;  Lovàniftesiétoit  plus  au  goftt  des  Dodeurs  de  Paris.  Mais  pour  moi  9  àiu 
il,  7>  n^ai  point  de  fensimen^ixutrje  n'ai  point  examiné  cette  matière^ 

7. a    ,v.3-,    ;.  i:.  -'  ■■:   $.cX:ViL  ■  ;:•'  i  ;'  ■;    .  •  ' 

J3e  U'.Differtatknrfm'Jé  vmi  fentintènt  dé  Si  Thomas  ,  touthant-ies  Jifiiofitim 
'  nicejfairer  pQÙf^  le  SactemeM  de  Pénitetfoe  ^  Ç^  de  quelques  autres  Èatits  iit 
J  H.  Arnauldfur  h  'mhm  fitjet^  C  égarés.  ) 

^  ^        M.  Arnauldacomp(]^'fa'il)^ifler(^bnrfoiititfoiie)ve^  fe  titre,  à 

à^^c^l l?obcalIbiifhi cile&»« du^ifMe àbV^^mtr Pénir^àtr compofé par  M.^dt  Neen»flêl. 

^l^        Oa'ifaitidm^ûn^^^  Al  ArnMhft  ^  &  de  M. 

Artiâî^'.  à^lif:  de  Caftoriir^-vqti'lt  ^  avait  «nti^pn.<^*cèt«Qyraçe^p^^  le  cônfeil 

mèmeiie  ec[ Doâbut^)  qjii'il's'eft rconderté avec  lui ,  de  vive  voix  &  par  écrit , 

etl^' M  cc^pûiilîmt^qu^S  a  mème>4bnv6nt  travaillé 'f^        Mémoires,  &  qu'en- 

fièl'*it'i]p<ai:tWfér6ktes'morceaui{*entiet$^  •maitl^de  M.  Arnauld  :  de  £>rtc 

oc^ihV^ppelle'.^eit  p1ttfieure,L)E;ttres,  iiotre^ouvvage  9  hbrum  nofirum  (b).-  • 

^'Lt  Diuertàtian  doiidl'^'^it^  oft  de.<%  àerhier  genre.  Nous  en  avons  le 

nfadn(biit  ^original  de  \la<  niain  de  Mi'  A^uld ,  ^il  eft  prouvé  d'ailleurs  qu'il 

en  eft*  Autëuff  ,  ipar-plulkfurs  !  lettres?  manu  r^^^      de  x)e  Ooâetir  &  du  Prélat. 

Les  Editeurs  dèi  Lacères,  dtf  premier  l'a  voient  remarqué  dans  une  note,  fur 

celle  du  26  Décembre  î6^i ,  écrite  au  P.  Macaire.  (  Tom.  IIL  p.  417.  ) 

•>>*M.  de  Neercaffelp^li  «eteeiDiflertâtfîonà.la  An  de^la  première  Partie  de 

tAppendioe  ÀefTm.  0%rvifagev>*tônt  dans:  la  première  que  dans  la  ftconde  édu 

tîtonj  &  c0  Livteiayani  été  attaqué  pslr  dcç  Ëcrits^'^leurs-très-mépri fables, 

•'  *   3.  Ma  Arnauld 

.  .'..--.:■.:■'        .  .-    ■'    .1'     ■».  .    .  .:.    '   :  . 

(ci)  Le  premîcr  Appemîix  de  VA-fioutPénîtent^  eft  en  forme  de  letèré  adclarum  &  éruditum 
vlram   N'Y.  N^tKis-cPoyorM-que  c'eft  fit.  Huygerts  qui  eft  ici;  défigné. 

(b)  Voyez  les  Lettres  de  Al.  de  Ciftorie  à  M.  Arn.iuld  des  2%  Février  ,  24  26.  & 
2J  îfovein'ire  &  s  DjciîTi'j'-e  1635.  Toiti  IVde  cette  Colleclioj^  ,  pag.  i6i  &  fuivant. 
Voyez  aulU  le  Tcne  IL  pig.  154*  M<^*  is8>  j&f«  272.  .&&  . 
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'AL.Arnauté'Teieva  la  Futilicé  de  ces<:.attaque8^.pûui:.jGfr^^::ea&cfititi)ît?  en 
particulier  fa  Dijfertation  ^  dans  fa  Lettre  à  M.  de  Neercaflel  du  29  Novembre 
1(584*  (Tom.  11.  pag,  484*  &4«5.)-  \r     ')    "  »    '.r 

Notre  Docteur  ne  s'attache  dans  cette  Dilftrtatioh ,  qli'à  prouver  le  fenti* 
ment  particulier  de  S.  Thomas  fur  trois  articles  :  favoir  ,  la  néceflîté  de 
l'amour  de  Dieu  dominant ,  pour  être  juftifié  danfe  le  Sacrement  de  Pénitence ,• 
Teificace  de  cet  amour  pour  remettre  les  péchés,  ou  au  moins  le  reatus  de 
"là  peine  ét'ernélle  ,  avant  rabfolutiotii  &  la  ma\iferrdb"nt  ce"?'  Doéleur*con- 
cilioic  ces  deux  points  de  dodrine  avec  la  vejrtu  dçs, Clefs  &  TelHcace  du 
Sacrement.  Il  fuit  dans  cette  Diflertation  la  méthode  des  Géomètres,  &  ne 
fe  propofe  d*en  tirer  que  cette  conféquence,  que  le  Concile  de  Trente  n'a 
peine  certainement  condamné  des  fentiments  qui  font- démontrés^ être  entre 
ceux  de  S.   Thomas. 

M.  de  Neercaflel  fait  mention   dans  fa  Lettre  du  26  Odlobre  16%Z  à  M.       ^ï- 
Araauld,    d'un  autre  Ecrit  que  ce   Dodeur  avoit  compofc , .  pour  prou.ver  ^"^'^^J^^jT 
que  les  péchés  étoient  effacés   &  les  peines  remifes  par  l^amour  dominant  i  |^g°^^^^* 
pradominmite  Dei  amore  ^  culpas .  AeUri  ^  pcevas  relaxmL    J'ai ;iu -cet  Ecrit ,  occafion* 
lui  die  M.  de  Neercaflel ,  aujjî  lien  qiie  tous  vos  autres  ouvrages ,  c^eh  tm  grand 
plaifiri  ciim   magna  animi  volupiate.    Cet  Ecrit   n'eft   point  parvenu  jufqu'à 
nous,  &  il  eft  à  préfumer  qu'il  a  été  refondu  dans  celui  de  r  Amour  pinitent. 

Le 

qui  fe  trouve  dan^  U  ieconde  édition,  to\x%  te  tî|re  :  Aii^d^/i/ff^khim  Ttjéologo- 
rum  Catholicorum  Fœderati  Belgu.  " . 

M.  Bcfoigne»  dans  fon  Hiftoire  de  Port. Royal,  Tome  VI  page  97  &  981 
&it  mention  d'une  Addition  au  Livre  de  t* Amour  Pénitent  JditG  ,çk}ç  Aï.  Arnatuld, 
•  dans  laquellf  il  propolipit  dix  moyens,  decem  indûJirU,^,  Milr  iJ^tfffir  à 
„  adminiftr^r  le  5|acrement  de  PénitcAcè  fui^'ant  les  règles  de  l'EgUle,''V  Éct 
Ecrit  eft  perdu.,.  ■.,      .  .  .  ,   .  ,     ' 

M.  Arnauld  parle  aufla  dans  fes  Lettres  a  M.  du  Vaucel  du  il  .Juillet  & 
7.6  Août  168^  >  d'une  Réfutation  qu'il  avoit  faite  d'une  vingtaine  de  lignes 
très- envenimées  d'un  Jéfuite  de  Coblentz  contre  VAmor  Pœnitens.  H  Tavoit 
envoyée  au  Prince  Erneft  Landgrave  de  Hcile  Rhinfels  •  &  çç  Prince  en 
avoit  feit  tant  de; cas,  qu'il  qn  avoiç  envoyé  une  copiera!  M»  du  Vaucel  à 
Rome,  &  une  autre  à  M.  l'Archevêque  de  Trêves.  La  Lettre  de  M.  Arnauld 
BU  même  Prince  du  même  mois  de  Juillet  16^6  (pag^  Î74  du  Tome  IL) 
roule  prefque  toute  entière  fur  k  même  lil^eUe  du  Jéiuite  de  Coblentz. 

M.  du  Vaucel  fait  aufli  mention  dans  une  Lettre  à  M.  de  Neercaflel,  des 
Obfervations  fur  le  Livre  du  P.  Dent,  Jéfuite ^^  du  P.  HjKVAQJiJEAuguJlin^ 
touchant  la  matière  de  la  contrition  &  de  l'amour  de  PiËu,qlie  M.  Arnauld 
avoit  compoîees,  &  qui  fc  font  égarées.  ..  ^      ■ 
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SECONDE    PARTIE. 

Ecrits  Moraux   Polémiques. 

A  R  T  I  C  L  E    P  R  E  MI  E  R, 

Règles  four  la  cotnpofttion  des  Ouvrages  Polémiques. 

§1. 

De  la  réponfe  à  une  lettre  d^utie  perfontte  de  condition  ^  totuhant  les  règles  Je 
la  conduite  des  Sajnts  Pères  dans  la  conipofition  de  leurs  Qkvrages  ,  pour  U 
défenje'des  vérités  combattues,  ou  de  Pinnoncence  calomniée.  (N*.  I.) 

!•  ^  Xll  Ous  croyons  devoir  mettre  en  tète  des  Œuvres  morales  polémiques  de 
de  t°0  .^^*  Arriauld,  les  ouvrage^  qu'il  a  fiiits  pour  établir  &  développer  la  méthode 
vragc.  **'  ^  ^^^  règles  qu'on  doit  fuivre  dans  la  cochpofîtibn  dé  ces  fortes  d'ouvrages. 
Le  premier  dans  ce  genre  qui  (bit  forti  de  fa  plume,  eft  cekii'dont  nous 
venons  de  dbnner  le  titre.  Il  eft  daté  du  26  Mars  16^^  On  voit  dès  le  pre- 
mier  §.  que  les  Enluminures  du  fameux  Almanach  des  PP.  Jéfuites^  intitulé: 
La  déroute  ^  la  confujton  des  Janfénijles  &c.  (  a  )  en  furent  Toccafion.  Elles 
avqient  paru  au  milieu  de  Janvier  delà  même  année,  &  elle^  furent  (i  goû- 
téés,  qùi^Q  eti  6t  une  féconde  édition  dès  le  mois  de  Février  fuivant,  avec 
une  Lettre  de  t  Auteur  À  un  de  [es  amis ,  où  il  rend  compte  du  deflein  qu'il 
s'eft  .propofédans  cet  ouvrage,  &  des  additions  qu'il  avoit  faites  dans  cette 
féconde  édition,  fout  le  monde  fait  que  M,  de  Sacy  eft  VAuteur  de  cet  Ecrit 
ingénieux,  &  que  ce  favant  &  pieux  Eccléfiaftique  crut,  que  le  meilleur 
moyen  de  défendre  les  difciples  de  S.  Auguftin,  &  S.  Auguftin  lui-même, 
fx  outràgeufement  traités  par  cet  Almanach,  étoit  d^en  faire  fentir  tout  le 
\  ridicule  &  Textravagancc ,  par  les  fines  &  juftes  railleries  employées  dans 
les  Enluminures.  î\  réuifit  (1  bien  dans  fon  projet,  que  lès  Jéfuites,  qui  juf- 
^  ques-là  s'étoient  rendus  les  diftributeurs  de  leur  Almanach,  à  Paris  &  dans 
les  Provinces,  &  s^étoient  même  vantés  d'en  être  les  Auteur)!,  &  de  l'avoir 
envoyé  au  Pape,  qui  l'avoit  requ,  difoiént-ils,  avec  un  applaudiflèment 
merveilleux,  j'ufqil'à  ordonner  à  un  des  plus  excellents  Peintres  de  Rome, 
de  lui  en  faire  le  ta^blcau,  (^h)  en  furent  honteux,  &  qu'ils  commencèrent  à 
dire  à  leurs  amis,  qu'ils  n*y  avoient  aucune  part,  &  qu'on  avoie  tort  de 
s'en  prendre  à  eux.  Il  y  eut  néanmoins  des  pcrfonnes  amies ,  mais  trop  déli- 
cates, dit  M.  Hermant,  (c)  qui  trouvèrent  mauvais  qu'on  eût  employé  la 
raillerie  pour  réfuter  l*Alminacli  Jéfuitique.    Ceft  pour  lever  leur  fcrupule» 

(a)  Letîtrede  TAlminach  des  Jéfuites  portoît  encore  ce  qui  fuît:  Ou  triomphe   de 
Molina ,  Jcfuite ,  fur  S.   Augnjiin. 

(ft)  Hiftoire  manufcrite  du  dix-feptieme  ficclc  ,  par  M.    Hermant  Uv.  XI.  chap.  v. 
(<;)  Ibid.  Li^.  XII.  chap.  xxill. 
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&  juftîfîer  rdragc  de  cette' manière  d'écnré,  dans  des  cas  pareils,  que  M: 
Arnauld  compola  l'Ecrit  dont  nous  rendons  compte.  Nous  ignorons  quelle 
eft  la  perfonne  de  condition  à  qui  il  adrefla  fa  réponfe-,  mais  on  voit  évidem- 
ment qu'elle  étoit  bien  intentionnée  ,  &  d'accord  avec  M.  Arnauld  fur  le 
fonds  des  vérités  attaquées  par  les  Jéfuites*  Qn  y  trouve  iiné '  apologie  corn* 
plette  de  la  méthode  dont  M.  de  Sacy' fait;  ûFage^^dîfths' fes  Enluminures.  M. 
Arnauld  va  même  plus  loin,  &  félon  fa  marche  ordinaire,  il  remonte  juf- 
qu'aux  premiers  principes ,  &  aux  règles  générales  fur  cette  matière ,  &  prouve 
d'une  manière  invincible,  par  les  règles  &  les  exemples  de  Jefus  Chrift,  des 
Ecrivains  facrés  &  des  Saints  Pères,  non  feulement  qu'on  peut,  dans  cer- 
tains cas,  ufer  légitimement  de  raillerie,  mais  encore  réfuter  avec  force  les 
excès  des  ennemis  delà  vérité,  &  les  calomniateurs  de  leurs  frères,  &  qu'on 
y  eft  même  d'autant  pïus  autorifé,  que  ceux  qui  s'en  font  rendus  coupables  ..  /.  .. 
î-ont  fait  avec  phis  de  malice  &  de  pailîon ,  &  font  plus  capables,  par  leur 
qualité  de  Catholiques  j  d'en  impofer  aux  fidèles. 

Cet  ouvrage  e(l  attribué  à  M.  Arnauld  dans  le  Catalogue  des  Ecrits  drcfle 
par  le  P.  Defmares ,  &  par  M.  l'Abbé  Goujct ,  dans  les  nouvelles  éditions 
du  Morerii  &  il  ne  faut  que  le  lire  pour  y  reconnoître  fon  efprit,  fon  goût 
&  fon  Ityle.  Il  a  été  réimprimé  en  1683  nvecles  Enlumimtrèsy  a  Liège  lelon 
le  frontifpice ,  chez  Jacques  le  Noir.  L'Editeur  y  joignit  un  Avèrtijfement  de  dix 
pages,  dans  lequel  on  croit  reconnaître  la  plume  de  M.  Arnauld,  &  des  traits 
remarquables  &  relatifs  aux  affaires  dont  il  étoit  pour  lors  occupé.  Nous  ne 
le  donnerons  pas  néanmoins  ici,  parce  qu'il  n'eft  fait  que  pour  ks  Enluminures^ 
&  qu'il  n'y  ell  pas  dit  im  feul  mot  de  la  Réponfe  dont  il  s'agit. 

M.  Arnauld   obferve  dans  ce  dernier  ouvrage  (  $.  I.  )   que  ce  n'eft  pas 
pour  fa  défenfe  perfonncUe  qu^iri'â compofé ,  tfayant  eu  aucune  part,  dît-il, 
xA  wt%  EnluTHimires ^  ni  à  aucun  des  ouvhiges  publiés  dans  ce  tem^s-là  fur  la 
matière  de  la  grâce,  (a)  Ce  temps  étoit  celui  pendant  lequel  M.  d'Andilly  avoit 
promis  en  fon  nom  au  Cardinal  Mazarin  ,  de  ne  point  publier  des  Ecrits, 
tant  que  les  Jéfuites  demeiireroient  dam  Perdre  ,  &   ne  les  traiteraient  point 
d*bérétiques.   Ainfi  ^  dit  M.  Arnauld  ,  ce  que  je  dirai  fur  ce  fujet^  ne  doit  pas  être 
Jbupçonhi  d^anwur  propre 9  mais  attribué  au  feul  amour  de  la  vérité., 
'    Cette  même  matière,  de  l'ufage  légitime  dô  la  raillerie',  &»dc^lavéhénience      II. 
du  ftyle  en  certaines  occafions ,  Fut  traite  deux  ans  après  par  Al.  Pafcal ,  avec  Le  néme 
la    délicatefle     &    la  force    qui   lui    étoient  naturelles,  dans   la    XI  Lettre ^"J^' '[?"* 
JProvinciale,-'la  première  de  celles  qui  font 'adréfleeS^uxRR.  PP»  J^ft^'tes.  jjç"*£^j^ 
M.  Arnauld  a  eu  pludeurs  occadons  dans  la  fuite  de  traiter  la  même  matière. 
On  peut  voir  en  particulier  ce  qu'il  en   dit  dans  le  premier  Chapitre  du 
Livre  XII  de  la  Défenfe  du  Nouveau  Tejiament  de  Mons  contre  M.  Mallet^ 
où  il  infifte  particuliere^uent ,  d'après  S.  AugulUn,   fur  cette  règle  capitale  5 
qu'il  fuffit  quête  que  Ton  dit  foit  vrai,  &  d'avdir  des  rôifôns  de  le  dire, 
pour  être  exempt  de  tout  blâme  :  Vefa  di'cwé  ^'<umcaufa  none/l  maledictre. 
On  peut  confultet  aulli  fur   le  même  fu)et  ce  que  dit  M.  Arnauld  dans  les 
Chapitres  IX  &   X  du   Tome  ill.  de  la  Morale  pratique.    On  doit  auflî 
rapprocher  de  cçs  maximes  les  XV  Règles  de   bon  JcnSf  pour   bien  juger  des 

(a)  Les  princip^Wx    de  ces  Ecrits  étciçnt  1^.  S.  jiuguftin  viéforieux  de  Calvin  &  de 

Jîolina  &c.  pnr  TAbbé  de  Bourzeis  :  t^.  Les  deux  lettres  de  M.  de  Lularne  au  P.  Annat, 
fur  fon  Ecrit  intitulé  :  Janjctuus  à  y/icniijiis  ddUinçU/s.,  ^Vàcnt  d  trois  coionines.  La 
licponfe  aux  6:)  pf-JJt^S^^  ^^  ^»  /Juc/ufiin  ^  lUcs  lai'm.  nullîcr\  ^\Ai\\<.s  par  le  même 
M.  de  Lalanne,  &c. 
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Ecrits,  polémques  j  appliquées  à  la  difpute  qu'il  eut  en  169^  avec  M.  Niode 

&  le  P.  Lami  Bénédiâin ,  touchant  deux  queftions  métaphyiiques ,  relatives  au 

iyftème  du  premier  fur  la  grâce  générale  ( a\ 

III.  ^       La  BJponfe  de  M.  Arnauid  à  Iq  Lettre  d'aune  perfomie  de  condition  &c.  dont 

De  rEcrîtjjQus  venons  de  rendre  compte,  fut   réimprimée  pour  la  troifieme  fois  en 

^5     V^i^97^  Cologne  (£e\on  ]e  hontifpioe)  chez  Fferre  Mgrteau^  dans  un  Recueil 

la^ plainte  ^^  pï^fi^urs  Lettres  de  M.  AmquÛ  DoBeur  de  Sor bonne.  La  première  de  ces 

que  Ton     Lettres,   qui  font  au  nombre  de   quatre,  a  pour  titre:  Riponfe  à- la  plainte 

fait  à  M.  que  Pon  fait  à  M.  Arnauid ,  des  termes   injurieux  dont  il  fe  fert  pour  décrier  la 

jfrnauld    Morale   de  fes  adverfaires.    Mais    cette  Réponfe  n'eft  qu'un  pur  extrait  du 

des  termes  ç^^^pi^j^Q  x  du  premier  Livre  du  Renverfement  de   la  Morale  de  Jefus  Cbrifi 

SaTe    P^^  '^^   Calvinifies ,  depuis  le  N^  IV  jufqu'à    la  fiu.  Cet  Ecrit  cft  fuivi  de 

fert  pour    '^  R^^ponfe  à  la  Lettre  d'une  pey-fonne  de  condition ,  ^  qui  traite,  comme   nous 

décrier  la  avons  vu  ,    de  la   même  matière ,  à  laquelle  les  deux  loutres   Lettres    de  ce 

Morale  de  Recueil  n'ont  aucun  rapport. 

fes  adver-  L'Editeur  y  joignit  un  Avertijfemetit ,  où  il  obferve  que  quelque  foin  que 
f^^^'  prit  M.  Arnauid  d'allier  dans  fes  Ecrits  la  douceur  j  les  tempéraments  &  les 
condefcendances  qu'infpire  la  charité  ,  avec  la  force  &  la  fermeté  qu'exigent 
quelquefois  les  intérêts  de  la  vérité  &  de  la  julHce  ^  il  eutfouvent  àfe  jujlifer 
k  cefujèt  autres  de  fes  amis,  aufli-bicn  qu'auprès  de  ceux  qu'il  ne  regardoit 
comme  fes  adverfaires  que  parce  qu'ils  étoient  les  ennemis  déclarés  de  la  foi  ^  de 
la  morale  de  F  Evangile.  Les  premiers,  dit-il ,  avoiefit  une  extrême  peine  à  voir 
décrier  comme  un  emporté  le  plus  doux  de  tous  les  hommes ,  le  plus  ennemi  de 
soute  divifion  &  le  plus  amoureux  de  la  paix  chrétienne.  Mais  il  leur  perfuada, 
par  des  raifons  invincibles  (  telles  que  celles  qu'on  trouve  dans  les  Ecrits 
dont  nous  venons  de  parler)  que  s'il  n'avoit  pas  les  égards  qu'affeSent  la  complais 
fance^  la  timidité  &  l'ambition  ,  il  confervoit  la  modération  qui  eft  inféparabk  de 
h  difcrétioH  &  de  la  pmdence. 

§.  IL 

De  la  Dijfertation  félon  la  méthode  des  Géomètres  pour  la  juftification  de  ceux  qtd 
emploient  en  écrivant  dans  certaines  rencontres ,  des  termes  que  le  monde  eâime 
durs  (  N^.  II  ) 

M.  Arnauid  nous  apprend  lui-même ,  dans  une  Lettre  au  Père  Quefnel 
de  l'an  1680  ,  l'occafion  de  cette  Diflcrtation.  C'étoit  encore  la  délicateffe 
de  certains  amis,  qui  le  trouvoient  outrée  dit-il 9  dans  fa  manière  d'écrire ^^ 
qui  defiroient  qu'il  la  changeât,  pour  s'accommoder  à  la  délicateffe  du  fiecle. 
Quelque  déférence  qu'eût  M.  Arnauid  pour  ces  amis ,  il  ne  pouvoit  néanmoins 
s'aflujettir  à  leur  façon  de  penfer  avec  une  obéiJTance  aveugle.  Je  nefaurois, 
ajoute-t-il ,  agir  contre  mes  lumières  j  &  fi  je  le  faifois  ,  je  ne  ferais  rien  qui 
vaille  y  &  ne  travaillerois  qu'avec,  un  dégoût  qui  m'accablerait^  Il  fi'agiflbit 
proprement  de  la  Nouvelle  Défenfe  du  Nouveau  Tefiament  de  Mans  contre  M. 
Malletî  ou  plutôt  du  fécond  Tome  de  cette  Défenfe  :  car  pour  le  premier, 
on  y  avoit  fait  tous  les  changements  &  les  adouciflements  que  ces  amis  défi- 
xoientj  M.  Nicole ,  diMU  l'ayant  relu  tout  entier  9  dans  la  mime  vue  qu'ils 

(a)  Lettre  CCCL  du  II.  volume. 
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ont  y  ^  en  ayant  bti  toutes  les  duretés  ;  &  M.  deNcercaflcl  Payant  lu  cnfuitc , 
dans  la  même  intention,  &  n'y  ayant  rien  trouvé  qui  reflentit  Taigreur, 
&  qui  ne  fut  un  effet  naturel  de  Tamour  de  la  vérité  :  Omnia  fibi  in  illis 
vindicat  amor  viritatis ,  nihil  vero  vindi&a  dat. 

M.  Arnauld  avouoît  cependant,  qu'il  avoit  moins  épargné  M.  Malletdans 
le  fécond  Volume ,  &  il  en  donnoit  les  raifons  dans  le  premier  Chapitre  du 
dernier  Livre  de  la  Nouvelle  Défenfe:  ^'  Ce  n'eft  donc,  ajoute- t-il,  qu'au 
^  regard  de  ce  fécond  Volume  que  je  prétends  faire  l'apologie  de  la 
yy  manière  dort  il  eft  écrit,  qui  n'eft  néanmoins  plus  forte,  qu'en  ce  que 
„  je  n'ai  pas  cru  devoir  éviter  de  nommer  les  chofes  par  leur  nom.  j  c'eft-à- 
„  dire,  d'appeller  calomnie  ,  menfonge,  impofture  ,  extravagance,  imperti- 
55  nence ,  ce  qui  cft  certainement  tel. 

Quoique  M.  Aroauld  applique  dans  cet  ouvrage,  les  principes  qu'il  y  éta- 
blit à  fa  Défenfe  du  Nouveau  Teflament  de  Mons  contre  AI.  Mallet  ,  nous 
n'avons  pas  cru  devoir  le  placer  à  la  fuite  de  cette  Défenfe^  attendu -qu'il 
ne  s'y  agit  nullement  du  fonds,  mais  uniquement  de  la  forme  &  de  la 
méthode  mife  en  ufage  dans  cet  Ecrit  y  &  cela  dans  l'unique  vue  d'établir 
&  d'éclairclr  les  règles  que  l'on  doit  fuivre  dans  les  ouvrages  polémiques ,  & 
de  prouver  en  paifant  qu'il  ne  s'en  étoit  point  écarté. 

Il  divife  en  deux  Parties  la  Diflertation  dont  il  s'agit.  Dans  la  première, 
il  traite  là  queftion  en  elle-même;  fa  voir,  s'il  eft  permis  &  même  utile, 
dans  certaines  occaGons,  d'ufer  de  ces  fortes  d'expreilions  fortes,  mais  vraies? 
Il  répond  dans  la  féconde ,  aux  inconvénients  que  fes  amis  y  trouvoient  » 
principalement  dans  le  cas  dont  il  s'agiffoit.  M.  Arnauld  traite  l'un  &  l'autre 
avec  beaucoup  de  force  &  d'énergie^  mais  dans  un  autre  goût  que  celiâ 
de  (a  Réponfe  à  la  Lettre  d^une  perfonne  de  condition.  Il  rapporte  dans  cette 
Réponfe^Si  les  autorités  &  les  exemples  les  mieux  choids  de  l'Ecriture  &  des 
Pères,  pour  prouver  fa  Thefe,  &  il  en  tire  tout  l'avantage  imaginable,  par 
les  développements  qu'il  y  joint.  Mais  dans  fa  Differtation^  il  fe  borne  à 
des  raifonncments  &  à  des  réflexions  qui  démontrent  la  légitimité  &  les  avan- 
tages  de  cette  méthode,  &  fa  néceflîté  même  quand  on  n'écrit  pas  pour  les  (euls 
Savants ,  &  qu'on  veut  faire  quelque  impreilion  fur  le  commun  des  efprits. 
Ceux  ci,  dit-il,  font  peu  touchés  ordinairement  des  fimples  raifonnements » 
&  il  faut  néceâairement  remuer  leur  imagination ,  (î  l'on  veut  les  intéreflec 
&  produire  fur  eux  quelque  efifet  confiant  &  durable.  Il  obferve  enfulte ,  que 
cette  méthode  ne  peut  choquer  que  la  délicateffe  des  gens  du  monde,  qui 
n'ont  aucun  zèle  pour  les  intérêts  de  la  vérité  &  de  l'innocence;  ou  celle 
des  dévots  peu  éclairés ,  qui  n'ont  que  de  fauifes  idées  de  la  charité  &  de 
la  douceur  chrétienne,  &  qui  confondent  la  douceur  intérieure,  qu'on  ne 
doit  jamais  perdre,  avec  la  douceur  extérieure  qu'on  eft  quelquefois  obligé 
d'abandonner  pour  l'utilité  de  la  vérité  &  de  ceux  à  qui  l'on  veut  la  faire 
connoitre.  Il  montre  enfuite  qu'on  ne  peut  facrifier  cet  intérêt  eifentiel  à 
la  &uâe  délicatefle  des  uns  &  des  autres,  &  qu'il  faut  plutôt  les  inftruire  pour 
les  retirer  de  leur  erreur. 

M.  Nicole  a  établi  les  mêmes  principes  dans  fa  VIII.  Lettre  fur  Pbéréfie 
imaginaire^  pour  prouver  qu'on  peut  employer  la  raillerie  ,  &  un  ftyle  fort  & 
véhément  dans  la  défenfe  de  la  vérité.  M.  Dupin  Ta  fait  également. 
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ARTICLE     SECOND. 

Du  Livre  de  la   Fréquente  Communion ,    &  des  -  Ecrits  compofés  pa 
M.  Arnauld  pour  fa  défenfe. 

Du  Livre  de  la  Fréquente  Contmunion.  (N\  IIL) 

E  Livre  de  la  Fréquente  Communion ,  malgré  toutes  les  contradîdions 
qu'il  a  eiTuyées,  efl: peut-être  celui  de  tous  les  ouvrages  de  M.  Arnauld  quia 
L  ité  le  plus  lu  ,  &  c'efl:  fùrement  un  de  ceux  qui  ei\  le  plus  connu  des  (impies 
Occafion  fidèles,  comme  des  Théologiens  C^).  L'Auteur  n'étoit  encore  ni  Prêtre  ni 
^"M^'^^^^JJodcur^&iln'avoit  qu'environ  28  ans  lorfqu'il  le  compofa  (*).  Une  rencon- 
tcCommu-'^^®  ménagée  par  la  divine  Providence  y  donna  lieu.  La  Princefle  Anne  de 
nlon.  Rohan,  veuve  de  Louis  de  Rohan  de  Guemené,  livrée  d'abord  i  toutes  les 
.vanités  du  (lecle,  &  en  ayant  depuis  reconnu  le  néant  enfuite  de  quelques 
entretiens  qu'elle  avoit  eus  à  la  campagne  avec  M.  Arnauld  d'Andiily,  durant 
l'Eté  de  1639  9  s'étoit  mife  fous  la  conduite  de  M.  l'Abbé  de  S.  Gyran.  Ce 
pieux  &  favant  Eccléfîaftique  étoit  alors  prifonnier  au  Château  de  Vincennes  > 
xnàis  les  Uens  qui  l'y  retenoient  ne  purent  arrêter  l'ardeur  de  Ton  xele.  Il  trouva 
«noyen  de  faire  parvenir  fréquemment  à  la  Princefle  des  Lettres  (0  pleines 
de  lumière,  quiTindruifoient  &  la  confoloientj  &  lesliaifons  qu'elle  eut  l'avan- 
tage de  former  dans  le  même  temps  avec  la  Maifon  de  Port- Royal,  où  elle 
faifoit  des  retraites  affez  longues,  achevèrent  de  la  faire  triompher  du  monde 
.&  d'elle-même.  Pour  affermir  fa  piété ,  M.  de  S.  Cyran  joignit  aux  Lettres 
qu'il  lui  écrivoit ,  une  Inllrudion  abrégée,  contenant  les  maximes  principales 
qqi  dévoient  la  diriger  ,  particulièrement  dans  la  réception  plus  ou  moins 
fréquente  des  Sacrements  de  Pénitence  &  d'Euchariftie.  Cette  Inftruâion 
tomba,  on  ne  fait  comment,  entre  les  mains  du  P.  de  Scfinaifons.  Ce  Jéfuite 
n'y  trouvant  pas  les  fentiments  de  fa  Société  ne  put  que  l'improuver.  Il  étoit 
ôché  d'ailleurs  que  la  Princeife  fe  fût  retirée  de  la  conduite  de  fes  Confrères, 

(c)  Voyez  THiftoirc  de  cet  ouvrage  dans  M.  de  Riencourt^  Hiftolre  de  la  Monarchie 
Franqoife  fous  Louis  le  Grand,  publiée  en  1544,  pag.  11^.  116.  &  117. 

(6)  Mémoires  de  M.  Luncelot,  T.  1.  pag.  2)9  &  )29.  &  Apologie  pour  Arnauld  pag.  iSS* 
(c)  Ce  font  celles  qui,  dans  le  Recueil  des  Lettres  de  M.  de  St-  Cyran ,  (b:it  adrcflces 
à  une  perfonne ,  ou  à  une  Dame  de  grande  qualité,  La  Princeflc  déchut  de  Ca  prcfrJcrc 
ferveur  fept  ans  après  fa  converfion  :  elle  crut  pouvoir  ailier  le  monde  avec  la  dévotion; 
&.  quoiqu'elle  confcrv^t  toujours  fon  premier  refpedt  pour  ceux  qui  Tavoient  introduire 
dans  la  voie  du  (alut,  elle  parut  oublier  trop  leurs  confeils.  Dieu  femble  Tavoir  punie  ou 
purifiée  depuis,  par  les  afflidionsqui  lui  furvinrent  du  côté  de  fa  propre  famille;  fur-tout 
par  rapport  au  Chevalier  de  Rohan  Tun  de  fes  fils ,  qui  fut  accufc  de  rébellion,  &  mis  à 
mort  le  27  Novembre  1^74.  Elle  mourut  le  15  Mars  1684.  Voyez  le  Nccrologe  de  Porc- 
Royal,*  les  Mémoires  de  M.  Lançelot  Tom.  L  pag.   J27. 
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]iii  Pavoient  d'abord  dirigée ,  pour  paflèr  fous  celle  d'un  homme  qu'ils  regard 
ioient  comme  un  de  leurs  plus  grands  adverfaires. 

Aidé  doue  du  fameux  P.  Bauni ,  fi  connu  par  Tes  excès  en  fait  de  Morale , 
également  condamnés  à  Rome  &  en  France,  &  du  P.  Rabardeau^  dont  les 
Ecrits  ont  mérité  pareillement  d'être  flétris ,  il  entreprit  de  réfuter  la  courte 
[nftruâion  de  M.  de  S.  Cyran.  Cette  réfutation ,  écrite  de  la  propre  main 
lu  P.  de  Sefmaifons  fut  remife  à  une  perfonne  de  condition,  qui  avoit  deg 
[iaifons  avec  Madame  de  Guemené,  &  qui  fe  chargea  de  la  lui  communiquer. 
[e)  Il  y  a  lieu  de  croire  que  les  Auteurs  fe  flittoient  d'une  vidloire  certaine. 
Le  contraire  arriva.  La  perfonne  qui  avoit  reçu  l'Ecrit  le  lut  la  première, 
sn  fut  indignée,  &  quitta  la  direâion  des  Jéfuites,  à  qui  jufques-là  elle 
ivoit  donné  fa  confiance. 

LaPrinceife,  beaucoup  plus  éclairée,  apperçut  encore  plus  facilement  le 
poifon  que  l'Ecrit  renfermoit.  Elle  le  donna  à  ÂL  Arnauld,  &  le  follicita  d'y 
répondre.  Mais  la^  modeftie  de  ce  Dodlcur  ne  lui  permit  point  de  fe  rendre 
lux'prcmieresinftances:  il  çonfulta  les  perfonnes  les  plus  éclairées.  Leurs  avis, 
fur-tout  .ceux  de  M.  de  St.  Cyran,  le  déterminèrent.  Le  Livre  de  la  Fré- 
quente Communion  en  fut  le  fruit.  Déjà  rempli  de  la  ledure  de  l'Ecriture  & 
ies  Pères ,  l'ouvrage  ne  lui  coûta ,  à  ce  qu'il  parole ,  que  quelques  mois  de  travail. 
Il  cft  certain  qu'il  ctoit  achevé  long^wnps  avciyit  le  6  Février  1^43,  jour  auquel 
M.  de  St.  Cyran  fut  mis  en  liberté,  &  qiCil  avoit  été  livré  à  rimprejjïojfi  plus 
de,  trois  mois  auparavant  (^b).  On  voit  même,  par  iine  converfacion  que  M. 
de  St.  Cyran  eut  le  Mercredi  Saint  1641 ,  avec  la  DucheiTe  d'Aiguillon,  nièce 
du  Cardinal  de  Richelieu,  que  l'ouvrage  é,toit  déjà  fini  dès-lors.  Cet  Abbé, 
s'entretenant  ce  jour-là  avec  cette  Dame,  fur  les  difpofitions  néceiTaires  pour 
recevoir  avec  fruit  le  Sacrement  de  Pénitence ,  lui  dit  "  qu'il  pourroit  lui 
,,  faire  voir  une  Livre  écrit  à  la  main ,  où  on  lui  décideroit  toutes  fes  difïi- 
^  cultes  touchant  ce  point,  &  fur  plufieurs  autres  qu'elle  alléguoit  concer- 
u  nant  le  dél^i  de  l'abiolution  (^P«  ,  • 

Or  on  nt  peut  Jouter  que  ce  ne  fût  du  Livre  de  la  Fréquente  Commu- 
nipn,  que  le  St.  Abbé  vouloit.  parler.  S'il  ne  fatisfit  pas  dans  le  même  indant 
l'empreliement  que  la  Duchefle  témoigna  pour  le  voir,  ce  fut  à  caufe  du  fecret 

Îiu'on  croyoit  devoir  garder  fur  cet  ouvrage;  outre  qu'il  n'étoit  pas  encore 
uflîfamment  revu  &  corrigé,  comme  on  le  voit  par  une  Lettre  du  même 
Abbé,  du  16  Septembre  fi^ivant  (d)  où  il  marque  à  M.  Arnauld,  qu'il  defire, 
quand  t  ouvrage  fera  mis  au  net^  le  relire  en  entier.  Il  lui  fut.  remis  peu  de  temps 
après.  M.  de  St.  Cyran  le  lut  avec  toute  l'attention  que  l'importance  du  fujet 
demandoit ,  &  ce  fut  toute  la  part  qu'il  y  eut. 

Ce  fcroit  aujourd'hui  perdre  inutilement  fon  temps ,  que  de  l'employeç  à 
prouver  que  M.  Arnauld  eft  véritablement  Auteur  du  Livre  de  la  Fréquente 
Communion,  qui  parut  fous  fon  nom.   La  malignité  des  Jéfuites  obligea  dans     II. 
le  temps,  ceux  qui  écrivirent  en  faveur  de  cet  ouvrage,  d'entrer  en  preuve  M. Arnauld 

fur  ce  fait.  Us  le  firem  jufqu'à  la  démonftratiou.  Les  Jéfuites  néanmoins  s'obf-  en  eft  le 

véritable 

(fl)Défcnfe  desËvêques  Approbateurs  de  la  Fréquente  Communion.  IL  Part.  p.  ji.  52.  ^"^^"'^* 
Iflémwrcsdc  M.  du   Fofl'é,  pag.    ^%.    Mémoires   de  M.   Lancelot.   Tom.  I.  pag.    328. 
fliémoirts  manufcrits  de  M:  Herniant  Liv.  II.  chap.  vu. 

(6)  Apologie  pour  M.  Arnauld  p.  96.  Kcpliqucà  TAnat*  deM.  TEvéquede  Lanuf  p.  dç. 

(c)  Mémoires  manufcrits  de  M    Hermant  Liv.  Jl.  Chap.   VI. 

<^)  Juftificatioii  de  M«  Arnauld  Tom.  1.  pag.  }48'   Mémoires  de  M.  Lancelot  Tom. 
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tinetcnt  pèiiSant  longtemps  à  Pàttribuer  à  M/dc  St  Cyrart,  îfc  le  P'.  Pctau 
lui-même  »  après  avoir  donné  cet  ouvrage  à  fon  véritable  Auteur",  dans  fcn 
livre  de  la  Pénitefîce  publique ^  le  lui  ôta  peu  de  temps  après,  dans  {onAtrégé 
L.  III.  c.  1.  ^^ /^  do^rine  de  la  h'éqnente  Communion  &C.  (pag.  124.)  par  pure  complais 
faiicc  pour  Tes  confrères.  Ceux-ci  tentèrent  d'écayer  fon  fufFrage  par  celui 
de  M.  Abra  de  Raconis,  Evèque  de  Lavaur,  dans  fon  Examen  du  Livre  Je 
la  Fréquente  Communion^  dont  ils  tinrent  la  plume.  On  peut  voir  la  réFuta- 
'  tipn  des  vains  prétextes,  &  des  motifs  de  malignité,  qui  cngageoient  les  Jériiites 
à  attribuer  le  Livre  de  la  Fréquente  Communion  à  M.  l'Abbé  de  Se  Cjrran, 

■  dans  divers  ouvrages  publiés  dans  le  temps  (a).  On  démontra  dans  un  de 

■  ces   Ecrits,    que  ce  fait  étoit  non  feulement  faux  y  mais  impojfîble  (h). 

Plus  de  40  ans  après  (c)  les  Jéfuites  parloient  encore  le  même  langage,  fans 
faire  aucune  mention  des  Réfutations  péremptoires  qu'on  leur  avoit  oppofees. 
Le  fait  après  tout  eft  affez  indifférent  en  foi.  Le  Livre  de  la  Fréquente  Com- 
munion n'en  feroit  ni  moins  précieux  ni  moins  folidc,  quand  il  vtendroiede 
M.  de  St.  Cyran ,  ou  que  M.  Arnauld  l'auroit  compofé  lur  les  Mémoires  de 
cet  Abbé,  dernier  retranchement  auquel  les  Jéfuites  le réduifoient  quelquefois. 
Si  nous  avons  infilté  fur  ce  point,  c'eft  pour  faire  voir  de  quoi  les  Jéfuites 
étoient  capables,  quand  ils  agiiloient  par  efprit  de  parti  :  du  refte,  on  ne  doit 
pas  être  plus  étonné  de  la  profondeur  &  de  l'érudition  du  Livre  dont  il  s'agit, 
ni  de  fa  fupcriorité  apparente  au  deffus  des  forces  d'un  Théologien  de  28 
ou  29  ans,  qu'on  ne  pourroit  l'être  de  trouver  les  mêmes  qualités  dans  ron- 
vrage  de  la  Tradition  de  PEglife  fur  la  Pénitence ,  qu'on  n'a  jamais  6té  à  M. 
Arnauld ,  &  que  ce  célèbre  Ecrivain  compofa  inconteftablement  feul  en  i64f 
après  la  mort  de  M.  de  St.  Cyran.  On  fait  d'ailleurs  que  M.  Arnauld  avoit 
déjà  fait  briller  fon  grand  favoir  dans  plufieurs  Ecrite,  &  nommément  daos 
fa  Majeure  ordinaire ,  foutenue  en  Janvier  1^40 ,  fur  tous  les  Sacrements. 
Qu'on  relife  en  particulier  cette  Thfle,  &  l'on  y  retrouvera  fur  le  Saciement 
de  Pénitence,  toutes  les  grandes  vérités  qu'il  ne  fit  que  développer  &  étendre 
en  JS41,  dans  le  Livre  de  la  Fréquente  Communion. 

Le  feul  zèle  pour  la  faine  dodrine  le  lui  fit  entreprendre  &  conduifît  faptome. 
Et  M.  de  Néercaffel  auroit  pu  dire,  du  Livre  de  la  Fréquente  Communion, 
ce  qu'il  a  dit  de  la  Dcfenfe  contre  M.  Mallet  ;  que  tout  y  eft  infpiri  par  PaMOur 
S  ^dT *  G  '^  vérité  y  &  que  rien  w'jy  eft  accordé  à  Pejprit  de  vengeance,  {^d)  Si  AL  Arnauld 
tiens*  dans  ^^''  ^^^  capable  de  donner  quelque  choie  à  cet  elprit,  les  occanons  étoient 
la  compo*^^^^^  très-favorables.  Il  auroit  pu  en  profiter  pour  venger  fonilluftre  père,  le 
fitiondc  '  célèbre  Avocat  Antoine  Arnauld ,  que  les  Jéiuites  ayoient  accablé  d'injures, 
cet  ouvra- de  traits  fatyriqnes  &  de  calomnies ,  pour  avoir  pris  contre  eux  la  défenfe  de 
S*-  rUniverfité  de  Paris  (e).  Cette  ancienne  guerre  venoit  de  fe  renouveller  depuis 

peu, 

(à)  Voyez  l'Apologie  pour  M.  Arnauld  &c.  pag.  96  &  97.  La  Réponre  tu  Livre  de  M. 
de  Lavaur  pag.  7.  L'Avant-propos  de  cette  Réponfe  pag.  15.  &c. 

(b)  La  Réplique  à  rAnatomie  &c.  Sè(fl.  IX.  &  pag.  6s.   66.  de  l'Avant-propos. 

(c)  Voyez  la  Lettre  CGC  XIX  de  M.  Arnauld  du  la  Avril  1686.  Tom.  IV.  pag.  4^1. 
&  le  IIL  Tome  de  la  Morale  pratique,  Chap.  vi.  (pag.  102.  de  la  première  édition) 
&  le  Vin.  chap.  X.   ;me  Ejcemple,  pag.  124  &  iuiv. 

(rf)  Lettre  de  M.  Arnauld  n'-  du  Tom.  IL 

(e)  On  connoit  le  Fameux  Plaidoyer  de  M.  Arnauld  Avocat  au  Parlement  de  Paris, 
contre  les  Jéfuites,  pour  l'Univerfîté. 


f^cu,,?Vâçaut%pt4e  yiy^ûé  i^up  par  le  pa^»  ^.  prprcipaux^  0iefs.  de.^ffnû 
m^'j^lây/f^^nt  j^o^fp  M^  engager ^M^  Ajpi^uld^  ciittet 

d'ans  cette  difpute,  eii  lêîu:  prêtant  .'fa  '  plùnâe^  ( a )\Il''pouvoit  Iq  faire  .avec 
d'autant  plus  d\avantagp,  ^y*^^  fbutenâhr  fes. droits  d^.ui|.Cor)^âu(£  retpeé- 
tablc  que  cel4ii  iè  L'UniverUté ,  il  demexiroît ,.  pour  Biati  dxxe,  chché  derrière 
Î^.rideau9.&  que  les  coups  qu'il  aurpit  postés  aux  léfuitcs  âuioiçfit  pu  être 
pluk  aâures.  Mais  outre  .que . pluHeiirs  JÊcrivains  célèbres.  &  qu^iï.  altimoit» 
avoient  déjà  paru  avec  honneur  fur.  la  icene  ds^us  cette  çohtetlatk)ii,  iljétoit 
exempt  de  tout  reflentiment  perrotioèl ,  & ^e  tout,  defir  defevedgèr.  Il  alla 
même  jufqu'à  employer  les  prières  Ips  plus  fortes,  pour  engager  ceux  qui 
le  foUicitoient  à  lui  laiâer  la  liberté  de  ne  çoint  fe  rendre  h  leurs  inftances. 
Les. Préfaces  qu'il  a  mifes  à  la  tète  des  Livres  de  la  l^réeuente  Communion 
&  de  laX^adition  de  l'Eglife ,  prouvent  également  In  pureté  de  fes  intentions. 
IlyavoitplMS  de  cinq  ans  que  les  Jféfuites»  non  contentsd'attaqucrlès^  vérités 
les  plus  eflentielles  fur  la  Pénitence  &  fur  la  Communion,  s'eÉbrjjœc^it  dé  ^  »^ 

nçircir,  par  leurs  calonmies,  les  défenfeors  de.  ces  vérités,  *^  par nâî  jèijx,  <*  '    ^ 

qu'il  y  avoit  de  plus  vertueux  &  de  plus  catholique.  Onavoit  pç^té  F^mour 
de  la  paix  &  de  la  modération  jufqu'àfupprimêr  divers  Ecrite  i' ou  Von  ircponi  Apologie 
doit  avec  force  à  leurs  Libelles,  &  dcins  lefquels  on  confondbU,<:çux  (|ui  eti^^^^l*deS. 
itoient  les  Auteurs.    .11  fembloit  naturel  quç  M.  Ài[pauld»  eîi'é'ccîvant  Tuf^y'*"*^* 
CCS  manières,  wnpii  en£n  un  (Hence  dont;  lès  ^^lotmiiateiira  ratiurolent  potit( 
devenir  plus  infolems ,  j^iiqu'à  >ne\pasxraindre  ile  publier  V  V^^ofx  ne  le,  j^'ardoiÊ 
jQue  parce  que  ton  vottloU  unir  4n  (ecret  âes  fentimcitts  dajii^trcttx^  qu'on,  n  ôfort 


de  fait.  Il  fupprima  jufques  au  nom  du  P.  de  SefmaifonSy  Àutéiî^.de  (^Ecrit 
^u^i). réfutait.  Jl^e  pronon(;a  ni  ^el^  de  la  Société  ».  dont,  ce  tqilcxabîe  ^rï- 
vain  étoit .  meimbvè  ^  ni  ceux  de  M*  de  St!  Cyran  &  des  autr^.^Théàlogîeiis 
de  Port  -  Roy  aU  (l  indignement  outragés  par  les  Jéfuites  &  leurs  nvèuglès' 
partifans.  Il  efl;  vrai  que  TËcrit  du  P.  de  Sefmaifons  u^avoit  pas  été  imprimé, 
&  qu^on  ne  le  montroit  qu'avec  une  efpece  de  myilere:  mais,  outre  que  cette 
ré&rve  pou  voit  n'avoir  (l'autre  motif  que  la  crainte  de  s'attirer  iine  réponfe, 
il  efttoçrtain  que  cette  mouftrueurc  proJudion  n'çtoit,.çomflae  oale  ditlort 
"gu'ellç  fut  comme  ,  que  Ai  vobù  ^  l'apologh  de  cette  Ji0niaiiofjpnh\xij/de  9 
par  .taqiiclie  on  ne  çciToit  de  décrier,  cQmtke  Autour i  d'aplniaiiifiii^es^  ^.mUnti 
4e  7Witveaux  hh-^tiques ^  ceux  qui  avoicnt  coniacré  leuis  travaux  &  leurs  veîlles 
a  la  défenfe  de  f'£gUfe,  à  la  dellruélion  de  toute  hérctie,  &  à  la  fandtifica- 
tion  des  âmes. 

La  modération  doiit  M.  Arnauîd  lifa  en' cette  occaiion,  ne  rempèchoit  pas 
de  icntir  qu'il  iilloit  lui-même  fe  former  une  nuée  d'ennemis,  de  tous  ceux 
dont  il  entreprenoit  de  reaverfer  les  feutin^ents  anti-chfcilciis.  ,Mais  il  tron- 
voit  fa  force  dans  cette  maxime  ,  ^/f'//  vaud^vfieiix  laiffer  le  froukk  ^  {è  fccm- 
dale  parmi  tes  Iwnmes ,  que  d^abaïf donner*  h  vérité.  11  s'appuyoit  fur  l'exemple 
des  Saints  de  tous  les  fiedes,  &  fur  celui  de  Jefus  CluKl:  le  Saint  des  Saints, 
qui ,  durant  fa  vie  mortelle,  n'avoit  fouffert  tant  de  contradidions  &  la  mort 
même,  que  pour  avoir  annoncé  &  défendu  la  vérité.  "  La  piété,  dit-il, (Z^) 

Ca>  Apologie  pour  M.  Arnauld  pai^  29.  && 

(^)  Préface  de  la  Fréquente  Ctnimunion.   K^,  29. 
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^  étant  co'mpôfêe  db  vSrité  8e;  de  charité-,  tbbs'  ceux  qui  font  brofbflion  de 
yy  fouftenir  Pane,  &';d'e)tércer  Pacrtre,  toniberont  héçeflâii^nlent'âahs la  perR. 
^  cution;  félon  cet  oralcle  de  S.  Paiil,  qtie  ft?Mx  ceux  qtd  veulent  vivre  av^fiM 
^3  en  Jefus  Chrifi  feront  terficutis  ".  M.  Arnauld  rappelle  k  cette  occafîon  le 
ferment  qu'il  vcnoit  dç  riire  fur  TAmisl  des  Martyrs,  en  recevant  le  Bonnet 
de  Doâ6Ur,1e  i8  Décembre  i^^ï,'  At  ïbvitç\\\i  laviritfjtdhtfà  >murh 
elle.  „  J'ai  crà.,  dit^il ,  être  oblige  de  témbignér  à  Dieu  Ar^Ur  nom ntes,  en  cette 
,, ^encontre,  que  je  n^iyôis  pas  fait  fotemneHtMeht  cette  promèfle'podr  (atts- 
19  faite  à  une  (îÀi'ple  cercmdhîe;  tnâis  par  lin' fnoiivetinièht  (tncere' &' véritable, 
^  &  une  ferme  rcfolution  de  m'en  acquitter  avec  un  foin  &  une  fidélité  toute 
^  entière  ".    Toute  la  fuite  dé  fa  vie  à  été  une  confirmation  réelle  de  cette 
proteftàtion.  La  Mère  Angélique  ia  fœur,  templie  des  mêmes  fentiments,  lui 
écrivit,  au  mois  de  Mai  1644,  ces  paroles,  dignes  -d^être  remarquées  :  *  Je 
XetÉ    A  1  »  ^^^^  confefle  mafoibleffè,  qtii  m'attendrit  fou  Vent  jufqu'auic  larmes,  quand 
jl  An„ei*;o  je  penfe  qu'ils  ne  vous  laifleront  jamais  en  repos,  &  que,  fans  un  miracle, 
XI.p.|ç8.  j,*  toUte  votre  vie  fe  paflera  dails'  de'  continuelles  peines  **.    Elle    ajoutoit: 
-  Ci  J^  ^6  \z\St  pas  de  bénir  Dieu  de  tout  mon  cœur ,  fâchant  bien  que  c'eft 
^  la  meilleure  fortune  qui  vous.pouvoit  arriver  j  &  je  me  fouviens  tofijours 
.  3,  de  la  bénédidion  que  notre  bonne  Mère  vous  a  dohnée,  en  fouhaîtant  i 
^  fa  niort ,  que  vous  mouriez  pour  la  vérité  ".  Ges  difpofitions  ont  été  en 
eâet  celles  de  M-  Arnauld  :  c'cft  la.fburce  féconde  de  ce  courage  &  de  cette 
grandeurj  d'ame  qui  oiît  fait  en  tout  tetnps  fàd  icaraâere   principaL  Nous 
avons  cru  qu'il  convenoit  de  les  expofer  a veb  quelque  étendue  en  parlant  du 
Livre  de  la  Fréquente  Communion,  parce  que  c'eitle  premier  qu'il  ait  donné 
fous  fon  nom  au  public,  pour  la  défenfe  de  la  vérité,  &  qu'il  eft  en  même 
temps  le  commencement  des  combats  glorieux  auxquels  il  a  étéexpofé  pour 
la  défendre,  j  '  '  , 

]  Y\,  Le  Livre  db  la  Fréquente  Commiiniort  parut  fitr  la  fiA  du  mois  d'Août  i^}, 
Sa  publîca-^^^  Antoine  ^itré  à  Paris ,  avec  Approbation  ^  privilège.  G'étôit  uii'  volume 
tiojh  îii-4\  d'environ  goo  pages,  fatïs  compter  la  Prérace  qui  en  avoitplusde  150. 

Nous  parlons  de  la  première  édition.  L'ouvrage  étoit  muni  d'une  approba- 
tion ratfonnée  de  quinze  Archevêques  ou  Evêques ,  des  plus  recommandables 
de  l'Eglife  Gallicane ,  &  de  celle  de  vingt  &  un  Doâeurs  des  plus  célèbres  de  la 
Faculté  de  Théologie  de  Paris.  Entre  les  premiers  ^  nous  voulons  dire  les 
Prélats,  il  n'y  en  avoit  qu'un  feul  qui  connût  pérfonnellement  M.  Amaold. 
((f)  On  ne  demanda  le  témoignage  delà  plupart  des  autres,  que  parce  qu'ils  fe 
trouvoient  alors  à  Paris ,  ou  qu'ils  étoient  connus  pour  avoir  un  zde  partie 
culier  en  faveur  de  ces  vérités. 

Quiconque  lira  fans  prévention  leur  jugement,  n'aura  pas  de  peine  à  fècon-^ 
vaincre,  que  ni  la  flatterie  ni  l'efprit  de  parti  n'y  ont  aucunement  influé.  Leur 
approbation  n'étoit  que  l'effet  d'un  examen  férieux  de  l'ouvrage,  &  d'une  intf. 
me  conviûion  des  vérités  que  l'Auteur  y  établiflbit.  Un  grand  Evêquedé  ces  der- 
niers temps  C*)  nous  a  repréfentéavêc  raiibn  ce  concert  d'approbations  comme 
le  réfultat  d'une  forte  de  Concile.  "  Elles  font  données,  dit^il,  avec  réflexion 
'1,  &  connoiflance   de  caufe  :    elles  contiennent  les  motiB  des  jugements 

(a)  Réplique  à  TAnatomie  &c.  pag.  9. 

(b)  M.  de  Caylus  Evêque  d'Auxerre ,  dans  fon  Inftructîon  Paftoralc  contre  le  P.  Pichoa 
patg*  4^}  ,cdicioo  in-12. 
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4 'qù'eft»*«xpnttoeitti  &;i|^lu{ieùrs  ftètne)  d^etf es  :FsH9Ut5' ^pift^bcteijf a  parient^ 
„  avec  pdfiis  de.  force  qi!le  le- Livre,  i^ti  rccûmni^n^aBi  la  Ugiimc^  adfnuiiflra» 
,3  tion  des  Sacrcrnents  de  Pénitence  &  d'Euchanftie''^  ,&  eette  réfle^fiion,  ajoute 
le  même  Prélat,  ^*  doit  être  appliquée  ^ux  Approbations  des  Dc^curs  ^eSor-* 
„  bonne  ,.qiji  s'étendenc  encore  plus  fur  le.  mérite  du.Livre^ &  fur. Ton  utilité  '^^ 

;  li.yja  peu':d^ouvnig^  .en  elkt-i)ui  aîepr  édé^acAueilIi^  d:abQr^:«v^ç  plu$ 
d'npplaudifreiùeiii:  (a>:  c^ieft  un  ftit^vQuéd^pdrt  &4rgu|re«  Cet- ^cord  frapp» 
Ip  F.  dfr  Sefmàifons  même  »  mais  cc^;  Jéfiiitie'»  f)ar>iin-t0iii;^'i|H9gi|iation,aâèz 
bizam , .  cru  t  qu'il  pou  voit  le  tourner  à  t  ton:  avantage* .  .Dai^js  .fe^  RftHi&^es  » 
prétendues  jttdicietîfis  ^  contre,  un  Livre  qui  Favoit  'ConvaUfiu  .d'avance  d'ètrjer 
lui-même  fi  peu  judicieux,  il  prétendit  que  fort  f^ccès  étoit  Une  preuve  qu'il- 
ne  valait jrien,  par  cette  r^iiôn  ^idioalei»  que.te  mauv^i&.Jierjbe' 0^/>| or^i^ 
nairemsàt  iotae  en  um  nuit.    Voyez  fi  »}0UtQiM\  ,(Rcfiai^^^G  40^D  e)pcfimhU^ 
peu  de  temps  la  doSfrifie  de  Af.  'ArnatilAi^m  'y»og$\e^  Cfmkicn'  dt  ^^(HeMrs  ellf 
ï'efl  aequife  en  deux  oii  trois  tM>is..Comlnep  d''udini^euri^qH\  vmdrûhHt  faire. 
^Jferce  Lhne  pottr  un  cinqiikme  Evoihgil^^  &  uwd(£ltine  UteitMe^  ikpcieL  Qi% 
linli  que  le  menfonge  dépofa  contre  Itii-mème.  En  cifièt^.^  Rpn  eh  excepte' 
es  Jéfuites  ,'.&  quelques-uns  de  Icurs^plus  trvei^I^  prtriifans,  ipjutela  France 
requt  l^avrage  jde.M.  Arnai|]di^  comme, ls^,|^ri)VuiâiQiKl9pljus,|itj|^  ft  toplij^ 
[iiTutaire  aux:  âmes.  (/')..Auifi^qud  sdéVitiitie  4'efl  £t41'pas  ^n^M^vP^.Miiti^ 
:8hips  ^  La'pcehiiirç  éoiicîon fuli.:epuii4|^  m  sftoias;  de  quin^ff  j^ups li^^eti  (ii;* 
Dbis'oa  viti  paiDpttDe.&  é[)utf^  les!  trgts  iuivantes^iV^icîhdQ  f^yx^ÛJnityi^t»^, 
[eau  tierce;  Caim» ^ ;  fidêque  idèi.Betle^y^ii  sleni.  eaèpUqu^ljdfftns  le  .ii^EQpfii;  llMoy^. 
i  là  campaghei  lorfqUe  foUvragetl^arut^  mais  ilDe.  ppt  ignore(:  Joilgt^pi 
*empreflèmenravec  kquel: oh  le:ïecterehoitf -& ilrvwfut-ètrfc  djurficnib^^  des 
.xâeursi:^  Le.g^and';écac;qùe:rion  <me  faHbit;  4i(-it/,  de  ^t\x^,$^e€^'JXk\\iPJ\ 
^  l-eftime  que.  >'ai  tôu)t]br8^itQ>dQ'rlitid«âtine  &  ^âé^  la  >y^eriU  ^e  'iclûi  qur 
»  en  e(b  le  très-di^e  .Auteur^; iJ  me  deii<)a:uhe  jufte.(â^ir<û£^hn^le  cjuti.out^ 
^  d^n  faûfe  k  leâyre...  ^  ht  £$  >  &  jêiiu^  .coavitincH  .qu'x)n  ne^  ft^MVPit 
^  rien  ajouter  à  Ja  recommandation  de ^rçe  trésrdjgne.  &  ttés^orthed6xe. 
^touvrage.  H  ajoute:  Quelques  Prédicateurs  armés  d'un  zcle  accompagné  de 
,  peu  de  icience  i  &  poffibic  d'encore  moins  de  difcrétion ,  le  rc'prenoient 
;j avec  des  déclaoKitions  tragiques  &  e^ccefllvo^,. mais  «qui  ne^.  recamboienc. 
,  que  fur  eux-mêmes'  (t:)  ".  .  i 

Le  P.  Nouet  Jéfuite  ,  fut  l'un  de  ces  Prédicateurs,  &  ce  fut  celui  qui  (c    ,  ▼• 
iftingua  le  plus  par  fes  emportements  (d).  Ce  Père,  qui  trois  ou  quatre '?^^'^™*- 
ns  auparavant,  n'étoiè  encore  que  Prorefleur  de  Rhétorique  C^)^  prêchoit^J^"  ^" 
our  Iprs  les  Dominicales  dans  la.Maifon  Prpfcflc  delà  Société  à  Paris.  Envi*  erc  ceL*m^ 
on  deux  mois  avant  cette  llation,.fe  trouvant  chez  M.  l'Archevêque  de  Tours, 
;  y  aVoit  lu  le  Livre  de  la  Fréquente  Communions  l'avoit  J>e9uCc»up  loué, 
:  avoit  même  comppfé  l'Approbation,  dut  Prélat,  qui  eft  du  17  de  Juillet' 

(a*)  Mémoires  de  M.  fontaine.  Tome  L'pag.  133  ;  de  M.  du  Foflc,  pag.  52  &c.  de 
ancelot  Tome  I.  pag.  219. 

(6  )  Défenfe  des  Evéqnes  Approbateurs,  IL  Farde  psg.  34.  Apologie  pour  M,  Arnauld 
3g.    }66.  Mémoires  de  Lanceîot,   Tom.  I.  pag.  241. 
(c)  Ufagc  de  la  Pcnîtence  &  de  la  Communion  pag.  j. 
\d)  Hcrmant  Liv.    ;.   c.  2« 
(  e  )  Avcrtiffçment  fur  quelques  Sermons  &c.  N^.  IX. 
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T6J\^  Xày'^ybUih i^rbitoitoft  qae  t'Ecrit  contré  lequel  l^vnge  étoit 

ftiti'Mimitd^ûi  4c  fi^corVFretteKil^conn^^  qu-qnluien  donna  depuis^ 

Se  les  ordres  cfîiHl  re<;ue,  dic-on,  de  Tes  Supérieurs ,  diangerent  en  un  moment 

toutes  Tes  îdées»  ou  du- moins  fa  fa(;on  daparieFw  Dès4a  fin  du  mois  d^Aoùt 

de  la  même  amicc^  conimo  4)  ikSroic  que  fon  Biux'tele  eût  un  grand  nombre 

de  témaîn9»'il  înVitsi  Mttt^^qni  l'éeô'utoicpicJ^  '  trempât  manqiier  anu  Sermon 

qu'il 'devôitj^rl^'herM^'iJbisirtsli^  futv^nc^  ^êri  ieu^' {>romet6iuc  de  traiter  une 

madère  nldiiwtle^i^i^i^iénjeii^€ùif^\ev^i\i^  au  faiut  dès. âmes, 

qu^imérd&Àtfe^a  lii  Itoira'dlt'.Dieii/'Onite^^^^^^  foifie»^il  conti. 

lUiaV  neh  Â'  inftrutre ,  non  à  édifier  vm^is  &  fcandâlifer  pendant  plus  de  deux 

niôis.    Il  re.décfaaiila^lans  le  ferVnonqu'^tavoif:  annoncé  &  dans  lés  fuivants 

avwla  p4u^'gratkdse  fi/Fèur  contre  sa»  Li^e,  fqu^4iii  mots  auparavanc il :tn)a- 

tôit  'digne  do*  toutes  foti  -  tdime  :  41$  s'stApm-ta  contre 'ceux-  qui  IHivoient 

^pprouvi^s  &  à  IVncendpef  la*  doârrnè  qui  lui  aVoit  paru  d'abord^  fi  .ortho- 

^xé,  itoit-^^vecpit  ctlh  de  Luther  ^  de  CaLviiu  Ctttt  violente  critique  îur* 

pirft^'amaât'plusMes' Auditeurs^  qiii^  pre.fque  perfonne  ne  favoit  encore  que 

la  Société  y  fût  iniéreflee.  Le  Maréchal  de  Vitri,  qui  étoit  de* ce  nombre, 

^R^nt  lin 'jôUr  ài  un  des  Semions  du  fougueux  Prédicateur,  ne.  put  s'em* 

pécher  dé  dire  ,^  qu'il  y  avoit' là  i  quelque  fecaretquHI  ne  penétroû.  point.  Lei 

Jéfuites,  dit-lt^^t^'ont  pas  hi  coutume  de  témoigner  tant  de  zèle  lorfqu'tt 

,3  ne  sVgit  jque  deg  intérêts  &I  de  lap  glaire  de  Dieu  (^)  .^.'La  farpAfe  de 

if;   r  Archevêque  de  T(iurs>:ftit  encore  plus!  gAinde ,'':  loriqu'il':  fut  témoia 

avec uh de fesCoileguesdes pxoès> du  marne Prédicateui^inflignéide^fesiiiiblentei 

déclamations 9  n'e(&il  pas  étrange,  s'écria*t-il ,  qu'*il  parie  ainfi:  de  qous^  lui 

qui  ayant  lu  ce  Livre,  m'en  a  parlé  avecélc^e,  fc  à  coropofé  même  l'Appro- 

badon'que  j^ai  donnée  (i^)  ?  De  P.  Nouetn^toif^ao  fiirplusqut  réchodeia. 

Société.  Il  ne  s'engagea  à  ces  dâclamâtiohs,  Kfoà  pcrt  fôrdtfe  de  fitSupiritwrU 

qui  lui  firent  même  dH%^efn  chaire  ;  ^e  leur  Compagmi  ne  demewrnroU  pas  dam^ 

le  filenu.  en-celie  r^ncontrë.^  pmfpC-on  Itti  voulait  rm^irUfeul fruit  qÊ^Mepri^ 

tendait  avoir  fkit  dans  PEgiiJe  en  portant  Us  hommes  i  €Ommuuiet' fimvntt*  Stt 

confrères  partirent  en  troupe  au  lieu  le  plus  éminent  de  leur  Egli£b,  pour  l'au- 

torifer  par  leur  préfence.  Ils  applaudirent  à  fes  injures  :   ils  tes  foutinrenc 

dai\s^toutes'les  compagnies,  &  mépriferent  toutes  les  jointes  qu'on  leurea 

fit  (j).  .  '  -'  j'.  .î 

,.■  ;  ■  ;      ■  s.  IL 

Ecrits  de  M.  Arnmild  contre  les  Sermons  du  P.  Nouet  (N*.  IV.  V.  VI.  VII.  &  VIIIJ 

I.  .M.  de  Gondi,  Archevêque  de  Paris,'  ne   tarda    pas  à  être  informé  des 

Scandale  fcandaleufes  inveâives  du  P.  Noueti  Ce  Prélat  o'uvoit  pas  joint  fon  approba- 
^uccaufcnt  tion  à  celles  que  Tes  illuftrcs  confrères  avoient  données  à  Touvrage  de  M. 
ces  fcr-      Arnauld  i   mais  il  n'en  jugeoit  pas  moins  la  dodrine  orthodoxe  »  d'après  le 


mont 


(û)  M.  Lancelot  Tom.  1.  pag.  241 ,  dit  qu'il  tcnoit  ce  fiiic  de  fit  de  Tours  même. 
M  Bourgeois  le  certifie  aufli  dans  fa  Relation^  pag.  77.  &  M.  Ucrmant  dans  fcs  Mémoires 
manufcrits  Liv.  lil.  Chap.  II. 

ib)  Lancelot  Tom.  I.  p.ig.  240. 

(c)  Mémoires  de  M.  du  FofTé  ,  pag.  ^6. 

Id)  Avcrtiffemcnt  fur  quelques  Sermons  &c,  N».  XXIX. 


ET    C  R  I  T  ï  (lUE.  xnt 

oSrage  de  tant,  de  Prélats  qwMl  èftîmoît,  &  d'un  fi  grand  nombre  de  Doc- 
:curs,  fur  les  lumières  defqucls  il  fe  repofoît.  Il  fc  crut  donc  obligé  d'arrêter 
un  fcandale  qui  n'avoit  dcja    que  trop  dure  j  &  il  envoya  un  Dodteur  de 
Ton   Confeil,  pour  ordonner   de    fa  part  au    Jéfuite   de  le  faire  cefler.   Le 
premier  ordre  fut  inutile  :  M.  de  Gondi  le  réitéra  &  ne  fut  pas  obéi  (a). 
•   M.  Arnauld  Te  crut  pour  lors  obligé  de  prendre  la    défenfe  des  vérités       II. 
[>utragées  par  ce  Jéfuite.   Ayant  recueilli  foigneufement  ce  que  des  témoins  Réfuution 
dignes  de  foi  lui  en  avoicnt  rapporté  par  écrit,  &  les  extraits  qu'en  avoit  fàit^"^*;®*' 
M.  Lanceloc  ,  quMI  avoit  envoyé  exprès  aux  fermons  de  Timpétucux  déclama- E^^*"'"* 
teur  (^),  il  travailla  à  leur  réfutation.  Nous  avons  entre  les  mains  l*ûrigînal  ^^^^^wr^^^ 
l'un  fragment  contre  le  premier  Sermon;  la  réfutation  du  fécond,   &  unc/nr/i^géné- 
copie   fitlelle  de  la  réfutation  du  troineme,au/n*bten  qu'une  Conclufion  ou  rai. Co/ic/in 
récapitulation  écrite  de  la  minn,  de  tout  ce  qu'il  avoit  fait  fur  ce  fujet.  MzisJ^on  &c. 
par  efprit  de  paix  &  de  modération ,   il  s'abUint  de  publier  ces  Ecrits.  Les 
motifs  qu'il  Py  engagèrent  ne  fubfiftant  plus,  nous  ne  croyons    pas   devoir 
priver  aujourd'hui  le  public  d'ouvrages  qui  renferment  des  éclairciflèments  & 
des  développements  très- utiles,  fur  les  importantes    vérités  attaquées  par  le 
Jéfuite  (c).   M.  Arnauld  ne  fit  imprimer   dans   le  temps  qu'une   Réfutation 
générale  de    ces  fermons.   Elle  avoit   pour  titre  :    Avertijfement  fur  quelques 
Sermons  frèchés  à  Paris  (//),  lequel  fut  joint  à  «la  féconde  édition  du  Livre  de  la 
Fréquente  Communion,  &  à  quelques  autres  qui  parurent  la  même  année  1^44. 
Cosime  les  Jéfuites   avoient  tenté  de  faire  croire  que  rEcrit  que  ce  Livre 
rtfutoit,  &  qu'on  s'étoic,  comme  on   l'a  die,  abftenu  de  déHgner,   n'étoit 
qu'un  fantùwe  y  qui  n'a  voit  aucune  cxiflence  réelle,  M.  Arnauld  déclara  dans 
rAveriiffemefit  &c.  ç«'i7  en  aveU  P original  entre  fes  mains  (e)  5    que  c'étoit 
la  pfoduâton  d'un  Jéfuite;  qu'il  ne  voulott  point  encore  le  nommer,  pour  m 
ffâm  bUjfer  la  répufation  de  cet  Ecrivain  \  n\îih  qu'il  le  découvriroit  Ç\  on 
l*y  obligeoiti  li  rapprocha  dans  cet  Avertijfement  les  Approbations  des  Evéqu^s 
&  des  Dodteurs,  données  au  Livre  de  la  Fréquente  Communion ,  des  décla- 
mations infenfées&  calomnieufes  du  P.  Nouét ,  contre  ce  même  Livre  ;  oppofa 
la  lumière  des  uns  aux  ténébreufes  impoftures  des  autres;  vengea  avec  force 
la  vérité  &  l'honneur  des  Evèques  approbateurs ,  des  opprobres  dont  le  témé- 
raire Prédicateur  s'étoic  eftbrcé  de  couvrir  l'une,  &  de  noircir  les  autres,  &  fit 
fentir  que  les  inveâiyes  du  P.  Nôuet  étoient  beaucoup  moins  la  faute  d*un 
particulier ,  qu'un  dêffein  médité  &  une  entreprife  commune  ^  concertée,  pour 
ne  pas  dire  ordonnée,  par  fes  Supérieurs,  &  foutenue  par  tout  le  Corps  de   , 
la   Société.    On  voit  en  effet ,  par  les  extraits  des  Sermons  du  P.  Nouet  ,  ^^^'^^^'  ^^r 
que  M.   Hermant  rapporte    dans    fes  Mémoires ,   &  dont  nous   avons  les    * 
originaux  entre  les  mains,  que  ce  Jéfuite  s'y  donnoit  comme  plaidant  lacauiè 
de   ia  Compagnie,   qui  étoit,   difoit-il,    obligée  de  foutenir   les    maxinres 
oppofees  à   celles  du  Livre  de  la  Fréquente  Communion  ;  &   qu'une  de  fes 
raifbns  étoit^  que  fon Patriarche  Ignace  (qu'on  remarque  bien  ce  trait)  avoi^ 
été  fufcité  de  Dieu  pour  établir  ces  maximes ,  dont  fa  Société ,  ajoutoit-il,  faifoit 
ufage  depuis  cent  ans  y  comme  du  moyeji  le  plus  efficace  pour  réformer  le  monde  ^ 

(a)  Apologie  pour  M.  Arnauld  pag.  9^.  Avertiflement  de  M.  Arnauld  pag.  )2.  &   )}. 
Ib)   Lancelot  Tom.  I.  pag.  2^9.  241. 

(c;  Ces  Ecrits,  forment  dans  la  CoUedtion  les  N^  IV.  V.  VL  &  VIIL  delà  IL  Partîis 
de  la  V.  Clail'e. 
(rf)  Ibid.  N°.  VII. 
'{.r;  Cet  original  a  pafTé  juf^uà  nous,  &  nous  l'avons  fous  nos  yeux. 
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^  le  retirer  de  tborrib/e  corruption  de  mmrs  bii  U  itoii  f^ongi.  Ce  motif  éb)t 
eu  effet  très>puif&nt  pour  les  Jéfuites.  Perfon ne  n'ignore  qu'ils  s'étoieoc  prin- 
cipalement nccrcititcs  par  leur  Morale  relâchée,  non  dans  la  vue  de  réformer 
le  monde ,  rien  n'en  ctoit  plus  éfoigné  -,  maU  pour  âatter  &  pallier  là  corruption. 
Leur  fouievcmcat  contre  Touvrage  de  M.  Arnauld  venoic  encore  d'une  autre 
cauFe.  Pludcurs  des  Evèqucs  qui  a  voient  approuvé  ce  Livre  étoiénc  du  noialire 
des  30,  qui  ^  douze  ans  auparavant,  dam  un  Concile  National  y  fundcspb» 
célèbres  qui  fe  fût  terni  depuis  un  fiecle^  a  voient  condamna  les  erreurs  ^  ics 
infolencesj  &  les  béréjies  des  Jifuites  d'Angleterre ,  contre  le  pouvoir  des  Evëques 
&  la  nécelFué  du  Miniltere  Epifcopal  0?).  Les  Jéfuites  vouloient  (e  venger 
de  ces  Prélats,  &  roccadon  leur  paroilfoit  favorable.  Ce  qui  les  animmt 
encore  plus  ,  c'ctoit  Tuttentiou  que  le  Clergé  de  France  avoi€  eue  «  de  biat 
imprimer  à  Tes  dépens  le  précieux  ouvrage,  où  l'Auteur,  d%uilî  fooi  ie 
nom  de  Tetrus  Anreluis  ^  &  qu'on  croyoit  être  M.  de  S.  Cyran,  avoit  (i  bien 
défendu ,  contre  leurs  Libelles ,  l'honneur  &  les  droits  de  l'EpiTcopat. 

Ils  vouloient  montrer  que  ,  H  les  Evèqucs  avoient  aiTez  de  zèle  pour  ceiw 
furer  les  Ecrits  de  la  Société ,  celle-ci  avoit  aflcz  de  hardiefle  pour  cenfucer 
les  Evèqucs  mêmes. 
IlL  ^^  ^^^^^  impudence  ne  dut  pas  étonner  les  Prélats,  accoutumés  à  voir  de 

Lettre  Cîr-pareils  Vorfaits  de  la  part  des  Jéfuites,  elle  ne  leur  permit  pas  de  demeurer 
culaîre  de  dans  le  (îlence.  Ceux  qui  fe  trouvoient  alors  à  Paris ,   s'étant  aflêmblés  avec 
rafTembléc  la  permiflion  du  Roi,  au  nombre  de  27  ou  2g  ,  dans  le  mois  d^Oâobre  i&f), 
du  Cierge  à  gQ  l'Hôtel  du  Cardinal  Mazarin ,  conqurcnc  divers  projets  pour  réprimer  ce 
ce  lujet.     {j^njale.    Nous  avons  entre  les  mains  l'original  de  deux  de  ces  Projets, 
approuvés,  le  premier  par  MM.  les  Archevêques  de  Rouen  &  de  Bourdeaux, 
&  le  fécond  par  MM.  les  Evèques  d'Orléans  &  de  S.  Malo  (6).  Ce  dernier 
P!(élat  certifie  même  à  l'égard  du  fécond  Projet,  qu^il  avoit  été  trotioé  hw 
pçpr  les  Evèques  ajfeniblés  à  Paris.  Dans  le  premier  de  ces  deux  Projets,  les 
I^rélats  fe  croient  obligés,  d*antorifer  le  Livre  de  la  Fréquente  .Communion,  & 
de  déclarer  les  Sermons  du  P.  Houet  blajpbéfnatoires  contre  la  fainte  &  canonique 
Pénitence  i  Ef?  /««  Tradition  des  Pe^-eSf  qui  ejl  la  règle  delà  doSrine  ^  desmmwrsi 
téméraires  >,  préfomptueux  ^  remplis  d* ignorances  ^  faujfetésj  calomnies  ,  iwtpofiureSf 
tendants  à  renverjer  les  plus  faintes  maximes  de  r  Evangile ,  à  fonder  tbypocrifii% 
femer  le  fchifine  contre  la  Prélat uret  dont  on  ne  fe  peut  feparer^  fuppofer.wie. 
faujfe  dévotion  pour  la  vrais  $  s'oppofer  à  la  réformation  de  PEglife  &c.  Powr 
ces  raifons  (continuent  les   Prélats)  ^  pltifieurs  autres ^  dont  ce  liejl  pas  Ik 
moindre  que  Von  ne  fe  peut  ajfurer  d'aucune  déclaration  des  Supérieurs  de  fa 
Compagnie,  Nous   avons   déclaré   &  déclarons,  vu  la  notoriété  du  fait,  & 
timportance  de  ce  que  dejfus ,  que  nul  n'ait  à  recevoir  en  notre  communion  & 
fœsàions  éccléfiajliques  Çff  chrétiennes  le  dit  Frère  Nouetf^de  la  Société  dejefiu, 
jufqu^a  ce  quUl  fe  foit  canoniquement  purgé  devant  notre  Révérendiffime  Confrère 
Çy  religieux  Archevêque  de  Paris  ;  qiCil  n'ait  fatisfait  a  VEglife ,  &  réparé  le 
fcandale  par  un  défaveu  public  &c. 

Le  fécond  Projet  renferme  le  fonds  des  mêmes  difpofitions ,  quoique  dans 
des  termes  un  peu   diiTérents. 
C'eft  de  ces  Projets  dont  M.  l'Archevêque  de  Touloufe ,  paflant  à  Orléans 

(a*)  Défénfe  des  Evê^ues  Approbateurs  pag.  5.   AvertiCfement  fur  quelques  Serinons 
&c.  pag.  *6. 
(6)  Oa  les  trouvera  dans  h  Culleclîon ,  V  Claffe>  IL  Partie,  ^pcnd.  LctL  L  &  K- 
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Ie$  ftenâtH  jotirt  d'Oâbbre  1643 ,  parla  à  l'Evèque  de  cette  ville;   en  lui 
difant  ,  qu'il  avoit  laijfi  MM.  Jes.  Confrères  ajfemblis  à   Paris  ,  m  deffein  de 
faire  une  Lettre  circulaire  pour  autorifer  le  Livre  de  la  Fréquente  Communiùn^  & 
fi  plaindre  de  Pinfolence  du  P.  Nouet  (a).' 

AucuiT  néanmoins  des  Projets  en  queftion  ne  fut  adopté  par  le  Corps  des 
£vèques  aâemblés.  Ils  fe:  bornèrent  à  une  Lettre  circulaire  adrejfée  aux  autres 
Frélatfde  Fran^e^enàsitQ  du  29  Novembre  de.  la  même  année  1643  (b).  Elle 
fot  imprimçe  dans  le  temps  ,  &  inférée  dans  les  Mémoires  du  Clergé  C^).  Les 
Evèques  fe  contentent  de  fe  plaindre  des  Sermons  du  P.  Nouet,  (ans  entrer» 
«quant  à  préfent,  difent-iiss  au  fonds  de  la  doSrine  du  Livre  de  la  Fréquente 
Communion.  Nous  ne  pouvons  douter  que  ce  changement  de  réfolution  ne 
fût  l'effet  des  vives  intrigues  des  Jéiuites ,  &  des  reiToxts  puiilants  qu'ils  mirent 
en  œuvre.    Le  P.  de  Bourg ,  Je  fuite  ,  nous  en  découvre  une  partie,  dans 
•une  Lettre  envoyée  au  Marquis  de  la  Rochepofat^   en  date  du  2i  du  même 
mois  de  Novembre  (b^.  Elle  porte,  que  cette  affaire,  que  les  Jéfuites avoient 
rinfblence  d'appeller  l'accord  fait  avec  les  Evèques  par  le  P.   Nouet ,  avoit 
été  conclue    dès  la   veille  (  20  Novembre  )  chez  le    Cardinal  Mazarin ,  en 
préfence  de  M.  le  Duc  d'Orléans,  de  M.  le  Prince,  &  de  plufieurs  Prélats. 
Il  ajoute,  qu'il  y  avoit  été  queftion  d'un  Ecrit  où  on  approuvoit,  au  moins 
indireSemer/t  9  quelque  d^ofe  de  la  doSrine  du  Livre  de  la  Fréquente  Cnrnmunitatf 
que  les  Jéfuites    avoient  protais  de  figneri.  tndiis   que  M»   le  Prince  Pavqît 
déchiré,  en  difant  que  cela  nevaloit  rien  ;  qu'il  fuffifoit  que  ces  Pères. xeifieG- 
taOënt  les  Prélats  (Approbateurs  )   mais  qu'on  ne  devoit  point  toucher  i  ta 
doSrine, 

C'eft.  fur  ce  plan  que  fut  dreffée  la  Lettre  circulaire ,  &  PAâc.  de  fatis-       IV. 
faâion  que  les  Evèques  firent  (îgner  au  P.  Nouet,  le  28  Novembre  de  la  même  Satîsfàc- 
année..  Ce  Pcre  y: témoigne,  au  nu>int  extérieurement,  qu'il  fe  repentoiË  de^®"**  ^• 
fes  déclamations  9  &  il  en  fait  une  efpece  de  dé&veu  ,  trop  foible  aflurémeiit    ^^^^  :| 
il  on  le  compare  aux  excérauxquels  il  s'ctoit  livré;  mais  dont  on  voulut  bien 
fe  contenter.    Quoique  les  déclamations  du  P.  Nouet  enflent  eu  des  milliers 
ât  témoins  (f) ,    on  lui  lâiffa  déclarer ,  qu'il  ti avoit  jamais  rien  dit  dans  fes 
Sermons  de  ce  qui  lui  étoit  fi  ja&ement  reproché  ,  &  protefter  au  furplusi, 
que  (i  ,  dans  la  chaleur  du  difcdurs,  il  lui  étoit  échappé  quelques  traits  de 
ce  qu'on-  lui  imputoit,  il  feroit  prêt  de  monter  en  chaire  pour  les  défavouer  Ç^ 
pour  ni  demander  pmdon.  Il  fit  cette  efpece  de  rétractation  tite  nue  ©  à 
gemtix  ,  en  préfence  de  l'AiTemblée,  Se  ailifté  de  quatre  de  fes  Supérieurs  ^ 
qui  y  acquiefccrent  expreflement  (/).  Cette  pofture  humiliante,  &  qui  devoit 
coûter  beaucoup  à  la  fierté  jéfuitique ,  lui  ayant  &it  baiffer  la  ,yue  contre 
terre,  &  verfcr  quelques  termes ,  un  des  Prélats  qui  étoient  préfents  lui  ditj 
qu'il  devoit  boire  ce  calice  ^  &  ne  pas  témoigner  tant  de  peine  à  s'humilier  (g). 
Cette  humiliation  ne  fut  pafe  la  feule  qu'il  fut  obligé  d'effiiyer.  Il  avoit 

<û)  Lettre  d'un  Chanoine  d'Orléans  à  M.Arnauld  du  16  Odtobrc  1^43.  Appcnd.  Lettre  G.        ,  ;  ;[  ;^ 

(b)  Appcnd.  Litt.  O. 

te)  Tomcl.  pag.  %io.    * 

(rf)  Appcnd.  Litt.  N. 

ie)  Apologie  pour  M.  Arnauld  pag.  94;  124' &c. 

(/)  Apologie  pour  M.  Arnauld  pag.  94*  Procès  verbal  pag.  14.  Répcnfe  deJUniver- 
ité  de  Paris  à  l'Apologie  pour  les  Jéfuites,  Cbap.  XXVI. 

{ç  }  Dcfcnfe  des  Evèques  Apprubateurs  pag.  16.  liermant,  Mémoires manufcrits .»  Lir*. 
II.  Ché.p.   V. 
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été  retenti  poiir  prêcher  !••  Carême  de  1644  dans  la  GhchédrËlo^de  Tours', 
&  rAvenc  à  Paris,  dans  la  Paroiâe  de  S.  Sévtrin. 

.  Mata  après  .ce  qui  venoit  de  Te  paiTer  ,  M.  TArchevèque  de  Paris  &  fi» 
Coadjuteut ,  qui  avoicnt  commencé  de  (aire  faire  des  informations  contre 
lui  (a)^  fe  crurent  obligés  de  lui  refufer  les  pouvoirs  pour  cette  dernière 
fiation  {b)  }  &  l'Eglife  de  Tours  le  remercia,  &  le  choifît  un  antre  Prédicateur. 
(c)  Ses  Confrères  irrités,  tentèrent  de  s^en  venger ,  en  publiant  de  nouvelles 
impoilures;  ce  qui  a  toujours  été  leur  reflburce  ordinaire.  Ils  oferent  (e  van- 
ter à  Paris  même  ,  &  fur^tout  dans  les  Provinces  «  qu'ils  avoient  joué  les 
Evèqucs  >  que  M.  Arnauld  s'étoit  accommodé  avec  le  P.  Nouet  »  &  que  celui- 
ci  n'avoit  ftiit  tiidifaveu  m  fatisfaSion  (d). 

Suivant  les  occafions  ils  ajoutoicnt  ,  que  M.  Arnauld  pouvoit  d^aatant 
moins  fe  glorifier  des  approbations  publiées  en  faveur  de  (on  Livre,  qu'il 7 
avoit  ajouté  &  retranché  depuis  divers  endroits,  qui  auraient  irrité  les 
Approbateurs;  que  d'ailleurs,  il  ne  dcvoit  plufîeurs  de  ces  approbadons 
u'à  l'intrigue  &  à  une  forte  de  violence  ;  que  M.  TArchevèque  de  Touloufe 
e  repentoit  en  particulier  du  fuiFrage  qu'il  avoit  accordé»  que  c'étoit  un  aveu 
que  quelques-uns  des  autres  principaux  Prélats  avoient  fait  à  plufieurs  Curés 
de  Paris  :  ils  citoicnt  fur  cela  des  Lettres  écrites  de  Touloule.  Ces  impof- 
tures  furent  réfutées  dans  pludeurs  Ecrits,  où  l'on  fit  voir  en  particulier, 
que  ces  prétendues  Lettres  écrites  de  Touloufe  »  n'avoient  que  des  Jéfuftes 
pour  Auteurs. 

$.  IIL 

Nouvelles  Approbations  du  Livre  de  la  FriquetUe  Oommunimt. 

1  Ces  calomnies,  quoique  fouvent  rebattues,  firent  &  peu  d4mpre(fion ,  qu'oa 

^PPJpl^^ii^en  rechercha  pas  avec  moins  d'emprelfement  l'ouvrage  qui  d^teifoit  tant 
véqoe  de^  '^  Compagnie.  Les  éditions  fe  fuivoient  de  fort  près«  &  quelques-unes  avec 
Leicar,  &^  nouvelles  approbations. 

de  trois  Henri  de  ta  Sallete ,  Ëvèque  de  Lefcar ,  donna  là  (îenne  le  6  Septembre 

DoâeDfs    i&^3,  dans  le  temps  que  ie  P.  Nouet  commençoit  fes  déclamations  1  &  soi 

deSorbon-mois  d'Oâobre  de  la  même  année,  &  de.  Janvier  de  la  fuivante,  trois  Doc- 

^^'  teurs  y  joignirent  la  leur.  Ces  trois  Docteurs  étoient  M.  le  fevre, Théologal 

d'Orléins,  mort  en  odeur  de  fainteté;  M.  Tbiretnent^  Chanoine  de  Beau- 

vais,   &  M.  du  Bom-g-PAbbé.  L'Approbation  de  ^L  de  Lefcar  fe  lit  dès  la 

féconde  édition  de  la  Fréquente  Communion,  &  celle  des  trois  Doâeurs  à  la 

cinquième,  qui  parut  au  commencement  de  1644. 

IL  L'année  fui  vante  ,  toute  la  Province  EccléfiaiUqoe  d'Auch,  compolee  du 

Approba.    Métropolitain  &  de  fes  dix  Suffiragants,  ne  fe  contenta  pas  A^ approuver  nuh 

^®'}^p^^°"iii/f^f»itf/;/  ,  dans  un  Synode,  le  Livre  de  la  Fréquente  Communion, d'en 

Eccléfiaft.  '^"^"^  6^  ^'^«  efiimer  la  doSirine^  comme  très-faintè  &  Srés^tilei  elle  déclara 

d'Auch.  de 

(a)  Mémoires  envoyés  ao  Cardinal  Bentivoglio  par  M.  d'Andilly,  en  Décettifare  164}* 
Append.  Lettre  S. 

(6)  Réponfe  de  rUnîvcrfité  dç  Paris  à  TApologie  Chip.  XXVI. 

Ce)  Le  P.  Nauît  dv-meura  cinq  ans  interdit,  &  n'obtînt  des  f outoirs  k  Parfe,  qu'en 
promettant  d'en  faire  ufagc  pour  donner  tm  exemple  public  de  la  déteflation  qu'il  Jaifiit 
defet  excès  paffcs.  Mémoires  du  temps. 

(c/)  Apologie  pour  M.  Arnauld.  pag.   9$. 
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île  plus  ^ne  cette  Doâdise  de  voit  être  e^iréffèe  piaf  lès  Fafitm  ^^  frè^ 
chét  mu  peuple  (a). 

Ceft  ce  que  portent  les  Aâes  de  cette  Alflèmblée.  Trois  Evèquen  de'  la 
nsème  Province,  c'e(l-à- dire  ceux  d'O/won,  de  Leihure  iSc  de  Tarbes \  ajou- 
tèrent à  ce  précieux  fuffirage,  leurs  approbations  particulières,  où  ils  donnent 
aâe  du  jugement  unanime  dont  on  vient  de  parler. 

Ces  trois  dernières  approbations  furent  inférées  dans  1a  fîxieme  édition 
de  Touvrage  de  M.  Arnauld  &  dans  leis  fuivantes» 

.  A  ces  Aâes  authentiques  ,  dont-ii  ne  tant  point  féparer  ceux  qui  ètoient     m. 
entre  les  mains  des  Prélats  Approbateurs,  comme  ceux  ci  le  certment  dans  Autres  ruf« 
leur  féconde  Lettre  au  Pape  Innocent  X  «  on  doit  joindre  une   multitude  ^g»    en 
d'autres  témoignages  qui  tendent  tous  au  mftme  but,  &  qui,  pour  être  moins ^^^^'  ^ 
folemnels  ,  n^ttï  font  pas  moins  refpedables.  n^^ 

Tels  font  les  extraits  des  Lettres  de  M.  Fabh  Chigif  Evèque  de  Narni, 
Nonce  à  Cologne,  &  depuis  Pape  fous  le  nom  d'Alexandre  Vil,  écrites  à 
M.  éPAcqukt  le  père ,  Doâeur  en  Médecine  à  Paris ,  dans  les  mois  de  Février  ' 
&  d'Avril  ii?44.  Telles  font  encore  les  Lettres  de  M.  de  Montcljul  Archevê- 
que de  Touloufe,  à  M.  de  Sourdis  Archevêque  de  fiourdeaux  :  celles  de  M. 
henet  Evèque  d'Orléans,  &de  M.  ^oie^n Evèque  de  Vence,  de  la  fin  de  iff43 , 
&  du^commencement  de  1644;  celles  d'un  Chanoine  d'Orléans  à  M.  Arnauld, 
du  10  Oâobre  1^43  ,  &  de  M.  Je  Balzac  de  l'Académie  Franqoife,  à  M, 
Cbapelam  (on  Coturere ,  du  mois  de  Novembre  1643 ,  &  des  mois  d'Avril 
&  de  Mai  i(S44-  Toutes  ces  Lettres  font  pleines  d'éloges  du  Livre  de  ia 
Fréquente  Communion  (b^ 

Nous  devons  joindre  à  ces  fuffrages  ceux  de  plufieurs  autres  Cardinaux,      IV. 
Archevêques )  Evèques,  Dodeurs  ,  ou  autres,  qui  n'ont  jamais  été  publiés ,  Noeveaux 
&  dont  les  Lettres  originales  nous  Ibnt  tombées  entre  les  mains,  par  un^^l^^j?^* 
ordre  (ingulier  de  la  Providence,   Nous   les  avons  réunis  aux  précédents ,  p"„|*î^ppç^. 
lek>n  Tordre  chronologique  ,  dans  l'Appendix  qui  fuit  les  ouvrages  de  M.^{çrç(^|3 
Arnauld  fur  la  Fréquente  Communion.  On  y  trouvera  les  preuves  non  feu.  fur  les  ma- 
lement  de  ce  que  difent  les  Evèques  Approbateurs,  dans  leur  féconde  Lettre  nufcrits  o^ 
à  Innocent  X ,  que  ce  livre  étoit  approuvé  en  France  par  Vejlime  &  Je  confen^  rîginaox. 
tentent  univerfel  de  tous  les  Savants  ^  de  prefque  tous  les  fidèles  5  mais  encore  , 
que  cette  eltime  paâbit  dans  les  pays  étrangers  ,  &  nommément  en  Italie 
&  en  Pologne.  On  y  voit  en  particulier  avec  une  Gnguliere  fatisfadion ,  le 
2e!e  avec  lequel  le  célèbre  Cardinal  Eentivoglio  (c)  ,  s'étoit  rendu  à  Rome  le 
proieSleur  public  de  cet  ouvrage ,  contre  ceux  qui  avoient  ofé  l'y  dénoncer, 
&  des  anecdotes  intéreifantes  (ur  cette  affaire ,  qui  étoi^nt  demeurées  incon« 
nues  jufqu'à  préfenu 

De  combien  n'augmenterions-nous  pas  cette  lifte  de  témoignages  rendus    ^  V. 
en  faveur  de  cet  important  ouvrage ,  G,  nous  voulions  faire  ici  paflcr  en  Tcmoîpa. 
revue  ce  qu'on  en  dit,  ou  ej^près  ou  en  paflant,  dans  cette  multitude  ^'^§m ^Ecrits 

(tf)  Seconde  Lettre  des  Evèques  Approbateurs  à  Innocent  X>  ^g^,   i^ 

{b)  CtB  Lettres,  ou  extraits  de  Lettres,  furent  imprimées  en  1^9^  ^  dans  la  Détente ^^g^p^^ 
du  Livre  de  la  Fréquente  Communion ,  &  deppis  à  la  fin  de  la  Relation  de  M.  Bourgeois. 
On  les  trouvera  dans  TAppend.  Lettre  P.  &  fuiv. 

(c)  Gui  Bentivogiio,  Auteur  de  VHiJhire  des  guenes  de  Flandres  ^cSa  probité,  &i 
douceur ,  fa  vertu  rauroient  fait  Pape ,  félon  l'opinion  commune ,  l'il  n'étoit  mort  pen- 
dant le  Conclave,  en  1644. 

Ecris  fur  la  Morale.  Terne  XXVI,  e 
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crits  ,  que  les  contradiâions  des  Jéfuitei  ont  donné  Keu  de  comporer»  ft^ 
poor  réFuter  leurs  calomnies ,  {bit  pour  défendre  les  vérités  qu'its^çombattoient? 
9^Z*  S7'        L'Auteur  de  V Apologie  potm  M.  AmauU^  par  exemple,  dit  qu'il  avoit  voi 
plufieurs  Lettres  écrites  de  la  propre  main  de  M.  de  Montàial ,  Archevêques^ 
de  Touloufè ,  &  adreflees  à  quelques-uns  de  Tes. Confrères ,  où.  ce  Prélat  difoit, 
(ce  font  fes  propres  paroles)  ^quMI  avoit  Ici  VAvmijfBtnent  di  Mi  Ar9§attU^ 
»  fur  Us  Sermms  du  P.,  IfoMt  f.  qu'il  le  trouyoit  for^-^  wgaweux. ,.  &  qtt'il 
9,  traitoi^  cet  homme  cdmme  il  le  méritoit  :•  que  ^  dans;  Touloufè  #  tons  les 
„  gens  habiles»,  tous  les  Religieux,  &  ceux  de  l'Uni verfité  eflrtmoientce  Livier 
„  que  les  Jéfuites ,  &  qpelques  femmelettes  qui  ne  Tavotent  pas  lu,  Timprou- 
^)  .voient,   croy:ant  quMl  détournoit  de  la  communion;  que  pour  lui,  plus 
,3  il  le  lifoit,   plus  il  reftimoit,  &  qu'il  n'avoit  encore  fu  trouver  perfonne 
'^  qui  lui  eût  pu  montrer  un  feul  mot  auouel  on^  pût  donner  un  nuuivatt 
3,  iens»ou  dont  Ton  pût  tirer  une  mauvaifiB  conféquence ''• 
Ibidi  pag.     Le  même  Apologifle  rapporte. encore  l'extrait  de  qudques  autres  Lettres 
130.  131.  Jij  nième  Prélat  ,.  où  il  s'exprime  à  peu  préis  dans  lès  mêmes  termes.  Il 
ajoute  ,   dans  l'une  ,   ces  paroles  remarquables  :  ^  Le  bruit,  di^il,  que  les 
,3  Confrères  du  P.  Nouet  ont  (ait  ici  contre  le  Livre  qu'il  a  voulu  décrier 
33  par  des  impoftures ,  a  tellement  excité  le  defir  de  le  voir ,  qu!en  étant 
33  arrivé  peu  d'exemplaires  à  nos  Libraires ,  ils  ont  été  incontinent  enlevés,. 
,3  &  courent  les    mains  des    perfonnes    curieufes.    Je  n'ai  encore  vu  per- 
33^  fonne  qui  l'ait,  lu ,  qui  ne  l'approuve^  Les  PP.  Jacobins,  Carmes  déchaufles, 
33  &  autres  Religieux  le  louent^  comme  font  nos  Prô&fleurs  de  EUniverfité". 

Le  Prélat  tient  encore  le  même  langage  ^  &  dans^,  les  mêmes,  termes ,  dans 
fa  Lettre  du^  27  Janvier  i^44>  adreâee  à  M^  l'Archevêque  de  Bourdeaux.  Il  dit, 
en  la  fifiiffimt  :  *^^On  nous  a  menacé  d'.unLivre  du.  P^  ^etau  fur  ce  fujet  Je 
Pattends  avec  io^patience  ".   Ce  Livre  ne  tarda  pas  à.  voir  le  jour.  M.  de 
Touloufè  le  lut>^&  voici  le  jugement  qu'il  en  porta.  "  Le  P.  Petau,  dit-il  t. 
33  fiiit  le  Miles  gloriofus  contre  M;  Arnauld  ;  mais  à^  conférer  leurs^  livres ,  il^ 
33  ne  pafleroit  que  pour  un.  jeune  difciple  de  celui  dont  il  fait  le  Maître  ". 
.  Ainfi  s'exprimoit  M;  de  Touloufè  dans  le  temps  même  que  les  Jéfuites  ré-, 
pandoient  à  Paris  &  ailleurs  q^jl  fe  repen(oit  d'av4>ir  approuvé  le  livre  de 
la  Fréquente  Communion^ 

Telle  étoit  leur  bonne  foi.  Ils^  n't^toient  pas>  fcrupuleux  fiir  l'article;  &  ils; 
auroient  bien  voulu  que  l'an  crût  auili.,  fur  leur  parole  ,  que  M.  TEvêque 
d'Orléans  n'a  voit  approuvé,  le  même  Livre  que  par  furprife.  Mais  le  Prélat,, 
averti  df  cette  calomnie  par  M.  de  Touloufè  même,. répondit  à.  cet. Arche- 
vêque, ^  que  fi  les   Jéfuites  étoient  fi,  hardis  que  de  prêcher  contre  Pou-. 
,3  vrage  dans  fon  Dioçcfe  ,  avec  la  même  infôlence  qu'ils  avoient  fait  i  Paris,. 
,3  il  leurferoit  faire  péniten^se  ,  félon  les  règles  du  dit  Livre,  plus  long-temps. 
,jj  qu'ils  ne  le  voudfoient  ".  C'étoit  auflî.la  difpoGtion  0(1  M.  de  Touloufè 
le  trouvoit,  ainfi  quïil  s'en.expliq^ia  dans  la  Lettre  déjà  citée  du  27  Janvier 
i(J44,    "Ici,  dit  il  dans  cette  Lettre,  le  Livre,  de  M.   Arnauld  trouve  des. 
^  contradidleurs ,  comme  à  Parisô  mais  non  pas  entre  les  Prédicateurs.  Je  ne 
„  leur  fouffrirois  pas  de  telles  faillies  ".  Puis,  s'adreflant- diredçment  à  M.  de 
Bourdeaui,  il  ajoute:  "  Il  me  femblc  que  vpus  avezquiné,  à  bon  marché  celui, 
jy  (le  p.  Nouet)  qui  s'étoit  tant  échappé  à  la  face  de  la  Cour'\ 

Un  autre  des  Èvêiuîs  Appcobifîurs  écrivant  à  un  de  fes  Confrères ,  fur  le 
mèrne  bruit  que  les  Jîfuites  ripanJoient  contre  la  fincériçé  de  leurs  approbations, 
^îibjt,^^  qu'il  n'y  ayciit  q^u?  des  frippons  &^  des  gens  laa^  hçnneuç  ,  qui  fulïbnt. 
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*^  éapablesdé  ftmer  de  fi  grandes  impoftiirfri  s  &'kiîrtl  le  temoîgneroît  toà* 
'.^  jour»  à  toute  la  France  •  comme  il  ravôii 'feit  pat  foh  Approbatioiu 

L'Auteur  de  TApoIogie,  qui  ne  no U€  a  point  fait  connoStre  fe  nom  décet  pa^*  ilotS: 

Evèque,  ajoute  à  Um  témoignage»  ceux  de  PEvfcque  de  S.  Papou!  &  de  plu-  ^"^^• 

ifieurs  des  Codeurs  qui  àvôient  joint  leurs  approbations  à  cellesr  des  £v6- 

'^ues  :  tels  étoient  ceu^  de  M.  Chaflelain^  Chanoine  de  Notre  Dame  de  Paris  i 

'4e  M.  Loiféiy  Curé  de  S.  Jean  en  Grève  dans  la  inème  ville ,  &  de  plufîeurs 

•autres  »  que   Ton  peut  voir  dans  TAbologie  pour  M.  Atnauld  »  Ouvrage 

curieux  &  intéréflant  »  qui  auroit  mérité^  auiTi-bien  que  oirelques  autres 

publiés,  par  les  amts  de  M.  Arnauld  pour  fa  défenfe  &  celle  de  ion  livre ,  d'être 

inférés  dans  cette  Colleâion ,  fî  nous  n'avions  appréhendé  de  la  trop  groflir  (a). 

On  ne  fera  pas  fâché  de  Voir  ici  réuni  à  ces  illuftres  témoignages 
de  Prélats  &  4e  Théologie^  Catholiques,  celui  d'un  célèbre  C^lvinifte , 
qui,  pat  cette  qualité  même>  donne  un  nouveau  poids  à  fon  fuffrage,  en 
le  rendant  moins  fufpedh  Ott  (ait  que  les  Minières  de  cette  fedte  furent  fort 
mécontents  de  cet  ouvrage,  qu'ils  regardoient  comme  capable  de  porter  un  grand 
préjudice  ^lenr  hérélie  fur  la  préfencQ  réelle.  Un  d'entr'eux  hit  converti  à  la 
foi  Catholique ,  par  la  lei^ure  de  cet  ouvrage  s  parce  qu'il  ne  put  fe  perfua- 
der  que  les  Pereà  euflènt  exigé  d^aufC  faintes  difpoHtions  dans  lus  £dèles 
qu'on  le  orouvoit  dans  le  livre ,  pour  participer  au  Sacrement  de  l'Eucha- 
fîftie  ^  s'ils  a^ient  crd  qu'il  ne  renfermoit  que  la  âgure  du  Corps  d^ 
Jefus  Chrift  $  &  un  dt  ieurs  Mîniftres  de  Poitou  fut  fi  alarmé  dt  ctttt 
oonverfion ,  qu'il  défendit  dans  ibn  prêche  la  leâure  de  cet  ouvrage  comme 
très-pernicieufev  ' 

Grotiu€  néanmoins,  plus  touché  de  ce  qui  pouvoit  éloigner  les  hommes 
du  vice ,  &  les  porter  à  la  vertu ,  que  de  l'intérêt  du  Dogme  Calvinien  flifr 
rEuchariftie ,  fit  l'éloge  de  la  Tréquente  Communion  dans  pluiieurs  de  fes 
Lettres  (^).  Avtrtijfez  hos  Libraires  (de  Hollande) ,  dit41  dans  la  1^7 1 ,  Je 
faire  v^hr  le  Livre  de  la  Fréquente  Communion  ^  ^  de  le  faire  im^tmer  ât 
nouveau.   Vous  rendre:^  en  cela  un  bon  Jervice  au  Clyrijlimnfme^. 

$.  IV. 

ÙidQàïnemenÈ  des  fifuites  contre  U.  Arnauld  &  contre  fon  ÏJvrek 

D'autres  que  des  Jéfuîtes  ,  confondus  par  ces  témoijg;tiage$  ,  fe  ferôfenl      ^L.^ 
tofin  réduits  au  filence.  Si  l'amour  de  la  vérité  ne  pouvoit  les  y  contraindre,  \"^^***^ 
ia  prudence  au  moins  fembloit  les  obliger  à  prendre  ce  parti.  Mars,  fem-g^^ 
Uables  à  cen  hommes  qui  crient  toujours  plus  haut,  à  proportion  de  ce  qu'on 
leur  montre  p(ûs  évidemment  leur  tort,   leur  peffion  trouva  fon  aliment 
dans  ce  qui  auroit  dû  Téteindre.    Aux  déclamations  fecretes  &  publiques  ^ 
iU  joignirent  une  multitude   de  libelles ,  la  plupart  anonymes  s  knais  dçïit 
tes  excès  ne  ^rmettoiént  pas  d'en  méconnoltre  les  Auteur)^.  Un  des  plus  via- 

(a)  Vx)yez'la  Ltttre  DCLXlX.  Part.  II.  && 

ib)  Lt  St.  le  Clerc  ^  Prêtre  Sulpitîen  de  Parji; ,  a  prétendu  datis  fes  Scrrarquesfyr  le 
DiSionmaire  hifioriaue  Îlc.  (  édition  de  i7i8,.fag.  204.)  que  le  Tixmr.fate  des  contradic*  « 
teurs  du  Livre  de  la  Jtéqutïitt  Coaufiuniaii ,  etoJt  jplns  gtand  que  celoi  dés  Approbateurs» 
Pour  cet  effet,  comptant  les  voîx  fans  les  pefer,  il  ne  craint  pas  d'oppofer  aux  plus  célè- 
bres Evêqucs  de  Fiance  Approbateurs  de  xt  Livrt,  hiliaconiSy  kt  Infects  ^  Its  HfdJirts^ 
les  Abellys  &c  &  jufqu'à  des  Jéfuites. 
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lents  a  toujours  lié  attribué  au  P.  Seguin^  frère  du  prewitt  Mééedn  dk  b 
Reine.  Nous  parlons  du  Sommaire  de  la  Tbiologù  du  Sk.  Ammdd  %  extraii 
du  Livre  deia  Friquenu  Communion  ^  des  Maximes  de  tAkbé  de  S.  Çjirmt.  Peu 
content  de  s^eâforcer  dans  ce  libelle ,  de  repréfenter  ct&  deux  grands  hom* 
mes  comme  des  fourbes  &  des  fraUres  ,  comme  des  emtemis  de  h  HiAféordit 
&  de  PBap  >  dont  h  parti  nombreux  &  redoutable»  menaçoît d^ua  fckifiiie 
prochain.»  cet  indigne  Ecrivain  adreCoit  en  finiflant  celte  horrible  apo(%cophe 
aux  Piuflhnc^  féculieres  »  pour  demander  qu^on. répandît  le  £ing.de  hL 
Arnauld»  de  m^mq  que  celui  des  Approbateurs  &  des  )uftes  efiimajteurs  de 
S(mBik^  fSon  Livre^  ^  Grands,  s'écrioit-il ,  vous  à  qui  Dieu  a  donné  la  puiffiince  de 
^^^  »  juger  les  hommes  »  ouvrez  les  yeux  au  malheur  qui  menace  autant  PEtst 

^  que  la  Religion  ;  puifque  jamais  le  changement  de  Tun  n^irrîve  £his  la  ruine 
^  de  Tautre^  Quand  vous,  entendez  nommer le&Jaif/^r/^f/,  les  Çyrani^es ^  les 
^  Amaldifies ^  tremblez»  &  ditea ,  que  ce  font  des  peftes  delà  Rcugion  & 
3^  de  r£tat  y  qu'il  faut  étouffer  en  leur  naiâànce  ^  que  le  pire  de  tous  les 
M  remèdes  c'eft  de  tempori&r  avec  rhéréGe  naiflinte  ;.  qu'il  n'eft  phis  temps 
^  de  diflîmuler  ».  puirque  Rome  a  tonné  fur  leurs  tètes  criminelles  »  donnant 
y  le  fignal  pour  avertir  les  Princes  Chrétiens  »  que  l'Eglife  eft  attaquée  aa 
^  coeur»  &  qu'il  faut  joindre  la  foudre  au  tonnerre»  &  Tépée  royale  avec 
^  celle  de  TEglife  pour  exterminer  ce  malheur  de  nos  jours.  &c'\  - 

Par  ce  tonnerre  de  Rome»  le  faifeur  de  Ùbellea  ayoit  en  vue  la:  BuUe  d*Or- 
baiu  VIII  In  Emnenti  »  du  19  Juin  1643^  ^  fan$  6ure  attention  que  cette 
Bulle  ne  concernoit  nullement  le  Uvre  de  la  Fréquente  Communion  »  &  que 
d'ailleurs  elle  fupprimoît  également»  &  VAugiiJUnus  de  M.  JanfénUis  »  &  le$ 
Ecrits  que  les  Jéfuites  avoient  oppofés  à  ce  précieux  Ouvrage.  Mais  la  foreur 
dont  ce  frénétique  étoit  pofledc  »  ne  lui  permettmt  ms  tant  de  réflexion  :  il 
fui  voit  également  l'efprit  dont  ià  Société  étoit  animée  »  &  qui  avoit  ftduit  jo& 
qu'à  ceux  de  fes  membres  qui  avoient  naturcllementplus  de  douceur  &  deœch 
dération.  Le  P;  Petau  en  efl:  un  exemple  affligeant.  Quoique  ce  Jéfuite»  i 

Îhui  l'on  ne  peut  refufer  de  grands  talents  &  des  lumières  peu  cpmmnnes,» 
Il  profeflion  de  vouloir  refpedter  &  épargner  la  perfonne  de  M.  Arnauld» 
dans  ion  Livre  de  la  Pénitence  publique  contre  celui  de  la  Freinte  Camum- 
fifOM»  il  s'échappa  néanmoins  jufqu'à  lui  appliquer  ces  paroles  d'un  Ancien^ 
qu'il  n'auroit  dû  produire  ion  Livre  que  la  corde  au  cou ,  avefi  un  wend  coe^ 
lant  9  afin  qiCil  tCy  eût  cpià  V étrangler  s'il  étoit  défapprouvé. 
II.  M.  Arnauld  publia  une  première  juftification  de  ion  Uvre  contre  les  ca- 

^tfwcre   tomiiies  du  P.  Petau  &  de  fes  Confrères  »  dans  une  Table  rai&naée  des 
Reriiution  matières  »  qui  fut  ajoutée  à  la  cinquième  édition  de  la  Fréquente  Ckinamunion» 
Jjj^^^*' publiée  au  commencement  d'Avril    1644.  M.   d'Andilly  envoya  le  IS  du 
dans    une"^*^"^^  mois»  cette  cinquième  édition  au  Cardinal  6^M/h;o^/ia  »  (a)  en  loi 
Table  des  hifÀnt  obier  ver»,  que  F  on  y  réfute  y  dans  la  Table  des  matières  »  k  plus  dm* 
Matières    remen^  du  monde  ».  toiHes  ks  fautes  confiquencv  que-  Pon  en  vouleii  tirer.    On 
de  h  Fré- yfaifbit  cette  réfutation»  principalement  en  rapprochant  leadiâeroots endroits 
mente      ^u  Livre  de  ta  Fréquente  Communion ,  qui  contredifoient  ces  calomnies  % 
Z^^^    c'eft-à-dire ,  qu'on  juftifioitce  Livre  par  luUmème.  On  y  ajouta  des*  notes  & 
des  raifonnements  qui  mettoient  dans  le  plus  grand  jour  la  mauvaife  foi  des 
calomniateurs.  On  infêrera  cette  Table  dans  la  Table  générale  des  matières 
que  nous  donnons  à  la  fin  de  cette  CoUeâson:  Elle  étoit  fuivie  d^un  couri 

(a)  Appmd.  dç  U  H  Baftie  de  la  V.  Claffe.  l^ett^e  Q  V 
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Avertijfmmi  ^  peut  prévenit  le  I^eAeor ,  qur^ott  jr  cite  le  livre  àa  V.  Petiv 
de  la  première  édition,  &.^  ce  Jéfytte  y  avoit  &it  plufieurs  cbangêm^s 
dans  une  féconde ,  qui  venoit  de  paroitre  depuia  l'impreifion  de  la  Table.  . 

Le  but  de  ces  calomnies  &  de  ces  déclamations,  auflî  violentes  qi^infen^ 
fées,  appuyées  de  l'énorme  crédit  que  la  Skoctété  s'étoit  acquia  auprès  des     Illf 
Puiffiinces  féculiercs»  étoit  de  ieter  Talarrae  dans  Teljprit  de  la  Reine  MereTentariv» 
&  de  fon  Ccmleil»  &  de  lui  infpirer  de  prendre,  contre  des  troubles  &  ^^*'^modî*^ 
erreurs   chimériques  ,   des   précautions  qui  auroient  été  beaucoup    mieux  fonn^r. 
placées  visrà-vis  de  ceux  qui  la  féduifoien^  Us  ne  a'en  tinrent  pas  aux  cla- 
meurs :  ils  folliciterent  le  Cardinal  Mazarin  de  faire  arrêter  M.  Arnauld ,  & 
de  renfermer  à  la  Baftille.   Et  voyant  que  cette  Eminence  rcgardoic  l'adtion 
qu'on  Uû  confeilloit  contjne  tmê  violence  honteuft ,   à  laquelle  elle  étoit  plus 
difpolee  à  s'oppofer  qu'à  y  domier  les  mains  (a),    ils  s^adfeflTerent  direâe. 
snent  à  fai  Reine  Mère.  Le  P.   Petau  dédia  à  cette  Princeflc  fon  Hvre  de  1» 
FénitfHce  publique  ^  &  remplit  fon  Epkre  Dédicatoice  des  déclamations  les 
plus  vives,  qui  tendoientau  même  but^  Le  P.  Vves ,  Capucin,,  vint  à  l'appui» 
|)eu  de  temps  après,  par  des  Remontrances  adreflees  à  la  même  Frincefle,  & 
diâées  par  le  même  efprit.  Mais  ces  coups  réitérés  furent  frappés  en  vaia» 
La  Reine  Mère ,  quoique  fort  prévenue  en  faveur  des  Jéfuites ,.  connoiflbk 
irop  la  famille  des  Amaulds. ,,  &  l'eftiaiQit  trop  pour  que  fa  fidélité  put  lui  être 
Jfufpeâew 

La  haine  eft  une  paffîon  qui  ne  fe  rebute  pas  aifement.  Celte  des  Jéfuites 
contre  M.  Arnauld  étoit  de  cette  efpece.    Que  ne  tenterent-ils  pas  pour  lui      iV. 
en  faire  éprouver  les  efEètsf  N'ayant  pas  réufH  à  faire  condamner  fi>a-LivrejOrdrepoar 
ils  intriguèrent  pour  fe  débarrafler  au  moins  de  (a  perfonne»  en  le  feifatu^^i^^®!?^^^ 
bannir  s'ils Is.pouvoient  hors  du  Royaume,  &le  failant  enfermer  à  l'In^^*^f^'?ext^^^^ 
tion.    Dians  cette  vue»  ils  eâàyerent  de  perfuader  à  la  Reine,  que  Pamire^L^  défeop^ 
du  Livre  delà  Fréquente  Comnumien  étoit  une  de  ces  caufes  majeures,,  doixtdsc. 
le  iu|;ement  n'appartenoit  qu'au  S.  Siège  >  &  qu'ainfi  il  paroiflbit  néorflaire 
d'obliger  M.  Arnauld  d'aller  à  Rome  pour  s'y  défendre,  s'il  lui  éteife  polfibte. 
Ils  demandèrent  qu'il  fût  auili  donné  ordre  à  M.  de  Barcos ,  neveu  de  M.  de  S. 
Cy ran  de  l'accompagner.  Cet  Abbé  n'avoit  cependant  rien  écrit  fur  cette  matière,     , 
&  jufques.là  il  n'étoit  entré  dans  aucun  démêlé  avec  qui  que  ce  (bit  concernant  la  Memofres 
Doârine.Mats  c'étoitun  Théologien  habile  fies  Jéfuites  craignoiem&  plume  ^ft^^J^^^^^^^^ 
peut-être  vouloient-ils  fe  venger  fur  le  Neveu,  des  coups  que  POnde  leur  avoit  ^^^^^if^ 
portés,:  &  le  rendre  relponfaUe  d'un  ouvrage  qu'ib  s'obftinoient  d'attribuer (jh.  XL 
a  M.  de  &  Cyran. 

jLa  Reine  donna  d^berd  dans  le  piège  qui  hsi  étoit  tendu  :  elle  n'àpperct^ 
lÊoit  pas  de  grands  inconvénients  a  envoyer  deux  François  i  Rome^  pour 
y  être  jugés  par  le  Pape.   Elle  n'étoit  pas  adez  éclairée  pour  femir  les  cou- 
Séquences  de  cette  nouvelle  jurLfdiâien ,  qu'on  accordoit  paf-la  i  une  Cour 
étrangère  »  liir  des  fujets  du  ReL  D'un  autre  côtév  le  Cardinal  Mazarin,  qui 
ignorait  ou  qui  eftimoit  peu  les  Libertés  de  FEgHfe  Gallicane,  &  les  Loix  duc       - 
Royaume ,  tiouvoit  dans  ce  parti  un  nw)y en  d^afiermir  fon  Miniftere  naiffinr» 
en  obligeant  tout-à-la  fois,  par  cette  lâche  condeicendance  &  la  Cour  Romai-  -  ■   \   . 
jie»qu^il  avoit  intérêt  de  ménager,  &  les  Jéfuites,  qu'il  redoutoit.  L'ordre  fiit ''^"^<^^'^«* 
4onc  expédié  vers  le  milieu  ds  Mars  1^44»   &  lignifié  aux  deux  ^i^)^^>U)tToni!l! 

(a)  9SLéjBetre&  do  lancelotToou  I.  pag,  2^  , 
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qu'oti  i;^ûIoit  Taciifier.    H  leur  étoit  enjoint  de  Te  rendre  inceÊmment  i 

Home  pdiir  y  rendte  compte  de  leur  Doârine.  On  ne  leur  accordoit  que 

huit  jours  pour  Te  difpofer  à  parrir. 

^  V.  Cet  ardre  Airprit  &  affligea  tous  les  gens  de  bien  8c  toutes  les  peribnnet 

Hédama-  ^dair^es.  Ce  ne  fut  qu'un  cri  de  toute  part  contre  une  nouveauté  fi  pen»i 

^^^^^cieufe  dans  fes  confeqfUMces,  &  contre  une  violence  fi  inouie,  feite  à  d« 

^  fujets  du  Roi  (a).  On  reclama  unaniimement  contre  une  infradion   fi  indî- 

Snement  faite  aux  ufages  &  auxloix  du  Royaume.  Le  mouvement  fut  univedèl 
ans  tous  les  Corps  :  tous  fe  difpoferent  à  faire  de  fortes  Remontrances  i  la 
Reine  ^  contre  \à  liirprife  qu'on  venait  de  lui  faire.  Les  Evèques  qui  étoienc 
alors  à  Paris,  le  Parlement ,  rUniverdté  entière,  la  Chambre  des  Comptes,  U 
Faculté  de  Théologie  &  la  Maifon  de  Sorbonne,  le  crurent  obligés,  en 
confcience  Se  par  le  devoir  de  leurs  Charges  ou  de  leur  profeflîon ,  de  repréfen* 
ter  à  la  Reine  qu'un  tel  ordre  bleflbit  également  les  Libertés  de  rEgltte  GtU 
licane ,  tes  Lois  du  Royaume ,  f  autorité  &  la  dignité  épifcopale  &  le  droit  qu'ont 
cous  les  fujets  de  ne  pouvoir  être  fouftraits  à  leurs  Juges  naturels,  pour  être  livrés 
à  un  tribunal  étranger.  Tous  fe  crurent  dans  la  néceflîté  de  lui  (aire  fèntir, 
que  la  caufe  dont  il  s^agidbit  devenoit  une  caufe  publique  j  qui  intére&it 
eflentiellement  tous  les  Ordres  de  PEtat. 

Voici  ce  qu'on  lit  à  ce  fujet  dans  les  Regiftres  de  la  Sorbonne.  "  La  Mai- 
Hcrra.  Ih.^  Çqj^  jg  Sorbonne  s'étant  aflcmblée  extraordinairement  le  14.  Mars  1644^ 
j^T^^^*  „  pour  délibérer  fur  ce  qu'elle  pourroit  faire   pour  fecourir  de  toutes  fes 
»  forces   M   Arnauld,  &  le  garantir  des  calomnies  de   fes  ennemis,  qui, 
„  cherchant  à  le  perdre ,  lui  fufcitent  toutes  fortes  de  traverfes  »  il  a  éd 
^  arrêté,  que  toute  la  Maifon  iroit  en  Corps,  &  en  grand  nombre,  trouver 
,9  les  principaux  de  l'Etat. ..«  &  que  le  Senior  de  Sorbonne,  au   nom  de 
))  tous  les  autres,  les  iùppUeroit  très-humblement  de  ne  pas  permettre  aue 
,9  M^  Arnauld  fût  envoyé  à  Rome ,  au  lieu  de  lui  donner  moyen  de  fe  déUo* 
^  dre  &  de  Técoutser  ^\  On  ajoutoit  que  la  Sorbonne  qui  prenoit  la  défenlè 
d'un  membre  de  fa  Maifon ,  méritoit  bien  qu'on  eût  égard  i  fes  repréfeiv 
tations  dans  cette  atfaire ,  «^  loin  d'appuyer  de  leur  faveur  la  fureur  de  (tt 
^  ennemis 9  qui,  comme  le  bruit  en  court,  lui  préparent  encore  à  Rome 
9  d*autres  traverfes  ^^ 
YL  Le  4>ruit  que  firent  toutes  ces  remontrances  furprit  &  déconcerta  le  C*-  r. 

neftucite-dinal  Mazarin,  qui  a  voit  fait  expédier  l'ordre  contre  lequel  tant  de'vc^ 
ment  févo- reclamoient  fi  hautement.  Pour  s'excufer,  il  oppofpit  aux  reproches  qu'on 
4"^  lui  faifoit  de  toutes  parts,  qu'il  étoit  étranger,  qu'à  ce  tkre  il  ignoroît  les 

loix  du  Royaume:  oue  M.  le  Chancelier  auroit  da  l'en  inftrvire,  &  rem- 
pêcher  de  faire  une  rauflTe  démarche.  Mais  c'étoit  invoquer  la  lumière  d'où 
elle  ne  pouvoit  lui  venir.  M.  Seguier  étoit  trop  dévoué  aux  Jéfukes  pour 
t*oppo(er  à  un  brdre  qu'ils  avoient  foilicité  ,  &  dont  ils  fouhaitoient  le  fijo 
cès  avec  tant  d'ardeur.  La  Reine  agit  avec  plus  de  franchtiè  que  le  Cardi- 
DéfeiL  desnal.    Frapoée  des  raifbns  expofées  dans  les  remontrances,  &  4u  concert 
Evéq^  App.  unanime  de  tous  les  Corps  qui  les  lui  avoient  préfentées ,  elle  revint  fur  fes 
p.97.ioo.pag^  &  confentit  de  fufpendre  au  moins  l'exécution  de  l'ordre  qui  avoit  été 
donné»  jufqu^à  ce  qu'il  en  eût  été  délibéré  plus  mûrement.    Elle  le  déclara 

(a)  Hermant  Liv.  III.  Chap.  XL  Défcnfe  des  Evéqucs  Approbateurs.  L  Part.  pag.  96. 
Réponre  de  rUaiTcrfité  à  TApologie  pour  les  Jéftiites  Chap.  XXVIll.  p»  423  415.  &ùi\x. 
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mx  Députés  de  hi  Faculté  de  Théologie ,  &  ceux-ci  fèltàterafit  de  faire  part: 
SI  M.  Arnauld  de  cette  réponfe  favorable. 

On  trouve  dans  le  III.  Volume  des  Mémoires  dé  M.  Orner  Talon,  Avocat 
Général  (a) ,  un  détail  intércâànt  de  tout  ce  que  fit  le  Parlement  dans  cette 
afiaire.    MM.   des  Enquêtes  ayant  demandé  TAiTemblée  des   Chambres,  le 
mercredi  i^Mars  1^44,  pour  cette  aiTaire  &  quelques  autres ,  MM;  les  Pré« 
fidents  de  la  G>ur»  &  MM.  les   Gen»  du  Roi,  furent  mandés  au  Palais: 
Royal  dès  le  lendemain  17,  pour  arrêter  Teffet  de  cette  demande;  Us  y  trou- 
vèrent aiTemblés  dans  le  Cabinet  de  la  Reine,  le  Duc  d'Orléans,  le  Prince 
de  Condé,  te  Cardinal  Mazarin,  le  Chancelier,  te  Sur- Intendant  (M.  de 
Chavigny)  les  quatre  Secrétaires  d'Etat.    Le  Chancelier ,  appuyé  par  M.  le 
Prince,  entreprit  de  prouver  la  néceflîté  d'envoyer  à  Rome  M»  Arnauld, 
afin  que  le  S.  Siège  terminât  les .  dilputes  que  Ton  Livre  avoit  occafionnées  ^^ 
prétendant  que  lans  cette  précaution,,  la  défenfe  qpe  la  Reine  avoit  faite  de' 
rien  écrire  ou  de  prêcher  fur  ces  matières,  avant  le  jugement  de   Rome, 
Ibroitinfuflifante  pour  prévenir  les  troubles,  &  le  fchifme  même  qu'on  avoit  L 
craindre  dans  le  Royaume.  Le  Premier  Préfîdent,  &  le  Préfident  de  Mefmes , . 
réfutèrent  avec  force  le  difcours  du  Chancelier,  &  repréfenterent  à  la  Reine,, 
que  s'il  y  avoit  quelque  divifion  à  crahidte  fur  la  dodlrine,  le  vrai  moyen 
de  la  prévenir ,  étoit  rAffcmblce  d'un  Concile  Provincial  ou  National ,  pour  -    ' 
laquelle  le  Roi  n'avoit  bcfoin  que  de  fbn  autorité  :;  que  l'envoi  de  M,  Arnauld**^' P'  •'^^ 
à  Rome,  pour  y  être  jugé,  feroit  contraire  aux  loir  der£tat,.&quMlne  pou* 
"voit  y  aller  fans  citation,  même  par  ordre  de  la  Reine,. y^rnx  bkffeir  tous  Uf 
Brançois^  fan»  de  dangereufes   conféquences,  &  fans  donner  occafîon  à  la 
Cour  de  Rome  de  fe  ^rvir  de  cet  exemple  pour  autorifer  fes  prétentions. 

Après  tous  ces  difcours,  qui  mettoient  le  Cardinal  Mazarin  dans  un  grand- 
embarras,  cette Eminence  chercha  k  s'en  tirer  par  un  de  ces  tours  familiers  auit: 
Italiens.  "  U  me  femble ,  dit-il  en  fubftance ,  qu'on  n^èntend  pas  bien  cette afiàire ,  * 
^  &  qu'on  fe  donne  bien  de  la  peine  pour  une  chofe  qui  ne  le  mérite  pas.  M.  ^^'  P*  *î^ 
^  Arnauld  n'eft  ni  criminel  ni  accufé  dans  rèl])rit  de  la  Reine  r  perfonne  n'a  eu 
,^  dedein  de  blâmer  fa  doârine  ni  d'offenfer  fa  perfonne.  La  Reine  a  jeté  les  yeux 
^  fur  lui,  comme  fur  un  homme  de  probité  &  de  fuffifance,  pour  l'envoyer  à 
„  Rome,  avec  des^  lettres  au  Pape  &  à  fon  Ambaiïadeur,  &  avec  des  appoin- 
j^  tements  pour  faire  fon  voyage  ^.  Le  Cardinal  ajouta ,  „  qu'il  feroît  logé 
„  à  rhôtel  de  l'AmbaiTadeur,  &  qu'on  n'avoit  conçu  ce  deflein  que  fur  l'exem^ 
„  pie  de  PUniverfità  de  Louvain,  qui  avoit  envoyé  deux  Doâeurs  à  Rome,. 
^  au  fujet  de  ces  nouvelles  conteftations ,  fur  tel^uelles  M.  Arnauld,  ayant 
3e^  plus  d'habileté  &  de  cpnnoUIànce  qy'aucun  autre,. il  avoit  été  jugé  digne; 
yy  de  cet  emploi  ^.. 

Le  Préfîdent  dèM((mes  ne  fe  laifla  noint^  éblouir  par  cette  tournure  artifi^ 
cieufe  :  il  répliqua  au  Cardinal  que  h  M.  Arnauld  alloit  à  Rome,  il  feroit. 
difficile  de  repoiidre.de  ce  qui  s'y  feroit:,  dans  un  Pays  d'Inquifîtion ,  fous^  * 
une  Puiffance  étrangère,.  &  fans  aucun  Tribunal  où  un  François  pût  avoir 
recours.  Cette  aflSiire  fut  fui  vie  de  difcuiEons  particulières  touchant  le  droit* 
de  MM.  des  Enquêtes  >  de  denaander  rAfl*embke  des  Chambres  j  &  elle  futt 
enfin  terminée  par  la  coniidération,  que  dans  le  fonds,  MM.  des  Enquêtes^. 

Ca>  Tom.  1!T.  pag.  212.  de  Tédîtion  in-12.  de   l'on  17^2.  Voyez   «ufTi  VExtraît  âes^ 
^[^îftra  du.ParlenjcntÇux  CQtte.  afiiire;  Ànnaics  Jéfuiiîques  Tom.  111.  ppg.  84$  &  ftiiv 
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avoietit  Thonneur  &  là  gloire  d'avoir  obtenu  ce  qu'ils  avoîent  demanda;  que  (a 
Reine  avoit  déféré  à  leur  rentimenCv&  que  cette  affaire  avoit  été  confommée 
iêlon  leur  defir  :  que  tes  intérêts  publics,  &  les  grandes  maximes  du  Royaume, 
auÂî-biea  que  la  perfonne  de  M.  Arnauld  étoient  en  (tkreté  :  que  la  Reine  avoit 
îènti  la  conféquence  de  cette  affaire  ^  &  que.d  elle  n'avoit  pas  envoyé  un  ordre 
contraire  à  M.  Arnauld,  pour  rétraâer  le  premier  (ce  qu'on  ne  devoit  pas 
esciger  d'un  Souverain  )  les  effets  en  cette  rencontre  en  avoient  tenu  lieu. 

La  Reine  fut  confirmée  dans  cette  réfolution  par  la  Lettre  que  les  Evèques 
Approbateurs  écrivirent  à  Urbain  VIIL  le^  j  Avril  de  la  même  année.  Cette 
Lettre  ayant  iti  vite  à  la  Cow  %  la  Reine  ^  tout  le  Confeil  en  demeura  triu 
fatisfaite  {a).  La  PrincefTe  de  Guemené  manda  ce  fait  au  Marquis  de  S.  Cha- 
mond,  Ambakadeur  de  France  à  Rome,  le  i^  Avril  1644,   &  ajouta:  U 
Reine  ne  voudrait   nullement  à  cette   heure  que  AT.  Arnauld  allât  à  Rome  9 
puifque  MM.  les  Prélats  ayant  fi  particulièrement  informés.  S.  Sa  Majefié  m'a 
plus  rien  à  defirer  fur  ce  fujet. 
^IL         II  y  avoit  cependant  des  perfonnes  éclairées  à  la  Cour  &  à  la  Ville,  qui 
'*"p^' ^^ fouhaitoient  que  M.  Arnauld  fit  le  voyage  de  Rome:  mais  elles  vouloient 
amîsriK?u.S"**^  le  fit  de  lui-même,  volontairement  &  librement  j  non  pour  s'y  défen- 
tilité  du    ^^^  juridiquement  comme  accufé;  mais  au  contraire,  pour  v  porter  Tes  plain. 
voyage  de  tes  contre  fes  accufateurs,  &  pour  y  expofer  dans  tout  ion  jour  la  juftice 
Rome.  :    &  l'importance  de  la  caufe  qu'il  foutenoit.  On  n'avoir  cefle  de  l'en  folliciter 
Lancelot    pendant  les  huit  jours  qui  lui  avoient  été  accordés  avant  le  départ  prefcrit, 
Meiii.Tom^  Ton  continua  ces  foUicitations  depuis  la  rufpenfion  de  Tordre.  C'étoit  en 
'^^^"*  particulier  le  fentinient  de  la  Ducheue  de  Longue  ville,  de  MM.  deChavigni, 
Bignon,  Arnauld  d'Andilly  &  de  beaucoup  d'autres.    On  (e  flattoit  que  la 
défenfe  qu'il  prendroit  de  la  vérité,  aux  yeux  de  la  Cour  Romaine,  pourroit 
deifiUer  les  yeux  de  ceux  qui  la  contredifoient*,  qu'il  reviendroit  vidorieux 
de  leurs  attaques ,  &  que  c'ecoit  un  moyen  prefque  affuré  pour  leur  fermer  a 
jamais  la  bouche.    M.  de  S.  Chamond  écrivoit  à  la  Princeâè  de  Guemené, 
le  16  Mai  de  la  même  année,  qu'après  la  déclaration  de  M.  Arnauld  du  14 
Mars  précédent,  qu'il  avoit  prélentéc  au  Cardinal  Barberin,  &  dont  ce  Car- 
dinal  avoit  été  très-Jatisfait ^  il  croyoit  que  û  ce  Doâeur  venoit  à  Rome,  il 
ffy  pourvoit  recevoir  aucun  déplaifir  (b). 

Les  motifs  de  ceux  qui  tenoient  ce  langage  étoient  purs,  &  leurs  raifons 
avoient  quelque  chofe  d'^flez  plaufible,  pour  toucher  un  cxur  auffi  géné- 
reux &  auflî  ami  de  la  vérité  que  l'étoit  celui  de  M»    Arnauld.    H  en  fut 
ébranlé^  il  donna  en  quelque  force  Ton  confentement,  malgré  l'avis  contraire 
de  M.    de  Barcos,  &  l'indécifion  de  M.    SingUn,  qui  avoit    fufpendu  foa 
jugement.  Ce  voyage  n'eut  cependant  pas  lieu  :  M.  de  Barcos  fit  dire  à  M. 
Aiinauld  &  aux  amis  qui  dévoient  l'accompagner,  que  ce  n'étoit  ni  fon  fen- 
timent  ni  celui  des  plus  habiles  Magtftrats  qu'il  avoit  confultés  :  que  tous, 
au  contraire  étoient  perfuadés,  qu'il  y  avoit  de  la  témérité  à  laifler  M.  Arnauld 
s'expofer  ainfi  à  des  ennemis  aufll  violents  &  aufli  artificieux  que  les  (iens, 
&  à  l'aller,  pour  ainfi  dire,  livrer  lui-même  k  un  Tribunal  étranger,  dont  la 
doârine  étoit  fi  diâerente  de  celle  de  l'Eglife  Gallicane,  &  dont  les  préven- 
tions 
(a)  Lettre  de  M.  d*A.ndilly  au  Cardinal  Bcntivoglio,  du  fç  Avril  1644. 
(6)  Le  Marquis  de  S., Chamond  écoit  peu  favorable  à  M.  Arnauld.    Il  avoit  été  fubf- 
tiCué,  peut-être  à  deffeinf  dès  le  commencement  de  cette  année ,  au  Marquis  de  Fon- 
tenai,  qui  étoit  dans  de  beaucoup  meilleures  dirpoQtions.    Lettre  du  C.   Bentivoglio 
i  M.  d^Aodilly,  du  16  Mai  1644. 


3  y  iP  Wio  or  ft  nr.  irtjc^^/E:  ô*  -^  :» iï 

trèàs  <^i!m#1}^%tMiene  lnr^ciilâl6t,*^'n^étoiC''pri^qiie  diffi-  î 

IK«r/pn''i(rofe'^qii^  M.  dô^Baix^os-fift  <foit(£é  d{^^^  -      • 

tOVé»  fcflcz  iîngulicre,  (Jui  vcnolt  de  îui-  arriver,  'Un  certain  Fme  Jettn^  en^anctl.  T. 
réputation  de;- faklteté^    Qui  avoit- été  au  fcrvïce  du   célèbre  Père  Bf rwarJ  ï- P^ÎS- /t? 
{\}xvi<smmik  f)[iunjrû  Ffètf!e\  i^oreen  1^41,  &  fort*«ftiiiié  de  M.  de  Sv  Gyrani  • 
étant  venu  le  troit^ett  ^onqu^il  ife  Peât  pas  connu ^jiirquiss^Ià:,  lui.  dit  fans    .-. 
aiitre  compUnfem  c  jtf<«^wry  J[^  trf^^  dofiffer^avis  de^.jie^  pohtt  cMér  Ji 

Roïne.  M.  de  Barcôcf  te  Feraerci*,  &  lui'demânda  rqni  Vavoit  porté  à  lui  don. 
iter  cet  avis:  niais  le bon^ Frère  1^  s'expliqua  ^pas  davantage  &  fe  retira.  Quoi 
qu*ii  en  foit  de  cette  aventure,  M.  Arnauld  fe  rendit  aux  raifons  de  M.  de 
BarcDs,  &  prit  le  parti  de  la  retraite.  ' 

"  Il  écrivis  dans  h  nième  temps-  à  h  Reine  Mcre^  .dit  M.  Fontaine,  une    VIII. 
,,  lettre'  pàfr-  laquelle  *  il  lui  dit  j  que»  fi  fa  bonté  de  Sa  -  Majefté  .  n'étwt  auflILettre  de 
„ 'univcrftllemem  reconnue  de  tou^  te  France,  que  Fefprit  violent  &  vin-Mj^"!?^?'^ 
„  ^icatif^de  ceux  qw  a'étoient  déclarés  fes  ennemis  l'ctoit  de  toute  l'Europe,  j!  *^  ^^*"^ 
,j  H  fe  ferott  contenté' de  fe  retirer=&  de  gémir  enfecrefe;  offrant  fes  vœux.^^^i^ç^  ^^ 
^y  &  fes  prières  à  celui  qui  s'appelle  le  Roi  des  Roi$,  &  qui  eO:  le  proteâeur  Mémoire! 
,;  des  opprimés  &  desfoibles,  fans-  ofer  écrire  à  Sa  Majefté,  pour  la  prier  humble,  de  Fontai- 
,,  ment  de  pardonner  à  un  Difciple  de  PEvaitgile,  &  à  un  Miniftre  de  Jefus.ne  T.  I.  p- 
,5*  Ghrîft-,  s'il  ne  fe  précipitoit  pas  volontairement  dans  le  péril  fi  redoutable  d'è.  U  î  &  fuir* 
yy  tre  banni  delà  France,  &  rélégué  à  Rome,  pour  y  rendre  raifon  de  fon  livrer 
^  en  apparenëe,   mais  en  effet  pout  y  être  facrifié  aux  pourfuites  iajuftes  &; 
^y  violentes  de- ceux  qui  le  perfêoutoient  :  que  comme  tout  Paris  &  toute  la 
^  Cour  écoient  aiTurés  que  Sa  Majefté  étoit  incapable,  par  elle-même,  d'avoir 
,)  d'aiftres  penfêes  &  d'autres  deffeins  que  de  piété  &  de  juftice,  il  voyoit 
^  auiiit)u^elle  ne  pouvoit,fans  un  miracle,  difliper  toutes  les  ténejbres  &  tous 
^  lee  artifices  fecrets  des  perfonnes  qui  croyoient  avoir  droit  de  venger  leurs 
^  tojf&res  particulières-,  Jbus  le  ' prétexte  de  celles  de  Dieu,  de  Jefus.Chrift 
i,  A  de  l-Égtlfe  :  qu'encore  quMl  fe  pût  faire  que  l'innocence  de  fes  intén<. 
'^'  tîohSi  dont  tant  de  perfonnes  illuftres  pouvoient  lui  répondre,  &  que  la 
iy  pureté  du  Livre  de  la  Fréquente  Communion,  dont  vingt  Dodcurs  de  Sor* 
^j^  bonne  &   quinze  Evèques  (a)  s'étoient  rendus  |es  Défenfcurs,  après  en 
î,  avoir  été*  les  Approbateurs ,  puflent  faire  quelque  imprefl5on  fur  l'cfprit  de 
o  Sa  Majefté,  il  fembloit  néanmoins,  voyant  Fétat  des  chofes,  que  ce  feroii 
i,  violer  le  précepte  de  i*Evangile,  8*il  ne  fuyoit  la  violence  des  hommes  pour 
0  fe  retirer  entre  les  bras  de  Dieu  :  qu'ainfi  il  feroit  tort  à  la  douceur  & 
^  à   la    modération  naturelle  &  chrétienne  de   S.  M.    s'il  n'imploroit    & 
^y  juftice  &   fa    clémence  ,    pour    la  fupplier    très .  humblement ,    d'agréer 
„  qu*il  ne  fortît  point  de  France  pour  aller  dans  un  pays  cù  S.  M.  n'étoit 
^  pas  Reine,  &  où  fes  ennemis  étoieiit  très-puiflants  :  qu?il  efpéroit  qu'elle 
^  ne  défagréeFoit  pas,  qu'après  avoir  été  affez  malhciifeux  pour  n'avcûr j)U 
ly  adoucir  par   la  modération  da^  fes   Ecirats,  l'aigreur  de  ceux  qui  vouloient 
^y  avoir  le  privilège  de  bleflar  impunément  les  plus  grandes  vérités:,  &  de 
^  déchirer  les  perfonnes  les  piba  innocentes,  il  ne  fùt^pas  néanmoins  aflez 
yy  imprudent    pour  s*expofeP'  à  leurs  violences  :  que  c'cioit  pour  ce  fujet 
j,  qu'il  alloit  fe  mettre  à' couvert  y  fous  l'oitibre.  des  ailes  dé  Dieu,  où  il  lyi 
^  offriroit  fans  cefie  fes  ptiére^p^ur  la  pcofpérité  de  Sa  Majefté  y^   :,!    ^, 


(a)  On  en  comptoit  )o  l'anàée  fuivaQte4 
Ecrits  fttr  là  Mornle.  Tome  XXVi: 
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IX.         là  fuite  jtiftifia  la  (agçfle  ffe  cette  oooduîte»  M.  Lancebc  dit  éêW  C»M& 

JDe{reindcS|n(Hres»  qu'il  avoifi  été  bien  informé  que  f%  M.  Arna^ld  &  M.*  de  ^vco» 
[^^*  euflfiivt  fait  le  voyage  projeté,  la  France^  ne  les  aurpit  j^mai»  revus ^  &  aue 
voyage.  ^^  deflein  des  Jéiuices  étoit  de  les  livrer  à  rittqut(icion9  6i!^4la  auroiealfioi 
Ihid  T.  1 1^^^  jou^s  '  ^  même  on  o^eùt  pas  pris  te  parti  de  Jes  faire  périr  en  chemin* 
pag.  27».  Et  il  &ut  avQûer  que  les  Ecries  des-  Jéruite$  n'appujrent  que  trop  ces  cou- 
pa&  ao^  jeâures.  Le  P.  Seguin  t.  dans  fon  Libelle  intitulé  ^  Âéfwli  ^.PApohgie^  duSr. 
Amauldf  continuant  d'eicicer  la  Reine  s  tenir  ferme  pour  envoyer  ce  Doc« 
teur  à  Rome,  lut  repréicnte  rof^poHtion  des  £vêquc^,i  du  Parlement,  de 
rUmverfîté  &  de  la  Sorbonne,  comme  une  faâiùfr  9  fous  Pinjuftic^  Je  laqueUi 
elle  ne  devait  pas  faire  plier  la  Puiffance  Royale.  11  ajoute  %  ^  que  Tordre  qu'elle 
n  avoir  donné  étoit  un  coup  d'Etat  &  de  Religjlon ,  qui  devoil  être  mis  an 
„  nombre  des  faveur^  que  Dieu  a  voit  voulu  ^ire  è  la  France  ,  pour  établir, 
„  par  réloignement  d'une  feule  perfonne,  une  profonde  paix  dans  TEglife 
„  &  dans  te  Royaume  >  fous  les  aufpices  favorables  &  durant  toute  la  Ré* 
„  gence  de  la  Reine"  &&  Puis,  s'adreâant  de  nouveau  à  cette  Frinccfle  : 
yj  Tenez  ferme,  continuoit-if,  dans  la  réfolution  de  garder  votre  parole,  au* 
„  tant  que  Terreur  e(l  opiniâtre  à  vous  la  faire  changer.  Ne  permettes  pas 
.  „  que  votre  Puiflance  Royale  plie  (bus  Tmjufftce  d^une  fadlion  ,  ou  que  la 
^  volonté  rebelle  de  l'un  de  vos  fujets  ravifle  lar  gloire  de  votre  couftance» 
^  Vous  commandez  à  la  pl^ce  de  Dieu,  &  pour  I3  caufe  de  Dieui  pourquoi 
^  ne  {erie&vous  pas  obéie  ?  Les  premiers  ordres  que  vous  avesp  donnés  en 
^  faveur  de  l'Eglife  .  »  .(eront-ils  niéprifés?  L'J^lie  U  fait:  Rome  en  atteiid 
^  V^Set ,  &  toute  la  France  a  été  ravie  d'^ini  (i  r^re  jugement ,  qui  ^  paç 
^  un  fi  doux  remède  qu^eft  celui  crun  voyage  dont  pludeurs  Te  tiendroùnt 
^  faionofés  ,  dillîpe  un  malheur  qui  paro^i^oit  inévitable  >  Si  accorde  des  (x* 
fy  trfenaités  préfque  inconciliablesw  C'cOi  .Téqu^^é  4e  ce  Jugeonent  qui  c^nd  k 
„  Dieu  Tiipmmage  qui  lui  cH;  dii>  à  la  vérité  kif.  Tribun^f;.  à  TE^^fe 
„  fon  repos  ^  la  paix  à  l'Etat,  l'union  dans  les  &mil)es  ^.c  Cçfl  de  Qui  9^ 
„  cution  qu^on  doit  efpérer  tous  les  fruits  de  bénétif<flion.  Qeft  ce  qui  ion* 
„  nera  la  proPpérité  à  votre  Royaume,,  l'abondance  à  vos  peuples»  ^  tffiit^ 
„  les  félicités  à  votre  facrée  perfonnc  '"» 

Ce  langage  ,  qui  d'abord  étoit  celui  de  prefque  toute  la  Sociçte  ,  mojitre  claft 
rcnrcnt,    quelle  auroit  pu  être  ftlfiie  du  voyage  de  M.  Arnauld  s'il  gyokettliçu^ 
Mais  lorfque  les  jéfuites  fe  furent  convaincus  par  Te;Epér»ence>  que  les  obit 
\j^^\ ;  «»^„-.r^:-.^*  x  î-.,»  a^o'^:^  étoient  infurniontajbiles,  ils  changereajt 

ir  F,  Canjfin^  im^VApohgie  de  fes  Con* 
qu^ils  n^avoieut  point  pottrfuivi  ce  v^l% 
de' M.  Amauli  à  Rome.  Mais  perfonne  ne  fut  la  dupe  de  ce  dé/aveu î  ^ 
ITUniverfîté  fie  bien  voir  dans  fà  Riponfe  à  TApoIogie  «  quelle  ne  le  croyoit 
nullement  fîncere.  ^  Lavez,  vous  les  mains,  ditelle,  en  s'adrei}knt  à  tous  ley 
j^  Jéftikes,  lavez-vous  les  mains  de  la  foUieitaiion  que  Ton  fait  que  vou$ 
,)  avez  fiiite  pour  reléguer  M.  Arnauld  hors  de  Js  France,  La  vpu  publique 
„  étouffera  ces  fauflês  proteftations,  &  l'indignation  univerfellc  dea  gens  de 
„  bien  vous  condamne  au  (îience.  Ça  été  le  fentiment  commun  de  tou$ 
„  les  hommes  judicieux,  que  l'appréhenfion  que  vous  donnoic  la  fuffifance 
„  de  M.  Artiauld  vous  a  portés  à  dedrer  >qu.'sl  (i&t  éloigné ,  &  vous  a  fait 
„  employer  vos  intrigues  &  vos  émiifuîres  pour  cet  eflet  :  que  comparant  lafbi- 
„  blefle  de  vos  plumes  avec  la  force  &  la  facilité  de  la  fienne  ,  vous  avez  vou'a 
,»  la  lui  faire  tomber  des  mains  par  ce  long  voyage ,  pour  délivrer  le  P.  Pctatt 


^  é'uti  aïfvèrfeîre  fi  redoàtaWe,  qûî  lùr  réport dôft;  Vous  fôufiâîterîeîi  qW 
,;  tbttte  railtdrité  des  Doûèufs,  toiitc  là  dignité' d^VÉvèqoès*,  tqvié  Iç^rtié- 
»,  rite  des  perfonnes ,  .&  coûte  la  iiberté  publique  ,  cédaflen^  à  vby  étions  ,- 
>,  &  de  j^oliyoîr  chairgér  lés  Puiflànces' ibuveraines ,  de' ia' haine  qûé  vblis 
„  attirez  fur  votre  Société  par  vos  téméraires  chtreprififs  ^  pâircc  que  vous^ 
99  faVeï  quef  vous^  tombferex  '  dans  le  méprïs ,  aiiffi-tôr  que  les  PrinceV  crthuyès 
j,  de  vos  violences  &  de  vos  cabales»  vous  laifferont  décider  les  *  querelle* 
,»  que  vous  avez  vous-mêmes  émues.  Mais  s'il  n^y  a  point  de  bornes  à  votre 
,,  animofité,  il  s'en  trouve  à  votre  pouvoir  Ac**. 

Si  cette  Réponfe  confondit  les  Jéfuites,  «lie  if  étouffa  pas  ie  dépit  qu'ils 
reflentoient  de  if  avoir  pas  réuflî  dans  leur  entreprife  $  plus  de  vmgt  aiis 
après»  leur  P.  Bouhours  en  témoignoit  encore  fon  chagrin  »  dans  (à  Lenrç  à 
un  Seigneur  Je  ia  Cour ,  contre  les  Théologiens  de  Port-Royal.  Ce  Jéfûite 
porta  la  fade  plaifanterie  jufqu^à  reprocher  à  M.  Arnauld  »  d'avoir  fait,  difoitl 
il ,  impatienter  long-temps  fes  Coritreres  qui  Pattendoient  à  Romè;-&'déddoii 
par  ignorance,  ou  par  -malice»  que  l'ordre  qui  lui  avoit  été  éohnéfiej^é^ 
juiicioit  en  rien  aux  Libertés  Je  FEglife  Gallicane. 

S.  V. 

jyiclaratioH  ^  Joumîjfion  âê  Je.  Jtritaïild  -an  fujet  ie  fok  tivre.  f  N^*  IX,) 

IK.  Àrnauld  «toit  T>îen  '  convaincu  de  rirrigularité  dfe  Pordte^qif*!!  aVolt 
reçu  d'aller  à  Rome  z  mais»  ne  prenant  confeil  ^ue'de  fon'  liùmilite^  dû 
altf  qui  riimmoit  poui:  Oionneur  tnème  dd  fa  f)arrîdiil  tenta ' dé  conjùi:[eè 
Toragé  xjue  Tes  ennemis  aMenx  fi  indignement  excite  contre' liii^i  paf  une 
déclaration  capable  de  fermer  li  toûclie  àTcs-perfecuteurs;  ïî'Wx.cî 'eiiflenî 
pu  écouter  la  Tàlftm  ft  la  jutlice.  Cette D^clafratïoil  cft  du  14'Màrs  fâ^flj. 
(W)  Il  y  fait  tm  expofé  fimpieyvnais  Trai  &  fihcere  »  des  motifs  :qui  ravôient 
engagé  à  publier  le  Livre  de  la  Fréquente  Gomitiunion  |  des  dilpôfitiôns  dé 
ton  efprlc  &  defoti  cœur  dans  la  compofition  de  cet  ouvrage,  &  de  la  doci- 
lité avec  laquelle  il  fe  foumettolt  au  jugement  de  l'Eglife  »  Jont  il  rivéroii  , 
di&it-il ,  la  fuijfance^  f  autorité  comme  4:elle  de  Jejm  Cvrijl  wime.  Les  Evêques 
Approbateurs  dé  fon  Livre  furent  fi  fatisfaits  de  cette  Déclaration  »  que  , 
dans  l^ur  Lettre  au  Pape  Urtain  VIII ,  ^ui  cft  du  5  Avril  fulvant ,  ils  fe 
firent  un  devoir  de  recommander  l'Auteur  au  S.  Père,  comme  n'ayant  pas, 
dirent-ils  ,  w//r  affeSion  moins  arâehte  $our  T unité  &  fothr  la  paix  de  PE^life , 
que  pour  la  vétité. 

Nous  avons  vu  que  cette  Déclaration  Fut  remife  par  de  M.  S.  Chamond  au 
Cardinal  Barberin ,  &  que  cette  Eminence  en  fut  très-fatisfaite.  ^ 

La  Reine  Régente  ne  le  fut  pas  moins.  Les  nuages  que  les  ennemis  de 
M.  Arnauldavoicnt  répandus  dans  fon  efprit  fe  diflîperent  peu  à  peu  :  elle  nô 
vit  plus  en  lui  un  mauvais  fitjet  de  VEglife  &  de  tEtat ,  un  Cfce/  de  parti , 
un  Héréfiarque  &c,  ainfi  que  les  Jéfuites  le  lui  avoient  repréfenté  (b\  Elle  fit 
venir  de  nouveau  Meilieurs  de  la  Faculté  de  Théologie ,  &  leur  dit ,  que 
fans  un  nouvel  ordre ,  «lie  entendoit  ^ue  M.  Arnauld  reftât  tranquille  en 
France  pour  continuer  à  y  foutenir  la  foi  de  TEglife  Catholique»  &  la  pureté 

ia)  Voyez  V.  Claffe  11.  Part.  N\  IX. 

ib)  Réponfe  à  TApologie  du  Sieur  Arliauldfi:^  pag'  i?  &  ig. 

fa 
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'de  la  doârkie  des  Pères  touchant  ta  pratiqua  de  la  Péaiteace.-  ^k)  Ce  noofél 
ordre  n'a  point  été  doané  depuis ,  &  la  Reine  étoit  -bien  léfolue  de  ne  le 
point  accorder. 

Cependant  le  P.  Petau,  infarrné  que  M.  Arniûrd  avôit  ea^r^yé  Fa  Dklt* 
ration  à  Rom2  j  '&  qu'elle  n'y  étoit  pas  mal  reçue,  s'avîta  de  traverfer  ce 
fuccès,  en  écrivant  au  Pape  en  Ton  pr^ppre  aomi  mais  là  démarciie  n'eut 
aucune  fuite. 

$.TÏ. 

Du  Livre  de  la  Tradùion  dePÊglifefur  la  Pénitence  &  la  Vommuuiùu.  .(N*.X.) 

Z^'  M.  Arnauld  profita  de  la  liberté  qu*on  lui  accor3oit  pour  mettre  au  jour 

Méfedccetf^n  Uvxe  de  \a  Tradition  de  r^lifejitr  la  Pénitence'^  la  Communion.  C'étoit 

^^^'**^'     proprement  fa  julHficdtion  &  celle  de  la  dodrine  qu'il  avoit  fi  bien  développée 

dans  l'ouvrage  de  la  Fréquente  Communion,  &  en  même  temps  une  "Réfutation 

compte tte  du  Livre  au' P.  Petau  fur  la  Pénitence  pûbUquc,  que  les  Jcfuites 

fes  confrères  regardoient  comme  triomphant.  La  nouvelle  prdduâion'de  M: 

Ârnauld  parut  avec  toutes  les  formakcés  ordinaires  :  un  Privilège  du  Roi»  les 

Approbations  requifes  ;  &  la  Reine  agréa  même  que  l'Auteur  la  lui  adre£t 

j>ar  une  Lettre  imprimée  à  la  tête  du  Livre :(^). 

t^e  nouvel  ouvrage  portoit  avec  foi  fa  conviâion  &  &  recommandatiofl. 
C'eft  un  Recueil  fi£lle  &  itrès-exadl  des  ^aîrages^  ou  plutôt  des  ouvrages-en- 
tiers dés  S  S.  Pères  &  des  autres  Ecrivains  Eccléfialliques  «'dont  M.  Àrdauld 
avoit  fait  ufage ,  ou  fur  lefquels  il  s^écoit  appuyé  dans  la'  Fréquente  CommmihiL 
On  a  fouveat  attribué  à  M.  le  Maître  '  la  traduâion  de  ces  paiflQ^es  ;' ft  k 
Iftyle,  moins  correâ  que  celui  de  M.  Arnaîild,  parôitroit  Tindiquer.  *Mais  ce 
Doâeur  l'ayant  «doptée ,  on  ne  peut  pas  la  féparer  de  PEpitre  Dédicacoire  i 
la  Reine  Régente,  &  de  1a  longue  &  fôlide  Préface  qui  la  -fuit  «  &  qui 
font  certainement  l'une '&  l'autre  de  'M.  Arnauld  Çc)» 

Le  deffein  de  l'Auteur  «  en  commençant  cette  Préface,  iTétok  que  3^  ^^^^^ 
Tentir  le  fruit  qu'on  pou  voit  tirer  de  la  réunion  des  fentiments  des  Pères  f»ir 
la  matière  de  la  Pénitence  &  de  l'Euchariftie ,  en  les  laiflant  s'expliquer  eux* 
Hièmes.  Il  ne  vouloit  entrer  dans  aucune  controverfe.' Mais ,  pendant  l'impref- 
lîon,le  Livre  du  P.  Petau  fur  la  Pénitence,  publique  s'étant  répandu ,  il  crut 
qu'il  ne  devoît  pas  le  laiflèr  fans  répohfc.  Plufieurs  motifs  l'y  déterminèrent 
La  Dédicace  que  l'Auteur  en  avoit  faite  à  la  Heine  Régente,  les  calomnies  & 
les  faiîfles  imputations  ^ull  y  emplôyok  pour  décrier^M.  Arnauld' dans  Pefprit 
de  cette  Pcincelfe ,  &  pour  l'engager  va  faire  fuppriraer  fon  Livre  de  la  Fr^ 
l^uente  Communion,  la  réputation  que  l'Auteur  s'étoit  âcquife  par  Tes  favantt 
ouvrages ,  &  qu'il  méritoit  à  bien  des  égards  &c.  C'étoit  d'ailleurs  le  feul  de!s 
Libelles  Jéfuitiques^pifbliés contre  la  Fréquente  Communion»  qui  ae  Bit  poiot 

(a)  Défenfe  des  Prélats  7\p()rob5tcirrs  &c.  pag.  loo. 

(6)  Défenfe  des  Prélats  Approbateurs  pag.  çg. 

(c)  On  trouve  dans  une  Lettre  de  M.  de  S.  Cyran  do  9.  Aoôt  164.1  "C  1*  ^^^  ^*** 
ïom.  IL  de  l'cdit.  de  1744..  )x\ut  M.  de  Sacy  cicvoit  travailler  avec  M.  Arnauld  à  la 
Prifface  de  f ouvrage  de  la  Pénitence,  que  M.  de  S.  Cyran  vouloit  faire  paroUicava« 
le  Livre  de  la  Fréquente  Cjm'rt'union  :  mais  la  Préface  qui  l'auroic  précédé  àuroit  été 
en  ce  cas  dans  un  goût  tout  différent  de  celle  qui  fut  fiits  trois  aas  %pris ,  &  àlaquçl's 
il  ne  paroît  pas  que  M.  d&  Saçy  aie  eu  -aucune  p^rt. 


;  1    «T    G  RI  Tîl  CLUE.'  JfL^^ 

^onjrme..{a)  Il  arrifa  de-lii.  qu'au  lieu  d'unc:  fimple^réfâce,  M.  Amaiilcl 
compora  en.  guelope  force  na  Xraité^.  tlam^  }cigud. il  réfuta  les  objedions 
principales  du  Jéluice,  &  démontra,  de  la  manière  la  plus  évidente,  la 
fàu^té  des  imputations  d'erreurs  jque  ce  Père  &  ..pluthurs  de  fes  Confrères 
ou  de  leurs  partiiàns,  lui  avoient  faite  dans  divers  Libelles.. £t  il  le  fit  avec 
tant  de  nctt.eté  ^  tant^de  lumière,  qu'il  mettoittouc  Leâeur  feaf^  à  por^ 
de  fe  convaincre»  par  le  témoignage  même  du  P.  Petau ,  rjque  la  doârin.e 
db  Livre  de  la  Fréquente  Communion  étoit  intade,  &.  que  ce  Jéfuite  ne 
l'attaquoit  qu'en  prenatit  les  expreiHons  du  Livre  à.contre-fens ,  &  en  imputant  à 
TAuteur  des  intentions  qu'il  démentbic  lui-même  par  fes  çontradidions. 

M.  Ârnauld  crut  aufli  qu'il  devoit  employer  quelques  pages  de  fa  Préface 
à  Texamcn   d'un  "Ecrit  anonyme,   qui   avoit  précédé  celui  du  P.  Petau,  &.M^™|niJtî. 

Sii^panoit -de  la  plume  d'un  nommé  Renard  ^ .J?t être  de  l'Eglife  de.Paris,yvjiixh. 
ireûeur  des  Religieufes  de  S.  Tomas  dans  la  même  ville.,  (^  homme  douéxilL&XV 
de  talents  fort  médiocres,  félon  M.  Hermant  qui  Pavoit  jconnu}  mais  grand 
dévot,  zélé  myftique,.&  dont  quelques  œuvres  de  piété  avoient  fait  un  alTcz 
grand  éclat.  L!£crit  qu'il  compofa  à  la  follicitation  des  Jéfuites  avec  qui  il 
étoit  très- lié,  étoit  intitulé  :Z>  Juge  fans  intérêt  fur  le  Livre  de  la  Fréquente 
-Connnunion.  Ce  prétendu  Juge  dcGntérefle  étoit  le  célèbre  Molinay  de  l'Ordre. 
des  Chartreux,  dont  le  Sieur  Renard  avoit  recueilli  un  nombre  de.  paifages,  tirés 
principalement  d'un   Livre  de  ce  Religieux -intitulé  i  PJnJhruSion  des  Frêtres.- 

.Le  Compilateur,  qui  prétendait  oppofer  jcespaflages  à  ceux  des  Pères  rappor- 
tes dans  l'ouvrage  de  'M.  Arnauld,  avoit  joint  à  fon.RecueiLuneJ^céface,  où.  . 
r  en- même  temps  qu'il  traitait  affcz  .honorablement  ce  Dodleur-,  il  ^elevoit  jy||^^°"^ 
cxccfEveraent  l'autorité  du  Chartreux,  qu'il  repréfentoit  comme  un,  Solitaire^f^^  p^  ^. 
fartant  de  fa  Cellule  9  impofant  filence  à  tout  le  monde  ^  ^  fermant  la  bouche 
aux  Frftres,  aux.DoSeurs  J&  aux  Evèqnes  Approbateurs  de  la  Fréquente 
Communion.  Ce  panégyrique  étoit  ridicule ,  &  ne.  mérîtoit  que  du  mépris  : 
mais  le  Panégyrifte,  &  ceux. qui  le  mettoient  en  œuvre,,  avoient  leur  but, 
&  M.  Arnauld  .étoit  trop  clair --voyant  pour  ne  1^  point .  appercevoir.  Les 
Jéfuites  vouloient  principalement  par  ce  firatagème ,  fe  retirer  en  quelque 
forte  du  combat,  &  mettre  aux  mains. M.  Arnauld  avec  tout  l'Ordre  des 
Chartreux.  Il  fcmbloit  en  «ifet  que  l'on  convenoit  -de  part  ,&  d'autre  que  le 
P.  de  Sefmaifons  avoit  emprunté  du  Solitaire  une  partie  des  maximes  relâ- 
chées qui  avoient  dontié  lieu  au  Livre  de  la  Fréquente  Communion.  Mais 
AL.  Arnauld  fut.diftinguer  l'or  de  l'alliage  qui  s'y  trou  voit  joint.  Il  fit  voir 
que  le  Chartreux  avoit  bien -dit ,  quand  il  n'avoit  fait  ^ue  copier  les  Pères  de 
PEgliCe  r^&  qu'il  s'étoit  égaré  lorfqu'ilavoit  voulu  fiiivre  leç. nou veaux  Cafuiftes, 
(ur- tout  ceux  de  la  Société:  &  à  l'égard  de  l'Ordre  de& Chartreux  jcn  général, 
il  loua  fa  régularité,  &  l'édification  qu'il  donnoit  à  l'Eglife. 

On  trouve. .auilî  dans  la  même  Préface.,  la  réfutation  de  qu^qu^es  calomnies 
avancées  dans  pluileurs  Sermons  publics  :  car  l'exceiUve  indulgence  avec  laquelle 
on  avoit  puni  la  témérité  jdu.  P.  Nouet^  u'av.oît  pasrrété.capal)le^4'aireterja 
contagiou-de.  fon  exemple. 

Xn^  Les  parents  &  amis  clu  P.  Petairont  jugé  cet  ouvrage  fi  peu  digne  de  la  réputu- 
tion  de  ce  S^vi^nt ,  qu'ils  ont  dit  en4îlufit:ux5  occafions,  q^i'il  n'a  voit  fait  que  préierj^a^ 
nom  à  la  Socicté,  qui  Aoulut  s*cn  fervir  polar  donner  du  relief  à  cette  produdlîon.  Le 
p.  Af cmr/^t/ ,- îi^vcu  ^^xonfrere  du  P.  Pétau ,  n'en  a  fait/aucune  mention  dans  Iccatalo- 
t^ue  qu'il   nou'?  a  donne  des  otrviages'de  fon*"Ontle. 

iM  )  Lcuis  Abel'y  Evcquc  des  Rhodes ,  a  conipofé  fa  Vie  ,  qui  a  été  imprimée. 


'  M!  Nicole  tégîstâ'àt  dette*  Wéffce  càmme  un*  chef  d'mtiJi^  'JTéfoq^èiÊce  ;  Êc&f 

peut  Wveg2Lrdttcorftmé  uH  tré^  de  vérité  &  àt  lu^fHcft  fur  lii^natuce  de  la  vério- 

Ble  juftice{df); 

H.  Malgré  Terprît' de  fagcflè  &  de  pnidertCe  qui  avoît  coikhiît  la  plume  de 

DifpoGtîonrAutcaf  de   Îa  Tradition  dé  PEglife  ^   &   qui  le  faifoic  fentir   dan$  toutes  1er* 

des  advcr.  partlcsî  dfe  ce  Livre;  les  Jéfuites  tentèrent  d'indirporef  la  Rcitte  à  ce  fujct ,  ft* 

f^"^* ^"f*'' ils réilffitent  d'abord,  au  moins  en  partie.  On  a  même  prétendu  qM'cHe  avdt 

Jfjj^^JJ."^ déclaré,  que  ce  nouveau  Livre  étoit  pire  que  le  freynier^  &  qu^ elle  ferait  ce 

gc.  '  qtfellefoitrrbit  four  le  faire  cenfiirer  à  Rome.  Mais  Uippcfé  qù^elle  eût  été  fédui- 

Lettre  147.  te  jufqu'à  ce  point ,  l'Ulufion  dura  peu  ;  elle  laifla  Touvragc  fe  répandre  dam 

delà  Mexetout  le  Royaume,  &  ne  fut  point  indifférente  au  fuccés  quMl  eut,  &  aux 

AjigeUque.  apphiudiilements  qu'il  reçut  de  toutes  parts. 

Nous  avons  vu  Tindignation  qui  éclata  de  tous  côtés  contre  les  Jéfuites  quand' 
'    on  fut  aiTurédes  intrigues  où  ilsétotent  entrés,  pour  Bitre  bannir  M.  Arnauld 
hors  du  Royaume.  Le  Livre  de  hTradition  deTEglife,  qui  montroit  avec  évidence 
l'innocence  de  ce  Dodeur  &  la  pureté  de  fa  dodrine,  augmenta  encore  cette 
indignation.  Plufieurs  familles  qui  croient  auparavant  livrées  aux  Jéfuites  s'en 
détachèrent,  &  retirèrent  leurs  enfants  de  leur  Collège  de  CIcrmont;   jugeant 
bien  que  des  hommes  auili  corrompus  daii^  leur  morale,  qui  fe  déclaroient 
ennemis  de  celle  de  TEvangile  &  perlccut^h  de  ceux  qui  la  déFendoient  écoient 
fort  peu  pfropres  à  élever  la  Jeunefle.  Ils  ftntirent  le  coup  ,  curent  recours  aux 
prières  &  aux  foliicitdtions  pour  en  arrètet  TefFet,  &  ils  eurent  le  chagrio 
àc  ne  point  être  écoutés  (b). 
IIL.         On  voit  un  échantillon  du  jugement  du  public  for  ce  fécond  ouvrage  de  M 
^"^I^cf*    Arnauld  dans  là  lettre  de  Balzac  à  Chapelain  du  2  Mal  1644.  **  Je  tf  ai  jamais 
^  rien  vu,  dit-il^de  plus  éloquent  ni  de  plus  doâe.  0!le  grand  perfonnagc 
^  quéce  dier  ami  (M.  Arnauld  )  Oî  que  VEglife  recevra  de  fcrvîces  de  cette 
,,  plume!  Ce  fera  le  bâton  de  fa  vieilleife  :  ce  iera  peut-être  fon  dernier  appiri. 
,,  S^il  jra  encorequelquehéréfre  à  venir,  qu'elle  fe  nàte  de  naître,  &  que  tous 
9,  lés  monftres  fl!  déclarent,  aBn  que  cette  fatale  plume  les  extermine  ftc. 

Le  jugement  que  portèrent  de  ce  même  ouvrage  les  Evêques  Approbateurs 
du  Livre  de  la  Fréquente  Com-nunion  mérite  d'être  rem:trqué.  Ils  y  trouvent, 
dîacentîîsi  dan$  leur  féconde  Lettre  à  Innocent  X ,  ^^  toutes  les  attaques  &  tous 
^  lés  efforts  des  ennemis  de  TAuteur  repoufiSs  &  renverfês:  &s*il  7  avoitdans 
^  le  premier  ouvrage  quelque  chofe  qui  pût  fembler  obfcur  à  des  perfonnet 
,3  injuftes  &  pafltonriées,  il  étoit  éclairci  de  telle  forte  par  ce  fécond  Livre, 
„  qu'il  ne  reftoir  pas  le  moindre  fuict  de  doute  ni  de  fcrupule  \ 

Les  adverfaires,  même  les  plus  pnilionnés  du  Livre  de  la  Fréquente  Commu- 
nion fe  virent  forcés' de  rendre  juftice  à  ce  nouvel  ouvrage,  &  de  convenir 
de  .fon  orthodoxie;  en  prétendant  néanmoins,  pour  fauver  leur  honneur, 
que  M.  Arnauld  y  avoît  rétra<fté  les  prétendues  erreurs  avancées  dans  le 
premier  {e). 

Les  édùibns  du.Livre  de  la  Tradition  de  PEglifene  furent  guère  moins  niul- 
tipliées  que  celles  de  la  Fréquente  Communion.  Il  s'en  fit  trois  chez  Vitré 
dans  le  courant  de  la  première  année  de  fa  publication.  Il  s'en  fit  deux  autres 

(a)  Çathéchîrme  hiftoriqoe  &  doi^matîque  Tom.  ïl.  pag.  6U 

(b)  Hermant  LW.  II L  Chap  Xlll.  D^enfc  des  Evêques  approbateurs^  pag.  iSf. 

(c)  Déclaration  de  M.  TÉvéque  de  Lavaur  &c.  pag.  it. 


en  fa  fa- 
veur, 


?  -  :E"T  .  e  ft  I  f  I  ^ia  ^J  :\  i  ^  mirtn 

Frofêçeis  VQpftm'3  uvtc  i^frçkafiiH{^  . 

j£iiris  JisEuiqties  &  def  PoâettysApfrohiiUrsà  UrhaA  VULik^pçeïySHÀttx%  Z») 

Les  Jéfiûtes  frémtlToîent  ,au  n^oins  en  iécret»  de  tant  &  de  (i  ^^^^^8*^^X1%^^    ^ 
témoignages  »    ^n  faveur  de  c^Iuf  op^ils"^  aucoienc  ;vou!u  petdce  1  &   ^'^^  de^llet. 
parurent  fe  défifler  de  leurs  entrepriles  contre  &  perfonne,  ils  a^en  furent  ^^^g^ 
que  plus  irrités  contre  la  doârioe  de  {on  Livre  ^  parce  qu^elle  renvierfoit 
kurs  maximes  iavorites.  Mai»  ne  pouvant  réG(ler  à  la  force  &  à  Tévidence  de 
ce  feconci  ouvrage»  ils  firentrépandre»  par  la  bouche  de  M*  TEvèque  de  La^ 
yaur  Ça)  ,  que  l'adouciffemeHi  que  M.   Arnatdd  avait  vtmlu  domur  ,  ieioR 
eux  >    dans  la   Préface  du    Livre  df  1(9    Tradition  ^   à  quefquer  propofitiont 
tris-rudes  du  Livre  de  la  Friqfunte  Communion 9  en  étoiènt  dépures  ^  véritahUs 
rétra3ations ,  qui  ne  pouvoient  néanmoins  empêcher  que  le  Livre'  qui  les  contenott 
ne  fiât  condamné  9^  Jes  Proportions  notées  des  qualifications  quelles  méritaient, 
Cette  déclaration  d'iin  Prélat  qqt  nMtoit  que  Torgane  de  la  Société  »  fit  Juger 
que,  celle-ci  pourfuivoif  à  Rpme<^  en  France  mbme  la  condaniiiaciGtti  du 
Livrée  delà  Fréquente Cmnmtoriouy  &r^iine  retrompoitpas,  quoique  les  réflMéa^ 
qu'elle  Caifoit  remuer  pourjriparvenir  fiifient  encore  fecrets*  Potir  en 'prévenir 
les  fuites»  ceux,  des;  Eyèqm^  Approbateurs,  dé  Touvrage  qui  (e  trouvoiçnt  â 
Paris»  ne  pouvant  plut  fikuffirir  {es  artifices  &  les  cabales  detjéfiiiies  (if)y  réfotyrent 
^e  le  inêttre ,  auUi-  Ueti  qi^e  fpn  Auteur ,  fou;  la  proceâton  même  4»  S.  Siege^ 
fi  ils  en  écrivirent  dans  ce  deffintl  ai?  Pape  Urbain  Ylil,  le  5  Avril  1^44* 

Leur  Lettre  ajïaiit  étji  v^e  g  ^  Qouc  %  likReine  &  le  Gntfeilen  demeurèrent  trh-      ^ ^'1^ 
fatisj^aits  (e\lis  y^retevoi^nt  le  prix  &  rimportance  de»  vérités  ^W^**  **»  fj^nts 
fe  llyre  qu1)s  ayoaefit  ^rpprj^avésr  ^iloienf  obier  ver  la.  modératîonl:  &  IsL^geWs  ^^^^^^  ^^ 
avec  lesquelles  Ai*  Arnauld  les  ayoit  iKopofêes.ii  développoient  les  bons  eileÉs  qoit» 
que  cet  oiiyrageppuvpit^érer  dans  l'Egltfe,  même  fur  Fefprit  des  hététiques  » 
^  en  rnemetfmp^  ils  dénon^ient  les  maximes  dangereu/h  de  (es  adverfaires  i 
lesakiis  pejrfficieux  f^  dépkjra^es  qu'ails  introduitbfent:^»/  Pt^uge  des  Ifatrementh 
9ç  1^  h:|r^iél}e  aye^  laqujsUe  c^  ^miemis  dui  Odfpf  de  la  HiéirarcbieMccléfi^iqué, 
@  principdlemfuf^  4e  PQrdre  Fpifcop$ly  s'étoifent  élevés  contre  l^siEvfaïues  Ap^m- 
]iateursy  /qtnr  ruiiiier  tautçrité^ik  lettrjugfnnent^  décriet  cette  ioSHnè^  ^  rtndre 
qMeuxSAHteurqt^  rivait  écrite.^  i' 

Ces  Eviques  pouyqiei^t  fans  doute  juger' eux.m£mes  cette aSâire  HiV  U^      IIL 
lieux,  fans  s'adreffer  au  Pape:  ifs  ne  n^noroient  pas;  mais  ils  lui  écrivoies^ ^^^  ^^^ 
fpur  renouixelleici  difoienf-its ,  Famitnne  ^  lottaUe coutume  de  nos  Per^s ,  qui  infor^       •' 
ifment  par  leurs  Lettres ,  Yf  Hiiege  ApofioHque ,  des  dwifts  ks  plus  dilates  qui  arri^  *    '  ^  ^/*: 
.^ûent  dans  leurs  ^Hfes  pArtfO^eres,    Lpin  de  demander  un  jugement  ftW  te  '  '/.     : 
Livre  de  la  Fréquence  Qj^^ii«/(M>,ils  reconnôiffiaient  que  iv^'«^iirei4  é^dl-dé^    *  ' 
porté  en  la  faveur  par  leurs  approbations,  &  ils  le  confirmoient  de  nouveau 
en  continuant  d'appuyer  de  leur  autorité,  ladodrine  de  ce  Livre,  &de  s'éle^ 
ver  avec  force  contre  tous  les  Cafuiftesqui  en  enfeignoient  on  en  fâvôrif^ient 

(a)  Déclaration  de  M.  TEvéquc  de  La?aur  6iC^p.',}t.  ... 

(b)  Lettre  de  M.  d'/lndilly  au  Cardinal  Béntivo^Ha,  do  'jç  Airul;^ 

(c)  Ibîd.  ft  Lettre  de  h.frincefle  de  Guemeoéà  Itt.  tfe'^  Chfmond  4oAiémejpu& 
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une  contraînè.  t'*ft  ce' qtfofl  peut  voir  dWs'leiir  Létt?re.  "M.'^A'matfM  les  cit 
remercia  dans  celle  qu'il  leur  écrivit  le  ig  JuStf-àe-li-mème  année,  à-l'oocafioli 
d'un  Ecrit  du  Sr.  de  la  MilUtiere^  dont  nous  parlerons  plus  bas  («). 

OAave  deBellegarde,  Archevêque ile-'Seôs,  écrivit  en  particulier  au  Cardinal 
Barberin  ,  Neveu  du  Pape,  au  nom  de  fes  Confrères,,  p^ur  l'engager  à  em- 
plôyerfdn'xrédit  àui>rès  dé  foh  Ondtf -iforfâ.U  rtfèi^'^ffiik&'  Sia  Lettre  eft  attfl 

du  S  Avril  1644,  (*).  ,,, 

^   IV.      :    Urbain  Vlll'étâut  mort  la4nème'^ifftée>'fkAsa*oif  feît  aucnht  «ponfç, 

S»  P^"'*'*-l«S'Evèques 'firent imprimer  leut  Lew«e  4l  celle  de-MJ  de Bfejlegardc ,  &  le» 

catioo.       tépandirent  partout ,  pour  fermer  la  bouche  aux  Jéfuites  &  a  ceux  qui,  à 

leur  exemple  &'à  leur  inftigatîon-,  tciit^idilt  tie  faire  croireque leurs  ftiffragci 

n'avoient  pas  été  volentàires^,  &  quUls 'atpient  ér^  plutôt  Jérohés  Çf  enlrvéf 

paV  fitrprifs  (c),)qub  donnés  de  bon  ^ré  fti^âyseo  connoifTànce  de  caufê;  11^ 

cher  choient  à  colorBr  cette  vaine  prétcmicW  ,  fur  ce  que  la  prtmiere  «dîtioii 

de  la  Lettre  dcs.Evèqoes^  faite  à   Panf*  àiet  Antoine  fttré  avec  pernùffîon't 

ne  contenoit  que  la  lignatvre  de  neuf :>A(^ôbakeùr&^  -'Mais  outre  qu*on  j 

voyoît  cet  avcrtifleràent:  ort^  attend  ht- Jept  autres  fignatures  de  Melfeigneim 

les  Prtia^s  App'obateinrs^  qui  font  en  leuns  Diocefes  éhignés  de  Paris  ^  la  calom* 

nie  fut  bientôt  confondue  s  la  féconde  édition  êiiteau.nH>is  de  Juillet  fuivant 

étant  Sonfcrite  des  feize  Prélscs  Approbateui^,fans^ir{l*ea-m:anqust  un  feùK 

M^  d'Aadillyt  en  envoya  des  exemptait^)  le  irtlu  même  moi?,  à  M.  de  S. 

CharoondrAmbafladeur  de  France  a  Rome«  au  Cardinal  Bentiroglio  &c.  comnie 

une  preuve  ntanifefle  du  }ufte  fujet  qu'avoit  M.  Arnàuld  Ibn  frère,  de  fe  plaiH'» 

drede  la  mauvaife  foi  de^  fes  ennemis*  (les  Jéfuites)  de  ne  $*itre  pas  contentes 

de  publier  par-tout  de  vive  voix,  mais  -d^ avoir  fùùtenu  hardiment  par  des  libelles 

diffamatoires^ y  que  fept  (des  feize  Evèques  Approbateurs)  fitoient  rétra8és\ 

^^       gênant  pour  prétexte  de  le  Ëiire  «jToiro,  que»  dans-  ta  ^ pbéiftf érè  édiHon  de 

cette  Lettre,  il  n'yavoit  que  neuf  Prélats  dont  onvk-let'ninis.  -J'ai,"  dit  M# 

^j  .d''Andilly>  dans  fa  lettre  à  M.  de  &  Chiàtifioild  OiTJ!»  tou^  les  originaux  de  ces 

^naturet  enfi-e  mes  mains  (e),  &ils  m* ont  fait  rhmneurde  m*éctire  des  lettres 

qui  vaut  eiîcore  au-delà  de  leurs  approbations  en  fehièur  du  livre  de  mon  frère. 

i     L'Auteur  de  la  Défenfe  des  Prélats  Approbaieurj  8fe.  après  avoir  réfuté  riitr- 

«pudence  )éfuitique  fur  la  prétendue  rétra^HatioH-  de  iépt  des  feizt  ^t  ces 

FrélatSt  rapporte  des  extraits  des  Lettres  qil'flsecrivireïilt  à  Paris,,  è  ceux  de 

.  leurs  confreresiàqui  ils  envoy  eretu:  leur  (ignature:  Ecrire  à  Sa  Sainteté  en  faveur 

^  de'A(  Ârrtauld,  dit  une  de  cès^  Lettre&v  ett  une  in^iratiôn  du  ciel.  Noos 

yy  devons  cela  à  fon  mérite,  à  la  pureté  de  la  doctrine,  là^nos  confdencei 

^  Voilà  pourquoi  j'ai  foufcrit.de  tout  mori'  cœur  la  Lettre'  au'Pilpè,  que  jjje 

^  vous  envoie  "  (f). 

V.  Les  Doâeurs  qui  avoient  joint. leurs  approbations  à  celles  des  Evèquer-* 

Lettre  des  avoient  auiH  écrit  une  leittre  latine  fur  le  même  ruj^l,*'&  dan^  te  rriènie  gofic 

Doâcurs    ^  Urbain  VIIL  Le  Cai!dinal  Bentivoglio  fait  une  hboorable  rAentiôn  de  cette 

au  Pape,    lettre  (  c^uU!  attribue  i.ia. Faculté  de  Théologale  4«  Sotbonne  >  c^^cellc  qti'll 

■    .V.  •  '^1     .  ^       .'  ■  "     ■       I        ■   écrivit 

(«)  Art.  ir.  5.  XIlLh 

(6)  Voyez  ces  deux  Lettres  Appead, i Lett  %*  :  •  *».  :  • 

Cc^  Ripoafe  à  TApolo^^ie  de  M.  Àrnauld  p.  21.  Défenfe  des  Prélats  approbateurs  &c. 
pag.  ni  &  fuiv.  ^,     ^    .  ^     •     .    .    ^      h*   ..■    •        :         •      »» 

\^d)  Voyez  c^tte. Ictère  Apperld.*,Lett.  G  g.  ^     ,  \*     *  ,\. 

(tf)  Ces  oHçitiiuV'fq  rt/it.iconfCbrvc)  jufqu'à  prêtent^  &  n w .Igs ^aijanp  jfntrç jfces  main». 
'    t/;  Dcfcnfe'diJs'Pfélàts  A*{)pWbateurs;  Sppend/pag:  ^ 


ET    CRltiaUE.  ^"  xtxix 

écrivit  k  M.  d*Andilly  le  26  Ji.in  1^44-,  &  il  la  trouve  auflî  favante,  aufll 
fenfée  &  aullî  digne  de  rimpreflîon ,  que  celle  des  Ëvëques:  non  fofio  mena 
eruditey  ne  mena  [en fat e  di  quelle  de'Vefcmi^  e  non  dubito  fiam  anche  nel  modo 
medefinto  pe}'  uj cire  aile  Jlampe  (a).  M.  Arnauld  fit  la  mctile  chofe  en  fon  parti- 
culier,  &  la  réunion  de  tous  ces  témoignages  auroit  achevé  fans  doute  de 
confondre  les  impofturcs  de  fes  ennemis  &  du  Livre  de  la  Fréquente  Com- 
munion,  fi  ces  ennemis  n'euflent  été  Jcfuites.  Plufieurs  Catalogues  fup- 
pofcnt  que  la  Lettre  des  Dodeurs  Approbateurs  à  Urbain  VIIL  fut  im- 
primée  dans  le  temps  j  mais  il  nous  a  été  împoflîble  de  nous  en  procurei: 
un  exemplaire,  non  plus  que  de  la  Lettre  particulière  de  M.  Arnauld  au 
même  Pape. 

§.  VIIL 

Députation  de  M.  Bourgeois  à  Rome.  Lettres  des  Eviques  Approbateurs  au  Pape 

Innocent  X,  à  ce  Sujet* 

Quelque   bonne  contenance  qu'affedât  la  Société,  elle  fe  fentoît  au  f^"^S|^^^.p^    . 
accablée  par  le  poids  de  cette  multitude  de  témoignages  dont  on  vient  de  par-i^  Députa, 
)er  j  mais  elle  s'étoit  engagée  à  faire  condamner  le  livre  de  la  Fréquente  tion  à  Ro- 
Communion»  &  elle  ne  vouloit  pas  reculer.  Comptant  fur  fes  cabales  accou- me. 
tumées,  &  fur  fes  fuccès  paiTés,  elle  avoit  envoyé  à  Rome  le  V.  Brifacier 
(i>),  dont  fes  Confrères  connoiflbîent  la  capacité  dans  l'art  <ie  conduire  une 
intrigue ,  &  qu'ils  favoient  peu  fcrupuleux  fur  les  moyens  qu'il  falloit  pren- 
dre pour  confommer  une  œuvre  de  ténèbres.   Ceux  qui  Temployoicnt ,  (è 
croyoient  déjà  fi  afliirés  de  la  vidloire ,  qu'ils  firent  dire  par  l'Auteur  anonyme 
des  Remarques  Judicieufes  fur  le  Livre  de  la  Fréquente  Communion ,  que  le  Rcmarqacs 
S.  Père  pourrait  bien  défendre  cet  ouvrage  malgré  toutes  les  approbations  pleines  j^^^^^^^ 
d'éloges  qu'on  lui  avoit  données ,  quUl  y  avoit  mente  tout  fujet  d'efpérer  que  la  î^jy^ 
plupart  de  tous  Us  anciens  DoBeurs  de  Sorbonne^  No(feigneurs  les  Prélats  y  £^ 
particulièrement  M.  [* Archevêque  de  Paris  &  tout  fon  Confeil  9  apporteroicnt 
promptemenc  le  remède  que  leur  zèle  &  leur  prudence  leur  fuggéreroient  ^  au 
mal  que  caufoient  les  admirateurs  ^  qu'on  trouvoit  par-tout  y  du  Livre  de  la 
Fréquente  Communion;  ^  qu^ils   arrêteraient ,  par  leurs  Cenfures^  le  cours 
iPune  do&rine  qui  pourrait  bien  apporter  quelque  trouble  à  la  France ^^^  don^ 
ner  qttclque  entarfe  /J  la  Religion.  C'eft  ainfi  que  s'exprimoit  cet  impudent  Décla- 
mateur,  au  nom  de  fa  Société/  M.  Abrà  de  Raconis  Evêque  de  Lavaur,  autre 
bouche  des  Jéfuites,  fé  vârttoit  auffi  quUl  y  avoit  cent  Euéques  pour  feize ,  ëf 
deux  cents  Do&eurs  pour  vingt ,  avec  tous  les  Religieux  de  tous  les  Ordres ,  qui 
fe  déclaroîent  contre  le  Livre  de  la  Fréquente  Communion.  Malgré  ces  for- 
fanteries,  >es  Mémoîr'es  que  les  Pères  de  la  Société  avoient  fournis  au  Con*" 
feil  de  M.  l'Archevêque  de  Paris,  &  les  dénonciations  altérées,  feufles  même 
dans  des  points  efféntiels,  qu'ils  avoienc  faites  du  Livre  qui  leur  tenoit  tant 
au  cœur,  ils  ne  purent  obtenir  aucune  Cenfurc,  ni  en^France  ni  à  Rome  (^). 

Le  crédit  du  Sieur  Alhizzi»  Aflefleur  de  l'Inquifition,  qui  Iciir  étoît  dévoué  , 
&  l'examen  qu'ils  prétendirent  avoir  été  &it  par  quelques  Confulteursaifidés» 

(a)  Vgyez  cettç  lettre.  hp:p(St\d.  JLcttrc  Ff. 

(  6  )  Relation  de  Mv  Botargeois.  Il  7  eft  dît  qu'il' étoIt  accompagné  du  P.  Béno\fe^ 

(c)  Apologie  de  M>  Arnauld  pag.  1%^^,  Lemci  dfi$  Eyéq^ies  à  IniKKcnt  X* 

Ecrits  fur  la  Morale.  Tome  XXVI.  g 
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Rêlât    de  n^euretit  pQS  im  meilleur  fuccès  :  ils  ne  purent  arracher  le  moindre  Dkcet 
M.  Bourg,  authentique  qui  favorifàt  leurs  vues. 

pag*  S«  ^*       Cependant^  comme  la  prudence  vouloit  que  Ton  craignit  cette  efpece  d'hom- 
mes, qui  ne  fk  rebutaient  jamais  quand  il  étoit  queftion  de  faire  le  mal,  &  qui- 
avt)ient  toujours  tant  de  moyens  pour  le  faire ,  on  crut  en  France  qu'il  couve- 
noit  d'envoyer  à  Ronvc  fuclquc  pcrfonne  intelligente,  qui  pût  découvrir 
leurs  artifices  $  dévoiler  leurs  intrigues ,  &  répondre ,,  s'il  le  fnlloit ,  à  leurs  accu- 
Ibid.pag.g&tioiis.  En  conféquençe  M.  du  CSiefije  ^  dxicidn  Profeflèur  de  Philorophie  & 
Journal  df  Bachelier  en  Théologie  dans  la  Faculté  de  Paris,  avoit  déjà  été  député  (& 
S.  Amont  ^  femble  ,  par  ordre  des  Evêques  Approbateurs  )  pour  éclairer  les  démar- 
pag.  1.2.    çj^çg  jy  p    jjrifa^ier^    i\  eft  aullî  fait  mention  de  Al.  de  la  Vergue^  que  la 
Princeflc  de  Gucmené  recommanda  à  M.  de  S.  Chamond  (a).  Mais,  pour 
agir  avec  plus  d^autorite ,  on  jugea  à  propos  d'envoyer  un  Député  plus  qua- 
lifié &  plus  autheiitiquement  avoué.  On  le  foUicita  de  Rome  avec  empredè- 
ment  (&)•  Le  choix  tomba  fur  M.  Jean  Bourgeois^  du  Diocefe  d'Amiens,  Doc- 
.  teur  en  Théologie  de  la  Faculté  de  Paris  j  d'abord  Chanoine  &  Chantre  de 
Verdun,  enfuite  Abbé  de  la  Merci-Dieu,  &  Tun  des  Approbateurs  du  livre 
de  la  Fréquente  Communion.  Il  joignoit  à  un  efprit  folide  &  judicieux,  un 
cœur  plein  de  franchife,  de  droiture  &  de  ûncérité.    C'étoit   d'ailleurs  un 
homme  fermée  ^  courageux ,  &  animé  d'un  amour  intrépide  pour  la  vérité, 
(c)  Son  déparc  fut  conclu  dès  le  mois  d'Oâobre  1644.  Il  ne  partit  cepen- 
dant qu'au  commencement  du  mois  d'Avril  de  l'année  fuivante,  &  il  arriva 
le  30  du  même  mois  a  Rome.  Il  y  trouva  M.  du  (^efne  qui  l'attendoit.  Son 
premier  foin  fut  de  préfcnter  à  Innooent  X ,  SucceiTeur  d'Urbain  VIII ,  la 
Procuration  dont  vingt  Prélats  ((quatre  Archevêques  &  feize  Evêques)  Pa- 
voiept  chargé,  &  qu'ils  avoient  lignée  ^^). 
^^^  Qiielque  temps  après  il  préfcnta  au  même  Pape  une  Lettre  qui  étoit  partie 

Lcttte 'des  P^***^  Rome  le  2f  Juillet  de  la  même  année  1^45.  Cette  Lettre  n^oit  ugnéc 
Prélats  An- 4^^  de  13  des  Evêques  Approbateurs  du  Livre  de  la  Fréquente  Cùmmumm\ 
probac.    à^^s  trois  autres  ^tant  morts  avant  qu'elle  eût  été  dreifêe  {^e).  Les  Prélats  s'y 
Itmoc.  X.  plaignent  au    S.  Père  de  l'opiniâtreté  &  de  la  malice  de  ceux  qui  s'étoient 
portés  accufateurs  d'un  ouvrage  qui  ne  fàifoit  que  rapporter,  avec  une  exaStt 
fidélité^  la  doSrine  facrée  des  Souverains  Pontifes  ^   des  SS.  Pères  &  des  Om- 
cilesy  comme  ils  l'avoient  rcprcfenté  à  Urbam  VUÏ  fou  Prédéceflèvr.  Nw 
ejlimonsy  ajoutent-ils,  avoir  fujet  aujourdHmi ^  de  le  recommatider  à  V.  S.  avec 
encore  plus  de  zèle  ^  de  confiance ,  puifque  nous  voyous  déjà  les  plus  hetareux 
effets  des  efpératices  certaines  que  uouf  en  avions  d^ abord  conçues ,  @  que  le  fruit 
&  r  avantage  que  tous  les  fidèles  (  ^  même  les  hérétiques^  en  reçoivent^  s^attgmeute 
tous  les  jours  de  plus  en  plus.  "  Nous  fupplions  V.  S.  pourfuivenutls,  de  nou$ 
„  informer  des  chefs  de  pjaintes  .(des  adverfaires  de  ce  Livre)  8c  nous  lui 
D  promettons  avec  une  entière  aiTurance,  de  làtisfaire  pleinement  ai  (a  Charité 
^  Pontificale  &  Apoflolique  ".  Cette  Lettre  fit  .beaucoup  de  plaifîr  au  Pape. 

(a)  Lettre  du  10  Juin  164.4. 

(b)  Avcrtîffeinent  du  P.  Q^icrnclau  de^rant  de  la  Relation  de  M.  Bourgeois  page  4. 
(,c^  Lettres  de  M.  Lutd,  Secrétaire  du  Cardinal  BertriTogHo,  à  M.  d'AndîIIy,  do  iS 

Décembre  164.4.  &  iS   ^Vlars  164^   Append.  Lettre  H  h. 

Cd)  Rem.î.nrancc  à  'M.  de  Mdlines  p.  x6.  Dupin  Hift.  Eccli"  du  XVIL  Siècle  ^  Tom.  II. 
pag.  147-  Relation  de  M.  Bourgeois ,  H',  XV\.  M;  BoorgtJoîs  faît  mention  de  ta  ptbcuraûoa 
des  Dodeurs  de  S9rbonne  ,   approbateurs  de  la  Fréquent»  Coaismunbttv«        -^ 

(.c)  Appead.  Lettre  KJ(. 
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Il  Kl  rc(;ut  avec  les  plus  grands  témoignages  d'eftime  &.de  bienveillsiQce ;  & 
orJanna  à  M.  Bourgeois  d'alTurcr  les  Prélats  qui  Tîivoicnt  écrite,  *  quHl  ha^ 
,3  noroît  &  afFedionnoit  particulièrement  le  Clergé  de  France  ^  t^nt  par  Tiii- 
„  clination  générale  des  Papes  fes  PrédécefTeurs  ;  qui  avoîerjt*  hprtoré  & 
„  chéri  U  foij^Ia  piété,  la  fciencc:,  &  le  rcJjped  de  TEglife  Gallicane  enveri 
yy  le  S.  Sicge,  que  par  la  cpnnoi^nce  particulière  qu'il  avoû  eu.e  âe Ton  zèle 
53  &  de  fa  doélrîne,  lorfqu'il  ayoit  féjourné  en  France  (a)  ^\ 

Les  JéCuites,  comme  M.  Bourgeois  n'eut  pas  dç  pçine  à  le  *  découvrir  » 
avoient  formé  deux  fortes  d'acculations  contre  Pouvràige  de  la  Fréquente 
Communion.  Les  unes  étoient  tirées  de  la  doârine  qu'il  cont^nqit  fur  la 
Pénitence  :  une  autre  regardoic  cette  proponcion  incidente  de  la  Préface 
(N'.  VL)  que  tm  voit  dans  les  deux  Chefs  de  PEgiifs  (S.  Fimp&  S..  Paul) 
qui  n'en  fout  qiCim^  U  modèle  de  la  fénitençe  5^c.  Quoiqu'on  eût  qéja  ané^ijti, 
dans  une  multitude  d'£)crits  imprimés^  les  accufationsdu  premier  genre,  M. 
Bourgeois  voulut  bien  encore  y  répondre.  II  le  fit  d^Jine  manière  ïi  triom- 
phante, quHl  réduiHt  enfin  le^  accufateurs  au  (îlence,  &  fit  échouer  lèiics 
mauvais  defleins.  U  n'en  fut  pas  tout-à^fait  de  même  de  la  féconde  açcufa- 
tion.  Il  eft  vrai  que  M.  de  Burcos  avoit  tâché  de  démontrer  dans  plufïeurs  jjj^  ^^  p^ 
ouvrages,  non  feulen^enf  que  la  Propoûtion  que  Ton  attaquoit  étoît  exadte- j^.  j^r  Ra- 
ment vraie ,  niais,  de  plus ,  qu'en  l'admettant.,  il  en  réfulcoit  de  la  gloire  &  cine  p.  77. 
de  l'avantage  pour  le  Si.  Siège  i  en  ce  qu'elle  concentrait  dans  lç$  Evèques 
dç  Home ,  Suçpeâeurs  de  S.  Pierre  j&  de:S.  PftuU  toute  l'autorité  &  tputés 
les  prérogatives  que  ces  deux  Apôtres  poiivoient  pofleder  de  leur  vivant  {b). 
Mais  la  cabalç  de$  Jéfuites  avoit  été  fi  puisante  à  Rome ,  fur-tout  depuis 
la  mort  du  Cardinal  Ben tivoglio  f  fur'  la  fin  de  1^44,  )  protecteur  dédaré 
de  M.  Ai^i^uld  &  4e  fes  04avragç$((;),  qu'ils  étoient  venus  à  bout  de  détour- 
ner l'efprit  des  Romains  de. leurs  i^opres  ayantages»  &  de  donner  à  la  pro-' 
pofîtion,  des  interprétations  fi  mahgne?,  &  fi  détournées  de  fon  fens  véri- 
table, que,  lorfaue  M.  Bourgeois  arriva  à  Rome.,  il  trouva  qu'on  avoit  déjà 
pfpcéde  à  la  conaamqatioo  de  cette  propofition,  &  que  la  Cenfure  étoit  toute 
prête  à  paroitre.  Sa  préfencc  la  fit  fupprimer  (/i).  On  ne  lui  en  parla  même 
aucunement  pendant  près  de  deux  ans  qu'il  féjourna  dans  cette  Ville.  U  ne 
fe  mêla  donc  p.I^s  que  de  ce  qui  faifoit  l'objet  principal  de  fa  députation  : 
&  tous  ceux  qui  oqt  lu  /a  Relation  favent  avec  quel  zèle  il  s^en  acquitta. 
Nous  n'entrerons  point^  Ul  dans  qe  détail  :  ceux  qu'il  intérelferoit  le  peuvent 
lire  dans  la  Relation  mênie,  que  nous  donnons  de  nouveau  .dans  V Appendice 
de  cette  CoIIedion  (Lètt.'T  t.)  Cet  important  Ecrit  a  été  compofé  a  Port- 
Royal  des  Chatnps,  fur  \b(  fin  'de  l'an  1674.  -^-  Arnaidd^  dit  M.  Bourgeois 
à  la  têcc  de  fa  Relation ,  m  dira  Poccajion.  Il  paroit  que  les  atteintes  don- 
nées à  la  Paix  de  Clérnent  IX  faifant  craindre  le  retour  des  troubles,  on 
crut  important  de  conferyer  à  la  poilérité  des  faits  qui  en  faifoicnt  connoi- 
tre  les  auteurs  &  la  véritable  fource.  Cette  Relation  après  être  demeurée 
long-temps  fans  voir  le  jour,  fut  publiée  en  1^95,  par  les  foins  du  Père 
Qiiefnel,  qui  la  donna  fur  le  Manufcrit  original  de  l'Auteur,  à  l'occafion 

(a)  Dcfenfe  des  Evêqucs  Approbateurs  L  Part.  pag.   157. 

(6)  Voyez  ce  que  M.  d'Andilly  écrivit  fur  le  même  fujet  à  M.  Luttî  Secrétaire  du 
Cardinal  Benn^oglîo ,  le  5  Janvier  164^.  Append.  Lettre  I  i. 

(c)  Ibid.  Se  les  Lettres  de  ce  Cardinal  à  Al.  d'Andilly  (Append.  Lettre  Tom.  V.  X. 
Ce.  Dd.   Ff.) 

(^)  Relation  de  M.  Bourgeois,  N®.   IX. 

g  » 
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d'une  nouvelle  attaque  qui  fut  livrée  au  Livre  de  la  Fréquente  Communion. 

Le  pieux  &   (avant  Editeur  y  joignit  un  Avertijfment  digne  de  lui  &  de 

Fouvrage  qu'il  publioit,  que  nous  avons  cru  devoir  conferver.  Il  y  prévient 

le  leâeur,  que«  pour  épargner  ce  qui  auroit  pu  (aire  trop  de  peine  à  M. 

Albizzi  devenu  Cardinal ,  il  avoit  retranché  de  Toriginal  quelques  endroiei 

ou  cet  ancien  Aflefleur  de  Plnquifition  jouoit  un  rôle  peu    honorable.    II  en 

retrancha  pareillement  plufieurs  autres,    qui  auroient  pu  choquer  dans  ce 

tempslà  quelques  siiitres  Romains ,  &  nommément  plu  Heurs  traits  importante 

relatifs  à  la  Bulle  d'Urbain  VIII.  Comme  les  motifs  de  ces  retranchementi 

ne  fublillent  plus,  nous  les  avons  tous  rétablis  dans  cette  nouvelle  édition, 

d'après  une  copie  fidcUe.  M.  Hermant  en  avoit  rapporté  plufleurs  dans  Tes 

Mémoires  ntanufcrits  Liv.  IV. 

'  ^*  On  eft  furpris  que  M.  Bourgeois  n'ait   rien  dit  dans   fa  Relation   de  la 

rrlvéauede  ^^^'^^^  9^®  '^^  Jéfuites  firent  écrire  au  Pape  contre  le  Livre  de  la  Fréquente 

Lavauf  au  ^'""^^^^*®"»  P*^^  leur  fidelle  ferviteur  M.  Abrade  Racortis  Evèquc  de  Lavaur; 

Pape.         d'autant  plus  que  l'objet  principal  de  cette  Lettre  étoit ,  de  traverur  ^  autant  qu'à 

feroit  poflible ,  les  bons  effets  qu'on  avoit  lieu  d'cfpérer  de  la  dépuration  de 

M.  Bourgeois  lui-même.   Cette  Lettre  contenoit   en  particulier  vingt  trois 

propofitions,  que  l'Auteur  difoit  avoir  cjctraites  du  Livre  de  hi  Fréquente 

Communion,  &  beaucoup  de  traits  injurieux  contre  ceur  de  fès  Confrères 

qui  avoient  approuvé  ce  Livre.  M.  de  Lavaur  fe  vanta  néanmoins ,  que  le  Pape 

avoit  très-favorablement  reçu  fa  Lettre,  &  qu'il  l'en  avoit  remercié  par  un 

Bref  des  plus  honorâmes. 

V.  Cette  démarche  étoit  trop  injurieufe  aux  Evèques  Approbateurs  »  pour  n'en 

^TAff*^^^  P^^  demander  raifon. 

Wéc  du^'  Monfeigneur  de  Lavaur  fut  donc  dénoncé  à  TAflcmblée  de  lû^Ç-  On  y 
Clergé  con-'^t  fa  Lettre  dans  une  féance  publique.  Tous  ceux  qui  ta  compolbient  ^fli;^ 
fire  ttitt^émus  d'aune  indignation  générale ^  lorjqu^ih  virent  tant  d^injures  atroces;  ramaf- 
Lettre.  Jees  enfemble  pour  outrager  les  Eviques  (approbateurs  du  Livr^  de  la  Fréquente 
Communion  7  &  cette  infigue  calomnie  contre  l^Eglife  Gallicane  y  atCil  refréfen* 
toit  comme  réduite  à  un  état  déplorable ,  ^  p-efque  déjefpérée ,  ^  déjà  infeSèe 
de  nouveaux  dogmes . . .  par  leppiels  tout  le  rejle  de  rÉglife  pourroit  bientit  être 
corrompu^  Ci  on  ne  fc  hâtoit  d'y  remédier.  Après  être  convenu  qu'elle  loi 
feroit  préfeiitée  pour  s'aflurer  s'^il  Tàvouoil  i  il  fut  réfolu  »  d^un  commun 
accord  &  par  un  Décret  folemnel^  de  renvoyer  ce  Prélat  à  fbn  Métropolitain» 
pour  être  procédé  contre  lui  félon  les  Canons ,  j'i/  avottoit  cette  Lettre  (a).  M. 
de  Raconis,  furpris  &  abattu  par  cette  réfolution  ,  aima  mieux  déf avouer  fa 
Lettre  ,  quoique  par  une  réponfe  équivoque  ^  ambiguë  t  que  d'en  entrepren* 
dre  ouvertement  la  défenfe ,  &  de  s'expofer  aux  fuites  des  procédures  dont^il 
étoit  menacé.  Il  envoya  fur  ce  fujet  une  Déclaration  au  Clergé ,  le  9  Février 
1^4^,  qu'il  fit  imprimer  peu  après  avec  ce  qu'il  appelloit  la  véritable  Lettre 
au  Pape ,  &  quelques  autres  pièces.  Cette  Déclaration  &  cette  Leftrt  font 
prefque  copiées  l'une  fur  l'autre.  Il  y  fait  un  pompeux  étalage  de  (es  pré- 
tendus travaux  pour  planter  la  foi  dans  les  efprits,  &  enter  la  dévotion  dam 
les  cœurs. 

Il  s'y  fait  un  mérite  d'avoir  compofc  quatre  Traités  contre  VAugufiinus  de 
Janfénius ,  &  de  les  avoir   fupprimés  par  obéijfance  pour  la  Bulle  d'Urbain 

(a)  Tout  ce  réctt  cd  tiré  de   î;>  féconde  Lettre  des  Evé<iuc«  Apf  robatears  à  Imiocent 
X,du  t  VLàts  1646.  CAppend.  Lice.  Max.) 
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Vni ,  qui  avoit  impofé  filence  fur  cette  matière.  Il  ajoute ,  qu'il  avoit  pour 
lors  dirigé  fon  zèle  contre  les  Livres  Ae  la  Fréquente  Communion  ^  ^  de  la 
Tradition  de  t^Eglife^  &  qiien  moins  de  huit  mois^  il  av(Ht  compofi  deux  gros 
volumes  de  fris  de  vingt-jix feuilles  chacun.  Il  avoue  quMl  avoit  écrit  une  Lettre 
ajfez  antple  au  Pape  iur  la  ^»  du  mois  d^AoAt ,  ou  vers  le  commencement  de 
Septembre  i  en  lui  envoyant  une  lifte  de  quelques -- unes  des  plus  remarquables 
propofitions  qu^il  jugeoit  mériter  les  notes  de  faujfeté ,  £  erreur  de  témérité ,  de 
fcividale  oSt  fur  icfquelles  il  fe  faifoit  un  devoir  d^attenJre  le  jugement  &  ta 
réfolution  du  S.  Siège  ,•  p-otejlant  de  sy  foumettre  avec  toute  forte  d^humilité  Ç^ 
de  refpeS.  Qu'à  I*égard  de  la  Lettre  qui  indifpofoit  le  Clergé  contre  lui  ,  il 
ne  la  reconnoiffoit  point  du  tout  pour  fienne ,  ^  qtCil  la  blàmoit  abfolument , 
comme  oppofée  à  la  modération  qu'il  avoit  toujours  obfervée  (  à  ce  qu'il 
prétendoit  )  en  s'clevant  contre  une  dodlrine  qu'il  ne  pouvoit  ignorer  avoir 
été  approuvée  de  quelques  Evèques.  11  y  avoit  grande  apparence,  continuoit- 
il ,  que  cette  Lettre  avoit  étoit  fabriquée  par  Partifce  de  fes  ennemis }  mais 
que  néanmoins  ,  le  blâme  dont -il  la  taxoit  ne  devoit  tomber  que  fur  fa 
forme  j  &  non  fur  la  matière  \  c'cft-àdire,  fur  Viviprobation  &  la  condamnation 
des  doShines  des  Livres  de  Jiwfénius  ^  de  la  Fréquente  Communion  ,  que  je 
condamne 9  conclut- il,  de  toute  ma  puiffance. 

Pendant  que  l'Evèque  de  Lavaur  faifoit  cette  déclaration  ,  plus  frauduleufe       VL 
que  fincere,  les  Jéfuites  afFedloient  de  dire  de  tout  côté>  que  le  Livre  de  la  Seconde 
Fréquente   Communion  étoit  tous  les  jours  fur  le  point  d*être  condamné  à^j^®  des 
Rome ,  &  que  s'il  ne  Pétoit  pas ,  ce  ne  feroit  que  pour  épargner  la  réputation      Î^'^^P' 
desEoiques  Approbateurs ,  ^  pour  les  traiter  favorablement  ^  avec  plus  ^''«-Qoccnt  X^ 
dtdgence.  C'étoit  dire  que  le  S.  Siège  pouvoit  épargner  Terreur  par  de  purs 
égards  humains;  &  en  même  temps  c'étoit  fe  ménager  un  faux-fuyant  au  cas 
que  leurs  intrigues  n'euflent  par  le  fuccès  qu'ils  en  avoient  efpéré.  D'un  autre 
côté  on  favoit ,  que,  quoique  Rome  fût  bien  difpofée  pour  le  Livre  dont  on 
pourfuivoît  la  condamnation  avec  tant  de  chaleur  ,  elle  ne  fe  preflbit  pas 
de  décider ,  &  qu'on  n'y  avoit  pas  le  courage ,  ni  de  déclarer  folemnellement 
ce  Livre  abfous  &  innocent ,  ni  de  punir  par  les  peines  de  droit,  la  témé- 
rité de  fes  accufateurs ,  qui  n'avoient  pu  prouver  aucun  des  grieEs  qu'ils  y 
avoient  oppofés. 

Ces  'circonftances  obligèrent  les  Evèques  approbateurs  d'écrire  à  Innocent 
X  une  féconde  Lettre ,  beaucoup  plus  étendue  ,  plus  forte  &  plus  vigoureufe 
que  la  première.  Après  lui  avoir  dit  quelque  chofe  d'un  Bref  que  ce  Pape 
avait  adrefle  à  M.  de  Gondrin  Archevêque  de  Sens  »  pour  répondre  aux 
premières  Lettres  des  mêmes  Prélats  ,  &  que  nous  ne  favons  pas  avoir 
jamais  été  rendu  public  (a)  ,  ils  demandent  la  permiilion  de  lui  parler  dans 
la  liberté  de  Fefprit ,  &  dans  la  fincérité  de  Dieu.  Ils  fe  plaignent  d'abord  de 
ce  que  M.  Bourgeois  leur  Député ,  ayant  entièrement  détruit  les  accufations 
que  l'on  avoit  intentées  fans  fondement  contre  le  Livre  de  la  Fréquente 
.  Communion  j  Rome  différoit  encore  de  rendre  à  l'innocence  calomniée»  la  juftice 
qui  lui  étoit  due  ,  félon  tordre  public  &  inviolable ,  établi  par  toutes  les  loix 
divines  &  humaines.  Ils  lui  repréfentent,  que  ce  déni  de  juftice  rendoit  les 
accufateurs  plus  téméraires  &  plus  infolents;  jufqu'à  répandre  déjà  le  bruit» 
que  n  le  Livre  de  la  Fréquente  Communion  n'ctoit  pas  encore  flétri  ,  ce 
ii'étoit  que  par  ménagement  pour  les  Evèques   qui  favoient  approuvé.    Us 

ia>  Oa  !a  trouvera  dan^  TAppend.  Lett.  L  t 
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ajoutoieftt  :  *  Nous  ne  demandons  ni  faveur  ni  indufgencc  pour  ce  Livre  : 
^  iTous  deûrons  &  nous  requérons  qu'on  lui  rende  juiiice.  Nous  ne  redou. 
„  tons  point  la  voix  du  Souverain  Juge  :  nous  ne  craignons  que  fon  fiicnce. 
5,  Il  feroit  indipjne  de  la  grandeur  de  TEglife  Romaine  d'abandonner  cette 
\y  affaire,  ou  de  chercher,  pour  la  terminer,  des  moyens  par  lefquels, 
„  en  méprifant  la  vérité  chrétienne  &  l'autorité  épifcopale  ,  on  réparât 
,y  en  quelque  forte  [e  tort  &  le  préjudice  que  des  particuliers  avoient 
^y  fait  eux-mêmes  à  leur  réputation,  par  la  témérité  de  leur  et^trcprife, 
3,  pour  leur  donner  lieu  de  fortir  avec  moins  de  honte  du  mauvais  pas  où 
„  il  s'étoient  engagés  ".  Venant  enfuite  à  ce  qui  regardoit  particulièrement 
l'Evèque  de  Lavaur,  ils  font  fentir  Tentètement,  la  vanité  &  l'ignorance 
de  ce  Prélat.  "  Il  fe  vante  ,  difent-ils  ,  de  fes  ouvrnges  ,  &  il. ne  dit  pas 
„  que  tous  ont  été  payés  du  jufte  mépris  qu'ils  méritent:  qu'il  n'a  pu  trou- 
3,  ver  un  fcul  Approbateur  i  &  que  ,  quoiqu'il  ofe  dire  qu'il  avoit  firme  la 
,,  bouche  pour  jamais  à  fes  adveyfaires  ^  il  eft  cependant  certain  qu'il  n'a  jamais 
„  pu  répliquer  aux  Répofifes  triomphantes  qui  lui  ont  été  faites".  Ils  plarlcnt 
auflî  des  réfolutions  que  l'Aifemblée  du  Clergé  avoit  prifes  contre  ce  Prélat, 
&  ajoutent  à  ce  que  nous  avons  déjà  rapporté  ,  que  Pimportunce  de  cette 
affaire  i  ^  la  nécejfité  tVime  défenfe  fi  jufte  &  fi  légitime ,  leur  donneroit  lieu 
de  reprifenter ,  concernant  cet  Evêque ,  plufieurs  chofes  publiques  &  comtues  de 
tout  le  monde ,  par  lefquelles  S.  S.  verroit  clairement  quelle  foi  on  devoit  ajouter 
à  fes  paroles ,  fi  la  diarité  fraternelle  ^  la  modeftie  épifcopale  ne  les  engageaient 
point  h  épargner  la  réputation  dhin  de  leurs  frères. 

^^  La  fuite  de  cette  affaire ,  dit  M.  Arnauld  (a) ,  fut  bien  terrible  pQur  ce  pau* 
„  vre  Evèque.  Comme  c'étoit  l'homme  du  monde  le  plus  vaia  &  le  plus  rempli 
:,  de  fot-mème,  il  conçut  un  chagrin  mortel,  &  de  fe  voir  fi  maltraité  par 
9,  l'AfTemblce  générale  du  Clergé,  &  du  mépris  où  étoit  tombée  fa  perfbnne 
„  &  fes  livres  par  les  Réponfes  qu'on  y  avoit  faites»  &  de  fetroirv^  même 
„  abandonné  des  Jéfuitcs  pour  qui  il  s'étoit  fi  hautement  oocUrQ s  nul^  d'eux 
9,  ne  s^ant  mis  en  peine  de  rien  écrire  pour  fa  défeufe.  11  en  tpmba  ma* 
3,  lade  à  Paris  ,  «Se  alla  bientôt  rendre  compte  à  Dieu  dîi  peu  de  loin  qu'il 
„  avoit  eu  de  fon  Dioccfe ,  n'ayant  prefque  point  réfidé%  &  des  excès  ^ue 
„  lui  avoit  fait  commettre  l'engagement  de  foutenir  une  fi  méchante  caufç. 
^  Cefl,  continue  M.  Arnauld,  ce  que  toute  la  France  crut  alors  avoir  beau- 
,5  coup  contribué  i  la  mort  de  ce  Prélat ,  qui ,  dans  le  peu  de  féjour  qu^ 
5,  avoit  fait  à  Lavaur  ,s'y  étoit  fait  tellement  haïr,  qu'il  n'ofa  plus  y  retourner". 
VII.  L^  féconde  Lettre  des  Evèques  Approbateurs  à  lunooentX  ,  quoique  digne 
Effets defes  des  Evèques  des  premiers  fiecles  ,  ne  produifit  néanmoins  d'autre  efi&t»  que 
Lettres,  celui  que  les  Prélats  avoient  eux-mêmes  prévus  favoir,  que  l'affaire  fut  aban- 
donnée ,  &  que  Ton  continua  d'avoir  pour  les  coupables  une  indu^nce 
'jpfM  digne  de  VEglife  Romaine.  Les  Jéfuites  en  profitèrent ,  pour  foutenir  «  à 
leur  ordinaire ,  qu'ils  avoient  gagne  leur  caufe  ;  &  pou»  répandre  même  le 
bruit,  que  le  S.  Siège  avoit  condamné  le  Livre  de  WBréquente  Communion, 
(b)  C'eft  avec  bien  plus  de  vérité  que  les  défenfeurs  de  ce  Livre  &.  de  fa 

(a)  Voyez  la  V  Pièce  du  Procès  de  calomnie  &c.  $.  11.  (  IV.  Claff.  IK.  Part.  N^  VIIT.)  M. 
Hermant  rapporte  le  mcmc  fait  dans  fes  Mémoires  manurcrits  Liv.  IIL  chap.  XXlll.  & 
M.  Defpréaux ,  dans  fon  poëme  du  Lutrin,  i»et  les  Fcrits  de  M.  de  Raconis^  avec  ceux 
de  Banni  &  à'Abdly ,  au  rang  de  ceux  qui  ont  finguliérement  mérite  roubli  Ik  le  mcpriJ 
du  Public. 

(6)  Lettre  CLXXVII  de  la  Mère  Angelir^ue,  du  mois  de  Mai  1646. 
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précieufe  dodrîne  prétendirent  au  contraire,  que  ces  Pères  avoîent  fuc-' 
conibé  ;  puifque,  malgré  toutes  leurs  cabales,  &  la  fcrupuleuPe  attention,  ou 
plutôt  la  maligne  intention  avec  laquelle  ils  en  avoient  extrait  quelques 
propoGtions  pour  les  dénoncer ,  ils  n'avoient  pu  réulfir  à  en  faire  con- 
damner aucune.  On  peut  dire  même ,  que  Tlnquifition  n'ayant  point  agi 
contre  cet  ouvrage  ,  eft  ccnfée  l'avoir  approuvé  •,  puifque  ce  Tribunal  ne 
connoît  point  de  milieu  entre  condamner  ou  approuver  ;  &  que,  félon  les 
règles  qu'il  s'eft  prefcrites  &  qu'il  fuit  ftridement  ,  dès  qu'il  ne  cenfure 
point  un  livre  dénoncé,  il  paJle  pour  l'avoir  juftifié.  Nous  avons  d'ailleurs 
le  témoignage  pofitif  de  M.  Bourgeois ,  qui  allure  dans  fa  Relation  ,  que  le 
Commitrûre  du  S.  Office,  &  le  Pape  lui-même,  lui  déclarèrent  que  le  rap- 
port qui  avoit  été  fait  à  S.  S.  de  cette  afiairc ,  par  tous  les  Cardinaux  de  Pln^ 
quifition  ,  avoit  été  en  faveur  du  Livre  de  la  Fréquente  Communion  i  qu'ils 
^a voient  tous  parlé  avec  éloge  de  ce  Livre  &  de  fon  Auteur ,  8c  que  toutes 
Jes  accufations  formées  contre  l'ouvrage  ,  avoient  été  rejetces  >  &  le  Livrç 
abfous  tout  d'une  voix. 

$.  IX. 

De  la  Propqfition  des  deux  Chefs  qui  n'en  font  qu'un  ,*  &  des  Ecrits  publiés  a 

ce  fujet. 

Les  Jéfuites  voyant  que  toutes  leurs  batteries  n'cfBeuroîent  pas  feulement       I. 
le  Livre  de  la  Fréquente  Communion^  dont  tout  le  fonds  de  la  dodlrine  étoit Ip^'^préta- 
l'objet  de  leur  haine,  s'aviferent  de  l'attaquer  par  urî  autre  endroit.  Ils  choifi.|*°'*^  ^^' 
rent,  comme  nous  l'avons  déjà  vu,  cettç  propofîtion  incidente ,  qui  eft  à  la  j^JJ^^g^? 
fin  du  N^.  ¥1.  de'la  Préface  :  Qii'on  voit  di^ns  les  deux  Chefs  de  l'Eglife  (  S.  Pierre  ç^^e  prop. 
&  S.  Paul)  jfii  n'en  font  qu'un ^  le  modèle  de  la  pénitence  &c.  Ce  n'eft  pas  que 
dans  la  réalité  ,  ils  priflènt  beaucoup  d'intérêt  ni.  à  la  vérité  ni  à  lafauffeté 
de  cette  propofition.  Leur  P.    Petau  l'avoit  rapportée  dans  fon  Livre  de  la 
Pénitence  publique  (  Liv.  I.  Chap.  XIV.  N*.  L  )  fans  la  taxer  d'aucun  blâme. 
On  pouvoit  même  dire  qu'il  l'avoit  appuyée ,  puifqu'il  avoit  appelle  S.  Pierre 
&  S.  Paul  deux  Princes  des  Apbtres^  &  qu'il  avoit  dit  de  S.  Pierre  qu'il  étoit 
U -Collatéral  de  S,  Paul  (a).  Mais   voyant  qu'ils  fuccomboient  fur  le   point 
principal,  ils  tentèrent  au  moins  d'avoir  quelque  fuccès  par  rapport  à  un  pur 
acceflbîre  abfblument  étranger  au  corps  &à  l'objet  de  l'ouvrage,  en  reprélen- 
tant   la   propofition  que  Ton  vient  de  citer,  comme   très . préjudiciable  ,  au 
moins  dans  fcs  conféquences ,  à  l'autorité  du  S.  Siège  ,  qu'ils  elevoient  ou  qu'ils 
abaiflbient  à  proportion  que  leurs  intérêts  cxigeoient  l'un  ou  l'autre. 

Leur  P.  Ceilot  avoit  publié  ,  peu  de  temps  auparavant,  fon  Livre  de  la  Hié- 
rarchie ,  pour  faire  peur  à  Rome  ,  en  faifant  voir  que  les  projets  attribués 
au  Cardinal  de  Richelieu  ^  d'établir  un  Patriarche  en  France  ,  n'avoient  rien 
de  contraire  aux  privilèges  de  la  Hiérarchie  -,  &  trois  ou  quatre  ans  après ,  ils 
profitèrent  de  l'alarme  où  l'on  étoit  encore  à  Rome  de  ces  prétendus  deifeins 
du  Cardinal,  pour  y  faire  entendre  9  que,  par  cette  propofition,  M.  Arnauld  HiRoirc  de 
vouloir  les  favorifer,  &  établir  qu'on  pouvoit  admettre  dans  l'Eglile  deux^o^l^oy^l 
Papes  avec  une  autorité  é^alc.  P^^  Racine 

(a)  PetatJ  de  la  Pénitence  publîqtre  Liv.  II.  p.  ft?fli.  de  la  première  édition;  car  ces 

anots  foiU  retranchés  -dans  la  féconde. 
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M.  de  Lavaur  leur  fidella  écho ,  parla  de  cette  propodtion  dans  Tes  Exa^ 
pag-  ni»  meuSi  comme  d'une  héréfie  pour  laquelle  TAuteiir  méritoît  d'être  mis  au  rang 
Î4I.  Ht.  ^^  biréfiarqneSi  des  perfécuteurs y  des  Tyrans  même,-  piiifqtCH  vouloUj  difoit 
cet  Evêque  déclamateur ,  abattre  la  tête  de  i^Eglife  comme  ttn  autre  Hérode, 
D^autres  plumes  vinrent  à  Ton  appui ,  &  à  force  de  crier  &  de  forger  des 
monftres  pour  effrayer,  les  ennemis  de  M.  Arnauld  parvinrent  enfin  à  faire 
peur,   &  à  fe  faire  écouter. 

Ils  avoient  fai(î  en  effet  (nous  ne  le  Jifons  qu'avec  peine)  le    côté  foibic 
de  la  Cour  de  Rome,  qui  ne  témoigne  jamais  plus  de  «ele   que  lorfquMI  eft 

Îucftion  de  près  ou  de   loin»  de  fon  autorité.  Ceft  la  réflexion  que  fit  ace 
ujct  M.  Haîlier  Docteur  de  Sorbonne.  "  La  Cour  de  Rome,  dit-il  >  eft  tellement 
Herm.  Me.  ^^  difpoféc  furies  propofitions  de  cette  nature,  qu'elle  condamne  un  ouvrage 
llî.'^^Chap  w  P^^^  "*^^  ^^"'^  nr.iuîvaife  conféquencc  que  Ton  en  pourroit tirer,  fans  en  conCdé- 
XXVIII.    33  rsr  cinquante  autres    qui  pourroienc  lui  être  avantageufcs  ".  C*eft  le  cas  de 
lapropofition  donc  il  s'agit.  Qu'on  examine  fes  conféquences  juftes  &  naturelles» 
&  Ton  verra  qu'elle  ne  pouvoir  contribuer  qu'à  relever  la  gloire  du  S.  Siège» 
&  à  concentrer  tous  les  droits  de  la  Primauté  dans  les  Evèques   de  Rome: 
c'étoit  donc  rendre  un  très- mauvais  fervice  à  cette  Cour,  que  de  l'engager,  pour 
fatit>faire  une  pafÇon  particulière,  à  condamner  une  pareille  propomion.  Mais 
la  judice  divine  le  permit  ainfî,  &  il  étoit  dans  fon  ordre  que  les  ennemis  delà 
vérité ,  que  cette  Cour  écoutoit  trop  favorablement,  la  portalTent  à  renoncer  ea 
quelque  forte  à  la  gloire  d'avoir  eu  S.  Paul  pour  un  de  fes  Chefs  &  de  fes 
Apôtres,  dans  un  temps  où  ils  travailloient  avec  le  plus  grand  acharnemenc  i 
lui  (aire  cenfurer  les  dogmes  précieux  de  la  Prédeftination  &  de  la  Grâce ,  que  ce 
même  Apôtre  a  condgnés  dans  fon  Epitre  adreflee  aux  fidèles  de  cette  Eglife. 
Cette  affaire ,  qui  n'auroic  jamais  dit  être  entamée ,  étoit  néanmoins  déjà  fi 
avancée  lorfque  M.  Bourgeois  arriva  à  Rome  fur  la  fin  d'Avril  1^45  ,  que  ce 
Dodeur  y  trouva  la  Cenfure  de    la  propofition  toute  dreffêe,  comme  nous 
l'avons  déjà  remarqué.  C'avoit  été  par  les  foins  du  Sr.  Albizzi^  Affeflêur  du  S. 
Office,  qui  fervoit  les  Jéluites  félon  leur  goiit.  Il  eft  vrai ,  ainfi  que  nous  Tavons 
encore  obfervé  ,  que  le  préfence  de  M.  Bourgeois  fufpendit   le  coup  qu'on 
étoit  prêt  à  frapper;  mais  elle  ne  changea  pas  la  difpofition  de  ceux  qui  défi- 
roient  de  le  voir  porter  :  elle  eut  tout  l'effet  qu'ils  s'en  étoient  promis»  dès 
que  M.  Bourgeois  fut  de  retour  en  France.  Le  Décret  qui  cenfure  la  propofi- 
tion dénoncée  parut  fans  obftacle,  &  fut  affiché  à  Rome  le  2^  Janvier  1647 1 
jour  de  la  converfion  de  S.  Pau!. 
III-,         Ce  qui  paroîtroit  peut-être  fingulier ,  fi  l'on  ne  connoiffoît  les  promoteurs  de 
Propofitîon  çç  Décret,  c'eft  que  dans  le  temps  que  ceux-ci  travailloient  à  le  faire  rendre, 
cwfbrable  ^  ^"'^'^  s'acharnoient  à  faire  un  crime  à  M.  Arnauld  de  la  propofition  innocente 
do  Jcfuitc  qwi  y  donnoit  lieu,  iJs  permettoient  à  leur  P.  Erard  Billç,  Profeffeur  de  Théologie 
Erard  Bille  à  Caen  (/i)  de  débiter  expreffément  fur  la  même  matière,  les  conféquences 
les  plus  groffieres  qu'ils  prétendoient  injuftement  devoir  être  tirées  de  la  pro- 
pofition dont  il  s'agiffoit.  Ce  pitoyable  Théologien,  fondé  fur  un  appui  qu'il 
s'étoit  bâti  lui-même ,  peu  content  d'avancer  que  le  Pape  n'avoit  fa  Primauté 
que  de  droit  humain  £5*  par  la   concejjion  des  Empe^-eurs ,   fe  propofoit  cette 
4jueftion  :  S^il  peut  y  avoir  pUtfiears  Papes  à  la  fois.  Il  répondoit  affirmative* 

ment 

(a)  HermantUv.  III.  Cfaap-  XXIX.  Préface  du  Liv.  de  la  Grandeur  de  l'£glifc  Ro- 
maine pag.  9. 
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ment;  &  abufant  vifiblement»  &  très-malignement  de  ce  que  toute  la  Tra^ 
ilition  eiiTcigne  touchant  S«  Pierre  &  S.  Pauls  pouvant  même  encore  plus  loin 
la  témérité,  ilexp.oroit  les  manières  difierentes  dont  il  imaginoit  que  cette con- 
comitcnce  pou  voit  arriver  ;  c'eft-à-dire ,  qu'il  continuoit  à  débiter  les  vifions  les 
plus  abPurdes ,  mais  très-dignes  de  lui.  &  de  la  caufe  dont  il  fe  déclaroit  k  protec- 
âeur.  ÉUes  furent  réfutées  dans  le  temps  avec  force ,  dans  pluHeurs  Ecrits  que  : 
rUniverfité  de  Paris  publia  pour  lors ,  &  en  particulier  dans  celui  qui  a  pour  titre  : 
DoShritte  hh'itique ,  fchifmattque  ^  ^  contraire  aux  loix  du  Royaume  touchant  la  Pri'- 
mautiâu  Pape^  enfeigniepar  les  Jéfuites  dans  leur  Collège  de  Caen ,  Pan  1^44  (a). 

Dieu  permit  ces  écarts  pour  rendre  fenGble  aux  moins  clair- voyants  ce  que 
les  perfonnes  intelligentes  favotent  déjà ,  que  la  Théologie  fpéculative  des  Jémi^ 
tes  n'étoit  pas  moins  accommodante  que  leur  Théologie  morale,  &  que  Tinté* 
rèt  de  leur  Compagnie  étoit  l'unique  bouiTole  qui  les  dirigeoit.  Non  feulement 
le  P.  Erard  Bille  foutenoit  la  proportion  que  fes  confrères  condamnoient  dans 
M.  Arnauld ,  &  quMIs  taxoient  d^extravagance^  de  chimère^  d'erreur  &c«  il  s'en  * 
fervoit  de  plu«  comme  d*un  principe,  a  l'abri  duquel  il  tiroit  les  conféquences  - 
les  plus  (auifes  &  les  plus  odieulès  donc  M.  Arnauld  étoit  entièrement  éloigné. 
Il  prétendoit ,  par  exemple»  &  fes  confrères  le  difoient  après  lui,  que  par  cette 
propodtion ,  .M.  Arnauld  avoit  voulu  donner  un  affocié  au  Souverain  Pontife  > 
^  établir  deux  Papes  dans  FEglife-,  &  que  fon  deffein  étoit  de  flatter  tous  les 
'EvèqutuJ^^alité  avec. le  Pape i  de  ruiner  l'état  monarchique^  ^introduire  un  - 
fcbifme  &c.  (h).      . 

Les  ennemis  de  M.  Arnauld  avoient  d'autant  moins  de  raifon  d'imputericcs 
conlequences  à  ce  célèbre  Doâeur,  qu'outre  qu'elles  font  toutes  démenties 
clairement  dans  les  ouvrages  qui  font  certainement  de  lui ,  ils  pouvoient  faVoir 
^ue  la  proposition  que  l'on  cherchoit  a  rendre  criminelle,  venoit  d'une  autre  • 
main  :  qu«  c'étoit  M.  de  fiarcos ,  Abbé  de  S*  Cyran ,  après  ion  Oncle  M. 
duVcrgkrde  Hauranne,  qui  l'avoit  inférée  deyà^i  c/je/dans  la  Préface  du. 
Livre  de  la  Fréquente  Communion^  fans  faire  attention  qu'elle  étoit  déplacée  en 
cet  endroit  5  &  fans  avoir  prévu  qu'on  pourroit  la  prendre  en  mauvaife  part  (c). 

Cet  Abbé,  qui  avoit  fùremcnt  un  mérite  peu  commun,  vit  avec  peine , -.^ '^ '• 
que  ,  contre  fon  intention,  plufieurs  Ecrivains  tiroient  de  la  propoHtion  î^'ilSç^^JÎ^^ 
avoit  avancée  les  conféauences  très-condamnables  dont  on  vient  de  parler  s  &%rcos  Tur 
perfuadé  que  la  propontion  en  elle-même  n'avoit  rien  que  de  catholique  ,  il  cette   pro. 
le  crut  obligé  d'en  prendre  la  défenfè.  Ucompofaà  cette  occaljon^eux  ûuyra-]#lition. 
ges,  qu'il  mit  au  jour;  l'un  en  1^44,  &  l'autre  en  1^4^  ,  malgré  le  jugement 
aflez  peu  favorable  que  M.  Nicole,  à  qui  il  les  avoit  donnes  à  examiner,  en 
porta ,  du  moins  pour  la  jufteife   des  raifonnéments ,  dans  l'application  que 
l'Auteur  y  failbit  des  preuves  qu'il  y  avoit  accumulées.  Le  premier  de  ces  deux>: 
ouvrages  eft  intituic  :  De  Pauiorité  de  S,  Pierre  &  de  S.  Paul^  qui  réfidedans  le-: 

(  a^  Ce  petit  Ecrit,  de  59  pages  m-4*.  a  été  attribue  à  M.  dçCaîly  ^  ancien  Profefleur 
de  Philofophie  à  Caen. 

(6)  Ces  FaufFes  imputations  6c  pluGeurs  autres,  font  répétées  dans  une  DiiTertation 
fie  Thomas  Ittighu^  ProfefTcur  de  Lejpfick,  imprimée  en  latin  en  1696  in-^^.  à  la  fuite; 
de  plufieurs  autres  Differtations  du  mâne  Auteur  fur  divers  fujets-  Il  y  a  quelques  bonnes* 
obrervatîons  dans  cette  DiiTertation  ;  mais  l'Auteur  s'y  montre  trop  ennemi  de  TEglife; 
Catholique ,  pour  pouvoir  efpérer  d*y  trouver  la  matière  traitée  avec  impartialité.  Il  p^é* 
tend  donner  l'origine  &  Thiftoifc  de  la  dijpiae  fur  les,  dwx,Picfs  qui  n'en /ont  qifu^n'. 
Ik  outre  qu'il  ne  fait  qu'effleurer  la  quefiion ,  il  y  tombe  dans  plufieurs  niéprifes» 

(c;  Dupin  Hift.  Eccl.    du  XVII.  Siècle  Tom.  IL  pag.  14.  Vic'de  IJîcole  Ckap.' II. 
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viiigtt-xîiiqï  Bfcfpfc,,  dte  tftmù^  Ifen*  »,  cfe  plUfc  djfe  dhuwc  ©wicHtas,,  dbntr  flk 
CByUméniques ,  &:parplUs:dèoe/if: vingt  p^ÀSges  de. différents  Ecrivains  d'Unt, 
grande  autorité ,  que  S.  Paul  étoit,  auffibîen  qiie.S.  Pierre.,  Evèquc  de  Rome.: 
qu'il  avoit  reçu  de  Jefus  Chritt  après  (a  réfurredion ,  la  primauté  de  VApoftolat 
ibr  les  Gentils  ,  comme  S.  Pierre  Pavoit  reçue  précédemment  fur  les  Juifs  : 
que  le  premier  ii* étoit  pas  inférieur  a  Taun'e  dans  cette  dignité:  que  Pan  ne  de^ 
fendoit  pas  de  r autre  :  qu^ils  n'étoient  tons  deux  eiifemble  qiCiin  mime  Chef^ 
^  qiCils  m  dévoient  avoir  eu  fuite  que  les  Papes  Evêques  de  Rome  pour  Succejfeursi 
qu'enân,  c'étoit  donner  une  atteinte  morcelle  à  la  Primauté  de  S.  Pierre, 
établie  lur  les  tcmoigîiajes  des  Pères  ,  que.  d'énerver  celle  de  S.  Paul,  qui 
ctoic  appuyée  fur  les  mêmes  fondements.  Malgré  cet  amas  de  preuves  &  d'au- 
torités, que  M.  de  Barcos  avoic  recueillies  en  faveur  de  foii'  fyftème,  il  en 
foumicla  doélriiieau  Pape,  aux  Evèqiies,  fur- tout  à  ceux  de  TEglife  de  France-,  àla 
Faculté  de  Théologie  de  Paris ,  à  tous  les  Tljéologiefis  particuners  qui  voudraient 
p>tndre  la  peiœ  de  conftdérer  fes  ouv)  âges  fans  pajfîon.  Il  fit  plus.,  il  adrefla  ceui- 
ci  au  Pape  {nnocent  X,  par  une  longue  Lettre  latine  ,  où  il  en  expofe  te  deflèta 
&  en  donne  l'abrégé.  M.  de  Barcos  ne  mit  point  fon.nom  à  cette  Lettre, 
par  la  raifon,  difoit-il,  qu'il  n'étoit  pas  aflez  digne  de  confidératîon  pour  fc 
faire  connoître ,  &  aullî  parce  que  les  ouvrages  qu'il  adreflbit  au  Pape  n'étoient 
qu'un  recueil  de  témoignages  de  la  Tradition.  Ceft  fans  raifon  que  M.  Dupin, 
&  quelques  autres,  ont  prétendu  que  cette  Lettre  avoit  été  compofée  à  envoyée 
fons  le  nom  de  M.  Arnauld.  Ce  Dodeur  n'y  a  eu  aucune  part ,  non  ph« 
qiCaux  autres  Ecrits  q<ie  M.  de  Bïircos  a  fait  fur  cette  matière  «(a)^ 

Quelques  perfonnes  ayant  fait  plufieurs  objedlions  contre  le  Traité  de  h 
Grandeur  de  fEglife  Romaine ,  TAutcur  y  répondît  par  des  Eclaircijfenunis  ' 
qu'il  fit  auflî  imprimer  :  mais  M.  Arnauld  n'y  entra  pour  rien.  Non  feule 
ment  il  n'a  jamais  adopté  aucun  des  Ëcrits  de  fon  ami  fur  ce  fujet  jt  il  n^ei> 
a  même  jamais  garanti  aucun.  Content  de  ju(Hfier  ta  propofîtion  en  elle- 
même,  ainft  qu'elle  fe  trouvoit  dans  la  Préface  de  la  Fréquente  Communion»' 
il  ne  voulut  point  entrer  dans  la  queflion  traitée  en  plufieurs  endroits  des 
ouvrages  de  M.  de  Barcos,  concernant  Yégalité  entiei-e  de  la  primauté  de  S^ 
Pierre  &  de  S.  Paul,  fans  aucune  ittfériorité  ni  dépendance^  &  fans  mtcmifi 
fubordiu($tion  entr^eux. 

Les  Ecrits  de  M.  de  Barcos.  eurent  néanmoins  des  partifans  ,  &  nrémc 
des  admirateurs  (b).  Ils  produiifîrent  auffi  cet  avantage ,  qu'ils  fufpendirenc 
les  effets  des  intrigues  des  Jéfuices  tant  à  Rome  qu'en  France,  On  croit  que 
ce  fut  en  conféquence  de  l'impreiEon  qu'ils  firent  fur  l'efprit  des  Théologens 
de  Rome  les  plus  éclairés  &  les  plus  judioleux,  q^ue  M.  Bourgeois  régflît  à 

(a)  C'cft  ce  qu!  eft  dit  expredement  dans  la  Rdfutation  de  la  Lettre  du  P.  Boiûioun 
à  un  Seigneur  de  la    Cour,    N<>.   LX.  [  IV.  CIufTe  VIII.  Part.  N».   V.  ]  &  dans  une 
Hiftoire  manurcrite  du  Livre  delà  Fréquence  Communion»  compofce  en  1701  ,  oùileft 
dit  en  particulier  des  trois  Ecrits  cités  ci-delTus,  que  M.  Arnauld  ne  les  auoit  pas  cotn* 
pofés. 

(6)  On  iJeut  voir  ce  qu'en  dît  M.  JAniilly  dans  &  Lettre,  à  M.Luttî  du  s  Jauvift 
1645.  Append.  Lett  li. 


acUedhiccs;  n'ayjoioiit  paa  Pâit  de-  ndojiidfjes.efforts.pour  eii;  obtenir  une  de  jg Tentatives 
Facultcde  Théologie  de  Paris  ,.  mai.9  qu'iJs  n?eurent  pas  ua  raeillcur  Succès.  ^^J^'^^^^"^ 
Les  Dcdeurs  ,.  peDfuadés  d'un  côté  qu'ils  ne  pouvoicnt  aitribuçr  de  bonne  contre  la 
foi,  &  ftns  injuIUce,  à»  une  propofition  vraie  en  foi,  les  mauvais  fens  que propofitioa. 
les.  J^luitesJui  pjFèioient;  &  CQnvaincus  de.  Tautiie,.  par  I9  ledUire  des  Ecritç,des  deux 
de  xVI.  de  Barcos ,  que  la  propofition  n'exprimoit  que  le  fentiment  communiChcfs, 
des  Pores,  da  r£glii!r,  lîefuferôni-  abfôlumwt  de  conniver  aux  intriguas  ^^  Grandeur 
ceux  qui  en,  follicitoient  la  cpndamnation.  Ils.  crurent  même,  que  ,  fans  fe^j^  rEgljfe 
déshonoren  ,.  H  ne  leur  étoit  pas  permis  de  la  cenfurer  :  qu'il  ne  leur  étoit^^omaine 
pas  même  libre  de  la  dénom:.er  à  i'AfiembJée,  comme  fi  elle,  eûti  au  moins.p.  xa&ij, 
mérité  quelque  blâme. 

Les  Jéfuites  virent  ^vec  peine  Tinutilité  de  leurs,  efforts;  mais  ne  Çé  rebur- 
terent  paSc  Comptant  fur  les  bons  offices  du  Sr.  Albizsîi ,  ils  revinrent  à  la. 
charge  auprès  du  Tribunal  qui  avoir  fufpendu  la  Ccnfure  ,  continuèrent 
;i  pourluivre  Ut^éditipa  du  Pégret  ^  ^  dénpaceçent  d.e  çlus  k^  Ecrits  feits. 

(a)  Le  fameux  F.  Wadi'ng,  Qualificateur  du  S.  Office,  nous  a  faifle  fur  ce  ftjet  un 
manofcrlt  important.  Il-  nous  y  apprend  ,  que  le  Décret  du  S.  Office  avoît  été  drefle  le  6* 
Avril  164c  1  avant?  qu'on  eût  publié  TEcrit- intitulé  :  La  Grandeur  de  rfj^lifc  Rcnidnc 
(tabllejitr.iaùtoriné  de  51.  Pierre  &  deS.  Paul';  &  qu'âpres:  la  publication  de  cet  ouvrage , 
c>ù  Voo  s'efFocce  ^e.  prouver  la  virité;  da  U  prqpoûtion.  •cenfuréc  y  la  S.  Père  ordonna 
irexaçiLaep  de  nouveau  cette  propoluioQ ,,  d*apics  les  autorites  qui  y  étoicnt  capportces  : 
.îi\  D.  KJtiffit  iteruni  ad  tuttinam  pradiéfam  Vropojttioncm  rcduci. 

Le  P.  Wading,  chargé  dfe  cet  examen,  porta  le  jugement  fuîvant,  que  nous  avjprs 
rranfcrit  nous-mêmes  fur  l'origitial^,  confervé  à  Rome,  dans  ks  Archives  de^  Récollcts 
Iflandois.  ^  ■ 

^^  De  Suprepfia  Romand  Faclfi/ia  ampUtudinû  &fc.  Grande  allqcid  hio  titulus>  fonat ,  ut-. 
,,  pote  qui^Petrae  îplî  ex  Chrifti  promiflb  Armiffimae,  hoc   ell  Uoman^  Eccledae,  alia- 
M  rum  omnium  Petrae  angulari  &  f und^ent^i ,  non  nibil  no.vî  roboris  &  &:mitatis  alla-. 
),  turuDi.  fe  hàc  Pauii  ad  Petrum   aflbcîatione  promittat.  Ça:teruni  tumen  e.x  quo  totum    . 
,3  opus  penitus  infpicere,  &  accuratiùs    pro  meo  modulD,  eiiciminurc   mihi   licuit,  non 
5,  hyperbolteus ,  non- vaniis ,  non  fucofus  ;  fed*trc.<ftani?îB  toto  opère  dodltinac  maxime  adx- 
^  quatus  &  accomodatus  vifus  eft.  SI  enîm  ^uod  opeise  ifto  intenditvr-  fufficietiter  confi* 
yy  citur,  atq4)ederapn(lr^tur,  Petrum  fciitcet  &  Pauluqi  ambos  fisifTe  Apoftolorum  omnium 
,>  Principes,  Duces.,  Coriphxos,  primos,  fummos,  prnscipuos  ^oinura*  &  univerfalis  Eccic- 
„  fe  Patres.;.Paftbre9,  fjundatores  y  M^gi(JJ•os  ,.atque  adeô'  veras,  primes  {î:  propriè  diclgs  Ro-i. 
„  manns  Sed'is  Epifcopos,  à  Chriflo  Jefu  immédiate  inQitutos,  ber.e  fequitur,  n^eo-qui- 
„  dem  judicity>  fummam  efle  di  fupremam  ejus  ïccleflds  fupra  alias  omnes   i^mplitudinem  , 
„  dignitatem*,  eminentiam  &  audtoritatem  ,  nd*  quam  fundandam  ,  inllr^iendam,  regendam, 
37  fandtîficandam  aliifque  omnibus  prseferendam ,  duos  fummos  &  Tupremos  ApoRoIos,  i^po^- 
5,  tolorum  Coryphaios,  ac  Principes,,  fpeciali  bcnevolentià  ac  prouîdentiâ  Chriftus  ipfe- 
,,.  dîrexit.  E^  vero  utrum  hic  Audor,  intento  fuo  abundc  fatisfccerit ,  r.olîm  ego  fratrunx* 
3)  meorum.  minimus,  &  ccnuîtatis  ineae  confllus ,  definire:.  fed  fi  intérim  dum  alii  peci- • 
55  tiores  Tlieologl  judiccnt,  qualemcumque  apîn)î  mei  fenfum  profcrre  jubcr.r,  cûraip  Deo, 
35  Judice  ,   tefte    confcientiâ  prôfitebor,  tam  conceptas,  tani   faciles,   î;jn  ir.vidas  mihi' 
35  vîfas  cffe  eas  omnes  auctoritates ,  quae  ab  noG  ERUDiTissïMO  et  Rcmanje  Eccle- 
33  SIŒ   AMANTISSIMO   VIRO  afFatim  ad  probandum  Pétri  &  Pauli  in  Ecclefiœ  Univer- 
^  filîs  prîmatu  conjundionem  ,  allatîc,    &  quafi  in  cumulum  coni:ei  a: ,  ut  credideiim 
,3,  nihil  ad  iotenti  ejufdem  dcmonftrationem  aptius,  nihil  ad  Lectf^ris  f/crfueficnem  acco- 
yy  moJatius ,    nihil  denique  ad  Romani  primacùs  &  prxcellentia:  au^ptificatîoncm  âc  con* 
,3  fîrm^tlonem  cfficacius  potuifle  afFerrî. 

Voyez  fur  ce  favant  Religieux  ^Relation  de  M.  Bourgeois  N».  XLVllI.  (  V.  Clr.He.  IL 
ftrtie,  Appcnd.  Lett.  Tt.  )  &  la  Lettre  de  M.  d'Andilly  ù  Bl.  Limi.  Ibiî'..  Ictire  l.i-    , 
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pour  {uftifier  la  propofidon  qui  de?oit  en  être  l'objet  M.  Boargeob  m 

tut  iaR>rmé ,  redoubla  de  z^le ,  &  fit  encore  échouer  ces  nouvelles  batteriei. 

Journal  de     M.  Gorin  de  S.  Amour  nou^  aiTurc  nûme,  que,  lorfquMl  partit  de  Rome 

St.  Amour  pendant  TEtd  de  164,6,  illaiffii  hors  de  totit  péril  de  cenfure ,  non  feulement  ieUvn 

CoK  I.^  "  ^^  '^  Fr^(jMff«/e  Communion ,  unis  de  plus  celui  de  Itt  Grandeur  de  P^giifi  Ib^ 

vtaine  :  mais  il  n^en  fuc  pas  de  même  de  la  propjoiitiaa  des  deux  Chefs  qui 

n'en  font  qu'un. 

Les  Jéfuices,  peu  favorifcs  é'&n  côté ,  fè  tournèrent  d^in  autre  De  Rome» 
ils  envoyèrent  au  Nonce  qui  ctoit  en  France  ,  une  gazette  manurcrite  & 
qu'ils  avoient  fans  doute  fiibriquée  eux-mêmes,  où  il  étoitdit»  ^  qu'il  y  avoit 
^  dans  cette  ville  deux  Docteurs  (  MM.  Duchefne  &  Bourgeois  )  qui  s'y 
^  difoient  Députés  de  la  Faculté  de  Théologie  de  Paris ,  pour  y  maintenir 
^  comme  orthodoxe  ,  un  Livre  fait  pou»r:  montrer  qu'il  pouvoit  y  avoir 
^  deux  Chefs  dans  rEglifc".  Ils  vouloienr  parler  des  Livres  de  Al  de  Barcos,  dont 
nous  avons  fait  mention  ,  &  qui  n'enfeîgnoienc  nu^llement  cette  doârine. 
Sur  cet  avis,  le  Nonce  chargea  le  Docfleur  Cornet  j  Ex-Jéfuite  &  alors  Syndic 
de  la  Faculté ,  de  communiquer  à  celle-ci  ce  prétendu  extrait  de  gazette^ 
Ce  Syndic,  toujours  difpofé  à  fe  prêter  à  tout  ce  qui  pouvoit. favorifer  fcs 
anciens  Confrères  »  obéit  au  Nonces  ât  part  à  l'AiSemblée  du  l  Odlobre  16469 
de  ce  qu'on  lui  avoit  prcfcrit ,  &  preflk  la  Faculté ,  de  la  part  du  Nonce  » 
de  s'expliquer  fur  le  Livre  qu'il  venoit  de  dénoncer,  &  fur  l'intérêt  qu'elle 
y  pouvoit  prendre i  &  de  déclarer,  s'il  étoit  vrai  qu'elle  e^t  envoyé  à  Rome 
des  Députés  de  fon  Corps, ,  pour  défendre  le  Livre  en  queftion.  A  ces  de*^ 
mandes,  M.  Coajlelain  ,  l'un  des  plus  anciens  Dodeurs,  ami  de  NL  Bourgeois,. 
&  l'un  des  Approbateurs  du.  Livre  de  la  Fréquente  Communion ,  Te  contenta 
de  répondre  qu'on  pouvoit  déclarer  à  M.  le  Nonce  :  "  que  perfonne  dai» 
3,  la  Faculté ,  n'avoit  feulement  entendu  parler  d'^aucun  Livre  fiiit  pour  le 
„  fujec  qu'on  allcguoic  ^.  Cet  avis  ^  qui  efquivoit  plutôt  la  propofition  qu'il 
ne  la  décidoit,  fuc  cependant  fuivi  unanimement^  &  l^)n  députa  le  Sr.  Pe* 
reyret^  avec  quelques  autres  Doét^urs ,  pour  porter  cette  réponfe  au  Nonce. 
M.  de  S.  Amour  voulut  oppofer  à  cet  avis.,,  un  récit  exaâ  de  la  vérité  des. 
faits  :  mais  comme  il  ne  pouvoit  opiner  que  le  dernier  en  qualité  de  nouveau  Doc-. 
teur,  il  ne  fit  rien,  changer  au  parti  que  l'on,  avoit  pris.  Il  déclara  néanmoins. 
a  l'Aflemblée  ,  que  durant  fo.n  féjour  à  Rome  ,  d'où  il  n'étoit  revenu  que 
depuis  quelques  mois,  il  avoit  été  témoin  que  M.\L  D.uchefrte  &  Bourgeois, 
lés  feuls  dont  la  gazette  prétendue  entendoit  parler  ,  n'y  prenoient  pout  la 
qualité  de  Députés  de.  la  Faculté-  ;  qu'ils,  n'y  étoient  regardés,  que  comm^ 
envoyés  par  les^  Evèqjues  Approbateurs  du  Livre  de  la  Fréquente  Commu- 
nion ;  qu'ils  n'y  défendoient  aucun  Livre  qui  enfeignât  qu'il  peut  y  avoir 
deux  Chefs  dans  l'Eglife-,  qu'il  étoit  évident  qu'on  vouloit  faire  tomber  cette^ 
imputation  calomnieufe  fur  les  Traités  de  la  Grcindeur  de  PEglife  Romaine j  & 
de  P Autorité  de  S.  Pierre  &  de  S,  faut  &c.  qu'on  fe  ferviroic  cependant  de 
la  déclaration  de  la  Faculté  pour  autorifer  cette  çjilomnie  à  Rome^  y  faire 
entendre  qu'elle  ne  prcnoitau::un  intérêt  à  ces  Livres,.  &  qu'elle  ctoit  «Ûrpofée: 
à  la  cenfurc  qu'il  plairoit  au  S.  Office  d'en  faire. 
,^  V-  La  manière  dont  le  Sr.  Pereyret  s'acquitta  de  fa  commiflSbni  auprès  du 

SOffi--  f  ^'^*^^^»  ne  contribua  pas  peu:  à  accélérer  ce  que  M.  deS.  Amouravoitraïfonde 
un [yj^jjj^ljç  craindre.  Pea  content  de.  faire  à  ce  Minillre  de  la  Cour  de  Rome  le  rapport 
du  Sr.  Pc-  4e  l'avis  de  la  Faculté ,  tel  que  celle-ci  Tavoic  chargé  de  le  faire  ,  il  donna 
rcyret.       au  Noasc  uu  Mimoire  de  fa  cpmpofition ,  oii  il  d.i;  tout  ce  qui  dans  cctie 
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affiiire,  poQVott  (aVorUèr  les  Jéfattes»  fes  fidélisa  amis.  If  y  fiiToit  éntendtû 
en  piirticulier ,  que  tout  le  monde  en  France  abandonnoit  les  ouvrages  faits 
pour  la  défenfe  de  la  propofîtion  des  deux  Chefs  >  qui  n'en  (ont  qu'un.  Le 
Nonce  le  crut  fur  fa  parole  ;  parce  qu'il  avoit  intérêt  de  le  croire.  11  en-* 
voya  à  Rome  le  Mémoire  du  Sr.  Pereyret  ,  &  aflura  fur  cette  pièce ,  que  la 
condanmation  de  la  proportion  des  deux  Chefis ,  &  des  ouvrages  faits  en  f^ 
faveur,  m  trouveroiein  point  de  contradidion  en  France.  Le  S.  Office  publia 
donc  fon  Décvet.  Il  eft  daté  du  jeudi  25  Janvier  1647.  Mais  fans  dire  un 
ièul  mot  du  Livre  de  la  Fréquente  Communion  ,  que  les  ennemis  de  cet 
ouvrage  de(koient  de  voir  enveloppé  dans  cette  condamnation,  on  s'y  borne 
k  la  propofîtion  des  deux  Chefs  qui  n'en  font  qu'Un ,  qu'on  y  exprime  de 
qu*trc  façons  diâférentes»  Le  Décret  la  condamne  néanmoins  comme  hérétique  y 
non  pas  en  elle-même,  mais  feulement  en  tant  qu'on  l'expliqueroit  de  telle 
manière  qtî^  Nn  mettroit  une  entière  égalité  entre  S.  Pierre  &  S.  Paul ,  fans  fu- 
bordhtatlon  nifujettion  A  S.  Pml  à  P égard  de  S.  Pierre ,  dans  le  pouvoir  fuprime 
^  dans  le  gouvernements  univerfeL  A  l'égard  des  deux  Livres  de  M.  de  Barcos 
cités- plus  haut,  &  de  fa  Lettre  latine  au  Pape  ^  le  Décret  ne  les  coadamne  , 
qu'autant  qu'ils  coiuiendroient  &  dcfendroient  la  proportion  fufdite ,  dans 
1^  fens  que  le  Décret  la  condamne,  &  félon  l'explication  allcguéc. 

Ce  Décret  fut  imprimé:  à  Pans  vers  le  milieu  de  Mars  de  la  même  année 
1647,  P^^  l'autorité  du  Nonce  feulement,  &  avec  un  Privilège  expédié  par 
le  Chancelier,  qui  n'étoit  fîgné  d'aucun  Secrétaire  d'Etat.  Les  Jéfuites  ,  qui 
vouloient  au  moins  en  tirer  tout  l'avantage  dont-ils  le  croyoient  fufceptible , 
le  firent  intituler  frauduleufement  :  Déctet  de  N.  S.  P.  U  Pape  binoceut  X  9 
far  lequel  cette  Propofition  ,  S.  Pierre  &  S.  Patil  font  deux  0)efs  qui  n*efi 
font  qu^unj  eft  déclarée  hérétique  ,  comme  les  Livres  dans  lefquels  eUe  Je 
trouve  font  défendus.  Il  étoit  faux  cependant,  &  ils  ne  l'ignoroient  pas»  qile 
la  propoiidon  dont  il  s'agiâuit  y  fiit  déclarée  hérétique ,  puifqu'on  n'y  <luali« 
fioit  ainfî  que  l'explication  énoncée  dans  le  Décret.  Il  étoit  faux,  que  les 
Livres  où  elle  fe  trouvoit  y  fuffent  aufli  condamnés;  puifqu'il  n'y  étoit 
parlé    que  de   ceux  où   la  propofîtion  étoit  avancée    dans  le  fens  expliqué 

far  le  S.  Office  ;  &  il  étoit  encore  plus  faux  qu'on  pût  faire  tomber  la  Con^ 
lire  fur  le  Livre  de  la  Fréquente  Communion ,  ainfî  que  les  Jéfuites  vou^ 
loient  le  faire  entendre.  EnBn  il  étoic  €iux  que  l'Adte  fut  émané  du  Pape  ; 
étant  certain ,  que  >  quoique  ces  fortes  de  Décrets  foient  prononcés  en  ffr- 
préfence ,  on  ne  peut  les  qualifier  ,  fî  l'on  veut  parler  exaâêment ,  que  d« 
Lécrets  du  S.  Office  ,  ou  de  l'Inquifîcion.  Celui  dont  il  s'agit  étoic  fuivi 
dans  l'imprimé  ,  d'un  Adle  du  13  Mars  1747,  figné  par  l'Archevêque  d'A- 
thènes ,  qui  s'y  qualifioit  Nonce  proche  la  perfonne  du  Roi  ,  g-f  dans  tout  fe 
Royaume  de  France  :  &  il  y  étoic  dit  ,.  qu'il  avoit  été  imprimé  par  fpécinl 
Mandement  de  5v  S.  pour  être  envoyé  à  tous  les  Ordinaires  de  lu'  Nonciature^. 
£5*  que  Poriginal  en  étoit  gardé  dans  fes  Archives. 

A  peine  ce  Décret  étoit- il  répandu,  que  Ton  vit  paroitre  un  Êcritt  l^tih,.       Y. 
contenant  vingt-quatre  Remarques  fur  la  propofition  q^iy  étoit  condamnée ,  Notes   fur 
touchant  P autorité  des  Princes  des  Apbt^-es  S.  Pierre  &  &  Paul.  Il  fut  bientôt  ^^  Décrctr 
iiiivi  d'une  tradudlion  franqoife.  Les  notes  latines  (bnt  attribuées  à  M.  Arnauld 
dans  le  Catalogue  combiné  de  MM.  le  MaitrdeDodeur  de  Navarre,  &  de 
Ste  Marthe,  auflî-bien  que  dans  celui  de  M.  Fouillou.  La  tradudion franqoife 
gaifo  pour  i'ouviage  de  2\I.  le  M-ûtrc  l'Avocat  5.  Al  Dugin:  donnf  à  ce.  der- 
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nier  Te  latin  aufli-bien- que  la  François  (a)ï  Sans^noùs  dlscider  fiir  le^  veritaHk 
Auteur  de  cet:  ouvrage  &  de  fa  tradudion  ,  nous  ne  {aurions-  le.  dor.ncc  à  AL. 
Arnauld.  Outre  la  déclaration.  poHtive  de  ce  Dodteur ,  qu'il  tt'ejl  AuUtm  d'aïu- 
cwtdes  Ecrits  qui  fe-font  faites  fur  cette  matière  (h)  nouB  tcouvons  que  le  ftyic^ 
&  quelquefois  même  les  penfëes  de  TEcrit  des  Remarques^  ne  ibnc  pas  tout- 
à»fait  conformes  à  fa  façon  d'écrire  &  de  pcnler.  Nous  ferions  portes  à  don* 
ner  cet  ouvrage  à  M.  daBarcoa,  Auteur  :ics  autres  Ecrit»  publics  fur  le  même: 
fujct.  On  trouve  rpar  exemple ,  dans  la«XI  Remarque ,  une  penfce  à  laquelle  M.  de- 
Barcos-  a  toujours»  paru  fort  attache  y  &  que  M.  Arnauld  n'a  jamais  adoptée- 
fans  modification  ;  favoir  ,.  que  lorfqu'un  Auteur  ,  tel  que  celui  des  hcrics- 
de  r Autorité  de  S.  Pierre  &  de  S.^  Patd  Ç^c.  de  la  Grandeur  de  PEglife  Romnine 
&c.  ne  fait  que  produire  fwipkment  les  paroles  des  SS.  Pères  ,  &  protefit- 
qiiil  n^a  dejfcin  que  de  traiter  une  quefiion  de  fait^  il  n'eft  refponfabie  que  de 
ih  fidélité  &  de  Ibiv  exadlitude,  &  que  la  yhr/^ /h/f/e  qu'il  peut  avoir  com>^ 
mifc,  &  pour  laquelle  ion-  ouvrage  pourroit  mériter  quelque  Cenfure  ^  c!clt 
s'il  avoit  altéré  le  Jeu s^  ou  les  paroles  des  textes  rapportés. 

M.  de  Barcos  avoit  fait  ufàgc  de  cette  maxime,  pour  juftifier  Janfénius-» 
(tons  une  Réponfcà  un  Ecrit  du  Mkirquis  de Sourdis.  M,  Arnauld  écrivaint  à  M.  Sin^ 
glin  au  fujet  de  cette  Réponfo  ((?)s  obferve  que  cette  manière  de  défendr»^ 
un  Auteur  peut  être  bonne  pour  juftifier  fa  perfonne  &  fon  intention-,  mais  nou 
pour  juftifier  les  propofitions  de  fow  Livre  ,  h  les  textes  des  Auteurs  qu'il  rap- 
porte renferment?  quelques  erreurs,  qu'il  n'ait  pas  défavouées ,  &  qu'il  ait,au: 
contraire  ,  approuvécti ,  en  fiiifant  profeffîon  de  liiivre  la  Dodlrine  de  ces 
Auteurs.  M'  Arnauld  &  jM.  Nicole  s'expliquèrent  plus  au  long  liir  cette  ma- 
tière, dans  un  autre  Ecrit  contre  le  même  M.  de  Barcos  (d).  Dti  refle,  les 
autres  Remarques  fur  le  Décret  du  S.  Office  en  quelUon,  étoient  ft  (blides,. 
ff-lumineufès  &  (1  convaincantes  ,  que  les  Jéfuites  n'eurent  rien  de  plus  prefle 
que  de  travailler  à  f4ire  fupprimcr  cet  ouvrage,  &  à  le  faire  flétrir  (e).  Us 
y  réuflîrcnt.  Le  6  Mai  fuivant ,  ils-  fiirprirent  une  Sentence  du  Prévôt  ou. 
Lieutenant  Civil  de.  Paris,  qui  ordonnoic  que  l'Ecrit  feroit  lacéré  &  trùlé 
par  la  main  dif  l'Exécuteur  de  la- haute  J-uftic?.  Qiielqiies  Ecrivains,  ont  ajouté,, 
fans  le  prouver,  que  cette  Sentence  avoit  été  rendue.  pai9  orJr.e  exprès  du  RoL 
(/)v  L'ordre  n'étoit  que  du  Chancelier  (g)i 

'  Deuac  jours  après,  Mv  Bronjfily  Coniciller  de  Grand- Chambre,  dénonça  en- 
Parlement  &  la  Sentence  &  le  Décret  qui  avoit  donné  le  lieu  à  l'Ecrit  qur 
l3  Sentence  côndamnoii»  (//);  11  rcpréfcnta,  que  l'imprcffiou  de  ces  deux  piè- 
ces, en  favorifant  le*  fauac  zcle  des  Jéfuites,  tendoit  à  établit  en  France  le  ïri- 
bunal  de  Tlnquifition,  qui  ne  pouvoit  y  être  introduit  fans  renver(èr  les  loix 
du  Rojraume.  Le  Parlement  fit  droit  fur  cette  Dénonciation  j  manda  les  Gens 
du  Roi,  &  leur  ordonna  de  faire  les  informations  néccflàires  fur  l'impreflion 

(a)  Hiffoîre  Eccléfiaftique  du  XVH  Siècle,  Toine  IL  pag.  147. 

(ô)  Réfutatioa  de  k  Lettre  à  un  Sci©ieur  de  la  Cour,  R^.  L  X.  (IV  Claflc  VIII. 
Part.  N«.  V.  ) 

(c)  Voyez  cette  Lettre,  IV.  Claf.  VI.  Part.   Nfo..  II. 

(c?)  Difficulcés  fur  une  Réponfe  de  M.  de  Barcos  &c.  Ibi'd.  N";  IlL 

(e{  Nous  ne  voyons  pas  qu'ils  y  aient  fait  d'autre  réponfe. 

(/)  Le  P.  d'Avrîgny  Jéfuite,  dans  fes  Mémoires  Chronologiques  &  dogmatique»  Tom. 
n.  pag.   144. 

i^)  Mémoires  de  Talon  Tom.  IV.  p?g    ^^  ^  fuiv. 

(/i)  Herraant  Lîv.  IV.  Cli,  XX.  Mémoires  de  Talon  Tom.  IV.  pag.   34.  &  fuir. 


ttss  cHoïKc  RÎœ»>,  dfe  nriftme  q^  ffiit  Itti  dfêniEidhs  &  Iti^Àiltàîmtt  (Qvdl^,  q^' 
lUkmB  Qflttes  ocQsfimni,  ai^aîtt  a^  cSse  ffim  ottcff,,  &  9htm  m\  Wfaim  obimmmiqiiBxr  à 
\bà  CQmm,aihiîî(ïpMl  llàcunodtt  dlft»,  Rraurom  fSihecanfftite:le?rappfoittaui  PàribnrBim. 

Gèvviè:  pwflûitî:  Ite  matin]  db:  mercj^edii  S^Jflàii.  L*après,  midi:  dû-  même  jour,/ 
Mî  Afo/lf, Premier  Préfi'dènt,  &  MiM.  les  Gens  du  Roi,  furent  mandes  par 
ordte  du  Roi  &  de  la  Reine.  S'étant  rendus  au  Palais  Royal,  M.  le  Chan-- 
Dcliejr  leur  dît,  que  Sa  Majefté  lui  avoit  enjoint  de  leur  parler  de  deux  affei- 
res:  la  première  concernoit  des  Remontrances  que  le  Parlement  avoit  faites 
à  Toccafion   d'un  certain  tarif  au  fujet    des  impots  ,  &e.   La  féconde  regar- 
3bit  h  Délibération  qui  avoit  été  prife  le   matin  du   même  jour,  touchant 
la  publication  jdu  Décret  de  rinquifkion  du  ZÇ  Janvier  1^47.    Il  dit,  fur 
:ette  dernière  affaire,  que  le  Nonce  ayant  demandé  la  permilfion,  il  étoit 
avantageux   au  Roi  de  voir  M.  le   Nonce   fuppliant  pour  Texécution    des 
chofes  fpirituelles  &  dodrinales.  Le  Pierriier  Préfîdent  répliqua  ,  que  la  Com- 
pagnie, bien  loin  "  de  reconnoitre  ces  avantages,  avoit  trouvé  au  contraire, 
^  que  l'autorité  du  Roi  &  les  Libertés  du  Royaume  avoient  été  notablement 
,,  blelfécs,  en  ce  que  Ton   voyoit  le  Nance  s'arroger  une  jurifdiélion  dans 
^  le  Royaume;  cliofe  qui  n'avoie  jamais  été  foulTerte  &c  '*.   M.  le  Chance». 
Irer  Payant  interrompu  par  trois  fois  en  cet  endroit,  M.   le  Premier  Préfî- 
dent lui  repartit  autant  de  fois:  "  Monfîeur,  ayant  l'honneur  de  parler  au" 
o  Roi ,  c'eft  à  Sa  Majefté  à  m'impofer  filence,  &  non  à  vous.  Ce  n'î?ft  point, 
„  à  vous  que  je  parle  j  c'ell  porter  peu.de  refpcd  à  la  préfence  du  Roî^ 
,5  qui  m'écoïKe  **.  Il  s'étendit  après  cela  fur  les  réfolutions  qui  a  voient  été' 
priies  dans  les  deux   AffemWces  des  Notables  à  Rouen ,  en  ï6i7,  &  aUît' 
Thuillerics  en  1626  y  touchant  l'autorité  des  Nonces  des  Papes.  Il  fit  obfer*' 
ver,    qu'on  y   avoit  déterminé  qu'ils  n'auroient  d'autre  qualité   ni  d'autre 
jurifdidion  en  France,  que  celles  des  fîmples  Ambaifadeurs  des  autres  Puifw 
(ànces,  qui  ne  peuvent  jamais  y  exercer  les  fondttons  déjuges,  ni  s^ydon^ 
ner  pour  tels,  M.  le  Chancelier  voulut  eflayer ,  malgré  cette  réponfe  péremp- 
toîre  ,  de  juflifier  l'entreprife  du  Nonce.  Il  dit ,  qu'il  n'avoit  rien  fait  qu'api'es 
en  avoir  obtenu  la  permilfion  par  un  Arrêt  du  Confeil.  A  quoi  M.  Mole  re^li-' 
qua ,   que  loin  de  juftificr  en  cela  M.  le  Nonce ,   on  rendoit  l'adtion  encore 
plus  repréhenûble ,   puifque  le  fceau  autorifoit  un  ai^e  fi  préjudiciable  au 
droit  du  Roi  &  à  nos  Libertés.  * 

Comme  cette  conteftatîon  s^échaufFott ,  &  que  le  Chancelier  n'y  avoit  pas 
pour  lui  les  applaudiircmems,  la  Reine  fe  leva,  &  dit:  MeJJteurSy  Fort  avijera 
à  mettre  ordre  j  cette  affiiire.  Cependant  le  Cardinal  Maxarin,  qui  vouloit 
auiii  venir  au  fccours  du  Chancelier,  s'approcha  du  Roi,   &  lui  fit  remar- 

?iKîr  t  qu-e  le  Nonce  mettoit  dans  fon  a(fle ,  qu'il  étoit  envoyé  vers  le  Roi 
^  le  Royaume.  Mais  le  Roi  feignit  de  ne  pas  l'entendre,  &  fe  retira.  Aters* 
M.  Talon,  Avocat  Général,  fit  obferver  à  la  Reine,  que  cette  drftindioa 
entre  le  Rei  &  le  Royaume  9  ne  pfmvoit  avoir  aucun  lieu  en  France,  &  qu^elIe 
pouvoit  feulement  convenir  en  Pologne ,  ou  l'autorité  du  Roi  eft  dtftingiice 
de  celle  du  Royaume.  Le  Cardinat^t  frappé  de  cette  réponfe:  &  comme 
il  n'avoit  pas  été  préfent  au  démêlé  entre  le  Chancelier  &  le  Premier  Pré- 
fîdent,  il  demanda  qu'on  lui  en  expliquât  la  matière.    Le  Chancelier  s'étaiit 
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été  donné  que  pour  Timpreffion  de  la  Bulle,  &  non  ppur  celle  de  Tordre  da 
Nonce.  Cette  dernière  réponfe  termina  la  conte(btion,  &  chacun  Te  (epara. 

L'af&lre  fut  portée  au  Parlement  le  vendredi  fuivant.  M.  Talon  y  fit  un 
rapport  exaâ  de  ce  qui  s'étoit  pafTé  au  Palais  Royal.  Après  quoi  il  porta  fes 
plaintes  fur  trois  chefs  importants.  La  première ,  que  ton  eût  imprimé  en  tran,' 
cej  puklié  &  voulu  exécuter  un  Décret  de  la  Congrégation  de  tinqtàfition  ou  du 
S.  Office  i  attendu ,  dit^il ,  que  mus  ne  reconnoijfons  point  en  France ,  «i  la  puiffoMce 
ni  la  jurifdiSion  des  Congrégations  qui  fe  tiennent  à  Rome ,  ÇS  que  leurs  Décrets 
n^ont  point  d'autorité  ni  d'exécution  dans  le  Royaume. 

•  La  féconde  eft  la  certifictxtion  ou  Mandement  du  Nonce,  imprimé  aukat  de 
cette  Bulle ,  dans  lequel  il  fe  qualifie  Nonce  p-oche  la  perfonne  du  Roi  &  dans 
tout  le  Royaume  de  France ,  qui  font  termes  infolites  ^  extraordinaires  i  parce  que 
le  Nome  du  Pape  faifint  fonSion  en  France  d*AmhaJfadeur ,  £#  kfen  pouvant  faire 
d'autre^  n\t  aucun  emploi  que  proche  la  pnfonne  du  Roi ,  ^  tf  en  peut  avoir  dans 
le  Royaume ,  où  il  n'a  m  Greffe ,  ni  Archives ,  ni  Teiritoire. 

La  troifieme  conccrnoic  la  Sentence  du  Chàtelct  ,  contre  les  Notes  fur  le 
DécretiLe  Lieutenant  Civil  n'ayant  pu  la  donner,  dit-il,  que  par  voie  de  police 
générale ,  il  fe^nble  qu'il  en  a  du  avertir  la  Cour ,  ou  lui  en  rendre  compte. 

M.  Talon  ne  juge  pas  à  propos,  dit-il,  d'entrer  dans  le  fonds  d'un  Ecrit  ajfoiry- 
n^e,i  imprimé  fans  pennijflon  ,  &  touchant  «we  matière  do&rinale,  qui  ne  concerne 
point  r autorité  du  Roi ,  ni  les  droits  du  Royaume ,  ^  penfe  quUl  a  pu  être  condamné. 

Cinq  jours  après ,  c'eft-à  dire  le  15  Mai ,  le  Parlement  rendk  un  Arrêt  .con- 
forme aux  Conduirons  de  M.  T/lvocat  Général.  Le  Décret  du  ZS  Janvier  7 
fut  fupprimé,  avec  dcibnfe  à  tous  les  Evêques  ^autres ,  de  lui  donner  aucune- 
exéciHipn  ,  de  même  qu'à  tous  auti-es  Décrets  &  A3es  de  Plnquifition  de  Rome  ^ 
^  à  toutes  autres  Bulles  ^  à  tous  autres  Brefs  qui  ne  feroient  pas  auforijes  de  la. 
pfrmi£ion  du  Roi  vérifiée  en  la  Cour 

On  ne  carda  pas  à  imprimer  cet  Arrêt,  avec  1q  Difcoucs  d^  Af.  Talon  ;  &  H . 
4e  S.  Amour  à  inféré  Tun  &  l'autre  dans  fon  Journal  (a). 

C'eft  ain(i  que  fe  termina  cette  affaire.  Les  Remarques  ^c.  fur  le  Décret  de- 
rinquiiition  font  le  dernier  des  Ecrits  publiés  fur  ce  fujet.  On  négligea  de 
réppndre  aux  autres  ad  ver  faircs  de  la  propoficion  qui  avoit  donné  lieu  au  Décret, 
tels  que  les  PP.  Tl)éopbili:  Raynauldy  Pinthei'eau^  &  autres  Jéfuites;  M.  Ahra 
de  RaconiSj  le  P.  Pierre  de  S.  Jofeph  y  Feuillant,  MAf.  Habert  ^  Théolog^ 
de  Paris, ^or^y,  deMarcay].  B.  de  Lazana^  Léo  AllatiuSj  &  plufieors 
autres,  qui  a  voient  écrit,  ou  exprelIement,ou  en  paifant,  contre  cette  propofitioik 
Ces  adverfui^es  ,  dont  la  plupart  ne  faifoient  que  fe  répéter ,  ne  méritoient 
en,  e&ic  aucuae  réponfe.  On  la  leur  dcvoit  d'autant  moins  ,  que  prefque  tous 
^ifoient  alTez  entendre  qu'ils  n'étoicnt  pas  même  au  fait  de  la  queftion  fur  laquel- 
le ils  s'avilbient  dMnftruire  le  public. 

Leur  nience  avoit  encore  un  autre  motif,  fuivant  l'Auteur  (^}dela  Réfktati^ 
de  la  Lettre  à  un  Seigneur  de  la  Cour.  C'eft ,  dit-il ,  qu*ils  ne  dévoient  plus  èttt. 
tentée  de  parler,  après  avoir  vu  que  l'on  reconnoiffoi/  fort  mal  à  RùimUfirùce 
qifilsrdy oient  rendu  mu  S.  Siège ,  en  montrant  que  tout  ce  que  les  Jeux  Princes 
des  Api  très  S.  Pierre  g^  S.  Paul  ont  eu  de  grandeur  ^  d'autorité  efi, réuni  dans 
lapafffinm  du  Pape  y  Succeffeurde  Puh  S?  de  l'autre. 

(a)  Journal  de  S.  Amour  L  Part,  pag   ^  &  4.  On  trouve  auffi  ce  difcoars  daas  les 
Mémoires  de  Talon  Tom.  IV.  pag.  4*  &  fuiv. 
(*ô)  C'cft  M.  Arnauld  (  Voyez  cet  ouvrage ,  IV.  CIulTc  VllL  Part.  N<^.'  V.  ) 
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Di  la  TraduSioH  latine  au  Livre  de  la   Fréquente  Communion. 

Les  diverlès  attaques  livrées  au  Livre  de  la  Fréquente  Communion  n'ayant 
produit  d'autre  effet  que  celui  de  le  faire  eftimer  &  rechercher  davantage» 
plufieurs  perfonnes,  qui  deGroient  de  le  voir  fe  répandre  dans  les  pays  où  la 
langue  françoife  n'efl:  pas  communément  entendue,  fouhaiterent  que  Ton  en 
fit  une  tradudlion  latine  (a). 

M.  Arnauld  fe  rendit  à  leurs  vœux,  &  fit  lui-même  la  traduâion  que 
Ton  defiroit.  Si  plufieurs  perfonnes  ont  paru  en  douter ,  c'eft  quHls  n'ont 
pas  fait  attention  au  Frontifpice ,  qui  porte  qu'elle  eildelui  (ab  eodem  Ant. 
Amaido  latine  converfus).  Ce  fait  eft  d'ailleurs  conllaté  dans  plufieurs  Lettres 
de  la  Mère  Angélique  (a  fœur  (b).  M.  Arnauld  finit  cette  tradudlion  au  mois 
de  Septembre  164$,  &  elle  fut  imprimée  au  mois  de  Janvier  de  l'année  fui« 
vante,  à  Paris  chez  Vitrée  en  vertu  du  Privilège  obtenu  en  1643  pour  To- 
riginal  françois.  La  Mère  Angélique  en  envoya  quatre  exemplaires,  par  M; 
de  la  Verrerie ,  à  la  Reine  de  Pologne  (ch 

Ce  fut  par  le  canal  de  cette  Princefle,  &  par  les  foins  de  M.  Fleuri  Ton  . 
Confefleur,  fun  des  approbateurs  du  Livre  de  la  Fréquente  Communion, 
qu'on  obtint  en  faveur  de  la  tradudlion  ,  les  approbations  de  M.  l'Archevêque 
de  Wilna^  Primat  de  la  grande  Lithuanie  ;  de  M.  Lubienski  ^  Archevêque  de 
Gnefne  &  Primat  de  Pologne,  &  de  M.  Grodechi  fon Sufiragant.  Elles  font  da- 
tées  des  mois  de  Janvier,  de  Mai  &  de  Jutllet  1650.  Les  deux  dernières  de' ces 
Approbations  ont  été  imprimées  en  1695  >  dans  la  Défevfe  du  livre  de  la  Fré^ 
qtiente  Communion ,  &  nous  donnons  la  première  ,  qui  n'a  jamais  paru ,  fur  le 
Manufcrit  original  {J^.  D'autres  Lettres  de  la  Mère  Angélique  ,  que  celles  que 
nous  avons  citées  (e)  nous  apprennent  que  l'Evêque  de  Samogitie  ne  (è  montra 
pas  moins  favorable  à  cet  ouvrage.  A  la  tête  de  la  tradudlion  latine  dont  il 
s'agit ,  M.  Arnauld  mit  les  Lettres  des  Prélats  Approbateurs  â  Urbain  VIII , 
au  Cardinal  Barberin  &  à  Innocent  X  ,  avec  la  date ,  qui  manquoit  a  ces  dernières 
dans  les  éditions  frahqoifes.  L'édition  de  Vitré  fut  fuivie  de  deux  autres , 
Élites  à  Louvain  en  1^74  &  en  1688»  avec  l'Approbation  du  Cenfeur,  &  le 
Privilège  du  Roi  d'Efpagne.  Nous  n'avons  pas  cru  devoir  groflir  cette  Colledlion 
de  cette  tradudlion  :  mais  nous  en  avons  profité  pour  corriger  quelques  fautes 
qui  s'étoient  gliflees  daqs  la  citation  des  paflàges  des  éditions  franqoifes. 

(a)  Voyez  les  Lettres  de  M.  Lutti  Secrétaire  du  Cardinal  Bentivogllo,  à  M.  d'An, 
dilly  des  10  &  18  Décembre  1644* 


vembre  >^^,  „  _    , -   

29  Mai  164g,  elle  époura  le  frère  de  ce  Prince. 

id)  Append.  Lett.  N  n. 

ie)  Lettres  CCXXXIL  CCC  L  DC  VIII  «c. 
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De  la Letire  iFm  DoSleur. . .  fur  un  Livre  intitulé:  Sentiments  finceres  . ; ••  /v 
les  QiUfJiions...  de  la  Fréquente  Communion  (N*. XI-) 

Plus  le  Livre  de  la  Fréquente  Communion  écoit  applaudi ,  foit  en  François, 
foit  en  latin,  plus  les  ennemis  de  T Auteur  &  de  fa  doârine s^étudioient  à  décria 
Tun  &  Tautre.  Mais  les  coups  qu'ils  tâchoient  de  leur  porter  ,  ne  retomboient 
que  fur  eux-mêmes  ;  &  pluHeurs  eurent  lieu  de  fe  repentir  ,  d'avoir  eflayé  leurs 
forces  contre  M.  Arnauld.  Nous  en  avons  déjà  rapporté  divers  exemples.  En 
voici  quelques  autres.  Un  Carme,  nommé  dans  fon  Ordre  le  F.  Léon  de& 
Jean  ,  fe  dcguiPant  fous  celui  de  François  Ireuée ,  s'avifa  de  publier ,  en  1 643, 
&  de  dédier  à  la  Reine  Régente,  un  Livre  intitulé  :  Sentiments  finceres. ...  fior 
Us  qiteJUojis  de  la  Frécfueute  Communion.  Il  y  rendoit  en  quelque  forte  cette 
Princeife  Juge  de  plulieursqueftions  importantes,  qui  écoient agitées  pourlors 
dans  TEglifei  &il  fe  tournoie  de  toutes  manières  pour  rengager  à  les  terminer: 
«ais  par  quelle  voie  ^  En  commandant  ^  difoit-il,  aux  difputeurs  iadorer  Dieu  en 
filence.  Il  (onnoitralurmc,  tantôt  en  faifant  les  maux  plus  grands  quHIs  n'ctoient, 
tantôt  en  s'ciForqant  de  repréfenter  aux  Puiâances  Séculières ,  que  TEtat  étoit 
menacé  de  grands  troubles:  qu'elles  étoient  elles-  mêmes  à  la  veille  de  fe  voir 
enveloppées  dans  les  plus  dangereux  de  tous  les  maux,  qui  font  les  guerres  dviksi 
&  que  les  difputcs  fur  la  Grâce  &  fur  la  Pénitence  ,  formoicnt  des  divifîons  qui 
annonqoient  un  fclûfme  prochain,  lequel  ne  pouvoit  être  que  très^funefte  :  & 
cependant  il  accufoit  les  deux  partis  de  s'échauSer, fans  (avoir  ni  de  quoif  ni 
pourquoi  ils  difputoient. 

Cet  Ecrit  ne  demeura  pas  fans  réponfe.  On  y  oppofala  Lettre  d'un  DoSeteren 
Théologie,  &c.  Elle  parut  fans  date^  mais  elle  cil  du  2  Avril  1644  >  ^^^^^  ^^ 
P.  Gerberon ,  qui  en  fait  l'éloge  dans  fon  Hi/loiredu  Janféuifme,  tom.  i.  p.  içr» 
le  qui  en  a  donné  une  bonne  analyfc ,  (ur-tout  quant  à  ce  qui  concerne  lei 
vérités  de  la  Grâce  &  de  la  Prédcftination,  premier  objet  de  cette  Lettre  (a).  Le 
même  Htdorien  n'en  nomme  point  TAuteur  ;  mais  il  Fait  fuffifàmment  entendre 
que  c'étoit  Af.  Arnauld.  Les  Catalogues  de  MM.  le  Maître  &  de  Ste.  Marthe, 
de  M.  Fouillou  &  du  P«  Baizé ,  lui  attribuent  en  effet  cet  Ecrit ,  qualifié  de 
très^doSe  par  TÂuteur  de  la  Défenfe  des  Prélats  Approbateurs  du  Livre  de  U 
Fréquente  Communion  (h). 

On  y  reconnoit  le  ftyle  &  la  folidité  des  Ecrits'de  M.  Arnauld  (^),  qui ,  s^il  rend 
judice  au  zèle  du  prétendu  François  Irenée,  s'il  lui  fuppofe  de  bonnes  intentions, 
ne  lui  prouve  pas  avec  moins  d'évidence  qu'il  n' étoit  nullement  au  fait  des 
matières  fur  lefquelles  il  avoit  entrepris  d'écrire-,  &  que  c'étoic  beaucoup  plus 
delui,  que  de  ceux  qu'il  avoit  la  témérité  d'accufer,  qu'on  deyoic  dire,  ^u'il 
ignorait  de  quoi  &  pourquoi  il  difputoit.  Il  diiSpe  avec  une  grande  force  »  les  vajnet 

{a^  Quoique  le  commencement  de  cette  Lettre ,  traitant  des  matières  de  h  prédeitina- 
tion  &  de  la  grâce ,  ait  rapport  aut  quellions  de  la  IV.  Clafle  ,  nous  ravons  pUcéeà  la  V; 
parce  que  \t  livre  de  la  Fréquente  Communion  en  fut  la  principale occafion. 

(6)  Défenfc,  II  Part.  pag.  229. 

{cS  L'Auteur  y  pVrle  néanmoins  de  M.  Arnauld  en  tierce  perronne , en  plglteuts endroîit 
pag.  22  de  la  première  édition.  Xai  ru ,  dît-tt ,  ie  bonheur  de  voir  le  notml  ouvrage  de  M.  Ai^ 
eiauld^pariafaiHurdc  Vim  de  Me[frs.  les  Prélats^  pag,  \i.  Jai appris ^tlqjuis peu qne  ÀL 
Arnauld  a  Trouvé  la  tKiitcMk  explication  de  te  pqfftye.  \\Aà,fur  quoi  M*  dUiuudduJait  wtl^ 
$re  en  nuurge  uUe  Jefkxion ,  &ù 
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ilarmes  dont  il  paroiflbit  effrayé ,  &  tlont  il  vouloît  très  ^inutilement  effrayer 
les  autres  $  &  lui  démontre ,  qu'il  peufy  avoir  des  ftntimniis  contrahres  entre  les 
Catholiques^  fans  romfre  funiti.  Il  lui  repr^oche  en  même  temps,&'avec  fondement, 
que  c'étoit  en  lui  une  extrême  injupce^  de  vouloir  rendre  plus  fufpedt,  (lir  ce 
qui  étoit  Tobjet  de  Tes  déclamations ,  le  parti  le  plus  orthodoxe  ,  pour  exciter  des 
ferfécntioHS  contre  des  perjames  tris-innocentes  ^  &  dhme  piété  exemplaire  j  de 
Faveu  même  de  leurs  ennemis. 

A  regard  du  (ilence ,  fur  lequel  il  indftoic ,  &  qu'il  vouloit  qu'on  impofat  aux 
deux  partis,  T Auteur  de  la  Lettre  fait  voir  combien  cet  expédient  feroit  contraire 
aux  intérêts  de  TEglife  les  pluseflentiels  ,  &  à  fa  pratique  confiante  ;  parce  qu'il 
s'agiflbit  ici  de  vérités  extrêmement  importantes  ,  fur  lefquelles ,  félon  les  Pères, 
non  feulement  les  Théologiens  ne  pouvoientpas  garder  le  filence ,  mais  dont 
on  devoitmême  inftruire  les  fîm pies  fidèles  :  que  les  Sémipélagiens  avoient  eu 
autrefois  recours  à  un  pareil  expédient,  en  haine  des  mêmes  vérités  de  la 
Grâce  &  delà  Prédeftination  i  mais  qu'il  nvoitété  rejeté  avec  toute  l'indignation 
qu'il  méritoit.  A  l'égard  de  l'obfcurité  que  le  prétendu  François  Irefiée  vouloit 
raire  croire  que  l'on  trouvoit  dans  le  Livre  de  la  Fréquente  Ccvnmtnion  y  comme  ^ 
c'étoit  une  imagination  fans  réalité  ,  on  fe  contenta  de  le  renvoyer  à  la  Tradition  * 
de  PEglife  fur  le  même  fujet ,  &  à  la  Préface  importante  qui  eft  à  la  tète  de  ce 
dernier  Ouvrage.  On  y  a  9  ajoute- t-on  ,  clairement  diJJ^fé  tous  les  mages  dont 
OH  avoiS  tâché  ^obfcurcir  la  dolîrine  établie  dans  le  Livre  de  la  Fréquente  Cpvh 
msinion.  '-'Vj  . 

Les  réflexions  folides  &  lumineufes  dont  cette  Lettre  eft  remplie ,  étoient 
également appliquables  à  M.  Jean  Pierie  Cn;;mJs  Evêquede  Belley,  qui , quoique 
partifan  du  Livre  de  la  Fréquente  Communion  &  de  fcn  Auteur,  s^étoit  Iaifl*é 
aller ,  dans  pludeurs  defes  Ecrits,  à  quelques-unes  des  idées  qui  avoient  féduic  , 
l'Auteur  des  Sentiments  finceres^  &c.  touchant  la  nature  des  difputes  dont  il 
s'agiâbit,  &  les  moyens  de  les  terminer.  M.  deBarcos,  qu'on  prétend  avoir 
prefidé  à  un  Recueil  de  plufieurs  Ouvrages  touchant  la  Grâce  ,  qui  fut  imprimq 
en  1645  à  Paris,  y  fit  reparoitre  cette  Lettre  d'un  Do&eur,  par  la  raifon,  dit-il 
dans  fon  Avertiflement ,  que  ce  petit  Ecrit  ayant  été  Jort  efinté  de  tous  ceux  qui 
avoiejit  pu  le  lire  ^  il  n'avoit  encore  été  vUrque  de  peu  de  ptrfonr.çs. 

§.  XIL 

De  deux  Ecrits  touchant  les  fmtimeuts  du  P.  Eme^-y  de  Bonis  ^  Jéfuite^  fur  la 
Fréquente  Communion.  (  N^.  XII  &  XIIL  ) 

.  Les  vérités  fi  folidement  établies  dans  les  livres  de  la  Fréquente  Communion, 
&  de  la  Tradition  de  TEglife  fur  la  Pénitence ,  le  furent  encore  dans  deux  autres 
Ecrits,  qui  parurent  peu  de  temps  après.  Le  premier  ctoit  intitulé:  Ahus  des 
nouveaux  Cafuijles  ^  DireSleurs  Jéfuites  ,  prédits  ^  condamnés  par  le  P.  Enmy 
Je  Bonis  ,  Jéfuite^  reçu  dans  la  Compagnie  dis  le  vivant  de  S.  Ignace.  Le  fécond 

avoit  pour  titre:  Sentiments  du  P.  Emery  de  Bonis touchant  les  abus  qui  fe 

commettent  dans  la  Fréquente  Communion  ^  ^  dans  la  trop  grande  facilité  de  donner 
i'abjolution  aux  pécheurs. . .  Le  premier  eft  de  1644.  On  y  voit  en  tète  un  Avis 
an  LeSeur  y  d'une  feule  page.  L'Ecrit  n'eft  qu'une  tradudion,  avec  le  texte 
italien  à  la  fin  du  XIX  Chapitre  du  Traité //w  très-faint'Sacremev.t  dt  VAi^tel^ 
compofé  en  cette  langue  par  le  Père  Emery  de  Bonis  ^  &  imprinié  à  Rome  en 
1595.  Le  Traduâeur  y  joignit  des  notes  marginales  allez  étendues.  M.  Dupin 

i  % 
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attribu?  (ci)  cette  tradudlion ,  &  les  notes  qui  Taccompagaent ,  à  M.  Arnauld;  8t 
c'eft  Popinion  commune. 

Le  fecoii  ne  parât  que  l'année  fîiivante ,  &  n^eft  qu'une  féconde  édition  du 
premier;  c'eft-à-dire,  du  Chiip.  X[X  du  Traité  Jn /r^j -/luii/  SaoremeM^  fta 
du  P.  Bonis  ,  avec  divers  changements  &  additions.  Le  fécond  Editeur  fapprima 
les  notes  ^  l'avis  au  Le5leur  de  la  première  édition  ;  mais  9  y  ajouta  l*.  VÊcirêit 
JPun  autre  Traité  du  mime  P.  Emery  de  Bonis ,  intitulé^  Miroir  de  confejjîon ,  ou 
Avis  aux  Confejfiurs ,  avec  le  texte  italien  à  côté  :  z\  un  Difcours  d'an  DoSenr 
in  T*3io!o^ie ,  fur  les  jentimsnfs  du  P.  Bnery  de  Bonis ,  Jifuite^  &c.  qui  forme  Bif 
nouvel  ouvrage.  L'un  &  Taiure  font  expreiTément  attribués  à  M.  Arnauid,dant 
le  Catalogue  combiné  de  MM.  le  Maître  &  de  Ste.  Marthe.  Ils  Tant  cités  par  M. 
Arnauld  lui-mè  ne  en  i6Ç2,  dans  Y  Innocence  ^la  vérité  défendues  contre  le  P.Bri- 
facier  (  p.  278.  )  L'Auteur  de  la  Défenfé  des  Prélats  Approbateurs  du  Livre  de 
la  Fréquente  Communion ^    y  renvoie  en  plufieurs  endroits.  M.   Fouillou  les. 
donne  audî,  dans  Ton  Catalogue,  fous  un  (eul  titre,  comme  une  production  de 
M.  Arnauld.Nous  ne  croyons  pas  qu'on  en  puiflTe  douter  en  lifant  l'ouvrage  même. 
.    On  comprend  par  ce  que  nous  tenons  de  dire,  que  ce  feroit  furcharger 
inutilement  le  Public ,  que  de  lui  donner  ces  deux  ouvrages,  tels  qu'ils  furent 
imprimés  dans  le  temps.  Nous  fupprimons  donc  le  premier,  intitulé:  Atus  des 
nouveaux  Cifuijles ,  &c.    Mais  afin  qu'on  n'y  perde  rien ,  nous   donnons  i 
la  tète  du  fécond ,  qui  a  pour  titre  :  S^ntim^nts  du  F.  E>nery ,  &c.  F  Avis  m 
Le&eur  >  &  nous  joignons  au  texte  du  P.  de  Bonis,  les  noces  qui  s'y  trouvoient 
dans  la  première  émtion.   A  l'égard  du  Difcours  d'un   DoSeur ,   &c.   qui  fut 
imprimé  à  la  fuite  des  Sentiments  du  P.  Emery^  &c.  nous  le  donnons  fous  un 
nombre  féparé.  M.  Arnauld  y  admire  la  divine  Providence,  qui  lui  avait  procuré 
un  exemplaire  venu  de  Rom?  des  Ecrits  du  P.  de  Bonis  ,  afin  de  le  mettre  à 
portée  de  s'en  fervir   pour  confondre  fes  confrères.     Il  y  joint  le   témoi- 
gnage de  quelques  autres  Jéfuites ,  qui  avoient  vécu  dans  les  premiers  temps 
de  la  Société,  &  compare  leurs  fentiments  avec  ceux  des  Auteurs  qui  les  avoienr 
fuivis.  Il  conclut  de  ce  parallèle ,  que ,  quoique  ces  anciens  Jéfuites  ,   &  en  parti- 
culier le  P.  de  Bonis ,  m  fuflent  pas  fort  injlruits  dans  la  Tradition  de  FEglife ,  ils 
étoient  nèinmoms  dans  unefprit  bien  di firent  y  pour  ce  quieft  de  T amour  de  lit 
pénitence^  de  celui  de  leurs  nouveaux  confrères  j  &  qu'ils  avoient  reconnu,  par 
la  lumière  de  leur  piété  ^  par  leur  expérience^  par  le  fentiment  des  Confejfeurs 
les  plus  éclairés  ^  les  plus  déjtntireffés  de  leur  temps  ^  les  déplorables  effets  aeTabut 
du  Sacrement  de  Pénitence  ,  ^  de  ta  profanation  de  celui  de  PEuchariJlie ,  que  les* 
Jéfuites  de.  France,  dit-il ,  ou  m  voient  pas  aujourd'hui  ^  par  la  pajjîon  qui  leur 
obfcurcit  la  vue ,  ou  feignent  de  ne  pas  voir. 

Quoi  qu'il  en  Ibic  de  cette  différence  entre  les  anciens  &  les  nouveaux  Je* 
fuites,  on  voit  du  moins  dans  les  Ecries  dont  nous  venons  de  parler  ,  la  vérité 
de  ce  que  M.  Pafcal  a  déjà  obfervé  dans  fcs  Lettres  à  un  Phk 
vincial,  que  la  politique  de  la  Société*  Tavoit  engagée  de  très- bonne  heu« 
re ,  à  avoir  dans  fou  Corps  des  Cafuiftes  &  des  Direéleurs  de  différente  cf- 
pece  ,  pour  être  en  état  d'en  fournir  à  chacun  felon  fes  goûts  ,-  des  relâchés: 
ou  des  féveres.  Le  P:  Emery  de  Bonis  étoit  des  derniers.  Reçu  chez  les  Jé- 
fuites du  vivant  même  de  leur  Inftituceur ,  il  a  ét^  regardé  par  les  Confrè- 
res, (frj  par  le  P.  Alegimbe  entre  autres  ,  cwnmc  un  e9;;celie.nct  Prédicateur» 

(a)  Hift.  E:cleriifti.iu^  du  XV M  Siècle.  Tible  pag'.  64r. 

(/)  )  Ribaiiaeira  ea. parle  auHi  daas  fon  Çatatogus  Scriptoruni  Socictatis  J^a,  U  lc.4it.^ 
(«uaibilla.. 
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k  un  Religieux  très-recommandable  jpoûr  Ton  zèle  &  pour  (a  .pieté  i  mais  éloi^ 
mé  de  la  doârine  reiftchée  du  gros  des  Caruifles  de  la  Sooéte.  On  trouve 
lans  fes  Ecrits ,  &  en  particulier  dans  QmTraUi  du  trit^faint  Sacrtmeiu  Je 
VJuiel^  &  dans  celui  du  Miroir  de  conf^ou  »  imprimés  avec  PrivUege  &  la 
permiffion  de  fes  Supérieurs  «  des  principes  aîSfez  exaâs  »  pour  qu'on  ait  eu 
niron  de  s'en  fervir  dans  h  défenre  du  Livre  de  la  Fréquente  Communion  » 
pour  combattre  les  Jéfuites  par  les  JéAiites  eux-mêmes  ,  &  pour  leur  mon. 
nrer ,  qu'avec  plus  d'équité  &  de  jugement  »  ils  auroient  vu  dans  leurs  pro. 
près  Auteurs;  dans  ceux  qui  avoient  mérité  leur  eftime  &  leurs  éloges^  les 
mêmes  (entiments  &  les  mêmes  maximes  qu'ils  s'obftinoienc  d'attaquer ,,  &  de 
cenfurer  dans  les  Théologiens  qui  leur  déplaifoient. 

S.  XIIL 

Di  ta  Défenfe  de  la  Vérhi  Catholique  j  contre  fes  erreurs  &  le  héréfies  du  Sr. 
de  la  muletière  &c.  ou  Lettre  de  M.  Aruaidd  aux  Prélats  Approbateurs  de 
fùtt  Livre  de  la  fréquente  Communion  ^c.  (N*  XIV.) 

'  Les  Calviniftcs  entrèrent  auflî  dans  cette  difpute  ,  &  ne  s'en  tirèrent  pas  avec       !• 
plus  d'avantage  que  les  Jéfuites*  Tout  le  monde  connoit  le  Livre  du  Sieur  P"Wî» 
Théophile  Brachet  de  la  Milletiere  (a) ,  intitulé  t  Le  Pacifique  véritable  y  fur  le  di^^^^^  ^  ^ 
hat  de  tujage  légitime  du  Sacrement  de  Pénitence  y  imprimé  en   KÎ44.  On  fut  Y^  ^^  jym^ 
d*autant  plus  furpris  de  vo'u:  paroitre  cet  Ouvrage  avec  les  Approbations  letiere^ 
des  Sieurs  Hemeré ,  Bazire  &  Flavigny ,  Dodleurs  de  Sorbonne  ,  que  l'Au- 
teur »  dès  l'entrée  de  fon  Livre  y  fe  donnoit  pour  ce  qu'il  étoit  encore  ;  c'eft. 
à-dire  pour  Calvinifte;  &  que  9  dans  le  corps  de  l'ouvrage,  illaiâbît  apper- 
cevoir  beaucoup    de   traces  du   projet  chimériqiue  qu'il  avoir  conqu  depuis 
quelque  temps»  pour  réunir  les  Protellants  avec  les  Catholiques,  (b)  Tout  ce  qu'on 
peut  dire  à  la  décharge  des  trois  Approbateurs  »   c'èft   qu'ils  furent  trompés 
par  le  titre  du  Livre,  &  qu'ils,  n'en  avoient  pas  lu  davantage,  (ç) 

Mais  leur  faute,  quelque  grande  qu'elle  (bit ,  ne  peut  être  comparée  à  celle       IL 
à  laquelle  les  adverfaires  du  Livre  de  la  Fréquente  Communion  fe  livrèrent  Cenfure  de- 
volontairement ,  &  par  une    malignité  réfléchie  ,  en  prenant  occaHon  de  l'on-  Sorbonne 
Trage  du  Sr.  de  la  Milletiere  ,  pour  accufer  M.  Arnauld  d'intelligence  avec  contre,  ce 
les  Hérétiques ,  &  pour  foutenir  ,  contre  toute  évidence  ,.  qu'il  avoit  avancé    ^'^ 
dans  fon  Livre  ,.  des  maximes  fur  la  matière  qui  en  fait  l'objet ,  entièrement 
conformes  aux  erreurs  des  Proteftants.  Telle  fut  cependant  lia  route  égarée  dans 
laquelle  ne  craignirent  pas  d'entrer  M.  Habert^  Théologal  de  Paris,  déjà  trop 
connu  par  fes  Sermons  déclamatoires  contre  VAugufiinus  dufàint  Evëque  d'Ypres , 

(a)  Le  Sr.  de  la  Milletrere  avoit  publié,  avant  la  prîTe  de  là  Rochelle ,  un  Ecrit  contre 
lès  Catholiques  ,  où  il  défendoit,  avec  une  chaleur  extraordinaire  ,  la  légitimité  des  aflem^ 
blées  des  CalviniHes  tenues  à  la  Rochelle ,  &  la  liberté  de  défendre  leur  R.eligion  par 
les  armes ,  contre  leur  Souveraim  II  fut  pour  cet  effet  arrêté,  &  retenu  en  prifon  durant 
quatre  ans.  La  liberté  lut  ayant  été  rendue  ,v  il  écrivit  pour  la-  réunion  des  Calviniftes 
avec  les  Catholiques,  abjura  le  Calvimfme  en  164s  &  mourut  en  166).  Voyez  Grotius 
«nplufteuis  endroits  de  fes  Lettres  &  le  Journal  des  Savants,  1705.  Tom.  XaIIL 

{b)  Quelques  A'uteurs  attribuent  ce  projet  au  Cardinal  de  Richelieu  ,^  qui  affuroit ,  difent- 
3s ,  qu'elle  fe  feroit. 

da)  Voye»  ÇoUcâio  judkiorum  de  novù  erroribm  &c.  par  Bf.  d'AVgentréTom.  L  pag^ 
%\.\ir.  ïoiî.  III'.  pj]  g.  ig  &  fuiv.  M',  de  Flavigny  fut  exclus  durant  pluficurs  ornées  de  la 
ïuciiltc  ,  poiu  n'avoi'cr^as. voulu  révoquer  fon  Approbation.  Ueimant  Liv.  XX.  Qbap.  XV«. 
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&  avec  lut  quelques  autres  Doâeurs  f  auflî  fervilement  dévoués  i  h  . 
des  Jéfuites.  Pour  remplir  le  pian  quMis  s'étôient  formé»  d'envelopper  te 
Livre  de  la  Fréquente  Communipn  dans  la  condamnation  de  celui  de  M.  de 
laMillettere  ,  ils  poûrfui virent  celle  de  ce  dernier ,  &  engagèrent  la  Faculté  de 
Théologie  à  le  cenFurer.    Le  Sieur  Habert  fe  fit  nommer  Commiffiire  â  cet 
eSéti  dans  M(Iemblée  dû  if  Juin  1^44»  &  neuf  jours  après,  le  23  Juin, 
il  -fit  adopter  à  la  Faculté  le  projet  de  Cenfure  quMl  avcni;  drefle.  L'ouvrage 
du  Sr.  de  la  Milleticre  y  étoit  condamné  comme  contenant  plufieurs  propo- 
fîticns  fanjfes  ,  erronées  ,  injiarietifes  à  PEglife ,  contraires  au  CoiuUe  Je  Trente 
&  béritiqueSé  II  iaifoit  déclarer  de  plus  à  ta  Faculté,  qu'elle  défapprouvoit, 
cafToit  &  annulioit  la  foufcription  des  trois  Doâeurs  qui  avoient  approuvé  od 
Livre  ,  &  qu'elle  les  obligeoit ,  fous  peine  d'excIuGon  &c ,  à  figner  la  for- 
mule d'une  déclaration  qui  leur  feroit  prcfcntée  à  ce  fujec 
in.  Cette  Cenfure  Fut  approuvée  de  la  Faculté.  Mais  les  ennemis  de  M.  Arnautd 

Ecrit  de  M.  n'en  purent  point  tirer  contre  lui  les  avantages  qu'ils  en  avoient  efpéré.  Infbnoé 
Arnauldfurde  ce  qui  fe  traraoit  ,  cet  illuftre  Dodleur  prévint  TefFet  de  leurs  mauvûfts 
*^ "*°*^^"' intentions.  Avant  que  la  Cenfure  pût  être  rendue  publique  ,  il  fc  déclara 
'^^'  lui-même  contre  le  Livre  de  M.  de  la  Milletiere ,  par  une  Lettre  du  18  Juin 

1^44,  adrellee  aux  Evèques  Approbateurs  de  l'ouvrage  Fur  la  Fréquente  Com- 
munion ,  dans  laquelle  >  non  content  de  détruire  tous  les  prétextes  qu'on  au- 
roit  pu  prendre  pour  lui  attribuer  les  erreurs  du  Sieur  de  la  Milletiere ,  il 
fit  voir ,  que  cet  Ecrivain  tomboit  dans  des  excès  que  les  plus  relâchés  des 
Catholiques  avoient  évités. 

M.  d'Andilly  envoya  l'ouvrage  de  M.  Arnauld  contre  M.  de  la  Milletiere 
à  Rome ,  au  Cardinal  Bentivoglio  ,  &  à  TAmbaffadeur  de  France  .  M.  de  Sr. 
Chamond  »  avec  un  Mémoire ,  dans  lequel  il  faifoit  remarquer  la  malice  noire 
des  Jéfuites  ,  qui  ,  quoique  parfaitement  inltruits  de  l'horreur  qu'avoic  M. 
Arnauld  pour  les  erreurs  de  cet  Ecrivain  ,  Calvinifte  de  communion  j  vouloieoc 
néanmoins  tirer  avantage  de  fon  Livre  contre  M.  Arnauld ,  comme  fî  ce 
Dodeur  foutenoit  la  même  dodtrine.  Il  ajoute ,  qu'ils  avoient  voulu  infpirer 
la  même  injufticc  à  la  Sorbonne  ,  en  y  follicitant  la  Cenfure  du  Livre  du 
Sieur  de  la  Milletiere.  Mais  tant  s^en  faut ,  pourfuit-il,  que  MAL  de  la  Facubi 
fe  foient  laijfés  furprendre  à  cet  artifice  des  Jéfuites  ,  qu^au  contraire  ils  ont  dé- 
claré  hautement  ,  qu^ils  n\xvoient  à  condamner ,  daiu  le  Livre  du  Sieur  de  le 
Milletiere  9  que  ce  que  M.  Arnauld  avoit  condamné  terreur  danslefie}i  :  que  les 
excès  de  cet  Auteur  Huguenot  juflifioiint  la  modération  catholique  de  M. 
Arnauld  :  que  les  Jéfuites  étaient  dans  un  excès  de  relâchement ,  M.  de  la  Milletiere 
dans  un  excès  de  rigueur ,  ^  M.  Arnauld  dans  la  vérité ,  qui  eji  entre  deux 
erreurs,  (aj 

M.  de  St.  Chamond  accufa  à  M.  d'Andilly,  dans  fa  Lettre  du  f  Décembre 
1644,  1^  réception  de  tout  ce  que  M.  Arnauld  avoit  fait  contre  M.  de  la 
Milletiere,  qu'il  promcttoit  défaire  valoir  à  Rome  dans  la  rencontre.  M.  d'Andilly 
dit  dans  ce  même  Mémoire ,  que  M.  Arnauld  s^étoit  cru  obligé ,  non  feulement  de 
cenfurer  ce  Livre ,  far  un  jugement  particulier  9  mais  aujjî  d'éaire  contre  liii^ 
pour  foutenir  la  créance  catholique  conti'e  les  héréfies ,  &  d'adrefler  cet  Ecrit 
aux  Evèques  approbateurs.  Il  lemblcroic  indiquer  par  ces  paroles,  une  cen- 
fure particulière  de  M.  Arnauld  contre  le  Livre  du  Sieur  de  la  Milletiere, 

(a)  Lettres  de  M.  d'Andilly  au  Cardinal  Bentivoglio,  &  au  Marquis  de  S.  Chamond, 
avec  un  Mânoire  du  24  Juin  1644.  Append.  Leu.  Ec. 
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liguée  de  foti  Ecrit  adreflle  aux  Evèques  approbateurs.  Nous  ne  connoitL 

i  néanmoins  que  ce  dernier  Ecrie ,  qui ,  quoique  unique  ,   fut  imprimé 

s  le  temps  avec  un  double  titre.  Le  premier  :  Difenfe  de  la  viriti  catho^ 

f  contre  les  erreurs  &  les  hh'ifies  du  Sr.  de  la  Milletiere  ,  datts  fin  livre 

nJé:  Le  Pacifique  vMtaUe  ^c,  compofée  par  M.  Amauld  DoSeuren  Tbéo^ 

ff  de  la  Maifin  de  Sorbonne ,  ^  adrejfée  à  MM.  les   Prélats  approbateurs 

fon  Livre  de  la  Fréquente  Communion.  Le  fécond  :  Lettre  de  M.  ^Antauld 

leur  de  Sorbonne ,  à  MM.  les  III.  &  Rév.  Archevêques  &  Eviques  Approbateurs 

m  Livre  de  la  Fréquente  Communion ,  par  laquelle  il  défend  la  vérité  catholique 

^eles  erreurs  ^  les  béréfies  du  Sr.  de  la  Milletiere  x  dans  fin  Livre  intitulé*.  Le 

ifique  véritable. 

A.  de  la  Milletiere  adrefla   peu   de  temps  après  une   Remontrance  à  la 

ne  9  pour  fe  plaindre  de  la  Cenfure   de  la  Faculté  contre  fon  Livre  ,  & 

ir  juftifier  les  vues  qu'il  avoit  eues  en  le  compofant.  En  effet ,  quoiquUl 

eût  mal  expofées  »  il  paroit  au  moins  qu'il  ne  manquoit  pas  d'une  cer- 

le  droiture,  puifque  dès  l'année  fuivante  \6^^  ,  il  abjura  rhéréHc  •  (a) 

|uMI  a  perfevéré  dupuis  jufqu'à  fa  mort  dans  la  profcflion  de  la  foi  catholique. 

xtte  Lettre  de  M.  Amauld  confondit  fes  calomniateurs  ;  mais  ne  les  con-      iv. 

tit  pas.  Plus  ils  avoient  tort,  moins  ils  étoient  difpofés  à  fe  rendre  à  la  vé« Ecrits  cou- 

.  Ils  engagèrent  le  P.  Seguin  leur  Confrère  ,  qui  venoit  défaire  connoitie^^^  ^'  A"^- 

uis  peu  fes  emportements  dans  fon  libelle  intitulé:  Sommaire  de  la  2tî^o- "*"'^^ ^^ 

fe  de  M.  Arnaxdd  ^c.  (b)  à  continuer  fes  déclamations  par  un  nouvel  Ecrit,  '^  °^^^  ^^ 

i  ce  fougueux  Jéfuite  répandit  fous  ce  titre  :  Applicaeion  de  la  Cenfure  du 

rre intitulé:  Le  Pacifique  vé}'itable ^  au  Livre  de  la  Fréquente  Communion.  Mais 

nouveau  Libelle  ne  tarda  pas  à  être  pulvérifé  ,  I^  dans  la  Défenfe  des 

^lats  Approbateurs'  du  Livre  de  la    Fréquente  Communion,  (c)  2\  dans  un 

it  particulier ,  quVn  anonyme  mit  au  jour  fous  ce  titre  :  Réponfe  à  l'Ecrit 

tulé  :  Application  de  la  Cenfure  &c. 

ioit  que  les  Jéfuites  comptaient  peu  fur  les  fuccès  de  la  plume  de   leur  t  r 

Seguin ,  (bit ,   comme  il  y  plus  lieu  de  le  croire ,  qu'ils  ne  fuffent  pas  foufbede 

[lés  de  voir  harceler  M.  Arnauld  de  pluQeurs  côtés  ,  ils  s'engagèrent  dans  d'une  pré« 

12  autres  démarches  conformes  à  leur  goût  ;  mais  où  la  prudence  ne  les  tendue  leu 

iduifbit  certainement  pas.  La  première  fut ,  d'obliger  le  P.  Labbe  à  citer  la  tre  d'un 

nfure  de  la  Faculté  contre  le  Livre  du  Sr.  de  la  Milletiere,  d'abord  d*"* îl^'î**'^® i ^ 

&bliotbeque  Anti-Janfénienne  ,    &   enfuite   dans   fon   Catalogue  des  Livres  î^  /'^"i,* 

fnriméspar  les  Janfénifies.  La  féconde  ,  de  fuppofer  une  Lettre  d'un  prétendu  \^  fj^  j^^ 

niftre  Calvinille  à  M.  Arnauld ,  &  de  la  taire  imprimer  fous   ce  titre  :  telligence 

pie  d^une  Lettre  du  Sr.  0.  H.  Minifire^  au  Sr.  Arnauld  DoSeur  de  Sorbonne.  avec  les 

Paris   1^44.  in  4*.    ig  Juin.    Les  auteurs  de  cette  infigne  fourberie  fei- Protcftants 

oient ,  dans  cette  Lettre ,  que  M.  Arnauld  étoit  d'intelligence  ^vec  les  Prétendus  C  P^R*  **•  J 

formés  ,  &  qu'il  entretenoit  un  commerce  particulier  avec  le  prétendu  A4i*VP*^'^''J 

Ire  D.  H.  L'impoflieur  croyant  fe  cacher  fous  le  voile  d'une  apparente 

cérité  ,  reconnoiâbit  que  M.  Amauld  combattoit  en  termes  formels ,  dans 

liieurs  endroits  de  fes  Livres  t  les  erreurs  des  Calviniftes  touchant  la  fém 

[a)  n  publia  à  ce  fujet  un  Ecrit  de  56  pages  iD-4^.   contenant  les  motifs  de  fa  coa- 

fion.  Guy  Patin ,  Lettre  CXLII,  dit  qu'il  avoit  fait  auflî  un  ouvrage  contre  les  Miniftres ^ 

n  les  Jéfuites  empêchèrent  la  publication ,  par  l'autorité  du  Roi. 

;  b  )  Alegambe ,  Biblioth.  Scrîptor.  Soc.  Jefu.  Labbe  Biblioth.  Anti-Janfen. 

,c)  Défenfe  IL  Part  Ch.  YJIL  XXXVUl,  XU.  XUV. 
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nitence  &  PEuchariftie.  Mais  ùottime  il  ne  faifoie  cet  aveii  que  malgré  lui, 
il  foutenoit  mal  {on  -perfonnage ,  &  fe  livroit  lui-même  à  des  excès  que  la 
Religion  &  la  feule  probité  humaine  coadamnoient  également.  Nous  ne  rap.' 
porterons  rien  de  ce  Libelle  qu'on  ne  peut  lire  fans  horreur,  &quelesj6- 
uiites  firent  néanmoins  répandre  par  leurs  Novices  ,  avec  une  afiedation 
qui  les  auroic  fulHIiimment  décèles  quand  on  n'auroit  pas  été  informé  d^aiU- 
leurs  qu'il  fortoit  d^  leur  fabrique  (a).  Ce  que  l'on  a  plus  de  peine  à  Icon- 
cevoir  ,  c'eft  que  le  P.  Petau  fe  foit  allez  aveuglé  pour  autoriier  en  partie 
les  impoftures  de  fes  Confrères,  en  avançant  contre  toute  évidence  ,  dans 
ion  nouveau  Livre  contre  celui  de  la  Fréquente  Communion  »  que  ce  ier- 
nier  ouvrage  avoit  apporté  une  joie  indicible  à  tout  le  parti  révolté  contre  fJE- 
glife  Romaine \  que  l'Auteur  V avoit  merveilleufement  obligé  par  ce  bon  office^  ft 
qu'il  avoit  reçu  â!eux  un  applaudijfement  univerfel ,  avec  des  congrmtulatkm 
^  des  conjouijfances  mutuelles. 

Il  ne  falloit  que  l'Ecrit  fiiëme  du  Sr.  de  la  Milletiere  pour  détriùre  oeCte 
calomnie,  ^ 

(tf)  Défcnfe  des  Prélats  Approbateurs,  II.  Part.  p.  47* 


ARTICLETROISIEME. 

Divers  Ecrits  pour  &  contre  le  Livre  de  la  Fréquente  Communion. 

Remon.  ••  V^Nfait  que  les  Jéfuitcs  avoient  des  troupes  auxiliaires,  qu'ils  (avoientem- 
trancesd  la  Ployer  dans  le  befoin  :  perfonne  ne  fut  donc  furpris  de  voir  le  P.  Tves, 
Reine duP.  Capucin ,  entrer  dans  leur  complot.  Ce  Père  crut  d'ailleurs  fe  fignaler  en  débi-' 
Tva  Capu-  tant  les  mêmes  calomnies  que  les  Jéfuites,  dans  fes  Retnontrances  à  la  Reine  contre 
5'"»^*^"^  le  Livre  delà  Fréquente  Communion,  &  il  ne  fit  dans  la  vérité,  que  continuer 
l^p^J^^JJj^  à  fe  déshonorer.  On  peut  voir  de  quelle  manière  il  fut  relevé  dans  la  Répanfe 
te  Commua  ^  ^^^  libelle  {a  ).  Elle  a  plus  de  140  pages  in-^^.  Quelques  catalogues  l'attribuent 
nion.  à  M.  le  Maître ,  &  pludeurs  Savants  ont  cru  y  reconnoitre  fon  ftyle.  D'autres' 

Ré^rife.  croient  que  cet  Ecrit  eft  de  M,  Hermant\  &  c'eft  le  fentim  ent  le  plus  commun  (b). 
L'Auteur  y  convainc  le  P.  Yves  de  douze  impoftures  groflieres  :  mais  il  ne  s^ 
tient  pas  au  perfonnel.  Comme  il  vouloit  être  utile  à  tous  fes  Leâeurs,  il  7 
traite  plufieurs  points  importants  de  Théologie:  celui   en  particulier  de  h' 

£  rétendue  croyance  de  l'Eglife,  fur  la  Aiififance  de  l'Attrition.  Il  y  a  quelque 
eu  de  croire  que  cette  Réponfe  ^  où  le  P.  Yves  eft  d'ailleurs  traité  avec  ména- 
gement, fit  quelque  imprelfîon  fur  lui  :  au  moins  trouvons-nous  que,  dans  une 
nouvelle  édition  de  fes  Remontrances,  faite  la  même  année  1644,  lui  ou  fon 
Editeur  en  ont  retranché  plufieurs  des  traits  contre  lefquels  on  avoir  reclamé. 
Etoit-ce  cependant  par  cette  humilité  qu'on  auroit  dh  attendre  d'un  difciple 
de  S.  Framjois  ?  VAvis  au  Le8eur ,  qu'on  lit  dans  cette    nouvelle  édition^ 

femble 
<a)  Réponre  aux  Remarques  du  P.  Yves,  XI.  Impofture ,  pag.  j8. 
(ô)  Quoiqu'il  foît  certain  que  M.  Amauld  n'eft  pas  l'Auteur  de  cet  ouvrage ,  il  ne  Tcft 
pas  moins  que  ce  Ooéfceur  l*a  en  quelque  Torte  adopté,  &  Ta  cité  pour  la  juftificatîon  de 
fAuteur  de  la  Fréquente  Communion  auquel  il  attribue  ce  qui  eft  dit  dans  cette  Réponje 
au  P.  Yves.  Voyez  la  Remontrance  aux  PP.  JéTuices  touchant  le  prétendu  Manifèfte  des  Janfi- 
aiftcs,  V,  Claffi  UI.  Part,  Nf.  VI.  XIV.  Preuve. 
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^IranifMMarle  Côntrairoi  On  y  fait  clairement  entendre^  queoequ^on  en 

Lt  fupprivai  »  ne  confiftoit  qu^en  fauM  J'impr^on ,  échappées  à  Yimpûtintc€ 

^pttlques-uns  avoieni  eue  de  publier  cette  pièce. 

i  M»  Arnauld  crut  devoir  jgàtdet  le  filence  fur  le  livre  du  P.  Yves,  qu'il      II. 

rifoit  avec  raifon,  &  que  M.  le  Maître  avoit d'ailleurs. réfuté  avec  force , Nouv.Ecrît 

diédiaigna  point  d'entrer ,  pour  la  fécondé  fois  en  lice  avec  le  P.  Petau  ,  qu'il  ^JJ.  i^^^ 
egardoit  point  comme  un  Auteur  indiifôrent.  Nous  avons  déjà  vu  de  quelle  ^^^  0^^:^^  * 
liere  il  avoit  parlé  de  ce  Jéfuite ,  &  du  livre  où  il  traitoit  de  la  Pénitence 
ique  9  d^nslii  Lettre  â  la  Rtifte 9  &  dans  la  Préface  du  Livre  de  la  Tradition 
'*£>Aj^,  &c.  Mais»  malgré  la  confufion  qu'il  s'ctoic  attirée,  ce  Jéfuite 
;  ecoit  pas  devenu  plus  réfervé.  Trop  aveuglément  livré  au  (yftème 
a  Société ,  qui  ne  laiàe  pas  fes  membres  libres  de  fuivre  les  lumières  de* 

confcience,  lorfqu'elles  ne  s'accordent  point  avec  les  intérêts  du  Corps, 
1^  xeqn  dé  notçjeaux  ordres  de  fes  Supérieurs  y  il  ctui  qu*i\' deyoit  auflS  écrire' 
lottveau ,  contre  le  Livre  de  la  Fréquente  Communion.  Ce  nouvel  Ecrit  étoi€' 
:ulé  :  Ahrégé  de  la  doBrîne  du  Livre-  de  la  fréquente  Communion  ^  ©•  de  W 
fêaiion  comprife  dans  les  Livres  de  la  Pénitence'  publique  :  il  eft  de  1644. 
Arnauld  le  lut,  &  gémit  de  vpir  un  Ecrivain  qui  avoit  de  la  réputation , 
ftiner  à  fermer  les  yeux  à  la  vérité  qu'on  lui  avoit  fait  connoitre ,  &  dont  il 
t  lui  même  fuivi  la  lumière  dans  fes  Notes  fur  S.  Epiphane,  &  n'oppofer 
viâoii^  déjà*  remportée  fur  lui  5  qu'une  plus  grande  préfomption,  &dé 
velles  calomnies. 

L  Arnauld  ne. crut  pas  cependant  qu'il  méritât,  de  fa  part,  une  {èconde  HT. 
tationimais  ce  qu'il  ne  fit  pas,  d'autres  le  firent  pour  kii.  On  dévoila  plus  ^^f^^**^ 
leraent  les  bévues  &  les  calomnies  du  P«  Petau ,  dans  la  Défenfe  des  Prélats 
rûkateursj  &c.  (  pag.  141,  &  fuiv.  )  &  dans  un  Ecrit  particulier,  inti-- 
:  Réflexions  du  Sieur  Dubois^  Do&eur  en  Théologie  ^  fur  divers  endroits  da 
V  du  P.  Petau  i  où  il  approuve  la  doBritie  de  celui  deJa  Fréquente  Com^ 
PM,  &c 

bu3  ne  croyons  pas  que  ce  dernier  Ecrit  foit  de  M.  Arnauld ,  quoique 
Dfapin  &  quelques  autres  le  lui  attribuent  L'Avertiflcment  qui  le  précède 
m  le  contraire  i  &  ce  n'eft  peut-être  pas  fans  fondement  qu'on  le  croit  de 
Hertnant^  Chanoine  de  Beau  vais.  Qiioi  qu'il  en  foit ,  cet  Ecrit  eft  entièrement 
srefprit&  dans  le  goût  de  M.  Arnauld  î  &  il  eft  aifé  de  fcntir  qu'il  ne  peut 
r  que  d'un  de  fes  amis ,  &  d'un  homme  attaché  à  la  même  doârine* 
Arnauld  l'a  même  cité  en  quelque  forte,  comme  fon  propre  ouvrage  (a  )« 
p  contient  que  4^  pages  in  •  4^  Ceft  peut-être  un  de  ceux  où  le  P*  Petau  . 
eplus  clairement  convaincu^ de  n'avoir  pris  la  plume  contre  le  Livre  de  la 
|uente Communion ,  que  par  pafilon  &  par  efprit  départi.  On  y  rapporte 
estes  où  ce  Jéfuite  approuve  la  doiJhine  de  ce  Livre,  &  l'on  y  oppoie  ceux 
il  traite  indignement  AL  Arnauld , .  pour  n'avoir  enfeigné  que  cette  même 
rinel  On  y  dénlontre  également  U  contradiâlon  prelq^ie  incrojrable^  & 
-vraie  cependant,  qui-  fe. trouve  entre  les  textes  où  le  même  Jéfuite  forme 
ure  ce  Doâeur  les  acoufationç  los  plus  graves ,  &  ceux  où  il  Pen  décharge! 
IdSf  il  eft  inutile  de  s'arrêter  plus  long-temps  i  des  Ecritiqni  ont  fait  le  dé^ 
neur  du  P. Petau  (i^),  &  qui^  heureufement  pour  lui,  font  tombés ,  depuis 

0  Semontranèe  aux  J/fuitcs  &a  i6çi.  pag.  n-  XIV,  Preuve. 
^VOuyfsrtin  tlit  drP.  Prtaii  ,  Lettre*  du  i5'Fe?ncri64Ç.  "lia  tout  franchement 
:rit  contre  M.  Arnauld  De  la  FrAjuente  Communion^  contre  lequel  il  a  perdu  fon  efcrime. 
on  fécond  Tome  des  Dogmes  Théologiques  eft  aufli  contre  TEvêque  d'Yprcs ,  Janfénius, 
Ecrits  fur  la  Morale.  Tome  XXVI.  '  k 
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longr temps,  dans  uti  diPcrédit  univerfèl  rSc  mèmexbns  un  o^bl}  pre(qiieîtelif(^ 
Par  la  même  raifon  »  nous  nous  contenterons  d'avertir^  q^ue  les  Réflexions  du 
Sieur  Dubois  furent  fuivies ,  vers  le  mèm«  temps,  d'une  Leiêre  d'un  DoHeur. 
contre  les  deux  points  du  Livre  du  P.  Petau^  Se  q\xe  cette  Lettre  fiH  aflez  bien 
accueillie. 

Ces  Ecrits  réduifirent  enfin  le  P.  Pe(au  au  (ilence ,  fur  une  matière  fur  laquelle 

on  peut  dire  d'ailleurs ,  qu'il  n'avoit  écrit  que  malgré  lui*  &  contre  fes  propce» 

fentiments.  On  a  n:ième  aiiuré,&  feu  M.PAbbé  Couet  Ta  répété  d4na  fes  excelleotei 

Lettres  fur  cette  queftion  :  SUl  efl  permis  â* approuver  les  Jefuites  ,  &c.  "  qu^il 

n  ^^^  ^  touché  de   l'inhumanité  dont  on  ufa  envers   lui,  en  loi  arracbaot 

1.  Edition  ^  ainfide  force,  ce  qu'il  n'auroit  pas  feit  volontairement ,  qu'il  délibéra  avec 

pag*  9S*     ^  quelques-uns  de  Tes  amis,  de  quitter  la.  Compagnie}  maisqpe  les  difficultés 

,3  qu'il  trouva  dans  l'exécution  de  ce  projet,  l'obligerenl  de  fe  foumettre. 

^'  Il  acheta  la  paix ,  ajoute  iVÎ.  Couet,  aux  dépens  de* Ton  honneur-  ft  de  fa 

,^  confciemé  ,  en  publiant  fon  ouvrage  de  la  Pénitence  publique,  qu'il  eutla 

,,  douleur  de  voir  folidement  réfuté".   C^ed  «dans  cette  occadon,  ou  dans 

une  autre  toute  femblable  (c),  qu'on  lui  attribue  d'avoir  dit,  pouc  s'excufer 

d'avoir    écrit  contre  fa  coafcience:  Je  fuis  trop  vieux  pour  déménager. 

rv.  Les  Jéfuitcs  eux-mêmes,  peu  fatisfaits  de  cet  ouvrage  (^)i  plus  mécon- 

m^"pVÎ^    ^^"^^  encore  du  mauvais  fuccès qu'il  eut  ,.crurent  mieux  trouver  leur  coApteea  . 

d^  Lavau|<^PPof«nt,  s'ils  le  pouvoient,  quelques Eyèques  àMl  Arnauld*  Ils  le  tentèrent: 

contre  le   *  ^^"^  '^"''^  efforts  n'îïboutirent  qu'à  engager  dans  cette  entcepcife  »  lefeul . 

Livre<iç'U  Ey^quc  de  Lavaur,  Abra  de  Racouis  j  Prcîat,  qui,  fuivant  le  témoignage  de 

Frçqiientc  feîze  de  fes  CoFlegues  ,  dans  leur  Lettre  à  Innocent  X,  s'étoit  rendu Toi/W  Je. 

Cortimu-     Piniigfiatlon  publique  ,  ^  dounoit  prife  fur  lui  par  plus  d^un  endroit.  "  C'écoic 

^*^°*  „  un.  homme  ,  dit  M.  Heimant ,  qui  fe  mèloit detout,  fans  fe  ntettreen  peine 

„  d'avoir  le  fond  néccffiire  pour  s'en  acquitter  clignement.  Ajrant  fait  quelque 

„  bruit  dans  fa,Licence,  il  fit  imprimer  le  Cours  d'une  mauvaifePhilofophie» 

Herm.  Mé.  „  qu'il  avoir  cnteignée  durant  quelques  années,  &  qui  tomba  auffi-tôt.  après- 

maiiufcrîts  ^  dans  un  fort  grand  mépris.  AL  HttlUer  avoit  été  du  nombre  de  fes  Ecoiicn- 

Liv.  1.  CJ».  ^  Je  Philofophie.  M.  de  Riicow/js'étoit  adonné  enfuitc  à  la  Prédication  ,  ft  avoit 

*^'         „  entrepris  detraiter  la  controverfe ,  fans  s'être  auparavant  >comme  il  le  devoir» 

^  exercé  dans  l'étude  de  l'Ecriture  Sainte  &  de  la  Tradition  »&  en  fe  contenunt 

yy  pour  Pordinaire ,  d^oppofer  aux  hérétiques  des  raifonnenvents  de  pure  Philo* 

,3  fophie.  Comme  il  avoit  eu  lé  malheur  de  naître  Huguenot,  il  vouloit  fignaler 

,3  fon  zèle  contre  cette  fcde  \  mais  il  le  fit  avec  plus  de  chaleur  &  d'emportefflcntf 

yy  que  de  jugement  &  de  lumière  ">  En  yoîci  un  trait  affez  (îngiilier.  Prêchant 

un-  jour  }  c'eftrà-dire  déclamant  dans  rEgPtfe  paroifliale  de  S.  Jacques  à  Paris  ^ 

ils'avifade  dite ^  qu'il  béniffoit  Dieu  ^  de  ce  q^'^ii efpéroit  d'éti-e  fauve  ^  quoique  fin 

fere  ^  fon  giand  père  fujfçnt  dotnaési  paroles^uifirent  dire  au  Cardinal. dtt 

,3  qui  triomphe  parmi  les  honnêtes  gens.  Bref,  ce  P.  Petaa  n'écrit  «içe  pour  fiûre  let 
»  Biron  de  Fencftc,'&.  poar  contredire  à  toot-venant  &c". 

(b)  Le  P-  Petau.a  nésnmoîflt  pris  la  peme  de  tradhoireen-  htin  fb'n  Ecrit  delà  PénJU- 
tence publique^  &  de  rinfércr  dans  le  IV.  Tome  de  fes  Dogmes  Théologlonei^ 

(  c  )  Qans  les  cojrredions  qu'on  lui  6t  faire  k  fes  Dogmes  thcologiques ,  nt  li  matière' 
de  la  grâce. 

(d)  Le  P.  Rîvîcre,  Jéftîtc,  Satyre  coîitre  M^  Toînardî,  pag.-  ç7T)arle  ainfido  ?.  Petau:: 
Ce  granit  homme  ^  qui  f avoit  Coutf  excepté  J a  langue  ^^  ne  JuC  pas  approuvé,  de  bien  (ktr 
^enr,  quand  il  iavifa  décrire  tn:(iaulolt  conuc.  JUU  Jinaùldi.mQézon^  Tom;  XXJLTIli^ 
pag.  14^  &  zii^. 


Terro  n  :  Cejl  mjéiint  ^iow44àu\  èpii  H  tMfigé  de  h  tiguë  ;  h  tête  ht  tourne  (a).  Ce 

•fut  beaucoup  moins  Ton  iprétehHu  mérité;,  que  le  crédit  âu^meux  P.  Jofcph , 

Capucin  ,  qui  kf  pTaqa  fur  le  Siège  de  Lavaur:  &  là  ïecohnoiflance  pour  les 

bienfaits  de  ce  Religieux ,  fi  connu  par  fes  intrigues,  fit  qu'il  s'offrit  deieçonder 

-^celui-ci  dans  la  paiSon  qui  Tanimoit  contre  M.  de  S-  CyranC*). 

Le  même  ihètîf  rengagea  à  faire  fa  cour  au  Cardinal  de  Richelieu-,  en  fc 
-xliargeant ,  peu  de  temps  après  ;  de  conduire  toute  Tintrigue  de  laCertfure  de 
'Sofbonne,  du  i  Juin  1638 v contre  la  Tradudlioti  du  Traité  de  S.  Auguftih  ie 
la  fainie  Virgwité.  Le  P.  Seguenot^  de  l'Oratoire^  l'avoît  donné  avec  d'amples 
;notes,  dans  léfquelles  il  s'élevoit  avec  force  contre  là  fufiîfance  de  l'Attrition^ 
-opinion  nouvelle  de  quelques  Scholnftiques  mdderneS.,  de  laquelle  le  Cardinal 
4c  Ridhelieu  «'étok  dilaté  lé  proteéleur. 

Uimnée  qui  futvit  cette  Genfuré ,  M.  deRaconis  alla  dans  fonl^iucefe,  où  il 

-ne  larda  pas  à  fe  (aire  ccmnoitre  pour  ce  qu'il  étoit.  ■■  En  moins  de  trois  ans ,  il  s'y 

Tendit  fi  infupportable ,  qu'il  fat  obligé  de  s'en  abfenter.  11  ^Stablit  fon  domicile 

tantôt  à  Paris  &  tantôt  au  ChJkeMi  de  Raconis ,  dtfns  lé  Diocefe  de  Chartres.  Il 

'avoua,  dans  la  Déclaration  qu'il  donna  à  foccafion  de  fa  Lettre  au  Pape,  qu'il 

avoit  quitté  fon  troupeau  depuis  quelques  années  :  mais,  fi  on  l'en  crcfic,il  ne 

ravoft  fait ,  &  il  "ne  &)ourn6ie  à  Paris  \  que  pour  avoir  plus  d'occafion  d'exercer 

Ion  zèle  contre  ce  quilappelloit  les  nouvelles  erreurs.  Il  vante  beaucoup^,  dans  p.  xô  &?t^. 

ia  même  Déclaration',  lès  Ecrits  ^Q'il  avoit  publiés  contre  VAuguJUmts  de 

JanféniDSj  mais  qu^il- avoit  Supprimés,  i  ce  qu'il <lifcitt  par  obéiffance  polir  le 

"S.  Père.  D  exalte  fes  travaux  contre  le  Livre  de  la  Fréquente  Communion  :  il 

parle  en  particulier ,  du  ton  le  plus  emphatique ,  ée  deux  gros  volumes  de  près 

-  ce  Ï20  feuilles  d'impreflion  chacun ,  qu'il  avoit  dédiés  à  la  Reine ,  dont  il  fe 

'^qualifioît  Auniônier<  Il  y  avoit  été  engagé,  felon  lui,  par  une  Lettre  du  Su 

^jHfiftraiy -mauvais  Prêtre  ,  &  encore  plus  mauvais  Théologien  i  Se  parle  P.  Yves» 

-Capucin ,  dont  l'autorité  li'étoic  pas  d'un  plus  grand  poids.  Le  premier  l'avoic 

•exhorté  À  ne  point  interrompre  fes  vi&eires  s  leprejfant ,  en  termes  militaires  »  de 

faire  aiileuri  ce  qWit  ne  feroit  point  devant  Tpres',  c'eft-à-dhre,  de  tourner  fes 

•armes  contre  le  Livre  de  la  Fréquente  Communion ,  s^^il  fiî  treuvoit  obligé  de 

Supprimer  ce  qu'il  avoit  écrit  contre  M.  Janfenius. 

Le  fécond ,  cViKà-dire  le  P.  Yves^  le  regardant  comme  un  nouvel  Hercule  1 
l'exhortoit  auffi  à  redoubler  de  courage,  fans  craindre  ce  Monfire  à  tant  de  tètes  » 
<px^  devoir  attaquer ,  &  qu^il  étoit  de  fa  gloire  de  telrtaflèr.  Il  lui  (àifoit  efpérer» 
dans  une  Lettre  du  4  Mai  1644,  ^^^  l^  crédit  qu'il  lui  fuppofoit  à  Rome, 
produiroit  bientôt  toutTelFet  qu^il  avoit  lieu  d'en  attendre  :  qifeie  Vice-Général 
de  fon  Ordre  ,  qui  étoit  Qualificateur  du  S.  Office  ,  devoit  le  foutenir  dans 
cet  efpoir,  &  qu'il  demandoit  qu'on  lui  envoyât  prommement  les  propofitions 
de  M.  Arnauld  qui  paroitroient  les  plus  dignes  de  cenlure. 

Toutes  ces  flatteries  avoient  enflé  le  coeur  de  M.  de  Raconis.  Il  s'imaginoit 
déjà  avoir  afiaire  à  une  armée  de  Tbologiens^  qui ,  fuivantfes  idées,  travailloient 
de  concert  en  fiiveur  de  M.  Arnauld,  &  ^  ^plumes  toutes  taillées  de  la  mahi 
J^un  même  Maître  ;  &  le  triomphe  qu'il  efpéroit  remporter  fur  cette  nuée  d'en- 
nemis ,  ne  lui  paroiflbit  que  plus  glorieux ,  &  par  conféquent  plus  digne  de  lui» 

(a)  M.  Hermantdit ,  qu'on  tenoit  cette  anecdote  de  Nia  Bourbon  ^  boa  PoSte  latin  » 
Profeficur  Royal,  de  l'Académie  Frani^oife  &c.  qui  avoic  été  cî-devaht  attaché  au  Çardû 
nal  du  Perron,  à  qui  il  avoit  entendu  dire  ces.pjropres  paroles.  ' 

(  b  )  Voyez  fur  cela  le  dernier  Çhapkr.c  dp  Txaicé  dç.  ftK  de  Barcos  :  De  rAutorUé  de  S,  '  » 

' Pierre  &  de  S:  Pmi  &c.  -*    ^     *.      ■    -  - 


âXXVi  PREFACE   H  I  S  T  O  R  I  aU  ï 

Il  ne  courut  neaAmoins  qu'aiTes  lentement  à  la  vUtoiredontil  fe  croyoitifiiiié 

&ce  ne  fut  que  vers  le  mois  de  Septembre  i6^  ».^u*il.  envoya  à  Rome  les Pro- 

podtions  qui  dévoient  fervir  de  matière  à. fontciomphe*  Mais  ^Quoi  (e  tenni- 

nerent  engn  tant  d'efpérances  fi  flatteufes ,  dont,  on  ravoitamuié,  &  tiacde 

protedations  que  lui  n^ème  n'avoit  celle  de  (aire  ,  den'ag^  que  par  amour  de  h 

vérité  ?  A  perdre  inutilement, beaucoup  d'encre  &  de  papier  -,  à  campoier  dcgroi 

Ouvrages ,  que  perfonne  ne  fe  donna  la  ^peine  de  lire ,  &  •  à  &fro  c^her^her  avec 

plusd'emprelfement,  &  lire  avec  plus  d'avidité,  les^Ë6ricsd<e  M.<ArnattUit&fc 

ceux  qui  combattoient  très  -  réellement  avec  lui,  pour  la  vraie  doârine  de 

RepTfqne  à  TEglife.  Je  me  trompe:  le  premier  volume  de  M.  de  Lavaur  eut  des  acheteurs  ft 

rAnatomiedesLedeurs  :  les  Jéfuttes  ordonnèrent  aux  membres  de  leurs  Congrégations  d'en 

P^S-  h      faire  Templette ,  &  de  les  lire  par  pénitence  ^  &  la  {plupart  voukiTeac^ea  fè  fou- 

mettre,  quoique  malgré  eux,  à  ces  ordres,  aum  honteux  pour  ceux  qui  tes 

donnoient  que  pour  l'Ecrivain  qui  en  étoic  l'objet.  Mais  cette' compiai&net  des 

dévots  de  la  Société  n'alla  pas  fort  loin^  &  rknprimeur<,€|riiMt<My?,  y^iyraiic  que 

le  débit  qu'il  fairoic  de  Touvrage  n'étoir  nullement  fui^&nf  pour  le  dédommagcc 

des  Frais  qu'il  avoit  faits  pour  l'imprellîon ,  refufa  çonilftminent  de  Ce  chacger 

'de  la  fuite.  Il  fallut  avoir  recours^ au  Sr.  }ean  Hemult ^  qui  demeurott  chtïks 

Jéfuites,  &  qui  imprimoit  tous  leurs  libelles  feccet^  Uçnauit  çonfentkaiK 

vœux  de  ceux  qui  le  mettoienten  œuvre  }  mpisn^ayant  pas» tardée  s^en  repentir, 

âl  uSà  d'un  (Iratagème  très-ordinaire  à  ceux  de  fon  efpçoe  ^îl  ttut  un  nmifQMi 

titre  aux  £xamins  de  M.  de  Raconis  i  doQiiii<:tUxci>pf^urune  (èeoiideéJitiol  > 

&  ,  dans  la  vue  de  tromper  les  ignorants,  il  y  ajouta  u«>q  Brtve  Anaimmt  ai 

Libelle  anouytne  y  intitulé,  Rép^tjâ  auLivreJe^M.  fEvè^iedeLivuttur. 

y  Cette  Réponfeétoit  réelle  :  elle  avoit  été  imprimée  en  1^44. ,  avant  hrpuUi- 

Jtrponfe  àcatiôn  delà  Continuai  ion  des  Emmens  du  Prélat.  C'eft  un  vohmtfe  m  4^  de 

ces  Ëcrits.^près  de  300  pnges,  qui  futrechcrché  &  tu  avec  autant  dis  m^^fiemeAt«|uVtn 

rn^'ïgeoit  l-'ouvr^ge  auquel  il  fervoit  de  réponfe.  La  -Brève  AwtMjlmie^i  loin  de 

/rallentir  cette  ardeur,  ne*  (èr  vit  qu'à  l'augmenter.  On  .ftitbUigé,  p^ut  fettslàiie 

aux  delirs  de  ceux  qui  voyoient  avec  peine^un  Evèqrue  fe  livrer  à  tant  de  ppévea- 

tions,  fans  fe  douter  même  qu'il  en  éteit  la  vt^flinoe ,  de  travailler  de  nouveau 

à  lui  dcililler  les  yeux,  s'il  étoit  poiliUe,  en  faisant  uoe  tmple -Jlrfâ^we^  & 

Brève  Aiîfttome.  Cette  JSé>///r{i<^  parut  aulUm-^Vien  i^ç.  Q'eli  un  vuHnoetl^ 

prés  de  4^0  pages* 

On  ell  paitagé  fur  l'Auteur  de  ces  Ecrits.  M»  Oupin  attribue  larpremîere  partie* 

de  la  Réponfe  &  la  Réplique  en  entier ,  à  M.  ArnaulU;  &  laffecmide  padie-deU 

mènie  Réponfe  à  M.  Léonor  de  la  Barde  (frère  de  DenysderlaBan)e«Evèqtie  deS. 

Brieiix.  )  II  écoit  Chanoine  de  TEelifede  Paris,  &  l'on  des*  ApprebacenrsdtfLine 

de  la  Fréquente  Communion.  C'etoit  un  des  plus  favants  honamis  de  fontemps» 

ic!on  le  témoignage  que  lui  rendit  le  Supérieur  Générai  de  l'Oratoire^  en  écrivsflC 

a  M.de  Chàvigni.  Léonor  de  la  Barde  avoit  été  membre  tie  la  mèmeCoi^régaffar* 

Mais  M.  Dupin  a  vouhi  parler  ihns doutedela  Replt^tty-qui^  cnetfècdeux|»rtie;*r 

•  car  la  Réponfe  n'en  a  qu'une  £eule.  Il  n'eft  qneftion  que  deceece'  reaotfdepacciedvr 

la  Réplique  dans  les  Catalogues  manufcrks ,  qui  en  font  honneur  4  M,  de  h 

in.  Petit-  Biirdejik  qui  attribuent  la  première  à  M.  le  Maitxe.  D'autres- doiuient  toute^ii. 

Pied.  Réplique  àceUii-ci ,  &  prétendent  qu'on  y  reconnolt  foa  Ityle^  Le  P.  (^uefncl, 

/vis  impor^jansurf  des  Ecrits  faits  fous  les  yeux  de  M.  Arneuid  ,^  au  fuiet  de  la  FoMsrie 

tantauKcc^^^  Dop^ay^  penfe  comme  At  Dupin,  que  les  Réponfes  faites  à  M.  de  Lar^ur 

j[^i"ç,p^^.Tanc:  de  M.  Arnauld  &  de  M.  de^  te  Barde,  qu'il  qualifie  de /m;/» w/  Prêtre  ie 

'r Oratoire.  M^lgii  ces  ténK^fgnages ,  tlous  croyoris  qjii  la  fLépoofe  &  la  flepUiitic 


J' 
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ont  il  s^agU  »  font  d'OM  ?utre  plume  que  de  celle  de  M.  Arnauid.  Et  en  effet  > 
1.  de  Lavaur  ayant  dit  dans  fon  Anatomie  ^  que  c^écoic  ce  Dodeuf  qui  p^rloic 
ans  la.  Réponfe  àjon  Examen^  que  repartit  l'Auteur  de  la  première  partie  de  la 
Leoliqiie  ?  ^  M.  de  Lavaur ,  dit-  il ,  feint  ici  que  c'eit  M.  ArnauM  qui  parle  de 
ibùmème,  quoiqu'il  (ache  en  fa  confcience  que  je  ne  fuis  point  M.  Arnauid, 
'&  que  la  différence  que  Ton  remarque  entre  les  Auteurs,  parla  diverdcé  du 
,  ftyle  ,  àinfi  qu^ntre  les  hqmmes  par  celle  de  leur  vifage ,  lui  ait  fait  très- 
j 'l^airemenc  reconnoUrq ,  au0[î-bien  qu^à  tous  les  Leâeurs  de  ma  Ré^oufcf  que 
^  M.  Arnauid  &  fon  Livre  de  la  Fréquence  Communion ,  font  les  {u)ets  dont 
,  je  parle ,  &  que  ce  n'eftpas  lui  qui  parle  '\  Ces  paroles  prouvent  fufirfamment 
uela  Réponfe  à  M.  de  Lavaur ,  &  la  première  partie  àe  la  Réplique  à  t^Anatomit^ 
iefontp2($  de  notre  Doéteur.  Il  ne  refteroit  donc  que,  la  féconde  partie  de  cette 
leplique ,  àu'on  pourroit  lui  attribuer  :  mais  el|e.nous  paroit  ^biolument  dans 
s  goût  delà  première  Réponfe t  dont  elle  efl:  une  jufti&çation, 

Q^ioi  qu^il  en  foit ,  on  ne  peut  douter  que  ces  deux  Ouvrage  n^^ient  çte  ùÂfS' 
le  concert  avec  M.  Arnauid  s  que  ce  Dodeurnelesait  vus  h  examinés,  avant 
|u'on  les  ait  mis  au  jour  ;  qu'il  n'ait  fourni  du  Gen  pour  pUifieurs  points  de  grande  A^ant  pro- 
mportance  ,  que  la  liaifon  des  matières  a  fouvent  obligé  d'y  traiter  ,  &  qu'il  i^e  P°*  ^^  ^ 
es  ait  mçme  quelquefois  cités  comme  fes  propres  ouvrages  («>.  Ces  points     P*P'^^ 
le  grande  importance  font  en  particulier,  les  Queftions  des  detix  amcMirs; 
le  f efficace  de  l'Abfolution ,  de  retendue  du  pouvoir  des  Clefs  r  de  la  vteiUeife 
le  TCglifei,  5c  amces(^),où  Ton  voit par-tout  un  Théologien  auifi  exa^  (yia 
>ro(bnd.  Si  M.  le  Maître  ea  eil  l'Auteur,  il  étoit  tr9pniodG(le  pou^  nejjp^s 
i)umettre  fcs  Ecrits»  fur  dés   points  de  cette  nature,  à  des  Théologiens  4^ 
>rôfeiIton  ,  &  en  particulier  à  M.  Arnauid  ,  qui  y  étoit  &  fingultérement  imé- 


éfle.  C'eil  fans  doute  cette  revue,  &  cet  examen  des  ouvrages  contre  M. ^e 
^yaur  par  M.  Arnauid ^  qui  a  fait  iclire.à  la  Mère  Angélique,  qu'^u  mors  de 


Saints  Pères  »  que  M.  de  Lavaur  a  voit  aecufée  de  fali^ncation.  C'eiè  auili  l'objet 
3e  la  féconde  partie  de  \?L\R(flime\  &c'eftla  nature<deQet.te,accufation,qui  fut  je 
principal  motif  qui  fit  entreprendre  de  le  réfuter.  ^^  En  eâret,f(|tic  l'Auteur  de  la 
0  Riponfe,  Ci  cette  accufatiôn  était  appuyée  (fir  quelqidc  véritable  foiidement , 
0  ce  feroit  la  plus  raifonn^ble.que  l'bn  pût  iaire  contre  le  Liyie  de  la  Fréquente 
^  Communion  i  puifque  l'Auteur  n'iiyaiit  eu  deâein:  que  de  rapporter  le& 
^  fentiments  des  Saints  Pçrcs,  furlefujet  de  La  pratique  de  deux  Sacrements 
^  fluguftes  ,c'e{l  particulièrement  delà  fidélité  de  fes  citations  .qu'il  cil  refpou- 
^  fable  i  les  objeâions  que  fes  adverfaircs  font  contre  fa  dcârine ,  &  plus  encore 
^  les  injures  qu'ils  lui  difeut ,  j^puy^nt  è(re  méprifées  i^ parce  que  ce  n^oft  pas  taiit 

(a)  n.  Arnauid,  dans  la  Remontrcma  anx-Jéfiikes  ConctisMit  le  libelle  intitulé:  £e 
Manififte  de  la  véritable  do^rîne  des  JanJanfitT  Ç:*c.  publié  en  165 1 ,  cite  à  la  pag.  57. 
IXiV- Preuve,)  la  Erplitjue  à  M.  de  Lavaur  VIll.  Paff.  de  la  Se^.  IL  la  Réponfe  au 
F,  nés ,  &  legRéflcYions  du  Siçur  Dabor«  ,conime  ^cfb' Ecrits  oi^*  TAuteur  de  la  Fréquente 
Communion  parloir  lui-même,  comme  dans  fon  propre  Livre,  &  dans  la-  Préface  de  la 
Tradition  de  TEjUfer  ^      :*  .     .    ' 

ih)  RepUque  11,  Part  IILSèO.  du  IL  Paff.  IV.  Scô.  do  V.  Paff.  IIL  Scft.  du  Vit 
Psidagr* 

{^€j  X*eurc  169  do  Tom.  L  pag.  zzzr 
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_  lut  qu'elles  regardent ,  que  les  Sairits  Pefes ,  dont  Tatitomé  facréc  cft  no  dtffm 

^  ^y  de  tous  ces  foîbl es  efforts*** 
♦        L'Oiivriige  ender  préfetue  à  toute  h  podérîté,  un  exemple  des  plus  frappnnts 
*'•  -de  cet  elpric  de  pré(bmption  &  de  calomnies  qui  dirigeoic  la  plume  de  M.  de 
RacoutSa  ou  celle  des  Je  fuites  qui  pïiriotentfous  fon  nom.  Prefque  à  chilqoe 
'  pnpe  ,    iî  eft  convaincu^  de  falfificationB  de  textes  >  d^îm  pu  tut  ions   fautes ,  de 
--'feaiumnics  grolîîeres,&c  Eu  voici  im  trait  encre  une  infinité  d'autres:  Jiousie 
tfUMis  de  h  XIV  Seélion  de  la  Repfrqae.  M-  de  Lîivaur  avoh  prétendu  que  M. 
-Arnnuld  a  voit  avancé  ,  que  la  pratique  âe  tEglife  nmvtrféUe^  au  fujet  de  la 
^îénitmce,  approuvée  par  (e  Concile  de  Trente^  et  oit  un  é?its  »  un  JérégUmeni 
^  une  corruption  de  mmtri.   Il  îivoit  répété  cette  calomnie  en  plus  de  cinquante 
endvotts  de  fon  premier  Liv^re  j  &  jnmîiis  i!  n'en  a\  oit  donné  !a  preuve  même  la 
plus  légerercontcnt  de  dire  à  chaque  fois,  tantôt,  conifftê nùtu  tairons  inmtiri 
ddfjfftf  ^  imuàt  comme  mm  hmontrerom  ci-deJfons\  Çmî.  qoc  ni  ci^deffotu  ,  ni  ci- 
^dejfîts,  il  eût  jamais  rien  montré,   mèmç  en  apparence.  Êtquoîqu*on  Teût  con- 
^  ♦liraincu  dé  £iufleté  Se  de  maiivaife  Foi',  il  tint  impudemment  le  même  langage 
*•'  "'^ '^    dans  ihii  Âiiinoniif.  C'en  étoit  beaucoup  trop    pour  Ce  taire.    L'Auteur  de  Ai 
E^^iiqste  le  fuîvit  dans  tous  fcs  iubteriuges,  fans  laiirer  aucun  recoin  où  il  put  fe 
réfugier*  Et  comme  ce  Prélat  affcdoic  un  étalage  rîdicoté  de  favoir  en  toute 
iortc  de  matières ,  &  qu'il  en  prcnoit  droit  pour  patler  de  fes  adverfaires  a^ec  le 
^jdernier  mépris  ,  fon  Réfutatétir  Je  convainquit  de  la  plus  impudente  préfoni^- 
tion  i'  &  de  Tignorance  la  jilus  groffierC  ;  non  feulement  dans  les  fciences  qui 
^  peuvent  être  du  reijbrt  d'un  Théologitn  ,  mais,  aulli  dans  les  connoiflànces 
^humaines,   qu'il  prétendoit  avoir  approfondies ,  &  qu'il  ri*avoit  pas  même 
■'effleurées.  On  peut  voir  quelques  exemples  de  fesbévues  »&  de  fes  traits  d^uiie 
'  ftu-pidé  ignorance,  dans  k-s  13 ,  14  ,  ïf  &  )^c.  ScdKons  delà  première  I^attiedc 
h\  Réplique  à  (on  Atmtomie,    On  y  vcrrair  Concile  Arien  de  Nicée  ,  citcpbu'rJfi 
'  Concile  Oecuménique  de  Nicéci  lestf^pl^orts  de  5  à  Ta  ,  &  de  laà  24, ,  donnas 
d'abord  mmr  des  exemples  de  propdrtiohs  arithmétiques  ,  &  reprcfentésenfuite 
comme  des  méprires  échappées  dans  la  chalmr  de  la  compofitionv   les  efpacei 
imaginaires   revendiques  comme   des   preuves  de   rimmenfitc  de  Dieu  ,   &c. 
L'Auteur  de  la  féconde  Partie  de  la  Réplique  rvqïî  promis  de  continuer  le  mènïe 
fujet  dans  quelque  nouvel  Ecrit  ,  qui  auroît  fervi  de  fuite  à  celui-ci,  à  condition 
que  le  Prélat cefferoit  de  faire  le  ridicule  reproche  »  qu^ilcrnukutoil  de*  invifihh. 
Cette  promeflè  fut  fuite  lut  la  fin  de  164^.   Mais  M.  de  Raconis  n'ayant  point 
rempli  la  condition  demahdéej  A  d'ailleurs  étant  allé  rendre  cbmpte  au  Dieu  de 
vérité  ^  de  toutes  fes  impofturcs  &  de  toutes  fes  calomnies,  on  jugea  à  propos  de 
le  lailfer  au   jugement  de  Dieu  ,  &  de  n'en  plus  parler*  On  a  prétendu  ,  que* 
quelque  fierté  qu'il  atFrdàc  au  dehors,  il  fentoit   dans  le  fonds,  tout  le  poids 
derhumiliation  qu'il  s'étoit  fi  jugement  attirée  ,  &  de  Pabandon  général  où  il 
fe  vit  fur  la  fin  de  fes  ion rs  ,  même  de  la  part  des  Jéfuitcs,  k  la  pamon  defquels 
il  avoit  tout  prollitué;  ^  que  la  douleur  &  le  dépu  eurent  beaucoup  de  part  à 
fa  mort  Elle  arriva  le  1 5  Juillet  1^4^  ,  nu  Château  de  Raçonis  ,  où  il  avoit  tâché 
de  cacher  ia  défaite  ^  fon  chagrin  (a).  Nous  avons  parlé  ailleurs  (  t)  »  d^ 
mortifications  &  des  humiliations  qu'il  clfuya  de  la  part  de  rAlTemblcc  du  Cierge, 
au  fujet  de  fa  Lettre  ïiu  Pape. 

^î^  Sa  retraite  &  fa  mort  lui  épargnèrent  la  nouvellç  afflii^oa  que  lui  eût  çauK 

Défenfede  '.^[       ,.\é        .  i   ub  c^y,ilu  , 

iVlM.  les       (^^  ^^,|5  important  au  Kefleor  des  Jéfuites  p.  41.       .  '^ 

prabaceurs  ^ 
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m  dbntê»  la  Défenfi  Je  MM»  Us  Ftélatf  Afprobatêtirs  dn  Livré  de  la  Fré^ 
tente  Communion  ,  ^c.  fpnr  fervir  de  riponfe  ù.detix   Libelles  -.pal? liés  par  les 
ifuiies  ^  intitulés:  Réponje  à  F  Apologie  du  Sr.  .Aruauld  ,  contenue  ni  fa  Let/re 
la  Reine i&c.  Ç^  Application  de  la  Cenfure  du  Facijique  véritable  an  Livre  de 
fréquente  Communion.  Otte  défenfe,  quoique  compofée  en   164s  ,  r.e  put 
iroitre  que  l'année  fuivante  1645.  C'cft  un  volume  in-  4*.  de  plus  de  çco  pages. 
'Auteur  de  l'Hiftoire  de  Portr  Royal  en  (ix  volumes  /11-12,  le  donne  ians  Tom.  V.  p. 
sGter  i:M.  Arnaujd.  Mais  fur  queU  garants?  Il  nVn  cite  aucun.  iM.  Floriot  38. 
^c^  dit  la  même  chofe  dans  un  Catalogue  cké  par  le  P.  Baizé.    Un  autre 
ataidgue,  allégué  par  le  même,  &  qui  eft  de  M.  le  Roy ,  Abbc  de  Ilaute-Fontaine, 
ittribueà  M.  le  Maître,  &  bien  des  Ledleurs  croient  y  reconnoicrc  Ton  (lylc, 
large  de  citations  d'Auteurs  facrés  &  profanes.  M.  Dupin  &  iM.  Fouillou  Dcp.  XVII 
mfent  que  cet  ouvrage  eft  de.  M.Hermant ,  quoique  M.  Baillet  n'en  dife  rien  Siècle  To. 
ins  la  Vie  de  cetilluure  Chanoine.  Tout  ce  que  nous  pouvons  aflurer,  c'eft^^P*  ^*^* 
ie  ce  dernier ,  en  parlant  de  cet  Ouvrage,  fe  contehte  de  dire,  que  le  Public 
lyt  avec  beaucoup  d*ejlime:  ce  qui  indiqueroie  aflez  la  mpdeftie  d'un  Ecrivain 
il auroit  été  .obligé  de  parler  de  lui-même. 

L'ouvrage,. quel  qu'en  foit  l'Auteur  ,  eft  divifc.en  deux  parties.  La'pre- 
iere  devoit  contenir  la  péfenfe  de  l'autorité  épifcopale ,  &  la  défenfe  par. 
:uUAre  dc^.  Prélats  que  les  Jéfuites  avoient  injuriés  dans  leurs  Libelles.  Une 
aipète  imprévue ,  qui  arrêta  cet  Ecrit  dan»  le  cours  de  Timpreilion  ,  nous 
I' a  privés.  C'étoit  une  plaie  quç:  l'on  faifoitr  comme  l'Auteur  le  dit  & 
ïn  plaint ,  à  la  liberté  de  PEglife  ^  &  à  la  dignité  des  Evéques ,  pn  foulFrant 
l'on  les  déshonorât  par  des  diifamations  publiques ,  fans  permettre  de  pu* 
icr  leur  défenfe  ,  à  moins  qu'on  n'eut  obtenu  une  ^a-;;/////OAi  exprejfe  ^  qu'on 
oie  réfolu  derefufer  ^  &  que  Ton  refufoit  en  effet.  La  partie  de  l'ouvrage  qui 
l  farfie,  contcnoit  des  Relations  très-fidelles  de  diverfes  affaires  eccléfajiiqnes  y.. 
li  ^*ctoient  paiîécs  en  pluHeurs  D^occfes ,  &  auxquelles  YAJfemblée  Générale 
i  Clergé  s*étoit  cru  obligée  de  prendre  part  ,  pour  t  intérêt  de  toute  PEglrfe 
al/icane.  L'Auteur  fe  âattoit  néanmoins  de  pouvoir  publier  ces  Relations  à. 
irr  ,  "  auflîtôt ,  dit-il ,  que  Tinjutte  paffion  des  hommes  ccfleroit  de  tra- 
verfer  la  publication  des  ouvrages ,  que  la  juftice  de  Dieu  vouloit  qu'on 
entreprît ,  pour  foutenir  l'honneur  de  fes  plus  illuftres  Miniftrcs,  infcpa* 
rable  de  celui  de  fon  Eglife  ".  Mais  ce  temps  heureux  ne.  vint  point  ,  & 
}us  ne  croyons  pas  que  ce  que  l'on  promettoit  ait  jamais  paru.  Nous  n'a<i. 
}ns  donc  que  la  féconde  partie*,  mais  nous  l'avons  en  entier:  c'eft  une  Dé- 
nfe  du  Livre  de  la  Fréquente  Communion.  Elle  nous  paroitroit  aifez  affor- 
B  au  ftyle  &  au  caraAere  de  M.  Arnauld  ,  à  l'exception  de  quelques  termes- 
ès-honorabies  pour  lui ,  qu'il  méritoit  aflurément ,  mais^  que  probablement 
n'auroit  pas  employés  en  parlant  de  lui-même.  La  concludon  eft  admira- 
e.  En  général  le  but  de  cet  Ecrit  eft,  de  juftifier  M.  Arnauld  &  fon  TJvre 
1^  calomnies  dont  on  les  çhargeoit^-  &  des  fauiles  imputations  qu'on  faifoît^ 
Pun  &  à  Pautre.  On  y  dévoile  auffi  les  intrigues  mouftrueufes  des  Jéfuites 
ins  cette  affaire  ,  &  la  conforimité  de  leur  conduite  avec  celle  de  la  plus 
ande  partie  des  Hérétiques  de  tous  les  (iecles.  On  n'y  réfute  pas  feuFe- 
ent  les  deux  Libelles  du  P.  Seguin  indiqués  dans  lè  titre:  on  n'y  épargne' 
is  plut  tous  ceux  qui  méritoient  d'avoir  le  même  fort.  Le  P.  Seguin  fe 
ut  ofFenfé,  &  voulut  fe.  venger ,. félon.  IpP;  Labbe  fon  Confrère.  Il  oppofai 
la  Défe9ifedes  Prélats  Approbateurs^  un-Ecrit  Matins  qui'  parut,-  félon  /e  mèu. 
eV)  en  15^7;,:  à. là  Flèche ,;  Cous  ce.  titre  ;•  CauJ}i  commotioniL  in.  Gallia  adver^- 
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fus  Lih'ttm  de  Freqùeffti  CommtmiQne  excîtau.  Cet  Ecrit  écoic  (bit  aflbrtiifwl 

celui  que  le  même  P.  Seguin  avoit  donné  en   1644 1  fous  le  titre  de  &Mf- 

maire  de  la  Théologie  du  Sieur  Arnauld  &c.  libelle  fi  outrageant  »  &  tellement 

diâc  par  la  paillon  la  plus  effrénée  ,•  que  l'Auteur  n'ofa  Tavouer  •  &  qoc  le 

P.  Labbe  n'eut  pas  la  hardiefTc  de  le  mettre  au  nombre  des  produâtous  de 

fon  Confrère. 

^11;         Achevons  de  donner  une  notice  de  plufieurs  autres  Ecrits  pour-  &  contiSf 

A^\  'j,"* publics  à  l'uccafion  du  Livre  de  la  Fréquente  Communion.  Un  des  premien 

luniinjiie    écrivains  qui  vou'ut  paroître  fur  la  Scène  après  le  P.  Nouet  »  &  qui  ne  pro- 

pur  le  Pcrc^'ta  point  de  riuimiliation  de  celui-ci,  fut  le  P.  Nicolas  Loz/iWa  Ce  Jéfliite, 

Lombart     qui,  fclon  M.  Hcrmant ,  n'avoic  d*autre  mérite  que   celui  d'être  un  t^ 

Jéfirice  ,     médiocre  Frédiaxteur ,  fe  croyant  en  état  de  réparer  les  mauvais  fuccès  de  fin 

Tous  Icmaf.  CQ^fr^jfe  ^  s'avila  délivrer  de  nouvelles  attaques  au- Livre  de  la  Fréquetti 

que  a  un   Communion.  Mais,  n'ofant  fe  montrer  i  découvert,  il  emprunta  un  mtfque 

Herin"^Mc.  ^^""^"S^^  ,  &  publia  fon  libelle  fous  le  titre  de  Lettres  d^Eufeke  A  Poiimarqtie. 

nianurc.U.  Dans  la  vue  de  fe  déguifer  encore  davantap:e,  il  tenta  de  fùire  croire  qi^il 

111.  Ch.VI.  étoit  Evèque.    Il  en  contrefit  le  pcrfonnnge  fous  le  nom  à'&ifehe^  &  t&cihade. 

faire  paflcr  celui  à  qui  il  donna  le  nom  de  Polémarque  9  pour  un  homme  de  la 

première  dilhnclion  ,  qui  ctoit  aâèz  élevé  pour  lui  rendre  de  bons  offices.  Suivant 

toujours  la  même  fidlion,  il  ajouta,  que  ce  n'étoit  que  pour  ie  rendre  aux 

follicitations  de  ce  prétendu  Seigneur  ,  qu'il  mettoit  fes  Lettres  au -jour.  L*Ecrii 

eit  daté  de  Danville  au  mois  de  Décembre  1^43  ,&il  parut  au  commeiicemeat 

de  1 644.  L'Auteur  ne  trompa  perfonne.  A  la  iimple  ledlure  de  Tes  Lettres  oa 

Hcrm  Mé.  ^Cy  reconnut  qu'un  Ecrivain /iw/arow  ,  un  Capitaine  de  Tfyiatre^  &  nullement 

inanuurits  ^^j  ^^  Evèque ,  ni  un  fimple  Théologien.  Son  Livre ,  oublié  depuis  long-temps^ 

n'eft  qu'un  amas  indigelledc  phralcs  qui  ne  difent  rien ,  ^  de  paroles  inutiles . 

entremêlées  de  quelques  paflagesdes  Fcres ^falfifiés.  ^'  On  ne  pouvoic  deviner, 

^  dit  M.  Hermant,  ce  que  les  Jéfuitesprétendoient«  en  employant  une  fi  mao* 

^  vaife  plume  :  il  falloic  qu'ils  fuifent  réduits  à  une  grande  difette ,  pour  toou 

„  menccr  le  combat  par  un  fi  chétif  perfonnage ,  dansleten^ps  même  que  le 

,)  P.  Nouet  fe  vantoit ,  que  fa  Compagnie  avoit  un  grand  nombre  de  Champions 

^  pleins  de  valeur  ".    Nous  parlerons  plus  bas  des  Lettres  dePolémarque  i 

Eufebe^  en  réponfe  à  celles  d'Eufebe  à  Polémarque«  au  fujet  de  la  Théologie 

vtorale  des  Jéfuites. 

yiH.         Ces  derniers  le  fentircnt  eux-tnêmes,  puifqu'ils  empruntèrent  des  armes  hors 

Ecrits  de  de  leur  Société  ;  telles  que  celles  du  P.  Yves ,  de  M.  de  Raconis,  &c  dont  nous 

M.  Renard  avons  parlé.  Fraiu;ois  Renard^  Diredeur  des  Relîgieufes  de  S.  Thomas»  futiin 


Livre  de  la  "^"^^'  enfant  perdu,  qu'ils  expoferent  au  combat  Ce  bon  homme  €*étoit  attiré- 
Fréq.Com.  4^^'^^^  réputation  par  divers  Ouvrages  de  piété:  mais  il  n'avoit  d'ailleuis 


que  des  talents  très*  médiocres.  On  connoit  de  lui  deux  Ecrits  contre  !e  Livre 

de  la  Fréquente  Communion  :  l'un  intitulé  :  le  Juge  fans  ineérH^  dont  nous 

avons  futfifammenc  parlé   en  rendant  compte  de  la  Préfaee  du  Livre  de  la 

Tradition  de  tEgliJe ,  où  il  e(t  folidement  réAité  :  Pautre,  phis  abn^é  »  que  le 

Sr.  Abelly  doiuia  en  1659,  à  iafuitedeia  ViemèmedePAuteur. 

}  ^-  ^^*  Jéfuites  lui  en  ont  attribué  un  troifieme ,  qui  parut  fous  le  titre  de  Remar» 

riVnritu^'"^'  W»ci«i/eiyîir /le  Livre  de  la  Fréquente  Communion ,  pourfervir  d'éclairc^e^ 

îé-  Remar-''*'''^*'**  intentions  deladoOrime  de  r Auteur.  Abelly  confirme  cette  attribucioit 

ques  iudi.^i^  ^^  ^^^  duSr.»  Renard  »  &M.  Baillet  ne  la  contredit  point  dans  PAbr^ 

deufes.      qu'il  a  donné  de  la  Vie  de  M.  Hermant.  Mais  nous  fnmmes  per&adés  quefi 

le  Se  Renard  en  eft  iepece^  iln^eii  a  été  quepcre  adopcif.'  On  nereconnoit 

dans 
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itam  cé  Libelle  qù*ane  main  Jéfuicique^  &  M.  Baillet,  dans  TEcrit  que  nous    . 
vendus  de  citer ,  avoue ,  aue  bien  des  gens  le  croient  forti  rie  leur  boutique ,  par 
cette  raifon^  que  le  P.  Defcbamps-neuft  Préfet  des  Etudes  du  Collège  de  Clermontt 
en  avoit  corrigé  les  épreuves ,  ç^  que  les  Jéjuites  étoient  chargés  de  la  dijlribution 
du  Livre  par  les  Provinces.  Il  eft  plus  vraifcmblable,  en  effet,  que  ce  Libelle 
venoit  de  quelqu'un  d'eux,  &  peut-être  du  P.  de  Sefmaifons ,  comme  TAuteur 
de  h-DéfenJe  des  Prélats  Approbateurs ^  &c.  paroit  l'avoir  cru.  Quoi  qu'il  en^*^*  ^  '* 
foit>i  les  Jéfuites  prirent  un  ii  grand  intérêt  à  ces  Remarques  ^  prétendues  ;fiii-;      .      ^ 
cieujis^  que  M.  Hermant,  dans  Ton  Afologiepour  M.Arnauld^  où  il  attaque  ^^^^'Jl 
Libelle,  aflure  que  ces  Percs  en  avoient  publié  des  Copies  manufcrites  avant ^  ^*  ^'' 
de  le  faire  imprimer  par  Cramoifî  leur  Libraire ,  &  qu'après  l'impredion ,  i\s 
Tavoisnt  donné  en  thème  pendant  deux  mois  ,  à  leurs  Ecoliers  d'Amiens , 
comme  un  des  Ouvrages  les  plus  eftimés  dans  leur  Ordre.  Toute  ranimoGté 
de  la  Société  contre  Tes  adverfaires ,  fe  montre  à  découvert  dans  cet  horrible 
Libelle.  L'Auteur,  quel  qu'il  foit,  non  content  de  décharger  fa  bile  contre 
M.  Arnauld  &  Tes  amis  les  plus  intimes  ,  fe  déchaîne  contre  toute  la  famille  du 
premier,  qu'il  accule  fans  preuve,  &  contre  la  notoriété  publique,  d'avoir 
toujours  été  attachée  aux  héréfîes  qui  ont  tant  caufé  de  trouble  à  l'Europe 
entière.   Les   Prélats   Approbateurs   du  Livre  de  la  Fréquente  Communion* 
pluGeurs   membres  de  la  Faculté  de  Théologie   de    Paris,   l'Univerfité ,  les 
Religieufes  de  Port-Royal ,  y  font  chargés  d'invedives,  &  la  paflîon  del'Ecrivaia 
contre  M.  de  S.  Cyran ,  y  eft  portée  )ufqu'à  cet  excès ,  de  dire ,  qu'il  regrettoti 
qu'on  ne  Peut  pas  laifle  mourir  dansfaprifon. 

Tant  d'emportements  fouleverent  ^ne  û  grande  multitude  de  perfoones 
contre  les  Jéfuites ,  qu'ils  eurent  honte  eux-mêmes  d'une  fi  infâme  produdion. 
Four  appaifer  un  peu  les  plaintes  que  l'on  en  formoit  de  toutes  parts,  noa 
feulement  ils  tentèrent. de  perfuader  que  ce  Libelle  étoit  parti  de  la  plume  du 
Sr.  Renard  (a)  :  ils  fe  hâtèrent  de  plus,  de  retrancher  par  un  carton ,  ce  qu'ilg 
avoient  eu  l'impudenee  d'avancer,  que  les  ancêtres  de  M.  Aniauld  étoient  de  la 
'Eiligion.  prétendue  réformée. 

Quelque  mépris  qu'on  dût  avoir  pour  un  Libelle  fi  outrageant,  &  en  ^^^^  a^^J^Is^ 
temps  deftitué  de  bon  fens  &  de  vérité ,  "  M.  Hermant ,  dit  M-  Baillet ,  ne  P^^^^^l^^ 
„  fouffrir  que  l'Auteur,  au  lieu  d'examiner  le  Livre  de  M.  Arnauld  fur  ^^^jrnauld. 
^1  règles  légitimes,  fe  fût  répandu  en  invedives  &  en  reproches  perfonnels,  qui  Bstllet  Vît 
^  n*avoient  point  de  fondement.  Il  entreprit  de  défendre  fonami ,  par  un  Livre  dcM.  Hevp 
„  quHl  mit  au  jour  la  même  année  1544  >  ^'^^^  ^^  ^^^^^  •  Apologie  pour  M»  mant  p*29* 
^  Arnauld^  DoSeur  de  Sorbonne^  contre  un  Libelle  publié  par  les  Jéfuites» 
^  intitulé  :  Remarques  judicieufes  fur  le  Livre  de  la  Fréquente  Communion  ". 

M.  Hermant  n'y  défend  pas  feulement  fon  refpeâable  ami  :  il  y  venge  avec 
lui  cette  multitude  de  perfonnes  dignes  de  tant  de  vénération ,  qu'ein  avoit  ^ 
indignement  traitées  dans  le  Libelle.  Son  Ouvrage  eft  en  m^me  temps  utte 
réfutation  complette  des  ^ïéttndiXQ&  Remarques  judicieufes  ^  &  une  céfionfeà 
plufieurs  autres  Libelles  de  même  trempe,  qui  partaient  de  la  mèmefource^ 
c'eft-à-dire ,  des  Jéfuites ,  à  qui  l'Auteur,  par  cette  raifpn,  adreife  toujours  It 
parole.  Son  Livre  forme  un  volume  fll«4^  de  plus  fi|e  400  pages.  Qjielque  occupé 
que  fût  l'AuteMr  quand  il  l'entreprit,  à  défendre  PUiûveriîté  de  Paris  contre 

(a)  LeP.labbe,  dans  Ta  Bibliothèque  Ami-rjuifénienne,  iiQprimée'en  16^4,  plui  d'u« 
an  après  la  mort  de  M.  Rena»d,  lui  donne'  ce  libelle'  (  I^^'.  XXX)  &  ûmi  àtt  tç 
Jugt  fans  iméféti  ^*^  met  «u  rang' des  écrits'  anonymes. 
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les  eiittepr lies,  des  mêmes  Relîgieur ,  on  n*y  apjrerqoit  ni  négligence ,  ni  pr&ipt 
.  tatidn;  On  ne  le  lit  pas  feulemenc  comme  un  Ouvrage  Théologtque  ^mais  encore* 
comme  un:  Livre  hidoriqiiev  rempli  (fôinecdbtes:  intcrenantes  concernane 
M.  de  S.,  Cyran, M.  Arnauîdt ,  l'a  Aïaifbn  &  Ifes amisdb Pbcc-Kbyar,  les  Jéfuitest 
&  plufieurs  autres.  Rien  n'y  eft  à-  négliger:  nous.n'èn  exceptons  pas  V  Avis  au 
Èe&etinj  qui  contient  de  nouvelles  preuves  de  TimpoUàire*  dès  J'éfuites,  n.î 
lM//f/aWaiifignéed'un  Médecin,  d*un  Chirurgien^,  d'un  Apothicaire  &  dé  trois 
autres  perfbnnes,  contre  les  fauiTetés  que  ces  inrpoftéurs  avoient  avancées 
au  fujiît  de  IVMIe.  d^  S.  Maurice,  prétendant  qu'elle  avoit  été  la  vîdime  des 
pénitences  que  M^  duHnmel  fon^  Curé  lut  avoitimpofées,  en.  Fui  vaut  les  m  aximes 
du  Livre  de  la  Fréquente  Communion; 

La  Princefle  de  Guemené  envoya  cet  Otovrage  à  Ml  de  S.  CKamont,  AmbaC 
fedeur  à  Ronre,  le  13  Août  l'è^l-  »  comme  la  meilleure  preuve  qu'elle  pût 
hii  donner  de^  la  paJJîonAts  Jéfuites,  qui  didnroîent\  far  des  calomnies  hor^- 
tihUst  des  ptrfonnes  non- feulement  innocentes  y  mais  d*Une  éminente  piété.  Elle 
ajoute:  J^ai  tmeji  grande  cùnnoijfance,  des  particularités  cfûitenues  dans  cet  Ouvrage^ . 
que  je  n^enfaurois  douter; 

Un  des  autres  Libelles  corrtre  le  (quels  M*.  Hermant  s'élève  avec  force  dans* 
l'Apologie  de  Mi  Ariiaulds  efi;  celui  du.  E  Seguin,  intitulé:  Sommaire  de  lar 
Théologie  dur  Sr.  Arnauld\  Ç^C; 

'   Nous  avonsdéja  parlé  de  ce  miferable  tocfîhj  &  du  fî>th  qu'eut  le  calomniateuci 
de  le  répandre,  il  eeoit  fi  odieux,  que,, quelque. indulgence  qu'eût  la  Police 
pour  tes  produâions  de  ces  Pères ,  ene  ne  put  néanmoins.  s'cmpèch«r  de  févir 
contre  celle-ci  "Elle  étoit,  dit  ]V£  Hi:rmant  ,  fi- pleine  de  feu  &  de  faiig,. 
IréScep;)  19  dé-  (îiufletés-  diaboliques   &  de  calomnies  inftrnalbs  ,  qu'elle    requt  une- 
jy  partie  du  fuppltce- qu'elle  méritoit,  par  l'èmprifbnnement  ae  l'Imprimeur  & 
^  du- Libraire  qui  en  avoient  été  les  inftruments ,.  &  qpine  fbrent  élargis  que 
^  fous  caution  ".  M^is  les  pluscoupabifes-,  nous  voulons,  dire  les  Auteurs  du 
même  Libelle  v  ftjrent  épargnés.  Le  Fî  Seguin ,  qui'avoit  tenu  la  pliime,  avoit 
tnisentète-  ^'Màximes^^extraifer^  ftibn  hir^dthnfbi'mation commencée  contre- 
£abbe  ^\- M.    de  S.  Cyrano  Et  fuLvant   le  P.  Labbe,.  il  y  avoit  ajouté  une  Lettre  de: 
Sjw^'^""^'  ^^^^'^  2:&wiff^,  Evèque  deLaftgrer^  (brie  même  ftijen.  Nous  ne  trouvons 
^     ^"*  point  cette  Lettre  dans  l?Edition-du  ^oiz/wa/reciuenous  av4)ns.  fous  lesyeux,  &. 
quieft-  de  foixante^  fii?  pages  in*'%\ 
Ubdlè  le-     t*®  P-  Labbe  oite  encore  plùfieurs  autres  Litieirer,  tous  dîdés  par  lè  même 
jyi^q.^'efprit,  &  fans^  doute  aufll^  fabriqués  dans  le  même  Arfenal,-  qui  parurent  en 
Ik  même    ^44  &  i^4T  >  contre  le*  Livre  dr  la*  Fréquente  Communion.:  tels  font,  là 
lujet;         Conformité  dès^  principes  du  Uvre^  de  la  Fréquente^  Communion  f,  avec  ceux  de 
lb.p,.6^66.  Marc-yAntoine  de  Dominis^^  Archevêque  ScBifmaHquâ^  Hérétique  i, touchant  At- 
Pénitence^r  Paris  1644:^  in*%^.  Réponfeaufecond  point  de  laLetti'^  duSr.  Ai-nauld^, 
péfentée*  à  la  Reine  Régente,  Ibid.  Iff44,  îlf-&^  La  Confefjton  de  foi  du  Sr.. 
jimauld'f'^  Remarques^  fiar  icellr,  Aid.  r64^,  in-^.Let{tre  d^itn  Soldat  d'Arrosé 
à'MK  Amauld^i  ibid.  1^44^^  in-^^iVEiràta'de  Pimprimerie  de  Pbrt^Koyaly  Ibid.. 
i&|:f ,  iu^V.  Bttr^t  de  quelles  Prûpàfitions: du  Ltbre  delà  Eréq/tentê  Commua 
nim,  qu^onfaitawinété'compûféparM  de  S.  ÇyraHi' 

M.  Hermant  parle  auffi  de  la- plupart  dt  ces  Libelles,  (jdbnt  lè  dernier  eddo^ 
P^  Pinthereau)  tSitit  dam  fan  AtologiepourU^.  Airnauli yp^e  dans  fes  Mémoires; 
manùfcrits  pour  fervic  »  l'Hiiboire  Eccljéûaftique'  duXVII.  ûecl&  H  n'héiite 

Sintà  les  attribuer  tous  ans  Téfuite»v&  ony  reconnolctcop^^leur  géiiie  &  leur 
dbrine  pour  s'y  m^rendie..  IL  eftvxai  ^u^oakS:  vit  glufieucs.  fois  fQrcés.d'ea 
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IStcia  âiikreùXa);  ttiafe  ne  ptrruader^nt  joérfoime.  Od  lavoit  dds^lors» 
-comme  tant  d'autres  exemples  noos  en  ont  inftruit  depuis ,  quelle  Icii  Ton  dok 
ajouter  à  des  défaveux  que  leur  Morale  leur  iiermettoit  de  faire  contre  la  vérité  » 
lorfque  leur  intérêt  ou  celui  de  leur  Société^  les  engageoit  à  les  donner.  Les 
"Evëqùes  deFrance,  dans  leur  Lettré  circulaire;^  venoient  l'en  donner  une  preuve 
liien  BuChentiqne. 

"Nous  avons  3é)ai>1>Terv3»  que  les  Jéruftes  avolent  des  troupes  auxiliaires ,  i&     XIL 
^qu'ils  favoient  ^en  fervir  dans  le  belbin.  Nous  avons  iiomme  plufîeurs  de  ces  JC^/nor^^ 
ioldats  qu'ils  avoient  aguerris,  &  dont  ils  conduifoient  la  marche i  tels  V^^^^\P^ 
^M.  Abra  de  &sconi>5»  Évêgue  de  JLavaur,  le  Prêtre  Renard ,  le  P.  Yves,]^^^' 
Capiicin,&c.  ^:,        ^  ^  HvFcdcU 

Que  des  Jeiuites  enflent  tu  recotnrs  à  des  penonnages  de  cette  trempe ,  per»  fréqutnit 
Tonne  ne^  pou  voit  en  être  étonné  :  il  y  à  voit  entr'eux  une  aflèz  grande  confcrr*  Cbm/mi- 
mité  de  génie,  de  doârine  '&  d'intérêt.  Mais  ce  qui  dutfiirprendre^  i^eflrde  les  nion  attrt. 
voir  s'aÉfocier  un  Prince  du  Sang.  Nous  voulons  parler  de  l'Auteur  de  l'Ecrit  b«éc«  »  «» 
intitulé  :  Remarques  chrétiennes  ^catholiques  furie  Livre  de  la  Fréquente  Commu- ^^^   ^ 
vion.  A  Paris ^  far  mmmaniemeitt^^  chez  Pierre  Rocolet  ^  1644..  Tout  le  monde         ^ 
s'accorde  à  donner  cet  Ouvrage  à  Henri  de  Boui^on ,  premier  Prince  du  Sang; 
père  du  Grand  Condé,  du  Prince  de  Conti  qui  s^eft  ûfort  diftingué  par  ik 
piété,  &  d'Anne  Geneviève  defiouilbon,  Duchefle  dcLonguevflleX^).  Onflît 
qne  ce  Prince  étoit  d'un  caraftere  difBcile  à  définir^  &  qu'il  avoit  pour  les 
Jéfuites  une  affeâion  particulière,  fans  être  peut-être  en  état  de  favotr  fat  quoi 
elle  écoit  fondée.  Ce  fut  à  eux  qu'il  confia  l'-éducation  des  Princes  fes  enfiints. 
Le  Prince  de  Çonti  fit  fes  études  au  Collège  de  Clermont;  &  le  P.  Defchamps 
compofa  pour  lui  ces  fkmeufes  TTiefes  de  Théologie,  qtic  le  jeune  Prince  Ibu- 
tinten  Sorbonne,  far  un  prtvUege  Jingulier  ^  le  10  Juillet  1^40.  EMes  étoient 
dédiées  à  Henri  de  Bourbon  fon  père,  qui  j  aflflta ,  accompagné  de  tout  t:e  qui 
fe  trouvait  alors  à  Paris  d'Evêques  ,  de  Cardinaux,  de  Pruices  &de  perfonnes 
de  la  première  qualité.  Un'y  étoit  rien  dit  ni  de  Janféntus  m  de  M.  Amauld. 
Mais  le  P.  Lafbbe  convient,  que  celui  qui  les  avoient  compoiccs  avoit  en  en  vue  d'jr 
combattre  la  dodrine  de  FEvêque  d'Yprcs  fur  la  Crace  &  le  Libre  Arbitre , 
&  celle  du  Doâeur  de  Sorbonne  fur  la  Pénitence  &  rEuchariftie*(c}.  Les 
Jéfuites  cherchoient  à  relever  par  l'éclat  de  ceux  qtfîts  mettoient  en  oeuvre ^ 
une  dodlrine  qu'ils  ne  pouvoient  appuyer  ni  fur  l'Ecriture  ni  fur  la  Tradition. 
De- là  tous  les  reiforts  qifils  firent  remuer  en  i&H,  pour  déterminer  M;  le 
Prince  de  Condé  à  adopter  les  Remarques  dont  on  vient  de  parler^  contre  ît 
Livre  de  la  Fréquente.  Communion  {d).  La  première  Edition  n'annonça  pas 

cependant  cette  adoption,  an  moins  pubKouement.   La  daufè  inudtée,  par    

commanâement  ,  qu'ils  ajoutèrent  à  la  ieconde ,  excita  lacurtoiité  du  putilic ,  & 
Ton  fut  enfin  que  le  Prince  vouloit  bien  tju^on  lui  attribuât  cet  Ecrit,  H  étoit  '  S' 
naturel  de  penfer  que  les  Jéfuites  n'auroient  rien  tiégligé  pour  la  perfe^dti  : 

d'un  ouvrage  qui  de  voit  pâroltrefous  tm  tel  nom.  Néanmoins  on  n'y  troùvoit   • 

(a>  Le  P.  le  ffloine,  dans  le  Manifefte  Apologétique  de  la  Société ,  publié  en  1644, 

<6>  Bibliocheque  Anti-Janfénienne,  pag.  18.  n  &  60.  Hermine  Liv.  111.  Ch.  XXIIT. 
Cec  EcHt  fut  envoyé  à  Rome ,  à  rAmbalTadear  de  France.  Lettre  du  Cardi<ial  fientiv«^ 
gllo  à  M.  d'iVndilly  do  16  Mai  i6<^ 

(c)  Bibliocheque  Anti •  Janfénienae  N^  XL.  pag.  x8-  37-  ^o*  Hermant  Lit.  IIL 
Ch.  XXIIL 

(  d)  Bibliothèque  Anti-Janfénienne  Nf.  X.  P4g.  4.  Uifiolre  du  Janfénirme  Tome  L 
pag.  196. 
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rien  de  nooveau  ;  rien  qui  oùt  contenter  un  Leâeur  tant  Toit,  peu  tnftaiii» 

Au(QIe  laiflâ-t^on  lans  Réponle.  On  fit  feulement  obfèrver ,  dans  quelque  autre 

Ecrit,  que,  pour  faire  agréer  ce  Libelle  par  le  prince,. qu'on  n^honoroic .cer« 

taineoiem  pas  par-là,  les  jcfuices  s'ctoient  vus  forcés  d'en  retrancher  ce  qu'il 

y  avoit  de  plus^voflîer,  &  qui  9uroit  mis  trop  à  d'écouvert  leur  paflion  contre 

MM.  de  S.  Cyran  &  Arnauld.  Ils  furent  même  obligés  de  convenir  d'un  '  fait 

.       ^    S"'^^  ayoiept  contredit  Tannée  précédente ,  malgré  h  notoriété  publique  ^  fa  voir 

Pitç.  liift.  Que  M.  de  S.  Cyran  étoit  mort  muni  des  derniers  Sacrements.  Ou  fut  redevable 

*ftc  p.  4^.  de  Taveu  de  cette  vérité  à  la  vénération  auc  le  Prince  iavoit  témoignée  pour  ce 

faint  Abbé ,.  iqu'il  avpit  voulu  voir  après  la  fortie  de  Vincennes,  &  dont  il  avoit 

dit ,  qu'il  falloit  le  nommer  G>nfefleur  du  Roi.  Ils  furent  même  contraints 

.^  de  modérer  les  termes  dont  ils  avoient  accoutujcné  decenfurer  la  doârinedu 

^'      '     '  Livre  qui  leur  déplaifoit,  &  de  faire  déclarer  au  Prince  dont  ils  empruntoient 

le  nom  ,  qu'il  ne  prétendoit  pas  la  condamner  d^héréfie  i  qu'il  en  réfcrvoitle 

.1  .    jugement  au  Pape ,  &  qu'il  fe  croy oit  feulement  en  état  de  prouver  qu'elle  étoit 

impie 9  nouvelle ,  pernicietife ,  &c. 

Deux  ans  après ,  en  164^ ,  M.  de  Raconis  fe  voyant  obligé ,  pour  fe  fouftraire 

aux  Procédures  Canoniques  dont  il  fe  trouvoit  férieufement  menacé  ,  de  donner 

la  Dichration  dont  on  a  déjà  parljs ,  les  Jéfuites  »  dont  il  n'étoit  que  le  prêter 

nom  9  lyi  firent  adreffcr  cette  pièce  au  même  Prince  ,  par  une  Lettre  qui  fut 

imprimée  avecla  Répohfedu  17  Mars  de  la  même  année.  Le  Prince  ,  dans  cette 

[Jléponfe,  fait  profeliîon  de  tiitre  fm  Théologien ,  ni  doué  de  do3rine  fuffifmie 

pour  Je  mêler  de  matières  qui  furpajfent ,  dit-il^  ma  profejfion  &  ma  capacité.  Il 

avoit  raifon.   Sans  fortir  de  la  même  Lettre,  il  en  donnoit  des  preuves  qu'on 

ne  luicontefta  point,  lorfqu'il  dit ,  ^  qu'il  fuffit  à  falut  de  TAttrition  avec l'abfo- 

^  lution  du  Prêtre  ,  pour  être  enfant  de  Dieu,  <&  remis  en  fa  grâce  ,  par  une 

\^  vraie  confeifion.  Je  n'ôte  pas  la  fatisfadlix)n ,  continuoit-il,  mais  j'eftime 

^  l'obéiâance  au  Confeflcur  ,  avec  un  Pater  &  un  Ave,  s'il  juge  cela  fufHfant, 

p  aufli  capable  de  nous  juftifier,  que  des  adlions  plus  féveres  d'une  pénitence 

•9  publique  ".  Heureux  ce  Prince  ,  s'il  s'eft  trouvé  dans  d'autres  difpoHtions 

lorfqu'il  a  comparu  au  Tribunal  de  Dieu  b  26  Décembre  de  la  même  année! 

ïil.  Arnauld  ,  parlant  cinquante  ans  ^près(a  )  de  ce  Livret  .contre  la  Fréquente 

Communiotft  que  les  Jéfuites  avoient  faU faire  au  Prince  de  Condé ,  obferve,  que 

ce  ^i  s^étoit  pajfé  à  la  converfion  du  Prince  de  Conti  fonfls  ,  &  le  choix  des  pei'* 

fonnes  en  qui  ce  dernier  mit  fa  confiance  pour  fe  donner  tout-à-fait  à  Dieu  y  ejl  une 

Sepônfe  Juffifaute  ace  Livret ,  £5  une  excellente  jujlification  de  la  pratique  contre 

laquelle  on  avoit  fait  écrire  le  Prince  fon  père. 

XI IL     .  Outre  les  Ecrits  dont  on  vient  de  parler*  le  P.  Lal^he»  dans  fa  Biliotheque 

Ecrits    at-  ^nti-Janfénieiine ,  en  cite  (  ^)  quatre  autres  de  M.  Camus ,  Evêque  de  Belley , 

^b^  à  tpuser^coreau  fujet  du  Livre  de  la  Fréquente  Communion,  le  premier  eft  un 

Ivéourdc^**'  intitulé:  Durare  &  fréquent  ufage  dePEud)ariJie.  Le  fécond,  imprimé 

Belley  rur')^4''*  appurtitre:  Vufage  delà  Pénitence  ^  de  la  Communion.  Le  troiHeme 

laFréqucn- &  le  quatrième  font/w-8^-  fous  ces  titres  i  Apojiilles  fur  quelques  Ouvrages  des 

te  Commu-  SS.  Pères  Grecs  &  LàSUs ,  Ç§  des  Auteurs  célèbres  de  ces  derniers  fiecles ,  recueillis 

nîon  &  h  dans  un  Livre  du  Sr.  Amaidd^  intitulé  :  La  Tradition  de  tE^ife  fur  le  fujet  de 

Pénitence.  /^  pénitence  &  delà  Communion  :  &  Lafaujfe  Alarme  du  cité  de  la  Pénitence.  Les 

trois  premiers  font  de  16^,  &  le  quatrienie  eft  de  l^4f*  Ce  dernier  eft  le  feul 

(û)  Cinquième  Pièce  du  Procès  de  calomnie,  J.  VIL  (IV.  CUffc  IX.  Part.  N^'.  VIII.) 
(6)  fiibliotheque  Anti-Jànrénienne  H^.  LXVIl.  pag.  )6. 
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df  s.  quatre  qui  foit  proprement  contre  le  Livre  de  la  Fréquente  Cpmmunion  ; 
&  c'eft  une  raifon  pour  ne  le  point  donner  à  M.  FEvëque  de  fielley ,  fur  la  foi 
feule  des  Jéfuites.  On  fait  que  ces  Pères  muUiplioient; ,  autant  qu'il  étoit  en 
eux  ,  le  nombrQ  des  adverfaires  de  ce  Livre ,  &  qu^  *  contre  toute  notoriété , 
ils  a  voient  la  hardielfe  de  mettre  M., Camus,  en  ce  rang.  Nqjos  difons ,'  contre  toute 
notoriété.  En  efièt ,  quoique  M.  de  Racônis  ,  Evèque  dé  Lavaur,  après  s'être  . 
vanté  d'abord  d'avoir  cenf  Evéques  à  oppofer  aux  feize  qui  avoient  approuvé 
l'Ouvrage  dé  M.  Arnauld ,  fe  fût  réduit  enfuite  à  quatret  qu'il  ne  nommoit  point» 
&  enHn,  au  feul  M.  Camuse  on  fait  qu'il  fut  encore  démenti  au  fujet  de  ce 
dernier  (a).  Il  eft  vrai  que  ce  Prélat ,  dont  la  plume  a  été  fi  féconde ,  &  oui  ne 
'méditoit  pas  toujours  aâez  ce  qu'il  écrivoit,  s'étoit  imagipé  que  le  P.  deSef» 
maifons^  réfuté  par  M.  Arnauld  ,  étoit  dans  le  fonds  d'accord  avec  ce  Dpâeur, 
&  qu'il  ne  s'agiifoit  èntr'eux  que  de  queftions  de  nom  »  que  leur  cônteft^tion  né 
veiioit  que  de  la  mifintelligence  ^  de  la  chaleur  Je  la  difpute^  &  que  ce  fut  par 
une  fuite  de  cette  fauifeidée,  qu'il  entreprit  lui-même  d'écrire  fur  cette  naatiçre, 
ainG  qu'il  s'en  explique  clairement  dans  fongros  Ouvrage,  de  t  Vf  âge  de  la 
pénitence  ^  de  la  Communion  9  &c..Mais  on  fait  auilî,  que,  dans  le  même  Ou- 
vrage, il  déclare  fans  équivoque,  qu* il  n^a  jamais  eu  intention  ^  ni  de  répondre  à 
r Ouvrage  de  M.  Arnauld 9  beaucoup  moins  de  le  reprendre}  point  du  tout  de  le 
réfuter  i  non  pas  feulement  de  le  combattre ,  ni  en  tout  ni  en  aucune  de  fes  parties  i 
piais  feulement  de  produire  fe^fentiments  pour  ouvrir  une  voie  a  ta  conciliation  &  à 
la  paix.  On  fait  qu'il  porta  même ,  du  Livre  de  la  Fréquente  Communion ,  dès 
qu'il  parut,  le  jugement  le  plus  favorable,  ainfi  qu.è  nous  Tàvons  remarouc 
ailleurs.  Enfin,  il  rapporte  lui-même,  que,  dans  le  temps  qu'il  finiiToit  ion 
Ouvrage  detUfagede  la  Pénitence  y  &c.  une  perfonne  de  grande  confidération 
étant  venue  le  voir»  &  cette  perfoi^ne  lui  ayant  demande  ce  qu'il  penfoit  du 
Livre  de  la  Fréquente  Communion  ,  il  fit  aufli-tôt  un  grand  éloge  de  cet  exceU 
lent  Livre  {et  fut  ainfi  qu'il  le  qualifia  )  ajoutant  ces  propres  paroles  :  ^  que  ce 
^  Livre  avoit  apporté  au  jour  même ,  des  lumières  q'iie  j'appellerois ,  dit-il  , 
^  nouvelles  ,  fi  elles  n'étoient  tirées  du  flambeau  de  l'Antiquité. ...  Que  l'oii 
^  ne  pou  voit  rien  ajouter  à  la  recommandation  de  ce  très-digne  &  très-ortho- 
^  doxe  Ouvrage,  fi  l'on  ne  penfoit  augmenter  un  grand  tréior,  en  y  ajoutant 

5,  un  denier Qu'il  étoit  en  tout  d'accord  avec  lui ,  parce  qu'eti  tout  it  s'ac- 

^  corcioit  avec  l'Ecriture  £^la  Tradition n'av^nqant  prefque  rien  du  fien , 

„  &  ne  propofant  rien  fans. l'appuyer  d'autorités  fipuiflantes,  que*,,  fe  vouloir 
„  révolter  contr'ellcs,  eO:  unp  témérité  manifefte ,  &  regimber  contre  Tépe- 

La  même  année  1^44,  le  Sr.  Hifr/aM/,  Dodeur  de  Sorbonne,  cl^eyant  de     XIV. 
la  Congrégation  de  l'Oratoire  9   perfbnnage  très-connu  par  fes  aventures  &  fes'De  la  Fré^ 
ftntiments  finguliers,  s'expliqua  aulfi,  fur  l'Ouvrage  de  M.  Arnauld,  dans  unTJ^^^'e 
Livre  qu'il  intitula  :  pe  la  Fréquente   Communion  t<^.  du  légitimé  ufage  de  la   ?^"l'i', 
pénitence.    Il  s'y  déclara  ouvertement  pour  la  dodrine  de  S.  Auguftin  fur  la^^^^.^^ 
Prédeftination  &  fur  la  Grade  ;  mais  >  moins  exadl  fur  la  morale ,  &  trop  pré- /jj^^  ^  ^ 
venu  en  faveur  de  Tes  propres  idées,  il  accufaM.  Arnauld,  **de  n'avoir  point /^^/litc/icf  ^ 
,)  gardé  une  jufle  mefure  ^ d'avoir  bien  (buvent  poufle  fon  zèle  au-delà  des  par  le  Sien 
„  règles  eccléfiaftiques ,  &c  ".  S'il  eût  médité  avec  plus  d'attention  les  principes  Herfant , 
de  celui  qu'il  cenfuroit  ainfi,  il  auroicfcnti  que  c'étoit  lui- même  qui  raifonnoit^^'^*"^**^ 
peu  conféquemment ,  '&  qui  VégâVoit  des  vraies  ijoutes  dans  lefquelles  il  auroit  ^     °^^* 

(a)  Réplique  à  VAnatomie  de  M.  de  Lauaur  pag.  7  &  fiiîV.  .  ■    !  -    i 
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'difi  îTkatclierfur  les  pais  de  ce  Givânt  Doâeut-  Ccpcndairt,  comme  s'il  eût  hi 
aâiiré  qu'il  fuivort  Tettl  la  voie  de  la  vérité ,  il  fe  repréfentoit  dans  (on  Livre  t 
comme  un  Ar^bître  &  un  Médiateur,  qui,  tias tranquille ^  félon  lut«  &  plus 
tlifmtirejfi  ^  ptopoMt  un  avis  plus  judicieux  ç^  fltîs  modéré  ^  nour  accordçr  lei 
deux  partis.  On  Ji*acce|ita  point  fa  prétendue  médiation  9-  &  ion  livre ,  tombé 
dan^  roubli  depuis  lon^-tetnps,  n^eut  alors  qu'un  très-médiocre  débit.  M 
Arïiauldire  crut  pai^devoir /répondre  noraménient:  il  fe  conteota  de  renvoyer 
TAuteur  aux  Ecîairciffemehts généraux ^\vL*ïi  donna  dans  fa  Pré&ce  du  Livre  de 
la  Tradition  de  rF^lifi^  pour  lever  les  difficultés  de  ceux  qui  avaient  tropofé  des 
x>hje3ions'c0ifre  fan  Ouvrage.  Les  Jéfuites^hOf^' moins intérefle^  qtie  AL  Arnauld 
à  répondre  au  Livre  du  Sr.  Herfknt ,  dans  lequel  ils  n'étoienc  nullement  mena* 
gés  ,  le  négli||e^ent  pareiltetneiu;  &1e  P.  Labbe  s'eft  borné  i  déclamer  contre 
BîbKoche.  VAuteur^  auTujèt  de  fês  fentimenis  ^  de  les  Sermons  fui  la  Grâce  t  fans  daigner 
Anti-Janfé.  même  cUërl^Ouvrag^e  en  queftîon. 

nierKp.*7.  ^e  P.  Bottrgotdn  y  ' Gènéril  de  la  Congrégation  de  TOratoire  de  France, 
Déclara-  ïe  conduifit  encore  pliis  raaî  que  le  Sieur  Herfant,  à  Toccafion  du  Livre  de  là 
lion  pré-  Fréquente  Communion  (a')i  Trop  timide,  peut-être  auffi  trop  prévenu,  8c 
fentée  à  la  aveuglé  p^r  cette  affcâion  purement  humaine  qui  foduit  H  fouvent  les  premiers 
Reine ^  furÇhefsdes  Communautés ,  il  vît  avec  trop  de  ienfibilité,que  les  liaiibns  du  P. 
quelques  Seguenot^Si  celles  de  plufieurs  autres  membres  de  fa  Congrégation  avec  M.  de 
pomtstou-5  Cyran  ,  &  lés ^amlè  dé  ce. grand  4iomme,donnoientlieu  Asfoupçonncr  foa 
Pén?tcncc  Corps  d'être  favorable  aiuc  màiïints  établies  dans  le  Livre  de  la  Fréquente 
par  le  P.  Communion.  Autieu  de  tirer  un  parti  convenable  de  ce  foupçon,  qui  fnifoit 
Bourgou'n,1ianneur!a  fa  Congrégation,  il  afFeâa  d'écarter  tout  ce  qui  pouvoir  en  faire 
(lénéral  de  naître  Tidce.  De4à  TEcrît  qifil  donna  en  1544.,  fous  ce  titre.*  Déclaration 
rOrat.  préfcfiiée  à  la  ^inepar  le  R.  P.  Général  de  P  Oratoire ,  au  uom  de  fa  Congrégation, 
fur  quelques pofntstoiicbant  la  Ténitence.  Cette  Déclaration  n^étoit  que  trop  bien 
aflbrcie  aux  frayeurs  quifavoieht  enfantée,  &  aux  préventions  qui  Tavoient 


ne  1^  point  JélÀvouer  par  un  Aâe  public. 

X  V  ï.         M.  de  tàûnoi ,  u  connu  par  la  multitude  de  fes  Ouvrages ,  &  par  Péruditîon 

Ecrit  delVI.  e^bléCaftiqué  qjqi  \y  règne  «  entra  auflfi  dans  la  même  conteftation ,  mais  beaucoup 

de  Laijnoj,  p]{,s  indireâement  que  ceux  dont  on  vient  de  pat^éir.  Il  ne  goûtoit  point  ce  que 

fur  la  Peni-^   Arnauld  avoit  dit  dans  le  Livre  delà  Fréquente  Communion ,  touchant  les 

hUcud.  ^"' d'ifféreiites  ouvertures  que  îe  Concile  de  Trente  àvoit  données  pour  le  rétablit 

fcipetit  de  la  pénitence  publique.  U  s'en  expliqua  aVec  une  liberté  qui  tenoit  trop 

delà  cenfure ,  dans  Ion  Traité ,  de  Mente  Concilii  tridentini  drcafatisfa&ionem. 

publié  en  1644-  Mais  il  en  eut  depuis  une  forte  de  honte  ,  &  ce  fut  une  des 

raifons  pour  lefquelles  il  refufa,  en  1^56 ,  de  prendre  part  à  la  Cenfure  de 

Aï.  Arnauld,  en  déclarant  qu'il  pouvoit  lui  être  fufpieél,  parce quil  avoit  autre- 

fois  écrit  quelque  chofe  contre  lui  (^);  ce  qui  Jie  Vemphch^  pas  néanmoins 

d^écrire  contre  cette  Cenfure. 

■■■.■■  .■  .  .      •.»•■.' ■ 

(ay  Mémoires  nwnufcfîts  de  M.  Hermant  Li?.  Hl.  Chi;  XXIT..  jv 
C/0  Hermant   Ltv.  III.  Ch.  XXV.  Bibliothèque  Anti-JanTénienne  pag.   S4.  JuRifica. 
tioD  de  M.  Arnauld.  DifcQurs  hiftorique  pag.  loi. 


ET    CRI  TI  0.11  E.  ix^xyiK 

Ajoutons  i  cette  ^numération  des  Ecrits  &jtA  diredemeni  ou  indireâement 


Le  petit  Traité  de  I0  Rtitération  du  Saaremefîtde  Pénitence  y  aufll  peu  connu  qtie  mj^n^-^u  i 
fon  Auteur  (le  P.  ^Juyernay},  publié  en  1644  :   Les  Breur^  françoifes  ^'^^^eiflc- 
htines  dit  Livre  de  la  Fréquenté  Communion  de  M.  Antauld ,  &c.  par  ua  Ano- ^ç'Jç  Livré 
hyme ,  1^47  :  te  Pac^ïquc  en  la  pratique  préfente  dés  Sacremtn^s  de  Confijjîon  je  u  Fré- 
^  de  Communion  y  pour  hs  FSquxs^  contre  les  perturbateurs  du  repos  public  f>;qocntc 
icellt'y  ou  1er  Bâillon  des  Ainaldijles  ^Jelon  là  Méthode  de  y.  Augufiin^  in- 4?.  i^49*,Comroiu 
Libelle  attribué  au  F.  Véron^  Jéniite  ,  dé  qui  on  a  encore  fur  le  même  fujet,  "*^"* 
la  Condamnation  de  la DoEtrinc  des  Janfénijies  ^  par  cinq  Conciles  François^  &c. 
&  le  Bâillon  des  Janfénifies  présenté  à  la  Reine  y  &c.  qui  fut  déféré  par  M.  Guillébert 
âlaFacaké  de  Théologie  de  Paris  :  rfTiJloire  de  la  Pénitence  publique  y  écrite  en 
ïatin  par  le  P.  Jacques  Sirraond,  Jéfuite:  Hiftoria- Pœnîtentia  publiât^  duodecim 
diftinSa    capitibus  ,  adversàs  Àntonn  Arnaldi    ejujque  Se&atorum  DoSnnam 
(Paris,  r6çi  >,  qui  fut  le  dernier  fruit  delà  plume  de  ce  Jéfuite,  lequel  eu 
alla  rendre  compte  à  Dieu  h  même  année  :  La  Pratique  de  la  ConfeJTon  Sacnu 
mentflley  tirée  ffeuflemcnt  )  de  S.  Augujiin^  par  un  Anonyme,  ifiya,  in^ii  \ 
enfin  ,  les  Antiquités  de  VEglife  en  Pufage  des  Sacrements ,  ^c.  contre  les  erreurs 
du  Livre  de  là  Wiréquente  Communion^  i£f2»  parle  ^r.  Sfaranâé^  Commis  au 
Greffe  de  la  Gourdes  Aides.  Ce  dernier  Ecrivain  V  Tun  des  plus  méprifés  de  (bu 
temps  »  nous  a  valu*  le  fdlide  Ouvrage ,  intitulç  :■  Les  Saints  Pères  vengés  par  eux^ 
mêmes  ies  impojiures  dit  Sr:  Maratmé ^dans  Jbn  Livre  Jes  Antiquités^  &.c.  C*eft 
une  Réfutation  digne  rf'un  excellent  Théologien  ,  attribuée,  par  les  uns  à  ML 
BrouJJei  Chanoine  de  S.  Honoré  à  Paris ,  &  par  les  autres  i  M.  du  Trouillas. 
Le  Sr.  Marandé  la  croyoit  de  M.  Arnaurd  y  &  il  s^lmagina  y  oppoler  une  bonne 
Réponfe,  en  publiant  ,Pannée  ftjivante  ,  une  nouvelle  R'apfodie  ,  intitulée  : 
Pénitente  puhHqtie  ttuH  illajre  Janfénijfey.  a'drejjjte  à  M.  A^rnauld^  par  le  Sieur 
Jifarofidé  y  &:c: 

Cette  nuée  dé  Libelles  nelatisfaifant'porntemîoreaflêz  la  paifion  desjcfuite?,  xvnr. 
ils  eurent  recours  à  des  entreprifes  de  toute  efpece,  &  excitèrent  des  troubles  Trouble» 
en  différents  endroits  dli   Royaume,  pour  décrier  le  Livre  de  la  Fréquence  excités  par 
Communion  &  fon  Autsur;  mais  le  détail  en  feroit  trop  long  &  trop  ennuyeux.  l^^-^^^HÎ?** 
Nous  nc.pouvons  cependant  nous  difpenfcr  de  rapporter  ce  qui  fepafla  à  Amiens.  ^^|!**^îj'»^ 
Irrités  contre  TEvêque  de  caue  Ville  (  qpi  était  alors  M.  k  Fevrede  Cauma}rfr9t ,  ^.^^    ^ 
fils  du  Gardé  des  Sceaux)  parce  qu'il  s'étoit  déclaré  contre  leur  doârine,  &  roccafion 
.qu'il  éteit  Tun^des  Approbateurs-  duLivrede  h'  Fréquente  Communion  ,  îb  fe  du  Livrede 
.déchaînèrent:  oontce  lui  &  contre  TOivrage  qu*U  avdit  approuver  avec  la  plus  laFrcquen* 
'grande  foreur,  dans  les-converfarions  particulières ,  dans  lies  thèmes* qu'ils  die-  te  Commu* 
toient  à  leurs  Ecoliers  ,  &  dans  leurs  Sermons.  L'un  de  ces  furieux ,.  nommé  ^^^^^  - 
Ghriftophe  le  Juge^  invedlîva  nommément  en  Chaire  contre  deux  Prédicateurs 
que  le  Pcélat  eftimoit»  &  dont  les  ulents  excitoient  la  jaleufie  de  la  Société;  Il 
fes  traita  d'ignorants  ,  de  Calviniftes  «  df  Apoftats,  &c.  Ces  deux.  Prédicateurs 
croient  les  Srs.  Jean  Lahadie  &  DabiUon ,  qui  avoient  vécu  eux-mêmes  dans 
b  Société  y&L  qui  en  avoient  obtenu,  lorfqu'ils  Tavoient  quittée r  des  Certificats 
honorables  de  leurs  Supérieurs  (^b  ). 

ia)  Bibliothèque  Antî.Janfénîetme ,  pag.  4Ç.  Hermant  ttv.  TV.  Ch.  XXVIII- 
(6)  Labadîé  ne  perfévera  point  dans  les  bonnes  dirpofidons  qu'il  avoit  d'abord  moni 
tp^ées.  Il  devint  ûnatiquc >  illuminé,  &  finit  par  apoftafiet  réellement; 
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M.  de  Caumartin,  qui  vôuloit  arrêter  amiablemerit  ce  icandde  dans  la 
naiflànce,  manda  le  27  Février  1^44*  le  P.  Feuquiere  Reâeur  du  Collège 
des  Jéfuites»  &  le  P.  le  Juge^  qui  refîila  de  coniparoitre.  Le  Prélat  exigea 
du  Reâeur  de  déclarer,  tant  en  Ton  nom  qu*en  celui  du  P.  le  Juge,  s'ils 
avoieht  Tun  &  Tautre  des  preuves  que  quelques  Prédicateurs  de  fon  Diocefe 
euflènt   avancé    des  propositions  hérétiques;  &  s'ils  tenoient  pour  Apofbts 

Suelques>un8  de  ceux  qui'  étoient  employés  fous  Tes  ordres  aux  fondions 
u  S.  Miniftere.  (a)  Le  Reâeur  répondit  pour  lui.  &  pour  fon  confrère» 
qu'ils  ne  pouvoient  faire  cette  déclaration ,  fans  bleflèr  l'honneur  de  la  So- 
ciété ,  &  fans  encourir  le  blâme  de  leur  Provincial.  Cette  obftination  obli. 
gea  M.  'de  Caumartin  à  mettre  cette  aiFaire  entre  les  mains  de  fon  Officiai, 
à  l'eiFet  de  procéder  juridiquement  contre  les  coupables.  Mais  le  crédit  des 
Jéfuites  l'emporta  fur  la  jultice.  Favorifés  par  M.  de  Chaulnes  Intendant  de 
la  Province,  ils  obtinrent  que  l'affaire  lui  feroit  renvoyée.  L'Intendant  les 
fervit  fuivant  leur  goût.  Il  fit  fjire  des  informations  telles  quelles,  où  ils 
trouvèrent  moyen  de  faire  inférer  en  leur  faveur,  des  certificats  de  quelques 
Religieux  &  autres  Eccléfiaftiques  mécontents  de  leur  Ëvèque.  Une  con* 
duite  fi  contraire  aux  bonnes  règles,  obligea  M.  de  Caumartin  d'en  inter- 
jeter appel  au  Parlement  de  Paris.  Les  Jéfuites  tentèrent  de  décliner  un 
Tribunal  qu'ils  redoutoient  :  & ,  au  mépris  des  maximes  fondamentales  du 
Royaume,  ils  en  appellerent  au  Pa^e.  La  Cour  de  Rome,  qui.  trou  voit  dans 
cette  conduite  un  moyen  flatteur  d'étendrp  fon  defpotifme,  reçut  l'appel: 
Innocent  X  fit  expédier  un  Bref,  par  lequel  il  nommoit  pour  Commiflaires 
Apoftoliques  les  Evèques  de  Senlis  &  de  Meaux ,  &  le  Sr.  Abra  de  Raconis 
Evèque  de  Lavaur.  Fiers  de  cette  apparence  de  fuccés,  les  Jéfuites  multi- 
plièrent leurs  libelles  contre  M.  de  Caumartin,  &  ceux  qui  s'étoient  armés 
de  zèle  contre  eux.  Cette  affaire  eut  des  fuites;  (t)  mais, elle  n'efî  pas  de 
notre  fujet.  On  peut  s'en  inftruire  dans  deux  Écrits  qui  furent  autorifés 
par  M.  d'Amiens  :  l'un  intitulé  :  Récit  véritable  du  procédé  tenu  par  Pllluf- 
trijjime  Evique  d'Amiens  &c.  l'autre  fous  ce  titre,  :  Recueil  des  Informations 
6^  Procédures  extraordinaires  faites  à  la  Requête  du  Promoteur ,  contre  le  Reo^ 
teur  &  le  Prédicateur  Jéfiiite^  à  Foccafton  des  Sermons  des  Sieurs  Dabillon  ^ 
Labadie  &c  (c). 

A  R  T  I. 

(a)  Mémoires  nanuicrits  de  Itt.  Hermant  Uv.  UL  Cïu  X3QV.  Seconde  Apolosie  de 
Jtnfénliif.  Uv.  IV.  Ch.  XKVI  &c. 

(b)  M.  le  Chancelier  Segoter,  parlant  le  17  Mai  1644, Gérant  la  Reine,  &  voulant 
loi  perfuader  que  les  troubles  excités  dans  le  Royaome  à  l'occafion  du  Livre  de  la  Fré- 
queute  Communion  le  menaqoienc  de  (chifmes  &  de  fédidoM  populaires ,  en  apporte 
pour  preuve  ce  qui  s'ctoît  paffé  à  Amiens,  où  Von  aucnfé^  dît-il,  en  venir  aux  mains  ^ 

•PeutArCift  yj  cantonner  *  fur  la  diverjité  de  cet  opinions,  mémoires  de  Talon  Tom.  III.  page 
faut-il  lire^g^  ^l  227. 

wmer.         (c)  Voyez  THUbiro  manuforite  de  M.  Hermant  Lir.  IIL  Ck.  XXtV.  &  la  Seconde 
Apobgie  de  Janfémui  .Uv.  1?.  Oh.  XXVL  pag.  4««- 
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ARTICLE    au  A  T  R  I  E  M  E. 
Siiites  JePaffaire  du  Uwe  di  la  Fréquente  Cortmiuuio». 

Ant  d'attaques  livrées  à  la  doârine  du  Livre  de  la  Fréquente  Gommu-       L 

niofi,  ne  purent  empêcher  les  fruits  que  Dieu 'Vouloit«produire' par  cet  admi-^^^ici  pro« 
rablc  ouvsage.  Ceft  un  de  ceux  fur  qui,  malgré  ce  déchaînement , /f  ^'"^  «ffî^'ï'^î^ 
répandu  te  plus  de  béuiMSHotts  Ç^  de  grâces  (a).  U  fut  lu  avec  avidité  dèsp.Z^j]^ 
qu'il  parut,  &  opéra  un  grand  nombre  de  converfions.    Cefl:  ce  qu'attellent Commo- 
tes  Ëvèques  qui  t'avoient  approuvé,  dans  leur  Lettre  i  Innocent  X,  du  21  nion. 
Juillee  l64f.  -On  peut  vo»'  fur  le  même  fujet,  la  Réponfe  aux  Remontran- 
ces du  P.  Tmes'r  l'Apologie  pour  M.  Atnauld,  les  Mémoires  de  M.  duFofle 
&  de  M.  Fontaine  (Tom.  IL  pag.  469  )  &  phifieum  autres  ouvrages,  tous 
dépofitaires  de  ces  récits  édSants  &  confolants.  Ces  converfions  s'opèrent 
fur  quelques  Grands  du  fiecle,  (^)  comme  fur  ceux  d'un  état  moins  diftin- 
gué;  non  feulement  en  France,  mais  même  hors  du  Royaume:  &  ces  heu- 
reux effets  durèrent  long-temps.  On  vit  de  même  le  nqmbre  des  Approbateurs 
du  Livre  augmenter  chaque  jour  dans  r£pifcopat&  de  la  part  des  Savants» 
tant  en  France  qu'en  Italie  &  ailleurs.  Chaque  nouvelle  édition  de  la  Fré- 
quente Communion ,  étoit  fouvent  accompagnée  ou  fuivie  de  quelque  nou- 
velle Approbation.  Nous  les  avons  réunies^  ou  dans  l'ouvrage  même,  ou  dans 
l'Appendice  de  la  IL  Fartie  de  la  V  Claâe.    On  peut  voir  dans  lia  Relation 
de  M.  Bourgeois,   dont  :49n  a*  déjà  parlé,  &  dans  la  plupart  des  Ecrits  qui 
ont  été  faits  (dans  le  fiecle  dernier,  pour  la  dé^enfe  du  Livre  de  la  Fré- 
quente Communion ,  un  détail  de  tous  ces  faits,  qu'il  feroit  trop  long  d^ 
rapporter  ici. 

Mais  nous  devons  du  moins  rappelter  les  témoignages  que'  l'Univerfité  de 
Paris  fe  crut  obligée  de  rendre  en  faveur  du  même  Livre  &  de  fon  Auteur. 
Scandalifée  des  déclamations  de  fes  ndverfaires,  fur-tout  de  celles  des  Jéfui- 
tes ,  elle  en  porta  fes  plaintes  au  Parlement ,  dans  la  Requête  qu'elle  lui  pré^ 
ienta  fur  la  hn  du  Carême  de  1^44»  contre  la  doârine  meurtrière  du  P. 
Hereim  (c)»  Elle  adreâà  de  nouveau  fes  plaintes  au  public,  dans  fa  Riponfe 
i  l* Apologie  du  P.  Ccmjpn^  Nous  avons  parlé  ailleurs  des  rcpréfentations  que 
cette  même  Univerfité  avoit  faites  à  la  Reine  Régente,  contre  l'ordre  qui  avoit 
été  donné  à  M.  Arnauld  de  fe  rendre  à  Rokne  ,  aufli^bien  que  de  celles  du 
Clergé,  du  Parlement,  de  la  Faculté  de  Théologie,  de  la  Maifon  de  Sor- 
bonne  Sic.  fur  le  même  fujet.  Tous  ces  Aâes  ne  feifoient  qu'exprimer  le 
vœu  général  de  la  Nation. 

En  vam  voulut* oW 'envelopper  k  condamnation  du  Livre  dont  nous  par-      IL, 

Ions  dans  celle  des  cinq  fbmcufes  Fropofitions,  febriquécs  &  dénoncées  ^^^^^ï^ 

l'ex- JéAiite  Cornet ,  &  qti'on  a  depuis  attribuées  au  Livre  de  Janfénius  :  en  i^  "onj"^ 

vain  ce  Dodeur,  toujours  livré  aveuglément  k  la  Société  dont  il  avoit  été  nation  de 

■  ■  pp  l.iv]*c  ^ 

(a)  Hermant  Lit.  III.  Ch.  I.  Lettie  de  M.  d'Andilly  au  Cardinal  Beativoglio  du  is  celle  des  Y 
Avril  164s.  Append  Lettre  B  b.  femcufes 

(6)  Tels  furent  en  particulier  Jl.  Lîtolphi-Maroni  Evéqqe  de  ]3azas;  la  DudicfTc  dep^^p^g^ 
LongucvîUe,   le  Duc  de  Lîancourt,  l'Abbé  de  Pontchâteau  &c.  ^jons. 

Ce)  Voyez  en  particulier  la  page  so  dtV Avtrèifftmcnt  joint  à  la  requête. 
Eci'its  fitr  la  Morale.  Tome  XXVL  m 
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xnfirobre»  tentait  àe  joindre  à  ces  cinq  Propofitions ,  uneiixieme  (b)  com« 
me  extraite  du  Livre  de  la  Fréquente  Communion,  pour  en  faire  également 
Tobjet  dXune  condamnation.  S'il  réunît  à  faire  comprendre  cette  fixieme  pro- 
pofîtion  dans  la  Cenfure  de  Sorbonne  du  i  Juillet  1649,  il  ne  put  parve- 
nir à  hi  faire  inférer  dans  h  Lettre  que  M.  Habert,  Evèque  de  Vabres ,  drefla 
pour  demander  au  Pape  Innocent  X  la  condamnation  des  cinq  autres  Pro- 
po(iÛ!(His.  '        .  ,  .        ;  .  % 

>  '^III^         En  vain  M.  Vincent  de  Paul,  qui  n'avoit.pas  autant  de  lumiores  que  de 
Tcmpigna- j)iété ,  foUicita^t-il  M.  TEvèque  d'Alet  d'entrer  dans  CQr  projet  (h)  :  tout  ce 
E^éaJ  d'il  ^"'^'  ^  S^g"^  fut  un  témoignage  de  plus  en  faveur  de  M.  Arnauld.  "  Quant 
let^utrc«»5  au  Livre  de  la  Fréquente  Communion,  répondit  cet illuftre  Prélat,  comme 
Prélats.      91^1  traite  une  matière  de  pratique t  &  qu'on  ipe  Ta  envoyé  <•  je  4'ai  lu  ^Stz 
9,  foigneufement,  &  ie  fuis  demeuré  fort  édifié  de  fk  4oârine.  Et  putfqu'il 
„  v^usl  plait  me  convier  à  vous  en  écrire   mes  femiments.,  quoique  j'aie 
^'.refufé  jufqu'à  pré&ntde  m'en  ouvrir. à  pejrConne....  néanmoins  à  vous» 
.j,  qu'eft-ce  que  mon  cœur  pourroit  diflîmuler  ?  Qiie  vous  dirai-je  donc  en 
„  umpUcité....  que  j'elHme  ce  livre  de  très-grande  utilité  à  révérer  (incére- 
;  ,,  ment  Içs  Sacrements  de  Pénitence  &  d'Eucharillie ,  &  à  les  recevoir  avec 

9,  firuit,  covtome  au0i  pour  inftruire  particulièrement  les  Prêtres,  &  les  ren- 
^  dre  ^attentifs  à  fe  rendre  de  dignes  &  de  fidclles  Minières  de  ces  Sacre- 
jy  înents:  ce  que  chacun  fait  être  très-néceflaire  eri  ce  temps....  Quiconque 
,,  lira  ce  «livre  fans  préoccupation  d'efprit ,  . .  «  non  feulement  il  ne  l'eftimera 
jy  pas*  nuiGble  ,  mais  au  contraire,  le  confcillera  comme  très-utile,  pour 
„  le  moius  aux  peribnnes  intelligentes  &  deGreufegi  de  fe  perfeâionner.. .. 
^,  Quant  à  ce  qu'on  peut  dire  qu'il  eft  écrit  d'utîe  iOtaniere  contentieufe , 
^  &  qui  femble  reflentir .  quelque  chaleur,  je  vous  avoue  que  c'eQ;  bien  ce 
^  que  l'aurois  deiîré  n'être  pas^  mais  comme  je'ne  puis  queirefpeder  beau- 
yy  coup  la  doârine,  je  laiife  comme  je  le  dois  le  jugement  de  la  manière 
^t.à  .DiQU.,feuL  fcrutateur  du  fond  &  des  intentions  du  cœur  de  l'homme. 
„  Pour  ce  que  Ton  objede,  que  l'Auteur  femble  vouloir  obliger  au  rétablif- 
„  fement  de  la  plus  rigoureufe  &  ancienne  difcipline  de  l'Eglife,  il  me  fem« 
jy  ble  qu'à  lire  fans  paflion  fon  livre,  on  ne.reconnoîtra  point  qu'il  ait  cette 
„\  intention  s  mais  bien  feulement  de  faire  voir  la  beauté  &  la  févérité  de 
^  l'ancienne  difcipline,  pour  exciter  à  retrancher  ces  vrais  abus  de  notre 
^  fiecle,  &  dont  tous  font  d'accords  &  pour  ne  pas  condamner  les  per- 
^  fonnes  qui  volontairement  fe  foumettroient  à  quelques-unes  des  faintes 
yy  pratiques  des  anciens  Pénitents  9*  ce  qui  me  femble  ne  pouvoir  être  raifon- 
yy  nablement  blàm^....  Que  s'il  a  mis,  en. quelque  endroit  du  premier 
,9  Livre,  des  Propofitions  qui  femblentobfcures,  ou  même  dures  i  outre 
,,  que  ce  font  pour  la  plupart  des  paffages  des  Pères.,  il  les  explique  &  les 
^adoucit  en  quelques  autres,  &  (pécialement  au  fecona  Livre  (celui  delà 
•  „  Tradition  de  l'Eglife)  qui  fert  de  Réponfe  au  P.  Petau,  où  il  diftingue 
.  y9  fort  clairement  ce  qu'il  eftime  d'obligation  ou  de  jSmple  cotlfeil . .  •  Pour 
yy  les  pénitences  publiques,  à  raifon  des  péchés  publics  &  fcandaleux,  les 
„  Pères  Jéfuites  mêmes  ont  été  les  premiers  d'avis ,  &  nous  ont  aidé  à  les 
^  établir  dans  ce  Diocefe ,  auparavant  le  Livre  de  la  Fréquente  Communion. 

(fl)  Cette  Propofitîon  ctoît  aînfi  conque  :  Serifît  olim  tcdefîa privfitani  SacramcnjtcUcni 
Pœnitentiam  pro  peccatis  occultù  non /ufficcre. 
(6)  Vie  de  M.  d'AIctTom.  L  pag.  206. 
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^  Ét^ôîqu*ôn  en- ait  pris  prétexte  pîmf  rioufe  éftîrtief  p?^rrtfan  Hc  Itf;  ArnatfW  ^e 
^  nou^  n'avons  pas  cru  foùt  cel^/éeytAt  quittée  Pufage  dés-  dîtes  pénltbn^ 
„  ces,  attendu  le  grand  profit  fpifUuel  qui  en  eH;  arrivé  danfs  é^  Diocere  , 
1^  &  qui  a  donné  occaGon  à  piutieurs  Ptélats  de  la  Province  de  commencer 
„  le  même  ufige  '*. 

M.  Pavillon  ne  s'en  tînt  pas  k  ce  témoignage;  il  en  donna  un  fecoiii 
très-poûtif ,  lorfqu'il  joignit,  en  1669  y  (on  approbation  de  Touvrage  de  la  Per^ 
fétuiii  de  la  foi,  k  celles  d'un  grand  nombre  d'autres  de  fes  Confrères  dans 
TEpifcopat  (a).  11  avoit  été  précédé  quelque  temps  auparavant,  datis  cette 
approbation  du  Livre  de  la  Fréquente  G>mmuhion ,  par  pluHeurs  Evêques 
de  Pologne  5  par  les  Auteurs  des  Cenfures  de  Tinfame  Apologie  des  CaCuiC 
tes  du  P.  Pirot  Jéfuite;  par  les  Curés  du  Dîocefe  d'Evreux  (h)i  par  M.  de 
Pérefixe,  Archevêque  de  Paris,  M.  TEvèque  d'Uzés ,  M.  TAbbé  le  Camus,  ; 

depuis   Èvêque  de    Grenoble  &    Cardinal,  ^  M.  Ragot  Promoteur  de  M.RcIatdciaj 
TEvêque  d'Alet.  M.   de  Perefixe  avoit  affemblé  chez  lui  les  trois  derniers ,  Ccyi^r^  tc^ 
le  22  Août  î666y  &  entre  autres  chofes  qui  furent  dites  dans  cette  confé-  ""«  Ç^*«Zf 
rence,  on  parla,  dit  M.  Ragot,  du  Livre  de  la  Fréquente  Cammunion.  ^  W^'M^^^^. 
^  de  Paris  nous  dit,  que  jamais  il  n'avoit  lu  ce  Livre,  qu'il  ne  lût  forri  plus^  ^  ^^ 
^  homme  de  bien  de  cette  leiîhire.  {c)  M.  d'Ufez  dit  auflî,   qu'ôté  quel- j 5^^/^ 
19  que  chofe  dans  la  Préface  &  dans  le  corps  du  Livre ,  où  il  (èmbloit  que 
„  TAuteur  voulût  dire  que  Tablolution   du  Prêtre  n'étoic   que  déclara toit-0 
^  que  les  péchés  étoient  r<!mis ,  tout  y  étoît  admirabte.  J'ai  dit ,  ajoute  M; 
n  Ragot,  que  je  ne  penfois  pas  qu'il  y  eût  aucun  endroit  dans  ce-  livré 
^  dont  on  pût  tirer,  que  l'Auteur  eût 'voulu  avancer  cette  propontion:  fur 
^  quoi  M.  l'Abbé  le  Camus  a  dit  ,   que  ce   ne  pouvoit  être  qu'à  ce  fens 
„  dans  lequel  les  Pères  en  ont  parlé,  lorfqu'expliquant  ces  mots  de  l'Evan- 
,i  gile  du  Lazare  :  Solicite  ettm ,  ils  difent ,  folvunt  jlpqftcli ,  folvunt  Epifcopi 
„  jam  fufcitatum  ".  M.  Ragot  continue  ainfi  :  ^.Ona  parlé  enfuite  de  TAt* 
^  trition;  &  M.  de  Paris  a  dit,  qu'il  n'en  tenoit  point  de  véiîtable  &  utile 

(a)  M.  A^Alct  ne  fut  pas  le  feul  qui  profita  de  cette  occarion  pour  relever  le  mérite 
do  Livre  de  la  Fréquence  Communion.  MM*  les  Evéques  de  Vcncc  &  à^Agdt  le  firent 
également.  Voyez  ces  Approbations  à  la  tète  du  cinquième  volume  de  cette  Collei^tion , 
page  XVL  &  fuiv.  .  ,  * 

(A>  Les  Curés  du  Dîocefe  d'Êvreux  ,  dans  la  Requête  qu'ils  préfenterentàlcurEyéque, 
'  le  22  Septembre  ï6ç8  contre  TApolorie  des  Cafuiftes ,  expofent  ainfi  la  féconde  des  raî- 
fons  qui  les  avoîent  engagés  à  cette  demarcbe.  "  La  féconde  raifon ,  M.  qui  vous  eft  per- 
Yi  fonnelle,  diCentils,  eft  que  ce  Lit^re  înfeme  combat  ouvertement  vos  propres  fcnt|- 
19  ments  touchant  la  Pénitence;  nous; voulons  dire  TÂpprobition  folcmnelle  ^ue  vous  aves 
99  donnée  aU  Livre  de  la  Fréquente  Communion ,  que  vous  recommandez  à  tous  les 
s>  fidèles  ,  comme  un  don  treS'partkuUer  de  la  Providence  de  ce  grand  Père  de  famille  ^ 
fy  qui  fait  lui  donner  en  temps  Sf  Heu ,  ce  qui  lui  eji  néceffaire. 

yy  Ce  grand  Livre  ayant  oppofé  aux  erreKS  des  nouveaux  Cafuiftes  la  doctrine  de  tous 
n  les  Pères  &  des  Cobciies ,  qui  nous  avertifTent  de  prendre  garde  que  les  Laïques  ne 
t>  foient  pas  trompés  &  jetés  djins  Tenfer  par  de  faufTes  pénitences ,  cet  Apologifte  «  an 
yy  contraire ^  ne  travaille  qu  a  rétablir  ces  abus  fi  dangereux  ,  &  à  entretenir  les  pécheurs 
I»  dans  une  révolution  continuelle  de  confeffions  &  de  crimes  ". 

(c)  M.  Champagne  rend  le  même  témoignage.  Vous  me  dites  un  jour,  dît-il  parlant 
à  M.  de  Perefixe  "  tant  de  bien  du  Livre  de  la  Fréquente  Communion,  qu'ayant . appris 
»  qu'il  avoit  été  fait  par  une  des  perlbnnes  qui  conduifoient  cette  Maifon  (de  Port-Rôyal  ) 
»  je  me  réfolus  d*y  mettre  mes  filles  en  penfion.  Il  eft  vrai ,  dit  l'Archevêque  ,  que  le  Livre 
yy  de  la  Fréquente  Communion  eft  un  Livre  admirable  Je  ne  Fat  jamais  lu  fans  en  deve» 
D  nir  meilleur ,  &  je  l'ai  lu  cinq  ou  fix  fois  ".  Relation  de  la  Perfécution  des  Rcligîeu. 
Its  de  Fort-Royal  ,  édition  in  4.  pag.  277. 
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l^  a9  Sacrement  fans  arnoor  de  Dieu  :  &  retenant  fur  le  Livre  de  h  f  r^' 
j^  queate  Communion,  &;  oontinuaat  k  le  louer,  M.  l'Abbé  le  Camusadit^ 
^  qu'il  avoit  pourtant  penfê  être  cenfuré  en  la  Faculté,  &  que  des  fept 
^  Propo(idon5  que  M.  Cornet  y  préfenu,  il  y  en  avoit  deux  de  ce  livre, 
^  pour  le  faire  condamner,  comme  les  cinq  autres  étoient  pour  le  Livre  de 
^  M.  d'Ypresi  &  qu'à  Rome,  fans  l'approbation  des  Evëques,  il  auroit  été 
^  aâurément  condamné  ".  La  Relation  ne  dit  point  fî  on  releva  cette  affir- 
mation de  TAbbé  le  Camus.  Ce  qu'il  y  a  de  vrai,  c'eft  que  des  deux  Pro- 
pofîtions  citées,  il  n'y  en  avait  qu'une  qui  eût  rapport  à,  la  Pénitence:  l'au- 
tre regardoit  les  œuvres  des  kifideles.  On  y  iubftitua  dans  la  Cenfure  la 
condamnation  de  la  fuffifance  d'une  Attrition  purement  naturelle. 
'IV.  Le  fruit  de  ces  diâeretues  approbations  données  à  l'ouvrage  de  M.  Arnauld 

Triomphe  fut,  de  procurer  aux  maximes  qu'il  y  avoit  établies,  le  triomphe  que  la 
^I^J^*^  vérité  ne  manque  jamais  de  remporter  tôt  ou  tard  fur  l'erreur.  Dès  16^4, 
Aiwlkli.^'  Nicole,  obfervoit  dans  fa  troifîeme  Imaginaire  ^  non  feulement  que  les 
▼redela  calomnies  des  Jéfuites  contre  ce  livre  ^^ étoient  JiJJJpées^  mais  encore,  que  la 
Fréquente  véritable  Jo3rine  qifils  avaient  attaquée  dans  cet  ouvrage ,  étoit  de  plus  en  plut 
CkimmiK.  Mtorifée  ^pratiquée  dans  V^tifei  &  qu^au  contraire  les  erreurs  des  JéftUtes 
9lon^  ayoient  été  formellement  cenfitrées.  (a)  M.  Arnauld  s'exprime  de  même  dans 
&  Lettre  du  i  Janvier  x6%S  (^)  au  Prince  Erneft  de  Heflè-Rhinfels,  qu'on 
peut  lire  dans  le  Recueil  de  fes  Let.cres.  II.  ne  faut  pas  cependant  en  con- 
clure ,  que  le  triomphe  de  la  vérité  ait  été  confiant  &  entier  \  l'erreur  n'a 
toujours  eu  que  trop  de  parti&ns..  Ceux  qui  font  au  fait  de  l'Hiftoire  Ecclé- 
fiaflique  du  dernier  fiecle,  £ivettt  ce  qui  fe  pafia  en  particulier  entre  M* 
Ferfin  de  Montgaillard  Evèque  de  S.  Pons^  &  les  Récollel»  de  fon  Diocefe. 
Le  Livre  de  la  Fréquente  Communion  ne  fut  pas  oublié,  dans,  l'attaque  aue- 
ces  Religieux  livrèrent  à  leur  Prélat*  Us  prétendoient  que  çelui-â^  piûioit 
fa  doârine  dans  ce  Livr^,  &  ils  lui  en  faifoient  un  crime.  C'étoit  de  leur  part 
ignorance  &  préjugé.  Us  difputoient  à  M«  de  S.  Pons  pluûeurs  droits  dont 
il  ne  pouvoit  fe  départir,  &  répandoient  dans  fon  Dioceie  des  maximes  qu'il 
ne  kii  étoit  pas  permis  de  fouffrir.  On  fait  avec  quel  zèle  il  s'éleva  contre 
•es  ferviles  adulateurs  des  Jéfuites.  Le  détail  de  cette  affaire  n'eft  pas  de 
notre  plan  ;  mais  nous  ne  pouvons  nous  difpenfer  de  faire  obferver ,  que 
M.  de  MontgaiUard,  obligé  d'oppofer  en  1696.  aux  entreprifes  &  aux  erreurs, 
des  Récollets,  une  Inflrudion  Padorale  di£:ne  de  £es  lumières. &  de  fon  2ele, 
confacra  toute  la  XXIX  Queftion  de  ce  tolide  Ecrit,  à  la  jufti&cation  du 
Livre  de  la  Fréquente  Communion.  Il  y  convient ,.  ou'avant  cet  ouvrage, 
U  plupart  det  Confejfeurs  prenoient  les  maximes  qui  y  iont  combattues,  pour 
règles  de  leur  conduite;  que  c'étoit  avec  raifon  que  M»  Arnauld  avoit  cru,, 
en  le  compofant,  qu'il  tiy  avoit  point  de  fervice  plus  important  à  rendre  à- 
lEglife^  que  dé  défabufer  le  public  d*nne  e)reur  qui  désbonoroit  autant  Je/us 
Cbrift  voilé  dans  PEucharUHe^,  que  Judas  &  les  Juifs  tavoient  outxagé  en  le 
foufflettant:  Qpe  fi  une  foule  de  gens  de  toute  efpece  s'étoit  élevée  contre 
ce  Livre  &  fon  Auteur,  la  Providence  y  q^i  maintient  toujours  dans  VEglife 
de  Dieu,  des  Prélats  qui  veillent  pour  lu  cmfervation.  de  la  faine  Do&rine ,  fut 

(/i(  Voyez  aoflî  le  témoignage  de  M.  de  Ste  Marthe,  dans-  fii  D^enfc  dis  Rtllgieufes. 
^  Port'Royal  &f  de  leurs  DirdSeurs  &c.  publiée  en  1667  pag.  48. 

(6)  Voyez  auOi  les  Lettresà  M,  du  Vaucçl  do  ^^9  NoyeiuKre  1685  &  do.  n  Noviem^L 
\^  1699* 
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cka  le  2ete  dçs  feize  qui  avoient  approuvé  ce  Li^^re,  &  qui  fi  réunirent  avec 
f^^Êits  atitris  t  pour  demanda:  qu'an  ckafiât  Cfux  qui  en  décriaient  la  doShrine 
dans  letirs  JSerntans  &  dam  leurs  Ecrits.  ÎA.  de  S.  Pons  eu  rapporte  des  exeni. 
ples>  parte  de  ce  qui  fe  paâa  à  Rome  pendant  le  temps  de  la  députation- 
de  M.  :Bourgeois,  dont  il  cite  avec  applaudiiTenient  la  Relation,  &  finit  par 
donner  plufîeurs  preuves  authentiques  des  grands  fruits  que  le  Livre  de  M 
Arnauld  avoit  produits  dans  le  Clergé  comme  dans  le  peuple»  parmi  les 
Prédicateurs  comme  chez  les  Confe/Teurs.  H  n'oublie  pas  non  plus  de  faire 
remarquer  >  que  quantité  de  Théologiens  en  devinrent  plus  circonfpedts  dans 
leurs  ouvrages ,  plus  foiides  même  &  plus  zélés  défenfeurs  des  (aintes  maxi- 
mes  de  ta  Pénitence.  Tels  furent  les  Théologiens  de  Louvain  &  quantité^ 
d'autres»  qui  s'élevèrent  avec  force  contre  la  Morale  relâchée,  &  dont  les 
Ecrits  fauvent  réimprimés,  arrêtèrent,  au  moins  en  partie,  le  débordement 
des  opinions  oppofées  à  la  Morale  Evangélique.  C'cfl:  l'étude  de  ces  ouvra, 
ges  fi  pleins  de  lumières,  &  celle  de  l'Ecriture  Sainte,  qui  en  contient  émi- 
nemment  tous  les  principes ,  qui  a  produit  les  témoignages  rendus  de  nos 
jours  à  ces  précieufes  matâmes,  par  plufieurs  Prélats  &  Théologiens  des 
différentes  portions  de  l'Eglife  Catholique  {a\.  C'eft  ce  qui  Ëiifoit  dire  à  M. 
Colbert  Evèque  de  Montpellier,  dans  fon  admirable  Lettre  au  Roi,  du  29 Tom. ILde 
Juin  1728  (N^.  XXV  j  que  c^étoit  au  Livre  de  la  Fréquente  Communion  ^  qne^^  œuvres 
fEglifi  de  France  et  oit  redevable  de  Pobfervation  des  règles  pour  Fadminijlra^  fi*8-  174-j 
tian  du  Sacrement  de  Pénitence  ^  qui  s'y  pratiquoient  plus  fidellement  que  d^ns 
aucune  autre  portion  de  l'Egliie  Caâiolique.  Que  fi  la  France  était  redevable 
au  uh  de  M.  de  S.  O/ran  iy  avoir  remis  en  honneur  la  dùSfrine  de  la  nécçffité 
de  tamour  de  Dieu  9  pour  rentrer  en  grâce  dans  le  Sacrement  de  Pénitence  cV- 
toit  aux  lumières  ^  aux  travaux  du  Grand  Arnauld  qu^elle  devait  le  t^ele  qu^on 
y  a  eu  pour  Vobfirvance  des  règles  de  S.  d^arles,  touchant  le  délai  de  fabfi^lu^ 
Èian  &  la  préparation  aux  divins  Myfteres., 

Près  de  cinquante  ans.  d'intrigues  de  la  part  dès  Jéfùites  contre  le  Livre       v: 
de  la  Fréquente  Communion,  n'ayant  produit  d'autre  effet  que  d'accréditer Lesjéfuites 
de  plus  en  plus  cet  ouvrage,  &  les  maximes  qu'il  renfermoit ,   ils  eurent  dénonccnr 
recours  e»  1690,  à  un  nouveau  ftratagèmc,  afin  de  faire  paflêr  trois  P^^P^-p^oor. 
fitions  de  ce  livre  pour  condamnées.  Mais  pour  y  réuflir,  il  fallut  les  déna- .:!!L^  Jl  1^ 
turer    &  les  falfifier.  Telles  font  les  XVL  XVIIL  &  XXIIL  des  XXXI  cou.  Fréquente 
damnées  dans  le  Décret  d'Alexandre  VIII  du  7  Décembre  17510.  Ce  Décret  Commu* 
ne  fit  néanmoins  aucune  mention  du  Livre  de  la  Fréquente  Communion,  nion.. 
Mais  les  Délateurs  des  XXXI  PropoHtions  y  fuppléerent  dans  leurs  libelles, 
en  déclarant,,  que  les  trois  Propofitions  en  queltioa  en  étoieut  extraites.  Les 

(a)  Telles  font  Ifes  InftrudHons  publiées  fur  cette  matière  par  lès  Cardinaux  &  les- 
Bvéques  les  plus  célèbres,  fur  la  fin  du  dernier  fiecle,  ou  au  commencement  de  celui-ci; 
notamment  le  bel  ouvrage  de  M.  de  NeercafTel  Archevêque  d'Utrecl^  ,Tous  le  titre  d'£v£-^ 
que  de  Caftorie,  intitulé  :  Amor  Pomitens..  Les  Inflruétions  &  Cenfures  de  M.  de  Sève  de 
Rochechouart  Evèque  d^Arras  ^  approuvées  par  trente  Evéques  de  France*,  &  finguliére- 
ment  fes  Maximes^  publiées  pour  fervîr  de-  rétraiftation  i  un  Religieux  qui  avoit  prêché 
contre  le  Livre  de  la  Fréquente  Communion  :  pluGeurs  ouvrages  de  M.  de  Cnoireul 
Evèque  de  Tournai,  du  Cardinal  de  Noailles  Archevêque  de  Paris,  de  M.  Bofluet  Evé« 
de  Meaux,  &c.  La  lettre  Paflorale  du  Cardinal  Carpegna,  publiée  à-Rome  i  Toccafion 
du  Jubilé  de  1700,  au  nom  &  par  ordre  dé  Clément  XL  Les  Diflèrtations  à\j  Cardinal 
d'Aguirre  fur  la  Pénîtcr.cc,  rinftrutîon  Paftorale  dû  Cardinal  d*Enhoff,  du  mois  d'Août 
1696  Ces  derniers  ouvrages  ont  été  réunis  dans  un  volume  in  8**' par  les  Théologiens^ 
dlLouvain,  fous  ce. titre.:  Doiïrina  PœniientU^c. 
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Jéfuites  dé  Paris,  dans  la  Lettre  qu'ils  adreflèrent  k  M.  Arnauld  fur  la  four- 
berie de  Douay,  en  prirent  occaûon  de  Tinfulter ,  &  de  repréienter  fon 
Livre  de  la  Fréquente  Communion,  comme  condanné  par  le  S.  Siège. 

Le  P.  Quefnel ,  dans  Tes  Avis  importants  au  R.  P.  Reùleur  du  Collège  des 
Jéfuites  de  Paris ,  concernant  la  même  fourberie  de  Douay,  fit  voir  Vinjigne  falfim 
jication  du  délateur ,  qui  n*avoit  pu  attribuer  ces  trois  Proportions  au  Livre 
de  la  Fréquente  Communion  >  qu^en  renouvellant  de  vieilles  calomnies ^  réfu^ 
tées  il  y  avait  prés  de  cinquante  ans. 

M.  Arnauld   renvoya  à  cet  ouvrage  du  P.   Quefnel  dans  fa  XCVL  DiJJL 
culte  propofée  à  M.  S^eyaert,  fur  les  Fropoficions  XVIII  &  XXIII,  qu'il  fit 
Tom.   IX.  voir  avoir  été  malicieufcment  felfiâées.  Il  s'étendit  davantage  fur  ('attribution 
pag*38î&de  la  XVI  Propofirion,  faite  au  même  Livre  de  ki*  Fréquente  Communion, 
"^^^'  dont  le  P.  Qùefiiel  n'a  voit  point  parlé,-  &   toutefois  il  n'eut  autre  chofe  à 

faire  fur  cette  même  XVI  Propofitipn,  que  de  renvoyer  à  la  Difenfe  de  MM. 
les  Prélats  Approbateurs  du  Livre  de  la  Fréquente  CommHnion^  publiée  en  1^4^ 
oi  l'on  avoit  prouvé  ,  qu'on  ne  pouvoit  imputer  cette  XVI  Propodtion  i 
cet  ouvrage  ,  qu'en  Icfaljifiant^  &  par  defaujfes  conféquences  ^  défavouées  dans 
le  Livre  même. 
VL  Nous  devons  nommément  parler  ici  d'un  Ouvrage  de  M.  Huygens ,  Doâeur 

Prohibî-  de  Louvain  ,  quia  par  plufieurs  endroits  un  rapport  particulier  au  Livre  de 
tîonduLî-|a  Fréquente  Communion.  Il  eft  intitulé:  Métbodus  remittendi  ^  retinenJi 
Fréou^ente  /^^^''^^-»  &  f"^  publié  en  M74.  Cet  Ouvrage  fut  pour  les  Pays-Bas  ce  qu'avoit 
Commu-  ^^^  pour  la  France  le  Livre  de  la  Fréquente  Communion.  Il  avoit  été  compofé 
nion,  par  à  l'occaQon  d'une  Ordonnance  du  Grand  Vicaire  deMilines,  le  Siège  vacant, 
M.  de  Pré-  publiée  eii  166^^  pour  recommander  aux  Confefleurs  les  Règles  de  S.  Charles^ 
cîpiano.  Le  Cardinal  Bona  en  fit  dans  le  temps  les  plus  grands  éloges,  comme' d'un 
Ouvrages  Ouvrage  qui  feroit  d'une  très-grande  utilité.  Il  fut  néanmoins  vivement  attaqué 
cette^occa- P^*^  les  Jéfuites ,  comme  on  devoit  sV  attendre  j  &  ces  attaques  donnèrent  lieu 
fion.  à  M.  Huygens  d'en  publier  une  excellente /d[/>o/ofi>.  Ils  déférèrent  l'un  &  l'autre 

à  rinquilicion  Romaine  :  mais  ces  deux  Ecrits  y  furent  trouvés  exempts  de  toute 
erreur,  félon  que  le  témoigna  dans  le  temps  M.  Tanara  ^  Internonce  à 
Bruxelles,  &  depuis  Cardinal,  dans  fa  Lettre  au  Duc  de  Villa -Hermofa, 
Gouverneur  des  Pays-BAs,  du  27  Septembre  1680,  laquelle  a  été  imprimée 
plufieurs  t'ois. 

Ils  obtinrent  plus  aifément  de  M.  de  Précipiano  (a)  Archevêque  de  Matines, 
la  coaJaamation  qu'ils  follicitoient.  Ce  Prélat  figna  un  Décret  le  IÇ  Janvier 
169Î  ,  dans  Ic^juel,  entr'aucres  excellents  Ecrits  ,  il  condamna  la  Méthode  de 
M.  Huygens ,  &  la  Fréquente  Communion  de  M.  Arnauld.  La  Cenfîire  d'un 
Prélat  -,  auifi  livré  aux  Jéfuites  que  l'étoit  M.  de  Précipiano,  ne  fit  rien  perdre  à 
ces  Ecries  de  l'ellime  que  le  puWic  éclairé  en  avoir  conçue  depuis  long-tempsi 
&  elle  nous  a  procuré  un  excellent  Ouvrage  du  ^.  Qj.iefn:'l,  intitule:  rrà- 
huwbles  Reaumtrances  à  M.  H.  de  Précipiano  ,  Archevèqte  Je  Afalin^s^  fur  ce 
Décrer.  Il  fut  fuivi  de  l'édition  de  la  Relation  de  M.  Bourgeois  Do:ieur  de 
^VV^^^^^^Horbonne  .  è?  Député  de  vin/J  Evèques  v^s  le  S.  Siège  (en  i6^S  )  pour 
Lett.  S  s.y^  défenje  du  Livre  de  la  Fréquente  Co?;i;/iifimo;j.  Nous  red^^nnons  cetie 
Relation   au  public  ,   d'après  le  Mcuiufcrit  original,  en  rétabliifant  plufieurs 

(tf)  Cet  Archevêque  de  M.  ^lauJc  d'Achey  Archevêque  de  Befanqon  ,  font  les  feult 
Evêques ,  qirî  dans  le  dernier  fiecle ,  aient  entrepris  de  cenfurer  le  Livre  de  la  Fréquente 
Communion.  La  prohibition  qu*en  fit  M.  de  BeQnqon  en  1647  ,  n'eut  même  aucune  fuite. 
Tout  le  monde  fait  que  fon  SucoilJiur  en  a  toujours  fait  une  ejiimc  particulière.  V.  Pièce 
du  Procès  de  calomnie.  §.  VII. 
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endroits  que  le  P.  Quefnel  avolt  fupprimts  par  égard  pour  la  réputniîon  de 
M.  Albiw  y  qui  étoît  encore  vivant,  &  de  quelques  autres  Officiers  de  Tlnqui- 
fition  Romaine,  dont  M*  Bourgeois  racontoit  des  faits  peu  honorables.  Le 
P.  Qjicfnel  fit  atflî  imprimer  à  la  même  occafion  la  Difevfe  Au  Lizre  Je  la 
Fréquente  Communion  ,  qui  n*eft  qu'un  Recueil  de  Lettres  en  faveur  de  ce 
Livre ,  qu'on  trouvera  dans  l'Appendice  de  la  II  Partie  de  la  V  Clafle. 

Les  Jéfuites  furent  peut-être  les  feuls  qui  ne  profitèrent  pas  des  travaux  de     VIL 
MM*   de  Port-Royal.  M.  Colbert  Evèque  de  Montpellier  en  fafoit  la  remar-  Condam-  ^ 
que   en  1728  :  malheureufc  exception,  fans   doute,  &  qui  fera  à  jamais  '21  Ma^j^jJîjes^ 
condamnation  de  ces  Religieux.  Mais  ils  n'ont  que  trop  prouve  combien  ellcopp^jf^gs 
cft  réelle.    A  peine  MM.  Colbert  &  Soanen  ,  Evêque  deSenez,  les  principaux  dans  le  P 
d'entre  les  Evèques  de  France  qui  s'oppofoient  à  leurs  nouveautés,  étoient-ilsPichon. 
allés  recevoir  la  récompenfe  de  leur  foi  &  de  leurs  follicitudes  pour  TEglife ,  que 
ces  Pères  mirent  au  jour,  en  1749»  un  des  plus  déteftables  ouvrages  que  leur 
Société  ait  enfantés  fur  la  Morale,  &  qu'ils  eurent  Timpi  dence  d'intituler: 
VEfpritdeJejus  Cbrijl  &  dePFglife  ^furla  Fréquente  Communion.  Qiiecefoit 
le  P.  Pichon  qui  ait  tenu  la  plume ,  ou  que  ce  Jéfuite  n'ait  fait  que  prêter  fon 
nom  à  quelqu'autre  defes  Confrères,  comme  plufieurs  l'ont  foupçonné,  ï\  n'en 
cft  pas  moins  certain  que  l'Auteur  a  rcffufcité  dans  fon  Livre  les  maximes  les 
plus  relâchées  des  Cafuiftes  de  fa  Société  ,  &  en  particulier  celles  que  M.  Arnauld 
avoit  combattues  avec  tant  de  force  &  d'avantage  dans  fon  Livre  de  là  Fré- 
quente Communion.    Qu'a  gagné  la  Société  par  ce  nouveau  fcandale  ?  Elle 
s'étoit  flattée  que  le  temps  étoit  enfin  venu  de  relever  fon  fyftême  de  Morale 
relâchée,  de  toutes  les  flétriflurcs  qu'il  avoit  eflu3ées,&  de  lui  procurer  un 
triomphe  complet:  &   au  contraire.  Ton   n'entendit  de  toute  part  qu'un  cri 
nnîverfel  contre  cette    infâme  production.    On   vit  s'élever  plus  de  trente 
Evèques  de  France ,  dont  plufieuts  n'avoient  été  jufqucs-là  que  trop  favorables 
à  la  Société,  &  qui,  tous,  comme  de  concert,  cenfurerent  la  dodlrine  de  cet 
indigne  ouvrage.  M.  de  Caylus,  Evêque  d'Auxerre,  eut  la  gloire  de  fe  déclarer 
le  premier  ,&  de  donner,  pour  ainfi  dire,  le  fignal  du  combat  à  tous  fes  Col. 
lègues  ,  par  fon  Inftrudlioq  Paftorale  du  mois  de  Septembre  1747.  II  s'excita 
aulC-tôt  entr'euxune  louable  émulation,-  chacun  étant  en  quelque  forte  fâché 
de  s'être  laiflé  prévenu*.  M.  de  Raftignac ,  Archevêque  de  Tours ,  fut  le  premier 
qui  imita  M.  d'Auxerre.  11  revint  plufieurs  fois  à  la  charge,  par  différentes  Int 
trudions  ,  dont  la  dernière  ,  fur  ia  Jujlice  Chrétienne ,  qui  a  été  regardée  comme 
un  «hef.d'ocuvre,  eft  depuis  long-temps  entre  les  mains  de  tçutle  monde,  &  a 
été  traduite  en  allemand  &  en  italien  ,  &  reque  avec  avidité.  Quelle  eftime  n'a- 
t-on  point  fait  auflî>  &  ne  fera-t-on  pas  toujours  (  du  moins  tant  qu'on  ne 
fermera  pas  les  yeux  à  la  lumière)  des  Mandements  ou  InftruAions  Pa  floral  es 
de  MM.  de  Fitz- James  ,  Evêque  de  Soiifons ,  de  Bc2ons,  Evèque  de  Carcaflbne, 
de  Souillac,  Evèque  de  Lodeve,  &c.  Ce  dernier  obferva  très- judîcieufcmentv 
que  la  caufe  qu'il  foutenoit  contre  le  P.  Pichon,  étoit  la  même  que  celle  que  les 
plus  grands  Evèques  du  Royaume,  pour  ne  pas  dire  toute  l'Eglife  Gallicane, 
avoient  foutcnue  cent  ans  auparavant ,  contre  les  Jéfuites  &  leurs  Seélateurs, 
dans  l'aifaire  du  Livre  de  la  Fréquente  Communion ,  &  dans  celle  de  F  Apologie 
des  Cajuijles.  Rien  de  plus  marqué  dans  l'Ouvrage  du  Jéfuite  moderne,  ajoute 
ce  Prélat ,  que  le  deffein  de  faire  revivre  9  malgré  le  coup  mortel  qu* elles  ont  reçu  9 
les  maximes  conompues^  qui ^  dans  le  fiecle  pajfé^  fcandaliferent  &  révoltèrent 
toute  PEglife. 
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VIII.  Le  P.  Pichon ne s^étant  pas  contenté  d'attaquer  la  dodrinedu  Livre  de  la 
^  P^f '^'^.' Fr^î«e«/tf  Communion  i  &  ayant  eu  aufli  la  témérité  d'outrager  la  perfonne  de 
vrc  de  1  ^  ^*  Arnauld  fon  Auteur,  on  fe  crut  obligé  de  venger  également  Tune  &  Tautre 
Fréquente  ^^^^^  infultes.  M.  de  Caylus  conlacra  particulièrement  la  troifieme  Partie  de  fa 
Commu*  grande  Inftruétion  Paftorale  contre  ce  Jéfuite ,  k  la  défenfe  perfonnelle  de 
nion  de  M.  notre  illuftre  Doâeur,  relativement  au  Livre  qui  avoit  (I  vivement  bleflefoa 
Arnauld  adverfaire.  Nous  confeillons  de  lire  &  de  relire  ce  morceau:  il  e(t  trop  étendu 
7®"?®^  *îf*  ^  ^^^V  connu  d'ailleurs  pour  Tinférer  ici. 

p!  Pichon  ^'  ^'^^^^  de  Pomponne  ,  alors  Doyen  des  Confeillers  d'Etat,  &  le  dernier 
*  de  la  race  mafculine  de  la  Maifon  des  Arnauld  »  ne  vit  pas  non  plus 
d'un  œil  tranquille  qu'un  impudent  Ecrivain  tentât  de  flétrir  la  mémoire  » 
de  Ton  grand-Oncle.  De  concert  avec  Made.  la  Marquife  de  Pomponne,  veuve 
de  fon  t'rere  aine,  il  fit  dépofer  chez  le  Sieur  ffiVatt/i ,  Notaire  à  Paris ,  un  Ade 
authentique ,  par  lequel  il  e(t  donné  tout  pouvoir  au  Sr.  Cingct^  Procureur  au 
Parlement ,  de  porter  plainte  en  leur  nom  à  ce  Tribunal ,  de  tout  ce  que  le  P. 
Pichon  avoit  dit  d'injurieux  à  la  mémoire  de  leur  grand  Oncle.  Cet  Adteeftdu 
29  Janvier  1748.  M,  l'Abbé  de  Pomponne  &  Mad.  la  Marquife  fa  belle  fœur ,  y 
avoient  joint  un  projet  de  Requête  ,  dans  laquelle  on  oppofoit  au  calomniateur 
dis  Décrets  de  PEglife  ^  desLoix  de  PEtat,  &  notamment  les  Arrêts  &  Arrêtés 
du  Parlement  de  Paris  ,  des  16  Mars  1644  &  if  Mai  1647,  pour  mettre  Us 
Ouvrages  dtidit  Sr.  Arnauld  fur  la  Fréquente  Communion  à  couvert  des  attaques 
qui  furent  projetées  dans  le  temps  ,  ^  pour  empêcher  les  troubles  &  les  foulévements 
qui  furent  prémédités  9  &c. 

Il  ed  fâcheux  que  cette  Requête  n'ait  pas  produit  tout  l'effet  qu'on  avoit 
lieu  d'en  efpérer.  Les  Jéfuites  en  avoient  été  (1  alarmés ,  qu'ils  avoient  em- 
ployé tout  leur  crédit  pour  en  arrêter  les  fuites.  L'Abbé  de  Pomponne  nous 
apprend  lui-même  (a),  que  les  Cardinaux  de  Rohan  &  deTencin,  &  fiir-tout 
M.  Boyer,  ancien  Evèque  de  Mirepoix ,  avoient  fait  le  diable  à  quatre  ^  ce  fonc 
(es  expreflîons  »  pour  que  les  Jéfuites  ne  fuffent  condamnés  à  aucune  facisfàc- 
tion.  Le  Roi,  prévenu  par  ces  Prélats,  exigea  que  l'Abbé  de  Pomponne  retirât 
(a  Requête  dans  le  moment  où  le  Parlement  fe  difpofoit  à  y  faire  droit.  Il  fut 
réduit  à  s'adreifer  directement  à  la  perfonne  du  Roi.  Mais  toute  la  (atisfadion  qu'il 
enre<;uc»futune  lettre  que  M.  le  Chancelier  lui  écrivit  par  ordre  de  Sa  Ma. 
jefté ,  où  il  étoit  porté ,  que  le  corps  de  délit ,  &  conféquemment  l'offenfe  faite 
à  la  mémoire  d'Antoine  Arnauld,  dévoient  être  détruits  par  la  rétradation 
publique  du  P.  Pichon ,  la  fuppreffion  de  fon  Livre,  &  la  punition  de  fon  Appro- 
Dateur.  Cette  lettre  fait  partie  du  dépôt  dont  on  va  parler  ,  comme  un  monu- 
ment  précieux  9  qui  doit  être  conjervéy  y  e(l-il  die,  dans  toutes  les  branches  de  la 
famiÛe^  avec  les  mimes  fentiments  de  reJùeS  &  dereconnoijfance^  dont  le  Dépofant 
déclare  être  lui-même  pénétré.  Il  eft  fait  encore  mention»  dans  le  même  Ade, 
de  deux  autres  Lettres  particulières  à  M.  l'Abbé  de  Pomponne  fur  la  même  aâaîre: 
l'une  écrite  par  M.  le  Chancelier  ;  l'autre  par  M.  le  Comte  de  Maurepas.  Nous 
les  avons  vues  en  original  (b)  entre  les  mains  de  M.  PAbbé  de  Pomponne, 

Îui  s'en  étoit  réferve  la  poflêflion.  Par  les  ordres  du  même  Abbé ,  on  dépofa 
ans  la  Bibliothèque  du  Roi  une  expédition  de  l'Aâe  en  queftion ,  ^  pour  fer vir, 
9  dit  le  Dépofant»  de  monument  de  la  catholicité  d'Antoine  Arnauld ,  Dodeur 

-,      ,  de 

(a)  Lettre  à  Madame  TAbbeOede  Mauboi^fon ,  depofee  au  Greffe  du  Parlement. 
(6)  Ceft  M.  l'Abbé  Goujet  qui  parle. 
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^de  Sorbonne,  fon  grand.oncle,  qui  a  combattu  fi  fortement  les  ennemis 
^  delà  Foi,  &c.  par  un  nombre  infini  de  Livrer  connus  ,  &  aux  foins  duquel* 
„  on  eft  redevabte.de  Taflemblage  précieux  que  M.  Arnauld  de  Pomponne , 
^  Miniftre  &  ftcretaire  d'Etat  des  affaires  étrangères,  fon  neveu  (&  pore 
^  du  Dépofatit)  fit  faire  par  M.  de  Nointel  Ambafladeur  extraordinaire  du 
^  Roi  à  la  Porte,  des  Témoignages  des  Egtifes  d'Orient,  fur  la  foi  de  la  pré- 
yy  fence  réelle  &  de  la  Tranifubftantiation  ",         - 

Un  Anonyme  fit  imprimer  quelque  temps  après  TAdle  de  dépôt  dont  on  vient 
de  parler ,  fous  le  titre  de  Triomphe  de  M.  ArnotulA ,  &c.  Ce  titré  étoit  déplacé  : 
les  ennemis  du  célèbre  Dodleur,  &  de  la  vérité  qu'il  avoit  conftamment  en- 
feignée,  en  prirent  droit  pour  imputer  des  intentions  que  Tonn'avoit  point 
eues,  &  obtinrent  un  Arrêt  du  Confeîl,  du  27  Avril  1748,  par  lequel  les 
Jéfuites  s'etfor'cerent  d'obfcurcir  les  effets  précédents  âe  la  jujlke  du  Roi ,  ^ 
les  témoignages  ejentiels  de  fa  bienveillance  envers  M.  PAhbéde  Pomponne  &  fa 
Famille.  Il  réiultoit  du  préambule  de  cet  Arrêt,  que  la  Récraââtion  du  P. 
Pichon  reflembloit  à  toutes  les  autres  rétradtations  de  fes  Confrères,  qui  n'é* 
toient  données  que  pour  la  forme ,  &  que  tout  au  plus  elle  n'avoit  eu  pour 
ohjtt  que  quelques  faits  injurieux  à  la  mémoire  de  M.  Arnauld.  Pour  ôter  même' 
d^une  maiit  ce  qu'on  donnoit  de  l'autre  par  iiéceifité,  &  pour  s'accommoder , 
ièlon  la  morale  de  la  Société ,  aux  circonftances  des  temps  &  des  lieux ,  les 
Jéfuites  eurent  foin  défaire  rappeller  dans  FArrèt  ,1a  Cenfure  de  i5ç^,  comme 
toujours  fubfijlante^  quoique  cette  Cenfure,  fi  décriée  d'ailleurs,  &  qui  fera 
à  jamais  la  honte  de  ceux  qui  l'ont  portée  ou  qui  y  ont  adhéré,  n'eût  aucun 
rapport  à  l'affaire  du  Livre  de  la  Fréquente  Communion  dont  il  étoit  uniquement 
queftion.  - 

Tout  ce  qu'on  vient  dédire  à  l'occafiondu  Livre  de  la  Fréquente  Communion,  jj  ^j^uU 
démontre  clairement,  que  la  vérité,  qui  ne  peut  jamais  rien  perdre  de  fes  droits,  Tuipeâpla. 
a  tiré  de  (i  grands  avantages  des  attaques  livrées  à. cet  excellent  Ouvrage,  tôt  de  foi- 

J|u'on  feroit  aujourd'hui  plus  embarraâe ,  pour  ainfi  dire ,  vis-à*vis  des  perfonnes  blefle  que 
çrupuleufes ,  à  juftifier  M.  Arnauld  de  quelque  relâchement  &  de  quelque  de  trop  de 
fbibleflè,  qu'à  le  laver  des  anciennes  accufations  derigorlfme.  Il  reconnoît  lui- "S"^"' "** 
même ,  dans  fa  Préface  de  la  Tradition  de  PEglife ,  qu'il  a  eu  fi  peu  deflein  de  ^^J^  "^" 
remettre  la  Pénitence  publique  dans  fon  ancienne  vigueur,  „  que  fi  j'avois, 
fy  dit-il,  commis  quelque  faute,  ce  feroit  plutôt  pour  en  avoir  parlé  avec  trop 
,,  de  foibleflè  &  trop  peu  de  zelc,  que  pour  avoir  voulu  y  obliger  les  Chrétiens 
j,  d'aujourd'hui  avec  trop  de  févérité  ".  C'eft  ce  qu'il  craignoit   pareillement 
d'avoir  (ait  fur  la  matière  de  la  Habilité  de  la  ju(lice,fur  laquelle  ilefpéroit, 
dit-il  plus  bas ,  que  Dieu  lui  préfenteroit  un  jour  quelque  occafion  de  parler 
avec  plus  de  force  ^  plus  d'étendue  i  qu^il  n'avoit  fait  dans  le  Livre  de  la  Fré- 
quente Communion }  &  c'eft  ce  qu'on  a  vu  exécuté  dans  VAmor  Bocnitens  de 
M.  de  Caftorie  ,  qui  a  été  entièrement  concerté  avec  lui.. 

M.  Arnauld  n'a  pas  été  le  feul  qui  fe  foit  apperçu  de  quelque  endroit  foible 
dans  le  Livre  de  la  Fréquente  Communion  :  foit  par  prudence  ,  foit  par  modé- 
ration ,  il  ne  s'eft  pas  toujours  exprimé  avec  autant  de  force  qu'il  auroit  pu. 
M.  Singlin  obferva  dans  le  temps,  (a)  qu'on  en  pouvait  dite  davantage  ^ 
avec  plus  de  force  y  non  feulement  félon  les  nnctens  Canons -,  mais  aujji  jelon  lés  nou* 
veaux.    C'eft  conformément  à  cette  idée  de   M.  Singlin  »  qu'un  Ecrivain  de 

(a")  Mémoires  de  M  Fontaine  Tom  I.  pag.  zçç.  Mémoires  de  M.  Hermant  Liv.  IIL 
Chap.  XXVI  H. 

Ecritsfur la  Morale.  Tom.  XXV L  n 
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Doâetn  for  le  mèmt  ùpt^  éau»  b  m  Csaôe  de 
concrefe  P.  Fielmi  Cf^  èjytéfy 
wahet  qo'ofi  ne  le  cotkfanwttt  de 

Ff^lllfflllf  CcMDflMHttMlL 

U  eft  cerxaw  (  ft  c"^  or  qoe  to«  Ixâeor  adeaiif  areavqpé  )  I 
de  nocre  Dodeor»  de»  fe  Lmedoac  ft  s'agît,  ccnk d'czpriiBâ'  tottce^it 
aroitadtredephiiftMt^  dtm  les  pDpns  ccoBes  des  Fera  de  l^Eglifo,  ft  d^en 
tirer  tow^ooft  dee  ccnfeyfgnacf  flss  UùAts  i|9e  ks  ptcmifes.  Mais  dob-oa 
en  omclttrequll  fiei^n^ttiSfiisisiriiisfertemeMqalIoe  9'e^dflM»c?Cfi^^ 
lef  faMifle»  nmunes  étaient  ahirs ,  &  depajsloiig  temy  ,  pcefiiue  imîmfeUaKafc 
faivîei^  les  rq[let  de  la  prodtnoe  cfarétjenne ,  qtf  fla^oîc  puifcesdans  S>  Aogogîn» 
ont  pu  lui  £rire  croire^  qn'il  étoit  obligé  de  propofer  comme  en  <lri>awmr,  ks 
mérités  dont  il  poovoit  tere  le  plus  affnré  »  afia  de  les  fiare  auemc  entier  dans 
Pefpnt  de  cent  qoijr amient  nne  fi  gaade  oppofioon.  Les  règles  mêmes  deb 
amtroirerle  femblotent.ejc^er  ^  qae ,  dans  va  ouvrage  polémique ,  il  (e  bomtfc 
i  convaincre  fon  adverfinrr  &  i  détruire  (et  maximes  erronées,  (ans  être  obligé 
d^étendre  &  de  développer  les  vérités  qui  bar  étoient  oppo(ees.  En  un  mot , 
il  a  toujoofi  été  aolfi  fideUe  à  expoier  toute  vérité  avec  exaditude ,  qu'à  la 
propoier  avec  tous  les  ménagements  &  tontes  les  règles  de  prudence  que  les 
eirconflances  ponvcnent  demander»  Gomme  nous  feomies  entres  dans  les  tra* 
vaux  de  ces  grands  hommes  (nous  parlons  de  AlArnauld  &  de  Tes  amis)  & 
que  (f  l'on  nous  compare  avec  eux,  nous  avons  recueilli  fans  peine  ce  qoHIs 
n*ont  (emé  qu^au  milieu  des  plus  grandes  difficultés  &  des  plus  rudes  combats  % 
il  n'eft  pas  étonnant,  qu'après  que  ces  v^cés  ont  enfin  pris  b  defllis,  noua 
toyoM  plus  hardis  à  les  pi^lenter  dans  toute  leur  force. 

(6)  KL  l'Abbé  Googet  Ce  di(coors  eft  à  la  tête  do  Tom.  XXXIIIde  rHiOoîre  Bccle. 
fisftiqoe  de  M.  Fleuri  par  le  P.  Fabre.  Il  a  été  aufli  imprimé  Téparéoient  iii.4^.  &  io-is. 
On  fait  fur  cela  une  anecdote  qu'il  eft  peut-être  bon  de  ne  pas  oublier.  M,  le  Cardinal 
de  Fleuri  étant  à  Fontainebleau ,  &  apprennant  que  les  Mathorins  faiToient  lire  alors  ce 
Difcours  dans  leur  RéfeAoire,  s'en  plaignit  au  P.  Miniftre^  ou  Supérieur  de  cette  Mat* 
fon ,  lui  exagérant  plufieurs  Propofkions  du  m6me  Dircours ,  entre  aunes  celle  qui  con. 
cerne  M.  Arnauld.  Le  Religieux  Te  défendit^  en  répondant  au  Cardinal,  que  les  Propofi. 
tions  dont  il  fe  plaignoit  n'étoient  pas  dans  le  Dircours  telles  qu'il  les  rapportoit;  ft 

I)our  s'en  convaincre  il  alla  chercher  l'Ecrit,  &  fit  lire  au  Cardinal  les  propres  paro- 
es  de  l'Auteur.  Le  Cardinal  ayant  reconnu  la  vérité,  fut  obligé  de  lui  rendre  hom* 
mage  :  ce  qui  joint  à  un  Mémoire  juftîficatif  de  M.  de  Lorme  Doéteur  de  Sorbonne  ,  qui 
■volt  approuvé  le  Dircours  comme  Cenfeur,  en  arréu  la  TuppreOion  que  les  Jéfultee 
avoient  lullicitéc. 
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ARTICLE    CINQ.UIEME. 

De  TEcrit  intitulé  :  Réponfcik  tm  Ecrit  intitulé  :  Drfficuhér  propofifn  à  M. 
Amaiddy  fur  fon  opinion  touchant  les  crimes  fecrets  (fournis  à  la  Pénitence 
Publique).  « 


Et  Ouvrage,  que  nous  donnons  aaPubUc  pour  la  première  fois ,  fut  compofé 
par  M.  Arnauld  ,  vers  l'an  1680.  C*eft  lui-même  qui  fixe  cette  époque  en  par- 
Itnt»  fuir  la  fin  àaH.  VI,  d'un  petit  Ecrit  qifil  avoit  compote  fur  le  même 
iiijet  en  1640  &  1541 ,  pendaftt  {a  Licenca ,  iiy  avoit ,  dit-il,  pris  de  quarante  ans. 

Nom  remarquons  d^autant  plus  volontiers  cette  époque,  qu'il  s'agit  dans 
ett  Ecrit»  d'une  qoeftioii  que  M.  Arnauld  avoit  amplement  traitée  vers  le 
même  tampa  ,<  dans  le  Livre  de  lat  Fréquente  Communion  (  Part  II.  chap.  IIL 
&  XttL.)*^&  qi^il  ne  fait  qu^appuyer  de  nouvelles  preuves  ,  en  répondant  aux 
difiicukés  ({«'on  y  oppefoit.  De  forte  qu'on  peut  dite,  que  c'eft  ici  une  matière 
qu'il  aMit  méditée  durait  plus  de  quarante  ans ,  pendant  lefquels  il  n^a  fait 
^nefe  confirmer  dans  (on  premier  ièntiment. 

L'Ecrit  que  M.^  Arnauld  réfute,  avoit  été  oompofé  par  un  ami ,  dont  nous 
igûoron&le  nom  (a);  &  qui  prétendoit  venir  au  fecours  d'un  autre  ami^ 
pareillement  inconnu^  Ce  dernier  avoit  compofé  une  differtation  fur  le 
Fénitentid  de  Théodore  ^  où  il  avoit  entrepris  de  réfuter  le  P.  Morin ,  en 
ce  qo^il  enfeigne,  que  tous  les  péchéiT  mortels  marqués  par  les  Canone,  & 
principalement  les  trois  plus  énormes,  l'Idolâtrie,  l'Homicide  &  l'Adultère, 
étoient  foumis  i  la  Pénitence  publique,  durant  les  fix  premiers  fîecles;  fans 
dilHndion  de  fecrets  &  publics  s  &  que  la  pénitence  fecrete  n'étoit  admife  que 
pour  certains  autres  péchés  mortels  moins  énormes.  L'Auteur  de  la  Differtation 
prétendoit,  au  contraire ,  qu'à  l'égard  même  des  péchés  fecrets  les  plus  énormes, 
de  quelque  nature  qu'ils  puflent  être,  les  Canons  ne  les  foumettoient  pointa 
la  Pénitence  publique ,  mais  qu'on  a  toujours  admis  à  une  Pénitence  fecrete, 
ceux  qui  les  avoient  commis  ,  lorfqu'ils  ne  vouloient  pas  Te  foumettre  volon# 
tairement  à  la  Pénitence  publique. 

M.  Arnauld  réfute  d'abord  ce  dernier  fentiment,  pris  dans  fa  généralité  1 
&  prouve,  i^.  qu'il  n'eft  point  vrai  qu'on  n'ait  foumis ,  dans  les  fix  premiers 
fiecles,  à  la  Pénitence  publique,  que  les  crimes  publics:  2^  que  l'Auteur  de 
l'Ecrit  qui  le  foutient,  efl;  non  feulement  deftitué  de  toute  preuve  tirée  de 
l'Antiquité ,  mais  qu'il  a  été  même  combattu  par  tout  ce  qu'il  y  a  ei|  d'habiles 
ens  dans  ce  dernier  fîecle.  Ce  Dodleur  réfute  enfuite ,  depuis  le  N.  IX  jufqu'à 

fin,  la  prétention  particulière  du  P.  Morin,  que ,  même  dans  les  (ix  ou  fepi 
premiers  fiecles,  il  y  avoit  une  pénitence  fecrete  pour  certains  péchés  mor« 
tels ,  diftingués  des  trois  grands  crimes ,  &  de  ceux  qu'on  pouvoit  y  rapporter  » 
lorfqu'ils  étoient  fecrets. 


£ 


(a)  M.  de  Caftorie,  dans  fa  Lettre  ï  M.  Aratmld  du  4  NoTembre  i6t%.  (Tom.  II; 
de  cette  Colleétion  pag.  36c.)  lui  parle  de  fon  Ecrit  de  la  Pénitence .^  contre  M.  Flo» 
fioty  dont  il  dit  qu'il  avoit  été  bien  fatirfait.  Il  y  a  tonte  appartftct ,  que  M.  de  Caf- 
torie  parle  de  l'Ecrit  dont  jl  s'agit  dans  cet  Article. 


C  PREFACE    HISTORICLUE 

L'une  &  Tautre  queftion  eft  traitée  par  notre  Dodeur ,  avec  une  force,  une 
clarté ,  une  préciûon  qui  ne  laiifent  rien  à  délirer  >  &  les  prétendues  preuves 
alléguées  par  fon  adverfaire  y  font  (i  bien  difcutées;  que  M.  Arnauld  y 
change  en  preuves ,  les  autorités  mêmes  qu'on  ôppofoit  à  Ion  fentiment. 


ARTICLE     SIXIEME. 

Remarques  (  de  M.  Arnauld  ^  fur  la  Théologie  Morale  de  M.  Godeau  »  Evêqae 

de  Vence. 


M 


_  L.  Arnauld  nous  apprend,  dans  une  Lettre  du  2g  Oâobre  i587  C  1^  ^^7* 
du  Tome  III.)  que  l'ouvrage  de  M.  Godeau  dont  il  eft  ici  queftion ,  avoic  été 
compofé  par  ce  Prélat ,  pour  purifier  la  Morale  Chrétienne  des  méchantes  ma* 
ximes  des  Cafuifies  modernes ,  que  les  Evêques  de  France  venoient  de  condamner  ' 
mt  cenfurant  P  Apologie  pour  les  CafuiJieSf  que  les  Jéfuites  avoient  débitée  dans  Paris ^ 
Son  zèle ,  ajoute  M.  Arnauld ,  étoit  très-pur  &  trés-fainti  mais  ce  même  zete  peuÈ 
avoir  été  caufe  quUl  a  eu  trop  de  chalewpqur  achever  une  fi  bonne  œuvre  ^  ^  qu^il 
n'y  a  pas  mis  tout  le  temps  &  toute  P  application  qui  auroit  été  néceffaire.  Ce 
Doâeur  obferve ,  en  eiFet ,  dans  la  même  Lettre ,  plulieufs  défauts  conGdi- 
rables ,  qui  s'étoient  gliiles  dans  l'ouvrage  ,  &  qu'on  ne  peut  attribuer  au'à  la 
précipitation  de  la  part  d'un  Auteur  d'ailleurs  (i  éclairé.  Le  Prélat  lemble 
l'avoir  lui-même  reconnu ,  puifquHl  garda  l'Ouvrage  manufcrit  pendant  plufieurs 
années ,  &  qu'à  fa  mort  (  en  1672  )  il  recommanda  qu'on  le  fit  examiner  par 
M.  Arnauld.  Son  intention  fut  exécutée ,  mais  feulement  au  bout  de  quinze 
ans,  en  1^87-  M.  Arnauld  l'examina  avec  beaucoup  d'attention;  mais  il  ne 
fut  pas  d'avis  qu'on  le  donnât  au  Public  dans  les  ciroonftances  où  l'on 
fe  trouvoit ,  pour  les  raifons  qu'il  allègue  dans  fa  Lettre.  Il  marqua  néan« 
moins  en  peu  de  mots ,  tous  les  endroits  quUl  faudroit  changer  ou  retoucher  fi  on 
le  publioit ,  ce  qu'il  ne  jugeoit  pas  à  propos  que  l'on  fit ,  au  moins  pendant  la 
vie  de  M.  de  Harlay ,  Archevêque  de  Paris,  qui  en  avoit  entre  les  mains  une 
Copie  originale,  &  dont  on  auroit  pu  abufer  pour  blâmer  les  changements, 
lefquels  formoient  dix  colonnes  d'un'papier  /i#-4*^  plié  en  deux.  ^^Je  ne  pouvois 
^  vtoins  faire  ^  die  M.  Arnauld ,  pour  reconnoltre  P  amitié  qu'a  eue  pour  moi  un 
iy  homme  d'un  (i  grand  mérite ,  &  )e  n'ai  pu  apprendre  fans  confufion ,  le 
^5  fentiment  d'humilité  qui  l'a  porté  à  fbumettre  fon  Ouvrage  à  mon  jugement  '\ 
Il  paroit  parpludeurs.autres  Leitres  du  même  Ooâeur ,  qu'il  perHfta  dans  fon 
fentiment  (a):  &  ceux  qui  lui  avoient  envoyé  le  manufcrit  ne  s'en  écartèrent 
point.  La  Minute  de  ces  changements  ou  Remarques  efl:  tombée  dans  la  fuite 
entre  les  mains  des  Jéfuites  de  Paris.  Elle  s'eft  trouvée  dans  leur  Bibliothèque 
lors  de  leur  de(lru<flion  en  1762  ;  &  elle  a  été  transférée  au  Greffe  du  Parlement. 
C'eit  de4à  que  nous  avons  tiré  la  copie  que  nous  en  avons  entre  les  mains  ; 
mais  (jue  nous  ae  faurions  donner  au  Public  telle  qu'elle  eft,  parce  qu'elle 
feroit  inintelligible  en  plufieurs  endroits ,  à  moins  qu'on  ne  les  confrontât 
avec  le  Manufcrit  original  de  M.  Godeau ,  que  nous  n'avons  pas.  Nous  nous 
contenterons  d'en  rapporter  ici  en  note  ,  quelques  morceaux  détachés ,  qui 

(ix)  Lettres  du  $  Oécembre  1^87, Tom.  III.  pag.  40.  &  du  aj  Janvier  i(88*  ibid.  p.  6u 
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liiffiront  pour  faire  -  connoltre  rcxadlîtude  dcM.  Arnauld,  &  qu'il  étoit  moin& 
féveredans  Tes  dédiions  ,  que  l'illuttre  Auteur  de  cet  Ouvrage  (^  )• 

La  Morale  Chrétitmi^  de  M.  Godeau  fut  donnée  au  Public  en  1709,  en  trois 
TO^umcs  in  I2  ib).  Le  P.  Nicéron,  danç  Tes  Mémoires  pour ftrvir  à  l' Hijloire  des^ 
Botmnes  Ilittjires ,  en  fait  de  grands  éloges. '' Ce  Corps  de  Morale,  dit-il,  eft 
55  écrit  avec  beaucoup  de  netteté  ,  de  préci(ion  &  de  méthode,  &  l'on  n'haferde 
^  rien  à  dire,  que  c'ttt  le  meilleur  Ouvrage  de  M.  Godeau".  Mais  il  nous 
apprend  ailleurs ,  qu'outre  le  grand  nombre  /le  correQioMS  &  Je  changement 
que  M.  Arnauld  y  avoîc  faits,  cet  Ouvrage  ayoit  iu  dans  /a  Juif  e  d'autres  Exami^ 
fsateurs  avan*^  que  à' être  donné  an  Public.  J'ai  lu ,  ajome-t-il ,  les  correSliojts  que 
M.  PEvcqne  de  Sij.tron  donna  en  17C8  >  pour  Pufage  de  [on  Diocefe  :  elles  font 
plus  féveres  que  celles  qui  furent  faites  vns  le.  même  temps  par  plufieurs  DoSeurs 
de  Sur  boni  e  .  que  le  feu  Roi*avcit  nommés  pour  Pexamen  ^  la  correSion  de  cette 
Mo}'ale  On  peut  voir  fur  Icmemefujet,  l'article  de  M.  Godeau  y  dans  la  der- 
nière édition  du  Didlionnaire  de  Moreri. 

(a)  En  général  M.  Arnauld  trouvoit  dans  cet  ouvrage  pluGeurs  dédiions  trop  figou^p,  j, 
reufes^  qu'on  a  adoucies  pour  la  plupart  fur  fcs  remarques.   Telles  étoicnt  en  particu-T.l/p.4r4, 
lier  les  Décrfions  qu'on  ne  pouvoit  point  Ce  faire  payer  les  intérêts  {d'un  prét)^  après  1,  Il.'pag. 
la  d:ma'\dc  i  même  '  faite  enjuJHce  :  que  les  Barbiers  ne  pouvoient  travailler  les  jours  297.  ' 
de  fête  ^  fans  péJié  mortel i  isfc.   M.  Arnauld  trouvoit  encore  ,  qu'on  décidait  bien  liardi-  Ib,  p.  ao^.- 
ment ,  qu'un  Juge  ne  pédieroit  pas  en  condamnant  à  la  mort  celui  qu'il  fauroit  être 
innocent^  Èf  qui  J croit  coupable  félon  les  tcmnms.  Il  lui  paroijffoit  très-faux  y  que  le  mari  Ib.  p.  49  c. 
coupable ,  ne  put  exiger  le  devoir  de  la  femme  innocente ,  &  il  ne  croyoît  pas  toujours 
vrai,  comnrc  le  dîfoit  M.  Godeau,  que  le  Mineur  fUt  obligé  de  rejlitucr^  quand  il  étoitT.   III.  p^ 
Majeur,  ce  qu'on  lui  avoit  prêté  y  quoique  la  fentence'  du  Juge  l'en  déchargeât.  Dans  77.  &  gj. 
un  endroit  où  TAuteur  avoit  die:  Jai  de  la  peine  à  croire  que  la  Prqfcription  difpenfe 
de  reflituery  M.  Arnaald  avoit  ajouté,  c^  moi  j'ai  de  la  peine  à  ne  le  pas  croire.  L'Auteur  Ib.  p.  ibg- 
avoît  Jccidé  ailleurs,  ({Mt  y  prêter  pour  obliger  quelqu'un  à  remettre  une  injure  y  &ven^&  1x1. 
elre  plus  cher  à  crédit,  et  oit  ujureije  ne  le  crois  pas ,  avoit  ajouté  M.  Arnauld.  Ce  Doc- 
teur ne  croyoit  pas  pareillement,  ce  que  TAutcur  avoit  avance  ,  que,  le  Tejlament  où  z/T.  IIL  pag; 
mainiieroit  quelque  Jbf  me  requije  par  le  droit  y  ou  par  la   ccutuniCy  ne  laijffoit  pas  d'être  171. 
val  ar  pour  le  for  mtéiieur  ;  &  que  rous  ceux  qui  uvoicnt  Vujage  de  roijhn ,  étoicnt  obligés  de  Ib.  p.  290. 
Je  confcffer  une  fois  l'an  ,  quand  même  ili  n'avoicnt  que  des pcchcs  véniels.  Touchant  le  Ma-  Ib.  p.  4^8. 
riagenon  conjbmmét  çui/e  ron.pt  par  l'entrée  en  Religion ,  M  Arnauld  penfuit  que  les  hijloi^ 
res  qu'on  rappoitoit  à  ce  Jujet  ne  le  prouvaient  point ,  ^  que  les  raijbns  qu'on  en  donnoît 
n' étoicnt  guère  concluantes.  Il  jugeoit  pareillement,  qu'un  pafTige  de  S.*Ambroife,  rap- 
porté  par  TAuteur,  pour  prouver  que  le  confentement  des  parents  n'eji  pas  nécej) aire  Ihi  ]p.  41^* 
pour  rendre  valide  le  maiiage  des  enfants  mineurs  y  Jèmbloit  prouver  le  contraire  y  & 
que  Tufage  de  la  France»,  qui  dcclaroit  ces  mariages  nuls,  était  très^raijonnable,    II  y 
ebfervii ,  fur   le   même  article   du  Mariage,  qu'on  y  décidait  trop  abfolument^  que  /^Jb,  p.  4a& 
Curé  n'en  eft  pas  le  Alinijire  ;  &  qu'on  y  fuppofoit  fans  preuve ,  que  Vtgiye  avoit  c^n*     * 
damné  le  mariage:  de  confcience  :  ce  qui  n'eji  pas  vrai. 

(^)  Elle  a  pour  titre;  Morale  C/ukicnne pour  tInJiruSion  des  Curés  ^  des  Prêtres» 
du  Diocefe  de  Fencc  Paris  i7P9> 
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DISCOURS 


SUR 


L'A  MO  U  R    DE    DIEU. 


(«): 


L 


[Sur  rédition  in-folio  de  Tan  17)8.  corrigée  fur  le  manufcrit.] 


Â  matière  de  l'Amour  de  Dieu  efl:  une  de  celles  que  les  Scholaftiques  V.  C  u 
ont  le  moins  entendues ,  &  (ur  laquelle  ils  ont  eu  de  plus  fauITes  idées.  L  Part. 
S'ils  avoient  bien  conçu  ce  que  c'eft,  ils  ne  fe  feroient  point  mis  en  peine»    N\  L 
comme  ils  font,  fur  des  difficultés  qui  s'évanouiflfent,  dès  qu'on  en  a  l'idée 
qu'on  en  doit  avoir.    Us  demandent,  par  exemple ^  quand  on  eft  obligé 
d'aimer  Dieu;  à  quel  âge  les  hommes  commencent  d'y  être  tenus;  s'il 
faut  aimer  Dieu  fans  ceffe,  ou  û  on  n'y  e(t  obligé  que  de  temps  en  temps« .. 
Quelques-uns  vont  même  jufqu'à  mettre  en  queftion  fi  jamais  on  y  eft 
obligé.  Et  plût  à  Dieu  ^  qu'ils  n'euflent  fait  que  le  mettre  en  quefîion  » 
&  qu'ils  n'eulfent  pas  été  alfez  malheureux  pour  fe  déterminer  à  la. 
négative  i  à 


<fl)  [Voyez  la  Préface  Wftoriqoe,  f  î.  3 
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V,  C  L,      Qu'on  fe  mette  en  devoir  de  répondre  à  ces  queftîons,  fans  avoir  aupa» 

I.  Part,  ravant  établi  ce  que  c'eft  que  l'Amour  de  Dieu ,  &  ce  qu'on  doit  entendre 

!Nr.i.    P^^  ce  mot-là,  on  difputera  fans  fin,  auflî-bien  que  fans  fruit;  &  chacun 

demeurera  dans  fon  fentiment,  comme  on  fait  prefque  toujours  fur  toutes 

les  chofes  dont  on  difpute. 

Mais  qu'on  établilfe  bien  clairement  ce  que  c'eft  que  l'Amour  de  Dieu: 
par  cela  feul  on  fera  revenir  àlaraifon  &à  layérité,  ceux  qui  s'en  font 
le  plus  éloignés  fur  ce  fujet 

Qu'eft-ce  donc  que  l'Amour  de  Dieu?  Cefl  t amour  de  h  vérité  &  de 
la  jujlice  :  car  Dieu  n'eft  que  vérité  &  juftice  fouveraine  &  éternelle.  Qui 
le  conçoit  autrement ,  le  conçoit  mal  :  &  S.  Âuguflin  infîfte  en  mille  en- 
droits fur  le  foin  qu'on  doit  avoir  d'écarter  toutes  les  autres  idées  qifoa 
pourroit  fe  former  de  Dieu ,  &  qui  nous  en  feroient  une  idole  &  un 
fantôme,  au  lieu  de  nous  le  faire  concevoir  tel  qu'il  e(L 

Le  même  S.  Auguflin  nous  apprend  encore  en  mille  endroits ,  que  de 
cette  vérité  &  de  cette  juftice  primitive ,  dérive  tout  ce  que  nous  con« 
noiffons  de  vérité  &  de  juftice;  que  c'eft  en  Dieu,  &  par  lui,  que  tout 
ce  qui  efl  vrai  eft  vrai,  &  que  tout  ce  qui  eft  jufte  eft  jufte;  &  que  tout 
ce  que  nous  appercevons  de  juftice  &  de  vérité,  quelque  part  que  ce 
foit,  tient  à  Dieu  comme  les  branches  au  tronc,  &  en  dérive  comme  la 
lumière  du  foleil. 

Mais  il  ne  fuffit  pas  de  bien  concevoir  ce  que  c'eft  que  Dieu  ;  il  faut 
encore  bien  concevoir  ce  que  c'eft  que  l'homme  »  avant  que  de  venir  au 
fond  de  la  queftion,  &  d'examiner  à  quoi  Thomme  peut  être  obligé  fur  le 
£dt  de  l'Amour  de  Dieu. 

Qu'eft-ce  donc  que  l'homme?  Oejl  une  Créature  douée  d^mteUigence  ^ 
de  volonté.  Voilà  fa  vraie  définition ,  quoiqu'elle  femble  le  confondre  avec 
l'Ange,  &  l'égaler  même  à  l'Ange.  On  le  définiroit  autrement  par  rapport 
à  la  PhyGque,  &  l'on  feroit  mention  de  fon  corps.  Mais  par  rapport  à 
la  Morale,  il  n'y  a  nulle  différence  de  l'Ange  à  l'homme  :  car  ils  ne  font 
l'un  &  l'autre  que  des  créatures  douées  d'intelligence  &  de  volonté.  Sup» 
pofé  donc,  comme  on  n'en  fauroit  douter,  que  Dieu  ne  foit  autre  chofe 
quj  vérité  &  juftice,  &  l'homme  intelligence  &  volonté,  il  s'enfuit  que 
Dieu  eft  la  fin  naturelle,  unique  &  perpétuelle  de  l'homme;  putfque  l'in» 
telligence  n'en  a  point  d'autre  que  la  vérité,  comme  la  volonté  n'en  a 
point  d'autre  que  la  juftice. 

11  faut  donc  bien  concevoir  que  cette  vérité  &  cette  ruflice  que  nous, 
appelions  Dieu,  &  d'où  dérive  toute  vérité  &  toute  juftice,  eft  à  l'homme 
ce  que  la  lumière  &  les  autres  objets  viGbles  font  à  l'œil;  c'eft-à-dire » 
qu'elle  eft  fon  objet  unique»  &  fon  unique  fia»,  comme  la  lumière  eft 
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Tobjct  unique  &  Punique  fin  de  PœîL  Et  que  de  la  même  manière  que  V.  C  t. 
Toeil  n*a  de  mouvements  &  d'aâions  que  pour  la  lumière  &  les  autres  L  PARt. 
objets  viQbics;  que  c'eft  ce  qu'il  cherche  fans  ceflTe,  &  qu'il  eft  content    N*.L 
de  cela  feul  ;  de  même  Thomme  ne  doit  avoir  de  mouvement  &  d'aélion 
que  pour  la  vérité  &  la  juftice  :  c'eft  ce  qu'il  doit  chercher  fans  ceflTe ,  Se 
dont  il  ne  peut  fe  détourner  tant  foit  peu  »  fans  dérèglement  &  fans  injufljce. 
Car  il  y  a  un  ordre  naturel ,  qui  non  feulement  veut  que  chaque  diofe  fe 
porte  à  ce  qui  eft  fa  fin  &  fon  objet»  mais  qui  ne  (bufire  pas  qu'elle  fe 
porte  nulle  part  ailleurs. 

Or  il  eft  raifonnable  que  cet  ordre  foit  gardé  ;  &  Dieu  le  veut  telle- 
ment, que  la  volonté  de  Dieu  n'eft  autre  chofe,  félon  S.  Auguflîn,  que 
cette  Loi  éternelle  qui  veut  que  l'on  garde  Tordre  naturel,  &  qui  défend 
de  le  troubler:  Foluntas  Dei  atema  ordinem  confervari  jubens^pertnrbari 
vetans.  De  forte  que  l'obfervation  ou  l'inobfervation  de  l'ordre  naturel , 
fait  tout  le  bien  &  le  mal;  &  le  fait  tellement ,  que  le  bien  n'eft  autre 
chofe  que  ce  qui  eft  dans  l'ordre,  &  le  mal  que  ce  qui  eft  contre  l'ordre. 
Et  pour  parler  encore  plus  précifément,  ce  qui  eft  dans  l'ordre  eftnécef- 
fairemenC  un  bien ,  &  ce  qui  eft  contre  l'ordre  eft  néceflàirement  un  mal 

S'il  eft  donc  vrai  d'une  part,  que  l'ordre  naturel  veut  que  chaque  chofe 
fe  porte  à  ce  qui  eft  fa  fin  &  fon  objet;  qu'il  ne  fouffre  pas  que  rien  s'en 
détourne  pour  fe  porter  ailleurs,  &  que  l'obfervation  de  cet  ordre  foit 
néceflfairement  un  bien,&  le  violement  néceffairement  un  mal;  &  s'iléft 
vrai  d'ailleurs  que  Dieu,  c'eft-à-dire,  la  vérité  &  la  juftice  (  car  il  ne  faut 
jamais  le  concevoir  autrement  )  foit  l'objet  &  la  fin  unique  &  perpétuelle  - 
de  l'homme,  il  eft  clair  comme  le  jour  que  l'homme  doit  non  feulement 
fe  porter  à  ce  grand  objet,  &  le  rechercher  de  toutes  fes  forces;  mais 
même  qu'il  doit  n'avoir  de  mouvement  &  d'adHon  que  pour  cela  feul , 
non  plus  que  l'œil  pour  la  lumière,  &  qu'il  ne  s'en  peut  détourner  un  feul 
moment  fans  dérèglement  &  fansinjuftice;  puifqu'il  ne  le  peut  fans  fortir 
de  l'ordre  naturel  que  la  Loi  éternelle  veut  qu€  l'on  garde,  &  dont  l'inob- 
fervation eft  néceflikirement  un  mal 

n  fuffit  de  favoir  ce  que  c'eft  que  de  raîfonncr ,  pour  voir  que  toutes 
ces  conféquences  fe  tiennent,  &  qu'il  n'y  a  point  de  démonftration  de 
Géométrie  plus  daîre  que  ce  qui  vient  d'être  dit,  pour  montrer  que  Thom- 
me  eft  obligé  de  fe  porter  à  la  vérité  &  à  la  juftice,  &  qu'il  ne  lui  eft 
jamais  permis  de  détourner  ailleurs  le  mouvement  qui  l'y  doit  porter; 
c'eft-à-dîre,  de  faire  un  autre  ufage  de  fon  intelligence  &  de  (à  volonté. 

Et  qu'eft-ce  que  fe  porter  à  cette  vérité  &  à  cette  juftice  qui  eft  la  fin  & 
l'objet  de  l'homme?  Ceft  l'aimer,  &rien  autre  chofe;  puifque,  comme 
dit  S.  Auguftin,  on  va  à  elle  par  les  "affeâions  du  cœur,  &  non  par  les 
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V.  C  !•  pî^d^  àvi  corps:  ad  eum  itur  non  pedibns^  fed  qffeSibns.   Et  ctimme  dft 
I  Part,  encore  le  même  Saint,  k  poids  qui  nous  remue,  (feft  notre  amour:  c*eft  ceh 
ir.L    ^"^  ^^  °ou^  porte  quelque  part  que  nous  nous  portions. 

AinG  avoir  démontré  que  l'homme  eft  obligé  de  fe  porter  à  la  vérité 
&  à  la  juftice ,  &  de  s'y  porter  fans  cefle ,  c'eft  avoir  démontré  qu'il  e(l 
obligé  d'aimer  Dieu,  &  de  l'aimer  fans  cefle;  puifque  Dieu  n'eft  que  juftice 
&  vérité. 

Mais  toutes  ces  démonftrations  font  inutiles  pour  ceux  qui  ont  de  fau£- 
fes  idées  fur  ce  fujet ,  à  moins  qu'on  ne  les  redlifie.  Et  on  a  beau  leur 
prouver  par  des  principes  inconteftables ,  que  l'homme  eft  obligé  d'aimer 
Dieu  (ans  cefle;  cen'eft  rien  faire,  tant  qu'ils  s'imagineront  que  cela  co»- 
fifte  dans  certains  élans  de  cœur  &  certains  mouvements  extatiques  qu'ils 
prennent  pour  l'Amour  de  Dieu.  Car  comme  ils  favent  bien  qu'on  ne 
fauroit  être  toujours  dans  cet  état,  ils  ne  peuvent  fouffrir  que  l'on  dife, 
que  l'obligation  d'aimer  Dieu  eft  perpétuelle  >  &  qu'elle  ne  fouffire  point 
d'interruption. 

Il  faut  donc  corriger  cette  fauflè  iàé^  :  &  pour  cela  il  n ^  a  qu^à  rap*. 
peller  celle  de  Dieu,  &  les  faire  fouvenir  qu'il  n'eft  autre  chofe  que  la 
vérité  &  la  juftice.  Et  quand  on  dit  que  l'homme  eft  obligé  d'aimer  Dieu 
(ans  cefle»  on  n'entend  autre  chofe  par-là,  finonque  1  homme  eft  obligé 
d'être  fans  cefle  dans  le  defir  &  dans  ladifpofîtion  de  voir,  de  confulter 
&  âe  fuivre  les  règles  éternelles  de  la  vérité  &  de  la  juftice. 

C'eft  de  quoi  on  conviendra  fans  peine,  quand  on  voudra  ftire  ré- 
flexion que  cette  vérité  &  cette  juftice  éternelle  qu'on  appelle  Dieu ,  regîe 
tout,  compafle  tout,  adlions ,  paroles ,  penfëes ,  fentiments,  aSedions;  & 
qu'elle  prefcrità  chacun  tous  (es  devoirs  généraux  &  particuliers.  Ainfi 
il  n'y  a  aucun  moment  dans  la  vie  où  fl  ne  foit  vrai  de  dire,  que  les  règles 
de  la  juftice  &  de  la  vérité  éternelle  demandent  de  chacun  de  nous  telle 
chofe  plutôt  que  telle  autre,  &  veulent  qu'on  s'y  conduife  de  telle  ma- 
nière plutôt  que  de  telle  autre:  de  forte  que  faifant  cette  chofe  dans  ce 
moment-là,  &  s'y  conduifant  de  cette  maniere-là,  on  eft  dans  l'ordre;  & 
qu'en  manquant  de  le  faire  ou  de  s'y  conduire  de  cette  forte,  on  eft  hors 
de  l'ordre.  Il  s'enfuit  de-là  qu'il  n'y  a  point  d'aftion ,  pas  même  de  celles 
qui  paflent  pour  les  plus  indifférentes,  où  ces  règles  ne  trouvent  leur 
application ,  &  où  il  ne  s'agifle  de  les  obferver  ou  de  les  violer.  Comme 
donc  ces  règles  vont  à  tout,  elles  prefcrivent  auflî-bien  ce  qu'un  conva- 
lefcent,  par  exemple,  épuifé  par  une  grande  maladie  &  incapable  de  s'ap*. 
pliquer,  doit  &ire  pour  fe  rétablir,  que  ce  que  doit  faire  un  Evéque  à  la 
tête  d'un  Concile  y  où  il  s'agit  de  décider  des  plus  grandes  vérités  de  la 
foi.  Ainfi  il  eft  de  ces  rejgî^es  &  de  l'ordre  de  Ôeu,  qui  n'eft  proprement 
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que  h  meure  chofe,  de  dormir,  de  manger,  de  fe  repofer  dans  decer-V.  Ciw 
tains  temps,  &  félon  certaines  mefures;  comme  de  prier,  d'étudier,  de  L  Part. 
méditer  TEcriture  Sainte,  de  prêcher,  d'inftruire,  de  catécbifer,  de  rendre  N*.L 
juftice  dans  d'autres  temps.  Aimer  ces  règles,  les  confulter  fidellement 
&  les  fuivre ,  c'eft  ce  qui  s'appelle  aimer  Dieu ,  comme  Jefus  Chrift  même 
le  dit:  Celui  qui  a  reçu  mes  Commandements,  &  qui  les  garde,  c'eft 
celui-là  qui  m'aime  :  qui  babet  mandata  mea  &  fervat  ra,  ilïe  eft  qui  diligit  . 
me  (Joan.  XIV.  21.  )  Or  il  eft  bien  certain  d'une  part,  qu'on  ett  fans 
ceffe  obligé  de, les  aimer  &  de  les  fuivre ,  puifqu'il  ne  fauroit  y  avoir  de 
moment  dans  la  vie,  où  il  foit  permis  à  l'bomme  de  ne  pas  aimer,  & 
de  violer  ce  qui  eft  jufte.  Or  ce  n'eftpas  aimer  ce  qui  eft  jufte,  que  de 
ne  pas  aimer  ce  que  demande  de  lui  à  chaque  moment  la  vérité  &  la 
juftice  éternelle;  puiliju'elle  ne  fauroit  lui  rien  demander  qui  ne  foit  jufte. 
Et  ainfl  c'eft  s'aveugler  foi-méme  que  de  douter  que  l'homme  ne  foit 
oWigé  d'aimer  Dieu  fans  ceOTe;  puifqu'il  eft  obligé  d'aimer  &  de  vouloir 
fans  cefle  ce  qui  eft  )ufte ,  &  qu'aimer  Dieu  n'eft  autre  chofe  que  cela 
même,  comme  on  vient  de  voir.  Tout  le  mal  vient  donc  de  ces  idée& 
bizarres  qu'on  s'eft  fait  de  l'Amour  de  Dieu  ,  au  lieu  d'en  juger  fur  l'idée 
qu'on  a  naturellement  de  ce  qu'on  appelle  amour  parmi  les  hommes. 
Car  encore  que  l'amour  que  nous  devons  à  Dieu  doive  furpaflfer  infini* 
ment  celui  que  nous  avons  les  uns  pour  les  autres,  c'eft  une  difpofitionî 
de  cœur  à  peu  près  femblable,  &  dont  la  différence  ne  va  que  du  plus 
ou  du  moins. 

Par  exemple,  a-t-on  jamais  ouf  dire,  que  d^aimer  fonr  mari  &  fes  en* 
iants,ce  foit  être  dans  un  tranfport  extatique  d'amour  pour  eux?  Où  eft 
le  mari  qui  ait  jamais  rien  demandé  de  femblable  à  fa  femme,  &  qui 
fouhaite  autre  chofe  à  cet  égard  qu'une  difpoiition  de  cœur  qui  la  porte 
à  lui  obéir  &  à  lui  plaire;  qui  la  tienne  attentive  à  l'un  &  à  l'autre,  &  qui 
lui  faflTe  faire  en  toutes  occafions  ce  qu'il  délire  „  &  ce  qui  eft  de  fon  intérêt 
&  de  fon  bien? 

VoUà  la  notion  que  tous  les  hommes  ont  naturellement  de  l'amouF 
d'une  femme  pour  fon  mari^  Pourquoi  s'en  former  de  fi  différentes  de 
l'Amour  de  Dieu?  Car  c'eft  la  vraie  notion  de  ce  qui  s'appelle  amour^ 
Et  pourquoi  réduire  l'amour  à  des  proteftations,.  des  aâ«s  &  de  certains» 
mouvements  qui  vont  &  qui  viennent  ,^  qu'on  oublie  &  qu'on  retrouva 
quand  la  fantaifie  en  prend?  C'eft  proprement  fe  moquer  de  lui^  &  vouloir 
qu'il  fe  paie  d'illufions  &  d'apparences ,-  dont  les  gens  les  plus  fimplé^ 
fe  tiendroient  offenfés,  &  dont  perfonnene  voudroît  fe  payer.  Non  dili-^ 
ganms  verbo neque  linguày  dit  S.  Jean,  T^rf  opère  &  veritate  (.  I  Joan.  IH^ 
I&.  )  ^  une  femme,  put  exemple,  au  lieu  d'étudier  &  de  luivre  les  va-- 
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V.  C  L.  lontés  de  fon  mari ,  fe  contentoit  de  lui  protefter  de  temps  en  temps 
I.  Part.' qu'elle  Taime  de  tout  fon  cœur,  fans  fe  mettre  en  peine  d'ailleurs  de  fc 
N*.  I.  conformer  à  fes  volontés ,  le  mari  prendroit-il  cela  pour  bon  »  &  fe  croi- 
roit-il  bien  aimé  de  fa  femme?  Comprenons  donc  que  fi  Tamour  que  nous 
devons  aux  hommes  doit  être  quelque  chofe  d'efibâif&de  pratique,  & 
non  d'extatique  &  d'idéal,  celui  que  nous  devons  à  Dieu  le  doit  être 
encore  davantage.  Et  comme  l'amour  de  cette  femme  pour  fon  mari,  n'ell 
qu'une  difpofition  fîncere  &  confiante  de  fuivre  en  tout  &  par-tout  (a 
volonté;  l'amour  de  l'homme  pour  Dieu  n'eft  autre  chofe  non  plus, 
qu'une  difpofition  confiante  &  véritable  de  fuivre  en  tout  &  par-tout  ce 
que  cette  juftfcé  &  cette  vérité  étemelle  demande  de  lut 

Ceft  l'idée  que  tout  le  monde  en  auroit  naturellement,  fi  elle  n'avoit 
pas  été  gâtée  par  tout  ce  qu'on  a  oui  dire  fqr  ce  fujet.  Car  fi  on  voyoit 
un  homoie  dont  tout  le  plaifir  &  toute  l'appL'cation  fût  d'étudier  &  de 
fuivre  ces  règles  éternelles  de  la  vérité  &  de  la  jùftice  qui  nous  prefcri- 
vent  tous  nos  devoirs ,  &  nous  marquent  à  chaque  moment  ce  qu'il  efl 
fufte  que  nous  faffions,  &  qui  ne  manquât  à  rien  de  ce  que  ces  faintes 
règles  demandent  de  lui;  ne  le  regarderoit-on  pas  comme  un  homme 
plein  de  Dieu  &  de  fon  amour,  &  ne  le  mettroit-on  pas  fans  héfiter,  au 
xleffus  de  ceux  qui  font  tous  les  jours  à  Dieu  mille  proceftadons  qu'ils 
l'aiment  de  tout  leur  cœnr;  mais  dont  il  s'en  &ut  bien  que  la  vie  ne  foit 
une  exprefiîon  fidelle  de  ce  que  demandent  de  nous  à  chaque  moment  les 
«gles  de  la  vérité  &  de  ia  juftice  éternelle? 

Il  n'y  a  perfonne  d'aflfez  mauvais  fens  pour  ne  pas  voir,  que  l'un 
aimeroit  Dieu  fans  comparaifon  davantage  que  ne  font  les  autres  ;  comme 
il  n'y  a  perfonne  qui  ne  voie  que  de  deux  femmes,  dont  l'une  ne  fait 
autr^  chofe  qu^étudier  les  volontés  &  les  inclinations  de  fon  mari  pour  les 
fuivre ,  &  l'autre,  fans  fe  mettre  en  peine  de  ce  que  le  fien  demande  d'elle, 
lui  proteflé  de  temps  en  temps  qu'elle  l'aime  de  tout  fon  cœur  :  h  pre- 
mière aime  fon  mari  fans  comparaifon  davantage  que  l'autre  n'aime  le  fier. 

Avec  cette  notion  de  l'Amour  de  Dieu,  perfonne  nefauroit  plus  trou- 
ver étrange  que  l'on  dife  que  nous  fommes  oBligés  d'aimer  Dieu  fans 
ceffe.  Car  s'il  n'y  a  point  de  mari  qui  ne  veuille ,  &  qui  ne  foit  en  droit 
de  vouloir,  que  ùl  femme  foit  inceflfamment  pour  lui  dans  cette  difpofition, 
en  quoi  nous  avons  vu  que  confifle  l'amour  qu*elle  lui  doit,  &  qui  n'ait 
raifon  de  trouver  mauvais  qu'elle  ceflat  d'y  être  un  feul  moment,  corn- 
ment  peut-on  s'imaginer  qu'il  nous  foit  permis  de  n'être  pas  toujours  dans 
une  pareille  difpofition  pour  la  juflice  &  la  vérité  éternelle,  &  qu'il  y  ait 
des  temps  où  nous  puiflions  nous  difpenler  de  fuivre  ce  qu'elle  deman* 
de  de  nous»  &  nous  conformer  à  fes  règles? 
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A  l'égard  de  cette  femme,  on  pourroit  mettre  en  doute  fi  elle  doit  être  V,.  C  i, 
à  tout  moment  difpofée  à  fuivre  la  volonté  de  fon  mari,  i^  Parce  que  I.  Part, 
ce  marin'eft  pas  la  juftice  même,  &  qu'il  peut  quelquefois  vouloir  quel-  ÎT.L 
que  chofe  qui  ne  foit  pas  dans  Tordre.  2^  Parce  que  dans  la  vie  &  dans 
les  avions  de  cette  femme,  il  y  a  une  infinité  de  chofes  qui  ne  le  regar- 
dent point,  &  à  quoi  i\  ne  doit  point  prendre  part,  &  qu'il  eft  par  con^ 
fcquent  libre  à  la  femme  de  faire  ou  de  ne  pas  faire,  fans  qu'il  le  puiflfe 
trouver  mauvais.  Mais  il  n'en  efl  pas  de  même  de  cette  vérité  &  de  cette 
juftice  éternelle  que  nous  appelions  Dieu.  Premièrement  tout  ce  qu'il 
demande  de  nous  eft  la  juftice  même  :  c'eft  de  quoi  le  bon  fens  &  la  raifon , 
non  plus  que  la  Religion ,  ne  nous  permettent  pas  de  douter.  Or  pou- 
vons-nous fans  dérèglement ,  être  un  feul  moment  hors  de  la  difpofition 
de  faire  ce  qui  eft  jufte?  D'ailleurs  s'il  n'y  a  rien  dans  le  cours  de  la  vie 
à  quoi  la  juftice  &  la  vérité  éternelle  n'ait  intérêt  (puifque,  comme  on 
a  déjà  vu,  fes  règles  s'étendent  à  tout,  &  nous  prefcrivent  fur  toutes 
chofes  ce  que  nous  avons  à  faire,  &  de  quelle  manière  nous  devons  nous 
y  conduire  ;  en  forte  qu'il  n'y  a  rien  fur  quoi  il  ne  foit  vrai  de  dire  que 
ces  faintes  Loix  le  permettent  ou  le  défendent,  &  qu'elles  le  veulent  de 
cette  manière  plutôt  que  d'une  autre  )  la  difpofition  où  nous  devons  être 
de  les  fuivre ,  s'étend  donc  à  tout.  Et  comme  l'Amour  de  Dieu  n'eft  autre 
chofe  que  cette  difpofition,  &  que  l'obligation  d'être  dans  cette  difpofition 
doit  être  perpétuelle,  &  ne  fouffre  ni  exception  ni  intei^ruption ,  il  eft 
clair  que  l'Amour  de  Dieu  n'en  fouffre  point  non  plus;  c'eft-à-dire,  qu'il 
n'y  a  point  de  moment  dans  la  vie  où  nous  ne  foyons  obligés  d'aimer  Dieu. 
Ceft  ce  que  Dieu  même  nous  veut  faire  entendre ,  lorfqull  nous  ordonne 
de  l'aimer  de  tout  notre  cœur,  de  toute  notre  ame  &  de  tout  notre  efprit. 
(Deut.  VI,  f .  &  X.  12.  Matth.  XXII,  37.  Marc.  XII,  îo.  Luc.  X ,  27.  ) 
Car  par-là  non  feulement  il  ne  nous  permet  pas  de  détourner  ailleurs  Is 
moindre  partie  de  nos  aifedions;  mais  il  ne  veut  pas  auffi,  dit  S.  Auguftin, 
qu'aucune  partie  de  notre  vie  foit  vuidc  de  fon  amour  pour  ainfi  parler  r 
Cum  ait  toto  corde  ^  tôt  a  anima,  totâ  mente  y  mllam  vita  nojirapartem  reli^ 
fuit  qua  vacare  debeat.  C'eft  ce  que  David  nous  apprend ,  lorfqu'il  no^js 
dit  qu'il  faut  chercher  fans  ceffe  le  vifage  du  Seigneur:  quarite faciem  ejus^ 
femper  (Pi  CIV,  4.)  C'eft-à-dire,  avoir  attention  à  confulter  fans  cefle 
ces  faintes  Loix  de  la  vérité  &  de  la  juftice  éternelle  qui  règlent  toutes, 
nos  adions,  &  nous  prefcrivent  à  tout  moment  ce  que  nous  avons  à  feire 
pour  être  dans  l'ordre  où  Dieu  veut  que  nous  foyons.  C'eft  ce  que  le 
même  David  dit  encore  ailleurs:  Bienheureux  font  ceux  qui  font  ta  juftice 
en  tout  temps  :  Beati  qui  cuftodiunt  judicium  &  faciunt  jujlitiam  in  ornnl 
tempore  (  PC  CV,  30  C'eft^àrdire,  ceux  c^ui  fuivent  lans  ccffe  ces  règle» 
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V.  C  L.  de  la  juftîce  éternelle.  C'eft  ce  que  S.  Paul  nous  apprend ,  quand  il  veut 
LvPart.  que  nous  plaifîons  à  Dieu  en  toutes  choies:  Deo  per  omnia  placentas. 
iT.  L  (  Col.  I,  ïo.  )  c'eft-à-dire,  que  nous  nous  conformioas  en  tout  à  ces  règles 
de  la  vérité  &  de  la  juftîce  éternelle,  dont  Tobfervation  nous  tient  dans 
Tordre,  &  Pinobfervation  nous  en  tire:  car  rien  ne  fauroit  plaire  à  Dieu 
que  ce  qui  eft  félon  fa  volonté;  &  fa  volonté  eft  que  Tordre  foit  gardé, 
comme  nous  avons  vu. 

Enfin  ce  que  le  même  Âpétre  nous  apprend  quand  il  nous  dit:  Soit 
que  vous  buviez ,  foit  que  vous  mangiez^  ou  que  vous  fqffîez  quelqu'autre 
tbofe  que  ce  puijje  être^  faites  tout  en  f  honneur  de  Notre  Seigneur  Jefm 
Cbriji.  (I.  Cor.  X,  3^.)  Ceft-à-dire ,  que  jttfques  dans  les  moindres 
aâions  de  Iti  vie,  noUs  nous  conduirons  par  ces  loix  de  la  vérité  &  de 
ia  juftice  éternelle  qui  s'étendent  à  tout ,  &  qui  règlent  &  qui  compaflent 
tout;  &  dont  Tobfervation  eft  la  feule  chofe  par  où  nous  puiflions  trou- 
ver la  Sageflfe  éternelle,  qui  n*eft  autre  chofe  que  JefusChrift;  &  que 
quand  ^11  s'agit  de  fatisfàire  aux  befoins  de  la  nature  «  nom  nous  gardions 
bien  de  fuivre  en  cela  une  certaine  impétuoiîté  brutale  «  qui  fait  que  la 
plupart  des  hommes  fe  portent  à  ces  fortes  d'aâions  comme  les  bêtes; 
mais  que  nous  ne  les  âflions,  non  plus  que  les  autres,  que  jiarce  qu'elles 
font  de  cet  ordr<e  admirable  qui  embraffe  tout^  &  que  nous  y  gardions  les 
mefures  que  ce  même  ordre  prefcrit. 

U  feroit  bien  aifé  de  faire  voir  que  tout  ce  que  l'Ecriture  nous  dit  fur 
nos  devoirs,  &  fur  l'Amour  de  Dieu  qui  les  comprend ,  fe  réduit  à  fuivre 
en  toutes  chofes  cet  ordre  naturel  que  la  Loi  éternelle  veut  que  nous 
gardions.  Mais  le  peu  que  nous  avons  dit  fuftk  pour  ea  faire  TapplicatioH 
à  tout  le  refte. 

Il  ne  me  refte  plus  qu'à  feire  remarquer  que  la  feule  notion  de  l'Amour 
de  EHeu,  telle  que  nous  venons  de  la  donner,  &  qu'on  la  doit  avoir« 
fuffit,  çoinme  nous  avons  dit  dèsie  commencement,  pour  réfoudre  toutes 
les  queftions  qu'on  peut  former  fur  les  obligations  de  l'homme  à  cet 
égard ,  ou  plutôt  pour  faire  évanouir  toutes  ces  fortes  de  queftions  :  car 
dès  qu'on  a  bien  conçu  que  cet  Amour  n'eft  autre  chofe  que  Tamour  de 
h  juftice  &  de  la  vérité,  on  ne  peut  plus  mettre  en  queftion,  fi  l'homme 
eft  obligé  d'aimer  Dieu,  quand  il  y  eft  obligé,  &  quand  cette  obligation 
commence  ;  puifqu'il  eft  clair  ,  par  tout  ce  que  nous  avons  dit,  que  Thom* 
me  doit  aimer  la  vérité  &  la  juftice,  &  qu'il  n'y  a  nul  inftant  dans  fa  vie 
où  il  lui  foit  permis  de  ne  la  pas  aimer,  &  qu'il  y  eft  obligé  dès  qu'il  eft 
capable  de  la  connoitre. 
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Peur  une  crainte  exceffive.  (a) 


L  femble  que  cette  ame  n^ait  jamais  aflez  conGdéré ,  que  la  charité 
que  nous  devons  au  prochain  doit  être  réglée  fur  celle  que  nous  nous 
devons  à  nous-mêmes:  d'où  il  s'enfuit  que  nous  devons  avoir  pour  nous 
la  même  équité  que  nous  avons  pour  les  autres. 

Or  nous  ne  devons  juger  de  perfonne  qu'il  (bit  réprouvé  tant  qu'il  vit 
fur  la  terre,  &  fur-tout  nous  devons  regarder  comme  des  élus»  tous  ceux 
qui  vivent  chrétiennement,  à  l'exemple  de  Saint  Paul,  qui  parle  dans  fes 
Lettres  à  tous  les  fidèles  a  qui  il  écrit  comme  s'ils  étoient  tous  prédeftinés. 
Si  Dieu  efi  pour  nous^  qui  fera  contre  nous?  Qui  accufera  les  élus  de  Dieu?  Aux  Rom; 
&c.  Comme  donc  cette  perfonne  croiroit  faire  injure  à  fon  prochain,  £^^^Q^Q 
qu'elle  verroit  mener  une  vie  réglée,  en  ne  le  mettint  pas  au  nombre  de  vi- 
eeux que  Dieu  veut  fauver,  elle  commet  une  injuftice  envers  foi-même 
de  n'avoir  pas  pour  foi  la  même  confiance. 

Ceft  par  la  même  raifon  qu'elle  doit  rejeter  toutes  les  penfées  qui  lui 
viennent ,  que  fa  converfîon  n'a  peut-être  été  qu'un  effet  de  la  raifon 
humaine,  &  non  de  la  grâce.  Car  n'auroit-elle  point  de  fctupule  de  juger 
de  la  force  de  la  converGon  d'un  autre?  Et  fi  elle  voyoit  une  perfonne 
tout-à-fait  changée,  &  mener  ime  vie  beaucoup  plus  chrétienne  qu'elle 
ne  fàifoit  auparavant,  ne  fe  fentiroit-elle  pas  portée  à  en  rendre  grâces  à 
Dieu  comme  à  TÂuteur  de  ce  changement,  en  rejettant  comme  une  mau« 
vaife  penfée,  la  crainte  qui  lui  viendroit  dans  l'efprit,  que  ce  ne  feroit  peut- 
être  qu'une  hypocrite? 

Cependant  comme  nul  ne  connoit  fi  bien  les  mouvements  du  cœur 
d'un  autre  que  les  fiens  propres,  nous  aurions  fouvent  plus  de  fujet  de 
former  des  autres  ce  jugement  que  de  nous-mêmes  ;  parce  que  nous  fom- 
mes  plus  affurés,  autant  qu'on  le  peut  être  en  cette  vie,  que  c'eft  fincé- 
rement  que  nous  voulons  être  à  Dieu»  que  nous  ne  le  pouvons  être  de 
notre  prochain. 

V(a)  CIniprûnées  pour  la  première  fois  en  1700  dans  le  cinquième  Volume  des  Eflkis  de 
Morale  de  M.  Nicole.  Voyez  la  Pré&ce  tiftorique,  j.  IL  j 

Ecrits  fur  la  Morale.  Tome  XXVL  B 
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V^  C  L.     .Mais  ce  que  dît  cette  perfonne,  qu^elle  n'eft  pas  aflurée  que  le  chan^ 

t  Part,  gement  qui  s'eft  fait  en  elle  fe  foit  feit  par  TETprit  de  Dieu,  plutôt  que 

N^  II.   par  la  railbn  humaine,  puifqu'il  s*eft  pu  feire  par  ?un  &  par  Tautre,  peut 

être  fondé  fur  une  eaeur  qui  eft  alTez  commune,  &  dont  il  eft  bon  de 

la  détromper. 

Elle  s'imagine  peut-être,  conmie  font  plufîeurs  perfonnes  qui  n'enten- 
dent qu'à  demi  les  vérités  de  la  grâce,  que  les  mêmes  mouvements  du 
cœur  qui  détournent  l'ame  des  créatures,  pour  la  tourner  véritablement 
à  Dieu ,  peuvent  être  l'efifet  de  la  raifon  humaine  aufli-bien  que  de  TEf- 
prit  de  Dieu  ,  mais  qu'ils  ne  font  bons  &  ne  fervent  au  falut  qtie  quand 
c'eft  un  effet  de  l'Efprit  de  Dieu.  Si  cela  étoit,  il  faudroit  avouer  que  nous 
n'aurions  aucune  marque  par  laquelle  notre  confcience  notis  pût  rendre 
témoignage  que  nous  fommes  à  Dieu;  puifque  les  opérations  de  fon  ££. 
prit,  confidérées  en  elles-mêmes,  &  non  félon  Timpreflion  qu'elles  laiffent 
dans  notre  ame,  font  entièrement  imperceptibles:  mais  ce  que  l'on  fup- 
pofe  n'eft.  point  véritable,  que  le  même  changement  de  volonté  puiflfe  êtte 
&it  par  TEfprit  de  Dieu  &  par  la  raifon  humaine. 

Car  fi  la  raifon  fans  la  grâce  pouvoit  tellement  changer  notre  volonté, 
qu'elle  fut  fincérement  tournée  vers  Dieu,  au  lieu  qu'elle  étoit  auparavant 
tournée  vers  les  crésitures,  il  ne  faudroit  pas  dire  que  cela  ne  feroit  point 
alors  agréable  à  Dieu,  &  ne  nous  ferviroit  de  rien  pour  le  falut:  mais 
il  en  faudroit  conclure  au  contraire,  que  la  raifon  fans  la  grâce  nous 
pourroit  rendre  agréables  à  Dieu,  &  nous  conduire  au  falut,  n'étant  pas 
poflible  que  celui  qui  aiqieroit  Dieu  véritablement  ne  lui  fût  pas  agréable. 
^  Et  ainfi  ce  qui  fe  fait  par  notre  efprit  feul  ne  peut  être  bon;  non  qu'un 
véritable  retour  à  Dieu  ne  fût  bon  étant  fait  par  notre  efprit,  mais  parce 
qu'il  ne  fe  peut  pas  faire  qu'un  véritable  retour  à  Dieu  foit  l'effet  d*ttn 
autre  efprit  que  de  celui  de  Dieu. 

C'eft  pourquoi  il  faut  empêcher,  autant  que  l'on  peut,  que  les  âmes 
ne  s'embarrafTent  à  vouloir  difcerner  quel  eft  le  prindpe  de  leurs  allions 
&  de  leurs  penfées,  pour  juger  par-là  fi  elles  font  bonnes  ou  mauvaifes: 
au  lieu  qu'elles  doivent  au  contraire  confîdérer  par  les  règles  de  TEvan* 
gile  fi  elles  font  bonnes  ou  mauvaifes,  pour  juger  par-là  de  quel  principe 
elles  partent. 

C'eft  lavis  important  que  Saint  Bernard  donne  en  expliquant  le  Can- 

Dans  le   tique  des  Cantiques.  «Lors,  rf/W/,  que  notre  efprit  s'occupe  des  chofes 

ja.  N*.V.  »^^  Dieu,  ne  croyez  pas  que  cette  penfée  vienne  devons;  mais  recoh- 

»  noifiez  celui  qui  vous  parle.  Car  les  penfées  de  notre  efprit  font  très- 

«femblables  aux  difcours  de  la  vérité  qui  parle  en  nous.  Mais,  pour  dit 

«cerner  ce  que  notre  cœur  enfante  &  ce  qu'il  écoute,  il  feut  conûdércr 
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^»cé  que  Noàre  Seigneur  dît  dans  l'Evangile i^  jÇ»^  les  mativaifes  penfées  V.  Cil 
nfortentdu  cœur:  Que  celui  qui  parle  avec  menfonge\  parle  de  lui-même.  I.  Part. 
»Et  ce  que  dit  Saint  Paul:  Que  nous  ne  fommes  point  capables  de penfer  N°.  IL 
y^rien  de  bon  de  nous ^ mêmes ^  comme  de  nous-mêmes^  mais  que   tout  le  Matth^i^, 
n  pouvoir  que  nous  en  avons  vient  de  Dieu.  Lors  donc  que  nous  nous  ^^ircor 
99  entretenons  de  chofes  mauvaifes  dans  notre  cœur,  c'eft  notre  penfée;  jfS*- 
19  mais  lorfque  c'efl  de  chofes  bonnes ,  c'eft  Dieu  qui  nous  parle.   Notre 
•9 cœur  dit  les  unes,  &  il  écoute  les  autres''. 

Cette  ame  ne  fauroit  mieux  faire  que  de  fuivre  avec  fimplicité  Taver* 
Ciflement  d'un  fî  grand  Saint,  &  de  ne  pas  écouter  les  objections  que  fod 
efprit  lui  pourroit  former  contre  une  inftruâion  dont  quelques  perfonnes 
pourroient  abufer ,  mais  qu'elle  peut  s'alfurer  lui  être  très-avântageufe  dans 
la  difpofîtion  où  elle  eft. 

Elle  doit  auflî  confidérer,  pour  fortir  de  cet  état  d'incertitude  qui  lui 
donne  trop  de  défiance  de  la  miféricorde  de  Dieu,  que  c'eft  un  défaut 
ordinaire  aux  hommes ,  de  k  jeter  dans  les  extrémités  ;  &  que  È'eft  ce 
qu'elle  fait  lorfque,  fous  prétexte  qu'on  ne  peut  avoir  en  cette  vie  une 
entière  certitude  de  ce  que  nous  ferons  dans  l'éternité,  elle  prétend  devoir  . 
attendre  la  manifeftation  des  jugements  de  Dieu ,  fans  croire  qu'elle  eft 
ou  prédeiUnée  ou  réprouvée,  &  fans  pencher  plus  d'un  côté  que  d'un  autre» 

Mais  elle  reconnoitra  elle-même,  qu'elle  ne  doit  point  demeurer  dans  ' 
cette  difpofîtion ,  fi  elle  prend  garde  /qu'elle  ne  juge  pas  devoir  demeurer 
dans  la  même  fufpenfîon  d'efprit,  au  regard  du  bien  &  du  mal  en  d'autres 
rencontres ,  où  ^Ue  pourroit  raifonner  de  la  même  forte ,  &  où  il  lui  eft 
bien  moins  important  pour  la  tranquillité  de  fon  ame,  de  pencher  du 
côté  du  bien  plutôt  que  du  mal 

Elle  n'a  point,  par  exemple,  de  certitude,  lorfqu'elle  fe  levé  le  matin 
en  bonne  fanté,  Ô  elle  vivra  toute  la  journée:  &  néanmoins  quand  elle 
voudroit ,  U  lui  feroit  bien  difficile  de  ne  pas  pencher  plutôt  du  côté  de 
la  créance  qu'elle  vivra  encore  au  moins  quelques  jours ,  que  du  côté  de 
celle  qu'elle  mourra  ce  jour-là. 

Elle  n'a  point  auQî  une  entière  certitude  quelles  viandes  qu'elle  mangé 
ne  foient  point  empoifonnées  ;  puifqu'il  e(l  même  arrivé  quelquefois  qu'il 
y  en  a  eu  d'empoifonnées  fans  malice,  &  par  d^  pures  rencontres:  & 
néanmoins  elle  penchera  toujours  bien  plutôt  à  croire  qu'elles  ne  le  font 
pas^  qu'à  croire  qu'elles  le  font 

Elle  n'eft  pas  abfblument  certaine  qlie  tous  les  Prêtres  dont  elle  entend 
la  Meflfe  foient  yéritablement  Prêtres,  puifqu'il  y  a  eu  de  méchants  hom* 
mes  qui  l'ont  cRte  fans  être  Prêtres  :  &  cependant  cela  n'empêche  pas  qu'en 
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fin  effet  fingulier  de  £i  miféricorde  envers  eux  :  &  ainfi  la  vne  de  leurs  VL  C  u 
péchés  les  doit  bien  humilier  ;  mais  au  lieu  de  les  abattre ,  elle  doit  bien  L  Part. 
plutôt  relever  leur  efpérance,  puifqu'elle  leur  doit  faire  confidérer,  que  N^.JJL  » 
fi  Dieu  les  a  regardés  en  pitié  lorfqu'ils  étoient  Tes  ennemis,  ils  ont  lieu 
de  croire  qu'il  ne  les  abandonnera  pas  maintenant  qu'il  les  a  rendus  fes 
amis  5  qui  eft  la  grande  confolation  que  Saint  Paul  donne  aux  fidèles  par 
ces  paroles  de  l'Epitre  aux  Romains:  Si  lorfque  nous  étions  les  ennemis  Ch.V^ lo. 
de  I)iett^  nous  lui  avons  été  réconciliés  par   la  -mort  defon  Fils  ^  à  plus 
forte  raifon  étant  réconciliés  wtQ  lui  ferons-nous  fauves  par  la  vie  defon 
même  Fils. 

Enfin  »  il  eft  difficile  que  cette  perfonne  foit  dans  la  piété  fans  reflentir 
des  mouvements  d'amour  envers  Dieu.  Or  c'eft  de-là  que  Saint  Bernard 
veut  qu'elle  prenne  fon  plus  grand  fujet  d'efpérance,  félon  ces  belles  pa- 
roles de  ce  grand  Saint,  qu'on  ne  fauroit  trop  lui  repréfenten 

"Que  celui  qui  aime  Dieu,  rf/Y-f/,  n'entre  point  en  défiance  qu'il  ne^ç^  ^ 
93  foit  aimé  de  Dieu.  L'amour  de  Dieu  envers  nous  qui  a  prévenu  notre  N*.  VUL  "^ 
93  amour  envers  Dieu ,  ne  peut  manquer  de  le  fuivre.    Car  comment  ne 
yy  rendroit-il  pas  amour  pour  amour  à   ceux  qu'il  a  aimés ,  lors  même 
93  qu'ils  ne  l'aimoient  point  encore?  11  vous  a  aimés,  n'en  doutez  point, 
93  il  vous  a  aimés.  Vous  avez  fon  Efprit  Saint  pour  gage  de  fon  amour, 
93  &  vous  avez  pour  témoin  de  ce  même  amour,  le  fidelle  témoin  Jefus, 
93  &  Jefus  crucifié.  O  !  double  preuve  &  très-aflfurée  de  l'amour  que  Dieu  a 
93  pour  nous  !  Jefus  Chrift  meurt,  &  il  mérite  que  nous  l'aimions.  L'Efprit 
93 Saint   nous   touche,  &  il  fait  que  nous   l'aimons.     L'un  en   eft    le 
93  motif,  &  l'autre  la  caufe.  L'un  nous  recommande  fon  amour  par  l'ex- 
93  ceffive  afFeûion  qu'il  a  eue  pour  nous  ;  &  l'autre  le  donne.  Nous  voyons 
93  dans  l'un  ce  que  nous  devons  aimer,  &  nous  recevons  de  l'autre  ce 
J3qui  fait  que  nous  aimons.  Et  ainfi  l'un  nous  fournit  l'objet  de  #la  cha- 
93  rite,  &  l'autre  en  forme  dans  notre  cœiw  le  mouvement  jpéme.  Quelle 
93  honte  &  quelle  confufi on  ce  nous  feroit,  de  voir  av^  des  yeux  ingrats 
93  le  Fils  de  Dieu  mourant  pour  nous  !  Et  cependant  rien  n'arrive  plus 
93  facilement,  fi  le  Saint-Efprit  ne  nous  touche.  Mais  maintenant  que  /aRo«-Çtt« 
93  charité  de  Dieu  ejl  répandue  dans  nos  cœurs  par  le  Saint  Efprit  qui  nous 
93  ejl  donnée  parce  que  nous  avons  été  aimés,  nous  aimons;  &  parce  que 
»nous  aimons,  nous  méritons  d'être  encore  plus  aimés  de  lui". 

Il  me  fouvient  aufli  qu'il  y  a  dans  le  Bienheureux  Jean  d'Âvila ,  de  fort 

belles  lettres  pour  donner  de  la  confiance  aux  âmes  abattues  d'une  trop 

grande  crainte.    On  les  lui   pourroit  faire  lire,  &  je  crois  qu'elles  lui 

ferviîoient 

Jç^  crois  néanmoins  qpi'il  faut  traiter  cette  ame  avec  beaucoiip  de  doo- 
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V.  C  L.  ceur,  &  ne  la  pas  trop  preflcr  de  fortîr  de  l'état  où  elle  cft;  maïs  Texhorî 

I.  Part,  ter  plutôt  à  ne  le  point  envifager»  &à  fe  détourner  des  penfëes  quil'f 

N^.  IL   entretiennent,  &  cependant  Toccuper  beaucoup  dans  des  œuvres  exté« 

rieures  de  charité;  afin  de  la  retirer  d'une  trop  grande  réflexion  fur  foi- 

même  &  fur  fes  penfées:  ce  qui  lui  peut  nuire. 

Mais  en  attendant  que  Dieu  lui  ait  ôté  cette  peine  »  le  Confeflfeur  bit 
bien  de  ne  la  point  priver  des  Sacrements,  ayant  fujet  de  croire  que  dans 
le  fond  du  cœur  elle  a*  plus  d'efpérance  en  Dieu  qu'elle  ne  penfe  en 
avoir.  Dieu  cachant  fou  vent  aux  âmes  leur  bonne  difpolitioa ,  ^ân  de  lei 
tenir  plus  humiliées  &  plus  anéanties  en  fk  préfence. 


\  ,    ^     ,     -      .  '     ■   'V.  Cl. 

Part  L 

RÉSOLUTION    Sn»  il. 

D  E    nu  E  L  nu  E  s    D  I  F  F  I  C  U  L  T  È  s 

PROPOSÉES 

PAR    UNE    PERSONNE    DE   PIÉTÉ.  («) 

I.       Q,  U    B    6    T    I    O   N. 

Je. VOUS  fupplîe  de  me  dire  fi  je  fuis  obligée  de  connoître  fî  toutes 
mes  peines  fecretes  font  de  Dieu  »  ou  du  démon ,  ou  de  moi-même. 

Réponfe.  1°.  Ceft  un  principe  de  la  Religion  chrétienne ,  que  Dieu  ne  Deusnc- 
forte  perfonne  au  péché  ;  c*eft-à-dire,  qu'il  n'opère  point  en  nous  les  ««nem 
mauvais  defîrs ,  ni  les  mauvaifes  penfées ,  ni  rien  de  ce  qui  tient  du  dé-  j^q   gpl 
règlement  &  du  défordre.  Il  permet  feulement,  ou  par  miféricorde  ou.x,  ij. 
par  juftice,  que  ces  fortes  de  tentations  nous  arrivent. 

2^  Nous  avons  toujours  fujet  de  croire  que  ce  n'eft  pas  feulement  paa: 
juftice ,  mais  auflî  par  miféricorde ,  qu'il  le  permet ,  lorfque  nous  nous  en 
fervons  pour  en  devenir  plus  humbles.  Mais  le  moyen  de  le  devenir  , 
c'eft  de  prendre  les  tentations  pour  des  marques  &  des  punitions  de 
notre  orgueil ,  que  Dieu  veut  abaiffer  par  ce  remède ,  &  non  pour  des 
preuves  d'une  piété  extraordinaire  qu'il  veuille  éprouver, 

3^  Quand  on  eft  bien  établi  dans  cette  difpofition,  on  peut  fe  dif- 
penfer  de  s'informer  fî  les  tentations  viennent  du  démon  ou  de  notre 
propre  corruption.  Il  nous  fuffit  de  favoir  que  la  fource  en  eft  mauvaife 
&  qu'il  y  faut  réfifter.  Ce  difcernement  peut  néanmoins  être  de  quelque 
ufage ,  à  l'égard  du  choix  des  moyens  dont  on  fe  peut  fervir  pour  y  re- 
médier, &  pour  donner  lumière  à  ceux  qui  nous  conduifent ,  afin  de  nous 
ordonner  des  remèdes  proportionnés  à  notre  maladie  :  &  ainfî  il  en  faut 
marquer  de  bonne  foi  les  accidents  qui  peuvent  aider  à  connoître  cette 
différence ,  fans  fe  fatiguer  h  les  rechercher. 

//.  Qjieji.  On  m'a  fait  prendre  ces  tentations  pour  une  conduite  de 
Dieu  fur  moi,  &  l'on  m'a  dit  que  je  devois  accepter  ces  fortes  de  chofes 
dans  un  efprit  de  vi(3ime.  •        . 

Réponfe.  Ces  tentations  font  des  conduites  de  Dieu  fqr  nous ,  non  en 

(fl)  [Imprimées  pour  la  premfere  fois  eh  170a  dans  le  cïnquîeme  Volume  des Eflaf s clc 
Morale  de  M.  Nicole.  Corrigées  fur  un  manufcrit  de  Port-Royal.  Voyez  la  Préf.  hift.  §.  III.  3 
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V.  C  L.  ce  qu'il  les  opère ,  mais  en  ce  qu'il  les  permet  Mais  cette  permiffion  né 

L  Part,  marque  d'elle-même  autre  chofe ,  finon  que  nous  avons  mérité  par  nos 

ÏTI  m.  péchés  d'y  être  abandonnés  ;  &  elles  ont  plus'' de  liaifon  d'elles-mêmes 

avec  la  jullice  de  Dieu  qu'avec  fa  miféricordjs  ;  quoique  par  le  bon  ufage 

que  nous  en  devons  &  pouvons  faire,  elles  puiflènt  devenir  des  moyens 

d'acquérir  l'humilité ,  &  par  conféquent  des  inftruments  de  miféricorde. 

Il  ne  faut  pas  rechercher  avec  inquiétude  par  quelles  aâions  on  les 

peut  avoir  méritées ,  ni  prétendre  favoir  précifémenc  les  fins  de  Dieu  dans 

cette  permiffion.  U  eft  envoie  de  pareilles  à  des  pécheurs  &  à  des  per« 

fornies  très  -  imparfaites  :  &  l'on  n'en  doit  rien  conclure  pour  fon  état  » 

finon  qu'il  fe  faut  bien  garder  de  les  prendre  pour  des  marques  d'une 

vertu  éminente. 

///.  j^eji.  On  m'a  exhortée  à  ne  point  rechercher ,  &  à  ne  point  de* 
mander  à  Dieu  la  délivrance  de  ces  peines. 

Réponfe.  Fuifque  l'on  doit  gémir  de  ces  tentations ,  Se  qu'on  les  doit 
haïr  comme  un  dérèglement  qui  vient  du  péché ,  puifque  l'Eglife  demande 
tous  les  jours  pour  nous  à  Dieu  qu'il  nous  en  délivre ,  il  eft  certain  qu'oa 
en  peut  demander  la  délivrance ,  &  même  qu'on  le  doit.  Car  qui  ètit  (i 
la  volonté  de  Dieu  n'efl:  point  de  nous  préferver  du  danger  qu'elles  en* 
ferment ,  en  nous  délivrant  des  tentations  mêmes  ?  Qui  (ait  s'il  ne  veut 
point  nous  faire  acheter  cette  délivrance  par  de  longues  prières  ?  Pour* 
quoi  donc  renoncer  volontairement  à  ce  don?  11  eft  certain  néanmoins 
que  ces  prières  doivent  être  accompagnées  de  foumiflîon  à  la  volonté 
de  Dieu  »  &  que  s'il  veut  que  nous  demeurions  dans  ces  peines  toute 
notre  vie  »  il  le  fiiut  vouloir ,  &  reconnoitre  que  nous  le  méritons  bien. 
IF.  Quefi.  On  m'a  perfuadée  au  contraire  de  me  dévouer  à  de  plus 
grandes  peines   &  de  plus  grandes  tentations. 

Réponfe.  Ces  dévouements  à  de  plus  grandes  tentations  flattent  l'ame 
par  l'apparence  d'une  force  imaginaire  »  &  aiofi  ils  ne  font  capables  que 
de  l'affoiblir ,  parce  que  fa  force  confifte  dans  l'humilité.  D'ailleurs  on 
ne  voit  pas  bien  à  quoi  ils  fe  réduifent.  Car  s'ils  ne  confiftent  en  autre 
chofe  qu'à  reconnoitre  que  l'on  mérite  encore  de  plus  grands  châtiments 
&  de  plus  grandes  peines ,  c'eft  un  aveu  que  tout  le  monde  doit  faire  ; 
mais  qui  n'étant  qu'un  devoir  très-commun ,  ne  doit  pas  être  exprimé  par 
ces  grands  mots  qui  donnent  des  idées  extraordinaires. 

Si  l'on  prétend  que  celui  qui  fe  dévoue  de  la  forte ,  fe  doit  croire 
dans  le  degré  de  patience  fuffifant  pour  foutenir  ces  grandes  tentations, 
c'eft  un  aâe  d'une  très -grande  préfomption;  y  ayant  peu  de  perfonnes 
qui  foient  effeâivement  dans  ce  degré ,  &  perfonne  ne  le  devant  croire 
de  foi-même. 

SI 
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Si  l'on  y  enferme  le  deQr  de  ces  tentations  ,  c'eft  un  très-mauvais  fou-  V.  C  l, 
haie  Car  il  n'elt  jamais  permis  de  defîrer  une  tentation  intérieure  qui  I.  Part. 
porte  à  un  dérèglement  de  corps  ou  d^fprit  ;  &  ce  feroit  y  confentir  en  IT.  JJJj^ 
quelque  forte  que  de  la  defirer. 

Si  Von  entend  que  ce  n'ell  qu'une  préparation  à  foutenir  de  plus  gran- 
des tentations,  pourvu  que  Dieu  en  faffe  la  grâce»  c'^fl;  toujours  un  aâe 
dangereux  ;  parce  qu'il  frappe  Tefprit  de  l'idée  d'une  certaine  force  que 
l'on  prétend  avoir,  &  qu'il  Taccoutume  à  certaines  images  &  à  certains 
états  qu'il  eft  utile  de  ne  regarder  jamais ,  ou  de  ne  regarder  qu^avec  hor- 
reur. Ce  qu'il  faut  donc  faire  à  l'égard  de  ces  fortes  de  tentations  lors- 
qu'on ne  les  a  pas ,  eft  de  n'y  poiu(  penfer  ;  &  û  l'on  y  penfe  malgré  foi  ^ 
de  demander  à  Dieu  qu'il  nous  en  préferve,  en  lui  difant  avec  David:  ^ 
Ayez  pitié  de  mois  Seigneur ,  parce  que  je  fhis  foibk.  Que  fi  Dieu  permet    Keaume 
que  l'on  en  foit  éprouvé ,  il  lui  en  faut  demander  la  déiivranx;e  ;  mais  la    * 
demander  avec  paix,  avec  perfévérance ,  &  avec  fbumiffîon  à  fa  volonté,  & 
en  s'appliquant  peu  à  y  penfer. 

^  Qf^^Â  Quant  à  la  difpofition  de  mon  efprit  &de  mon  cœur  fiirces 
fortes  de  peines,  j'en  rcffens  une  grande  horreur;  4&  je  crois  que  c'eft 
mon  méchant  efprit  qui  eft  tout  corrompu^  &  mon  amour  propre  qui  me 
caufent  &  m'attirent  ces  mifer^s. 

Réponfe.  Il  efl  vrai  que  c'eft  la  corruption  de  l'efprit  &  du  cœur  qui 
attirent  ces  peines.  Mais  on  ne  doit  pas  juger  par-là  du  degré  de  fa  cor-  ; 
ruption. 

11  faut  feulement  prendre  ces  peines  pour  un  avertifiTement  continuel 
que  Dieu  nous  donne  de  nous  humilier^  eo  combattant  notre  vanité  & 
notre  préfomption  intérieure  en  tout  ce  que  nous  pouvons, 

FI.  Quefl.  Pour  les  autres  extravagances  qui  fe  paflènt  dans  l'imagi- 
nation ,  on  m'a  dit  que  j'étî^is  obfédée.  Cela  m'a  cau^  de  grandes  peines. 
Je  vous  prie  de  me  dire  ce  que  je  dois  faire  Air  cela. 

Réponfe.  U  ne  paroit  pas  qu'il  foit  néceflkire  d'attribAier  ces  extravagan- 
ces à  une  opération  particulière  du  diable  :  la  feule  imagination  les  peut 
produire.  Mais  foit  obfeffion ,  foit  imagination  ^  il  les  faut  également  fouf- 
frir  avec  paix  &  avec  patience.  U  faut  également  en  demander  à  Dieu  la 
délivrance  ^  &  les  prendre  pour  un  av^rtilTement  que  Dieu  nous  donne 
de  nous  mettre  toujours  au  dernier  rang  des  Chrétiens  :  car  c'eft  le  rang 
que  l'Ëglife  donnoit  à  ceux  qui  étoient  travaillés  de  ces  imaginations.  Que 
fi  nous  ne  le  pouvons  faire  vifiblement,  il  faut  le  &ire  en  efprit ,  en  fe 
mettant  intérieurement  au  deflbus  de  tous  les  autres. 

FIL  Queji.  Pour  l'oraifon  aftuelle,  quand  l'efprit  eft -agité  de  toutes 

Ecrits  fur  h  Morale.  Tome  XXVL  C 
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V.  C  L.  les  miferes  que  vous  favez ,  ou  d'autres  diftraftions ,  je  vous  prie  de  me 
I.  Part,  dire  ce  qu'il  faut  que  je  faffe. 

N^.  ni  Réponfe.  Si  ragitatîon  de  ces  miferes  6te  à  Tefprît  tout  pouvoir  d'agir, 
il  faut  fe  contenter  d'un  regard  vers  Dieu  qui  lui  marque  l'horreur  qu'on 
en  a.  - 

Mais  (i  l'efprit  peut  agir ,  il  faut  s'appliquer ,  autant  que  l'on  peut ,  à 
des  objets  faints ,  &  principalement  à  ceux  qui  Ont  moins  de  rapport  à 
ces  peines ,  &  qui  agiflTant  fortement  fur  nous ,  font  capables  de  bannjr 
ces  imaginations. 

nil.  Queji.  D'autres  fois  n'ayant  point  de  didraftions ,  je  demeure 
dans  un  efprit  d'abandon  fans  vue  ni  lumière.  Peut^on  demeurer  tout  le 
temps  de  Toraifon  dans  cet  état? 

Réponfe.  On  peut  bien  être  devant  Dieu  dans  un  efprit  d'abandon  » 
fans  vue  &  fans  lumière  diftinâe.  Mais  il  îàxxt  prendre  garde  que  fous 
prétexte  de  cet  abandon  &  de  cette  privation  de  penfées  diflindes ,  on  ne 
fe  prive  des  connoiffances  néceffaires  pour  fa  conduite ,  des  réflexions 
utiles  pour  fe  corriger  de  fes  défauts ,  &  du  fentiment  de  la  douleur  de 
fes  fautes ,  &  par  conféquent  de  la  componâion.  Il  feroit  donc  bon  d'ap- 
pliquer aùffi  fon  efprit  à  ces  autres  objets ,  &  ne  pas  demeurer  toujours 
dans  cette  privation  de  penfées ,  de  peur  que' ce  ne  foit  qu'un  repos  na- 
turel ,  ou  du  moins  que  la  nature  n'y  trouve  fon  compte  ;  foit  qu'on  le 
faffe  en  prenant  une  partie  de  l'oraifon  pour  cela,  foit  dans  un  autre 
temps  féparé.  Saint  François  de  Sales  donne  expreffément  cet  avis  dans 
ies  Entretiens. 

IX.  Queft.  Doit-on  chercher  &  fe  procurer  quelque  fentiment  de  Di«i 
particulier  ? 

Réponfe.  On  ne  doit  pas  defîrer  ni  fe  procurer  les  fentiments  de  Dieu  > 
parce  qu'ils  ont  quelque  chofe  qui  fatisfait  l'ej^rit  ;  mais  on  les  peut  de- 
firer  &  fe  les  procurer ,  parce  qu'ils  font  jufles.  Il  efl  jufte ,  par  exemple 
que  nous  foyons  touchés  de  douleur  pour  nos  péchés  ;  que  nous  foyons 
touchés  de  gratitude  &  d'amour  pour  Dieu  &  pour  fes  grâces.  On  peut 
defirer  ces  fentiments,  non  parce  qu'ils  nous  plaifent ,  mais  parce  qu'ils  plai- 
fent  à  Dieu ,  &  que  ce  font  des  moyens  dont  il  fe  fert  pour  nous  dégager  du 
monde;  pour  nous  aider  à  réiiiler  aux  tentations,  pour  nous  foutenir 
dans  les  fouffrances.  Mais  comme  il  y  a  deux  dangers  à  craindre  :  l'un 
de  prendre  des  fentiments  tout  humains  pour  des  fentiments  de  Dieu  ; 
l'autre  de  s'attacher  à  ce  qu'il  y  a  d'agréable  dans  ces  mouvements ,  il 
fàwt  veiller  fur  cette  double  illufîon ,  &  demander  à  Dieu  qu'à  nous  en 
préferve. 

Il  efl  donc  bon  de  s'appliquer  quelquefois  aux  vérités  qqi  peuvent  e&^ 
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j^tcr  ces  mouvements  :  mais  il  feroit  mauvais  de  les  exciter  par  un  effort  V*  Cu 
humain ,  &  d'y  avoir  une  complaifance  de  vanité  ;  foit  qu'on  les  ait  exci- 1.  Part. 
tés ,  foit  que  Dieu  nous  les  donqe.  lf\  UI. 

^'  Qj^^ft'  Qpand  on  Te  trouve  occupé  d'un  fentiment  de  Dieu  au  fond 
du  cœur ,  peut-on  s'en  tenir -là ,  &  fe  laiflfer  occuper  de  ce  fentiment  dans 
une  adhéfion  fimple  &  fans  réflexion  exprefle  ? 

Réponfe.  Quand  on  fe  trouve  porté  à  demeurer  en  repos  devant  Dieu 
dans  une  fimple  attention  à  fa  préfence ,  il  vaut  mieux  fe  tenir-là  que  de 
s'appliquer  d'une  manière  pénible  aux  conGdérations  &  aux  réflexions  » 
pourvu  que  dans  d'autres  temps  ou  dans  quelque  partie  de  l'oraifon  on 
ait  foin  de  nourrir  fon  ame  des  vérités  folides  qui  nous  garantiflênt  de 
Tillufion  ordinaire  à  ces  oraifons  fans  penfées ,  qui  eft  que  les  gens  qui 
y  font  r  demeurent  vuides  des  vérités ,  &  ne  s'appliquent  pas  a(fez  à  fei 
corriger  de  leurs  défauts ,  à  régler  leurs  adtions ,  &  à  fe  connoitre  eux- 
mêmes. 

La  plupart  des  perfonnes  qui  marchent  dans  ces  voies  n'ont  que  des  ^ 
fentiments,  &  point  de  vérités.  Cependant  il  faut  joindre  l'un  avec  l'autre 
pour  éviter  J'illufion;  mais  il  n'efl:  pas  néceflfaire  que  ce  foit  dans  le 
même  temps. 

XI.  Quefi.  Qpand  une  vérité  de  l'Evangile ,  &c.  fe  préfente  à  l'efpritir 
faut-il  s'en  laifler  pénétrer,  ou  bien  y  faire  des  recherches  ? 

Réponfe.  Si  la  vérité  de  l'Evangile ,  &c.  nous  pénètre ,  il  ne  Eut  pas 
fe  diftraire  de  cette  pénétration  par  des  recherches  &  des  réflexions.  Mais 
il  eft  bon  d'y  faire  ces  réflexions  en  d'autres  temps. 

XIL  Queft.  Comment  peut-on  difcerner  les  lumières  de  Dieu  d'avec 
celles  de  l'efprit  &  de  l'imagination  ? 

Réponfe.  Saint  Bernard  dit  que  la  règle  générale  eft ,  d'attribuer  à  l'Eil 
prit  de  Dieu  tout  ce  qui  eft  véritable ,  folide  &  conforme  à  l'efprit  de 
TEglife  ;  &  au  démon  ou  à  notre  imagination  tout  ce  qui  n'y  eft  pas  con- 
forme. C'eft  par  la  fuite  de  la  vie  &  par  les  effets  que  l'on  diftingue ,  fi 
certains  mouvements  qui  peuvent  être  bons  ou  mauvais,  viennent  de 
Dieu  ou  d'un  autre  efprit. 

XIIL  Queji.  Peut-on  agir  avec  fureté  fur  ces  mêmes  fentiments  oa 
lumières  ? 

Réponfe.  Pour  agir  avec  fureté ,  il  faut  agir  fur  une  règle  de  vérité  tirée 
de  la  doârine  de  TEglife;  &  il  n'y  arien  de  plus  dangereux,  que  d'agir 
feulement  par  inftinâ ,  par  attrait ,  par  fentiment.  Ces  fentiments  nous 
éloigneront  de  cent  chofes  utiles ,  &  nous  porteront  à  cent  autres  où 
le  diable  nous  dreflfera  des  pièges;  &  penfant  trouver  Dieu ,  on  ne  trouve  » 
«ja  fuivant  ces  fortes  de  fentiments ,  que  foi-même  &  fes  fantaifies. 

C     Z  ' 
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V.  C  L.  XIF.  Qtiefi.  Comment  faut-il  faire  pour  ne  point  agir  par  fon  propre 
I.  Part,  cfprit  &  fes  propres  lumières ,  mais  par  celles  de  la  grâce  ? 
IT-  flL  Rêponfe.  Il  faut  répondre  à  cette  queftion  comme  à  la  précédente-  Pour 
ne  point  agir  par  fon  efprit,  il  faut  agir  fur  des  principes  de  vérité  tirés 
de  la  dodrine  de  TEglife,  &t)ui  lious  marquent  la  volonté  de  Dieu  dans 
chaque  adion,  en  renonçant  à  toutes  les  vues  humaines  .qui  s'y  peuvent 
mêler ,  &  tâchant  de  n'en  avoir  point  d'autre  que  d'obéir  à  Dieu.  Ces 
principes  font  quelquefois  clairs,  &  nous  les  pouvons  fuivre  alors  par 
notre  propre  lumière.  Mais  s'ils  font  obfcurs  ou  difficiles  à  appliquer» 
nous,  devons  apprendre  de  ceux  qui  nous  conduifent^  comment  nous 
devons  en  ufer. 

XF.  Qté£/i.  Quelle  préparation  faut-il  apporter  pour  la  communion 
.  quotidienne  ?  Dans  quel  état  doit  être  Tefprit  &  le  cœur  ?  Et  pour  celle 
de  huit  jours? 

Réponfe.  Il  &utt  félon  Saint  François  de  Sales  ,  pour  la  communion 
de  tous  les  huit  jours ,  être  exempt  de  péché  mortel ,  &  fans  affedion  au 
péché  véniel.  On  a  fouvent  plus  de  befoin  d'examiner  fi  on  eft  effedivc- 
ment  dans  cette  difpoiîtion  néceflfaire  pour  la  communion  de  huit  jours, 
que  de  s'inftruire  de  celle  qu'il  faudroit  avoir  pour  communier  tous 
les  jours- 

XFL  Quejf.  Pendant  la  communion  &  après  la  communion  ,  en  quel 
état  doit  être  le  cœur  &'refprit?  A  quoi  faut-il  s*occuper?  Se  doit -on 
procurer  des  penfëes  &  des  fe)itiments>  ou  demeurer  dans  un  filence  & 
♦  dans  une  adhéfîon  à  Dieu  ? 

Réponfe.  Si  Dieu  nous  applique  lui-même ,  il  le  faut  fuivre.    Si  on  eft 
diftrait ,  on  fe  doit  aider  par  une  application  volontaire  à  des  confidéra- 
*  tions  faintes ,  ou  à  des  prières  vocales.  Il  ne  fe  faut  procurer  des  penfées» 
que  quand;  ce  filence  d'application  à  Dieu  nous  manque. 

XFII.  Quçfi.  Comment  doit-on  pafler  le  jour  de  la  communion  ? 

Réponfe.  i°.  Il  feut  que  le  jour  on  fon  a  communié,  on  tâche  de  fe 
ibuvenir  le  plus  fonvent  que  l'on  pourra  de  la  grâce  ineffable  que  Je- 
fus  Chrift  nous  a  faite ,  &  d'anhner  toutes  fes  aidons  par  un  efprit  de 
reconnoiflfance. 

a^  Rien  iîe  nous  doit  être  diïEcife  pour  un  Dieu  qui  nous  a  tant  té- 
moigné d'amour. 

}^  Comme  TEuchariftie  rend  nos  corps  particulièrement  les  temples 
de  Dieu ,  il  Ëiut  auffî  avoir  un  foin  particulier  de  ne  pro&ner  pas  ce  tem- 
ple ,  par  des  paroles  &  des  aâions  indifcrettes. 

4^  Nous  devons  nous  croire  obligés  ce  jour-là  très-pahiculiérement  > 
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à  ne  rien  faire,  qui  ne  foît  digne  de  Dieu ,  &  avbîr  dans  Pefprît  la  manière  y.  C  l. 
dont  l'Apôtre  le  recommande  tant  de  fois  («).  J.  Part. 

f^  Le  jour  de  la  communion  devroit  être  un  jour  d'adoration  inté-  N°.  HL 
rieure  envers  Jefus  Chrift.  Ceft  pourquoi  on  doit  veiller  à  retrancher  ce 
qui  nous  difTipe. 

6^.  Il  ell  indigne  d'une  perfonne  qui  a  communié ,  de  rien  defîrer  dans 
la  terre ,  &  de  s'affliger  de  rien ,  puifqu'elle  doit  croire  pofleder  tout  en 
poflTédant  Jefus  Chrift. 

Il  faut  avoir  dans  l'efprit  quelques-unes  de  ces  yérités,  &  tâcher  que 
nos  acflions  en  naiffènt. 

XFIIL  Queji.  Quels  effets  doit  feîre  la  communion  7 

Réponfe.  Toutes  les  grâces  qui  nous  foutiennent  dans  le  cours  de  fci 
vie ,  font  des  effets  de  la  communion  :  &  ainfî  il  ne  faut  pas  les  borner 
feulement  aux  impreflîons  qu'on  fent  en  la  recevant.  Le  propre  effet  de 
l'Euchariftie  eft  de  nous  faire  vivre  dtine  vie  divine.  Or  vivre  d'une  vie 
divine,  c'eft  penfer,  aimer  &  agir  par  TEfprit  de  Jefus  Chrift,  &  dans 
la  vue  de  fa  charité  &  de  fa  juftice ,  ou  ce  qui  eft  ta  même  chofe  y.  fuivre 
en  tout  la  volonté  de  Dieu. 

XIX.  Qtiejf.  Pour  la  confeflîon  fiiîs-je  obligée  de  m'^accufer  de  toutes 
les  imperfedions  à  caufe  du  vœu  que  j'ai  fait ,  comme  de  m'accufer  d'avoir 
dit  une  parole  inutile  ? 

Réponfe.  ]1  faut  marquer  les  imperfeffions  qui  font  péchés ,  &  prendre- 
pour  péchés  à  caufe  de  ce  vœu  toutes  les  fois  qu'on  préfère  volontaire- 
ment à  ce  que  l'on  croit  plus  conforme  1  la  volonté  de  Dieu,  ce  qai 
l'eft  moins.  Mais  tout  ce  qui  eft  le  plus  parfait  en  foi ,  n'èft  pas  toujours 
ce  qui  eft  le  plus  conforme  à  Ja  volonté  de  Dieu  à  notre  égard  ;  parce 
qu'il  fe  peut  faire  que  notre  foiblçffe  nous  en  rend  incapables. 

XX.  Qucjf.  Dans  les  examens  que  je  fais ,  je  ne  puis  me  fouvenir  de 
toutes  les  adions ,  &c.  ni  rechercher  mes  fautes  autrement  que  par  unc^ 
Yue  confufe  ;  tous  mes  péchés  k  préfentant  à  mon.  efprit ,  &  fur  cela  |er 
m'accufe. 

Réponfe.  II  faut  tâcher  d'être  vigilant  fur  fôf.  Mafs  te  fin  dfe  cette  vigi- 
lance ne  doit  pas  être  de  nous  fouvenh:  de  toutes  nos  fautes  :  c'eft-  plutôt 
de  les  éviter.  Il  ne  fe  faut  donc  pas  fatiguer  aies  vouloir  toutes  retenir ;. 
mais  dire  Amplement  ce  qui  fe  préfente  après  uire  recherche  raifonnable.. 
D  pourrolt  arriver  néanmoins  que  l'oubli  de  nos  péchés  vînt  dé  ce  qu'an 
n'eft  pas  affez  attentif  fur  foi;  qpe  l*on.  n^ea  eft  pas  allez  tmiché  ;  c^e  l'oa^ 

(  û  )  Ut  ambuletîs  digne  Deo.  Aux  ColblC  i^,.  lo.  aux  Thcffi  2  r  i«.  &  aux  Phit  i  ,>  zy;^ 
comnie  S.  Jeaa  Ep.  2  ,  v.  6,  ^  - 
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V.  C  L.  en  fait  trop  peu  d'état  ;  que  l'on  y  devient  infenGble  :  &  alors  il  faudroit 
I.  Part,  tâcher  de  remédier  au  principe  de  cet  oubli. 

N^  IIL      XXL  Quefl.  De  quelle  manière  faut-il  offrir  fes  adions  de  la  journée 
à  Dieu  ?  Faut-il  les  offrir  en  particulier ,  ou  bien  en  général  ? 

Réponfe.  Les  offrandes  générales  font  bonnes  ;  mais  ii  eft  encore  meil- 
leur de  jeter  la  vue  de  Tefprit  fur  les  loix  divines  >  qui  règlent  les  prin- 
^  cipales  de  nos  aâions,  &  fe  propofer  de  les  faire  dans  la  vue  &  pour 

Tamout  de  ces  règles.  Quand  on  les  a  bien  comprifes ,  on  les  conçoit 
enfuite  par  un  feul  regard.  Il  faut  manger,  par  exemple»  pour  obéir  à 
la  loi  de  Dieu  qui  nous  a  chargés  de  la  conïervation  de  notre  vie,  fie 
tacher  d'y  pratiquer  en  mangeant ,  cette  autre  loi  de  Dieu  ,  qui  nous  or- 
donne de  prendre  les  aliments  comme  des  remèdes ,  non  pour  le  plailir, 
mais  pour  la  néceflîté.  Ainfi  des  autres. 

XXII.  Queft.  Comment  faut-il  fe  mettre  en  la  préfence  de  Dieu  dès 
le  matin ,  &  s'y  maintenir  tout  le  jour  dans  la  diveriité  des  occalions 
qui  arrivent  ? 

Réponfe.  On  fe  met  en  la  préfence  de  Dieu ,  en  confidérant  qu'il  eft 
dans  nous  ,  que  nous  fommes  en  lui  comme  des  poiflbns  dans  l'eau ,  des 
oifeaux  dans  l'air,  &  qu'il  nous  regarde  toujours. 

On  s'y  conferve  en  renouvellant  fans  ceffe  cette  adoration  de  Diet) 
caché  dans  toutes  les  créatures  :  en  l'écoutant  dans  les  créatures  ;  -car  il 
parle  par  elles  :  en  confultant  fans  cefle  fes  divines  loix  ;  en  fe  repréfen- 
tant  Jefus  Chrift  félon  fon  humanité  ;  en  confidérant  fans  celfe  le  befoin 
continuel  que  nous  avons  de  lui ,  &  fe  tenant  devant  lui  comme  des  pau- 
vres à  la  porte  d'un  riche. 

XXIIL  Qtieft.  Comment  faut -il  recevoir  les  calomnies,  &c.?  Quel 
fentiment  doit-on  en  avoir  ?  Et  qu'ed-ce  qu'on  doit  répondre  à  ceux  qui 
nous  les  difent  &à  ceux  qui  nous  les  font? 

Réponfe.  Il  faut  s'occuper  dans  les  calomnies  de  ce  que  Dieu  veut  que 
nous  faisons.  Or  il  veut  que  nous  priions  pour  ceux  qui  nous  calomnient  : 
il  veut  que  nous  demandions  pour  nous  la  douceur  de  la  charité  envers 
ceux  qui  nous  outragent,  non  feulement  pour  le  préfent,  mais  pour 
toujours.  Car  le  fouvenir  des  calomnies  renouvelle  fouvent  la  tentatioa 
d'aigreur. 

11  veut  que  nous  regardions  les  calomnies  comme  une  tentation  de 
l'ennemi ,  qui  veut  nous  renverfer  par-là ,  &  que  nous  nous  occupions 
ainfi  davantage  à  rendre  inutiles  les  defleins  du  diable ,  qui  veut  nous 
faire  perdre  la  paix  &  la  charité ,  qu'à  repoufler  les  infultes  des  hommes. 

Il  veut  que  nous  nous  occupions  alors  de  ces  vérités  :  que  nous  n'avons 
affaire  qu'à  Dieu  ;  quil  n'y  a  que  nous-mêmes  qui  nous  puiflions  nuire  \ 
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qu'on  nous  épargne  toujours  plus  qu'on  ne  nous  feît  de  tort  ;  que  nous  V^  C  t. 
avons  d'ordinaire  donné  quelque  fujet  aux  calomnies  par  des  adions  im- I.  Part. 
prudentes  ,  &  que  nous  devons  y  remédier.  N^,  UL 

XXIF,  Queft.  Pour  tenir  fon  efprit  &  fon  cœur  dans  la  vraie  humilité, 
que  faut-il  faire?  ^"^\ 

Réponfe.  Il  faut  tâcher  de  fe  connoître  dans  la  vérité  ,  &  aimer  à  être  ^ 

traité  de  Dieu  &  des  hommes  félon  ce  que  nous  connoiflbns  de  nous , 
en  confentant  ainG  à  Thumiliation ,  &  aimant  la  juftice  qui  nous  y  réduit 

XXF.  Queft.  Quelle  occupation  doit -on  avoir  pendant  la  Meffe  les 
jours  que  l'on  communie ,  &  ceux  qu'on  ne  communie  pas  ? 

Réponfe.  Si  Dieu  ne  nous  occupe  pas  lui-même ,  il  faut  avoir  des  livres 
qui  traitent  de  ce  point,  &>  choifîr  ceux  qui  nous  donnent  le  plus  de  dé« 
votion.  Les  exercices  de  dévotion  pendant  la  Mefle  joints  au  Cœur  non-' 
veau  Cb\j  font  admirablement  folides  &  très-conformes  aux  myfleres. 

XXFÎ.  Queft.  Faut-il  s'éloigner  de  la  communion  ;  quand  on  fe  trouve 
dans  des  doutes  fur  la  réalité  du  Saint  Sacrement  ? 

Réponfe.  Quand  ces  doutes  ne  confident  qu'en  des  penfées  d'imagina- 
tion ,  &  qu'on  n'y  a  point  contribué  par  des  leélures  curieufes ,  ou  par 
une  application  volontaire  aux  difficultés  du  myftere ,  on  ne  fe  doit  pas 
régler  par-là  dans  la  réception  des  Sacrements. 

XXFIL  Queft.  Que  faut-il  faire  quand  on  fe  trouve  dans  un  efprit  va* 
gue  qui  ne  fait  fur  quoi  s'appuyer? 

Réponfe.  L'efprit  vague  eft  une  efpece  de  diftraftion.  Il  faut  donc  faire 
en  cet  état  ce  que  l'on  doit  faire  dans  les  diftraftions  ;  c'eft-à-dire ,  s'en  ' 
humilier  &  en  gémir  ;  le  foufFrir  avec  paix ,  &  remédier  efficacement  aux 
caufes  qu'il  peut  avoir ,  fi  on  les  peut  découvrir. 

XXFIIL  Queft.  Dans  quel  efprit  faut -il  célébrer  les  fêtes  de  Notre- 
Seigneur  &  celles  de  la  Vierge  ?  "" 

Réponfe.  Il  y  faut  apporter  deux  fortes  de  difpofitions  :  Tune  générale, 
&  l'autre  particulière.    La  générale  eft  ;  que  les  jours  de  fêtes  font  les  ' 

jours  d'une  fainte  joie ,  d'une  application  particulière  à  Dieu ,  d'une  fé-. 
paration  plus  grande  du  monde.    Ceft  le  temps   de   pratiquer  le  fab- 
bat  fpirituel  ;  non  feulement  par  la  ceflation  de  tous  péchés ,  mais  en 
fe  donnant  tout  entiers  aux  œuvres  qui  regardent  directement  le  culte 
de  Dieu. 

La  particulière  eft  ;  de  fuivre  l'efprit  &  l'intention  de  l'Eglife  dans  cha- 
que fête.  Car  l'Eglife  a  toujours  quelque  vue  particulière.,  &  il  faut  tâ- 
cher d'y  entrer.  Elle  eft  marquée  par  l'Evangile,  par  les  hymnes,  par 
les  Oraifons  de  l'Eglife.  Ceft  par-là  qu'il  s'^en  faut  inftruire.  Il  faut  croire 

ih)  Dans  le  petit  livre  de,  la  Théologie  familière  y  chez  1»  Veuve  Lenuie* 
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V,  C  L.  que  le  temp»  le  plus  propre  pour  obtenir  certaines  grâces ,  c'eft  le  temps 

LPart.  ou  toute  l'Eglife  en  Corps  eft  unie  à  les  demander. 

N^  IIL      XXIX.  Quejl.  Quand  on  a  fait  quelque  faute  confidérable  ,  doit  -  on 
s'en  occuper,,  ou  bien  fe  rappeller  en  la  préfence  de  Dieu  ? 

Réponfe.  Il  ne  faut  pas  s'en  occuper  avec  chagrin ,  trouble ,  inquiétu- 
de, dépit  Notre  premier  devoir  »  après  les  fautes,  eft  de. rentrer  dans  la 
paix  ;  parce  que  la  paix  intérieure  ell  oéceilaire  pour  difcerner  ce  que  nous 
devons  faire  en  chaque  rencontre.  Mais  quand  on  peut  s'en  occuper  fans 
trouble  &  fans  ces  agitations  d'amour  propre,  il  eft  très-bon  de  le  feire; 
de  porter  fes  fautes  avec  paix  &  humilité  en  la  préfence  de  Dieu ,  &  de 
pratiquer  ce  que  dit  David  ;  Quefon  pécbé  était  toujours  devant  fes  yeux. 
Quand  on  s'en  occupe  en  cette  manière,  cette  vue  ne  diftrait  point  de 
la  préfence  de  Dieu  :  au  contraire  elle  noue  f  rappelle  «  parce  qu'on  regar- 
de fes  péchés  par  rapport  à  Dieu ,  &  que  l'on  s'en  voit  coupable  à  fes 
yieux ,  félon  ces  paroles  de  David  :  Seigneur  ,fcU  pécbé  contre  vousfeul; 
&  les  fautes  que  fat  commifes  font  préfentes  à  vos  yeux  (c). 

XXX.  Queji.  Eft-il  néceffaire  de  faire  des  revues  générales  de  fes  fautes  ; 
&  faire  des  retraites  pour  cela  ? 

Réponfe.  Ces  retraites  font  peu  utiles  à  quelquts  perfonnes ,  &  peuvent 
être  très-utiles  à  d'autres. 

Elles  fonr  peu  utiles  à  celles  qui  ont  plus  de  foin  de  comptef  leurs 
péchés  que  de  s'en  corriger  ;  qui  s'occupent  trop  d'elles-mêmes ,  &  trop 
peu  de  Dieu;  qui  mettent  toute  leur  vertu  dans  ces  recherches  &  ces 
dénombrements ,  &  dans  l'exacSitude  à  s'en  confeflfer ,  fans  fonger  férieu^ 
fement  à  changer  le  fonds  de  leur  cœur ,  &  à  croître  en  humilité  &  en 
charité ,  ou  qui  s'embarralfent  de  vains  fcrupules. 

Elles  peuvent  être  utiles  aux  perfonnes  négligeantes  ,  diflipées ,  qui 
font  trop  peu  de  réflexion  fur  elles-mêmes ,  qui  s'abandonnent  trop  aux 
occupations  «  &  y  deviennent  infenfîblement  toutes  humaines. 

•  Il  faut  donc  favoir  la  difpoQtion  de  ceux  qui  feroient  cette  queftion , 

pour  fe  régler  dans  ce  qu'on  leur  doit  confeiller  fur  ce  point 

(c)  Tibi  foli  peccavi,  &  malum coram  te  feci,  Ffeaofflc  50,  6. 
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Sur  les  Penjees  Juki  que  k^ Diable  \nfpirè  à  VAme.Jji^ 
C  Imprimée  pour  la  première  fois.  ] 

T 

^  'Ai  eu  bien  de  \^  joîé ,  mon  très-cher  Frère ,  de  recevoir  la  lettre  où 

vous  me  rendez  compte  de  vos  dirppfftîons  irttérieures'avec  tant  dé  fin- 

cérité  &  d'humilité.  Mais  plus  fy  penfe  devahtDieu-,  plus  je  me  trouve 

confirmé  dans  la  penfée  qu'on  ne  vous  peut  donner  de  meilleur  confeil 

que  celui  que  vous  a  donné  le  Saint  Evéque;  &  je  ne  vois  point  que  [m.  Nîc 

vous  ayiez  de  nouvelle  raifon  de  confulter  fur  tela.  J'ai  eu  occafion  d'étu-  Pavillon, 

dier  depuis  peu  cette  matière  des  pènfées;  &  après  l'avoir  approfondie  d^lcO 

autant  que  j'ai  pu ,  je  fuis  demeuré  convaincu  de  ce  qu'enfeigne  S.  Au- 

guftin ,  qu'on  ne  commet  aiicuh  péché  dans  ces  penfées  quand  la  volonté 

n^yconfent  point;  &  que,  lors  même  qu'elle  y  confent,  qu'elle  s'y  amufé 

&  qu'elle  y  prend  quelque  plaifir  ,  le  péché  qu'on  fait  en  cela  n'eftque 

de  la  nature  de  ceux  qui  s'effacent  par  l'Obilbn  E^bhiinîcâle;  c'eft-à-dire 

que  ce  n'eft  qu'un  pèctië  véniel,  &  que  ce  ne  peut  être  un  péché  mortel 

que  lorfque  la  volonté, fe  porte  jufqu'à  un  defir  effedif  de  commettre 

le  mal,  qui  eft  l'objet  de  cette  mauvaife  penfée  (6).  Ceftce  qu'enfeigne 

ce  Saint ,  que  vous  m'avouerez  bien  n'être  pas  un  Cafuitte  relâché ,  dans 

le  II  Livre   contre  Julien,    Chapitre  X.   N^  XXXIII.    «  Pour  nous, 

„  nous  ne  lailferions   pas  toujours  d'être  fans  péché  en  attendant  que 

»  la   concupifcence  fût  guérie  ,   fi  nous  né  confentions  jamais  au  mal 

(a)  [  Cette  Décifion  étoit  adreflee  à  M.  Hamon ,  Médecin  de  Port-Royal ,  connu  par  fa 
piété  éminente,  &  par  une  dclicatèfle  de  confcience  fi  grande,  que  la  moindre  apparence 
de  mal  Fattriftoit  fenfiblement  Voyez  la  Préface  hiftorîque ,  $.  IV.  N^  I.  ] 

(Z?)  [On  trouve  la  Note  fuivante  fur  une  copie manufcrite,  qui  vient  de  M.  l'Abbé  d'E- 
temare:  "  Il  faut  lire  avec  quelque  précaution  ce  petit  Ecrit ,  qui  n*eft  pas  tout-à-fait  exa(fl 
„  dans  les  premières  pages.  Il  eft  vrai  que  ce  qui  eft  défecflueux  eft  corrigé  fur  la  fin. 
,3  Mais  parce  qu'on  s'arrête  fouvent  aux  premières  pages ,  il  faut  tenir  pour  conftant  que 
,5  les  penfées  impures  ne  font  péché  mortel  que  lorfqu'il  y  a  un  confcntement  entier  ;  parce 
55  qu'il  n'y  a  point  de  péché  qui  nefoit  volontaire.  Tandis  qu'elles  font  au  dehors,  &feu- 
55  lement  dans  l'imagination,  on  doit  s'humilier,  confidérant  à  quoi  on  eft  fujct,  &  où 
55  l'on  fuccomberoit  ii  la  grâce  de  Jefus  Chrift  ne  foutenoit.  Mais  lorfque  la  volonté  s'y  ar« 
,5  rête  &  qu'elle  y  prend  plaifir,  c'eft  un  péché  mortel,  s'il  y  a  un  plein  confentemenc, 
,5  quoiqu'il  n'y  ait  pas  de  defir.  Mais  lorfque  le  confentemenc  eft  imparfait ,  ce  qui  paroit 
55  par  l'horreur  qu'on  a  de  ces  penfées,  &  qu'on  les  combat,  c'eft  un  péché  véniel. 

55  L'Aflemblée  du  Clergé  de  France  de  1700  a  décidé,  qu'il  n'étoit  pas  ncceflaîre  que  le 
55  defir  fiût  joint  à  ces  penfées  volontaires,  pour  les  rendre  criminelles.  Qu'il  fuffifoit  d'y 
35  donner  un  plein  confentement  i  en  s'y  arrêtant  volontairement.  C'eft  le  correctif  qu'U 
jo  faut  joindre  à  cet  endroit;  fans  quoi  il  eft  dangereux  d'en  abufcn"] 

Ecrits  fur  h  morale.  TomeXXVL  D'  •* 
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V.  Cl.»  qu'elle  nous  propofe.  Mais  quand  nous  nous  laiflTons  vaincre  par  elle 
h  Part;  »  d'une  manière  qui,,  à  la  vérité„n*e(l  pas  moftelle,  mais  vénielle ,  nous 
N^.  IV.  «  contractons  ces  fortes  de  fautes-qui  nous  (efht  dire-:  ReTnHtez-nous  nos 
s^offenjes:  conime^  lorfque  les  perfonnes  mariées  paflent,  par  le  motif 
53  de  la  feule ' vbîupté,  fes -bornes^ que  la  nécelïïté  de  là  génération  leur 
,5  prefcrit:  comme  auffi  ceux  qui  vivent  dans  I^  continence,  lorfqu'ils 
53  s'arrêtent  à  ces  fortes  de  pehfées  avec  quelque  plaifir,  fans  cependant 
^  être,  dc^isla^réfolution  de  commettre  le  cripie  ;,mais  aufli  fans  dé- 
p  tourner  avec  affez. de, (bin  l'attention  de  leur.efprit.de  ces  objets,  ou 
^  en  ne  1?  retirant  pas  affez- tôt  lorfqu'ils  s'apperçoivent. qu'elle  y  eft  déjà 
53  engagée  (c).  .      ,    '     . 

55  Et  dans  le  Chapitre  Xïïdu  Livre  XII  de  la  Trinité:  C'eft  manger 
\  ■*  53  du  fruit  défendu  que  de  confentir  aux  app^s  de  là  concupifcence.  Mais 
53  fi  ce  confentement  ne  s'étend  qu'à  une  délégation  de  penfée,  &  que 
'  55  la  délibération  de  la  partie  fupérieure  de  l'efprit,  retienne  par  fon 
55  autorité  les  membres ,  afin  qu'ils  ne  fervent  point  d'armes  au  péché 
53  il  faut  regarder  ce  qui  fe  paflTe  alors ,  comme  fi  la  femme  feule  eût 
55  mangé  du  fruit  défendu  :  mais  fi  en  confentant  au  mauvais  ufage.  des 
53  objets  fenCbles ,  on  va  jufqu'à  fe  déterminer  à  commettre  corporelle- 
j5  meut  quelque  péché^  que  ce  foit,  s'il  étoit  en  fon  pouvoir,  alors  on 
>5  doit,  comprendre  que  la  femme  a  fait  manger   à  fon  mari  du   fruit 

53  défendu En  effet ,  quand  l'efprit  ne  fe  plait  aux  chofes  illicites  que 

»  par  la  feule  penfée ,  fans  prendre  la  réfolution  de  les  commettre;  mais 
>^  pourtant  l'appliquant  volontiers  &  s'entretenant  de  ces  objets  qu'elle 
55  auroit  dû  rejeter  aufli-tôt  qu'elle  les  avoit  apperçus,  on  ne  doit  pas 
^5  nier  qu'il  n'y  ait  un  péché  ;  mais  beaucoup  moindre  que  fi  on  s'étoit 
53  déterminé  à  commettre  extérieurement  la  mauvaife  aâion.  C'eft  pourquoi 
53  on  doit  auflî  demander  pardon  de  ces  fortes  de  penfées.  Il  faut  en  frapper 
53  fa  poitrine ,  &  dire ,  remette^Sr^tous  nos  offenfes  ;  &  il  faut  accomplir  ce 
»  qui  fuit,  fans  fe  contenter  de  le  dire,  cowmè  nous  les  remettons  à  ceux 
55  qui  nous  ont  offenfes''  (rf). 

(  €  )  Quantum  ad  nos  attinet  fine  peccato  femper  eflemus  donec  fanaretur  hoc  inalum 
(  concupifcentîac  )  fi  ei  nunquam  confentiremus  ad  malum  ;  Ted  in  quibus  ab  illo  rebellante, 
etfi  non  lethaliter  fed  venialiter  tamen  vincimur ,  in  hîs  contrahinius  unde  dicamos  quotidie, 
dimitte  nobis  débita  noftra;  ficut  conjuges  quando  modum  generationis  neceflarium,  cau(à 
folius  voiuptatis  excedunt  ;  ficut  continentes  quando  in  talibus  cogitationibus  cum  aliqua 
dele(ftatione  reroorantur,  non  quidem  decernentes  flagitium,  fed  intentionem  mentis  non 
ficut  oportet,  ne  illo  incidat,  avertentes  ,  aut  fi  incident,  inde  rapientes. 

(  d)  Huic  iilecebrae  (  id  efl  concupifcentia!  )  confi^ntire  de  ligno  prohibito  manducare  eft 
Sed  ifte  confenfus  fi  fola  deledlatione  cogitacionis  contentus  eft,  fuperioris  vero  audoritate 
confilii  >  ita  membra  re^nentur ,  ut  non  exhibeântur  arma  îniquitatis  peccato,  fie  habendum 
exiftimo  velut  cibum  vetitum  mulier  fola  comederit.  Si  autem  confenfione  malè  utendi  rébus 
^s  per  fenfum  cprporis  fentiontur ,  ita  decemicur  q^uodcumque  peccatum ,  ut  fi  potefbs  fit , 
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Rien  n'eft  plus  femblable  que  ces  deux  paflages;  &  aînfî  cotnme  ^V.  Cù 
dît  exprefTément  dans  le  prenj^pr  que  ce?  fortes  de  péchés  ne  font  que  I,  Part. 
véniels ,  en  les  mettant  au  rang  de  ceux  dans  lefquels  nous  ne  fommes  N^  iV. 
pas  vaincus  mortellement ,  mais  véniellement  (  ^  )  ;  on  ne  peut  raifonna- 
blement  douter,  qu'il  n'ait  enfeigné  la  même  chofe  dans  ce  dernier. 

Cependant  ce  qu'il  ajoute  dans  la  fuite  a  trompé  les  Scholaftiques ,  &  leur 
a  fait  croire  que  ces  péchés  étoient  mortels  ^  parce  qu'il  femble  dire 
qu'on  fera  damné  à  caufe  de  ces  péchés ,  s'ils  ne  font  remis  par  la  grâce 
du  Médiateur  ;  jmais  c'eft  l'équivoque  du  mot  de  dantnari  qui  leur  a 
donné  cette  penfée  ;  s'étant  imaginés  qu'il  de  voit  fignifier  la  damnation 
éternelle,  comme  le  mot  de  damner  la  fignifie  en  françois:  au  lieu  qu'il 
eft  vifîble  qu'il  fe  prend  en  cet  endroit  généralement  pour  condemnarij 
ce  qui  comprend  toute  forte  de  condamnation,  foità  une  peine  tem- 
porelle, foit  à  une  peine  éternelle;  auquel  fens  il  eft  vrai  dédire,  qu'il 
n'en  eft  pas  tout-à-fait  de  même  de  ces  péchés  de  penfée,  que  fi  Eve 
feule  eût  mangé  du  fruit  défendu  ;  parce  qu'Eve  &  Adam  étant  deux  per- 
fonnes  différentes,  fi  Eve  feule  en  eût  mangé,  elle  eût  été  feule  punie; 
au  lieu  que  la  volonté  inférieure  figurée  par  Eve,  &  la  volonté  fupérieure 
figurée  par  Adam  étant  une  feule  perfonne  &  un  feul  homme ,  on  ne 
peut  pas  dire  qu'il  n'y  aura  que  ce  que  figuroit  Eve  qui  fera  condamné, 
&  que  ce  que  figuroit  Adam  ne  fera  pas  condamné;  mais  l'homme  tout 
entier  fera  condamné. 

"  Ce  n'eft  qu'un  feul  homme  qui  fera  condamné  tout  entier,  fi  la 
yy  grâce  du  Médiateur  ne  nous  obtient  la  témiOxoti  de  ces  fautes  ,  qui.» 
w  à  la  vérité,  ne  renferment  pas  le  coofentement  à  l'œuvre  extérieure; 
«  mais  qui,  fe  bornant  aux  penfées  ,  font  feulement  que  l'efprit  s'occupe 
yy  avec  plaifir  de  ces  fortes  d'objets  (/)". 

Rien  n'eft  plus  facile  que  de  voir  qi^e  c'eft  l'équivoque  du  mot  de 
damnari  qui  a  trompé  S.  Thomas:  car  traitant  cette  quçftion  I.  2.  ?.  7. 
4.  I.  8*  qui  a  pour  titre:  ^^  Si  le  confentement  à  la  délégation  eft  un 
„  péché  mortel  (^)";  il  fe  propofe  d'abord  fix  arguments  très-forts  pour 

«tiam  corpore  compleatur ,  intelligenda  eft  illa  mulier  dedilTe  vira  fuo  fecum  Gmul  edendum 

illicituin  cibum nec  fané  cum  fola  cogitatione  mens  obledtatur  illicitis ,  non  quidem 

decernens  ede  facienda  ;  tenens  tamen  &. vplvens  libencer ,  quae  ftatim  ut  attîgenint  anîmuni 
refpuî  debuenint ,  negandum  non  eft  efle  peccatum,  fed  longé  minus  quam  Ti  &  opère  fta- 
tuacur  implendum  ;  &  ideo  de  talibus  qubqae  cogitacionibus  venia  pecenda  eft  pecftufque  per- 
cutiendum,  atque  dicendum  ;  dimitte  nobis  ,  &c.  faciendum  quoque  quod  dicitur  atque 
in  Oratione  jungendum ,  SICUT  ET  NOS  DIMITTIMUS  DEBITORIBUS  NOSTRIS. 

(e)  In  quibus  non  lethalker ,  fed  venialiter  vinciraur. 

(/)  Unushomo  eft  cotufque  damnabitur  :  nifi  hxc  qux  fine  vokintate  operandi ,  fed  tamen 
cum  voluntate  animum  talibus  ofaleétandi  fob'us  cogitationis  fentiuntur  eflfe  peccata,  per 
Mediatoris  gratiam  remittantur. 

(;)  Utrum  confenfus  in  deleâationem  fit  peccatum  mortale. 

D    à 
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•  VL  c  L.  montrer  que  fe  confentemènt  dans  ces  fortes  de  plaifirs  qu'on  prend  dans 
L  Part,  les  penfées  déshonriêteè,  n'çft  point  de*fa  nature  un  péché  mortel;  & 
•î<r*.  IV.  1^  fixieme  fait  voir  manifeftement ,  que  ce  n'en  peut  être  un  dans  le  fen- 
timent  de  S.  Auguftin  (  /&  ). 

Le  fixieme  argument  eft  ainfî  conçu:  ^'  On  dit  tous  les  jours  l'Oraifon 

3i  Dominiral^  pour  la  rémiflGon  des  oéchés  véniels,  comme  dit  S   Auguftin 

3,  dans  foh 'Manuel,  Chap'.  LXXVu).  Or  S.  Auguftin  dit,  qu'il  faut  effacer 

%3  lé  confentemènt  à  la  dëteétetion  par  l'Oraifon  Dominicale:  car  il  dit 

'5>  daiis  le  XII 'Livre  be  la  Trinité  ,  Cliap.  XII;  que  c'eft  un  péché beau- 

'55  coup  moindre  que  fi  on  s'étoit  déterminé  à    commettre  la  mauvaife 

»  a(fKon  :  qu'on  doit  cependant  demander  pardon  de  ces  fortes  de  penfées; 

^„  qu'il  faut  en  frapper  fa  poitrine ,  &  dire  remettez-nous  nos  offenfes  :  donc 

iy  le  confentemènt  à  la  diéledtatron  n'eft  qu'un  péché  véniel  (  i)  ". 

Il  auroit  donné  les  mains  à  cette  preuve  ;  car  on  ne  trouvera  pas  que 

S.  Auguflîn  ait  jamais  ait  en  parlant  des  péchés  mortels,  qu'ils  fe  remettront 

-par  la  récitation  de  l'Oraifon  Dominicale:  mais  ce  qui  l'a  embarraflTé  eft 

•le  mot  de  danmari^  qu'il  oppofe  dans  le  fed  contra ,  à  tous  ces  arguments 

en  ces  termes. 

"Maison  oppofe  au  contraire,  que  S.  Auguftin  ajoute  peu  après, 
33  que  tout  t homme  fera  condainne  fi  la  grâce  du  Médiateur  ne  lui  obtient  la 
53  rémijjton  de  ces  fautes  ^  qui  à  la  vérité  ne  renferment  pas  le  confente- 
33  ment  à  l'œuvre  extérieure,  mais  qui  fe  bornant  aux  penfées,  font  feu- 
33  .lement  que  l'efprit  s'occupe  avec  plaifir  de  ces  fortes  de  penfées.  Or 
«33  perfonne  ne  fera  condamné"  (S.  Thomas  prend  ce  mot  condamné  pour 
celui  de  damné)  „  que  pour  un  péché  mortel.  Donc  le  confentemènt 
,3  à  la  dé^eâation  eft  un  péché  mortel  (^)". 

Cependant  ce  qu'il  dit  dans  le  corps  de  ^Article  revient  prefqu'à  la 
même  cbofe  que  jce  qu'a  dit  S.  Auguflin  :  car  après  avoir  reconnu  que 
les  Théologiens' étoient  partagés  fur  cette  queftion  ;  le^  uns  difant  que 
ces  fortes  de  péchés  étoient  véniels,  &  les  autres  qu'ils  étoient  mortels, 
il  fe  contente  de  dire  que  cette  dernière  opinion  eft  la  plus  commune 
&  la  plus  vraifemblable  ;  &  enfuite  il  concilie  les  deux  opinions  par  une 
diftindlion  fort  fubtile. 

(  A)  Tous  les  paflages  de  S.  Thomas  font  traduits  par  l'Auteur  de  TEcrît. 

(i)  Oratio  dotninica  quotidie  dicitur  pro  retniflione  venialum,  ut  Auguft.  dîcît  înEn- 
chîridîo  Cap.*  78.  Sed  confeiifum  in  deledatîonem  ;  dicit  enîm  in  12.  de  TrinitateCap.  12. 
quod  hoc  eft  longé  minus  peccatum  quam  fi  ilatuatur  implendum  ;  &  ideo  de  talibus  quoque 
cogîtatiotiibus  venia  petenda  eft ,  pedufque  percutiendum  atque  dicendum  DIMITTE,  &c. 
Ergo  confenfus  in  deleétationem  eft  peccatum  venîale. 

(k)  Sed.çontra  eft  quod  Auguftinuspoft  pauca  fubdit  :  totus  homo  damnabitur,  nifi  hxc 
qux  fine  voïuhtate  operandi  tamen  cum  voluntate  animum  talibus  obledandi  folius  cogita- 
tionis ,  fentiuntur  elfe  peccata ,  per  Mediatoris  gratiam  remittantur.  Sed  nuUus  damnatur 
nifi  pro  peccaco  mortali.  Ergo  confenfus  in  deleâationem  eft  peccatum  mortale. 
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^'11  dit  que,  félon  Ariftote ,  toute  déleâation  eft  la  fuite  de  quelque  V-  Cl.* 
5>  opération;  &  que  de  plus  toute  délevîhtion  ayarit  quelque  objet,  elle  I.  Part. 
53  peut  être  rapportée  ou  à  l'opération  dont  elle  eft  une  fuite  ,  ou  à  l'objet  N^  IV. 
53  dans  lequel  on  fe  plaît:  in  qiio  quis  dekSatur. 

»  Or  il  peut  arriver,  dit-il,  que  la  déledation  a  pour  objet  l'opération 
n  même  dont  elle  eft  une  fuite  ;  en  ce  que  notre  ame  réfléchit  fur  fon 
93  opération  ,  &  s'y  plaît  en  la  confidérant  comme  un  bien  qui  lui  agrée; 
33  comme  lorfqu'un  homme  penfe  &  fe  plait  à  une  délégation  de  cela 
33  même  qu'il  penfe,  parce  que  fa  penfée  lui  eft  agréable;  mais  il  arrive 
33  d'autres  fois  que  la  délectation ,  qui  eft  une  fuite  de  notre  penfée ,  a  pour 
33  objet  une  autre  opération  qui  eft  l'objet  de  cette  penfée,  &  alors,  cette 
j)  délégation  procède  de  l'inclination  de  la  volonté,  non  feulement  verï 
53  la  penfée^  mais  vers  cette  opération  à'  laquelle  on  penfe  :  talis  deleSatio 
33  procéda  ex  incUnatione  appetitus ,  non  quidem  in  cogitationem ,  fed  in  ope^ 
33  rationem  cogitataw. 

33  Ainfi,  ajoute-t-il,  un  homme  peut  avoir  deux  fortes  dç  déledation  en 
33  penfant  à  la  fornication  :  l'une  qui  a  pour  objet  1^  penfée  même  :  l'autre 
33  qui  a  pour  objet  la  fornication  à  laquelle  on  penfe:  de fornicatione  co^ 
yy  gitans  de  duobus  potefi  deteclari  ;  une  modo  de  ipfa  cogitatione  :  alio 
33  modo  de  ipfa  fornicatione  cogitatà.  La  déleSation  qui  a  pour  objet  la 
33  penfée  même  procède  de  l'inclination  de  la  volonté  vers  cette  penfée, 
33  Or  la  penfée  d'elle-même,  quoiqu'elle  ait  la  fornication  pour  objet, 
33  n'eft  pas  un  péché  mortel  ,  mais  ce  n'eft  quelquefois  qu'un  péché 
33  véniel  ;  comme  lorfqu'on  y  penfe  fans  aucune  utilité  ;  &  quelquefois 
33  ce  n'eft  point  du  tout  un  péché ,  comme  lorfqu'on  a  une  jufte  raifon 
33  d'y  penfer,  ou  pour  en  prêcher  ou  pour  en  difputer  ;  &  par  conféquent 
33  PafFedion  &  la  déleâation  qui  a  pour  objet  la  penfée  de  la  forni- 
33  cation,  en  tant  que  penfée ^  n'eft  pas  de  fa  nature  un  péché  mortel, 
semais  quelquefois  elle  n'eft  qu'un  péché  véniel,  &  d'autrefois  n'en 
3^  eft  point  du  tout:  d'où  il  s'enfuit  que  confentir  à  cette  f^è'  de  dé- 
yy  leâation  n'eft  point  un  péché  mortel ,  &  félon  cela,  la  première  opinion 
33  eft  véritable. 

33  Mais  quand  celui  qui  penfe  à  la  fornication  a,  enfuite  de  cette  penfée, 
,3  une  déledation  qui  a  pour  objet  l'ade  même  de  la  fornication  auquel 
53  il  penfe ,  cela  vient  de  ce  que  la  volonté  a  de  l'inclination  vers  cet  ade 
33  honteux  :  &  par  conféquent  confentir  à  une  telle  délégation ,  ce  n'eft 
53  autre  chofe  que  de  confentir  à  ce  que  la  volonté  ait  une  inclination  & 
yy  une  penfée  vers  la  fornication  même  :  car  nul  n'a  du  plaifir  &  de  la 
53  déleélation  que  dans  les  chofes  qui  font  conformes  à  fes  appétits  ;  c'eft- 
23  à-dire,  à  ce  qu'il  affeftionne  &  qu'il  aime".  Quod  autem  aliquis  cogitons 


V.   C  L.  rf^  fornicatiom  deîeSetur  de  ipfo  aQu  cogitato ,  boc  contingit  ex  boc  gmd 

L  Part.  fL^tf?^o  0^^  indinata  eji  in  bunc  a&um  ;  unde  quod  aliquis  confentiat  m  takm 

N^  IV".  delcQatUmem ,  boc  nibil  aliud  ejî  quant  quod  ipfe  cmtfmtiat  in  boc  ad  quod 

ùffeSm  fum  fit  incUnatm  in  fornicatiomm  ;  nuUus  enim  dekSatur  nifi  im\ 

eo  quod  ejl  conforme  affe£lm  ejuL 

<*  Or  c'eft  un  péché  mortel  de  vouloir  délibérément  que  notre  volonté 
jjfoit  conforme  aux  chores  qui  de  leur  nature  font  des  péchés  mortels:' 
„  donc  cette  forte  de  confentement  à  la  délectation  qui  a  pour  objet  un 
«  péché  martel ,  ett  un  péché  mortel  ;  &  feloa  cela ,  la  féconde  opinion 
„  e(t  véritable  ". 

Il  y  a  bien  de  l'apparence  que  S,  Auguftin  n'a  pas  confidéré  les  chofes 
avec  tant  de  fubtilité  lorfqu'il  a  dit  généralement ,  que  ces  fortes  de  mau- 
vaifes  penfées  féparées  de  tout  defir ,  n'étoient  de  leur  nature  que  dm.i 
péchés  véniels;  &  peut-être  qu'il  les  auroit  regardées  comme  enfermant 
une  efpece  de  defir,  &  ainfi  pouvant  être  des  péchés  mortels,  s'il  avoit 
fait  une  attention  exprefle  à  celle  que  S.  Thomas  dit  enfermer  une  délec- 
tation volontaire ,  qui  a  pour  objet  l'afle  même  de  la  fornication. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  en  s'en  tenant  à  la  dodrine  de  S.  Thomas,  qui 
femble  être  un  peu  plus  févere  que  celle  de  S.  Auguftin ,  on  en  peut 
conclure  deux  chofes  fort  importantes. 

La  première  ;  que  dans  les  perfonnes  vicieufes ,  les  penfées  déshonnétes 
peuvent  être  aifément  des  péchés  mortels;  non  feulement  parce  qu'elles 
fpnt  fouvent  accompagnées  de  mauvais  defirs ,  qu'on  ne  peut  nier  être 
des  péchés  mortels ,  après  ce  que  Jefus  Chrift  en  a  dit  dans  l'Evangile; 
mais  auflî  parce  qu'ayant  le  cœur  corrompu,  &  la  volonté  portée  à  ces 
plaifirs  criminels  ,  il  y  a  bien  de  l'apparence  que  la  délectation  qu'ils 
reflentent  dans  ces  penfées  déshonnétes ,  a  pour  objet  l'ade  même  de 
l'impureté  auquel  ils  penfent;  en  quoi  S.  Thomas  met  le  péché  mortel 
de  ces  penfées. 

La  féconde ,  qui  eft  toute  oppofée  à  celle-là,  eft;  qu'il  eft  bien  difficile, 
&  comme  moralement  impoffible  qu'une  perfoilne  charte  &  à  qui  Dieu 
a  donné  de  l'horreur  pour  toute  forte  d'impureté,  pèche  mortellement 
dans  fes  penfées ,  quoiqu'il  y  eût  confenti ,  &  s'y  fut  amufé  long-temps. 
Car  il  faut  bien  remarquer  que  S.  Thomas  ne  dit  pas  que  les  penfées 
font  des  péchés  mortels  quand  on  y  confent  pleinement  ;  &  que  ce  ne 
font  que  des  ofFenfes  vénielles  quand  on  y  ctfnfent  imparfaitement:  mais 
qu'il  veut  que  Pon  en  juge  par  ce  qui  eft  l'objet  de  la  déleftation ,  comme 
nous  l'avons  déjà  vu;  &  qu'il  n'y  trouve  de  péché  mortel  que  quand 
elle  a  pour  objet  l'aâe  même  de  l'impureté ,  auquel  on  penfe  :  ce  qui 
-n'arrive,  dit-il,  que  quand  la  volonté  a  de  TincUnation  &  de  la  pente 
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à  Mmpureté;  parce  qu'on  ne  fe  plaît  qu'aux  chofes  pour  lefquelles  on  V.  Cl.- 
a  de  î'afFeâîon.    Cela  ne  peut  donc  arriver  à  une  perfonne  chafte  qui  l\  Part. 
a  de  l'horreur  pour  l'impureté  :  car  le  moyen  qu'elle  puiffe  croire ,  à  moins  N°.  IV. 
qu'elle  ne  fe  veuille  tromper  elle-même  par  des  fcrupules  mal  fondés  ; 
qu'elle  a  confenti  ;  quod  appetitus  fuus  Jîtf  iticlinatus  in  fornicationem  :  ce 
qui  feroit  néceflaire  afin  que  fon  péché  eût  été  mortel ,  félon  S.  Thomas. 

A  quoi  l'on  peut  ajouter  que  le  confentement  que  les  perfonnes  chaftes 
peuvent  avoir  donné  à  ces  penfées  ,  n'eft  pour  l'ordinaire  qu'un  con- 
fentement imparfait.  Mais  comme  cela  n'eil  pas  fi  certain,  &  eft  plus 
difficile  à  difcerner,  il  me  paroît  plus  utile  de  yen  tenir  à  la  dodrine  de 
S.  Auguftin  &  de  S.  Thomas,  fuivant  laquelle  on  peut  affurer  qu'il  n'y 
a  point  d'apparence  que  quand  ils  auroient  commis  quelque  péché  en 
cela,  il  fût  plus  que  véniel. 

Voilà  un  grand  lieu  commun.  Vous  verrez  devant  Dieu  quel  ufage  vous 
en  devez  faire  :  mais  je  fuis  fort  trompé  ii  vous  n'en  devez  conclure , 
que  ce  qui  vous  fait  tant  de  peine,  vous  doit  humilier;  mais  fans  vous 
donner  tant  d'inquiétudes  ;  &  que  vous  ne  feriez  pas  bien  d'en  prendre 
fujet  de  quitter  un  lieu  où  tant  de  faintes  perfonnes  vous  ont  confeillé 
de  demeurer  tout  le  relie  de  votre  vie. 
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jEs  deux  perfonnes  (6)  dont  on  defîre  de  favoir  le  fentiment  furies 
cas  propofés ,  commencent  leurréponfe,  à  l'exemple  de  S.  Athanafe, 
par  ces  paroles  de  S.  Paul  (  Tite  I ,  If.  )  Omma  munda  mundis;  coinquU 
natîs  autem  Êf  injidelibus ,  nibil  ejl  mimdum^fed  inquinata  funt  iorum  mens 
&  confcientia.  Il  n'y  a  point  d'impureté  à  craindre  quand  le  cœur  n'eft 
point  impur.  Et  comme  dans  le  premier  cas  il  paroît  que  le  Confeflfeur  a  ua 
grand  amour  pour  la  pureté  ,  &  qu'il  a  horreur  des  chofes  mêmes  qui  n'en 
font  que  l'ombre,  comme  on  le  voit  par  le  grand  regret  &  la  rélîftance  dont 

la  P eft  accompagnée ,  on  croit  qu'il  n'eft  pas   obligé  de  quitter  ni 

le  Miniftere  de  la  confeffion ,  ni  fa  Cure  s'il  eft  Pafteur.  Et  s'il  n'y  avoit 
que  cette  raifon  qui  l'y  portât,  on  croit  au  contraire  qu'il  feroit  obligé 
de  ne  pas  quitter  ces  emplois  ,  où  l'on  fuppofe  qu'il  eft  entré  par  la 
vocation  de  Dieu  &  de  l'Èglife ,  &  qu'il  a  les  qualités  néceflaires  pour 
*  s'en  bien  acquitter.  Et  comme  il  peut  avoir  tout  cela ,  fans  néanmoins 
qu'il  paroilfe  faire  un  grand  fruit ,  on  ne  croit  pas  pouvoir  être  du  fen- 
timent de  celui  qui  met  différence  entre  celui  qui  fait  grand  fruit,  & 
celui  qui  ne  fait  pas  grand  fruit  ;  parce  qu'il  peut  arriver  que  ce  dernier 
fe  trouve,  ou  par  la  dureté  du  peuple  que  le  Pafteur  a  à  conduire,  ou 
par  d'autres  empêchements,  auxquels  il  n'a  point  de  part:  que  le  fruit 
qui  ne  paroît  pas  pourra  paroître  un  jour;  qu'une  longue  patience  &  un 
travail  aflîdu  attirent  fouvent  la  bénédidlion  que  Dieu  ne  fait  que  différer; 
qu'étant  homme  de  bien  ,  &  ayant  les  qualités  néceffaires ,  comme  le 
cas  le  fuppofe ,  c'eft  faire  tort  à  l'Eglife  de  le  retirer  de  cette  place  fans 
raifon  ;  &  qu'un  accident  naturel  qui  ne  déshonore  point  Dieu ,  &  ne 
fouille  point  l'homme ,  quand  la  volonté  bien  loin  d'y  prendre  part,  y. 
réfifte  de  toutes  Tes  forces  ,  n'eft  pas  une  raifon  pour  ôter^un  Pafteur 
d'une  place  qui  pourra  être  remplie  par  un  homme  qui  n'y  fera  pas 
de  bien.  C'eft 

(a)  [Voyez  la  Préface hiftorique,  $.  IV.  N*.  IL] 

(  6 )  [M.  Arnauld  &  le  Fere  QueCiel  fon  compagnon  de  retraite.  ] 
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Cefl:  pourquoi  on  çft  bien  éloîgné.d'approuver  la  téponfe  faîte  prompt  V.  Cl. 
tement  par  une  perfonne  confultée  fur  de  femblables  cas,  &  que  Ton  I.  Pakt^ 
dit  qui  avoit  long-temps  converfé  avec  des  hommes  fort^favants  &fort  N^-    V. 
éclairés.    Il  y  a  fujet  de  croire  qu'il  a  confondu  ce   cas  propofé  avec 
d'autres;  ou  que  la  mémoire  lui  a  manqué.  Sa  régonfe ,  fi  on  s'y  arrétoit, 
pourroit  caufer  de  grands  préjudices  à  l'Eglife ,  &  la  priver  quelquefois 
de  fes  plus  excellents  Miniftrés.    Car  ce  font  fouvent  les  meilleurs  que. 
Dieu  exerce  Se  humilie  par  ces  fortes  d:'accidents  &  de  combats  fecrets»*        ^ 
poyp  empêcher  qu'ils  ne  s'éjevent  de  leur  vertu.,  àt  leurs  lumières,  de- 
leurs  travaux ,  &  .deis  gjrands  fucc^s,  dont  Dieu  les  accompagne,    Ceft^ 
un  effet  de  l'ampur  de  Dieu  pour  euxj  &  du  foin  qu'il  prend  de  Içut 
fanélification  &  de  leur  falut^    pendant  qu'ik  s'emploient  avec  zèle  .6^ 
avec  courage  au  falut  des  autres.  Cette  conduite  de  Dieu  fur  eux  leur 
eft  falu taire.  Elle  les  oblige  de  rentrer  fouvent  en  eqx-mémes,  de  gémir»; 
4e  craindrç  leur  propre  foibleflfe ,  de  prier  Dieu  plus  fouvent,  &  de  ne 
mettre  qu'en  lui  leur  confiance.    Enfin  elle  les  humilie ,   &  par-là  ^es 
rend  plus  propres  à  l'oeuvre  de  Dieu ,  &  plus  utiles  au  falut  des  amçs. 
Sont-ce  là  des  raifons  de  retirer  un  homme  du  Miniftere  facré?  Et  ne 
font -ce  pas  plutôt  des  raifons  de  les  encourager  à  demeurer  fidelles  à 
leu;-  vocation,  &  à  leur  fiiire  efpérer  que  tout  cela  tournera  en  bien  pour 
eux  ,:&  fervira  à  leur  fanâification ,  auffi-bien  qu'à  celle  de  leurs  brebis, 
s'ils  demeurent  fidelles  à  confommer  l'œuvre  que  Dieu  leur  a   donné 
à  faire  ?  En  ufer  autrement ,  ce  feroit  combattre  la  juftice  &  la  conduite 
de  Dieu  ,  &  en  prendre  occafion  de  faire  quitter  à  de  faints  Fadeurs , 
l'emploi  où  Dieu  les  a  appelles. 

1  jUn  faint  Fadeur  (c)  que  Dieu  vient  de  retirer  du  monde,  n'auroit 
pas  eu  le  bonheur  de  mourir  dans  le  travail,  &  de  demeurer  jufqu'à  la 
fin  dans  le  pode  où  la  Frovideilce  l'avoit  mis,  fi  on  avoit  eu  égard  à  des 
peines  à  peu  près  femblables  qu'il  fouffroit ,  &  qui  lui  faifoient  defirer 
U  retraite.  • 

Mais  ne  fembl&*t-il  pas  que  Dieu  ait  voulu  inftruire  fur  ce  point  tous . 
les  bons  Fadeurs  ,  &  ceux  qu'ils  confultent,  en  la  perfonne  de  celyi 
qu'il  leur  a  donné  pour  Maître  &  pour  modèle  ?  Pourquoi  a-t-il  voulu 
que  S.  Paul  nous  fit  connoitre  (es  foibleflfes  &  fes  combats  intérieurs, 
&  les  infultes  humiliantes  de  cet  Ange  de  Satan  qui  lui  avoit  été  donné , 
&  qui  fe  fervoit  de  la  loi  de  péché  qui  étoit  dans  fes  membres ,  pour 
le  piquer  inceflfamment  comme  avec  un  aiguillon  ?  Car  il  faut  bien  re- 
(parquer  qu'il  dit  que  cet  aiguillon,  lui  avoit  été  donné  ;  c'ed-à-dire  que 

(c)  M.  Flemal^  Curé  de  Braînc-rAIIeud ,  DioceTe  de  Namur.  Voyez  fon  Eloge  dans  Ici 
Difficultés  proporées  à  M.  Sceyaert ,  Difficulté  VIIL  Ueft  mort  lé  joOâobre  1690;        ^ 

Ecrits  fur  la  Morale.  Tome  XXVL  E 
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V,  C  L.  c'étoit  par  une  conduite  toute  particulière  de  Dieu,  que  cette  vcîratîon 
I.  Part,  intérieure  Texerçoit;  &  que  c'étoife  à  caufe  des  dons  extraordinaires  qu'il 
UT.    Vavoît  reçus  pour  fervir  TEglife,  que  Dieu  rhumilioit  ainfi,  afin  que  ce» 
dons  euflfent  en  lui  un  contrepoids  humiliant ,  qui  Tempéchât  de  tomber 
dans  l'orgueil.    Il  n*y  a  guère  fujet  de  douter  que  dans  cet'  état  les  con-' 
verfations  que   fon  miniftere  l'obligeoit  d'avoir  avec  des  femmes,  des 
filles,  des  jeunes  hommes,  ne  ferviflent  à  rendre  cet  aiguillon  encore 
^lus  piquant,  &  ne  fuffent  comme  des  occafions  de  tentation.   Cependant 
S.  Paul    n'a  point  fongé   à  quitter  ces  oGcaGons  ni  fon  emploi.    Il  a 
gémi:  il  s'cft  humilié.  Il  a  demandé  inftamment  à  Dieu  d'en  être  délivré, 
&  Dieu  ne  jugea  pas  à  propos  de  le  lui  ôtér  ;  fe  contentant  de  PaATuref 
que  fa  grâce  lui  fuffifoit,  &  que  cette  infirmité  ferviroit  à  fa  fanâification. 
On  a  donc  fujet  de  croire  que  cette  conduite  de  Dieu  fur  S.  Paul  doit 
fervir  de  règle  à  ceux  qui  fouflfrent  quelque  chofe  de  femblable  à  ce  que 
•    fouffiroit  cet  Apôtre.    Et  ceux  qui  leur  font  donnés  de  Dieu  pour  les 
conduire ,  loin  de  confentir  qu'ils  abandonnent  leur  miniftere  pour  cette 
raifon ,  feroient  peut-être  mal ,  s'il  étoit  en  leur  pouvoir  de   leur  ôter 
ce  contrepoids;  parce  que  parle  premier  ils  nuiroient  à  l'Eglife;  &  par 
le  fécond  ils  nuiroient  au  Miniftre  même.  Et  dans  tous  les  deux  ils  femUe- 
roient  vouloir  changer  l'ordre  de  Dieu,  &  s'ùppofer  à. fa  conduite  or« 
dinaire  fur  les  Pafteurs  les  plus  utiles  au  falut  des  âmes ,  mar-quéé  &  montrée 
à  tous  les  autres  dans  l'Apôtre  des  Gentils. 

Quelque  eftime  donc  que  l'on  doive  avoir  pour  la  conduite  de  quelques 
iaints  Curés ,  elle  ne  doit  pas  fervir  de  règle  en  toutes  rencontres ,  & 
fur  toutes  fortes  de  matières.  Leur  lumière  n'égale  pas  toujours  leur 
piété;  leur  zèle  les  peut  emporter  quelquefois  au-delà  des  bornes.  Tel 
peut  avoir  été  celui  de  M.  le  Curé  de  Leefdael.  Un  amour  ardent  pour 
la  pureté  lui  a  pu  faire  prendre  pour  occafion  de  péché  ce  qui  n'en 
étoit  pas  une.  C'eft  par  rapport  à  ces  occafions  &  à  ces  infirmités  que 
S.  Grégoire  a  dit  cette  célèbre  parole  :  Bonctrum  mentium  eji  ibi  atiqtio 
modo  culpasfiias  ngtiofcere^  ubi  culpa  noneji.  La  frayeur  que  les  moindres 
approches  du  péché  caufent  ordinairement  aux  Saints ,  hit  que  l'ombra 
du  péché  leur  fait  peur  ;  &  il  ne  fe  fairt  pas  étonner  qu'ils  en  jugent 
enfuite  dans  les  autres  de  la  même  manière  qu'ils  en  jugent  à  l'égard 
d'eux-mêmes. 

Mais  comme  j'ai  déjà  ^dit,  M  ne  &ut  pas  toujours  juger  pcn:  ces  craintes 
&  ces  frayeurs  des  Saints  qu^une  éhofe  foit  péché,  *À  par'COnféquent 
qui^  ce  qui  peut  caufer  cette  chofe  foit  une  occaiion  <lé  péché  que  Toil 
foit  obligé  de  fuir.  Il  faut  en  juger  par  l'Ecriture,  par  les  Pères  &  par 
la  nature  même  de  la  choiie« 
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Les  chofes  dont  il  eft  queftiou  font  purement  naturelles,  ainfî  que  V,  Cu 
les  excréments  du  nez,  de  la  bouche,  des  oreilles,  &  ceux  qui  paflfent  I.  Part. 
par  les  pores  de  la  chair ,  &  par  ailleurs.  Au  moins  S.  Athanafe  dans  fa  N^.  y^ 
lettre  au  Moine  Ammon ,  compare  à  ces  fortes  d'excrçments,  les  humeurs 
qui  ont  donné  lieu  à  la  queilion.  U  fe  rit  des  fcrupules  de  ceux  à  qui 
cela  faifoit  peine  ,  &  il  craignoit  même  que  cela  ne  tendit  à  avoir  du 
Créateur  &  de  fon  ouvrage,  des  fentiments  trop  peu  refpeâueux,  & 
indignes  de  l'un  &  de  l'autre.  Il  prétend  que  c'eft  un  artifice  du  Démon  » 
qui  étant  un  efprit  impur  &  tout  corrompu,  ne  laiflfe  pas  de  fuggérer 
ces  penfées,  qui  paroiflent  ne  refpirer  que  pureté  &  que  fainteté.  H  ne 
fait  pas  difficulté  de  les  traiter  de  badineries,  de  nouveautés,  d'inuti* 
lités,  fous  lefquelles  le  Démon  cache  fes  pièges;  fon  but  étant  de  nou« 
troubler,  de  nous  inquiéter,  de  nous  infpirer  du  dégoût  de  nos  emploie 
&  de  nos  exercices  ordinaires ,  afin  qu'en  les  quittant  nous  le  laiffions 
le  maître  de  tout,  &  qu'il  faflfe  fes  affaires  à  nos  dépens  &  aux.  dépens 
de  l'Eglife. 

Ce  Saint  ne  paroît  pas  mettre  aucune  différence  entre  ce  qui  fe  pafle 
fans  émotion ,  &  jpe  qui  en  eft  accompagné.  Et  en  effet,  quoique  cela 
foit  plus  humiliant ,  quand  la  volonté  n'y  prend  point  de  part ,  il  n'f 
a  pas  lieu  d'y  mettre  de  la  différence;  fînon  qu'au  dernier  cas  ce  peut 
être  une  occafîon  de  mérite  par  le  combat  &  la  réfiftance  de  celui  qui  le 
fouffre ,   &  qui  témoigne  à  Dieu  fa  fidélité  en  ces  rencontres. 

S.  Grégoire  le  Grand,  dans  fa  Lettre  ou  fes  Réponfes  à  S.  Auguftia 
^Angleterre  ,  décide  la  queftion  par  ce  qu'il  dit  de  la  P ,  en  répon- 
dant à  la  dernière  queftion ,  &  par  d'autres  principes  généraux  qu'il 
emploie  dans  la  pénultième ,  au  fujet  des  impuretés  des  femmes ,  comme 
celle-cL  Natiira  fuperfluitas  in  culpam  non  valet  imputari^  ^  per  boc 
quod  invitus  patitur  ^  jtijlum  non  eji  ut  CMinifterio^  ingreffu  Ecclefia  pri^ 
vetiir.  Omne  quod  in  bac  thortali  came  patimur  ex  infirmitate  natura  eJi 
digne  Dei  judicio  pojl  culpam  ordinatum.  Sapé  fine  culpa  agitur  quod  venit 
ex  culpâ.  Illud  ab  omnipotenti  Deo  pollutum  ejje  in  opère  ofienditur ,  quod 
ex  polluta  cogitationis  radice  generatur.  Cur  quod  mundà  mente  exnaturâ 
quis  patitur,  et  in  immundipiam  reputetur  ?  A  nobis  probiberi  non  débet 
accipere  C  exercerez  qui  in  igné  pofitus  nefcit  ardere. 

U  paroit  donc,  félon  ces  Pères ,  qu'on  ne  doit  avoir  aucun  égard  à 

ces  fprtes  de  chofes  naturelles,  tant  que  la  volonté  n'y  a  point  de  part; 

&  comme  on  ne  peut  pas  dire  qu'elles  fpient  péché ,  on  ne  peut  aufli 

.dire  que  pour  les  éviter  on  doive  s'abftenir  ni  des  a(ftions ,  ni  des  emplois 

.qui  font  très*bons  en  eux-mêmes,  qui  font  même  néceffaires  à  l'Eglife, 

.^  qui  os  peuvent  être  regardés  cpnune  des  occaûqns  prochaines  de  péché* 
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V.  C  L,      Qn  a  de  la  peine  à  concevoir  comment  on  fe  tourmente  fiirc^,  & 

I.  Part,  comment  des  Direâenrs  d'ailleurs  éclairés  ,  ne  lèvent  point  les  fcrupuleé 

N^    V-  que  fe  forment  fur   ces  matières  les  perfonnes  qui  ont  une  confctencc 

timorée,  &  un  grand  amour  pour  la  pureté.  Et  on  eft  encore  plus  étonné 

de  ce  qu'on   en   vient  jufqu'à  retirer   pour    cette  raifon   des  Miniftres 

utiles  à  TEglife  ,  des  emplois  pour  lefquels  on  en  trouve  fi  peu*  de  bons. 

Si  on  examine  d'où  peut  être  née  cette  faufle  déUcatefTe ,  je  croîs  que  c'eft  : 

1^  De  ce  qu*on  a  transféré  dans  la  nouvelle  Loi  ces  fortes  d'impuretés 
légales,  qui  n'étoient  établies  que  pour  la  Loi  ancienne,  &  qui  étoient 
figuratives  de  la  pureté  &  de  l'impureté  du  cœur-  11  paroît,  par  les 
Conftiturions  dites  des  Apôtres  >  que  dès  les  premiers  fiecles  on  s'eft 
oppofé  à  cette  efpece  de  fuperftition.  Car  dans  le  Livre  VL  Chap  XXVL 
il  e(t  parlé  contre  ceux  qid  judaicos  ritus  obfervanf  ^  ut  fuxus  feminis  ^ 
per /omnium  pollutioms  &€  ;  neque  enim  legitimus  concubHUs\nequepartui^ 
neqne  fanguinU  fluxio  ,  neque  genitalis  feniinis  per  /omnium  excretio ,  »a- 
turam  bominis  polluere  poffunt.  Et  plus  bas:  Meditare  Dei  leges y  nikÛ 
ob/ervanSy  non  munditiam  itaturalem  &c.  buju/cemodi  enim  ob/ervaHones 
(  dans  la  nouvelle  Loi  )  inventa  /unt  /atuorum  bominum  vana ,   ^  fenfu 

&  Jignificatione  carentia Ijicite  ergo  &  fiigite  bujufmodi  ob/erva* 

tiones:  ad  Gentiles  enim  pertinent  ijia  &c. 

S.  Grégoire  fuit  cette  idée  dans  la  Lettre  déjà  citée.  Sicut  enim  in  Feterl 
Tejiamento  exteriora  opéra  /ervabantur  ;  ita  in  Tejiamento  Novo  ,  non 
tavi>  quod  exteritis  agitur ,  quam  id  quod  interiùs  cogiiaiur  /oUicitâ  inten^ 
tione  attenditur ,  ut  fiibtili  /ententia  puniatur.  Ceft  ce  qu'il  dit  en  ré- 
pondant à  la  pénultième  demande ,  &  ce  qu'il  confirme  &  applique  dans 
ce  dernier  à  ce  qui  concerne  celui  à  qui  il  arrive  une  illufîon  éc  P...,.., 
dans  le  fommeil.  Hune  quidem  Tejiamentum  veteris  Legis ,  ficut  &  in 
/uperiori  capitulo  jam  diximus  ^  pollutum  dicit  ,  &  nijî  lotum  aquâ  ei 
u/que  ad  ve/peram  intrare  in  Eccle/îam  non  concedit.  Qtiod  tamen  tune 
/pecialiier  ad  illum  poptdum ,  /piritualiter  autem  intelUgens  /tlb  eodem  in^ 
telle£iu  accipiet  quo  prafati  /umus  ^c. 

2^  Cela  eft  venu  de  la  dodrine  de  la  néceffité  de  fe  féparcr  des  oc- 
cafions  de  péché ,  que  Ton  a  mal  appliquée  à  ce  ciis.  Car  ces  accidents 
n'ayant  rien  quipuifle  être  imputé  à  péché  ,  quand  la  volonté  n'y  a 
point  de  part,  rien  de  ce  qui  en  peut  être  l'occafion  n'eft  occaGoa 
de  péché,  à  moins  que  l'adion  ne  fût  mauvaife,  tel  qu'affurément  n'eft 
pas  l'ufage  du  Miniftere  Eccléfiaftique ,  ou  une  àftion  de  devoir. 

3®.  Cela  peut  être  encore  venu  de  certains  Cafaiftes^,  qui  étant  re- 
lâchés^ -dans  les  chofes  importantes,  &  envers  lés  grtf nNlS ' pédieiiis ^ 
^font,.  par  une  efpece  de  compenfation,  fort  févéres-dàds  del  dkokS  14- 
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ger€S ,'  &  envers  Icéi gew^  de  JWeo  :  i&cailcùitest  ctdicem\\i'jcàfkeîum  «btow  v.  Xif 
glutientes.    lis  s'acquièrent  •  pat^  ce  îipoycni  unet;  répatatioa  ide^féi^sérité ;  &  L  PaItI 
d'exaâitude ,  fans  qu'il  leur  en  coûte  beaucoup,; ni: à  leurs  Pënîteritsi  JJ^.  ,Vi 
Ainfi  il  n*y  a  pas   loftg-tetnps   qu'une  petfontie  d&  grande!  coiifidéra- 
tion  (i/),  dont  la  confcience  étoit  gouTernée  pïrcim  .dc^cpax  qpli'Oht 
la  réputation  d'être  des  plus  relàchéa^'  &  qi3cîft:.hiort/Jepiâs 
trois  ans,  avbit  tant  d'hdrceiir  de  ces  fortes  d'accndents  qinoirdveqtrjji 
nuit  involontairement,  qu'il  ne  manquoit  jamais!  de  brûler' fa'fc^emife^ 
toutes  les  fois  que  cela  lui  étoit  arrivé.  Et  cependapt  il  n'avbit  point  de 
fcrupule  d'avoir  troi^  ou  quatre  Archevêchés  ou  Eyêchés  ;  de  n'avoir. fo^ 
d'aucun,  &  de  mener  une  vie  ibrtioifive;  6t  foct éloignée: dcq celle  jd'oli 
Evéque.  .«  jîf.    1.    :>-w    u^::-  oî  .b  iî  .  Ii^;n 

Enfin  Cela  'éft  venu:rDnim€:^^  Tai  fOTiarqué  SJAthankftfV  dfe  l^ar^fice 
du  Diable;  ou  comme  le  dit  S.  Grégoire,  de  la  crainte  des  amespienfe^ 
&  fcrupuleufes ,  qui  n'ont  pas  aïfez  démêlé  h  fopbifine  du  Démon» 
felonl'expteffion  de  Ç.  Athanafe/  Kr  Ce  fdphi&te  tonfiftê  en  ce  ijute, 
pour  brouiller  les  efprîts  &  troubler ^ks^vdbhfèîerices  timorées-,  il-ài!^ 
gumentoit  àVeterj\TeJiqmentQqdNovufrt^^^^^  ce 

fophifmè  par  cette  parole,  dont  fé'ferveiïl:  les  niémes  Vexes  :  ^Nori  quod 
intrat  in  os  &c:  De  corde  exeUnt  cogitationei  màU  (sfc.  Et  S, .  Paul  :  par 
celles  qui  font  à  la  tête  de  cette  réponfe,  fur  lefquelles  S.  Grégoire  a 
remarqué,  que  les  dernières:  coinquinata  ftlnt  enim  eotwn.  &  $mns  "& 
confcientia ,  contiennent  la  fource  de  l'impureté  :  ejufdem  coinquinatianis 
caufam  annuntians.  Quand  donc  le  cœur  n'efl  point  fouillé ,  la  chair  ne 
l'eft  point  non  plus.  Il  eft  aifé  d'appliquer  tout  ceci  au  cas  du  Chirurgien , 
&  à  celui  d'un  homme  qui  voit  un  garçon  prêt  à  fe  noyer  s'il  ne  lui 
donne  la  main.  Les  décifions  du  Curé  paroiflent  li  outrées  &  fi  éloignées 
de  la  charité  chrétienne,  qu'il  y  a  fujet  de  foupçonner  que  la  mémoire 
aura  manqué  à  celui  qui  les  a  rapportées.      .       *> 

Il  eft  encore  clair  par  les  principes  pofés  cî-deflué ,  que  ce  feroit  faire 
grand  tort  au  public  &  à  l'Eglife,  que  de  les  priver  d'un  bon  Régent» 
ou  d'un  bon  Maître  d'Ecole,  ou  d'un  autre  Eccléfiaftique ,  qui  éléveroit 
de  jeunes  garçons ,  par  la  raifon  marquée  dans  le  papier  ;  puifque  l'on 
fuppofe  que  cet  Eccléfiaftique  a  un  fort  grand  éloignement  dq  péché ,  & 
qu'il  réfifte  de  toutes  fes  forces  aux  moindres  approches  de  ce  qui  fent 
l'impureté. 

Enfin  pour  ce  qui  concerne  le  cas  de  Cajetan ,  de  cette  troifieme  hu« 
meur,  comme  c'eft,  de  la  manière  qu'il  en  parle,  la  moindre  de  toutes 

{d)  L'Archevêque,  Eleâeur  de  Cologne,  Oncle  de  celuipcL 
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V/C  JÛ  cfi^  fortes  ii^éooutemêhts  ^    il  ''  paroît:  avoir  raifon  dç  dire  qu'il   la  BnA 

L  Pàix;  i^^g^der  cotmmD  une  fueor^  tant  qu'il  n'y  a  point  de  rébellion  de  h 

HT.  .  V*  chair.    Car  cet  Auteur  met  grande  différence  entre  Tobligatioa  que  Ton 

a  d'éviter  la  P.— ,  &  celle   d'éviter  tette  autre  effuûon.    On  eft  obligé 

d'éviten;  la  premiese,  foi»  rattonefui^  quant  ratione  tentationis;  &  Ton 

A'eft  obligé  [d'éviter  ia  fecopde  q^'à  raifon  du  péril  de  la  tentation  qui 

*^  icin.peut  .venir.   Il  n'y  a  donc  de  &ute  en  celui  qui  ne  l'évite. pas  »  que 

parce  qu'il  s'ex!po(e  à  la  tentation  :  ce  qui  ne  lui  paroitpas  plus  qu'une 

èiute  vénielle.  *  En  quoi  il  peut  avoir  raifon  :   tant  parce  qu'il  fuppofe 

iqu'il  n'y  a  point  de  plailîr ,  que  parce  que  le  péril  n'eft  pas  certain  i 

£c  qu!on  peut  être  afliiré  par  l'expérience  «  qu'il  ne  s'en  enfuit  point  de 

mal  »  ni  de  tentatiqn  ordinairement. 

Enfin  il  femble  qu'il  faut  calmer  les  confciences  alarmées  de  ces  fer* 

viteurs  de  Dieu ,  en  leur  difant  avec  S.  Paul ,  qui  finira  cet  Ecrit  comme 

GaLV.  I  j.  il  l'a  commencé  :  Perfuajîo  bac  non  eft  ex  eo  qui  vocat  vos. . . .  P^os  enim 

in  libertcftem  vocati  eftis^  Fratres  ^  tantum  ne  Hbertatem  in   occafiomt^ 

Métis  Garnis ,  fed  per  cbaritatem  Jpiritus ,  fervite  invicem. 

[Comparé  fur  la  fin  de  l6$o^  ou  au  commencement  de  1^91.] 

[NB.  La  Lettre  de  S.  Atbanafe^qui  eft  citée  y  fe  trouve  dans  la  nouvelle 
idition  des  BénédiSins  de  169S  ,  à  la  page  9 f  de  la  féconde  Partit 
§Ui  premier  Fdttme.} 
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Rendre  neuf  jeudis  de  fuite  pour  adorer  particulièrement  Notre  Sei- 
gneur au  Saint  Sacrement ,  &  s'efforcer  à'ùbtèkir  de*  fa  miféricorde  & 
de  fa  bonté,  dont  il  nous  donne  tant  de  témoignages  d^ns/çemyftefe» 
la  grâce  d'une  véritable  cpnvërGoru  V  '  J^  ^  ' 

Aller  ces  jours-là  à  tout  l'Ofiice ,  &^  y  gffiirter^ïw  un  CTâiijï  refj^Héa 
&  une  grande  attention  à  Notre  Seigneur  ,"f^^^^ 
fous  les  voiles  du  S.  Sacrement.  .  >•    .  >  Iî^     ,v^j 

Porter  une  ceinture  .duraot  la  MeflTe,  en. vous  i;eflbuvenant  que  ce 
Sacrifice  eft  la  repréfentation  de  celui  que  Nfotre  Saiiveur  a  offert  pour 
nous  à  la  croix,  avec  tant  de  peines  &  de  douleurs. 

Se  tenir  profternée  pendant  Télévation  &  pendant  l'adoration ,  après  la 
Mefle  &  après  Vefpres.  J'entends  feulement  quand  le  Prêtre  donne  la 
bénédidion.  >.  > 

Ne  fe  divertir  point  ces  )purs4à;  mais  les  employer  après  diner  à 
laver  les  Ecuelles,  &  après  I^  fpuper  à  q^lque  occupation  que  Ton 
demandera,  ^      \v^      . 

Dire  tous  les  jours,  durant ^  teQ|j|^Ià,  I)?s  Litanies  du  S.  Sacrement, 
&  répéter  trois  fois  la  parme*^!  fera  marquée  pG^ur  chaque  jeudi. 

Pour  le  premier  jeudi. 

.  -.  * 
Vous  ferez  une  attention  partieulià^^ui^'^ës  paroles  des  Litanies  du 

S.  Sacrement. 

Tremendum  ac  vivijicum  Sacrmieutum  ,miferere  nobis  :  Sacrement  terrible 
&  vivifiant ,  ayez  pitié  de  nous. 

Sur  quoi  ce  jeudi  vous  confîdérerez  Notre  Seigneur  comme  Juge:  & 
pefant  en  vous  -  même  ces  paroles  terribles  de  S.  Paul ,  que  celui  qui 
Mange  indignement  ce  pain  célefie^  mange  fa  propre  condamnation^  vous 
vous  regarderez  comme  ayant  mérité  un  fi  grand  nombre  de  fois  d'être 
condamnée  de  Notre  Seigneur ,  &  jetée  dans  les  flammes  éternelles. 

^  ^  a)  r  Voyez  la  Préface  hiftorique ,  Art.  V.  ] 
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y.'Cu  "Vbùs  le  remercierez  Ravoir  différé  îeSjécùtîûh*  de  PArrêt  que  vodi 
L  Part,  aviez  prononcé  contre  vous-même,  toutes  les  fois  gue  vous  aviez  com- 
ÎT/  mmunié  indige^menO        l  )       }{       ^       ';.[         j^ 

VousT  reconnoîtrèz  qu'il  ne  Ta  fait  que  pour  vous  attendre  à  péni- 
tenff^.  ypu^luivflen(^ndejez';qu'i^'^vousjfor<$e  dçns  le  defir  qu'il  vous 
a  donné  de  la  faire ,  &  durant  toute  la  journée  vos  aéUons  ne  tendront 
qu'à  vous  hi^miliçr, ;&  Tous'rabaiflèr  en  toutœ  chofes ,  comme  feroit 
une  perfonne  condamnée  au  dernier  fupplice ,  qui  auroit  quelque  ef- 
pérance  de  fléchir  par  fon  humiliation  la  figuéur  de  fes  Juges ,  &  obtenir 


l'abolition  de  fes  crimes. 


.'r>   -./ 


Pour  le  vendredi  fmvgnt. 


"  Regarder  Notre  Seigneur ,  comme  rnourant  fufïe  Calvaire,  &  méditant 
attentivement  fur  ces  paroliçs  de  S.  Paixl,  queceltdqui  matige  indigne^ 
^^[cepàindivm^  du  fang  de  Jefui  Cbrijt. 

[Compofé  en  1^4^.] 
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[  Imprimé  pour  la  première  fois.  3 


T< 


Out  Chrétien  qui  a  perdu  Tinnocence  de  fon  Baptême»  mais  encore 
plus  celui  qui  ayant  été  délivré  de  l'état  du  péché  par  une  vraie  pénitence» 
&  ayant  commencé  à  marcher  dans  la  voie  étroite  de  rEvangtle»  avec 
une  plus  grande  connoiflance  de  la  vérité  que  n*a  le  commun  des  Chré- 
tiens, ell  miférablement  retombé  dans  le  péché,  doit  pefer  avec  attention 
ces  paroles  de  S.  Paul  :  //  eji  mpojjible  que  ceux  qui  ont  été  une  fois  illu^  Hébr.  VT. 
minés  ^  &  qui  ont  goûté  le  don  célejie,  &  qui  ont  été  faits  participants  du  51  gf  '  ^*  ^ 
Efpri^^  &  qui  ont  goûté  la  bonne  parole  de  Dieu^  &^  les  myfieres  du  fiecle 
à  venir  ^  &  qui  enfuite  font  retombés ,  fe  renouvellent  de  nouveau  par  la 
Pénitence;  ayant  crucifié  encore  une  fois  le  Fils  de  Dieu  en  eux-mêmes ,  & 
rayant  expofé  à  la  moquerie.  Car  la  terre ,  qui  boit  fouvent  teau  de  la 
pluie  qui  defcendfur  elle^  ^engendre  de  Herbe  bonne  &  utile  à  ceux  qui 
la  cultivent ,  reçoit  bénédiction  de  Dieu  :  mais  celle  qui  ne  produit  que  des 
ronces  &  des  épines^  eJi  réprouvée  &  fujette  à  malédiSion;  &  fa  fin  fera 
d'être  bridée. 

Ces  divines  paroles  doivent  faire  rentrer  cette  perfonne  dans  une  pro- 
fonde confidération  de  l'état  miférable  où  il  s'eft  réduit,  en  fe  repréfentant 
à  lui-même  comme  une  terre  maudite,  qui  après  avoir  reçu  tant  de  temps 
les  eaux  des  grâces  de  Dieu ,  au  lieu  de  produire  des  fruits  de  judice 
&  de  pieté,  lui  a  produit  des  ronces  &  des  épines»  qui  font  les  péchés 
&  les  infidélités. 

Elles  lui  doivent  apprendra  que  fa  chiite  eftfi  effroyable,  qu'il  ne  s'en 
peut  relever  en  aucune  forte,  fans  une  miféricorde  de  Dieu  tout-à-fait  • 
extraordinaire,  qui  eft  fi  rare,  que  cela  fait  dire  à  S.  Paul  que  cela  eft 
impoflible,  pour  marquer  la  grande  difficulté  ;  parce  que  Dieu  punit  févé- 
rement  l'abus  qu'on  fait  de  fes  grâces  ;  &  fur-tout  lorfqu'il  nous  a  déjà 
pardonné  notre  ingratitude,  &  qu'après  l'avoir  abandonné  comme  l'Enfant 
prodigue,  il  nous  a  reçus  en  fa  grâce,  &  traités  avec  la  même  bonté  & 
les  mêmes  tendreffes  que  fi  nous  ne  l'avions  point  offenfé. 

Il  faut  encore  que  cette  perfonne  confédéré  que  durant  les  premiers 
fiecles  de  Tfiglife,  ceux  qui  après  avoir  fait  pénitence  pour  des  péchés 

(  fl  )  C  Voyez  la  Préface  hîftorîquc ,  &c.  i  VI.  ] 
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V*  Cl.  mortels,  qui  leur  avoient  fait  perdre  la  grâce  de  leur  Baptême,  retonw 
I.  Part,  boient  de  nouveau  dans  le  péché,  n'étoient  plus  reçus  à  la  faire;  mais 
ÎT.  VIL  étoient  abandonnés  à  la  miferlcorde*  de  Dieu,  &  au  plus  réconciliés  à 
la  mort. 

Que  fî  l'Eglife  eft  maintenant  plus  indulgente ,.  cela  ne  doit  pas  Étire 
croire  aux  pécheurs  que  leurs  péchés  en  foient  moindres ,  &  qu'ils  foient 
moins  redevables  à  la  jullice  de  Dieu  ;  mais  cela  les  doit  rendre  plus 
reconnoiflfants  &  plus  ardents  à  fatisfaire  à  Dieu  dans  le  cours  de  leur  péni* 
tence;  afin  de  récompenfer  par  leur  ferveur  ce  qui  n^nque  à  fa  durée, 
félon  les  Ordonnances  des  Canons. 

Le  principal  donc  pour  cette  ame  eft  d'être  vraiment  humiliée  dans  la 
vue  de  fes  péchés  ;  d'agir  en  toutes  chofes  dans  cet  efprit ,  de  n'aimer 
que  l'abaiflTement;  d'aimer  à  être  méprifée,  de  fuir  à  être  careffée  comme 
en  étant  indigne,  &  n'étant  pas  raifonnable  que  celle  qui  mériteroit  que 
toutes  les  créatures  s'élevaffent  contre  elle,  comme  contre  l'ennemi  de 
Dieu,  foît  traitée  au  plus  qu'avec  indifférence;  être  bien  aife  dans  cette 
penfée  lorfqu'il  y  aura  occafîon  de  fouffrir  quelque  rebut;  &  enfin  de 
témoigner  à  Dieu  par  toutes  fes  adions,  qu'on  eft  dans  la  difpoGtion  d'un 
véritable  Pénitent,  qui  eft  prêt  de  tout  faire,  de  tout  quitter,  &  de  tout 
fouffrir  pour  la  fatisfadlion  de  fes  péchés. 

Lorfque  cette  perfonne  entendra  la  Meffe,  il  ne  faut  pas  que  ce  foit 
comme  les  Juftes,  en  offrant  le  Sacrifice  avec  le  Prêtre,  dont  elle  fedoit 
eftimer  indigne  :  mais  fîmplement  pour  fe  profterner  devant  Jefus  Chrift 
ainfi  que  la  Magdelaine,  &  faire  en  forte,  comme  le  bon  Larron,  par 
fes  prières  &  par  fes  larmes,  que  Jefus  Chrift  fe  fouvifeune  d'elle  dans  ce 
Sacrifice  adorable. 

Elle  pourra  dans  cette  penfée  s'abftenir  quelquefois  de  regarder  l'Hoftib 
lorfqu'on  lèvera  Notre  Seigneur;  puifqu'elle  eft  au  rang  de  ceux  à  qui 
autrefois  on  interdifoit  la  vue  de  ce  Sacrement  divin. 

Durant  qu'on  communiera,  elle  péfera  la  grandeur  de  fon  péché  par 
le  bien  dont  elle  eft  privée,  &  elle  confidérera  avec  les  Saints  Pères,  que 
cette  réparation  eft  une  image  de  celle  que  les  méchants  fouffriront  éter- 
nellement, étant  chaires  de  devant  la  face  de  Dieu.  Mais  elle  fe  con- 
folera  en  même  temps  de  ce  que,  félon  les  mêmes  Saints,  le  moyen 
de  n'être  pas  exclus  pour  toujours  de  l'Autel  du  ciel ,  c'eft  de  s'exclure 
pour  un  temps  de  celui  de  la^wterre,  par  le  mouvement  d'une  véritable 
pénitence. 

11  fera  bon  que  toutes  les  fois  que  l'heure  fonne,  fî  elle  eft  feule,  elle 
fe  melte  à  genoux ,  baife  la  terre ,  &  dife  avec  le  Centenier  de  l'Evan- 
gile: Detts  propitius  efto  mibi  pecçatori:  Mon  Dieu  ayiez,  pitié  d'un  œifé- 
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table  pécheur  ou  d'une  miférable  péchercffe.  Que  fi  c'étoit  en  lieu  où  V.  C  t. 
elle  feroit  vue,  elle  fe  contentera  dédire  ces  paroles  dans  fon  cœur.      I.  Part. 

Elle  pourra  dire  en  deux  jours  les  fept  Pfeaumes  en  François:  un  jour  N®,  VIL 
les  quatre* premiers,  qu'elle  finira  par  une  des  deux  Oraifons  qu'on  lui 
a  données,   &  les  trois  autres  l'autre  jour,  qu'elle  conclura  par  l'autre 
Oraifou. 

Pour  les  auftérités,  elle  les  proportionnera  à  fa  force  &  à  fa  fant& 
Elle  pourra  prendre  trois  mois  durant,  la  difcipline  tous  les  mercredis 
&  les  vendredis.  Ces  trois  mois  paflTés ,  tous  les  vendredis  feulement  : 
mais  elle  fe  fouvlendra  toujours  que  toutes  les  auftérités  extérieures  ne 
font  rien,  fi  elles  ne  font  accompagnées  de  l'humilité  &  de  la  mortifia 
cation  intérieure  ;  &  fur-tout  d'une  fidélité  exaâe  à  fuir  entièrement  tout 
ce  qui  a  pu  être  caufe  de  nous  &ire  offenfer  Dieu, 
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AVIS    ET    REGLES 

DE      CONDUITE 
POUR  M.  LE  DUC  DE  LIÂNCÔURT.  («) 

V^'N  a  vu  les  Avis  (/>)  qui  ont  été  donnés  à  la  perfonne  pour  & 
conduite  ;!  &  comme  on  les  a  trouvés  fort  folides  &  fort  chrétiens ,  prin- 
cipalement en  ce  qui  regarde  lesDomeftiques,  je  mettrai  en  fuite  le  règle- 
ment écrit  de  la  majn  diî  la  Mère  Ifabelle  Agnès  le  Feron.  On  n'a  rien 
à  y  ajouter,  &  tout  ce  qu'on  defire,  c'eft  que  ces  règles  &  ces  inftruc- 
tions  foient  auffi  fidellement  pratiquées ,  qu'elles  font  faintes  en  elles- 
mêmes.  On  peut  feulement  y  ajouter  quelques  Avis,  particuliers  à  cette 
perfonne,  qui  ne  feront  néanmoins  que  la  confirmation  de  ceux  qu'on 
lui  a  donnés. 

Il  doit  avoir  foin  de  ne  laifler  aucun  jour  fans  faire  au  moins  un  quart 
d'heure  [M.  Arnauld  mit  ici  de  fa  propre  main  ces  deux  mots:  moitié 
au  matin  (ff  autant  après  dine"]  de  méditation  pour  fe  remplir  de  Dieu, 
&  fe  fortifier  daps  le  deffeih  qu'il  a  de  le  fervir  ,  &  de  lui  confacrer 
toutes  fes  a(fHons:  en  c^uoi  ce  n'eft  pas  tantl'efprit  &la  penfée,  que  le 
cœur  &  l'amour  qui  doivent  y  agir. 

Quand  il  récitera  les  Pfeaumes,  il  doit  prendre  garde  de  ne  le  point 
faire  à  la  hâte,  &  conime  pour  fe  décharger  de  fa  tâche;  mais  en  goûtant 
ce  qu'il  dit,  &  en  s'occupant  de  ce  qui  l'abra  touché  davantage.  C'eft 
pourquoi ,  il  fera  peut-être  bon  que  lorfqu'il  dira  les  fept  Pfeaumes  de 
la  Pénitence,  il  les  fépare  en  fept  divers  temps,  afin  que  n'en  difant  qu'un 
à  la  fois,  il  y  puiflTe  faire  attention;  ou  bien  qu'il  prenne  un  temps  déter- 
miné, comme  d'un  quart  d'heure,  pour  dire  des  Pfeaumes ,  fans  fe  déter- 
miner à  aucun  nombre;  afin  qu'il  n'ait  pas  fujet  de  fe  hâter;  mais  qu'il 
en  récite,  ou  moins  ou  plus,  félon  que  la  dévotion  le  portera  à  s'arrêter 
davantage   à  ce  qui  élèvera  plus  fon  efprit  à  Dieu. 

Les  infirmités  le  rendant  incapable  de  beaucoup  de  pénitence  exté- 
rieure, il  faut  qu'il  prenne  les  infirmités  même  en  efprit  de  pénitence. 

(û)  [Extrait  des  Me^moircs  fur  MM,  de  Port- Roy  a!  y  par  M.  Fontaine,  Tome  II.  page 
4^9.  Préface  hiftoriquc ,  J.  VIL] 

Ib)  [Ces  j^vis  avoîent  été  donnés  par  une  perfonne. /b;t  cdairce  ^fortfagCy  qui  n'é- 
toit  pas  néanmoins  un  de  ces  MM,  de  Port-Royal.  Ils  font  rapportés  dans  les  mêmes  Mé- 
moires .  Tome  II,  page  447  &  fuiv.] 
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Mais  pour  cela,  il  eft  neceflaîre  qu'il  les  foofFre  en  patience  *  &  sMl.léV.  Cù 
pouvoit  inême ,  avec  quelque  forte  de  joie  fpitituelle ,  dans  la  vue  que  I.  Part.' 
c'eft  une  marque  de  la  bonté  de  Dieu  de  nous  châtier  en  ce  monde,  &N\V1[L. 
de  rie  nous  pas  châtier  en  Tautre.  Et  c'eft  ce  qui  l'oblige  de  retrancher 
autant  qu'il  lui  eft  poffible,  les  petites  plaintes  qu'ilcfeit  de  fes  maux.  OtT;  '  . 

s'il  fe  reconiioit  pécheur  &. grand  pécheur iî-jl  doit  confidérèr  qUc  méri- 
tant d'autres  châtiments  bien  plus  rigoureux,  il  ne  fe  peut  plaindre  dans 
fes  maux  fans  murmurer  contre  Dieu ,  qui  les  lui  envoie  par  un  effet  de 
fà  miféricorde,  plutôt  que  defa  juftice;  puifque  c'eft  pour  le  purifier  .de» 
fes  péchés,  &  lui  donner  moyen  dC;  racheter  par  des  peines  tèniporellesï 
les  peines  éternelles  qu'il  a  tant  de  fois  méritées..  Il  aura  donc  un  foiii 
particulier  de  garder  le  filence  en  .ces  rencontres,  &.  de  tfy  point  chercheci 
de  foulagement  avec  impatience  &  chagrin;  mais  avec  humilité  &  réfi- 
gnation  à  la  volonté  de  Dieu;  &  d'avoir  toujours  dans  l'efprit  qu'il  n'y 
a  rien  qui  lui  puiffe  tant  fervir ,  pour  engager  Dieu  de  lui  pardonner  fes 
péchés,  que  de  pardonner  ailx  hommes  ceux  qu'ils  auront  commis  contre 
lui.  Mais  pour  le  bien  faire,  il  faut  même  qu'il  en  parle  le  moins  qu'il 
pourra:  car  la  fatisfadion  que  l'on  fent  à  dire  qu'un  tel  nous  a  fait  une 
injure,  mais  que  nous  lui  pardonnons,  nous  fait  perdre  fouvent  la  plus 
grande  partie  du  fruit  que  nous  aurions  pu  recevoir  de  notre  pardon. 

Il  doit  auffi  prendre  garde-à  l'inclination  qu'il  a  jde  parler  de  fes  fautes 
indifféremment  devant  tout  îe  monde.  Il  peut  en  cela  y  avoir  de  l'amour 
propre,  qui  aime  à  fe  décharger;  &  il  lui  fera  meilleur  d'en  parler  plus  à 
Dieu ,  &  moins  aux  hommes ,  &  de  travailler  davantage  à  fe  corriger 
qu'à  s'excufer. 

Ce  qu'on  lui  a  déjà  repréfenté  touchant  le  foin  de  fes  Domeftiques 
eft  très-important.  Il  doit  éviter  fur-tout  deux  extrémités.  L'une,  de  les 
trop  tolérer  dans  les  fautes  qu'ils  commettront  contre  Dieu:  l'autre,  de 
ne  les  reprendre  que  par  colère  &  par  paffion,  &  quelquefois  pour  des 
fautes  de  peu  d'importance,  &  qui  ne  regardent  que  fa  perfonne,  &  de 
parler  de  leurs  défauts  devant  les  autres:  ce  qui  ne  fait  que  les  aigrir; 
au  lieu  de  leur  en  parler  à  eux-mêmes:  ce  qui  les  pourroit  toucher. 
Etant  fort  impatient  &  fort  prompt  de  fon  naturel,  il  doit  prendre  garde 
de  ne  rien  réfoudre  dans  fa  première  chaleur;  mais  attendre  que  fon 
efprit  foit  remis,  afin  d'en  juger  mieux  après  avoir  invoqué  la  grâce 
de    Dieu. 

L'un  des  principaux  devoirs  d'un  Chrétien  étant  de  bien  employer  le 
temps ,  il  doit  prendre  garde  autant  qu'il  pourra ,  de  s'occuper  à  de 
bonnes  chofes;  comme  lorfqu'il  eft  dans  fes  terres,  à  foulager  les  pauvres, 
à  appaifer  les  querelles ,  à  accommoder  les  procès  &  les  différents.  Mais  il 
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V.  Cl,  fout  pour  cela  qu'il  foit  plus  modéré  &  plus  capable  d'écouter  tranquiU 
LPart.  lement  &  fans  s'emporter  des  propoGtions  injuftes  que  l'on  entend  fou  vent 
ÎT^VIU.  dans  les  procès.  N'étant  pas  capable  de  fe  pafler  de  tout  dîvertUTement, 
il  faut  au  moins  qu'il  ait  foin  de  n'en  point  prendre  qui  lui  puiJDTent 
réveiller  fes  anciennes  paflions;  &  qu'il  évite  auffi  dans  fes  entretiens  de 
trop  parler  des  difputes  du  temps,  à  moins  qu'il  ne  fût  avec  des  perfonnes 
dont  il  pût  eQ)érer  inftruSion  &  édification.  Cet  Avis  efl  de  très«grande 
conféquence;  &  on  fait  beaucoup  de  fautes  fous  prétexte  de  ce  zèle, 
qui  empêchent  que  Dieu  ne  béniflfe  autant  qu'il  feroit  l'amour  qu'on  a 
pour  la  vérité.  Si  on  eft  fîdelle  à  pratiquer  cet  Avis ,  il  faut  efpérer  que 
Dieu  donnera  lumière  &  force  pour  entrer  en  d'autres  plus  importants , 
mais  qui  demandent  une  grande  diQ)o(ition  à  fuivre  Dieu»  &  à  le  pré* 
fërer  à  toutes  chofes. 
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[  Imprimée  pour  la  première  fois.  ] 


Ne  des  plus  grandes  marques  d'une  véritable  &  folide  piété ,  eft  de 
ne  pas  travailler  feulement  à  fatisfaire  aux  obligations  générales  &  com^ 
munes  à  lous  les  Chrétiens  ;  mais  d'avoir  une  finguliere  attention  à  ce 
que  Dieu  demande  de  nous  dans  l'état  auquel  il  nous  a  appelles  »  &  de 
s'attacher  particulièrement  aux  vertus  qui  font  propres  à  cet  état.  Car 
quoique  la  charité,  fans  laquelle  on  ne  peut  être  véritablement  Chrétien, 
comprenne  tout  ce  qui  nous  eft  néceflàire  pour  plaire  à  Dieu  &  méri- 
ter le  ciel ,  néanmoins  n'étant  qu'une  en  elle-même  ,  elle  doit  être  diffé- 
rente dans  fes  effets,  félon  les  diverfes  vocations  des  perfonnes;  &  on 
auroit  fujet  de  la  tenir  pour  fufpecle  ,  ou  de  fauffcté ,  ou  d'une  très-gran- 
de imperfedUon ,  fi  elle  n'agifToit  pas  différemment  dans  un  Magiftrat , 
que  dans  une  perfonne  privée  ;  dans  un  Eccléfiaftique  que  dans  un  Laïc; 
dans  un  Religieux ,  que  dans  une  femme  mariée. 

Il  eft  donc  très-important  à  une  Veuve  qui  veut  être  véritablement  à 
Dieu ,  de  connoître  les  devoirs  particuliers ,  &  l'efprit  de  cet  état ,  afin 
de  rendre  à  Dieu  ce  qu'elle  lui  doit ,  non  feulement  comme  Chrétienne , 
mais  auffi  comme  Veuve  Chrétienne. 

Or  comme  l'Ecriture  nous  a  été  donnée  audi  -  bien  pour  établir  les 
règles  de  nos  mœurs ,  que  pour  nous  découvrir  les  myfteres  de  la  foi , 
on  y  trouve  des  inftruftions  excellentes  pour  toutes  fortes  de  conditions  : 
&  pour  nous  arrêter  à  celles  des  Veuves ,  on  peut  renfermer  toutes  les 
vertus  qui  font  propres  à  cet  état  dans  ces  paroles  de  Saint  Paul  à  Ti- 
mothce  :  Celle  qui  eji  vraiment  Veuve  êf  défolée,  efpere  au  Seigneur  ,  &  LTîm.  V, 
demeure  en  oraifon  &  en  prières ,  nuit  ^  jour.  Car  celle  qui  ejl  dans  les  s* 
délices,  quoique  vivante ,  eJi  morte.  A  quoi  il  ajoute,  dans  le  neuvième 
verfet  &  fuivants ,  qu'elle  doit  être  affectionnée  aux  œuvres  de  charité. 
Car  il  ordonne  qu'on  ne  choifira  pour  fervir  à  TEglife ,  que  celle  à  qui 
on  peut  rendre  c^  témoignage,  qu'elle  a  bien  vécu;  qu'elle  a  élevé fainte- 
ment  fes  enfants;  qu^elle  a  exercé  t  bofpit  alité  ;  qu'elle  a  lavé  les  pieds  des 
Saints  ;  qu'elle  afecouru  ceux  qui  étoient  en  néceffité  ^  S?  ^^«  qu'elle  a  pra- 
tiqué toutes  fortes  de  bonnes  œuvres. 

(  a  )  C  Voyez  la  Préface  hîltorîquc ,  J.  VIII.  J 
l 
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V.  C  L.      Àinfi  nous  pouvons  réduire  toute  la  perfeâion  d'une  Veuve  I  ces  cinq 
L  Part,  conditions  ;  la  première  d'être  vraiment  Veuve  :   la  deuxième  d'être  dé- 
N^.  IX.  folée  :  la  troifîeme  d'efpérer  au  Seigneur  :  la  quatrième  de  perfévér er  dam 
1^  prière  :  la  cinquième  d'exercer  de  bonnes  œuvres. 

Première    condition    d'une    Veuve. 
Dêtre  vraiment  Veuve. 

Comme  nous  apprenons  de  l'Evangile  qu'il  y  a  des  Vierges  fages  &  des 
Vierges  foUes,  nous  devons  auflî  conclure  de  ces  paroles  de  %int  Paul, 
celle  qui  ejl  vraiment  Veuve ,  &c.  qu'il  y  a  de  vraies  Veuves ,  &  de  6ot 
fes  Veuves  :  &  il  nous  marque  en  même  temps  en  quoi  on  peut  recon- 
noître  les  faufles  Veuves ,  en  difant  ;  que  celles  qui  vivent  dam  les  déUcet 
Sont  w aiment  mortes ,  quoiqu'elles  paroiffent  vivantes.  D'où  il  eft  aifé  d'in- 
férer ,  que  ppur  être  vraiment  Veuve  ,  il  faut  avoir  un  efprit  tout  oppofe 
à  celui  de  ces  faullès  Veuves  ;  ç'eft-à-dire ,  aimer  autant  la  mortification 
&  la  pénitence  qu'elles  aiment  les  délices.  Saint  Paul  nous  apprend  encore 
ce  que  c'eft  que  d'être  vraiment  Veuve ,  lorfque  dans  le  Chap.  Vil  de  la 
première  Epitre  aux  Corinthiens ,  il  dit  que  le  propre  des  Veuves  &  des 
Vierges  eft ,  de  n'avoir  point  l'efprit  partagé ,  comme  l'ont  les  perfonnes 
engagées  dans  le  mariage  ;  &  de  ne  point  penfer  aux  chofes  du  mon- 
de, mais  feulement  à  celles  de  Dieu,  pour  être  faintes  de  corps  & 
d'efprit.  C'eft  un  grand  honneur  aux  Veuves  que  S.  Paul  les  ait  jointes 
aux  Vierges ,  &  qu'il  les  ait  aflbciées  dans  cet  avantage  fi  ériiinent,  d'être 
faintes  de  corps  &  d'efprit  :  mais  ce  n'eft  qu'à  condition  qu'elles  rentre- 
ront dans  l'état  des  Vierges ,  en  n'ayant  plus  que  Dieu  feul  pour  objet 
de  leurs  affeitions  ;  en  ne  penfant  qu'à  lui  plaire ,  &  à  ne  plaire  qu'à 
lui  feul.  Car  cette  fainteté  de  corps  &  d'efprit ,  qui  eft  la  gloire  &  Tor- 
nement  des  Vierges  &  des  Veuves  Chrétiennes,  n'enferme  pas  feulement 
une  exemption  de  tout  ce  qui  bleffe  la  chafteté;  puifque  fi  cela  étoit, 
il  y  aurait  eu  bien  des  Payennes  qu'on  auroît  dû  appeller  faintes  ;  mais 
il  laut  de  plus  que  l'ame  conferve  inviolablement  cette  pureté  fpirituelle, 
&  cet  amour  chafte  pour  Dieu ,  fans  lequel  elle  ne  peut  paroître  qu'im- 
pure à  fes  yeux ,  quelque  exempte  qu'elle  foit  de  ce  que  les  hommes 
entendent  par  le  mot  d'impureté.  C'eft  pourquoi  l'Ecriture  appelle,  d'une 
p^rt  l'idolâtrie  du  nom  de  fornication;  parce  que  l'ame,  qui  rend  à  la 
'  créature  le  culte  qui  n'eft  dû  qu'à  Dieu  ,  viole  la  foi  qu'elle  lui  doit  en 
"qualité  de  fon  Epoufe;  &  de  l'autre,  elle  appelle  l'avarice,  &  les  autres 
vices  à  proportion ,  du  nom  d'idolâtrie  ;  parce  que  quiconque  eft  poOTédé 
d'une  paflfion  ^  fe  fait  un  Dieu  &  Que  idole  de  l'objet  de  fa  paflîon ,  «en 

Y  mettant 
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y  mettant  fa  félicité  &  fon  bonheur ,  qu*on  ne  doit  mettre  qu'en  Dieu.  V.  C  l. 
Et  par  conféquent ,  puifque  l'avarice ,  &  toute  autre  paflSon  qui  attache  L  Part. 
à  la  créature  ,  eftune  efpece  d'idolâtrie ,  félon  le  langage  du  Saint  Efprit;  N\  DC 
&  que  l'idolâtrie  eft  un  violement  de  la  chafteté  de  l'ame ,  c'eft  en  vain 
qu'une  Chrétienne  fe  vanteroit  d'être  chafte ,  fi  elle  étoit  avare  ,  ou  efcla- 
ve  de   quelque  autre  vice;  puifque  fa  chafteté  corporelle  n'étant  point 
accompagnée  de  la  fpirituelîe ,  ne  feroit  point  réputée  pour  chafteté  ,   . 
Inais  pour  abomination  devant  Dieu.  Auflî  l'Àpôtre  S.  Jacques  dit  abfo* 
lument ,  que  ceux  qui  aiment  le  monde  font  des  adultères  :  Ames  adul- 
tères &  corrompues ,  leur  dit-il ,  nefavez^vous  pas  que  t amitié  de  ce  monde 
eji  une  inimitié  envers  Dieu  ?  Comment  donc  une  fille  ou  une  Veuve.... 

[  Le  Manufcrit  original  finit  ici,  ^  fait  regretter  la  fuite,  que  nous 
n'avons  pu  trouver.  ] 
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FAIT    PAR    M     A  R  N  A  U  L  D, 

A  la  mort  de  la  Mère  Agnès,  fafœur,  dêcédée  à  PorURayal  de  Cbamps 

le  19  Février  1671. X a). 


p. 


Mes    Sœurs, 


Uifque  vous  avez  defîré  que  je  vous  parle  fur  le  fujet  commun  de 

notre  afflidion  ,  &  fur  le  fujet  commun  de  notre  joie ,  car  il  faut  l'appeller 

ainfi ,  je  vous  dirai  feulement  quelques  penfées  qui  me  vinrent  hier  dam 

l'efprit,  furTEvangile,  qui  eft  le  même  que  nous  lifons  aujourd'hui (è). 

Et  il  eft  remarquable  que  la  Providence  a  fait  que  ,  de  vos  deux  premières 

Mères,  l'une  eft  morte  le  jour  de  la  fête  de  la  Transfiguration ,  &  l'autre, 

a  été  mife  en  terre  comme  un  facré  dépôt ,  qui  doit  un  jour  être  revêtu 

de  cette  gloire  qui  a  été  figurée  par  la  Transfiguration  de  Jefus  Chrift, 

en  un  jour  auquel  TEglife  nous  fait  lire  TEvangile  où  il  eft  parlé  de  ce 

myftere.  Ainfi  je  n'ai  befoin  que  de  le  parcourir  en  l'appliquant  à  votre 

défunte  Mère  ;  car  on  ne  peut  dire  que  ce  foit  faire  injure  à  Jefus  Chrift, 

&  que  ce  qui  eft  dit  deiui,  &  qui  lui  eft  propre,  ne  fe  peut  appliquer 

à  d'autres;  puifque  c'eft  au  contraire  en  quoi  fa  bonté  eft  merveilleufe^ 

qu'il  s'eft  tellemeut  uni  à  nous  &  nous  a  tellement  uni$  à  lui,  que  de  lut 

&  de  nous  il  ne  fe  fait  qu^ùne  même  chofe  :  Caput  &  corpus  totus  eji 

Chriftus  :  &  il  s'eft  tellement  revêtu  des  miferes  humaines ,  qu'en  même 

temps  il  nous  a  rendus  participants  de  fes  qualités  divines.  De  forte  que 

ce  qui  eft  dit  du  Chef  fe  pouvant  auffi  rapporter  aux  membres ,  on  ne 

s'étonnera  pas  que  ce  qui  eft  dit  du  Maître ,  je  l'applique  à  la  fervante, 

puifque  nous  ne  dirons  rien   qui  ne  tourne  à  la  gloire  de  Jefus  Chrift 

qui  l'a  opéré  dans  cette  fainte  ame.     Voyons  donc   ce  que   dit  notre 

Evangile. 

Environ  huit  jours  après  qu'il  eut  parlé  à  fes  Difciples ,  il  fe  retira  fur 
une  montagne^  pour  prier.  Dans  l'Ecriture  fouvent  les  jours  font  mis  pour 
marquer  les  années  ;  de  forte  qu'environ  huit  jours ,  C'eft  le  temps  (  en 
prenant  les  jours  pour  les  années)  que  notre  Mère  fe  retira  du  monde; 

(  û  )  [  Imprimé  dans  le  fécond  volume  des  Lettres  de  M.  Arnauld ,  page  5  ç  ç  &  fuivantes. 
Préface  kiftorique,  J.  IX.  N'.  I.  ] 

(6)  Le  fécond  Dimanche  de  Carême:  Elle  fut  enterrée  le  Samedi ,  veille  du  fécond  Dî» 
manche  ^  auquel  jour  on  lit  le  même  Evangile  de  la  Transfiguration  en  S.  Matthieiu 
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car  ce  fut  en  la  feptieme.ou  huitîeme  année  de  fon  âge  qu'elle  entra  dans  V,  Cl. 
la  folitude  &  dans  le  défert ,  &  ce  fut  pour  prier:  car  c'a  toujours  été  fa  I.  Part. 
grâce  particulière  que  la  piété ,  le  recueillement  intérieur  ,  un  certain  ef-  N°.    X. 
prit  de  prière,  qui  faifoit  que  par-tout  &  en  toute  rencontre  elle  étoit 
difpofée  à  s'élever  à  Dieu.    Mais  dans  ce  défert  elle  n'y  eft  pas  venue 
feule  :  toutes  tant  que  vous  êtes  lui  tenez  lieu  de  ces  trois  Apôtres  que 
Jefus  Chrift  mena  avec  lui ,  &  qu'il  favorifoit  particulièrement  en  leur  dé-  ' 
couvrant  les  fecrets  qu'il  cachoit  aux  autres.  Auflî,  mes  Sœurs,  vous  êtes 
celles  que  cette-  fainte  ame  a  le  plus  aimées  :  c'eft  vous  qu'elle  a  con- 
duites dans  la  folitude ,  &  qui  avez  été  témoins  de  ce  que  Dieu  a  fait 
en  elle. 

L'Evangile  dit  enfuite  ;  Dum  oraret  :  que  ce  fut  en  priant  que  Jefus 
Chrift  fut  transfiguré  ;  ce  qui  eft  d'autant  plus  véritable  de  nous ,  que 
pour  ce  qui  eft  de  Jefus  Chrift  il  ne  prioit  que  pour  nous  donner  exem- 
ple de  prier ,  &  non  pas  qu'il  en  eût  befoin  :  au  lieu  que  pour  nous  la 
prière  nous  eft  néceflTaire;  &  ce  ne  peut  être  que  par  la  prière,  &  dans 
la  prière ,  dum  oraret ,  que  nous  pouvons  tous  être  transfigurés  comme 
Jefus  Chrift  non  feulement  dans  la  réfurreflion ,  lorfque  nous  ferons  re- 
vêtus, de  la  gloire,  mais  même  nous  y  devons  tous  participer  dès  à  pré- 
fent ,  plus  ou  moins  ;  &  on  peut  dire  que  toutes  les  âmes  fidelles  y  par- 
ticipent d'une  feçon  particulière  :  &  c'eft  principalement  en  elles  que  fe 
fait  cette  transfiguration  en    la  manière  que   marque  l'Apôtre   par  ces 
paroles  :  Nos  omnes  revelata  facie  gloriam  Domini  Jpeculantes ,  in  eamdem  n^  q^^^  j^ 
imaginem  transformamur  ^  à  cîaritate  in  claritatem^  tamquam  à  Domini  iS^ 
fpiritu.  35  Nous  autres  n'ayant  point  de  voile  qui  nous  couvre  levifage, 
yy  &  contemplant  la  gloire  du  Seigneur,  nous  fommes  transformés  en  la 
,5  même  image,   nous  avançant  de  clarté  en  clarté. par  l'illumination  de 
yy  l'efprit  du  Seigneur  '\    Voilà  de  quelle  manière  nous  fommes  transfi- 
gurés ;  gloriam  Domini  fpeculantes  :  en  contemplanïta" gloire  du  Seigneur, 
transformamur.  Car  il  y  a  cette  différence  entre  la  transfiguration  de  Je- 
fus Chrift  &  la  nôtre ,  que  celle  de  ce  divin  Sauveur  venoit  du  dedans , 
&  étoit  une  effufion  de  la  gloire  qu'il  poffédoit  en  lui-même ,  laquelle 
il  tenoit  cachée  fous  le  voile  de  la  mortalité  de  fon  corps  ,  &  qu'il  pou- 
voit  faire  éclater  au  dehors   quand  il  lui  plaifoit ,  comme  il  fit  dans  ce 
myftere ,  pour  donner  à  fes  Apôtres  un  échantillon  de  la  gloire  qu'il  de- 
voit  non  feulement  avoir  en  lui-même ,  mais  qu'il  devoit  auffi  commu- 
niquer à  fes  membres.  La  nôtre  au  contraire  vient  du  dehors  ;  c'eft  une 
réflexion  de  h  lumiçvQ ,  fpectdantes gloriam  Domini:  elle  ne  vient  pas  de 
nous,  parce  que  nous  ne  fommes  pas  la  lumière,  non  lumen  iUumhians^ 
dit  S.  Auguftin  »  fed  lumen  illuminatum  :  nous  fommes  feulement  éclairés 
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V.  Gl.  de  la  lumière,  &il  y  a  encore  cette  différence,  que  Jefus  Chrîft  dans&, 

I.  Part,  transfiguration  ne  changea  pas  de  vifage  ;  mais  il  dit  feulement ,  que  fon 

IT.    X.  vifage  devint  tout  éclatant  de  lumière  :  au  lieu  que  dans  la  nôtre ,  tranS' 

formamur  in  eamdem  imaginem;  nous  fomnies  transformés  en  la  même 

image  ;  c'eft-à-dire,  en  la  même  image  de  Jefus  Chrill  :  &  cela  fe  fait  par 

la  contemplation ,  revelata  facie ,  n'ayant  aucun  voile  fur  le  vifage ,  aa 

contraire  des  Juifs  ,  doqt  TÂpôtre  dit  qu'ils  avoient  un  voile  fur  le  vifage 

qui  les  empéchoit  de  voir  ^  &  de  reconnoître  le  Fils  de  Dieu  dans  les 

Prophéties  &  dans  les  figures  de  la  Loi  :  au  lieu  que  nous ,  revelata  facie  ^ 

nous  n'avons  point  de  voile  fur  le  vifage ,  nous  voyons  Jefus  Chrift  dans 

toutes  les  Ecritures  &  dans  tout  ce  qui  l'a  figuré  dans  l'ancienne  Loi. 

Mais  outre  ce  voile  d'incrédulité  &  d'ignorance  qu'avoient  les  Juife, 
il  y  en  a  encore  un  autre  qui  peut  nous  empêcher  de  contempler  Dieu: 
c'eft  le  voile  que  forment  les  paffions  ,  qui  obfcurciflent  le  cœur ,  comme 
par  un  nuage  épais;  en  forte  qu'il  eft  incapable  de  voir  Dieu,  n'y  ayant 
que  ceux  qui  ont  le  cœur  pur  qui  le  puiflènt  voir ,  félon  quïl  eft  dit 
dans  l'Evangile  :  Beati  mundo  corde ,  quoniam  ipfi  Deutn  videbunt.  Et 
c'eft  ce  qui  oblige  de  travailler  fans  ceflTe  à  fe  dégager  des  paffions  en 
tâchant  de  les  détruire  dans  foi-même ,  &  d'en  purifier  fon  cœur.  C'eft 
ce  qui  fe  fait  par  la  prière  :  &  lorfqu'on  a  perfévéré  long-temps  à  prier 
avec  ardeur ,  l'ame  fe  dégage  enfin  de  ces  nuages  que  forment  en  nous 
l'affeftion  aux  créatures ,  l'attache  aux  chofes  terreftres  &  fenfîbles ,  & 
elle  devient  capable  de  s'élever  jufqu'à  Dieu.  Ainfi  on  peut  diftinguer 
deux  fortes  de  prières  ;  l'une  de  defir ,  &  l'autre  de  jouilfance.  La  pre- 
mière eft  celle  par  laquelle  on  demande  quelque  chofe ,  &  l'autre  eft  la 
polTeflîon  de  la  chofe  demandée.  La  prière  de  defir  eft  le  fentiment  de 
notre  indigence  &  de  notre  mifere ,  qui  nous  fait  defirer  les  miettes  qui 
tombent  de  la  table,  qui  nous  fait  nous  préfenter  devant  Dieu  comme 
des  pauvres  &  des  mendiants.  Omnes  nos^  dit  S.  Auguftin ,  quando  ora- 
mus  y  mendici  Deifumus  ^  ante  jatiuam  magni  PùtrisfamiliasftamuSy  imo 
profleniimur.  Tous  tant  que  nous  fommes  qui  prions ,  nous  fommes  des 
mendiants,  nous  nous  tenons  debout,  ou  plutôt  nous- fommes  profternés 
^  contre  terre  devant  la  porte  du  grand  Père  de  famille  ,  defirant  de  rece- 
voir quelque  chofe,  volentes  aliqtiid  accipere;  &  c'eft  Dieu  que  nous  dé- 
lirons ,  ipfum  aliquid  ipfe  Deus  eft  :  &  lorfque  nous  avons  long-temps  prié 
de  la  forte  ,  lorfque  nous  avons  long  -  temps  defîré ,  volentes  aliquid  oc- 
cipere ,  Dieu  nous  accorde  enfin  ce  que  nous  lui  demandons ,  qui  n'eft 
•  autre  chofe  que  lui-même  ,  ipfe  Deus  eft  ;  Se  c'eft  la  prière  de  jouiffance. 
Car  il  ne  faut  pas  croire  que  Dieu  réferve  tous  fes  biens  pour  l'autre  vie; 
les  âmes  fidelles  en  éprouvent  quelque  chofe  dès  ce  iponde  :  il  fe  montre 
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\  elles ,  &  fe  communique  à  elles  par  avance ,  comme  nous  l'apprend  V.  C  l. 
Saint  Bernard.  11  y  a  plufieurs  manières  dont  Dieu  fe  fait  voir  en  cette  I.  Part. 
vie  ,  dit  ce  Père,  On  le  voit  par  les  créatures,  en  y  reconnoiflant  fa  gran-  N"*.  X.^ 
deur  &  fa  fagefle;  &  c'efl  la  manière  la  plus  ordinaire  par  laquelle  les 
hommes  connoiflTent'  Dieu  :  car  c'eft  de  cette  forte  qu'il  a  été  manifefté 
aux  Payens.  Il  y  en  a  une  autre  qui  fe  fait  par  les  fonges  &  par  les  vi- 
fîons  ;  &  c'eft  comme  il  s'eft  manifefté  aux  Patriarches  &  aux  Prophètes 
de  l'ancienne  Loi.  Mais  l'ame  fidelle  qui  eft  embrafée  de  l'amour  de  fon 
Dieu ,  n'eft  point  fatisfaite  de  ces  deux  manières  de  le  voir  &  de  le  con- 
noître:  elle  ne  fe  contente  pas  qu'il  fe  montre  à  elle  dans  les  créatures, 
ou  dans  des  fonges  &  des  viiîons  ;  elle  délire  de  le  connoitre  en  lui- 
même  ,  &  par  la  préfence  de  fon  elprit  en  elle.  EJi  alia  infpeâio ,  pourfuit 
ce  Père ,  eo  differentior  ab  bis  quà  interior ,  cùm  per  fe  ipfum  dignatur 
inviferc  animant  quarentem  fe  ^  qua  tamen  ad  quaréndum  toto  defiderii  . 
ardore  devovit  fe.  11  y  a  encore  une  autre  manière  de  voir  Dieu ,  qui  eft 
d'autant  plus  différente  des  autres ,  qu'elle  eft  plus  intérieure  :  c'eft  lorf- 
que  Dieu  daigne  vilîter  par  lui-même  l'ame  qui  le  cherche ,  &  qui  s'eft 
entièrement  dévouée  à  cette  irecherche,  toto  defiderii  ardore  devovit  fe; 
c'eft-à-dire ,  par  toute  l'application  de  fon  efprit ,  par  toute  l'affeâion  de 
fon  cœur ,  par  toute  l'ardeur  de  fes  defirs.  C'eft  ainfi  que  Dieu  écoutant 
les  gémiflements  de  l'ame  qui  foupire  fans  ceffe  vers  lui,  daigne  enfin  la 
conloler  lui-même  en  fe  communiquant  à  elle;  per  fe  ipfum  dignatur 
invifere  animam  quarenUm  fe  :  &  ce  Saint  nous  apprend  enfuite  ce  qui 
doit  précéder  la  venue  de  Dieu  en  l'ame,  &  ce  qui  eft  comme  le  figne 
de  cette  faveur:  3  hoc  fignum  advefttùs  ejus.  C'eft,  dit-il,  comme  nous 
l'apprenons  de  celui  qui  l'avoit  éprouvé  lui-même  :  Ignis  ante  ipfum  pra^ 
cedet ,  &  inflammabit  in  circuitu  inimicos  ejus.  Car  il  eft  néceflaire  que 
Tardeur  des  faints  defirs  que  l'ame  conçoit,  précède  cette  vifite  intérieu- 
re de  Dieu  :  Oportet  namque  uffanâH  defiderii  ardor  praveniat  faciem  ejus 
qui  confumat  omnem  rubiginem  vitiorum  ^  afin  que  ce  feu  confume  dans 
l'ame  toute  la  rouille  des  vices  &  des  paflions ,  &  qu'ainfî  elle  prépare 
un  lieu  au  Seigneur:  Et  fie  praparet  locum  Domino. 

Vous  ne  devez  point  ^douter,  mes  chères  Sœurs.,  que  cette  fainte 
ame  dont  nous  parlons ,  n'ait  éprouvé  ces  communications  intérieures 
de  Dieu  :  cette  Epoufe  a  été  vifitée  de  fon  Epoux ,  &  Dieu  a  bien  voulu 
que  nousn'ayions  pas  ignoré  qu'il  la  favorifoit  particulièrement.  Quelque, 
réferve  qu'elle  y  ait  gardée ,  il  lui  eft  échappé  certaines  chofes  qui  le  font 
aflez  connoître  ;  on  a  vu  des  produdions  de  l'Elprit  de  Dieu  dans  elle 
qui  ont  été  admirées  par  les  plus  grands  hommes ,  St  qui  leur  ont  fait 
dire,  que  c'étoient  les  fentiments  d'une  ame  enivrée  de  TEfprit  de  Dieu 
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V.  Cl.  &  du  mouvement  d'amour,  qui  ne  pouvoîent  être  entendus  que  de  ceux 
I.  Part,  qui  favoient  le  langage  de  Tamour  :  qu'enfin  c'étoient  les  fentiments  d'une 
N°.  X.  3"^^  V^^  >  ^^^"'  *^^*^  fortie  d'elle-même ,  nageoit  dans  l'abyme  de  la  Di- 
vinité. Ceft  ainfî  que  cette  fainte  ame  a  été  vifîtée  de  fon  Epoux ,  qu'elle 
a  fouvent  goûté  en  elle  -  même  quelle  eft  la  douceur  qui  fc  trouve  en 
Dieu  ,  ayant  pu  dire  avec  Jérémie  :  Quàm  bonus  Dominus  fperantibus  in 
eum ,  anima  quarenti  eum  !  Que  le  Seigneur  eft  bon  à  ceux  qui  mettent 
en  lui  toute  leur  efpérance  ;  qu'il  eft  bon  à  l'ame  qui  le  cherche  !  Mais 
ce  qui  eft  plus  admirable  que  toutes  ces  communications  &  ces  faveurs 
de  Dieu,  c'eft  la. modération  qu'elle  y  a  gardée:  car  cela  s'eft  évanoui 
de  fon  efprit  ;  elle  n'en  a  jamais  parlé ,  elle  ne  vous  a  point  entretenues 
ftir  ce  fujet ,  ce  ne  font  pas  là  les  inftruâions  qu'elle  vous  a  données  : 
elle  pouvoit  dire  comme  S.  Paul ,  Jîve  mente  excedimus ,  Deo ,  five  fobrii 
fumuSj  vobis  :  fi  nous  nous  élevons  hors  de  nous-mêmes,  c'eft  pour 
Dieu  ,  cela  ne  regarde  que  Dieu  :  ce  ne  font  pas  là  des  chofes  dont  nous 
devions  rendre  compte  aux  hommes ,  nous  n'avons  que  faire  d'en  parler 
aux  créatures  ;  five  mente  excedimus ,  Deo  :  mais  fi  nous  nous  modérons , 
c'eft  pour  vous ,  c'eft  pour  votre  inftruâion  ,  c'eft  pour  votre  profit. 
Elle  favoit  que  les  faveurs  &  les  grâces  particulières  de  Dieu  ne  fe  doi- 
vent paflTer  qu'entre  Dieu  &  l'ame  ;  que  les  hommes  n'y  doivent  point 
avoir  de  part:  que  ces  vifites  intérieures  de  Dieu  doivent  être  fecretes ,  & 
qu'elles  ne  doivent  point  être  îiiai)ifpftçes  aux  autres ,  ces  chofes  n'étant 
que  pour  ceux  qui  les  reçoivent. 

Et  c'eft ,  mes  Sœurs ,  une  grande  inftruâion  que  vous  a  donné  votre 
Mère,  vous  ayant  appris  par  cette  conduite  qu'elle  a  gardée,  que  ce  n'eft 
pas  là  ce  que  vous  devez  chercher  ;  que  ce  n'eft  pas  en  quoi  vous  devez 
mettre  votre  piété.  Vous  devez  bien  tâcher  d'acquérir  les  difpofitions  qui 
peuvent  attirer  ces  communications  de  Dieu  ,  mais  non  pas  defirer  de  les 
avoir  ;  parce  qu'elles  ne  font  pas  utiles  à  toutes  fortes  de  perfonnes  :  ce 
qui  eft  la  récompenfe  des  âmes  parfaites  ne  pouvant  que  nuire  aux  foi- 
bles.  Aufiî  nous  voyons  que  les  SS.  Pères ,  qui  ont  fans  doute  éprouvé 
en  eux-mêmes  ces  communications  divines  ,  ne  nous  en  ont  point  parlé  ; 
&  S.  Auguftin  qui  a  été  fi  rempli  de  l'amour  dg  Dieu ,  n'en  parle  qu'en 
un  endroit  &  fans  s'y  arrêter  ;  parce  qu'en  effet  ce  ne  font  pas.  là  des 
chofes  dont  on  doit  inftruire  les  âmes.  On  les  doit  porter  à  la  pratique 
des  vertus  chrétiennes  ^  &  non  pas  à  defirer  ces  faveurs  extraordinaires  de 
Dieu ,  qui  pourroient  faire  beaucoup  de  tort  à  quelques  -  unes  ;  parce 
qu'au  lieu  que  ces  grâces  particuheres  ne  fervent  aux  âmes  faintes  qu'à 
les  humilier  &  les  anéantir  davantage  ,  &  à  les  rendre  plus  reconnoiffan- 
tes  envers  Dieu ,  ce  ne  feroit  aux  foibles  qu'un  fujet  d'amufement  &  de 
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vanité.  C'eft  pourquç^i  on  ne  les  doit  jamais  defîrer  :  c'eft  à  Dieu  à  les  V.  C  l. 
faire  aux  âmes  quand  il  lui  plaît  :  &  pour  nous ,  nous  devons  feulement  I.  Part. 
être  fidelles  à  pratiquer  ce  que  nous  favons  qu'il  demande  de  nous ,  lui  N°.    X. 
laiflant  de  nous  confoler  ou  non  ;  ne  délirant  pas  les  dons ,  mais  feule- 
ment l'Auteur  des  dons  ;  ne  cherchant  pas  les  confolations  de  Dieu  ,  mais 
le  Dieu  de  confolation,  comme  dit  un  faint  Êvêque-    C'eft  ce  qu'a  fait  S.  Fra». 
votre  Mère  :  elle  ne  s'eft  point  arrêtée  aux  douceurs  qu'elle  recevoit  de  fjf  ^^ 
Dieu  ,  ni  aux  grâces  particulières  qu'il  daignoit  lui  faire  ;  elle  n'en  a  point 
parlé,  elle  les  a  réfervées  en  elle-même  dans  le  fecret  de  fon  cœur,  & 
elle  a  toujours  dit  avec  le  Prophète  :  Secretum  meurn  mibi ,  mon  fecret 
eft  pour  moi. 

Mais  pour  continuer  notre  Evangile ,  il  faut  considérer  deux  chofes 
qui  y  font  marquées  touchant  la  transfiguration  du  Sauveur  :  l'une  ,  que 
fon  vifage  devint  brillant  comme  le  foleil  ;  &  l'autre,  que  fes  vêtements 
parurent  blancs  comme  la  neige.  C'eft  auffi  en  ces  deux  chofes  que  fe 
fait  notre  transfiguration.  Le  vifage  de  l'ame,  c'eft-à-dire  l'efprit,  mens , 
ce  vifage  devient  brillant, /c«f/o/,  lorfqu'il  eft.  éclairé  d'une  lumière  fpi^ 
rituelle  ;  c'eft-à-dire ,  lorfque  nous  avons  cette  intelligence  qui  eft  le  fruit 
de  la  foi  ;  &  c'eft  ce  vifage  intérieur  qui  eft  le  fîege  des  fens  fpirituels , 
comme  le  vifage  ou  la  tête  eft  le.iîege  des  fens  corporels  :  c'eft-là  où  le 
trouvent  les  yeux  qui  nous  font  confidérer  les  chofes  de  Dieu ,  les  oreilles 
qui  nous  font  entendre  la  voix  de  l'Epoux  ,  l'odorat  qui  fait  fentir  &  cou- 
rir à  l'odeur  de  fes  parfums  ;  c'eft  auffi  par-là  que  l'on  goûte  la  douceur 
de  Dieu,  &  qu'on  defire  de  jouir  de  lui  éternellement.  Mais  nous  avons 
aflez  parlé  de  ce  qui  regarde  le  vifage  en  l'appliquant  à  cette  fainte  ame 
dans  ce  que  nous  venons  de  dire  de  fes  communications  intérieures  avec 
Dieu  ;  il  vaut  mieux  nous  arrêter  à  la  féconde  chofe ,  qui  eft  que  les 
vêtements  de  Jefus  Chrift  devinrent  blancs  comme  la  neige.  Les  vête- 
ments marquent  l'extérieur  &  ce  qui  paroit  au  dehors  ;  &  ces  vêtements 
deviennent  blancs ,  lorfque  par  les  aftions  extérieures  on  édifie. les  autres: 
ce  qui  fe  rapporte  à  cette  parole  du  Fils  de  Dieu  :  Luceat  lux  vejlra 
coram  bominibus  ;  que  votre  lumière  luîfe  devant  les  hommes.  Vous 
favez,  mes  Sœurs  ,  que  c'eft  ce  qu'a  fait  votre  Mère  par  toute  fa  conduite 
extérieure ,  qui  a  été  pour  vous  un  exemple  continuel  des  vertus  chré- 
tiennes &  religieufes  :  vous  en  avez  plus  de  connoiflance  que  je  n'en 
puis  avoir  ;  &  ce  feroit  de  vous  qu'il  faudroit  apprendre  quelle  a  été  fa 
charité,  fa  patience,  fa  douceur,  fon  amour  pour  la  pauvreté,  fon  re- 
cueillement &  fon  filence.  Mais  cette  blancheur  marque  principalement 
deux  chofes  :  l'innocence  &  la  joie.  Elle  marque  l'innocence ,  félon  ce 
que  dit  l'Ecriture  \  quand  vos  péchés  feroient  rouges  comme  le  vernnL» 
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V. .  C  u  Ion ,  ils  devfendront  blancs  comme  la  neige  :  &  elle  figure  la  joie  ,  félon 
I.  Part,  ce  que  dit  S.  Grégoire ,  que  les  Anges  qui  apparurent  à  la  Réfurredion, 
N^  X.  étoient  vêtus  de  blanc ,  pour  marquer  la  joie  de  cette  grande  folemnité. 
C'eft  ce  qui  a  paru  admirablement  dans  cette  fainte  ame  :  on  a  vu  en  eUc 
une  innocence  &  une  pureté  de  vie  merveilleufe ,  jointe  à  une  tranquil- 
lité d'efprit  que  produifoit  en  elle  la  joie  intérieure  :  Gaudium  in  Spiritu 
SanHo.  C'eft  ce  que  nous  ont  afliiré  celles  qui  ne  l'ont  point  quittée 
jufqu'au  dernier  foupir ,  ayant  confervé  à  la  mort  la  même  égalité  qu'elle 
avoit  eu  durant  fa  vie  (rf)  ;  fans  que  la  douleur  de  fa  maladie ,  ni  la  vue 
de  cette  dernière  heure  aient  pu  altérer  la  paix  de  fon  ame  :  ce  qui  étoit 
un  effet  de  fa  parfaite  innocence.  Et  c'eft  auffi  avec  raifon  qu'il  eft  dit 
que  cette  blancheur  furpaflbit  toutes  celles  d'ici-bas  ,  &  qu'il  n'y  a  point 
de  foulon  fur  la  terre  qui  la  puifle  égaler  ;  parce  que  quelques  efforts 
que  les  fages  du  fiecle  aient  fait  pour  s'exempter  de  trouble  &  pour  con-* 
ferver  la  paix  dans  les  occafions  fâcheufes ,  jamais  ils  n'ont  pu  arriver  à 
cette  parfaite  tranquillité  d'efprit ,  fur-tout  aux  approches  de  la  mort  :  & 
c'eft  un  pur  effet  de  la  fageffe  chrétienne ,  où  la  fageffe  humaine  ne  fau- 
roit  atteindre. 

Il  eft  dit  enfuite  que  Moyfe  &  Elie  apparurent,  &  qu'ils  s'entretc- 
noient  avec  Jefus  Chrift  :  c'eft  ce  qui  convient  encore  fort  bien  pour  mar- 
quer  le  commerce  qu'avoit  cette  fainte  ame  avec  la  Loi  &  les  Prophètes; 
car  vous  favez  qu'elle  en  a  toujours  fait  fa  méditation  &  fon  entretien , 
ayant  une  pénétration  toute  particulière  au  regard  de  l'Ecriture.  Mais  il 
eft  marqué  que  Moyfe  &  Elie  étoient  pleins  de  majefté  :  Fiji  in  Majef- 
tate;  parce  qu'il  y  a  deux  manières  de  regarder  l'Ecriture  :  l'une  qui  eft 
balfe ,  &  l'autre  qui  eft  majeftueufe.  La  première  manière  eft,  lorfque  l'on 
s'attache  feulement  à  la  lettre ,  &  qu'on  s'arrête  à  l'écorce  :  cette  vue  de 
l'Ecriture  eft  baffe ,  &  les  Pères  ne  craignent  point  de  dire ,  qu'étant 
confidérée  de^  la  forte ,  c'eft  une  eau  fans  faveur  &  fans  goût:  ce  n'eft 
pas  voir  Moyfe  &  Elie  in  majeftate.  L'autre  manière ,  c'eft  lorfque  l'on 
paffe  à  Tefprit  de  la  Loi,  &  qu'on  va  jufqu'à  Jefus  Chrift  qui  en  eft  la 
fin  ,  félon  ce  que  dit  S.  Paul  :  Finis  legis  Chrijius.  C'eft  de  cette  forte 
que  Ton  doit  toujours  confîdérer  l'Ecriture ,  en  rapportant  tout  ce  qui 
y  eft  contenu  à  Jefus  Chrift  qui  eft  la  fin  &  l'efprit  de  la  Loi  :  car  fans 
Jefus  Chrift  la  Loi  n'eft  rien  ,  &  tout  ce  qui  eft  dans  l'Ecriture  fe  rapporte 
à  lui  :  Fiji  in  majeftate.  Mais  quoique  Moyfe  &  Elie  paruffent  ainfi  pleins 
de  majefté,  ils  s'entretenoient  d'un  fujet  bien  trifte  ;  car  l'Evangile  nous 

apprend 

(  c  )  M.  Arnauld  n'avoit  pas  été  préfent  à  fa  n^ort  :  il  n'arriva  à  Port- Royal  que  le  jour 
fuivant ,  fur  le  point  qu'on  alloit  faire  fes  funérailles ,  &  ce  iîit  lui  qui  les  célébra. 
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apprend  qu'ils  parloient  avec  le  Fils  de  Dieu,  de  exceffwquem  compte^ Y,  Cl? 
turtîs  erat  in  Jerufalem;  de  fa  fortie  du  monde  ,  de  fa  fortie  hors  de  lui-  I.  Part. 
même,  de  textiès  qu'il  devoit  > accomplir ^  c'eft^à^^ire,  de  la  mort  qu'il  N*^,    X. 
devoit  foufFrir  :  &  c'eft-Ià  ce  que  nous  devonç  confidërer  dans  rEcriture.: 
Nous  n'y  devons  pas  voir  Jêfus  Chrift  feulement  dans^  fa  Majefléi&  dans 
fa  grandeur  ;  mais  nous  devons  au  (fi  le  confidérer  dans  fes  abaiflTements. 
&  fes  humiliations:  car  il  faut  toujours  joindre  dans  le  Fils  de 'Dieu  la 
^grandeur  &  l'élévation  qui  lui  efl:  propre.  &  qui  lui  appartient,  avec  les 
humiliations  &  les  anéantiflements  où  il  s'ell  réduit  pour  nous.  C'efi:  ce 
qu'a  fait  cette  fainte  ame.  Elle  s'entretenoit  avec  Moyfe  &  Elie  des  ibu&i 
frances  de  Jefus  Chrift  rc'étoit  là  ce  qu'elle  cherchoit  dans  les  Ecritures. 
La  croix  &  la  mort  de  fon  Sauveur  étoient  fa  méditation  continuelle-. 
Elle  en  avoit  fait  4'objet  de  fa  dévotion  :  elle  l'avoit  toujours  dans  Tefprit 
&  dans  le  cœur,  &  elle  tâchoit  en  même  temps  de  la  tracer  dans  fe^ 
aidions  &  dans  fa  vie,  par  une  mortification. que  l'on  peut  dire  avoir  été 
en  elle  comme  une  féconde  nature. 

Mais  Dieu  ne  s'eft  pas  contenté  de  cela  :  il  a  voulu  qu'elle  participât 
en  une  manière  encore  plus  particulière  aux  croix  &  aux  humiliations 
de  fon  Fils:  il  a.  voulu  qu'elle;  foufirit  les  perfécutions  des  hommes  « 
quoiqp'il  foit  àflèz  extraordinaire  qu'une  perfonne  qui  à  quitté  le  monde  y 
qui  eft  retirée  dans  le  défert,  qui  eft  fur  le  Thabor  avec  Jefus  Chrift; 
foit  encore  expofée  aux  reproches  &  aux  infultes  des  hommes.  Mais 
fi  elle  avoit  oublié  le  monde ,  le  monde  ne  l'avoit  pas  oubliée;  ou  plutôt 
Jefus  Chrift  vouloit  qu'elle  goûtât  l'amertume  de  îbn:  calice  ,  afin  qu'elle 
lui  fût  plus  conforme.  (]'a  été  encore  ce  même  ifentiment  de.  piété  & 
d'amour  envers  k;  croix  •&  la  mort  de  JefUs  Chrift,  qui  l-a  portée  à  fe 
confacrer  entièrement  à  la  vénération  du  divin  myftere  qui  eft  la  figure 
&  Timage  vivante  &  perpétuelle  ^u  facrifice  qui  a  été  offert  fur  la  croix. 
Elle  a  voulu  auffî  porter  toiujours  la  croix  (ur  elie  ;r  afin  que  la  voyant 
continuellement,  elle  pût  (e  fduvenir  toujours  de  ce  que  Jefus  Chrift 
avoit  enduré  pour  elle  ?  Mais,  mei  Sœurs,  dirai-ije;ce  qui  fuit?  Pendant 
que  Jefus  Chrift  eft  transfiguré,  .c'eft-à-dire  tout  plein  de  gloire  &  de 
majefté  ;  pendant  que  Moyfe  &  Elie  s'entretiennent  avec  lui ,  les  Apôtres 
s'endorment.  C'eft  ce  qui  n'arrive  que  trop  fouvent:  pendant  que  les 
autres  avancent  dans  la  perfedion^  pendant  qu'ils  s'uniftent  à  Dieu  dans 
la  prieire,  pendant  qu'ils  reçoivent  dès  &veurs  de  leur  Epoux,  pendant 
qu'Us  s'entretiennent  de  fes  fouffrances  &  de  fa  mort  ,  nous  dormons . 
nous  fommes  tout  aflfoUpis,  nous  voyons  ces  chofes,  mais  c'eft  comme 
en  fonge ,  fans  que  cela  puifle.  nous  retirer,  de.  L'aûbupiflement  qui  nous 
accable ,  comme  il  eft  marqué  des.  Difcipjes;  Ocull  ear/tm.  .erartt  gravait  f 
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V.  C  L.  que  leurs  yeux  étoîent  appéfantis  de  fommd!.  Et  il  y  a  grande  appai 
L  Part,  reoce  qne  c'étoit  principalement  à  ce  difcours  de  la.  croix  qu'ils  s'en- 
^,  X.  dohzioient:  car  nous  voyons  dans  un  autre  endroit  de  TEvangile,  qu'Us 
n'avoieiit  pu  fouffrir  que  Jefus^  Chrift  leur  en  eût  parlé  ;  &  S.  Pierre 
avoit  tâché  dé  lé  détourner  de  fa  paflion  &  de  fa  mort.  Ceft  ce  que 
nous  devons  beaucoup  craindre:  &  nous  devons  bien  prendre  garde 
lorfqu'on  nous  parle  de  la  croix ,  lorfqu'on  nous  parle  de  l'humiliatioa 
&  de  la  mort  à  nous*mémes ,  de  ne  nous  pas  endormir  ;  de  ne  pas 
cejeter  ksfouffrances ,  &  de  ne  pas  faire  comme  S.  Pierre,  qui  demandoif 
de  faire  trois  tabernacles  fur  lé  Thabor.afin  d'éviter  la  croix.  Car  encore 
que  ce  fût  pour  être  toujours  avec  Jefus  Chrift,  c'étoit  néanmoins  une 
aSe(fHoa  charnelle  &  humaine  qui  le  portoit  à  cela,  quoique  fpîritua* 
hfée;  puifqu'enfin  il  fuyoit  la  croix»  &  vouloit  parvenir  à  la  gloire  iàns 
pafler  par  les  fouSrances. 

Ce  qui  fuit ,  Mes  Sœurs ,  &  ce  qui  feit  le  plus  grand  myftere  de  ce 
jour ,  eft  ;  que  Moyfe  &  Eliè  étant  difparus ,  on  entendit  une  voix  qui 
dit:  Cefl  mon  Fils  bien  aimé,  dans  lequel  fai  mis,  toute  mon  affeSion; 
écoutez4e.  Je  fais  que  cela  eft  tellement  propre  &  particulier  à  Jefos 
Chrift,  qu'il  ne  convient  qu'à  lui  feul;  que  c'eftlui  qui  eft  le  Fils  unique 
du  Père ,  qui  eft  l'objet  de  fa  complaifànce  ;  que  c'eft  lui  feul  que  le 
Père  nous  commande  d'écouter.  Lui-même  nous  dit  dans  l'Evangile» 
que  nous  n'avons  qu'un  Maître  qui  eft  le  Chrift;  parce  qu'il  n'y  a  que 
lui  qui  nous  puiffe  enfeigner  la  vérité:  nul  homme  ne  le  peut  faire; 
Cathedram  bcéet  in  cœlo  qui  corda  docet. ,  dit  S.  Auguftin.  Les  hommes 
frappent  au  dehors:  ils  parlent  aux  oreilles,  ils  touchent  les  fens  ;  mais 
il  n'y  a  que  celui  qui  a  fa  Chaire  dans  le  ciel  qui  parle  au  cœur,  & 
qui  fe  fafte  entendre  au  dedans.  Âinfi  il  eft  véritable  que  nous  n'avons 
proprement  qu'un  Maître,  qui  eft  Jefus. Chrift.  Mais  néanmoins ,  puilqu'il 
Qous  dit  lui-même ,  en  parlant  de  ceux  qui  font  envoyés  de  fk  part  » 
qui  vous  écoute  y  m'écoute  ,  parce  que  c'eft  lui  qui  parle  quand  ils  nous 
parlent»  &  que  nous  l'écoutons  en  les  écoutant,  &  qu'il  a  voulu  qne 
nous  lui  fuflions  tellement  unis  que  nous  ne  fifEons  qu'une  même  chofe 
avec  lui ,  &  que  nous  euflions  un  même  Père  avec  lui ,  en  nous  rendant 
participants  de  fa  filiation  divine ,  lorfqu'il  nous  a  fait  les  membres  d'un 
même  corps  dont  il  eft  le  Chef;  de  forte  que  Je  Père  ne  diftingueplus 
entre  fes  enfants  celui  qui  eft  le  fils  naturel  de  ceu:!^  qui  le  font  devenus 
par  adoption,:  j'ofe  vous  dire.  Mes  Sdeurs»  de  votre  Mère,  qu'elle  eft 
h  fille  de  Dieu  ;  qu'il  a  mis  en  elle  fes  délices ,  &  qu'il  vous  commande 
de  l'écouter.  Écoutez4a  donc  dans  les  inftruâions  qu'elle  vous  a  données» 
puifqu'eUe  vous  peut  dire  coxtune  S.  Paul  :  EJiote  imitatores  mei^  fient 


POUR    LA    MERE    AGNÈS.  S9 

:^  ego  Cbrifii:  imitez  -  moi  comme  j!ai  imité  Jefus  Chrift;  Câdicz  de  V..  Ci. 
.faire  ce  que  vous  av.ez  vu  ch  moi;  pratiquez  les  vertus  dont»  je  vous  1.  Part. 
ai  donné  l'exemple.    Vous  le  devez  feire  ,  Mes  Soeurs,  avec  d'autant  N*^. .  X. 
:plus  de  foin'  &  d'application  que  vous  êtes   maintenant  privées  de  f^ 
.préfence.  Car  lorfqu'elle  étoit  a«ec  vous ,   c'étoit  camnie  un  laippui  ftr 
lequel  vous  vous  repofîez  avec  plaifrr;  au  Heu  qroc  îne  la  voyant  plus, 
c*eft  Jefus  Chrift  que  vous  devez  écouter  en  elle.    Ceft  auffi  ce  qui  eft 
marqué  dans  notre  Evangile  ,  que  les  Apôtres  ne  Virent  plus  que  Jefus 
feul.   Auparavant  vous  voyiez  Jefus  eh  elle  :  mais  il  n'y  étoit  pas  feul  ; 
il  y  étoit  couvert  de  foiblefle  :  il  y  étoit  encore  dans  Tinfirmlté  ;  mais 
maintenant  vous  ne  voyez  plus  en  elle  que  Jefus  :  les  exemples  dont 
vous  vous  fouvenez,  les  inftruftions  qu'elle  vous  a  laiflfées ,  c'eft  Jefus; 
car  c'eft  lui  feul  qui  vit  en  elle,  &  qui  vous  parle  par  elle.   Et  je  puis 
dire.  Mes  trçs-cheres  Sœurs,  que  c'eft  ce  qui  vous  oblige  de  l'écouter 
plus  que  jamais,  puifqu'elle  vous  adrefle  les  mêmes  paroles  que  S.  Paul 
difoit  aux  Theflkloniciens ,  qui  font  l'Epître  de  ce  jour  :  Rogamus  vos 
^  obfecramiis  in  Domino  Jefu^  ut  quemacbnodum  accepiftisà  nobis  quomodo 
vos  oporteat  ambidare  &  placer e  Deo^Jtc  &  ambuletis  ut  abundetis  magis. 
Nous  vous  prions ,  &  nous  vous  conjurons  par  le  Seigneur  Jefus  »  que 
comme  vous  avez  appris  de  nous  comment  vous  deviez  marcher  dans 
la  voie  de  Dieu  pour  lui  plaire ,  vous  y  marchiez ,   &  vous  vous  y 
avanciez  de  plus  en  plus.    Voilà  ce  que  vous  dit  votre  Mère.  Elle  vous 
prie  &  vous  conjure  par  Jefus  Chrift  même ,  que  vous  vous  coAdpifiez 
en  toutes  chofes  en  la  manière  qu'elle  vous  a  appris  que  vous  deviez 
vous  conduire  pour  plaire  à  Dieu  ;  que  vous  marchiez  félon  ce  qu'elle 
vous  a  enfeigné:  Ut  quemadmodumaccepijlis  à  nobis ^  quomodo  vos  oporteat •, 
ambulare  &  placere  Deo ,  fie  &  ambuletis.    Mais  pour  marcher  de  cette 
forte ,  il  ne  fuffit  pas  de  faire  une  bonne  adion  en  paflTant,  &  en  faire 
enfuite  de  mauvaifes;  fe  rendre  à  fes  devoirs,  &  puis  fe  relâcher.    Ce 
n'eft  pas  ce  qui  s'appelle  marcher.    Marcher  fignifie  une  uniformité  de 
vie  qui  foit  fans  interruption  :  c'eft  pourquoi  Dieu  dit  à  Abraham:  marcher 
devant  moi  ^  &  foyez  parfait  :    ce  qui  marque  un  état  de  vie  ferme '& 
ftable.  Sic  ambuletis  ^  ut  abuîuletis  magis  ;  ç'cÂ-k-dirQ ,  vous  devez  marcher 
en  forte  que  vous  vous  avanciez  toujours  de  plus  en  plus ,  parce  qu'il 
faut  toujours  travailler,  &  toujours  profiter  dans  la  voie  de  Dieu  :  ^5/c     ^ 
ambuletis  ut  abundetis  mngis.    Scitis  qtiae  pracepta  deâerim  vobis  :  vous 
favez  qu'elles  ont  été  les  chofes  que  je  vous  ai  enfeîgnées ,  &  que  je  vous 
ai  recommandées:  Hac  efl  voluntas  Dei,  fanSifiçatio  vefira.    C'eft-là  ce 
que  vous  avez  appris  de  moi;  c'eft-là  ce  que  je  vops  ai  dit  tout  le 
temps  que  faî  demeuré  pariïii  vous  :  que  vous  devez  travailler  à  vous 

H     a 
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V.  Cl.  rendre  faintes  :  car  c*eft  ce  que  Dieu  demande  de  vous.    Je  ne  vo« 

I.  Fart.  ^  point  appris  à  vous  enrichir,  ni  à  agrandir  votre  Maifon,   ni  à  gcm' 

N^.   X.  verner  les  affaires  temporelles  ;  f  ai  laifle  les  morts  enterrer  les  mortx 

Je  vous  ai  feulement  appris  de  quelle  manière  vous  devez  Claire  à  Dieu: 

je  vous  ai  exhortées  de  marcher  dans  fa  voie,  de  vous  y  avancer,  &de 

travailler  continuellement  à  vous  rendre  (aintes.    Je  vous  conjure,  mes 

Soeurs ,  de  vous  y  exciter  de  plus  en  plus.  Demandez  à  Dieu  qu'il  vous 

en  fafle  la  grâce ,  &  je  ne  doute  point  que  vous  ne  l'obteniez  par  vos 

.     prières.   Ceft  ce  que  je  vous  fouhaite  au  nom  du  Père  &  du  Fils  &  da 

S.  Efprit.   Ainfi  foit-iL 


(  <?I  ) 
ÉLOGE       F  U  N  E  B  R  eV.'xÎ, 

DE   M.    ARNAULD   D'ANDILLY, 

Fait  par  M.  ^AmauM  fon  frère  y  à  Port-Rq^al  des  Champs  (^a:)  ^  le  zf 

Septembre  1674.  •  -  • 
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JUSTUM    DEDUXIT    DoMINUS    PER   VIAS    RECTAS. 


L  n'y  a  guère  de  chofes  dont  on  abufe  davantage  que  des  louanges» 
&  fur-tout  de  celles  qu'on  a  accoutumé  de.  donner  aux  morts  au  milieu 
des  faints  Myfteres.  On  les  couvre  de  gloire  pour  des  adlions  qui  les 
ont  couverts  devant  Dieu  de  confuGon  &  de  honte  ;  &  fouvent  ce  qui 
eft  la  caufe  de  leur  punition  en  Ta^utre  monde ,  eft  le  fujet  des  plus  grands 
éloges  qu'on  leur  donne  en  celui-ci.  Kien  n'eft  plus  contraire  à  la  Re- 
ligion que  ces  fortes  de  pan^riques.  Elle  nous  apprend  que  la.louange^ 
l'honneur  &  la  gloire  n'appartiennent  qu'à  Dieu  feul:  que  tout  ce  qui 
eft  de  l'homme  comme  de  l'homme,  n'eil  digne  que  de  blâme  &  de 
mépris;  parce  que  le  péché  a  corrompu  tout  ce  qu'il «pouvoit  avoir 
d'excellent  par  fa  nature ,  &  qu'ainfi  on  ne  peut  louer  véritablement  félon 
les  règles  du  Chriftianifme ,  que  les  effets  de  la  miféricorde  de  Dieu, 
en  ceux  en  qui  il  lui  plait  de  réparer  les  défordres  du  péché  par  la  puiC- 
fance  de  fa  grâce. 

C'efl ,  Mes  Sœurs ,  ce  que  nous  avons  à  Ëiire  aujourd'hui.  Gardons- 
nous  bien  d'élever  la  créature  en  elle-même  :  ce  féroit  une  efpece  d'ido- 
lâtrie. Mais  louons  Dieu  dans  la  créature:  remarquons  les  traces  de  foa 
amour  paternel  dans  celui  qu'il  a  cholfî  pour  être  du  nombre  de  fes 
élus.  Suivons-le  par  les  diverfes  routes  par  lefquelles  il  l'a  fait  marcher 
pour  le  faire  arriver  à  fon  repos  éternel ,  &  renfermons  tout  ce  que 
nous  avons  à  dire  pour  nous  confoler  de  la  perte  que  nous  avons  faite, 
dans  ces  uniques  paroles  :  Juftum  deduxit  Dominus  par  vias  reOas.  C'eft 
vous ,  mon  Seigneur ,  qui  avez  conduit  par  des  voies  droites ,  ce  Julie 
que  vous  venez  d'appeller  à  vous. 

Ce  n'eft  pas  qu'il  ne  nous  foit  permis  de  confîdérer  dans  cç  ferviteur 
de  Dieu  des  avantages  naturels  que  tout  le  monde  y  a  admirés.  C'eft 
loiier  Dieu  dans  fes  ouvrages  que  de  reconnoitre  qu'il  lui  avoit  donné 

(a)  [Extrait  du  Tome  III.  des  Lettres,  page   563,  ^c  l'édition  de  1727.   Préface 
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V.  ^C  L.  ^n  efprît  vîf  i  noble ,  élevé  ;  un  cœur  généreux ,  porté  aux  diofes  hom 
I.  Part,  nétes,  &  éloigné  des  paffions  baffes  de  ravarice  &  de  Tintérét,  &  une 
N*.  XI.  gt^ndeur  d'ame  qui  Ta  tenu  élevé  au  deffus  dts  plus  grands  emplois  où 
il  a  pu  être  appelle ,  &  Ta  fait  agir  avec  les  Princes  comme  s'il  eût  été  lui- 
luéme  en  ce  rang- 
Mais  qu'auroit-ce  été  que   tout  cela  fans   là  grâce  de  Dieu,  qui  a 
feule  empêché  qu'il  .n'en  abuftt  à  la  perte  ?  L'élévation  de  l'efprit  ne  porte 
fouvent  qu'au  libertinage  >  &  à  dédaigner  defoumettre  de  faufles.  lumières 
à  Tobfcurité  de  la  foi.    Les  cœurs  les  plus  généreux  étant  laiffés  à  eux- 
mêmes  ,  confument  tout  ce  qu'ils  ont  d'ardeur  &  de  feu  à  fatisfaire  leur 
vanité^  &  à  fe  faire  un  Dieu  de  leur  propre  eftime,  lors  même  qu'ib 
femblent  être  peu  touchés  de  celle  des. autres:  &  ce  qu'on  appelle  ode 
grandeur  d'ame  »  n'efl  quafi  jamais  qu'une  matière  propre  à   faire  de» 
démons  d'orgueil ,  de  ceux  qui  fe  croient  par-là  être-  quelque  chofe  de 
plus  que  le  commun  des  hommes. 

Mais  c'eft  en  cela  même  ,  Mon  Seigneur ,  que  vous  avez  conduit 
Totre  ferviteur  par  des  voies  droites  ;  en  ce  que  vous  avez  reâifîé  par 
votre  grâce  ce  que  vous  lui  aviez  donné  de  qualités  naturelles.  Cet 
efprit  naturellement  (i  grand ,  n'a  jamais  eu  dans  tous  les  temps  qu'uni 
docilité  d'enfant  pour  toutes  les  chofes  de  la  foi.  Le  commerce  continuel 
'  qu'il  a  eu  étant  fort  jeune  avec  des  perfoanes  de  contraire  Religion  » 
«uroit  été  capable  de  le  renverfer,  fi  Dieu  ne  l'eût  foutenu  par  une 
protedtion  vifîble ,  dans  un  combat  intérieur  qu'il  permit  un  jour  qui 
lui  arrivât  fur  ce  fujet ,  &  qui  fe  termina ,  par  un  miracle  de  la  grâce, 
à  un  fi  par&it  affujettiffement  à  l'autorité  de  TEglife  Catholique,  qu'il 
n'a  jamais  eu  depuis  la  moindre  peine  à  s'y  tenir  inviolablement  attaché. 
Ayant  été  nourri  à  la  Cour,  où  l'impiété  eft  fî  ordinaire,  il  n'en  a 
*eu  toujours  que  plus  d'horreur  ;  &  Dieu  a  voulu ,  conime  pour  ré» 
compenfer  la  fermeté  de  fa  foi ,  que  le  dernier  ouvrage  auquel  il  s'eft 
appliqué ,  &  fur  lequel  il  eft  mort ,  ait  été  un  Recueil  du  tréfor  &  du 
4épôt  de  la  foi ,  qui  eft  fon  Ecriture  divine. 

L^  grâce  n'a  pas  moins  veillé  à  lui  faire  bien  ufer  de  ion  cœur  que 
•de  fon  efprit.  C'a  été  certainement  une  merveille  furprenante ,  &  qui 
Hne  peut  être  attribuée  qu*à  4in  foin  tout  particulier  que  Dieu  a  eu  de 
lui ,  de  ce  qu'étant  d'un  naturel  fi  porté  à  aimer ,  &  à  aimer  avec  paffion^ 
îl  n'a  point  permis  que  fes  afFeâions  aient  jamais  rien  eu  que  d'honnête  : 
&  Ton  innocence  en  ce  point ,  lors  même  qu'il  a  vécu  parmi  les  plog 
grands  attraits  de  la  voluptés  a  été  peut-^tre  une  des  chQfç3,4es.^lup 
.extraordinaires  que  l'on  ait  vu  dans  ce  fîecle.    , 

Il  y  a  encore  une  autre  chôfe  non  moios  âdmiraMe  en  matiéire  d^aini^ 
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quoique  dans  un  autre  genre.    Cefl:  qu'étant  impoffible  que  parmi  le  V.  C  ù 
grand  nombre  d'amis  qu'il  a  toujours  eu,   &  qu'il  étoit  toujours  prétlPAKT» 
de  fervir,  il  n'y  en  ait  eu  qui  étoient  -  tout-à-fait  du  monde,  jamais  faNt,  XL 
vertu  n'a  reflenti  d.'affoibliflfement  par  une  liaifon  qui  peut  être  fort  dan- 
gereufe  aux  perfonnes  foibles  :  tS:  jamais  leur  confidération  ne  l'a  porté    , 
à  rien  faire  qui   ait  bleflfé  fa   confcience.    Mais  on  peut  dire  qu'outre 
que  Dieu  le  fortifioit  contre  ces  tentations ,  il  les  détournoit  aufli  par 
un  autre  moyen  ,  qui  étoit  la  réputation  de  fa  probité  ^  fi  connue  dé  tout 
le  monde ,  que  jamais  perfonne  n'auroit  été  aÔez  hardi  pour  le  folîicitet 
d'une  chofe  injufte. 

•  Dieu  a  agi  d'une  autre  forte  pour  le  préferver  du  dernier  écueil,  qfuî 
eft  celui  dés  grandes  âmes.  Il  l'a  conduit  par  la  main  dans  toute  la  (uite 
de  fa  vie,  en  foufFrant  qu'il  s'élevât  jufqu'à  un  certain  point ,J&ns  Vext- 
pofer  au  péril  d'une  plus  haute  fortune  qui  s'eft  fouvent  préfentée  à  lui.^ 
mais  que  Dieu  a  toujours  détournée  par  un  ordre  fecret  de  fa.providcnce, 
qui  le  dcdinoit  à  une  vie  de  retraite  &  de  folitude»  plus  chrétienne  &  • 
plusfainte,  que  ne  pouvoit  être  celle  qu'il  avoit  menée  dans^le  mondel 

Car  il  ne  s'y  faut  pas  tromper;  quelque  defîr  que  Ton  ait  de  fervir 
Dieu  en  vivant  parmi  le  monde  qui  e(t  fon  ennemi ,  il  eft  bien  difficile 
qu'on  ne  le  fafle  d'une  manière  fort  imparfaite ,  &  que  le  bien  même 
que  l'on  y  fait,  ne  foit  fnélé  de  beaucoup  de  défauts.  Il  efl  prelque  im^ 
poflible ,  difent  les  Pères ,  que  la  pouflîere  du  monde  ne  fouille  le  cœur 
des  perfonnes  mêmes  les  plus  pieufes  :  Ncceffe  eji  de  mwidano  ptdvere 
etiam  religiofa  corda  fordejcere  ;  &  fi  le  mariage  étant  de  fol  une  chpfe 
fainte  &  fanâifiée  par  un  des  Sacrements  de  la  Loi  nouvelle,  S.  Paul 
ne  lailfe  pas  de  dire  que  la  femme  mariée  n'e(l  point  aufll  parfaitement 
à  Dieu  que  cellequi  eft  libre,  parce  qu'elle  eft  partagée  entre  ce  qu'elle 
doit  à  Dieu  &  le  foin  qu'elle  a  de  plaire  à  fon  mari,  on  ne  peut  douter 
que  cela  ne  foit  encore  plus  vrai  des  emplois  du  monde  ,  qui  divifent 
fans  doute  beaucoup  plus  le  cœur  d'un  Chrétien ,  &  le  rendent  plus 
incapable  de  vaquer  uniquement  &  préférablement  à  toutes  chofes  à  cet 
unique  néceflraire»  qui  nous  eft  recommandé  dans  l'Evangile. 

Reconnoiflbns  donc  que  le  Seigneur  a  toujom^s  conduit  fon  ferviteur 
par  des  voies  droites  ;  mais  que  c'a  été  par  divers  degrés ,  qui  ont  été 
comme  les  divers  âges  de  cet  homme  fpirituel  qu'il  vouloit  former  en  lui. 

Il  l'a  d'abord  préfervé  de  la  corruption  du  monde  en  le  laifËint  dan» 
le  grand  monde,  &  il  lai  a  fait  accomplir  d'une'maniere  qui  a  étonné 
tous  ceux  qui  l'ont  connu ,  cette  parole  dont  l'Eglife  fe  fert  pour  faire 
l'éloge  de  ceux  de  fes  Saints  qui  n'ont  pomt  été  élevés  aux  premières 
dignités  de  l'Eglife  :  "Beottis  vir  qui  invmtuk  efi  fine  macula ,  S?  qui  j^ofi 
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.V.  Qh.CLtirum  Jton  abiit  ,  nec  fperavit  in  pecunia  &  tbefauris  :  Bienhenrent 
L Part,  celui  qui  «'eft  confervé  fans  tache,  qui  n'a  point  couru  après  Tor,  & 
W-.  XL  n*a  point  mis  fon  efpérance  dans  l'argent  &  dans  les  tréfors.  C*eft  le 
premier  effet  de  la  grâce  dans  celui  que  nous  regrettons.  Un  définté- 
reffement  merveilleux ,  un  éloignement  de  toute  avarice ,  une  humeur  li- 
bérale &  bienfaifante  ,  qui  a  fait  qu'il  n'a  cherché  à  s'enrichir  qu'ci 
bonnes  œuvres,  félon  la  parole  de  S.  Paul,  &  que  bien  loin  de  penfer 
à  fe  faire  des  tréfors  en  ce  monde  par  des  voies  illégitimes ,  il  a  cou- 
fumé  une  partie  dç  fon  bien  dans  des  emplois  où  d'autres  auroient  amaflë 
de  grandes  richeffes. 

Dieu  l'a  fait  encore  marcher  par  une  autre  voie,  qui  pour  être  rude 
&  remplie  d'épines,  n'en  a  été  que  plus  droite;  parce  qu'elle  Pa  mène 
plus  droit-  à  la  croix ,  qui  eft  le  lieu  où  doivent  aboutir  toutes  les  voies 
par  lefquelles  Dieu  fait  marcher  les  vrais  Chrétiens.  Ceft  la  voie  des 
adverfités  &  des  renverfements  de  fortune,  qui  n'ont  eu  à  fon  égard 
pour  leur  véritable  caufe  ,  qu'un  inviolable  attachement  au  fervice  de  fon 
Roi,  &  un  parfait  éloignement,  par  la  feule*  vue  de  la  confcience,  des 
brouilleries  &  des  fadions  qui  pouvoient  troubler  l'Etat. 

Mais  il  faut  remonter  plus  haut,  &  reconnoitre  que  ces  changements 
qui  fembloient  renverfer  tout  le  bien  que  Dieu  avoit  commencé  à  faire 
par  lui ,  n'ont  été  qu'une  fuite  de  fa  bonté  paternelle  envers  fon  ferviteor* 
\\  fait  mieux  que  les  hommes  ce  qui  peut  le  plus  contribuer  au  vé- 
ritable bien  de  fes  élus.  U  l'avoit  préfervé  dans  la  profpérité  qui  corrompt 
la. plupart  de  ceux  qui  s'y  trouvent  engagés.  Il  Ta  voulu  purifier  par 
l'adverfîté  qui  eft  la  fournaife,  comme  dit  S.  Pierre,  où  s'éprouve  l'or 
de  la  véritable  foi.  Il  lui  a  fait  fouffrir  fans  murmure  &  avec  une  tran- 
quillité d'ame  toujours  égale ,  les  injuftices  des  hommes.  Mais  ce  n'a  pas 
été  là  le  plus  grand  deflbin  de  Dieu:  c'eft  qu'il  le  vouloit  à  lui  d'une 
manière  plus  particulière.  11  falloit  pour  cela  rompre  les  liens  qui  l'at-^ 
tachoient  à  la  vie  du  fiecle ,  &  lui  procurer  ce  repos  fi  néceffaire  pour 
s'entretenir  f&  fc  fortifier  dans  la  piété ,  qu'il  n'auroit  pas  eu  le  courage 
de  fe  procurer  à  foi-méme ,  fi  on  eût  toujours  rendu  juftice  à  fa  fuffifance 
&  à  fa  vertu.  Loth  même  ne  pouvoit  fe  réfoudre  à  fortir  de  Sodome, 
&  il  fallut  que  les  Anges  l'y  contraigniffent.  Moins  le  monde  avoit  eu 
de  pouvoir  de  le  corrompre;,  plus  il  fe  feroit  ilatté  qu'il  n'avoit  pas  befoia 
de  s'en  retirer  pour  mieux  fcrvir  Dieu.        ■ 

•  Avouons* le  donc  à  la  gloire  de  fon  Libérateur;  avouons  qu'il  a  eu 
befoin  de  dire  comme  David  :  Bonum  mibi  quia  htmiiliafii  me ,  ut  difcam 
jti/iificationes  tuas:  Il  m'a  été  bon.  Seigneur,  que  vous  m'ayiez  humilié; 
que  vçus.m'ayiez  rabaifle  , .  que  vous  ayiez  permis  qu^  les  hommes 

m'aient 
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m'aient  maltraité,  parce  que  c'eft  ce  qui  m'a  appris  à  vous  mieux  fervir,  V.  C  l. 
à  me  dqnner  tout  à  vous ,  &  à  ne  travailler  que  pour  votre  gloire.      L  Part. 

Nous  voilà  donc  arrivés  à  ce  qui  feit  la  plus  fainte  partie  de  fa  vie.  N*.  Xf. 
Jufques  ici  nous  n'avons  coniîdéré  que  les-  grâces  que  Dieu  lui  avoit  faites 
pour  le  préparer  à  la  folitude;  L'y  voilà,  mes  Sœurs;  &  ce  que  nous 
y  pouvons  admirer  d'abord ,  eft  le  foin  que  Dieu  a  pris  de  lui  faire  éviter 
recueil  le  plus  ordinaire  de  ces  fortes  de  retraites ,  qui  eft  de  changer 
en  un  repos  de  pareffe ,  &  en  une  molle  oifiveté ,  ce  qu'il  y  a  de  la- 
borieux &  de  pénible  dans  les  occupations  du  monde;  comme  il  lui  avoit 
fait  éviter  dans  la  vie  laborieufe  du  monde,  ce  qu'elle  a  de  plus  dan- 
gereux ,  qui  eft  l'engagement  dans  l'injuftice  &  dans  le  péché.  Ainfi 
l'on  peut  dire  des  deux  fortes  de  vies  qu'il  a  menées  en  divers  temps, 
cette  parole  de  S.  Auguftin  ;  que  la  première  n'a  point  été  criminelle  : 
ce  que  doit  éviter  celle  qui  fe  paflTe  dans  le  tracas  des  affaires  ;  &  quo 
la  féconde  n'a  point  été  pareflTeufe ,  ce  que  doit  éviter  celle  qui  fe  paflTe 
dans  le  repos  :  Nopt  facinorofa ,  quod  cavere  débet  laboriofa  ;  non  defi^ 
diofa  y  quod  cavere  débet  otiofa. 

Ce  n'eft  pas  aflTurément  une  grâce  commune  que  cette  fuite  de  l'oifî- 
veté  &  cet  amour  du  travail ,  qui  l'ont  tenu  attaché  à  des  occupations 
ou  innocentes  ou  faintes  jufques  à  la  fin  de  fa  vie.  Un  ouvrage  n'étoit 
pas  plutôt  achevé,  qu'il  en  entreprenoit  un  autre,  qu'il  pourfuivoit 
toujours  avec  une  môme  ardeur:  &  il  femble  que  Dieu  ait  attendu  à  le 
retirer. du  monde,  qu'il  eût  mis  la  dernière  main  à  ce  qu'il  s'étoit  pro-  . 
pofé  pour  être  le  dernier  de  fes  travaux.  De  forte  que  l'on  peut  dire 
de  notre  Jufte ,  ce  qui  eft  dit  de  celui  dont  il  eft  parlé  dans  l'endroit 
de  l'Epriture  que  nous  avpns  pris  pour  le  fujet  de  ce  difcours:  Ho^ 
fjeftavit  ilhim  in  laboribus  ,  6?  complevit  labores  illius  :  Il  l'a  rendu, 
illuftre  par  fes  travaux ,  &  il  lui  a  fait  la  grâce  d'y  donner  le  dernier 
accompliffement. 

Néanmoins  ce  n'ont  été  encore  là  que  les  occupations  &  les  exer- 
cices de  fon  efprit  :  le  cœur  en  a  eu  d'autres  ;  &  l'efprit  de  Dieu  qui 
Tanimoit,  n'a  pas  manqué  de  l'embrafer  toujours  de  plus  en  plus  de  la. 
double  charité  qui  fait  toute  la  fainteté  des  Chrétiens;  de  celle  que  Ton 
doit  à  Dieu,  &  de  celle  que  l'on  doit  au  prochain. 

Quel  plus  grand  témoignage  aurions-nous  pu  defirer  de  la  première, 
qui  eft  plus  cachée,  que  ce  qu'un  mouvement  de  fa  confcience,  mêlé 
d'une  crainte  refpedueufe  envers  Dieu ,  lui  a  fait  dire  aux  approches 
de  la  mort ,  lorfque  l'ame  commençant  à  fe  féparer  du  corps  qui  Pap- 
péfantit ,  femble  voir  plus  à  découvert  fes  propres  fentiments.  Le  defîr 
d'aller  à  Dieu  lui  caufant  quelque  défiance  qu'il  ne  fût  pas  eq  état  c^ 
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V.  C  L.  fe  préfenter  devant  lui ,  il  fit  par  le  feul  inftind  de  fa  piété,  ce  que  cotifeille 
L  Part.  S.  Auguftin  dans  de  Semblables  rencontres,  quand  on  eft  en  doute  fi  on 
N".  XI.  cft  bîcïi  avec  Dieu.  Vous  n'avez  alors  ,  dit  ce  Saint ,  qu'à  interroger 
votre  cœur:  Interroga  cortuum;  &  fî  vous  y  trouvez  de  l'amour  pour 
Dieu ,  rendez  lui  en  grâces ,  &  ayez  confiance  en  fa  bonté.  C'eft  ce 
qu'a  fait  notre  cher  malade  :  il  a  interrogé  fon  cœur ,  &  fon  cœur  loi 
a  réporfdu  qu'il  aimoit  Dieu. 

On  lui  a  oui  dire  ces  édifiantes  paroles  :  Que  c'eft  une  chofe  terrible, 
6  mon  Dieu  !  de  fe  préfenter  devant  vous  lorfqu'on  né  vous  aime  point! 
Mais  comment  nous  pouvons -nous  affurer  que  nous  vous  aimons?  Il 
me  femble  néanmoins  que  je  vous  aime:  car  il  n'y  a  rien  que  je  ne 
vouluffe  faire  &  donner  pour  vous.  Il  eft  inutile  après  cela  de  chercher 
d'autres  marques  de  l'amour  qu'il  a  eu  pour  Dieu ,  quoique  d'ailleurs 
fa  fidélité  confiante  &  invariable  dans  fes  exercices  de  piété ,  &  fon  amour 
pour  la  prière,  en  fuffent  des  témoignages  continuels. 

Pour  la  charité  envers  le  prochain,  il  n'a  pas  attendu  à  fa  retraite  à 
en  donner  des  preuves  très-édifiantes.  Jamais  rien  ne  fut  ni  plus  chrétiea 
ni  plus  généreux  que  ce  que  le  feul  motif  de  cette  vertu  lui  fit  entre- 
prendre, il  y  a  plus  de  quarante  ani,  pour  des  Officiers  d'unPréfidial, 
prêts  d'être  condamnés  au  dernier  fupplice  fur  l'apparence  d'un  crime 
dont  prefque  tout  le  monde  les  croyoit  coupables ,  quoiqu'ils  en  fuffent 
innocents.  La  Providence  divine  l'ayant  amené  dans  la  prifon  où  ils 
étoient  enfermés ,  &  où  il  n'alloit  que  pour  vifiter  un  de  fes  amis  qui 
y  étoit  détenu  pour  dettes ,  ils  le  rencontrèrent  par  hafard ,  &  lui  ra- 
contèrent leur  infortune  ;  &  un  certain  air  de  fîncérité  qui  paroiffoit 
dans  leur  difcours  ,  l'ayant  perfuadé  de  leur  innocence ,  il  ne  lui  en  fallut 
pas  davantage  pour  croire  que  Dieu  l'engageoit  à  fe  déclarer  leur  pro- 
tefteur  contre  les  pourfuites  violentes  d'un  homme  puiffant  qui  les  ac- 
cabloit  par  fon  crédit.  Il  le  fit  :  il  fe  rendit  le  principal  &  prefque 
Tunique  folliciteur  de  leur  affaire ,  avec  autant  &  plus  de  chaleur  que 
s'il  s'y  fût  agi  de  tout  fon  bien.  Et  après  des  peines  &  des  fatigues  in- 
croyables, il  les  tira  d'opprefllîon  par  un  Arrêt  qui  les  renvoya  abfous 
des  crimes  qu'on  leur  impofoit.  Mais  il  lui  en  penfa  coûter  la  vie  : 
car  il  s'épuifa  tellement  le  corps  &  Tefprit  à  courir  continuellement 
chez  les  Juges,  &  à  leur  parler  avec  fa  force  ordinaire,  qu'il  lui  en 
prit  une  maladie. qui  le  mit  à  deux  doigts  de  la  mort,  ayant  reçu  le 
Viatique  fans  prefque  aucune  apparence  d'en  revenir.  Notre  Seigneur 
dit  que  le  plus  grand  effet  de  l'amour  efl  de  donner  fa  vie  pour  fes 
amis.  Il  l'a  donnée  pour  des  inconnus;  mais  que  fa  piété  lui  avoit  fait 
Iirendre  pour  fes  amis ,  aufli-tôt  que  Diçu  lui  ei|t  fait  connoître  qu'il» 
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avoient  befoin  de  fon  affiftance;  tant  la  foi  Pavoit  fait  entrer  dans  ce  V.  Cu 
que  Jefus  Chrift  a  voulu  nous  apprendre  par  la  parabole  du  Samaritain ,  I.  Part. 
qui  eft  de  regarder  comme  notre  prochain  &  notre  ami ,  tout  homme  N\  XL 
que  la  Providence  nous  donne  moyen  d'affifter. 

J'en  devrois  demeurer  là:  car  que  peut-on  ajoutera  une  adion  qui 
Ta  pu  faire  appeller  un  martyr  de  la  charité  &  de  la  juitice ,  puifqu'il 
en  avoit  aflez  fait  pour  en  mourir,  &  que  fi  nous  ne  l'avons  pas  perdu 
dès  ce  temps-là,  c'eftque  Dieu  vous  le  réfervoit.  Mes  très-cheres  Sœurs, 
&  vouloit  que  ce  fût  chez  vous  qu'il  confommàt  le  facriBce  de  fa  charité. 
Et  il  eft  vrai  auffî  que  vous  en  avez  été  les  plus  chers  objets.  En  choi- 
fjflfant  votre  Maifon  pour  le  lieu  de  fa  retraite ,  il  y  avoit  mis  toutes  fes 
affedions.  En  s'y  donnant  tout  entier  à  Dieu ,  il  s'y  étoit  donné  tout 
à  vous  &  à  tous  ceuir  que  la  fociété  du  même  efprit  avoit  fait  un  mém€ 
corps  avec  vous.  Quelle  part  n'a-t-il  point  prife  à  toutes  vos  perfécu- 
tions?  Que  vous  a-t-on  fait  fouffrir  que  fon  cœur  n'en  ait  été  déchiré? 
Quelle  confidération  ou  de  crainte  de  fe  nuire,  ou  de  reipeâ:  envers  les 
plus  grands  a  été  capable  de  le  retenir,  lorfqu'il  a  eu  occafiçn  de  dé- 
fendre votre  innocence?  La  plupart  de  vous  fe  fouviennent  de  cette 
trijle  journée  (è)  dont  on  peut  dire,  félon  la  parole  de  Jefus  Chrift 
dans  l'Evangile,  que  votre  ennemi  avoit  demandé  de  vous  cribler  comme 
on  fait  le  bled.  Que  ne  fit-il  point  dans  cette  rencontre  par  le  mouve- 
ment d'un  zèle  aufli  humble  que  généreux?  U  s'abaiflfa  jufqu'à  fe  mettre 
à  genoux  pour  amollir  un  cœur  que  Dieu  permit  qui  demeurât  inflexible , 
pour  éprouver  fes  fervantes  ;  &  il  fit  voir  enfuite  par  fa  condanôe ,  & 
par  la  part  qu'il  prenoit  à  leur  fermeté,  qu'eftîmant  heureufes  celles  qui 
fouffroient,  ilnes'étoit  fi  fort  humilié  pour  détourner  cet  orage,  qu'afia 
d'en  épargner  la  honte  à  ceux  qui  les  faifoient  fouffrir. 

Mais  laiflbns  là  ce  que  vous  avez  tant  de  fois  demandé  à  Dieu  d'ou- 
blier. Il  vaut  mieux,  pour  rentrer  dans  le  deffein  que  je  me  fuis  propofé 
d'abord ,  de  ne  penfer  principalement  qu'à  rendre  gloire  à  Dieu  :  il  vaut 
mieux,  dis-je,  vous  faire  faire  une  nouvelle  attention  fur  des  chofes,  où 

(^)  (C*eft  le  jour  que  M.  de  Pérefixc,  Archevêque  de  Paris  ,  vînt  à'Port:Royat,  accom- 
pagné du  Chevalier  du  Guet ,  du  Lieutenant  Civil,  &  du  Prévôt  de  l'Ifle ,  avec  deux  cent^ 
Archers ,  &c.  pour  enlever  TAbbefTe,  &  douze  des  pdncipales  Religieufes  de  la  Communauté, 
nommément  la  M.  Agnès  Arnauld^  &  fes  trois  nièces ,  filles  de  M.  d'Andilly ,  pour  les  em- 
prifonner  toutes  féparément  en  divers  Monafteres ,  à  caufe  du  refus  de  la  fignature  pure  & 
fimple  du  Formulaire. 

Ce  fut  devant  TArchevêque  de  Paris  que  M..d*AndîIly,  âgé  de  foixante  &  quinze  ans»  fc 
mit  à  genoux ,  pour  le  conjurer  au  nom  de  Jefus  Chrift ,  de  ne  point  exercer  une  telle  violence 
contre  fes  Epoufes,  qu'il  (avoit  ne  l'avoir  pas  méritée,  puifqu'elles  ne  refufoient  de  lui  obéir 
que  par  la  crainte  de  bleffer  leur  confcience,  en  rendant  un  faux  témoignage.  ) 

C  Cette  Note  &  ksfutoanles ,  font  tirées  (tune  ancienne  copie  manufcrite  de  ce  Difcours.  ] 
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V,  Cl.  le  pins  grand  avantage  de  fon  feiriteur  eft,  qu'A  lui  a  plo  fe  fervîrde 
L  Part.  loi  poor  &ire  en  cette  Maifon  des  &Fears  très-fingulieres,  &  qoi  lui  ont 
N^  XL  été  fi  importantes ,  que  cela  feul  mérite  que  fa  mémoire  y  foit  en  béné- 
diâion  dans  toute  la  fuite  des  fiecles. 

La  première  eft;  que  Dieu  ayant  infpiré  à  la  mère  Angélique  de  fe 
démettre  de  ùl  qualité  d'Abbeflè,  elle  trouva  dans  ce  cher  frère  tant  de 
difpofition    à  ménager  les  intérêts  de  Dieu   contre  les   Cens   propres» 
que  ce  fot  par  le  crédit  qu'il  avoit  alors  à  la  Cour  que  vous  obtintes  da 
Roi  le  pouvoir  dont  vous  jouiflez  encore  d'élire  votre  Supérieure-   Vous 
ûvez  aflez  de  quelle  importance  eft  ce  choix  à  votre  Maifon ,  pour  j 
maintenir  le  bien  que  vos  Mères  y  ont  établi.  Mais  ce  qui  vous  rend  plus 
obligées  à  la  perfonne  qui  vous  a  fait  avoir  ce  droit,  eft,  qu^il  agiflbit 
tellement  en  cela  contre  toutes  les  vues  de  la  fageflfe  mondaine ,  que  fes 
amis  ne  pouvoient  comprendre  la  chaleur  qu'il  témoignoit  dans  cette 
affaire,  &  prenoient  fes  foUicitations  pour  une  folie;  parce  que  la  pru- 
dence de  la  chair  auroit  voulu  qu'il  eût  plutôt  penfé  à  conferver  ce  Béné- 
fice dans  fa  famille  (c),  comme  on  parle  dans  le  monde,  que  de  l'en 
faire  lui-même  fortir  par  le   droit  d'élire  qu'il  procuroit  au  Monaftere. 
Cen  eft  aflez ,  Mes  Sœurs ,    pour  vous    engager  à  une  reconnoiflànce 
perpétuelle  envers  l'auteur  d'une  a(flion  fi  fainte  &  fi  défintéreflee. 

Ce  que  je  compte  pour  la  féconde  grâce  que  Dieu  vous  a  faite  par  fon 

ferviteur,  eft  que  c'eft  de  lui  que  vous  eft  venue  la  connoiflance  de  ce 

M.  de  S.  faint  homme  par  qui  on  peut  dire  que  Dieu  a  verfé  fur  cette  Maifon  toutes 

CyiàtL      fortes  de  bénédidions  fpirituelles  &  temporelles  :  car  les  premières  ont  attiré 

les  fécondes.  Mais  ce  font  les  premières  qui  méritant  particulièrement  que 

nous  en  rendions  à  Dieu ,  tous  tant  que  nous  fommes  qui  avons  eu  le 

bonheur  d'y  avoir  part,  des  adKons  de  grâces  infinies,  nous  obligent  en 

même-temps  de  remarquer   comme  une  faveur  finguliere  qu'il  a  faite  à 

notre  Jufte,  de  s'être  fervi  de  lui  pour  vous  adreflèr  à  cet  Ananie,  qoi 

étant  plein  de  l'efprit  de  Dieu,  a  plus  contribué  que  perfonne  àrenoa- 

/        veller  en  ce  temps  les  fondements  folides  de   la  véritable  piété,  &  les 

règles  les  plus  importantes  de  la  conduite  des  âmes. 

Je  ne  m'étends  pas  davantage  fur  ce  fujet.  Vous  avez  fans  doute  pré- 

venu  dans  votre  penfée  tout  ce  que  je  vous  en  pourrois  dire;  &  il  vaut 

^  mieux  dans  ces  rencontres  adorer  Dieu  dans  le  filence  que  de  trop  publier 

fes  grâces  mêmes  ;  parce  que  notre  mifere  eft  fi  grande ,  qu'il  eft  à  craindre 

que  nous  ne  nous  en  élevions. 

Il  y  a  encore  une  autre  grâce  qui  eft  prefque  de  même  nature,  à  la-  . 

(o)  M.  d'Andilly  avoit  alors  à  Port-Royal  quatre  fours ,  &  fix  filles  Religieufes* 
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quelle  Dieu  a  voulu  que  fon  ferviteur  eût  quejque  part,  quoique  d'une  V,  Cl. 
manière  plus  éloignée.    Vous  favez,  Mes  Sœurs,  que  dans  la  dernière  L  Part% 
tempête  qui  s'eft  élevée  contre  vous(rf),  vous  n'avez  point  trouvé  de  N*.  XL 
plus  grande  confolation   dans  vos  maux ,  ni  de  plus  fort  appui  devant 
Dieu  &  devant  les  hommes,  que  dans  la  charité  généreufe  de  ce  grand  5î;'i'^^^^' 
Prélat  qui  remplit   aujourd'hui  toute  l'Eglife  de  l'odeur  de  fa  fainteté. 
Qiiel  eftdonc  le  bonheur  de  celui  que  nous  pleurons,  d'avoir  autrefois 
contribué  par  la  feule  vénération  qu'il  eut  pour  une  piété  fi  extraordi- 
naire, à  le  faire  élever  dans  le  rang  qu'il  tient  aujourd'hui  dans  l'Eglife; 
c'eft-à'dire,  à  mettre  fur  le  Chandelier  unç  lumière  fi  éclatante,  &  à 
donner  moyen  à  un  zèle  fi  fervent  d'embrafler  avec  un  courage  intré- 
pide tout  ce  que  Dieu  lui  feroit  entendre  être  de  fa  gloire  &  de.  fon 
fervice  ? 

Et  il  ne  faut  pas  dire  que  cela  eft  recherché  de  bien  loin  :  ce  qui  eft 
éloigné  dans  la  fuite  des  temps  eft  proche  dans  les  defleins  de  Dieu. 
Tout  s'y  entretient,  &  tout  y  eft  lié  par  les  ordres  de  fa  fagefle.  Et  comme 
on  ne  peut  pas  douter  qu'en  élevant  cefaint  homme  àTEpifcopat,  il  n'ait  . 
prévu  tout  le  bien  que  fa  grâce  lui  feroit  faire  dans  cette  charge,  dont 
la  protedion  d'une  Maifon  fainte  très-injuftement  perfécutée  n'eft  peut- 
être  pas  une  des  moindres,  on  peut  croire  auflt  que  celui  qui,  par  le 
pur  zèle  de  la  gloire  de  Dieu,  s'eft  employé  à  lui  procurer  cette  dignité, 
a  quelque  part  devant  Dieu  à  toutes  les  heureufes  fuites  qu'elle  a  eues; 
&  qu'ainfi  ce  n'eft  pas  fans  raifon  que  je  vous  l'ai  fait  confidérer  comme 
un  objet  de  votre  reconnoiffance ,  pour  les  biens  que  Dieu  vous  a  faits 
par  l'entremife  de  cet  excellent  Evêque. 

J'en  puis  dire  prefque  autant  de  votre  premier  retour  C^)  dans  cette 
ancienne  Maifon,  qui  eft  maintenant  la  feule  où  s'eft  confervé  l'efpritde 
vos  chères  Mères.  La  retraite  qu'il  y^avoit  choifie  en  a  été  l'occafion,  & 
il  femble  que  Dieu  ne  l'y  ait  envoyé  que  pour  vous  y  appeller  après  lui. 
li  y  remit  toutes  chofes  en  fi  bon  état,  que  l'on  crut  que  la  raifon  qui 
vous  en  avoit  fait  fortir  étoit  ceifée  en  partie  :  &  il  a  toujours  fait  depuis 
une  partie  de  fa  piété  de  travailler  pour  les  fervantes  de  Jefus  Chrift,  &  . 
de  leur  rendre  leur  folitude  plus  aimable  (/).  Mais  admirons  ici  la  con^ 
duite  de  Dieu  envers  fes  élus.  U  avoit  dit  fans  doute  avec  David  en  fe 
retirant  dans  ce  défert:  Hac  requiesmea  in  faculum  faculi  y  hicbabitabo 

(d)  Ce  n'eft  pas  que  la  perfécution  eiit  cefle  ;  mais c'eft  qu'elle  fe  renouvella  alors  avec 
encore  plus  de  violence. 

(e)  Ce  premier  retour  fât  en  1648,  après  qu'on  eut  rendu  le  lieu  habitable  par  des 
chauflees  oui  le  garantifToîent  du  débordement  des  eaux. 

(/)  C*etoit  M.  d'Andilly  qui  prenoit  foin  de  tous  les  jardins  de  Port-Royal:  il  y  tra* 
tailiolt  aiTiduement  plûfieurs  heures  par  jour. 
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V.  C  L.  quoniam  elegi  eam  ;  c'eft  ici  le  lieu  de  mon  repos  pour  toujours ,  &  fj 
h  Part,  demeurerai,  parce  que  je  Taî  choifi.  Mais  Dieu  l*a  voulu  éprouver  en  celi 
N*.  IX'  même,  &  lui  faire  fentir  qu'on  ne  doit  s'aflTurer  de  rien  en  ce  monde»  mais 
vivre  toujours  dans  une  entière  dépendance  de  ce  qu'il  lui  plaît  d'or- 
donner de  nous. 

Il  s'en  eft  vu  chafle  par  le  même  orage  qui  vous  a  prefque  fubraer- 
gées  C^);  &  nous  ne  devons  pas  diflîmuler  ce  qui  nous  peut  donner  un 
nouveau  fujet  d'élever  Dieu  par  l'humiliation  de  la  créature.  Ceft  qu*afiii 
qu'il  fut  convaincu  par  fa  propre  expérience  du  befoin  continuel  que  nous 
avons  de  la  grâce  pour  ne  nous  point  affoiblir  dans  nos  plus  faintes  réfo- 
lutions.  Dieu  a  permis  que  la  douceur  de  fon  exil  lui  ait  fait  un  peu 
oublier  ce  qu'il  devoit  confîdérer  comme  fon  véritable  pays  au  regard  de 
la  terre ,  lorfqu'il  ne  tenoit  plus  qu'à  lui  d'y  retourner. 

Quelques  confîdérations  légitimes  en  foi,  mais  qui  dévoient  céder  à 
des  engagements  plus  faints,  l'arrêtèrent  un  peu  de  temps,  &  furent 
comme  une  glu  qui  embarraiTant  les  ailes  fpirituelles  de  cette  Colombe» 
comme  parle  S.  Auguftin ,  l'a  empêché  de  s'envoler  auflî-tôt  qu'elle  l'auroit 
pu  vers  fa  chère  folitude. 

Mais  cette  tentation  fut  bientôt  diflipée;  &  il  paroit  qu'elle  n'a  feni 
qu'à  lui  faire  goûter  davantage  le  bonheur  qu'il  reûTentoît  de  fe  retrouver 
enfin  dans  ce  lieu  de  fes  chaftes  &  faintes  délices,  parmi  les  perfonnes 
qu'il  aimoit  le  plus  en  Notre  Seigneur.  Ceft  ce  qu'il  a  témoigné  dans 
fa  dernière  heure:  car  il  a  paru.  Mes  Sœurs,  partout  ce  qu'il  à  dit  en 
fe  voyant  proche  de  fa  fin,  que  les  deux  difpofitions  dont  fon  efprit  & 
fon  cœur  étoient  le  plus  pénétré,  ont  été  la  joie  qu'il  avoit  de  fe  voir  en 
ce  lieu-ci  dans  les  derniers  moments  de  fa  vie(i&),  &  un  deûr  ardent 
d'aller  à  Dieu. 

Il  ne  ceflbit  d'une  part  d'admirer  la  grâce  que  Dieu  lui  faifoit  de  fe 
trouver,  comme  il  difoit,  dans  une  fî  fainte  Maifon,  &  d'être  adîfté  dans 
ce  dernier  paflTage  d'où  dépend  l'éternité ,  des  prières  de  tant  de  bonnes 
âmes  qui  avoient  pour  lui  une  charité  fî  ardente.  Mais  il  ne  ceffoit  auflli 
de  l'autre  de  témoigner  combien  il  defîroit ,  à  l'exemple  de  S.  Paul ,  la 
diffolution  de  fon  corps  pour  aller  à  Jefus  Chrift,  jufqu'à  fe  plaindre  qu'on 
retardoit  fon  bonheur  en  priant  Dieu  avec  trop  dîinftance  pour  le  recou- 
vrement de  fa  fanté. 

(g)  Ce  fut  pac  la  perfécution  de  1664.  Car  on  ne  parle  point  de  fon  premier  exil ,  qui 
Xït  oufa  que  quelques  jours.  Mais  celui-ci  Fut  de  quatre  années;  &  lorfque  la  paix  (e  fit 
(  en  1 66i  )  &  qu'il  (e  ?it  eu  liberté  de  revenir  à  Port*Royal  des  Champs ,  il  eut  une  aflei: 
grande  peine  à  fe  réfoudre  à  quitter  (a  maifon  de  Pomponne ,  où  les  ordres  du  Roi  Tavoicnt 
relégué.  Mais  enfin  il  fecoua  cette  poufllere,  qui  s'étoient  attachée  à  fes  pieds ,  &  revint 
avec  joie  fe  renfermer  dans  fk  première  retraite.  ^ 

(A;  U  a  vécu  quatre  «  vingt  cinq  ans  »  (ans  avoir  aucun  des  fens  afioibli. 
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n  n'y  aToit  qu'une  grâce  extraordinaire  qui  pouvoît  allier  en  lui  ces  V.  C  t. 
deux  fentiments  :  car  on  n'aime  pas  naturellement  à  quitter  les  lieux  &  I.  P^rt, 
les  perfonnes  qu'on  aime  beaucoup.  S'il  trouvoit  donc  tant  de  douceur  N\  XL 
dans  le  lieu  de   fa  folitude,  &  dans  la  compagnie  des  perfonnes  que 
Dieu  lui  avoit  unies  par  défi  aimables  liens,  comment  avoir  tant  d'im- 
patience de  quitter  tout  cela?    C'eft  qu'un  moindre  amour  cède  à  un 
plus  grand  :  c'eft  que  l'efprit  de  Dieu  le  rempliflànt  de  foi  &  de  con- 
fiance, il  fe  tenoit  aflfuré  de  trouver  dans  le  ciel  ce  qu'il  aimoit  plus  que 
ce  qu'il  quittoit  far  la  terre.    Ceft,  comme  nous  avons  déjà  dit,  qu'in- 
terrogeant fon  cœur,  il  lui  avoit  répondu  qu'il  pouvoit  bien  croire  qu'il 
aimoit  Dieu,  puifqu'il  fe  fentoit  difpofé  à  tout  faire  &  à  tout  dojmer 
pour  Dieu. 

En  vérité,  Mes  très-cheres  Sœurs,  nous  avons  tort  après  cela  de  trop 
écouter  la  nature,  pour  trouver  desfujets  de  triftefle  &  d'afflidion  dans 
ce  qui  nous  doit  plutôt  donner  de  la  joie,  fi  nous  avons  un  peu  de  foi. 
Tous  les  Pères  nous  enfeignent  que  la  marque  des  vrais  fidèles  eft  le 
defir  de  la  mort;  que  comme  le  premier  avènement  du  Meflie  a  été 
l'objet  des  defirs  continuels  &  de  la  dévotion  des  vrais  Ifraélites ,  ainfile 
fécond  avènement  dejefus  Chrift  doit  être  l'objet  de  la  plus  folide  piété, 
&  des  plus  fervents  defirs  des  Chrétiens  :  que  c'eft  alors  feulement  qu'on 
fe  peut  croire  détaché  de  toutes  les  chofes  de  la  terre,  comme  Jefus 
Chrift  nous  y  oblige,  quand  on  defire  fincérement  de  mourir;  &  enfin  S. 
Auguftin  comprend  tout  en  un  mot,  lorfqu'il  dit,  que  le  parfait  Chrétien 
cft  celui  qui  a  befoin  de  patience  pour  fouflFrir  la  vie  préfente ,  &  qui 
reçoit  la  mort  avec  joie  :  Qui  perfeSus  ejl ,  patienter  vivit ,  &  deleScu 
biliter  moritur. 

Que  pouvions -nous  donc  demander  à  Dieu  qoi  fût  plus  capable  de 
nous  confoler,  que  ce  qu'il  a  fait  en  notre  faveur?  Il  nous  avoit  donné 
celui  que  nous  regrettons.  U  nous  l'a  confervé  très-long-temps  plein  de 
vigueur  &  de  force.  Il  lui  a  fait  pafler  les  bornes  ordinaires  de  la  vie 
des  hommes,  félon  le  témoignage  de  David.  Il  l'a  détaché  de  la  terre 
avant  que  de  la  lui  faire  quitter,  &  il  a  voulu  que  nous  fuflîons  qu'il 
avoit  comblé  tant  de  grâces  qu1|  hA  avoit  fôites,  par  celle  qui  en  eft  la 
perfedion ,  félon  les  Pères ,  qui  eft  un  fincere  &  ardent  defir  de  jouir  de 
Dieu.  Nous  pouvoit-il  mieux  aflTurer  qu'il  poflede  préfentement  ce  qu'il 
lui  a  fait  defirer  avec  tant  de  foi,  &  efpérer  avec  tant  de  confiance?  Et 
cela  étant,  il  faut  que  nous  nous  aimions  plus  que  lui,  fi  nous  n'avons 
plus  de  joie  de  fon  bonheur,  que  de  douleur  de  là  féparation, 

FiniflTons  donc.  Mes  Sœurs,  par  ces  belles  paroles  de  votre  Père  S. 
Bernard,  qui  a  eu  befoin  comme  vous  dans  une  rencontre  femblable  à  la 


72        ÉLOGE  FUNEBRE  DE  M.  ARNAULD  C'ANDILLY. 

V.  Cl.  vôtre,  d'oppofer  la  force  de  fa  foi  à  la  foiblefle  dçla  nature:  Temperet, 
\.VkKï,  DileSi^  gaudium  majiitiam  defolatorttm  ^  &  tolerabilius  fiât  nobîs  quoi 
W'  XI.  fiobifcuni  non  efl^  quia  cum  Deo  eft  :  Que  la  joie  de  celui  qui  nous  étoit 
fi  cher  en  notre  Seigneur  tempère  la  trifteffe  de  ceux  qu'il  a  laifTés  dans 
la  défolation ;  &  que  la  créance  que  nous  avons  qu'il  eft  avec  Dieu, 
nous  rende  plus  fupportable  de  ce  qu'il  n'eft  pas  avec  nous.  Paflbns  plus 
avant:  prions  Dieu  qu'il  remplille  notre  cœur  des  mêmes  defîrs  dont  il 
avoit  rempli  le  fien;  &  au  lieu  de  nous  plaindre  de  ce  qu'il  n'eft  plos 
avec  nous,  nous  nous  plaindrons  nous-mêmes  de  n'être  pas  avec  lui,  & 
nous  ne  penferons  comme  lui  qu'à  nous  rendre  dignes  d'arriver  à  Téter* 
nité  bienheureufe,  où  nous  conduife  le  Père,  le  Fils  &  le  S.  Ëfprit 
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RÉPONSE  n-xh; 

A  une  Confuîtation  fur  un  Mariage  entre  proches  parents ^  ^c.  («) 


o 


N  ne  voit  pas  dans  le  cas  propofé  quMl  y  ait  aflèz  de  niifon  pour 
demander  difpenfe  de  marier  deux  perfonnes  au(&proches  que  font  deg 
Confins  iflus  de  Germains.  Quand  les  deux  partis  le  defîreroient,  il  y 
auroit  encore  beaucoup  de  difficultés,  &  je  ne  ferois  point  d'avis  qu'oa 
la  demandât:  mais  les  parents  du  garçqn  y  ayant  de  la  répugnance,  quoique 
la  fille,  à  ce  que  l'on  fuppofe,  (bit  plus  riche  que  lui,  il  faut  lesIaiflTer 
dans  la  penfée  qu'ils  ont^  ^ue  le  refpeél  que  l'on  doit  avoir  pour  les  loix 
de  TËglife^  s'oppofe  à  ce  mariage.  Ceft  pourquoi  il  &ut  que  les  parents 
de  la  fille  cherchent  un  autre  parti  pour  ^le  ;  &  quand  ils  n'en  pour- 
roient  pas  trouver  4ans  la  ville  même-,  c'eft  aflfez  qtfils  en  puifFent  trouver 
de  fortaUes  à  la  campagne:  czx  ce  n'eil  pas  une  raifon  de  violer  les  loix 
de  l'Eglife  de  ce  ^qu'ils  feront  privés  de  la  confolation  <le  l'avoir  proche 
d'eux.  Ce  o'eft  pas  feulement  ma  penfée,  mais  aul£  celle  d'une  perfonne 
fort  intelligente  k  qui  j'ai  propofé  cette  afiaire. 

(a)  [Imprimée poor  la fttmiere  JE^is  iansle  Tome IX.  des  Lettzes^  pai^^og.  PxéËuae 
Mftoiijue,  J.  X.J 


EcrHsfur  la  Morale.  Tome  XXVI. 
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K  ÉCRIT 

Sur  un  mariage  propofé  pour  le  Marquis  de  Pomponne  avec  JUademoifelk 
Hébert  fa  Coufitie-Germaine.  (a) 


p. 


Our  répondre  à  cette  queftion  :  fi  on  peut  demander  au  Pape  une 
difpenfe  pour  le  mariage  d'un  Coufîn-Germain  avec  fa  CouGne-Germainc, 
fens  bleffer  la  confcience  &  le  refped  dû  aux  Ordonnances  de  l'Eglife; 
on  dit  premièrement  en  général,  qu'il  eft  toujours  fort  dangereux  de  chcr- 
-cher  à  fe  difpenfer  des  loix  de  rEgIife,fans  une  grande  néceffité;  &  qoc 
fi  en  toutes  fortes  d'occafions  il  y  a  du  péril,  il  y  en  a  beaucoup  plus 
quand  il  s'agit  d'un  mariage;  parce  que  fi  Dieu  ne  le  bénit,  on  n'en 
peut  rien  attendre  que  de  déplorable  :  &  il  ne  bénit  que  ceux  qui  font 
conformes  à  fa  volonté.  Or  pour  la  connoître>  nous  n'avons  après  &  loi, 
nul  moyen  fi  fur  que  les  loix  de  fon  Eglife,  qui  font  formées^  comme 
parlent  les  Papes,  par  PEfprit  de  Dieu,  &  confacrées  par  la  vénératim 
de  tout  le  monde  chrétien.  Quand  on  les  fuit ,  on  marche  dans  la  lumière 
&  on  l'a  pour  garant  de  ce  que  Ton  fait:  quand  on  s'en  écarte,  même 
avec  difpenfe ,  on  entre  dans  une  voie  fort  obfcure  ;  on  abandonne  1? 
certain,  tout  au  plus  pour  le  probable;  &  quand  on  pourroit  fe  flatter 
de  fuivre  un  grand  nombre  d'autres  guides ,  ce  n'eft  plus  le  guide  que 
Dieu  nous  a  donné,  mais  ceux  que  nous  nous  fommes  choifis  nous-mé* 
mes.  .Eft-ce  donc  là  prendre  le  parti  le  plus  fur?  Non  fans  doute.  Cepen- 
dant ce  qu'a  dit  le  Cardinal  Bellarmin,  pieux  &  favant  Jéfuite,  eft  très- 
Avîsdu  vrai:  "Qiie  fi  quelqu'un  veut  mettre  fon  falut  enaffurance,  il  fautabfo- 
Card.  Bel-  „  lument  qu'il  cherche  la  vérité  certaine,  fans  s'arrêter  à  ce  que  difent,  ni 
fcnncveu.  '^  ^  ^^  4"^  ^^^^  aujourd'hui  beaucoup  de  gens;  &  que  fi  on  ne  peut  con- 
»  noître  clairement  la  vérité  certaine,  il  faut  au  moins  prendre  le  parti  le 
î5  plus  fur".  Or  la  vérité  certaine,  &  le  parti  en  toutes  manières  le  plus 
fijr  dans  le  cas  propofé ,  c'eft  ce  que  l'Eglife  nous  ordonne  par  la  voix 
du  dernier  Concile  général.  Rien  n'eft  plus  clair  ni  plus  exprès.  Elle 
nous  fait  connoître  fort  diftinâement,  qu'en  matière  de  mariage  toutes 

(a)  [[mprîmé  dans  le  VII.  Volume  des  Lettres  de  M.  Arnauld,  page  2^-  avec  cette 
Note  :]  Cet  Ecrit  eft  du  P.  Quefnel;  mais  comme  il  fut  fait  de  concert  avec  M.  Arnauld,  & 
qu'il  en  contient  les  fentiments  fur  le  fujet  dont  il  s'agifToit,  on  a  cru  le  pouvoir  inférer, 
ici.  M.  Arnauld  en  parle  en  ces  termes  dans  un  billet  à  Madame  de  Fontpertuis  ,  du  17 
Oélobre  i66j.  "Nous-  avons  parlé  le  P.  Prieur  (le  P.  Quefnel)  &  moi,  du  cas  que  vous 
55  nous  avez  propofé.  Je  Tai  prie  de  mettre  par  écrit  ce  que  nous  en  penfons.  Cela  ne 
35  pourra  vous  être  envoyé  que  demain.  [Voyez  la  Préface  hiftorique,  J.  X.  N*.  Il.J 


s     U    R       U    N      M    A    R     I     A     G    K  7f 

difpenfes  lui  font  fort  odieufes.    Elle  ne  veut  point  qU'on   en  accorde  V.  C  l. 
abfolument ''aucune,  ou  au  moins  qu'on  ne  le  faffe  que  rarement;  que  I.  Part. 
ce  ne  foit  qu'avec  caufe ,  &  que  la  difpenfe  foit  toute  gratuite  :  In  con^  N  XIII. 
trafoendis  matrimoniis  vel  mdla  omnino  detur  difpenfatio ,  vel  rarà ,  idque  ^"^'  ^^^ 
ex  caufa ,  ê?  gratis  concedatw.  Ceft  ce  que  le  Concile  ordonne  en  gé-  matr.  c.  ç! 
néral  pour  tous  les  degrés  prohibés;  &  il  laiflTe  à  la  fageffe  &  à  la  pru- 
dence de  ceux  à  qui  il  appartient  de  difpenfer,  de  juger  quels  feront  ces 
cas  rares,  &  où  l'on  pourra  accorder  une  difpenfe  avec  les  conditions 
qu'il  prefcrit.  Mais  quand  le  Concile  vient  à  déclarer  fa  volonté  fur  les 
difpenfes  des  mariages  entré  parents  au  fécond  degré,  il  ne  s'en  rapporte 
à  perfonne,  &  détermine  lui-même  les  cas  où  fon  intention  eft  qu'on 
puiflTe  ufer  d'indulgence  en  accordant  la  difpenfe,  &  hors  defquels  il  veut 
que  fon  Ordonnance  foit  exadement  obfervée:  In  fecundo  gradu  nun- 
quant  difpenfetur ,    nijî  inter  magnos  Principes  ,  G?  ob  publicam  caufam. 
Les  rayons  du  foleil  ne  font  pas  plus  clairs  que  ces  paroles  :  &  ce  feroit 
les  obfcurcir  que  de  les  vouloir  expliquer.  Il  eft  bon  feulement  de  re- 
marquer  combien  le   Concile    met  de  différence  entre  la  défenfe   qu'il 
venoit  de  faire  en  général,  de  difpenfer  en  matière  de  mariages  à  con- 
trader ,  &  celle  qui  regarde  en  particulier  le  fécond  degré.  Dans  la  pre- 
mière il  met  une  alternative  :  Fel  nulla  omnino  detur  difpenfatio^  vel  rarà; 
mais  le  fécond  membre  de  l'alternative  eft  indéfini,  &  la  rareté  des  cas 
indéterminée  :  ce  qui  donne  au  Difpenfateur  la  liberté  d'en  ufer  félon  fa 
prudence  avec  quelque  étendue.  Dans  la  féconde  il  n'y  a  point  d'alter- 
native; mais  feulement  une  exception  réduite  feulement  à  deux  cas:  Nnn^ 
quant  difpenfetur^  niji  inter  magnos  Principes^  &  ob   caufam  publicam. 
Dans  la  première  le  Concile  ne  fpécifie  point  les  perfonnes,  &  il  n'y  en 
a  aucune  qui  ne  puifte  prétendre  à  une  difpenfe  quand  il  y  en  aura  une 
jufte  caufe.  Dans  la  féconde  on  n'en  laifle  l'efpérance  qu'aux  Princes ,  & 
non  encore  à  tous ,  mais  aux  grands  Princes  feulement.  Dans  la  première 
point  de  diftindion  entre  les  caufes  particulières  &  les  caufes  publiques  ; 
&  les  particulières  fuffifent,  fi  d'ailleurs  elles  font  valables.' Dans  la  fé- 
conde, une  caufe  particulière  ne  fuffit  pas;  il  en  faut  une  publique,  qui 
regarde  l'intérêt  commun  de  l'Eglife  ou  de  l'Etat.  Et  par  cette  dernière 
claufe  feule ,  quand  il  eft  queftion  d'examiner  fi  on  peut  obtenir  difpenfe 
dans  le  cas  du  fécond  degré  de  parenté,  on  ne  doit  compter  pour  rien 
tout  ce  qu'on  pourroit  alléguer  de  raifons  de  bienféance ,  d'accommode- 
ment ,  ou  d'avantages  particuliers  d'une  famille  ou  deux ,  ni  même  des 
confidérations  importantes  de  quelque  perfonne  en  particulier. 

Il  n'en  faudroit  pas  davantage  pour  décider  le  cas  ;  puifqu'il  s'agit  de 
l'exécution  d'une  ancienne  loi  renouvellée  &  établie  de  nouveau  par  ce 
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V.  C  L.  demîcr  Cbnciîe  général ,  qui  marque  de  point  en  point  ce  qu'A  rent  que 
I.  Part,  l'on  fafle»  ou  qu'on  ne  faflè  pas  fur  cette  matière.  Et  il  faut  confidérer 
N.XIII.  V^^  ^"^  loi  ne  regarde  pas  feulement  la  police  extérieufc  de  TEglife, 
ni  Texerdce  de  la  Jurifdidion  Eccléfiaftique,  ni  d'autres  femblables  ma- 
tières, (nr  lefquelles  tes  règlements  du  Concile  ne  font  pas  reçus  par-tout 
Ceft  une  loi  univerfellement  reçue  par  toute  TEglife ,  qui  concerne  la 
difcipline  uniforme  des  Sacrements:  &  comme  elle  rend  incapables  de 
contrader  entre  eux  validement  le  mariage /tous  ceux  qui  font  dans  ce 
degré  de  parenté,   &  que  les  Etats  y  font  intérefles»  il  ne  &ut  pas 
douter  que  les  Ambaflàdeurs  des  Princes,  qui  étoient  au  Concile >  n'aient 
bien  examiné  toutes  chofes^  &  n'aient  concouru  à  TOrdonnance  en  queftioa 
Les  raîfons  que  PEglife  a  eues  de  confirmer  cette  défenfe  font  1res- 
confidérables.  Et  comme  elle  a  été  obfervée  de  tout  temps,  aYantmémo 
qu'il  y  en  eût  aucune  loi  pofitive,  ni  divine»  ni  humaine,  il  femble  que 
les  hommes  en  aient  reçu  quelque  imprelCon  de  la  main  de  la  nature. 
Car  d'où  pourroît  venir  Péloignement  qu'on  avoit  de  ces  fortes  d'allian- 
ces ,  même  avant  que  les  hommes  les  enflent  défendues ,  puifqu'il  n'y  en 
a  rien  dans  la  loi  de  Dieu  écrite?  Ne  feroit-çe  point  cet  inftind  de  la 
nature,  qui  eft  une  efpece  de  lai  naturelle,  que  S.  Ambroife  auroitea 
en  vue,  quand  il  a  dit  que  la  Loi  divine  défend  les  mariages  entre  les 
Coufîns-Germains  &  les  Couiines-Germaines ?    Car  la  pudeur  naturelle, 
quoique  fille  du  péché,  ne  laide  pas  de  venir  de  Dieu;  &  c'eft  une  efpece 
de  loi  naturelle  dont  le  fentiment  a  conduit  les  Payens  mêmes,  &  leur 
à  donné  de  l'horreur  de  certaines  chofes  qui  approchoient  de  celle  dont 
nous  parlons.  Quoi  qu'il  en  foit ,  S.  Ambxoife  dans  fa  lettre  foixantieme  à 
Paterne,  ayant  à  lui  montrer  qu'il  ne  lui  étoit  pas  permis  de  feire  époufer 
à  fon  fils  fa  propre  nièce  (  petite  fille  de  Paterne  même  )  lui  fait  cet  argu- 
ment du  moins  au  plus:  Qiiel  fujet  peut-on   avoir  d'en  douter,  puifquc 
la  Loi  divine^ défend  même  auxXoufins-Germains  de  s'allier  par  le  ma- 
riage? Quid  enim  eji  quoi  dubitari  queaty  don  lex  dvvina  etiam  patrueles 
fratres  prohibeat  convenire  in  conjvgakm  çopuîam  ?  On  a  de  la  peine  à 
comprendre  que  S.  Ambroife  ait  pu  ignorer  qu'il  n'y  a  aucune  loi  pofi- 
tive dans  rEcriture  fur  ce  fujet;  &  tout  ce  qu'on  pourroit  faire  pour 
expliquer  ce  qu^il  en  écrit  en  cet  endroit,  feroit  peut-être  de  dire  qu'il 
a  regardé  ce  qu'on  en  trouve  dans  l'ufage  &  la  pratique  commune  de 
tous  les  hommes,  comme  une  efpece  de  Tradition  divine;  &  ce  qu'on 
en  fent  dans  la  nature ,  comme  une  marque  de  la  volonté  de  Dieu. 

L^averfion  qu'on  a  par  cet  indinfl:  naturel  de  ces  fortes  de  mariages,, 
étoit  fi  générale  &  ft  puiflante,  au  rapport  de  S..  Auguftin ,  qu'encore  qu'il 
n'y  eût  point  de  Loi  divine  qui  les  défendit  „  il  s'étoit  établi  comme  une 
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loi  de  mœurs  &  de  coutume  parmi  les  peuples,  qui  avmtprefque  autant  V.  Cl^ 
de  force  Tur  leur  efprit  que  des  défenfes  pofîtives,  pour  empêcher  les  L  Part. 
mariages  des  Coufins-Germains,  De  forte  qu'il  fe  trouvoit  très-rarement  N.  XIIL 
que  l'on  ufât,  de  fon  temps,  delà  liberté  que  les  loix  laifFoient  fur  cela 
à  ceux  qui  étoiçnt  dans  ce  degré  de  parenté.  "  Ce  qui  étoit  permis ,  dit 
,5  ce  faint  Dodeur,  eft  fi  proche  de  ce  qui  eft  défendu,  c*eft-à-dire,  le 
53  mariage  d*un  Coufin-Germain  avec  une  Coufîne ,  touchoit  de  fi  près 
»  au  mariage  d'un  frère  avec  fa  fœur,  que  l'horreur  qu'on  avoit  de  celui- 
»  ci ,  en  infpiroit  pour  Tautre.  On  croyoit  prefque  faire  avec  une  fœur 
55  ce  qu'on  faifoitavec  une  coufine-germaine  ;  parce  que  ces  coufios  font 
33  fi  proches  des  frères,  qu'on  leur  en  donne  même  le  nom,  &  qu'ils 
33  font  en  effet  prefque  frères  ".  Tout  cela  eft  mot  pour  mot  de  ce  faint 
53  Dodleur,  dans  le  livre  quinzième  de  la  Cité  de  Dieu,  Chapitre  XVI,  oà 
après  avoir  remarqué  que  la  coutume  a  beaucoup  de  force  fur  l'efprit  des 
hommes,  &  que  lorfqu'elle  fert  à  mettre  des  bornes  à  la  concupifcence» 
c'eft  un  crime  de  la  vouloir  violer  ou  effacer»  il  ajoute  ce  qui  fuit:  Si 
^enhn  iniqtmm  eft  aviditate  poffidendiy  tranfgredi  limitem  agrorum,  fumità 
eft  iniquius  libidine  càncumbendifubvertere  limtem  marum  ?  Experti  enim 
fumus  in  cannttbiis  confobrinarum,  etiam  noftris  temporibtts ,  propter  gra^^  ^ 
duni  propinquitatis  fraterno  gradui  proximum^  quàm  raro  par  moresfiebat^ 
quadfieri  per  loges  liccbat;  quia  id  nec  divina  probibuit ,  ê?  nondum  pro^ 
bibucrat  kx  humana.  Ferumtarmn  facium  etiam  licitum  pr opter  vicinita^ 
tem  borrebatur  illiciti ,  ^  quod  fiebat  cum  confubrina,  penè  cum  for  or  e 
Jieri  videbatur;  quia  &  if  fi  inter  fe  prupter  tam  propinquam  confunguinï^ 
totem  fratres  vocantury  6?  ponè  germant  funt. 

Les  Princes  ont  laide  agir  les  loix  de  Thonnéteté  naturelle  &  de  la- 
coutume,,  tant  qu'elles  ont  été  en  vigueur,  &  qu'on  ne  lésa  violées  que 
rarement,  comme  S.  Auguftin  témoigne  qu'il  fe  trouvoit  encore  defoa 
temps  :  mais  quand  ils  ont  vu  que  la  cupidité  l'emportoit  fur  la  pudeur 
de  la  nature  &  fur  l'ufage  des  mœurs  9  ils  font  venus  à  leur  fecours  par 
le  moyen  de  leurs  Ordonnances.  S.  Auguftin  nous  vient  de  marquer  aflèz. 
clairement  qu'il  y  en  avoit  de  foit  temps^,  &  il  le  dit  encore  plus  ex- 
preflement  quelques  lignes  après  :  Ferùm  quis  dubitet  bonefiius  boc  temporel 
itiam  confobrinorum  probibita  ejji  çonjagia?  '*  Peut-aa  douter  que  la  dé- 
33  fenfe  qui  empêche  aujourd'hui  les  coufîns  &  les  coufines  de  fe  marier 
33enfemble,  n'ait  bien  mieux  pourvu  à  l'honnêteté  naturelle"?  S.  Am- 
broife,  dans  les  paroles  qui  feront  rapportées  plus  bas,,  cite  âir  cela  une 
Loi  de  Tbéodofe  le  Grand,  que  uous  n'avons  point;  mais  fes  deux  en.- 
fants.  Arcade  &  Honoré»  qui  en  firent  auflî  chacun  une,  citent  celle 
de  leur  Père,  Les  Capitulaires  &  les  Ordonnances  de  nos  Rois  autorir- 
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Y.  C  L.  feiit  la  même  difcîpline.  AînG  toutes  les  puiflTances  fpirituelles  &  tempo- 

I.  Part,  relies  confpirent   enfemble   à  empêcher  les  mariages  entre  parents   do 

N-XIII.  fécond  degré. 

Les  Saints  Dofteurs  nous  apprennent  les  raifons  de  cette  défenfe ,  & 
les  tirent  du  deffein  général  que  Dieu  a  de  lier  les  hommes  les  uns  avec 
les  autres  par  la  charité ,  qui  eft  la  fin  de  toutes  fes  œuvres ,  le  plus  grand 
bien  de  l'homme  en  cette  -vie,  &  le  plus  fort  lien  de  la  fociété  humaine. 
Car  il  eft  vifible  que  c'eft  pour  cela  qu'il  a  voulu  que  les  hommes  foient 
nés  les  uns  des  autres,  &que  pour  cet  effet  les  pères  &  les  mères  fuffent 
unis  par  le  lien  conjugal ,  par  le  moyen  duquel  plufieurs  familles  entrent 
les  unes  dans  les  autres,  &  forment  enfemble  une  liaifon  &  une  fodeté 
particulière,  d'étrangères  &  inconnues  qu'elles  étoient  auparavant  les  unes 
aux  autres.  C'eft  ainfi  que  les  liefts  de  la  charité  fe  multiplient. 

Mais  il  y  avoit  deux  inconvénients  contraires  à  craindre.  11  y  avoit  à 
appréhender  d'une  part,  que  la  charité  conjugale  ne  dégénérât  en  une 
paflion  brutale,  &  une  ardeur  exceflîve,  fi  ceux  de  proches  parents,  déjà 
liés  enfemble  par  le  fang  &  par  une  familiarité  formée  de  longue  maia. 
&  dès  l'enfance,  venoient  à  y  ajouter  l'amour  &  la  tendrefle  conjugale, 
qui  font  ordinairement  fî  ardents  &  fî  vifs  entre  un  mari  &  une  femme, 
&  qui  ont  coutume  de  croître  &  de  s'échauffer  de  jour  en  jour  par  les 
, privautés,  les  complaifances ,  les  intérêts  communs,  &  les  fruits  du  ma- 
riage. C'eft  pour  cela  que  l'Eglife,  en  fuivant  la  conduite  de  l'Efprit  de 
Dieu,  n'a  pas  voulu  que  les  parents  puffent  contrafter  mariage  les  uns 
avec  les  autres  dans  les  quatre  premiers  degrés  de  parenté,  dont  le  pre- 
mier étoit  déjà  interdit  par  là  Loi  divine,  &  même  par  la  raifon.    Ceft 

S.  Thom.  la  preuve  qu'apporte  S.  Thomas ,  &  qu'il  a  même  tirée  d'Ariftote  :  dm 
enim  bomo  natur aliter  confanguinecim  diligat,  fi  adderetur  amor  qui  ex 
carnali  copulà  inflammatui\  inde  nimius  amoris  ardor  effervefceret  ^  ^  exif- 
teret  JlagrantiJJimum  amoris  incendium. 

D'un  autre  côté,  comme  l'amitié  fe  refroidit  entre  les  parents,  &  qu'ils 
deviennent  prefque  étrangers  les  uns  aux  autres,  à  mefure  qu'ils  s'éloi- 
gnent de  leur  tige  commune,  &  qu'on  a  pafle le  quatrième  degré.  Dieu 
a  voulu  que  l'on  pût  courir,  pour  ainfi  dire,  après  cette  amitié  fugitive. 
Se  la  rappeller  par  une  nouvelle  alliance  ;  la  rechauffer  &  l'arrêter  par 
les  liens  du  mariage,  perriiis  pour  cet  effet  hors  le  quatrième  degré, 
Ainfi  fe  multiplient  dans  la  fociété  humaine  les  liens  de  la  charité ,  & 
plus  de  perfonnes  s'unifient  les  uns  avec  les  autres,  lorfque  ceux  qui  font 
déjà  liés  par  une  proche  parenté  attirent  des  étrangers  dans  leurs  familles 
par  des  mariages,  ce  qu'ils  ne  feroient  pas  s'ils  avoient  la  liberté  de 
s*unir  de  nouveau  avec  des  perfonnes  de  leur  famille  même.    Habita  eft 
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enim  ratio  re£ii£îma  cbaritatis ,  dit  S.  Auguftin  ,  tithomines.quibtis  effet  utllis  V,  C  L. 
afqite  bon<:Jia  concordia  diverfarum  necejjïtudinum  vinculis  neSerentur,  nec  I.  Part. 
tmus  in  una  muHa  baberet,  fed  Jîngula  fpargerentur  infifigulos^  ac  fie  ad  N.XHL 
fociahm  vitain  diligentius  colligenàam  phirima  plurimos  obtinerent. 

11  eft  aifé  de  voir  qu'en  cherchant  des  difpenfes  pour  fe  marier  avec 
une  Coufîne- Germaine  fans  aucune  néceffité,  on  fe  tire  de  l'ordre  de 
Dieu  &  de  l'Eglife,  &  que  loin  de  fuivre  leurs  vues  &  de  féconder  leurs 
deffeins,  comme  on  le  doit,  on  s'en  éloigne,  &  on  en  empêche,  autant 
que  l'on  peut,  l'exécution  &  l'accompliflement  par  fes  vues  propres;  & 
par  fes  defleins  particuliers.  On  fait  par  cette  conduite  des  alliances  que 
Dieu  n'approuve  pomt,  &  on  unit  enfemble  ceux  qu'il  neveiïtpas  uniç. 
Car  c'eft  une  parole  de  S.  Thomas  qui  doit  faire  trembler  ceux  qui  ont 
ces  fortes  de  mariages  à  cœur:  Que  comme  Dieu  n'unit  point,  ceux  qui  Supp.^p. 
s'uniffent  enfemble  par  un  mariage  contraire  au  commandement  de  Dieu^  ^^"^^  *** 
de  même  il  n'unit  point  ceux  qui  fe  marient  contre  le  commandement 
de  tEglife ,  qui  n'a  pas  moins  de  force  pour  nous  obliger  que  le  comman^ 
dément  de  Dieu. 

Les  motifs  que  l'on  expofe  dans  ce  Mémoire  pour  juftifier  le  deflein 
d'obtenir  difpenfe  d'obéir  à  l'Eglife  en  cette  rencontre,  ne  paroiflTent 
guère  propres  à  perfuader  qu'on  le  puifle  faire  en  confcience.  Le  mariage^ 
dit-on, /(?rfl  plaifir  aux  deux  familles  :  on  s'accommode  fort  de  P  humeur  de 
h  Confine;  on  y  eft  accoutumé.  Mais  des  raifons  fi  humaines  peuvent-elles 
être  mifes  en  balance  avec  le  refpeft  &  l'obéiflTance  due  aux  loix  de  l'E- 
glife, fi  autorifées  en  toutes  manières?  On  a  bien  fu,  quand  on  a  défendu 
ces  mariages,  qu'ils  feroient  plaifir  à  plufîeurs  perfonnes;  &  c'eft  pour  cela 
même  qu'on  les  a  défendus  :  car  on  ne  s'avife  guère  de  défendre  des  chofes 
auxquelles  les  hommes  ne  prennent  point  de  plaifir.  Mais  un  bon  Chré- 
tien met  fa  joie  à  facrifier  ce  plaifir  à  l'obéiflance  qu'il  doit  à  l'Eglife  fa  mereé 
&  trouve  fon  plaifir  dans  fon  obéiflance  même. 

Il  a  même  fujet  d'efpérer  d'y  trouver  tout  le  refte;  c*eft»à-dire,  que 
Dieu,  pour  récompenfer  fon  obéiffànce,  lui  fera  trouver  ailleurs  ce  qu'il  ne 
trouvera  peut-être  pas  où  il  lé  cherche,  une  fen^me  dont  les  bonnes 
qualités  foient  capables  de  rendre  un  mariage  heureux.  Car  Dieu  en  xm^ 
fermant  toutes  ces  qualités  dans  la  prudence  (aux  Proverbes,  Chapitre 
XIX,  14.  )  fait  connoître.en  même-temps  que  c'eft  de  lui  qu'il  faut  prin- 
cipalement attendre  ce  don  précieux,  d'une  femme  fage  &  prudente; 
Domus  ^  divitia  dantur,  à , parent ibtts  ;  à  Domino  autem  propriè  uxar 
prudens.  %kn  n'eft  fi  trompeur  que  la  prévoyance  humaine  en  ces  occa^ 
fions,  .&,jrefpér9nqe  n'eft.fond^e  que  fur  le  fable,  quand  elle  n'eft  fondée 
que  fur  une  chofe  aufli  changeante  que  l'humeur:  au  lieu  qut  l'efpérance 
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V,  Cl.  chrétienne n'eft  point  trompeufe,  parce  qu'elle  s*appuye  fur  la  bonté  & 
J.  Part,  la  puiflance  de  Dieu,  &  qu'elle  a  foin  de  n'y  point  mettre  d'obftacles, 
N.  XUL  comme  on  le  Êiit  en  prenant  des  mefures  contraires  à  la  volonté  &  aux 
ordres  de  fon  Eglife. 

La  féconde  raifon  n'eft  pas  plus  forte  que  la  première;  parce  qu'on 
ne  doit  pas  préfumer  qu'il  doive  naître  des  diviCons  pour  des  partages 
entre  des  cohéritiers  qui  vivent  dans  une  fi  grande  union,  &  qui  ont 
tant  de  probité  &-d'équité.  De  plus ,  fi  la  Demoifelle  n'eft  pas  feule  cohé- 
ritière avec  fon  coufîn  germain ,  ce  mariage  ne  peut  point  couper  toutes 
les  racines  des  conteftations,  s'il  yen  a  à  craindre.  Enfin  au  pis  aller,  les 
voies  de  la  juftice  ou  de  l'Arbitrage  font  les  moyens  naturels  pour  faire 
cefler  ces  fortes  dt  différents  ^  &  les  Sacrements  del'Ëglife  ne  font  pas 
faits  pour  cela. 

Si  le  père  du  Coufin  -  Germain  a  rendu  des  fervîces  importants  à 
l'Eglife ,  comme  on  le  dit  dans  la  troifieme  raifon  ,  c'eft  une  grande 
grâce  que  Dieu  lui  a  feitc  ;  &  h  Veconnoiflance  qu'il  lui  en  doit,  l'engage 
à  fuivre  avec  plus  d'exaditude  que  d^aatres  l'ordre  établi  dans  les  Conciles 
par  fon  efprit  ,  &  pour  le  bien  de  fon  Eglife.  Ces  fervices  feroient 
«ne  marque  de  la  piété  du  père ,  &  cette  piété  rendroit  plus  dangereux 
le  mauvais  exemple  qu'il  donneroit,  en  recherchant  une  difpenfe  pour 
s'exempter  d'obferver  les  règles  de  l'Eglife  fa  mère  :  car  le  monde  eft 
plein  de  gens  qui  ne  dierchent  qu'un  exemple  pour  autorifer  leur  cu- 
pidité ,  &  dont  toute  la  Théologie  confifte  à  dire  :  Un  tel  l'a  feit, 
cet  homme  fi  fage ,  fi  éclairé ,  d'une  probité  fi  exadle ,  &  d'une  piété 
fi  exemplaire  ;  puis  -  je  mal  faire  en  fuivant  fon  exemple  ?  Enfin  une 
difpenfe  d'obferver  dans  une  chofc  importante  les  loix  de  l'Eglife  eft 
une  récompenfe  bien  fauffe ,  &  fouveot  bien  funefte.  Un  Chrétien  n'en 
attend  peint  d'autre  pour  le  bien  que  Dieu  lui  fait  faire,  que  Dieu 
même  ;  &  on  s'expofe  à  s'en  rendre  indigne ,  quand  on  préfère  à  l'obéif- 
fance  qu'on  doit  à  l'Eglife  &  à  fes  Ordonnances ,  des  vues  &  des  fa- 
tisfaâions  humaines,  &  peut-être  des  intérêts  temporels. 

Les  fervices  rendus  à  l'Etat  doivent  encore  moins  être  mis  ici  en 
ligne  de  compte.  Ce  n'eft  pas  aux  dépens  de  l'Eèlife  Se  de  fes  loix 
qu'ils  doivent  être  récompenfés.  Les  plaies  qu'on  fait  à  ces  loix,  bleflènt 
même  l'Etat  auflî-bien  que  l'Eglife;  puifque  le  fcandale  public  qu'elles 
caufent,  au  moins  à  l'égard  des  plus  gens  de  bien  &  des  plus  éclairés, 
&  les  fuites  que  le  mauvais  exemple  attire,  peuvent  beaucoup  nuire  à 
un  Royaume ,  &  y  être  la  Temence  de  plufîeurs  défordres ,  en  arrachant 
les  bornes  que  Us  loix  &  la  coutume  avoient  pofées  en  &Veur  de  la 

pudeut 
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pudeur  de  la  nature ,   &  du  rçfpeâ  dû  au  feng.     Un  homme  d'Etat  V.  C  l. 
doit  donner   aux  autres  l'exemple  de  la  fopmiflîon   &   de  l'obéiflance  L  Part. 
dues  à  des  Loix,  qui  font  auffi-bien  de  l'Etat  que  de  l'Eglife.  Plus  on  N.XIH. 
y  eft  élevé  en  dignité  &  en  autorité ,  plus  on  eft  obligé  d'avoir  le  zèle 
de  fes  loix  ,  &  de  fon  bon   ordre  ;  parce  que  l'on  prend  adle ,  pour 
ainfi  dire,   de  toutes  leurs  démarches  ,    &  qu'on  fe  fait  un  droit  des 
moindres  licences  qu'ils  fe  donnent.    S.  Ambroife ,  dans  une  femblable 
occafion,  fur  laquelle  une  perfonne  de  qualité  l'avoit  confulté,   lui  rc- 
mettoit  devant   les  yeux   la  dignité   dont    fon  Prince  l'avoit  honoré: 
Sed  fi  divina  te  pratereunt ,  dit -il  à  Pàttrne  ^  faltem  Imperatorum  pra^ 
cepta  \  à  quitus  amplijjmîum  accepifli  bonorem ,  haud  quaquàm  praterire 
te  debuerunt.    Nam  Theodofius  Imper ator  etiam  patrueles  fratres  &  con- 
fobrinos  vetuit  inter  fe  conjugii  convenire  nomine  ^  &  feverijjimam  pœnam 
Jlatuit ,  fi  quis  temerare  aufus  effet  fratrum  pia  pignora. 

L'autorité  de  Sanchez  &  des  autres  Cafuiftes  n'eft  pas  aflez  confî- 
dérable,  pour  être  oppofée  à  toutes  celles  que  Pon  a  jufques  ici  rap- 
portées. Celle  de  M.  de  Marca  eft  celte  d'un  fort  habile  homme ,  mais 
politique,  &  qui  tournoit  &  retournoit  fes  fentiments  félon  que  fes 
intérêts  le  demandoient  11  paflfe  .pour  un  Ecrivain  qui  donne  beaucoup 
aux  Conciles  ,  &  qui  foutient  que  les  Papes  ne  doivent  gouverner 
l'Eglife  que  conformément  aux  Saints  Canons,  comme  l'Eglife  de  France 
l'a  toujours  tenu.  Mais  dans  le  même  ouvrage  de  Concord.  Sacerd.  & 
Imp.  après  avoir  femblé  tout  ôter  aux  Papes,  d'une  main,  il  le  leur 
rend  de  l'autre,  en  Jes  rendant  comme  maîtres  des  Canons,  &  leur  ac- 
cordant libéralement  plénum  poteftatem  Canones  remittendi  &  temperandi , 
comme  il  le  publie  même  dans  un  opufcule  ou  fragment  pofthume  , 
mis  au  jour  en  l58l  »  par  M.  Baluze.  On  ne  peut  donc,  fans  tout 
rifquer ,  mettre  fa  confiance  aux  décifîons  de  ces  fortes  d'Ecrivains,  pour 
des  choies  où  le  falut  fe  trouve  intéreffé.  Un  Canonifte  amphibie ,  8c, 
un  Cafuifte  à  qui  tout  eft  probable,  font  de  mauvais  guides  pour  la 
confcience.  La  différence  qu'il  y  a  entre  eux  &  les  Saints  Pères  de 
l'Eglife ,  a  été  fort  bien  marquée  par  un  grand  homme  d'Etat ,  dont  le 
cœur  étoit  fi  droit  &  fi  chrétien  (Thomas  Morus)  qui  ayant  mieux 
aimé  abandonner  la  charge  de  Chancelier  d'Angleterre,  que  de  confentir 
au  yiolement  des  loix  de  Dieu  &  de  l'Eglife  fur  le  mariage ,  mérita 
d'en  être  le  Martyr  en  donnant  fa  vie  pour  elles.  Voici  fes  paroles: 
Fêter  es  Patres  noftri ,  ut  vel  quifque  plus  fatisfaceret ,  bortabantur.  Jam 
ver  à  apud  nos,  non  quàm  longe  à  peccato  abfcedendum  fit\  quaritur,  fed 
quiun  propè  ad  peccatum  fine  peccato  accedi  pojfit. 

Ecrits  fur  la  Morale.  Tome  XXVL  L 
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V.  C  L.      Mais  ajoute  le  Mémoire  ,  ne  peut-on  pas  regarder  ces  dîfpenfes  in 

I.  Part,  Pape ,  à  l'égard  des  empêchements  qui  ne  font  pas  de  droit  divin  ,  ni  pour 

K  XIU.  /^'^  premiers  degrés  de  parenté ,  comme  des  grâces ,  qui ,  dans  tétat  préfent 

de  PEgli/Cy  &  félon  tuf  âge  des  deux  ou  trois  derniers  fiecles ,  femblent  dé^ 

pendre  de  la  feule  volonté  du  Pape ,  à  qui  feul  il  femble  que  P^glife  veuille 

s'en  rapporter  pour  les  accorder  à  qui  il  lui  plait? 

En  vérité  il  eft  bien  étrange,  que,  dans  une  affaire  de  cette  itnportancei 
où  il  y  va  de  la  validité  d'un  mariage  &  de  la  confcience  de  tous  ceux 
qui  y  prendront  part ,  on  apporte  pour  toutes  preuves  d'un  fcntiment 
vifiblement  contraire  à  la  loi,  des  il  femble;  c'eft-à-dire  des  apparences, 
&  des  apparences  très-faufles.    Car  pourquoi  veut- on  fe  perfuader,  fur 
de  pures  imaginations ,  que  ces  difpenfes  dépendent  de  la  feule  volonté 
du  Pape ,  &  que  l'Eglife  veuille  s'en  rapporter  à  lui  pour  les  accorder  à 
qui  il  lui  plaît ,   puifque  l'Eglife  déclare  nettement  tout  le  contraire  ? 
Car  puifqu'il  n'y  a  que  le  Pape  qui  puifle  accorder  ces  fortes  de  dif- 
penfes, les  Conciles   les  lui  ayant  réfervées  privativement  à  tout  autre, 
c'eft  au  Pape  que  l'Eglife  dit  par  la  bouche  du  Concile  général:  Que,  dans 
le  fécond  degrés  on  n'accorde  jamais  de  difpenfe,  Jtnon  aux  grands  Princes, 
&  cela  pour  une  caufe  publique.    Si  elle  s'étoit  contentée  de  faire  la  loi 
fans  parler  de  la  difpenfe,  on  auroit  peut-ètre  pu  fuppofer  avec  quelque 
couleur ,  qu'elle  auroit  laiflfé  au  Pape  la  liberté  d'en  difpinfer   comme 
il  le  jugeroit  à  propos.    Mais  quand  on  voit  qu'elle  va  au   devant  de 
cette  prétention ,  en  prononçant  fur  la  difpenfe ,   auffi-bien  que  fur  ce 
qui  en  fait  la  matière/  &  en  déclarant  en  termes  préds,  qu'elle  ne  veut 
point  que  le  Pape  en  difpenfe  jamais  ,  fînon   dans  les  deux  cas'  qu'elle 
marque  elle-même,  pourquoi  s'amufer  à  vouloir  deviner  une  intention 
qu'il  eft  clair  qu'elle  n'a  jamais  eue  ? 

Ce  qu'oii  allègue  de  la  pratique  des  deux  ou  trois  derniers  fiecles,  ne 
fert  qu'à  renouveller  la  mémoire  des  défordres  infinis  qui  y  régnoient, 
&  dont  le  nôtre  ne  fe  fent  encore  que  trop.  Et  comme  une  partie  de 
ces  défordres  venoient  de  ce  que  l'on  avoit  laiflTé  aller  tout  à  Rome, 
&  qu'on  y  donnoit  toutes  fortes  de  difpenfes  à  pleines  mains ,  fans  choix 
&fans  difcernement ,  c'eft  pour  cela  même  que  le  Concile  a  cru,  que, 
pour  remettre  quelque  ordre  dans  l'Eglife,  il  falloit  réprimer  la  facilité 
de  donner  des  difpenfes ,  &  prefcrire  les  cas  &  les  conditions  où  on 
les  peut  accorder,  quoique  rarement,  dans  les  matières  les  plus  impor- 
tantes ^  comme  il  a  fait  nommément  pour  celle  du  fécond  degré.  11  n'a 
fait  en  cela  que  rétablir  ce  qui  avoit  été  dans  les  fiecles  fupérieurs ,  où 
les  Papes  faifoient  profeffion  de  fuivre  les  règles  des  Saints  Canons ,  eu 
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îîiatîere  de  difpenfes.  Le -Pape  Zacharie  nous  l'apprend  entre  les  autres.  V.  Cl, 
Un  François  revenu  de  Rome  afluroit,   que  le  Pape  Grégoire  III  lui  I.  Part. 
avoit  accordé  difpenfe  pour  un  mariage  contraire  aux  loix  de  TEglife.:  N.  XLU. 
A  Dieu  ne  plaife ,  répond  le  Pape  Zacharie ,  ^ue  notre  prêdéceffeur  ait 
fait  ce  qu'on  lui  impute.    Le  Saint  Siège  n'a  garde  d*autorifer  ce  qui  eft 
contraire  aux    Conjiitutions  des   Saints  Pères  y     &  à  la  difpofition  des 
Canons. 

Tout  ce  que  M.  de  Marca  peut  dire  de  contraire  ne  peut  être  folide, 
On  n'a  pas  ici  préfentement  fon  Livre ,  pour  voir  ce  qu'il  y  dit  de  la 
diJiinQion  des  difpenfes  y  où  ni  le  public  ni  un  tiers  ne  fe  trouvent  intérejjesy 
&  de  celles  où  tun  ou  tautre  le  font,.  Quoi  qu'il  en  foit  en  d'autres 
matières ,  il  eft  certain  qu'en  celle-ci  elle  eft  frivole  &  chimérique.  Car 
l'Eglife  &  le  public  ont  toujours  grand  intérêt  à  l'obfervance  ou  au 
violement  des  Canons.  Le  public  femble  prendre  moins  de  part,  & 
avoir  moins  d'intérêt  aux  mariages  des  fîmples  Bourgeois  qu'à  ceux  des 
Grands.  Cependant  ,  s'il  fuffifoit  d'envoyer  à  Rome  de  l'argent  à  un 
Banquier ,  pour  obtenir  telles  difpenfes  que  l'on  voudroit ,  &  que  l'on 
veut  que  le  Pape  puiflTe  donner  à  qui  bon  lui  femble  ,  il  en  pourroit 
arriver  des  défordres  épouvantables ,  &  qui  feroient  du  genre  humain 
un  horrible  concubinage,  &  un  incefte  prefque  univerfel. 

Autant  que  cette  diftindion  qu'on  vient  de  marquer  eft  hors  de  propos, 
autant  confondroit-on  mal ,  comme  on  fait  dans  ce  qui  fuit,  des  Refcrits 
qu'on  obtient  de  Rome ,  pour  être  abfous  de  cenfures  ou  d'irrégularités, 
avec  des  difpenfes  pour  un  mariage  entre  parents  au  fécond  degré.' 
Quoi  qu'il  en  foit  de  la  validité  de  ces  premiers  Refcrits,  donnés  fans 
caufe,  cela  ne  peut  tirer  à  conféquence  pour  les  autres;  parce  qu'il 
y  a  bien  de  la  différence  entre  relâcher  de  la  rigueur  des  peines  cano-^ 
niques  &  des  cenfures,  &  difpenfer  pour  un  tel  mariage.  -iCar  le  Pape 
a  bien  plus  de  liberté  pour  l'abfolution  des  cenfures ,  que  pour  les  difpenfes 
dont  il  s'agit ,  &  d'où  dépend  la  validité  d'un  Sacrement. 

Il  eft  inutile  d'examiner  fi  les  irrégularités  font  plus  anciennement 
marquées  dans  les  Conciles ,  que  les  empêchements  dirimants  du  fécond 
degré  de  parenté.  Si  on  y  trouve  ceux-ci  plus  tard,  c'eft  qu'on  a  eu 
plus  tard  befoin  de  les  y  marc^uer^  comme  beaucoup  d'autres  chofes  plus 
importantes  que  certaines  irrégiularités  ;  parce  qu'on  a  eu  fi  long-temps 
horreur  de  ces  mariages,  que  la  pudeur  naturelle  ,  la  coutume  des 
peuples  y^  &  les  loix  des  Princes  ont  fuffi,  pour  arrêter  ceux  qui  auroient 
voulu  faire  de  ces  fortes  d'alliances.  Il  ne  faut  donc  pas  tirer  con- 
féquence de  l'un  à  Tautre ,  quand  il  feroit  vrai  qu'on  put  en  confcience 
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V.  Cl.  fi  firvir  des  difpenfis  que  fon  accorde  à  Rome  tous  les  jouks  ^  mente  fam 

I.  Part,  cotinoiffance  de  caufi ,  pour  des  irrégularités  &  pour  les  derniers  degrés 

N.XIII.  de  parenté.    Je  crois  qu'on  a  voulu  dire  fiins  caufi;  car  il  y  a  quelque 

'  différence    entre  une  difpenfe   donnée  fiim  caufi  ,  &  une   donnée  fans 

connoiffartce  de  caufe.    11  n'eft  pas  queftion  de  ce  dernier  :    &  pour  le 

premier,  je  dis  qu'il  y  en  a  peu  qui  foient  données  fans  que  Ton  expofc 

au  Pape  quelque  caufe,  vraie  ou  fauffe.    On  en  renvoie  l'examen  fur, 

les  lieux.    Si  on  les  examinoit  de  près ,  on  trouveroit  que  ce    font  le 

plus  fouvent  des   prétextes  ,   plutôt   que  des   caufes  véritables:   &   un 

Canonifte  a  eu  grande  raifon   d'avertir  les  Délégués   d'y  prendre  bien 

garde;  parce  que  le  plus  fiuventilfi  trouve  que  les  difpenfes  font  fubrep- 

Jices  y    à   caufe  qu'elles  font  données  fous    cette  condition  :    Si  preces 

veritate  nitantur,  &  que  la  validité  du  Refcrit  dépend  de  la  vérité  de 

la  condition  &  de  l'expofé. 

Mais  II  l'on  veut  favoir  ce  que  les  plus  célèbres  Canoniftes,  &  les 
Ecrivains  les  plus  favorables  aux  droits  du  S.  Siège ,  croient  de  la  validité 
des  difpenfes  données  fans  caufe ,  le  Panormitain  en  peut  être  cru  :  Une 
difpenje ,  ditril  9  donnée  fiins  caufi  légitime  par  le  Pape ,  n'excufi  point  <fe- 
va7it  Dieu.  Covarruvias  ,  en  parlant  de  la  matière  du  mariage ,  le  dit 
encore  plus  rondement:  Tous  les  Auteurs  conviennent  ^  dit-il,  qu'une  (UJ^ 
penfe  accordée  par  le  Pape  de  Rome ,  fiins  caufi  légitime ,  quoiqiûen  matière 
de  droit  pofitif  feulement ,  ne  met  pas  néanmoins  la  confcience^en  fureté; 
parce  "qu'une  telle  difpenfation  n'eft  ^  filon  S.  Bernard  ^  <pfûne  dijtpation. 
Le  Cardinal  Tolet,  Jéfuite  fort  pieux  &  fort  favant ,  répond  auffi,  que 
les  difpenfes  données  fans  caufe  ont  lieu  dans  le  for  extérieur ,  mais  non 
pas  au  for  intérieur  &  devant  Dieu  ;  que  ceux  qui  les  ont  obtenues  ne 
font  point  en  fureté  ni  excufables ,  fous  prétexte  que  c^eft  le  Pap^  qui  les 
a  données  ;  que  c'eft  à  lui  de  voir  comment  il  les  a  données ,  ^  que  la 
caufe  pour  être  légitime  y  doit  regarder  futilité  de  tEglife. 

Ces  difpenfes  données  fans  caufe  légitime,  &  hors  les  cas  marqués  par 
le  Concile ,  peuvent  donc  bien  mettre  ceux  qui  les  obtiennent  à  couvert 
des  troubles  &  des  pourfuites  que  l'on  pourroit  faire  coptre  eux  aux 
Tribunaux  EccléHaftiques  ;  mais  devant  le  Tribunal  de  Dieu,  où  il  en 
faudra  répondre ,  ce  ne  font,  félon  la  penfée  de  S.  Bernard,  que  comme 
des  feuilles  de  figuier ,  dont  ils  couvrent  la  nudité  honteufe  de  leurs  coa- 
fciences  corrompues.  C'eft  un  voile  dont  ils  cachent  quelquefois ,  fans 
y  penfer,  leurs  defirs  déréglés  ,  &  non  une  précaution  qui  puiffe  leur 
fcrvir  de  quelque  chofe  au  jugement  de  Dieu. 

Voilà  comme  parlent  les  Saints,  &  ceux  qui  ne  veulent  tromper 
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perfonne.  Et  les  Ecrivains  qui  donnent,  fur  tout  cela,  un  pouvoir  fou- V.  ClÏ" 
verain  &  arbitraire  aux  Papes  ,   ou  veulent  tromper  les  autres  ,  ou  fe  I.  Part. 
trompent  miférablement  eux-mêmes.    Mais  quand  ce  pouvoir  feroit  auffi  N.  XIIL 
bien  fondé ,  qu'il  eft  certain  qu'il  l'eft  très-mal ,  il  ne  ferviroit  de  rien 
en  cette  occafion ,  puifque  le  Pape  y  auroit  renoncé  à  l'égard  du  cas 
dont  il  s'agit  :  car  il  a  reçu  ,  confirmé  &  autorifé ,  autant  qu'il  a  été  ea 
lui,  les  Décrets  du  Concile,  félon  leur  forme  &  teneur,  &  s'eft  engagé 
à  les  faire  obferver  dans  toutes  leurs  circonftances. 

La  prefcription  dont  on  fait  mention  dans  le  Mémoire  ,  rie  peut 
avoir  ici  aucun  lieu  en  faveur  du  Pape,  Car  qui  a  jamais  oui  dire ,  qu'à 
force  de  difpenfer  des  ordonnances  des  Conciles ,  avec  une  facilité  con- 
traire à  l'intention  de  l'Eglife ,  on  acquiert  un  droit  d'en  accorder  tant 
qu'on  voudra,  &  à  qui  on  voudra,  &  que  cette  facilité  prefcrive  contre 
les  Loix  &  contre  la  coutume  ?  Le  Concile  de  Trente  n'a-t-il  pas  in- 
terrompu cette  polTeffion  i  à  l'égard  particulièrement  des  difpenfes  dont 
nous  parlons?  N'a-t-il  pas  remis  la  loi  dans  toute  fa  vigueur?  Si  on  l'a 
violée  depuis  le  Concile ,  les  plus  favants  Théologiens  &  les  plus  faints 
Evéques  n'ont-ils  pas  réclamé  &  protefté  pour  l'Eglife  &  pour  fes  loix, 
contre  cette  malheureufe  facilité  ?  Nont-ils  pas  déclaré,  à  la  face  de  toute 
l'Eglife  ,  que  ces  fortes  de  difpenfes  font  fubreptices  ou  nulles  ?         . 

Enfin ,  ce  qu'on  dit  en  dernier  lieu ,  que  cet  empêchement  n'eft  établi 
que  fur  une  loi  pofitîve ,  ne  peut  fervir  de  rien  :  car  fi  par  cette  raifon 
on  y  peut  faire  quelque  changement,  comme  c'eft  l'Eglife  qui  l'a  établi, 
c'eft  auflî  à  l'Eglife  qu'il  appartient  de  le  changer.  Or  l'Eglife,  affemblée 
dans  le  dernier  Concile,  a  été  fi  éloignée  de  vouloir  changer  cette  loi, 
qu'elle  l'a  aflfermie  de  nouveau  de  la  manière  du  monde  la  plus  forte, 
&  a  lié  les  mains  à  celui  qui  donne  les  difpenfes  du  fécond  degré ,  en 
lui  ordonnant  de  n'en  difpenfer  jamais ,  hors  les  deux  cas  dans  lefquels 
elle  veut  bien  qu'on  le  feflTe ,  fi  on  le  juge  à  propos.  En  vérité  il  y  / 
a  lieu  de  s'étonner,  que,  fous  ce  foible  prétexte,  que  c'eft  une  loi  po- 
fitive ,  on  veuille  que  le  Pape  en  puiffe  difpofer ,  foit  fans  caufe  ou  avec 
caufe,.&  qu'il  n'air  point  d'autre  règle  en  cela  que  fa  volonté:  maxime 
dont  le  favant  Cardinal  Contarin  ne  feint  point  de  dire  ;  qu'elle  eft 
*' non  feulement  fauffe,  mais  contraire  au  bon  fens,  &  à  la  doârine 
»  chrétienne  ;  qu'elle  eft  capable  de  renverfer  tout  le  gouvernement  de 
55  l'Eglife  ;  qu'elle  fert  l'idolâtrie ,  &  qu'on  ne  peut  rien  inventer  de  plus 
5>  pernicieux". 

Mais  on  peut  auffi  dire ,  pour  ceux  qui  cherchent  ces  fortes  de  dif- 
penfes ,  ce  que  dit  le  Cardinal  Bona ,  dans  le  livre  de  fes  Principes  de 
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V.  Ci.  ^ûf  wV  chrétienne^  qu'il  y  a  lieu  de  craindre  qu'on  n'aime  pas  vérita. 
I.  Part,  blement  Dieu  ,  quand,  par  des  raifonnements  humains,  on  tâche  de 
N.  XIII.  s'exempter  de  l'obligation  d'obferver  la  Loi  de  Dieu'&  les  comman- 
déments  de  l'Eglife.  Et  comme  on  n'a  garde  de  croire  que  ceux  qui 
confultent  le  préfent  cas ,  foient  de  ceux  qui  n'aiment  pas  véritablement 
Dieu ,  on  fe  tient  aufli  pour  afluré ,  qu'ils  ne  fongeront  point  à  obteoir 
cette  difpenfe  dont  il  elt  queftioa 
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V.  Cl. 

I  Part 

DISCOURS  Nxjy; 

Qtie  M.  Arttauld  prononça  en  faifant  les  cérémonies  du  Mariage  de  Mà^ 
demoifelle  le  Maître  avec  M.  Thomas  de  Bois-Roger.  (  a  ) 


M. 


.Orr  très-cher  Frère ,  ma  très-chere  Sœur.  Ce  m'eft  une  confola- 
tion  fenfible  de  ce  que  la  première  fois  que  je  me  trouve  engagé  à  parler 
de  ce  que  Saint  Paul  appelle  un  grand  Sacrement,  j'ai  à  le  faire  à  des 
perfonnes  que  Dieu  lui-même  en  a  déjà  fi  bien  inftruites  :  car  je  fais ,  & 
c'eft  le  fujet  de  ma  joie  &  de  ma  confiance  en  Notre  Seigneur ,  que  ce 
n'eflni  la  chair,  ni  le  fang,  ni  la  recherche  des  biens  temporels,  ni  au- 
cune autre  confidération  humaine ,  mais  la  feule  vue  de  Dieu  &  le  defîr 
de  mener  une  vie  vraiment  chrétienne  qui  vous  portent  à  vous  unir  en- 
femble  par  ce  nœud  facré  :  &  ainfi ,  comme  Saint  Paul  difoit  aux  fidèles 
de  Theflalonique ,  qu*îl  n'avoit  point  befoin  qu'il  leur  écrivît  de  la  cha- 
rité fraternelle  ,  parce ,  leur  difoit-il ,  que  vous  avez  appris  de  Dieu  même 
à  vous  aimer  les  uns  les  autres  ;  ipjî  enim  à  Deo  didicijlis  ut  diligatis  iiv- 
vicem ,  &  que  la  preuve  qu'il  apporte  pour  montrer  que  c'étoit  de  Dieu 
qu'ils  l'avoient  appriç ,  eft  qu'ils  le  faifoient ,  etenim  iUudfacitis  in  uni^ 
verjà  Macedonià  ;  parce  qu'il  n'y  a  que  cette  manière  d'enfeigner ,  où 
Dieu  parle  au  cœur  par  fon  Efprit-Saint,  qui  fkfle  faire  infailliblement  ce 
que  Ton  a  appris  que  l'on  devoit  faire ,  je  puis  vous  tenir  le  même  lan- 
gage. Il  n'efî  pas  befoin  que  les  hommes  vous  parlent,  après  que  Dieu 
vous  a  parlé.  Les  vues  qu'il  vous  a  données  de  faire  chrétiennement  ce 
que  l'on  fait  d'ordinaire  d'une  manière  fi  profane ,  ne  fauroient  être  que 
l'effet  de  cette  parole  intérieure ,  qui  fe  fait  entendre  au  fond  du  cœur, 
qui  infpire  en  même  temps  la  connoifiance  &  l'amour,  la  lumière  qui 
nous  découvre  ce  que  Dieu  demande  de  nous ,  &  un  plaifir  célefte  qui 
nous  le  fait  accomplir.  C'eft  cette  infpiration  divine  qui  a  fait ,  que  vous 
élevant  au  deflus  des  fens  &  delà  nature,  vous  êtes  allés  chercher  avec 
Saint  Paul  dans  Jefus  Chrift  même ,  &  dans  fon  union  ineflfable  &  toute 
divine  avec  fa  divine  Epoufe ,  qui  eft  l'Eglife ,  la  fainteté  de  l'état  auquel 
il  vous  a  appelles ,  le  modèle  des  vertus  que  vous  y  devez  pratiquer ,  & 
le  fondement  des  obligations  que  vous  y  avez  confraftées. 

Nous  nefaurions  mieux  comprendre 'à  quel  point  de  grandeur  &  de 

(a)  [Imprimé  dans  le  IX.  Volume  des  Lettres  de  M.  Amauld,  page  229  &  fuîvantes. 
Préface  hiftorique,  J.X.  NMU.] 
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V.  C  L.  dignité  le  mariage  a  été  élevé  dans  la  Loi  nouvelle ,  qu'en  conGdérant 
I.  Part,  ce  que  nous  apprend  Saint  Paul ,  que  Dieu  a  voulu  qu'il  fût  l'image  di 
N.XIV.  chef  d'œuvre  de  fa  fagefle  &  de  Ton  amour.  Car  en  quoi  la  fageïïè  infinie 
de  Dieu,  &  la  tendreffe  de  fon  amour  envers  les  hommes ,  pouvoîent-elles 
plus  paroître,  qu'en  ce  qu'il  ne  s'eft  pas  contenté  de  leur  pardonner  leurs 
péchés  par  la  foi  en  fon  Fils;  mais  qu'il  a  voulu  encore,  pour  avoir 
plus  de  fuj'et  de  les  aimer  en  ce  Fils  bien  aimé ,  qui  eft  l'objet  de  toutes  fes 
délices ,  qu'ils  contradaDTent  avec  lui  la  plus  étroite  &  la  plus  aimable  de 
toutes  les  alliances ,  qui  eft  celle  d'une  époufe  'avec  fon  époux? 

On  doit  donc  avertir  les  Chrétiens  qui  fe  marient  dans  le  Seigneur; 
in  Domino  y  comme  dit  Saint  Paul,  de  ne  jamais  oublier  que  leur  mariage 
a  l'honneur  d'être  l'image  &  la  figiîre  de  celui  de  Jefus  Chrift  avec  l'Eglife, 
Us  ne  fauroient  être  occupés  de  cette  penféefans  être  portés,  d'une  part, 
à  traiter  faintement  une  chofe  auflî  fainte  qu'eft  leur  union  conjugale ,  & 
à  pratiquer  ce  que  dit  l'Apôtre ,  en  parlant  aux  perfonnes  mariées  :  Que 
chacun  de  vous  fâche  pofféder  le  vafe  de  fon  corps  faintement  &  honnête" 
ment,  &  non  point  en  fuivant  les  mouvements  de  la  concupifcence ,  comme 
les  Payefts  qui  ne  connoijfcnt  pas  Dieu  ;  &  fans  avoir  ,  de  l'autre ,  une  gran- 
de confiance ,  que  Dieu  ne  manquera  pas  de  leur  donner  les  fecours  né- 
ceflaires  pour  vivre  dans  cet   état  d*une  manière  digne  de  Dieu ,  comme 
parle  Saint  Paul  :  car  leur  mariage  étant  la  figure  de  celui  du  divin  Epoux 
avec  fon  Epoufe ,  n'en  eft  pas  une  figure  vuide  ,  fans  efficace  &  fans  ver- 
tu ,  comme  étoient  celles  de  la  vieille  Loi.  Jefus  Chrift  y  a  joint  fa  grâce 
pour  en  rendre  le  lien  plus  doux ,  en  même  temps  qu'il  l'a  plus  ferré , 
par  la  déclaration  qu'il  nous  a  faite,  qu'il  n'y  avoit  que  la  mort  qui  pou- 
voit  le  rompre.  C'eft  ce  qu'il  nous  a  fait  entendre  en  affiftant  à  des  Noces. 
Car,  pour  marquer- qu'il  les  béniffoit,  &  qu'il  en  vouloit  faire  un  des 
myfteres  de  fa  nouvelle  Religion  ,  il  y  a  changé  l'eau  en  vin;  c'eft-à-dire, 
l'infirmité  de  la  chair  en  la  force  de  fon  efprit.  Il  devoit  à  fa  bonté  &  au 
foin  qu'il  prend  de  nous ,  d'inftituer  tin  Sacrement  plein  de  bénédidion 
&  de  grâces  pour  retenir  la  concupifcence  dans  fes  juftes  bornes ,  &  don- 
ner moyen  de  remplir  tous  les  devoirs  de  cette  condition.  Ces  devoirs 
.font  grands,  puifqu'il  ne  fauroit  y  avoir  de  plus  parfaits  modèles  que 
ceux  auxquels  ils  font  obligés  de  fe  conformer.    Il  faut,  dit  Saint  Paul, 
que  les  femmes  foient  foumifes  à  leurs  maris ,  comme  tEglife  teji  à  Jefus 
Chriji ,  qui  la  regarde  comme  fon  corps  dont  il  eft  le  Sauveur;  &  vous , 
maris ,  ajoute  ce  grand  Apôtre,  aimez  vos  femmes  comme  Jefus  Chrift  a 
aimé  PEglife  Gf  s'eft  livré  lui-même  pour  elle ,  afin  de  lafanSifier  &  de  la 
faire  paroitre  devant  lui  pleine  de  gloire.  Pouvoit-il  marquer  d'une  ma- 
-  niere  plus  touchante ,  combien  l'amour  mutuel  des  perfonnes  mariées  doit 

être 
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être  faînt  &  fpirituel ,  puifque  le  falut  de  Tun  &  de  Tautre  doit  être  fe  V,  Cl. 
fin  principale,  comme  le  but  de  Pamour  que  Jefus  Chrift  a  pour  fon  I.  Part. 
Eglife,  eftfa  fanftification  &  fon  bonheur  éternel.  Ceft-là  le  grand  fon- N.  XIY. 
dément  de  toutes  les  obligations  des^perfonnes  mariées.    Comme  ils  ne 
fe  doivent  aimer  qu'en  Dieu  &  pour  Dieu,  c'eilauflien  lui  &.  pour  lui 
qu'ils  doivent  aimer  ceux  qui  leur  font  joints  par  ce  lien  commun  ,  com- 
me font  les  parents  de  l'un  &  de  l'autre,  &  fur^-tout  les  enfants  qui  font 
la  fin  &  le  fruit  de  leur  mariage.  Ils.  doivent  être  dans  la  difpoiition  de 
pouvoir  dire  avec  le  jeune  Tobie:  Fvus  fave%^  Seigneur  ^  que  ce  n'eft  point 
par  tm  defirfenfuel  que  j'ai. pris  mafœur  pour  man  époufe^  ou  que  f  ai  pris 
mon  frère  pour  mon  époux;  mois  pour  avoir  une  pofiérité  qui  vous  loue 
éternellement  :  c'eft-à-dire ,  pour  donner  des  enfants  à  Dieu ,  des  membres 
à  Jefus  Chrift  &  des  Saints  à  fon  Eglife.    Car  Dieu  n'eft  vraiment  loué 
que  par  fon  Fils,  &  par  ceux  qui  lui  appartenant  par  la  grâce  qui  les 
rend  Saints ,  ne  font  avec  lui  qu'un  même  Chrift. 

Rien  n'eft  plus  digne  de  la  fainteté  du  Chuftianifme  que  cette  grande 
vérité,  qui  va  bien  au-delà  de  ce  que  difoient  les  Payens,  que  leur  Sage 
n'étoit  père  &  mari  que  pour  la  patrie  :  Urbi  pater  eft  urbique  maritus  : 
mais  rien  aufti  n'eft  plus  capable  de  faire  trembler ,  quand  on  penfe  fé« 
rieufement  à  quoi  elle  engage.  Il  faut  quelapaflion  dominante  des  pères 
&  des  mères  foit  de  rendre  leurs  enfants  vraiment  Chrétiens  ;  mais  ils 
fe  flatteroient  en  vain  d'être  dans  cette  difpoGdon ,  fi  leur  confcience  ne 
leur  rendoit  ce  témoignfige ,  qu^ils  rapportent  à  cette  fin  tout  ce  qu'ils 
font  pour  eux:  leur  élévation,  leurs  études,  les  emplois  qu'ils  leur  don« 
nent ,  les  conditions  où  ils  les  deftinent  Je  vous  avoue  que  cette  confia 
dération  me  donne  de  l'effroi  pour  vous ,  taot  cette  charge  me  paroit 
grande.  J'ai  conmiencé  par  vous  témoigner  ma  joie,  &  je  finis  par  vous 
témoigner  ma  crainte.    On -peut  entret  da^M'tm*  état  faint  fans  que  la  fin 
en  foit  heureufe  ;  parce  que  l'on  petit  fe  relâcher  dans  la  fuite  &  manquer 
par  infidélité  ou  par  négligence  à  en  accomplir  les  devoirs.  Il  ne  fufïît 
pas  d'être  bien  appelle  à  quelque  état  que  ce  foit ,  il  h\xt  perfévérer  dans 
la  grâce  de  fa  vocation  :  ce  qu'on  ne  peut  faire  fans  une  nouvelle  grâce. 
Plus  on  aura  reçu  de  faveurs  de  Dieu  ,  &  plus  on  aura  de  compte  à  ren- 
dre. Tout  cela  nous  fait  voir  qu'il  n'y  aura  que  dans  l'autre  monde  où 
Ton  fera  dans  une  entière  aflfurance  ;  mais  que  dans  celui-ci ,  qui  eft  un 
lieu  de  tentation  &  de  combat ,  il  ne  nous  refle  qu*à  opérer  notre  falut  avec 
crainte  &  tremblement. 

Je  puis  dire  néanmoins  pour  tempérer  votre  crainte  ,  que  ce  vous  eft 
un  grand  fujet  de  confiance  de  vous  trouver  dans  les   difpofîtions  où 
Dieu  vous  a  mis  ;  parce  qu'on  a  lieu  de  les  regarder  comme  un  effet  & 
Ecrits  JUr  la  Morale.  TomeXXVL  M 
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V.  C  L.  Expofê  du  Cas ,  envoyé  par  M.  Nicole  à  M.  Arnauld ,  avec  la  lettn 
I.  Part.  ^  précédente. 

N  XV 

Une  fille  voyant  qu'un  homme  avoit  pour  elle  quelque  affeftion  déré- 
glée, tâcha  de  l'attirer  dans  fa  chambre,  &  de  l'engager  à  lui  rendre  des 
vifites,  lorfqu'il  étoit  réfolu  de  rompre  avec  elle  pour  fe  délivrer  de 
cette  tentation.  Elle  avoit  déjà  éprouvé  que  fa  paflion  étoit  capable  de 
le  porter  à  de  grandes  extrémités ,  &  à  lui  faire  faire  des  promefles  pré- 
judiciables à  fon  vrai  bien  :  &  ce  fut  dans  l'efpérance  de  l'engager  dans 
ces  pomeflfes  qu'elle  l'attira  dans  fa  chambre.  La  chofe  réuffît  félon  fon 
deflfein.  Sa  paflion  fe  ralluma  ;  &  il  lui  fit  les  mêmes  promeflTes  de  ma- 
nage,  fîgnées  &  jurées  fur  le  Crucifix,  fous  la  condition  d'un  crime,  qui 
^t  exécuté. 

On  demande  fi  cette  promeflTe  oblige  celui  qui  l'a  faite,  qui  avoue  qu'ca 
la  faifant  il  a  eu  intention  fincere  de  l'exécuter? 

Les  Dodeurs  font  partagés  ;  mais  aucun  n'a  fait  attention  à  la  raifon 
que  j'ai  marquée. 

Décijîon  du  cas  précédent  par  M.  Arnauld. 

Il  me  femble  que  quand  les  Canons  obligent  un  homme  qui  a  cor- 
rompu une  fille,  d'époufer  cette  fille,  c'eft  lorfque  c'eft  lui  qui  Ta  foUi- 
citée,  &  non  pas  lorfque  la  foUicitation  vient  de  la  part  delà  fille.  Ainfi 
je  douterois  que  s'il  n'y  avoit  que  de  fimples  promefles ,  &  qu'elles  ne 
fuflent  point  accompagnées  des  ferments  dont  parle  l'expofé,  le  jeune 
homme  fût  obligé  d'époufer  cette  fille.  Pour  la  fille,  comme  elle  feroit 
obligée  d'époufer  le  garçon,  s'il  lefouhaitoit,  encore  qu'elle  y  eût  delà 
répugnance ,  parce  que  c'eft  elle  qui  eft  caufe  du  mal,  &  de  l'engage- 
ment ;  je  ne  vois  pas  aufli  comme  elle  peut  fe  difpenfer  de  lui  rendre  fa 
promeflTe  extorquée,  &  qui  «ne  paroît  prefque  pas  libre,  au  moins  dans 
fon  principe:  ce  qui  me  feroit  juger  que  cette  fille  ne  feroit  point  en 
état  de  recevoir  les  Sacrements,  ni  celui  même  du  Mariage,  qui  fuppofe 
un  état  de  grâce ,  qu'elle  n'eût  remis  ce  jeune  homme  dans  fa  pleine 
liberté.  Voilà,  Monfieur,  ce  que  je  crois  du  .cas,  &  je  fuis  perfuadé  qu'il 
cft  dffîcile  de  répondre  à  votre  mifoo. 


^ 


I  Part 

CAS     DE     C  ONSCIENCE^xv: 

Touchant  une  PromeJJe  de  Mariage  extorquée,  (a) 

[Imprimé  pour  la  première  fois.] 


o 


Uoique  je  ne  change  pas  de  Sentiment,  Mademoifelle,  fur  le  cas 
qui  m'a  été  propofé,  je  voudrais  bien  néanmoins  qu'on  m'eût  biett.  té-' 
pondu  à  cette  raifon  qui  m'embarrafle. 

Je  trouve  qu'il  y. a  une  obligation  rédproque  à  l'homme  dont  il  eft 
queftion ,  d'époufer  la  fille  dont  il  s'agit ,  &  à  cette  fiUe  de  lui  rendre  (a 
promeflTe. 

Il  y  eft  obligé  puifqu'il  l'a  promis  ;  puifqu'il  l'a  juré ,  &  avec  coiK^ 
noiflfance,  &  d'une  manière  très-forte,  en  la  prélence  de  Pieu»^  8c  ea 
prenant  Dieu  même  pour  témoin  &  pour  garant  de  fa  promefle. 

Mais  n'eft-elle  pas  auflî  obhgée  de  lui  rendre  fa  promefle?  Elle  lui  a, ^ 
pour  le  dire  ainfî,  volé  cette  promefle,  par  des  voies  criminelles;  en  l'atti- 
rant chez  elle,  en  excitant  fa  paflîon,  &  apparemment  dans  un  defleia 
formé  de  l'engager  par  le  defîr  du  crime,  dans  cette  funefte  promefle. 
Si  Ton  eft  obligé  de  réparer  le  mal  .que  l'on  a  feit  à  fon  prochain  de 
deflein  formé,  &  par  des  voies  criminelles,  comment  ne  feroit-elle  pas 
obligée  de  rompre  ces  liens  dans  lefquels  elle  l'a  précipité  ?  Car  ne  lut 
a-t-elle  pas  fait  tort  en  lui  procurant  ces  liens ,  en  l'engageant  dans  un 
mariage  difproportionné,  qui  luiferoit  toute  fa  vie  un  perpétuel  fuje(  d& 
tentation;  &  peut-ellie  fe  difpenfer  de  réparer  ce  tort? 

Qr  fuppofé  cette  obligation  réciproque,  il  s'enfuit  que  cette  femm& 
avant  que  de  participer  à  un  Sacrement  ^i  fuppofe  l'état  de  grâce» 
eft  obligée  de  rendre  cet  homme  libre.  Et  il  s'onfuit  encore  que  cet 
homme  n'eft  pohit  obligé  de  l'époufer  avant  qu'elle  ait  latisfait.  à  cette 
obligation  de  juftice.  Or  il  n'eft  pas  obligé  de  lui  donner  une  oceafîotL 
de  faire  un  facrilege.  Or  fuppofé  qu'elle  le  rende  libre  avant  que  de 
recevoir  le  Sacrement,  à  quoi  elle  eft  obligée  par  un  devoir  indifpen-^ 
fable ,  il  pourra  donc  ufer  de  fa  liberté ,  en  ne  l'époufant  point  Ce 
n'eft  peut-être,  qu'une  fubtiiitç  peu  folide.  Mais  folide  ou  non,  elle 
m'embarrafle, 

(a  )  [  Voyez  la  Préface  tuftori<|Qe,  f .  XL  H  paroit  que  M.  Nicole  eft  Auteur  de  cette  pre» 
mierc  Décifion  du  Cas  ;  &  qu*U  la  coumuiiUqua  a  jRi  Arnauld  avant  de  Teavoyer  à  la  Demow 
fclle  qui  l'a  voit  conQilté.  ] 

M    z 
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V.  Cu      ^  quatrième*  Une  perlbone  ayant  befoin  de  caution  &  n'en  poofvÀ 

t  Part,  trourer ,  Titias  fe  préfeote ,  8c  ft'oflfre  de  lai  en  faire  a?oir  nne  »  moyen- 

N«XVL  nant  tant  ;  fâchant  bien  qu'il  ne  rifquoic  rien«   On  a  condamné  Tîtius  ; 

&  Ton  a  dit  qae  n'y  ayant  aacon  rifque  ,   cfétoit  le  feol  plaifîr  qa'il 

Tendoit  contre  la  charité  &  b  jofticet  qoi  ne  paroiflbit  pas  moins  bldlee 

.    dans  ce  cas  que  dans  Tafare* 

Autre  dicifionfur  tujure  (é). 

IL  La  plus  grande  indulgence  dont  on  puiflfe  ufer  enrers  ceux  qui 
«  «nt  re(;u  de  bonne  foi  des  intérêts  de  fimples  prêts,  en  croyant  qu'à 
n'y,  avoit  point  d'ufure  en  cela  »  eft  de  les  difpenfer  de  la  reftitutioa 
de  ces  intérêts,  quand  ils  les  ont  confommés.  Se  qu'ils  n'en  font  pas 
devenus  plus  riches  ;  en  fe  contentant  qu'ils  reftituent  ceux  qui  ont  tourné 
It  leur  profit  Ceft  ce  que  les  Dodeurs  de  Sorbonne  ont  répondu  dans 
la  décifion  des  cas  d'Alet 

ib)  C Extraie  du  cahier  d^poTé  à  la  Bibliothèque  des  Pères, de  l'Oratoire  de  S.  Honoré  4 
Pvif  9  intitulé  ;  Hcrlts  pojihuma  de  M.  Àrtuudd^  ftc] 
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R      Ê      P      O      N      S'     E 

DE    M.     A  R  N  A  ULD 

A  cette  queflion:  Peut-on  faire  à  Dieu  cette  aBion  de  grâces:  Mon  Dieu, 
je  vous  remercie  de  ma  Prédeftination.  (  «  ) 


V.  Cl. 
I.  Part. 
N'.  XVII. 
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[  Imprimée  pour  la  première  fois.  ] 


L  y  a  cette  différence  entre  refpérance  &  la  foi,  que  la  foi  bannit 
•toute  crainte;  parce  que  nous  devons  être  pleinement  perfuadés  de  tout 
ce  que  nous  croyons  :   au  lieu  que  Tefpérance  en  eft  toujours  accom- 
pagnée; parce  que  Dieu  n'a  pas  jugé  qu'il  nous  fût  utile,  d'avoir  en 
ce  lieu  de  tentation ,  une  pleine  &  entière  affurance  de  notre  falut  ;  de 
peur  q^e  ce  ne  nous  fût  un  fujet  d'orgueil  &  de  négligence.  AXais  cette 
crainte  n'empêche  pas  qu'on  ne  doive  avoir  une  grande  confiance  en 
la  bonté  de  Dieu,    qu'il  nous  veut  fauver  ,  &  qu'il  nous  a  donnés  à 
fon  Fils  pour  être  du  nombre  de  fes  brebis  bien -aimées,  qui  ne  pé- 
riront jamais  ^  parce  que  nul  ne  les  peut  ravir  de  fes  mains.    C'eft  le 
témoignage  que  l'efprit  de  Dieu  rend  à  notre  cœur,  quand  il  lui  fait 
fentir  quelque  mouvement  de  fon  amour  :  &  cet  amour  eft  l'effet  du 
iîen.    Nous  ne  l'aimons  pas  autant  qu'il  nous   aime;   &  ainfi  comme 
nous  ferions ^injuftes  de  prétendre  au  falut  fans  aimer  Dieu,  nous  avons 
grande  raifon  d'y  prétendre  quand  nous  l'aimons  ,  &  de  croître  dans 
cette  confiance  à  mefure  que  nous  croiffons  dans  l'amour  qui  nous  donne 
un  droit  tout  particulier  de  nous  occuper  fans  ceffe  de  cette  penféê, 
qui  eft  la  plus  grande  confolation  des  Chrétiens ,  que  Jefus  Chrift  nous 
a  aimés,  &  qu'il  s'éft  livré  pour  nous:  quia  dilexit  me^  Gf  tradidit  fe^ 
metipfum  pro  me. 

(  a)  [  Voyez  la  Préface  hiftorique ,  J.  XUI.  ] 
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i- xm     PARAPHRASE 

DE     L'ORAISON    DOMINICALE,  («) 

[  Imprimée  ponr  la  première  fois.  ] 


Ne 


Otre  Père  qui  êtes  aux  deux ,  &  qui  m'ayant  donné  l'efpérancc  &j 
vivre  avec  vous ,  m'avez  laiffe  fi  long-temps  fur  la  terre;  qui  m*avez  fait 
la  grâce  d'en  féparer  mon  cœur ,  &  de  me  fklre  defîrer  cette  patrie  célefte» 
achevez  en  moi  votre  ouvrage. 

Que  votre  nom  foity  &  parfaitement  yân£fî/£f  dans  mon  ame ,  par  le  dé- 
pouillement de  cette  chair  de  péché. 

Que  votre  règne  y  arrive^  &  que  votre  Souveraineté  s'y  établiflfe  pour 
l'éternité. 

Que  votre  volonté  s'y  accompUffe ,  par  le  facrifice  de  ma  vie ,  que  je 
TOUS  offre  en  union  de  celui  de  votre  Fils ,  &  qu'elle  s'y  accomplifle  de 
cette  manière  parfaite  qui  ne  convient  qu'an  ciel 

Que  le  pain  de  la  vérité  éternelle ,  ce  pain  des  Anges  ,  dont  mon  ame 
doit  être  nourrie  dans  votre  fein ,  me  foit  donné  aujourd'hui  ;  &  que  la 
Êiim  que  vous  m'avez  donnée  par  votre  miféricorde ,  foit  bientôt  pleine^ 
ment  raflTafîée.  Mais  pour  cela,  mon  Dieu: 

Pardonnez-moi  mes  péchés^  comme  je  pardonne  à  tous  ceux  qui  m^ ont 
offenfé;  &  que  ma  mort,  ce  dernier  aâe  de  ma  pénitence,  foit  par  la 
mort  &  la  pénitence  de  Jefus  Chrift  mon  Sauveur,  cliangée  en  un  fa- 
crifice de  propitiation ,  qui  attire  fur  moi  vos  dernières  miféricordes ,  une 
puiffànte  grâce  pour  combattre  les  tentations  par  lefquelles  l'ennemi  de 
mon  falut  pourroit  m'attaqner  dans  ces  derniers  moments. 

Ne  m'y  abandonnez  pas ,  ô  Père  infiniment  bon  !  &  délivrez^moi  de 
tout  ce  que  le  monde,  la  chair  &  le  démon  ont  mis  de  mal tn  moi.  Dé- 
livrez-moi de  ce  monde  même  :  attirez-moi  à  vous  ;  &  couronnez  toutes 
les  grâces ,  &  toutes  les  miféricordes  dont  vous  m'avez  comblé ,  par  une 
miféricorde  éternelle  ,  qui ,  en  me  féparant  de  ce  corps  de  boue ,  &  de  ce 
monde  corrompu  ,  m'uniffe  à  vous  en  votre  Fils,  par  le  Saint-Efprit,  dans 
tous  les  fîecles  des  fiecles.  Amen, 

(  a  )  [  Voyez  la  Préface  hiftorîque ,  J.  XIV.  3 
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SUR      LE       LIVRE 

DES    ÉCLAIRCISSEMENTS 

SUR  LE  SACREMENT  DE  PÉNITENCE,  ^c. 

DE    ^L     L'ÉVÊCLUE    DE    TOURNAI.  («) 

[IniF'inées  pour  la  première  ibis.J 

Je  fuis  demeuré,  Monfeigneur,  fi  confus  en  lifant  votre  réponfe,  de  . 
Texcès  d'humilité  qui  vous  fait  méconnoitre  les  avantages  que  Dieu  vous 
donne ,  tant  par  le  degré  d'honneur  auquel  il  vous  a  élevé  dans  fon. 
Eglife ,  que  par  les  grandes  qualités  de  la  nature  &  de  la  grâce  qui  vous 
y  font  tenir  encore  un  plus  grand  rang ,  que  pour  ne  me  plus  expofer 
à  une  femblable  confufion ,  je  n'aurois  pu  me  réfoudre  à  vous  écrireKle 
nouveau  fur  le  fujet  des  Réflexions  que  je  n'avois  faites  que  pour  un  de 
mes  amis ,  fi  je  ne  m'étois  cru  obligé  d'en  réparer  les  défauts  par  une 
lefture  plus  attentive  &  plus  exade  de  votre  ouvrage  ;  &  de  mieux  re- 
préfenter  vos  penfées  que  je  n'avois  pu  fake  en  n'écrivant  que  de  mémoire; 
parce  que  je  n'avois  pas  alors  votre  livre ,  qui  ne  m'avoit  été  que  prétd 

Il  e(t  rempli  de  fi  excellentes  chofes  &  fi  importantes ,  tant  pour  l'éta-  . 
blilfement  des  vérités  fondamentales  de  la^  Morale  chrétienne ,  que  pour 
la  digne  adminiftration  des  Sacrements ,  que  c'eft  cela  même  qui  m'a  fait 
fVoir  de  la  peine  de  quelques-unes  •  parce  qu'elles  m'ont  paru  ne  fe  pas 
bien  accorder  avec  ces  grands  principes  que  vous  y  avez  propofés  d'une 
manière  fi  noble  &  fi  épifcopale. 

Ces  difficultés  fe  rédulfent  à  deux  points.  L'un ,  qui  regarde  la  con- 
trition ou  l'amour  de  Dieu.  L'autre  le  délai  de  l'abfolution.  Je  marquerai 
lëparénient  ce  qui  m'a  arrêté  fur  l'un  &  fur  l'autre.  -»    .      : 

Premiee     Point. 

De  la  Contrition  ou  Amour  de  Dim. 

U  faut  avouer ,  Monfeigneur",  que  vous  avez  rendu  un  grand  fcrvîce 

(il  )  C  Voyez  la  Préface  hiftorique ,  Ait.  Vl  ] 
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V.  C  L.  à  TEgKfe,  en  établîflànt  fi  clairement  Ir  néceffité  de  Pamoor  de  Dîen 

L  Part,  pour  être  juftifié  dans  le  Sacrement  de  Pénitence ,  &  en  faifant  entendre 

N.XIX.  da^s  la  Répohfe  aux  objediods  contre  cette  doftrine,  que  c'eft  l'amour 

de  Dieu  plus  que  toutes  cliofes  ,  &  qui ,  en  cas  de  néceflité,  peut  jutlifier 

hors  le  Sacrement ,  gui  efi:  néceiïaire  dans;  le  Sacrement^  pour  difpofer 

le  pécheur  à  obtenir  la  r.émîffion  de  fes  péchés.  C'eft  ce  que  vous  enfei- 

Sec.  édit.  gnez  avec  beaucoup  de  folidité  dans  vos  Eclairciffements  ^  depuis  la  page 

depuis  la  gf  jufqu'à  la  28  ;  &  depuis  la  p.  loi  jufqu*àla  109. 

^.24  ju  q.      ^^.^  trouvez  bon  ,^Monfeîgneur  j^  que  je  vous  marque  plus  diftinftement 

que  je  n'ai  fait ,  diverfes  chofes  qui  me  font  de  la  peine  fur  ce  fujet. 

I.  On  pourroit  trouver  étrange  que  vous  ayiez  parlé  en  la  .page  15, 

du  fentiment  de  ceux  qui  croient  que  l'on  eft  juftifié^ par  le  Sacrement 

.      n'ayant  regret  de  fes  péchés  que  par  la  feule  crainte  des  peines ,  comme 

dan  "la     pouvant  être  foutenu  par  ceux   qui  demeurent  d'accord  des  vérités  in- 

fccédit.    cotitefiables  que  vous   avez  cru  devoir  prendre  pour  fondement  de  vos 

Ecla/rcijjements.  Mais  je  ne  m'arrête  pasàcelaf:  car  vous  pouvez  dire, 

IT.IlLà   que  vous  n'avez  entendu  par  ces  vérités,  que  vous  appeliez  incontefta* 

bleSf  que  celles  dont  tout  le  monde  tombe  d'accord;  &  qu'ainfi  vous 

n'avez  pas  dû  mettre  l'opinion  contraire  à  ce' fentiment,  pour  laquelle 

vous  vous  déclarez  enfuite ,  entre  les  vérités  inconteftables ,  parce  qu'il  eft 

foutenu  par  un  grand  nombre  d'Ecrivains  modernes. 

n.  J'ai  plus  de  peine  de  ce  qu'après  avoir  prouvé ,  par  des  maximes 
anflî  certaines  dans  le  bon  fens  que  dans  les  principes  de^la  Religion 
Chrétienne ,  que  la  douleur  ô?  la  contrition  ne  peut  êtrefuffifante  pour  la 
rémiffion  des  péchés ,  fi  elle  n'efi  produite  par  tamour  &  par  la  charité; 
parce  que  nous  ne  pouvons  hcnr  véritablement  le  péchés  fi  nous  n*aimons 
Dieu^  vous  concluez  ce  difiiôurs,  qui  eft  très-beau,  par  ces  termes  de  la 
page  28  :  Pour  être  doncfincérement  pénitent^  il  faut  aimer  Dieu  ;  &  la 
contrition ,  pour  être  la  vraie  matière  du  Sacrement  de  Pénitence ,  ne  petà 
être,  (b)  selon  mon  senti meiït,7«w  amour.  N'eft^ce  point ,  Monfeigneur, 
afFoiblir  une  vérité  fi  importante ,  que  d'avoir  ajouté  ces  mots  :  félon 
mon  fentiment?^  Eft-ce  donc  de  vou^ -même  que  vous'  la  propofez  aux 
âmes  .que  Jefus  Chrift  ^vous  a  données  à-  inftruire  ?  N'eft-ce  point  Dieu 
qui  parle  par  votre  bouche»  quand  vobs«  leur  eiiieignez  ce  qui  eft  clai- 
rement établi  dans  l'Ecriture  ?  Eç  y  a-t-il  rien  où  un  Evéque ,  un  Miniftre 
de  la  Loi  nouvelle ,  qui  eft  la  loi  d'amour  T  puifle  être  plus  affuré  qu'il 
parle  au  nom  de  jcelui  qui  l'.eft  Venu  établir  fur  la  terre ,  que  quand  il 
déclare  à  ceux  qui  l'ont  embraflfée ,  qu'il  n'y. a  pour  ei^  ni  falut,  ni  rémif- 
fion des  péchés,  s'ils  n^aimfeht  Dieu  ? 
( b )  [Ces  trois  mots  retranchés  dans  la  féconde  édition.  1 
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m.   Mais  ce  que  vous  dites  en  la  pag.  98  ,  me  fait  incomparablement  y.  'C  l. 
plus  de  peine.  Car  ayant  donné  pour  règle  en  la  pag.  97,  que  quand  on  L  Part. 
connoH  bien  clairement  qu'un  Pénitent  n^a  que  VAttrition  par  la  seule  N.XIX. 
CRAINTE  ,  on  ne  le  doit  pas  abfoudre  y  hors  le  cas  de  t extrême  nécejjité  ;  Çoir.dans 
vous  rendez  raifon  de  ces  derniers  mots  en  la  page  fuivanfe  ,  en  ceiB  ter-  ^  ^^-  ®  • 
mes  :  Mais  f  ajoute ,  hors  le  cas  de  nécessité  ;  parce  que  comme  h  P^p^  Corr.dans 
&le  Concile  laijjent  la  liberté  de  croire  l'une  &  Pautte  des  deux  opinions^  laicc.ea. 
il  fe  peut  faire  aujjî  que  celle  de  la  crainte  eft  véritable.    Permettez -moi , 
Monfetgneur ,  d'examiner  la  chofe  en  foi ,  féparément  des  raifons  dont 
vous  Tappuyez ,  qui  font  l*autorité  du  Concile  dé  Trente    &  d'Alexan^ 
dre  Vn,  que  nous  examinerons  féparément.    La  chofe  en  foi  eft,  que 
t  opinion  de  lafuffifance  de  PAttrition  par  la  feule  crainte  peut  être  vérita^ 
ble.    Ceft  ridée  que  vous  donnez  d'une  ppinion  dont  vous  avez  vous^ 
même  démontré  la  fauffeté  d'une  manière  très-claire ,  &  par  l'Ecriture  , 
qui  nous  apprend  qu'afin  que  les  pécheurs  appaifent  Dieu ,  il  faut  quHls 
retournent  à  lui  de  tout  leur  cœur  ;  &  par  une  raifon  évidente ,  qui  eft  que 
(i  on  ne  hait  le  péché,  on  eft  toujours  pécheur,  &  qu'il  eft  im'poflîble 
que  nous  haïflions  effeifHvement  le  péché,  (i  nous  n'aimons  Dieu; parce 
que  ce  qui  fait  que  le  péché  eft  haïÂTable,  eft  qu'il  déplait  à  Dieu.    Eft -il 
poffible,  Monfeigneur,  que  vous  croyiez  de  bonne  foi  que  cela  puiflc 
être  feux,  &  que  le  contraire  peut  être  vrai?  Pour  moi,  j'ainierôis  au- 
tant qu'on  me  dit,  qu'il  peut  être  vrai  que  le  fpleil  n'eftpas  plus  grand 
que  la  terre,  ou  que  le  côté  de  l'hexagone  infcfit  dans  le  cercle  •  n'en  eft 
pas  le  demi-diametre.  Car  il  y  a  des  démonftrations  âé  morale  auflî  évi-  Voyczle» 
dentés  à  ceux  qui  confiderent  les  chofesde  bonne  foi  &  avec  attention,  ?^'^ç^* 
que  le  font  celles  des  Géametres.  Et  s'il  y  en  a  quelqu'une  de  cette  na-  Tournai, 
ture ,  c'eft  aflTurément  celle  qui  nous  feit  voir  c^ue  la  feule  crainte  ne  peut  ?•**• 
être  une  difpofition  fuffifante  pour  réconcilier  le  pécheur  avec  Dieu.  Car 
laiflfant  à  part  l'autorité  de  S.  Auguftjn  ,  ne  font  -  ce  pas  des  vérités  qui 
fautent  aux  yeux  que  ce  qu'il  dit  en  tant  d'endroits  :  Que  qui  ne  crMÎnt 
de  pécher  que.  parce  qu'il  craint  t enfer ,  ne  craint  pas  de  pécher ,  ma^is  de 
brider.  Qite  la  feulé  crainte  peut  changer  la  main  ^  mais  non  pas  le  cœurr 
Et  qu'ainfi  rien  p'étaht  plus  certain  que  ce  que  dit  le  même  Saint,  fur  lé 
Pfeaume  VI  :  Que  Dieu  qui  pardonne  les  péchés  à  ceux  qui  font  conveiyr 
tis ,  ne  les  pardonne  pointa  ceux  qui  ne  le  font  point:  qui  cmverjis  pec^ 
cata  donaty  non  convérjis  non  donat;  je  ne  vois  pas  comment  on  pourroit 
fuppofer  que  l'opinion  de  la  fuffifance de  l'Attrition  peut  être  véritable» 
puifqu'il  faudroit  avoir  renoncé  aux  plus  claires  notions  du  fens  commun, 
pour  s'imaginer  qu'un  pécheur  foit  converti ,  locfque  n'ayant  aucun  amour 
pour  Dieu ,  il  craint  (feulement  d'être  daniné. 

N    a 
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V.  Cl.  Pour  moi  je  vous  avoue,  qu'il  n'y  a, guère  d'erreur  dans  la  morale 
I.  FaiIt.  qui  m*e  femblé  plus  horrible  ;  &  que  j'aimerois  mieux  me  laiflcr  couper  la 
lïXfX.  main,  que  de  figner  que^cette  opinion  peut  être  véritable.  Mais  afin  que 
&^^^  l'on  n'étende  pas  cela  plus  loin  que  je  ne  l'étends ,  il  faut  dillinguer  trois 
opinions  différentes  fur  cette  matière.  La  première  eft  celle  de  la  fuffifance 
de  l'Attrition  par  la  feule  crainte  des  peines  ,  fans  aucun  amour  de  Dieu  ; 
&  c'eft  celle  dont  vous  parlez  à  la  page  97  ,  à  laquelle  a  rapport  ce  que 
vous  dites  à  la  page  98.  La  féconde  eft  celle  de  ceux  qui  ne  recon- 
noiOTent  point  d'Attrition  fuffifante  fans  quelque  amour  de  Dieu ,  mais 
qui  ne  croient  pas  qu'il  foit  néceffaire ,  que,  par  cet  amour,,  on  aime 
pieu  par  -  deflfus  toutes  chofes.  Et  la  troifîeme  eft ,  celle  de  la  né« 
ceflité  de  la  contrition ,  qui  enferme  un  amour  de  Dieu  plus  que  tou- 
tes chofes ,  mais  qui  peut  être  plus  ou  moins  parfait.  Or  encore  que 
je  croie  comme  vous ,  Monfeigneur ,  qu'il  n'y  ait  que  cette  derniè- 
re qui  foit  véritable ,  je  mets  néanmoins  une  grande  différence  entre 
la  deuxième  &  la  première ,  qui ,  ne  demandant  aucun  amour ,  eft 
bien  plus  judaïque ,  &  plus  vifiblement  contraire  aux  principes  du  Chrif- 
tianifme.  Or  ce  n'eft  que  cette  première  Attrition  par  la  feule  crainte 
dont  je  parie  ici,  parce  que  c'eft  de  celle-1^  dont  vous  dites  en  la  page 
9%  ^.qu'elle  peut  être  véritable  ;  puifque  c'eft  pour  expliquer  ces  paroles 
de  la  page  97  :  Si  vous  connoijjtez  bien  clairement  qu'un  de  vos  Pénitents 
n'eût  que  l'Attrition  par  la  feule  crainte ,  vous  ne  h  devriez  pas  abfoudre ,  hors 
le  cas  de  P extrême,  nécefflté. 

.  IV.  Ce  qui  vous  fait  dire,  Monfeigneur,  qu'il  fe  peut  faire  que  topi* 
nion  de  là  fuffifance  de  t Attrition  par  la  feule  crainte  efi  véritable^  eft  que 
vous  fuppofez  que  le  Concile  &  le  Pape  laiffent  la  liberté  de  croire  Pune 
'  '^  ;  ,  ^  Nutre  des  deux  opinions.  Mais  il  me  femble  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
ce  que  le/Côncile  de  Trente  a  fait  fur  cela,  avec  ce  qu'a  fait  le  Pape 
Alexandre  VII  ;  &  que  ce  font  deux  chofes  qu'on  doit  traiter  féparément 
Parions  donc  premièrement  du  Concile. 

Tout  ce  qu'on  peut  dire  eft ,  qu'il  n'a  point  déterminé  la  queftion. 
jbela  eft  vrai.  Mais  il  y  a  bien  de  la  différence  entre  ne  point  décider  un 
ppint  de  dodrine,  &  laiflTer  là  liberté  d'en  tenir  ce  qpe  l'on  veut.  Le  Con- 
cile 'de  Nicée  n'a  rien  déterminé  touchant  la  Divinité  du  Saint  Efprit 
Ijirà-t-on  pour  cela ,  qu'il  a  laiffé  la  liberté  de  croire  ou  de  ne  pas  croire 
'  qu'il  foit  Dieu  ;  &  que  l'on  en  a  cru  ce  que  l'on  a  voulu  depuis  le  Con- 

cile^de  Nicée  jufqu'à  celui  de  Conftantinople ,  tenu  f6  ans  depuis?  Le 
Concile  d'Ephefe  n'a  pdifit  déterminé  qu'il  y  eût  deux  natures  enjefus 
Chrift.  A-t-il  pour  cela  laifle  la  liberté  de  croire  qu'il  y  en  eût  deux  ,  ou 
qu'il ji'y  en  eût  qu'une?  Il  n'eft  pas  vrai  de  plus  1  qu'il  n'y  ait  rien  dans 
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le  Concile  de  Trente  contre  cette  opinion' de 'la  fuffifânqe  de  TAttrkion  V.  Ct, 
par  la  feule  crainte.  Car  ayarit  déclaré  daûs  la  fîxiem'e  Scflîon.;  qup  I.  Part.; 
ïamour  de  Dieu  étoit  une  dés  difpbfidons  néceflTairesauXi  adultes 'pour  N,]^S^DC 
être  juftifiés  par  le  Baptême;  il  a  affez  faitentendcerque  ieSacrtracnt^de  l'^î^'P-^^^ 
Pénitence  ne  demandant  p9s  moins  de^difpàGliîons  oqjaQFtouvoJÊ  Ie:rë^ 
cevoir  avec  fruit,  qu'on  tfahaàt  Dieu  comme fource^dç toute  jujiice.  Enfin 
tout  ce  que  l'on  peut,  ce  me  femble,  conclure  rduJilencé.  du  Concile 
de  Trente  touchant  cette  opinion  ;  efl  qu^on  ne  dctit  pas  tv»it^ .d'Jbérétirt 
*  qties  ceux  qui  la  foutiennent;^  parce  qu'ilft.pêUwnt  :efr«/  en.4udquq 
forte.de  bonne  foi  ;  Jeur  doârinc  ,i  quoique  .fort  niéclpm te in!ajant:;p3| 
encore  été  condaninéepar  fEglife  en;termes'ôxprè?j  Mais  ce;  f<irpH4oii4-. 
cer  un  extrême  avantage  aux  prbteâeurs  d'une  infinitié  de  méchantes 
opinions,  de  vouloir  que  tout  le  monde  ait  la  ]iberté  de  le^.  fouteriir,.^* 
qu'il  fe  peut  faire  qu'elles  folent:  véri^abléfi ,:  {^airoe  .^u£f  'l'Ëglifè  ne  JéjBL'^ 
pas  encore  exprelTément  condamnées w[&  qucr.Us9'j¥ér^té$r  çorttrsirfs-rà^cel 
erreurs  ne  font  pas  recotmues  poUr  des  articles  de  fi^.:  Il  y  auiie  iiifkiite 
de  Cafuiftes  qui  enfeignent,  qu'on  efl:  affuré  de  ne  point  pécher  etlfuivafUt , 
une  opinion  probable,  quoique  ce^^oit -en  quittant  celle  qui  eft, la  plus 
probable  &  la  plus  fûre.  Cette  opiiûon:.moiiftruBufe  û.'â  point. eocojce: été 
condamnée,  ni  par  le  Pape  ni  pa&W  CQnoUe.tijDJce^-Aroîis  pQMrcfel»;^ 
Monfeîgneur,  que  l'Eglife  ne  la  CQndamnant.(|toitit  ^'Aaifle^la  |iherl:.é  4e  h 
foutenir  ,  &  que  le  contraire  n'étant  pôiiH;  uix^aitiolë'de  foi,  il  &  peilt  &ife 
qu'elle  foit  véritable?  Je  ne  faurois  croire ,  Monfeîgneur ,  que'Yousfojrez 
dans  cette  penfée.  Et  je  ne  doute  point  que  vouiâ  ne  demeuriez  d'accord, 
qu'une  vérité  chrétienne  peut  n'être  pas  encore  arrivée  jttfqu'à.cefdegrp 
d'autorité,  qu'elle  foit  recomïue  par  tous ies Catholiques ipAur  un ^r^ic/a 
de  foi  y  &  être  néanmoins  en^lk-^meme*  une  'Vérité  dèfoisoiiJàiixpûim 
être  fî  certaine,  que  £eux  qui'lkint  bien  comprife  en  font  fi  foirtement 
perfuadés ,  qu'ils  ne  fauroient  fuppofer  qu'il  fe  puiflTe  faire  que  le  contraire 
foit  véritable.  Cette  propofition  contient .  deux  points  .que  je  crois  deyoit 
expliquer  en  peu  de  mots.   .r.         •     .  ij  .         .      -.       , 

V.  Le  premier  cïft=;  qu'une  vérité  chréfidnne  peut  être  uae  vérité  de 
foi ,  quoiqu'elle  ne  foit  pas/encore  Ireconnue-  pour  teUe  par  touts  le^  Ca^. 
tholiques.  On  n'en  peut  douter,  fi  on  confidere  que  l'Eglife  ne  fait; 
point  de  nouveaux  articles  de  foi;  mais  qu'ils  font  tous  auffiaociensquei 
l'Eglife,  parce  -(ju'ils  fon*  fondes  fur  la  révélation  que  jefus  Chrift  ,en  ^ 
feiteà  fes  Apôtres,  &  que  c'eft  fur.  cela  que  nous^  lesL  cro}ions.^  Cependant 
il  y  a  des  temps  où.  de  certaineâ.véritéane  fon<  pas  recdfAïiues.pout  être 
de  fo^par  tous  les  fidèles;,  &  fe.tropverit'même  combattues  pw  quelques^, 
uns.  Que  f^it  donc  l'Egliiè.  sdors.  par  fon  jugejQieiit  ?  Elle  aif;f9it  pas  .que 
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V.  Cl.  ce  qui  h'étoît  point  révélé  devienne  révélé,  ni  par  conféqnent  que  ce 
I  Part,  qui  n'étoît  pas  de  foi  foit  de  foi;  maïs  elle  déclare  que  c'eft  une  vérité 
N.;^tCX.  que  Jefus  Chcifta  révélée  à  fes* Apôtres  ,  &  que  tous  les  Chrétiens  font 
oblfgésfde  la  f^cofinoftre  pour  telle  j'&c'ett  alors  que  l'on  traite  d'héré- 
tiques ceux  qui:  continuent  à  ne  pas  vouloir  croire 'ces  vérités.  Mais  quel 
cft  le  devoir  d'un  Evéquefavant  &  éclairé  avant  le  jugement  derEglifeî 
Doit-il  re|g[«rder  coninie  problématiques  ces  queftions,  fur  lefquelles  l'Ëglife 
B'a  pas  encore  prononcé,  ou  par  un  Concile  général ,  ou  par  un  Concile 
particuUerv  ou  ipar- un/ Décret  du  S.  Svege\'  accedmtê  Ecdcfia  confenfu? 
Doit -<  il  dire  y  qUe  chacun  a  la  li|l)erté  d'en  croiiré  ce  qu'il  lui  plaît? 
Doit^tt  prôpofef  ce  qui  lui paroft établi  for  l'Ecriture,  comme  feulement 
fonfentimint?  Et  doit -il  ajouter  qu'il  fe  peut  faire  que  le  contraire  eft 
véritable  ?  Prenez  gardé  s  -Monfeijgneur ,  que  je  ne  dis  pas  qu'il  ne  foit 
quelquefois  ■permis  de  parler  ainfi  ;i  &r  j'avoue  même  qu'il  y  a  fouvent  de 
b  témérité  de  parier  autrement,  lorfqu'on^ ne  trouve  rien  ni  dans  l'Ecris 
ture  ni'dans  h  Tradition ,  qui  foir  affez  clair  pou/  nous  "Ëiire  embrafler 
un  parti  plutôt  que  l'autre.  Mais  ce  que  je  demande  eft,  fi  de  cela  feul 
que  l'Eglife  n'a  pas  eilcore 'déclaré  »  par  un  jugement  auquel  tous  les  Oi« 
tholiqû^s  foient  obligés  de  déférer ,  qu'une  chofe  eft  de  foi ,  chaque  Evè« 
.  qub  peut  &  doit  dire  ce  que  vdtis  ditesrde  VAttriUonpar  h  feule  crainte 
des  pernef,  Vf  il  laiff^  /»  tti)erté  if  en  eroiré  ce  dont  on  fera  ptrfuadéy  ^ 
quHl  fe  peut  faire  que  le  contraire' de  ce  qui  luipatoH  vrai  à  lui  Evéque^ 
Joit  véritable.  Si  Cela  étoit ,  comme  il  eft  certain  que  l'Eglife  n'a  décidé 
que  tous  les  en&nts  naiflfent  avec  le  péché  "originel  que  dans  les  Conciles 
qui  ont  ^té  tetlUs  contre  les  Magiens,  il  auroit  fallu  que  S.  Auguftio, 
dans  les  livres  ^[ju'ila^iisiits  Avant  cë^  Conciles,  comme  font  ct\xx  de  pecm 
t^torum  mêrith  '  &  refnifjHonB^  n'eût  paiilé  ^que  douteufement  de  cette 
queftidn,  &  eûtlaifle  à  tout  le  monde  là 'liberté  d^èn  croire  ce  qu'il  vou- 
droit,  jufqu'à  ce  que  l'Eglife  en  eût  fait  une  définition.  Alais  vous  favez 
bien ,  Monfeigneqr  i  qu'il  n'e^a  ^as  ufé  ainfi  v&  qu'il  en  a  pariécomme 
d'une  vérité  de  foi ,  dans  les  livres  qu'il  a  faits  avant  ces»décifions,  au(fi« 
bien  que  dans  ceux  qu'il  a  feits^tiepuis.  Et  vous  o^ignorez  p^s  combien 
H  a  été  retenu  quand  il  s'eft  agii de  déterminer,  qu'une  chofe  étoit  de  foi. 
Je  ne  vois  pas  même  ,  Monfeigneur  ,  comment  les  décifions  de  VEglik 
fe  pourroient  faire ,  fi  tous  les  Evéques  étoient  dans  la  difpoGdon  où  il 
lemble  que  vomt.  voudriez  qu'ils  fufient  ntant  œs  décifions.  Vous  dites, 
par  exemples  pag.  94t  que  fi  tSlglifedécidoit  jquelque^càafe  fur  la  matière 
de  TAttr^on  &'dela  OmtriUon^eHe  décider  oit  e9pfàvettr  de  la  charité. 
Mais  commièfit  cel^  (b  pourroit-iliaire,  fuppofé  «vos  principes  ?  Car  quand 
tous  tes  Evéques  4'vn  Comsite*  gi^oéifit  iî^^     auifi  favorables  à  la  né* 
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ceffitéde  Tamour  de  Dieu  dans  le  Sacrement  de*  Pinîtence  que  vbijfc  VPCif. 
l'êtes,  s'ils  croyoient  avec  cela,  qu'il  fe  peut  faire  que  P opinion  de  /^J^^LPârtI 
trition  par  la  feule  crainte  foit  véritable^  cornaient  «pourrôient-ils  <}écla-  N.XDi 
rèr ,  à  moins  que  d'avoir  recours  à  une  nouvelle  révélation ,  ce  qui  eft 
rejeté  par  tous  les  Théologiens  folides  ,  que  leur  fentiment  eft  un  article 
de  foi?  11  faudroit  donc  qu'Us  le  cruflTent  avant  que  de  lé.direvou-iîi 
parlerpient  contre  leur  çodfcieacc.    Or.  ce  font,  deux  cbofes  inicompâfti^ 
ble§j  qu'une  vérité^  me  paroiflè;  telle  qde  je  fois  pré*  de  déclarer qifellé        , 
eft.de  foi.,,fî  on  m'en  demandoit  raôA  fentiment  dans'  un  Concile,  '& 
que  néanmoins  je  croie  en  même  temps ,  qu'il  fe  peut  faire  qpë  le  con^ 
traire  foi  t  véritable.  ;      .y    :  ..  -^         •         -^ 

V  L  Je  vopdrois  bim^i  Monfeigneqr ,  ;  que  '  vous  me'  pu(fie2  dire  que 
je  prends  mal^votrej  penféc ,  &  que  vous  ne  .parlez  en  cet  endroit  qiie 
dans  l'opinion  de  ceusc  qui  font  poilr  VÂttrition  :par  la  feule  crainte,  $ 
que  l'on  ne  peut  pas  condamner ,.  parce  que  TEglife  ne  les  condamne^pasi 
Mais  on  ne  peut  pas  prendre :ces  paroles  èaœ  feus,  puifqqHl  s'agit  dé 
la  valeur  d'un  Sacrement,  (}uî  iie.dépend  point ^dé 'l'opinion  ' dés  homi 
mes.  Car  c'eft  la  raifon  qtie  vjous  apportez ,  pouirqûort»  dans  hextréme  h1è^ 
ceflité,  on  doit  donner  rabfdlution  àicebi  qùenpqn  faûroit  n'avoir  qub 
VAttrition  par  ta  feule  traitite  ^  jMct;  dites-vous,  qu'il  fe  peut  faire  qui 
cette  opinion  efl  véritable.  Vous  témoignez  donc  par-là  qu^en  <:ohfidérant  ' 
les.chofes  au  regard  de.  Dieu^&iion'feuleiiieaticè  que  tes:  hommes*  ert 
.  penfent ,  vous  n'êtes. pafc  afluré  que  cettc:t>pifaiàn:  Iciit  vçaie.    Or'fi  touï 
étiez  dans  un  Concile^  vous  feriez  obligé  de  parler  iêlon  votre  (iôiWbiét^ 
ce.    Vous  ne  pourriez  donc  pas  être  du  fentiment  de  ceux  qui' décide^ 
roient  cette  queftion  en  faveur  de  la  charité;  c'eft-àkdireVqtll  déidrairè- 
roient  que  c'eft  uhe  virité  de  foi  que.iramour  de  Difeu  eft  hécêiflaire , 
puifqu'on  ne  peut  Jamais  fiippofer que  le  contraire  4*anp«^ 
étr^  véritable.  Et  il  en  ferait  de  ;inême  de  tous' les  àutrels  £Têqt»e^^tAiiC* 
que  la  raifon  qui  voû^  fait  parler  deJa  forte  leur 'doit 'êtr€{  c^ffiifatMife -If 
tous,  fi  elle  étoit  bien  fondée,  qui  efï.que  le  Cmcile  &  knPapehiffknP 
la  liberté j  à  ce. que  vous  prétendez ^  ducroire  Pune  ou  P^ntitte  des  i^oè 
9pifwns^ilfèpeut,faire,.au(li'tffie  celle  deJfftrMnte^  eft^ véritable,  je 'ite  tsèdè» 
donc,  pa^.,  :  Mcof^neiir^'^  que  cels^  fe  IpiiiCfë  .accôvdêr  ni  ^Mèc^A^'^^iè 
principes  de  la  Théologie éicni^'ayecicei(que:vbasarrk2^'diiiâ|HlKp  . 

paravant;  que  fi  PEglife  décidait  quelque  cbofe  ^fitr<  cette  tmtierèieU^^àêci^ 
deroit  ett faveur. de  la  charité.  Car  je  crois  aVcrir  TOontré- qtiSl ftrdîtîmi^ 
poffible  que  cette  décifion  fe  fît ,  fi  tous  les  Evéques  étoient  dans  la  même 
difpofition  où  vous  témoignez  être,  &  où  vous  ^9}^à^^%^^\ip  ti^^tAo 
monde  fût,  àù  regârcl'  des^ctotes  que  ÏEgUÎe  n'a  point  encore^déddéeai! 
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y.  .CX  qwivefb  de  regarder' hme  &  Pautre  des  opînlôâs  contraires  comme  poui 

%  Part.  Wit  être  véritables.      •     .  -^ 

XJ^XIX. -«  ^^"^^9^^^  donc,. me  dîrez-vous,  doit^n  abfoudre  dans  l'extrême  né- 
jDeflîtq  tous. ceux  qui  demandent  de-  l'être?  SoiifFcez,  Monfeigneur,  que 
je  vous  dife  que  ce  n'eft  point  du  tout  parce  que  l'opinion  de  la  fuOt- 
ftnce;4el'Attrition^  par  ta  feule  crainte  peut-être  véritable  ;  mais  c'eftque 
r|ea;n'efl:  plus  caché  que  ce  que  Dieu ^it  disms  le  cœur,  &  qu'il  peut 
&ire  ptt  un  moment  que  le  pécheur  pafle  ^Mn  mouvement  de  crainte  à 
un  mouvement  d'amour ,  tel  qu'il  le  faut  pour  être  juftiiîé. .  Cela  e(l  rare  ; 
tuais  il  fuffit  que  cela  ne  foit  pas  impoffible ,  pour  adminiftrer  lès  Sacre-* 
ments  dans  cette  dernière  extrémité  à  tous  ceux  qui  les  demandent  (c). 
.!  VII;  Le  (ècqnd  point  dont  j'ai  proaiis  ^  parler,  efl  qu'il  h'eft  pas 
néceSure  qu'une  vérité,  foit  un  point  rf^/i/rfm>i^>  pour  en -être  fi  afluré 
que  jamais  il  ne  me  viendra  dans  l'efprit  qu'il  Te  puiife  faire  que  cela 
ne  fait  pas  véritable.    Je  ne  crois  pas  de  foi  divine  que  Céfar  a  vaincu 
Pompée;  qi^e  S.  Augullin  a  été  Evéqu&^en  Afrique;  que  Charlemagne  a 
rétabli  :  l'£mpire  en'iOccideht;  iqur  Charles-^QuiM  s'eft  démis  de  tousfes 
EtPts.pourfe  retirer  (dans,  un  Monaftere::d:  néanmoins  puis-je  fuppofer 
d'aucttn  de:  ces  feits:qu?iltfe  peàt Taire  qu'il  ne  foit  pas  véritable  ?  Je  ne 
puis  pas  même  regarder:  ce  quë.die  Ëufebe  du  Baptême  de  Conftantin  à 
Nicomédie,  comme  pouvant  être  faux,  non  plus  que  la  condamnation 
fl'Hpnorius  par  le  fixieme  CoÉcik,  quoique  Baronius  faïïë  tant  d'efforts 
pour  prouver  que  l'an  ^J'autre  n'eft. pas  véritable.    11  en  eft  de  même 
dfis  vérités. de  morale:  jia.Teuk  bien  qu'on  ne  donne  pas  le  nom  d'héré- 
fie  à  tous  les  égarements  des  Cafuiftes ,  &  qu'on  ne  prenne  pas  pour  des 
articles  de  foi  toutes  les  vérités  contraires  à  leurs  opinions  relâchées. 
$'enfuivr9*t-il  de-là  que  vous  iduffie^  dire  à  vos  Curés  de  celles  fur  lef« 
quelles  l'Eglifen^i point. parlé»  ce  que  vous' leur  dites  de  l'Attrition  par 
1?  feuje  cjRîînte  7:Je  fub  âfluré ,.  JVIonfeignèur ,  que^ous  ne  le  feriez  point 
^ -qu'il  ;jr  a  pbfîeucSiOpinîons  de  Cafuiftes  que  lé  Pape  n'a  point  encore 
condamnées  t^ldont  vous  jie  diriez,  point,. fi  vous  étiez  confulté  par  vos 
Çprés,  que  vous  leur  laijjhi  la  liberté  d'en .  croire  fpéculativement  ce  dont  ' 
Uf,Jkront  J^erfifUdésl^  $è  qu'eo  tenant  les  opîriions  ies  plus  éônfôrmes  â 
l4;.f^nteté:duChriftiamfmfi,  ibdqivént. croire  qu'il  fe  peut  faire cque  celles 
qui  Içuç.y  pw&iflfcnt  (tmtraines  :  foient  véritiablefi»  '  l 
.   VJIL  JV1«8  wi.peofc  bien  juger  de  ce  que  vous  feriez  fur  ce  qu'on  lit 
diUis  vptre«}iv^e  fur  unefautre  matière.  Vous  condamnez>  très-durement 
.;]•:..!  ,.i  ci.î;.  '1         ^  '.  :^.: ';i.:J  -:•■       î.:*v        '*  j  ^-  .''  .        l'opinion 

'-V'i?y^.  (ié  toimtf  A}èftîtto'diUi.^ia  fe^^^        éàiffo^'ccttç  raifon  à  laprciniere  Objeo 
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l-opînîon  de  ceux  qui  difent  que  le  Sacrement  de  Pénitence  peut  être  V.  C  u 
valide  &  informe  ;  c'eft-à-dire,  être  un  vrai  Sacrement,  quoique  faute  de  I.  Part, 
contrition  on  n'en  ireçoive  pas  la  grâce.  Cependant  je  ne  crois  pas  que  N.XIX. 
vous  ofaffiez  dire  que  cette  opinion ,  qui  cft  de  plufîeurs  anciens  Théo- 
logiens, foit  une  héréfie,  &  que  le  contraire  foit  un  article  de  foi.  Il  y 
a  donc  des  erreurs  qui  ne  font  pas  des  héréGes,  &  que  TEglife  n'a  point 
encore  condamnées  comme  étant  contraires  à  la  foi ,  fur  lefquelles  vous 
n'avez  pas  cru  devoir  dire  à  vos  Curés  que  vous  leur  laijjez  la  liberté  et  en 
-croire  ce  dont  ils  feront  perfùadés  ;  ni  leur  permettre  de  fuppofer  qu'il  fe 
pourroit  faire,  que  ce  que  vous  n'approuvez  pas  fût  véritable.  Je  ne  vois 
donc  pas ,  Monfeigneur ,  ce  qui  vous  a  obligé  de  parler  autrement  de 
TAttrition  par  la  feule  crainte.  Vous  ne  pouvez  pas  dire  que  c'eft  que 
TEglife  n'a  pas  encore  fait  un  point  de  foi  de  la  néceflîté  de  l'amour  dans 
le  Sacrement  de  Pénitence  ;  car  elle  n'en  a  pas  fait  un  non  plus  ,  de  l'in- 
validité du  Sacrement  faute  de  contrition.  Auflî  ne  combattez-vous  que 
par  des  conféquences  l'opinion  du  Sacrement  informe  &  invalide.  Mais 
M'y  en  a-t-il  pas  encore  d'auflî  horribles  à  propofer  contre  l'Attrition  par 
la  feule  crainte  ?  U  s'enfuit  par  exemple ,  que  fi  cette  opinion  eft  vérita- 
ble ,  ce  pécheur  que  vous  dites  que  Ton  doit  abfoudre  dans  le  cas  d'une 
extrême  néceflîté ,  quand  on  connoîtroit  clairement  qu'il  n'a  que  l'Attri- 
tion  par  la  feule  crainte,  devroit  êtte  fauve ,  quoiqu'en  toute  fa  vie  û. 
n'eut  jamais  aimé  Dieu.  Car  quiconque  reçoit  un  Sacremçnt ,  avec  les 
difpofitions  fuffifantes  pour  en  obtenir  la  grâce,  eft  infailliblement  jufti- 
fié  ;  &  quiconque  meurt  juftifié  eft  infailliblement  fauve.  Or  ce  pédieur 
peut  perdre  l'ufage  de  la  raifam  ,  après  avoir  demande  l'abfolution  ,  n'ayant 
regret  de  fes  péchés  que  par  un  mouvement  de  crainte ,  &  mourk  bien- 
tôt après.  Il  aura  reçu  par  l'abfolution  la  rémiflîon  de  tous  fes  péchés  « 
&  même  de  celui  de  n'avoir  jamais  aimé  Dieu  ;  &  U  n'aura  plus  été  ea 
état  de  perdre  cette  grâce,  parce  que  je  fuj^fe  qu'il  n'aura  plus  eu  de 
jÉonnoiflance  :  ce  qui  eft  très-ordinaire.  Il  mourra  donc  en  cet  état  de 
grâce ,  &  par  conféquent  fera  fauve ,  fans  avoir  jamais  aimé  Dieu.  Cette 
conféquence  eft  fi  naturelle,  qu'elle  eft  avouée  par  la  plupart  <les  pro- 
tecteurs de  l'Attrition  par  la-  feule  crainte ,  qui  n'ont  point  de  honte  d'en- 
feigner  qu'on  peut  être  fauve  fkns  avoir  jamais  aimé  Dieu  ,  pourvu  qu'on 
ne  manque  point  de  fe  confefler  à  l'article  de  la  mort.  Or  des  oreilles 
chrétiennes  peuvent  -  elles  fouffrir  ce  langage?  Si  donc  vous  avez  cru 
pouvoir  condamner  très-durement  l'opinion  du  Père  de  Brias  ou  Briars. 
qui  eft  certainement  celle  deplufieurs  anciens  Scholaftiques ,  fans  parler 
de  S.  Thomas ,  à  qui  on  peut  difficilement  donner  un  autre  fens ,  quoi- 
Ecrits  fur  la  Morale.  Tome  XXVL  '  O 
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V.  C  L.  que  vous  ne  Payiez  pu  combattre  que  par  des  conféquences ,  &  que 
I.  Part,  vous  ne  puifliez  pas  dire  qu'elle  ait  été  poOtivement  condamnée  par  au- 
N.XDCcune  décifion  de  l'Eglife  :  on  ne  voit  pas  pourquoi  cette  feule  raifon  , 
que  l'Eglife  n'a  point  encore  fait  de  décifion  expreflîe  contre  TAttrition 
par  la  feule  crainte ,  vous  a  dû  empêcher  d'en  parler  auffi  fortement 
que  de  cette  autre  opinion ,  qui  ne  choque  pas  fi  vifiblement  les  principes 
de  la  Morale  chrétienne ,  &  dont  les  conféquences ,  comme  je  l'ai  fait 
voir,  ne  fauroient  être  plus  impies.  Car  je  ne  fâche  guère  d'impiété  plus 
grande  que  de  promettre  à  ceux  qui  n'auront  jamais  aimé  Dieu ,  ce  que 
Dieu  témoigne  en  tant  d'endroits  n'avoir  préparé  qu'à  ceux  qui  l'aiment  : 
Qua  praparavit  Deus  diligentibus  p  ;  &  de  vouloir  que  ceux-là  puiffent 
pofleder  la  vie  éternelle  ,  que  TEcriture  nous  aflure  être  toujours  demeurés 
dans  la  mort  :  qui  non  diligit  manet  in  morte. 

IX.  Mais  trouvez  bon,  Monfeigneur,  que  je  faflTe  ici  une  petite  di- 
greffion ,  pour  vous  propofer  une  difficulté  que  je  rencontre  dans  une 
réplique  que  vous  faites  au  Père  de  Brias ,  en  combattant  fon  opinion 
page  i%6.  du  Sacrement  valide  &  informe.    Après  avoir  dit  qu'où  ne  peut  rien  in- 
édition.     Venter  déplus  pernicieux  pour  endormir  les  pécheurs^  &  les  faire  croupir 
dans  leurs  crimes  ^  avec  un  faux  repos ,  vous  propofez  en  ces  termes  la 
réponfe  qu'il  a  faite  à  cela.    Je  fais  bien ,  Mes  Frères ,  quHls  me  diront 
que  le  pécheur  n'efl  pas  toujours  ajfuré  d'avoir  la  grâce  de  la  contrition 
&  de  la  douleur  nécejfaire  pour  réparer  fes  fixions  ,  ^  quHls  parlent 
à  ceux  qui  favent  ce  que  c'eji  que  la  grâce  de  Jefus  Chrijl.    Et  voici , 
Ibid.        Monfeigneur,  ce  que  vous  lui  répliquez,  page  133.    Mais  comme  tous 
les  Chrétiens  ne  font  pas  dans,  leurs  fentimeAts ,  qu'ils  n'ont  pas  droit  de 
dominer  fur  la  foi  de  leurs  frères ,  &(d)QyE  l'Eglise  souffre  qu'il  y 
AIT  DES  Théologiens  qui  soutiennent  que  la  grâce  eji  toujours  pré- 
fente ;  que  Dieu  frappe  fans  cejp  à  la  porte  de  notre  cœur^  que  nous  avons 
toujours  les  fecours  néceffaires  pour  lui  ouvrir ,  n'cfl-il  pas  vrai  que  fup- 
pofé  que  celafoit  ainfî,  le  pécheur  eJi  toujours  en  état  d'avoir  le  pardon  de 
fes  fautes  quand  il  lui  plaira  ? 

Cette  réplique  eft  encore  plus  furprenante,  que  ce  que  vous  avez  dit 
auparavant  de  l'Attrition  par  la  feule  crainte;  car  elle  fuppofe  trois  c\iok^. 
La  première,  qu'on  peut  &  qu'on  doit  attribuer  à  l'Eglife  tout  ce  qui 
y  arrive  par  la  négligence  des  Pafteurs  ,  &  qu'ainfi  on  doit  dire  que 
l'Eglife  foufFre  que  telles  &  telles  dodrines  s'enfeignent ,  quand  les  Su- 
périeurs de  l'Eglife  ne  répriment  pas  ceux  qui  les  enfeignent,  ou  par 
moUeffe ,  ou  pour  n'en  être  pas  avertis.  La  féconde ,  que  quand  l'Eglife 

(£f)  Changé  en  ces  tenues:  qiiil  y  a  dts  Théologiens  qui  fouticnnent ^  page  ijy. 
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foufFre  en  cette  manière  que  des  Théologiens  peu  éclairés  enfeignent  V.  Cl. 
de  certaines  opinions ,  il  n'eft  point  permis  aux  Théologiens  plus  habiles  I.  Part. 
à  qui  ces  opinions  paroiflTent  contraires  à  l'Ecriture  &  à  la  Tradition  de  N.XIX. 
TEglife ,  de  les  réfuter  comme  étant  dans  l'erreur  ,  &  qu'on  a  droit , 
s'ils  le  font,  de  leur  reprocher  quUls  veulent  dominer  fur  la  foi  de  leurs 
frères.  La  troifîeme  eft ,  que  cette  prétendue  tolérance  de  TEglife  donne 
un  tel  poids  à  ces  opinions,  qu'on  les  doit  regarder  comme  pouvant 
être  vraies;  &  qu'ainfi  c'eft  bien  raifonner  que  de  répliquer,  comme 
vous  faites  au  Père  de  Brias:  Si  la  grâce  eft  toujours  préfente,  &  que 
tous  les  pécheurs  aient  toujours  les  fecours  néceflfaires  pour  fe  con- 
vertir, rien  n'eft  plus  pernicieux  pour  endormir  les  pécheurs  que  ce 
qu'enfeigne  l'Auteur  du  Pentalogue^  Se  ce  qu'il  ne  peut  foutenir,  qu'en 
fuppofant  que  le  pécheur  n'eft  pas  toujours  afluré  d'avoir  la  grâce  de 
la  contrition ,  &  de  la  douleur  néceflaire  pour  réparer  fes  fidions.  Or 
l'Eglife  fouffre  qu'il  y  ait  des  Théologiens  qui  foutiennent  que  la  grâce  eji 
toujours  préfente  ;  que  Dieu  frappe  toujours  à  la  porte  de  notre  cœur ,  & 
que  nous  avons  toujours  les  fecours  nécejfaires  pour  lui  ouvrir.  Et  fuppofé 
que  cela  foit  ainfi^  le  pécheur  eft  toujours  affuré  d'avoir  le  pardon  de  fes 
fautes  quand  il  lui  plaira.  Donc  la  réponfe  de  cet  Auteur  n'empêche 
point  que  ce  qu'il  enfeigne  ne  foit  pernicieux;  puifqu'il  le  feroit,  par 
fon  propre  aveu ,  fi  ce  qu'il  répond  n'étoit  pas  vrai ,  &  que  Ton  doit 
fuppofer  qu'il  fe  peut  faire  qu'il  ne  foit  pas  vrai ,  puifque  l'Eglife  fouffre 
qu'on  enfeigne  le  contraire. 

Je  n'approuve  nullement  cette  opinion  du  Père  de  Brias  ,  de  ce  retour 
des  grâces  des  abfolutions  mal  reçues,  recedente  fSione,  &  je  la  crois 
aufli  pernicieufe  que  vous.  Mais  comme  les%pl«s  grandes  erreurs  fe 
peuvent  combattre  par  des  arguments  peu  folides,  permettez-moi ,  Mon- 
feigneur ,  de  vous  repréfenter  ce  que  ce  Religieux  poqrroit  oppofer  à 
votre  réplique  pour  foutenir  fa  réponfe. 

Il  dira,  &  avec  raifon ,  que  c'eft  un  principe  qui  pourroit  avoir  des 
fuites  bien  dangereufes  ,  d'attribuer  à  l'Eglife.  tout  ce  que  fes  Pafteurs 
fouffrent ,  &  de  vouloir  enfuite  que  les  Théologiens  qui  ont  étudié  l'Ecri- 
ture &  la  Tradition,  &  qui  ont  trouvé  que  de  certaines  propofitions 
y  font  manifeftement  contraires  ,  ne  les  puiffent  rejeter  comme  étant 
certainement  faufles ,  &  par  conféquent  hors  d'état  de  pouvoir  être  em- 
ployées pour  établir  aucune  vérité;  parce ^  dit-on,  que  tEglife  fouffre  que 
des  Théologiens  les  enfeignent  :  comme  s'il  s'enfuivoit  de- là  qu'on  fût 
obligé  de  fuppofer  qu'elles  peuvent  être  véritables.  Si  cela  eft,  dira-t-il, 
il  faut  donc  que  Alonfeigneur  l'Evêque  de  Tournai  fuppofe ,  &  qu'il 
permette  à  tous  ies*  Curés  de  fuppofer  ,   que   toutes  les  extravagantes 

O    a 
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V.  Cl.  opinions  dont   les  livres  de  Diana  font  remplis  peuvent  être  vrafes; 
L  Part,  parce  qu'il  les  a  faits  étant  à  Rome ,  &  y  exerçant  la  charge  d'Exami^ 
N.XIX.  nateur  des  Prêtres  choifis  pour  être  Evêques ,  &  qu'ils  n'y  ont  point  été 
condamnés ,  non  plus  que  ceux  d'Efcobar  &  de  Tamljourin. 

Il  ajoutera  que  rien  nt  fait  mieux  voir  la  faulTeté  de  ce  dangereux 
principe,  que  Tapplication  qu'on  en  fait  à  une  opinion  auffi  contraire,, 
non  feulement  à  l'Ecriture  &  à  la  Tradition,  mais  encore  au  bon  fens, 
qu'eft  celle  de  quelques  parfaits  &  achevés  Moliniftes ,  qui  enfeignent 
que  la  grâce  eft  toujours  préfente  à  tous  fcs  pécheurs ,  &  qu'elle  leur 
donne  toujours  des  fecours  fuffifants  pour  fe  convertir.  L'Ecriture  nous 
aflure  qu'il  y  a  des  pécheurs  que  Dieu  aveugfe  &  qu'il  endurcit.    Cela 
feroit-il  vrai  ,    s'ils  avoient  tous  &  toujours,  tout  ce  qui  leur  eft  né* 
ceflaire  de  la  part  de  Dieu  pour  fè  convertir?  S.  Paul  dit  qu'il  faut 
reprendre  avec  douceur  ceux  qui  réfiilent  à  la  vérité,  nequando  Deus  det 
mis  pcenitentiam  &c.  On  n'eft  donc  pas  affuré  qu'il  leur  faffe  cette  grâce; 
&  l'Ecçléfiafte  pafle  plus  avant  ,   en  difant  que  nul  ne  peut  corriger 
celui  que  Dieu  a  méprifé.    Tous  tes  Saints  Pères  que  Diea  a  fufcités 
pour  défendre  la  grâce  de  fon  Fils,  nous  enfdgnent  d'une  part ,   que  la 
grâce   n'eft  point  donnée  à  tout  le  monde  ;  &  S*.  Auguftin  met  cela 
•  entre  les  douze  points  qu'il  dit ,  dans  fà  Lettre  à  Vital ,  appartenir  à 
la  foi  catholique  ;  &  ils  foutiennent  de  l'autre  ,  que  la  grâce-  néceffàire 
pour  la  converfion  du  pécheur  eft  la  grâce  qui  le  convertit:   d'où  il 
s'enfuit  que  les  pécheurs  n'oqt  pas  toujours  les  fecours  nécelTaires  pour 
fe  convertir,  puifque  l'expérience   ne  nous  fait  que  trop  voir  qu'il  y 
en  a  une  infinité  qui  ne  fe  convertiffent' point.  Enfin  cette  grâce  toujours 
préiente  doit  être  quelque  bonne  penfée  dans  l'entendement ,  &  quelque 
bon  mouvement  dans  h  volonté;  &  ce  ne  peut  être  que  par  ces  fortes 
de  penfées  &  de  mouvements  indélibérés  que  l'on  peut  dire  que  Dieu 
frappe  à  notre  cœur.    Or  ,   comme  le  Cardinjal  Bellàrmin  l'a  fort  bien 
remarqué,  il  y  auroit  de  la  folie  à  s'imaginer  que  tous    les  pécheurs 
c.uiïent  toujours  de  ces  boncies  penfées  &   de  ces  bons   mouvements  ; 
puifque  s'ils    les  "avoient  ,    ils  s'en  appercevroient  ;    au  lieu  qu'il   y  a 
beaucoup  de  pécheurs  qui  ne  fiDngent  qu'à  fatisfàire  leurs  paflîons,  fans 
en  avoir  aucun  remords ,  ni  penfer  jamais  à  Dieu  ;  tels  que  ceux  dont 
David  dit;  Non  eft  Detis  in  confpcSu  ejus  ;  inqninata  funt  vra  ejus  in 
Qirjni  tempore:  ce  que  S.  Bernard  décrit  d'une  manière  admirable  dans 
fon  Traite  dés  douze  degrés  de  l'orgueil.    Et  on  voudra  que  je    fois 
obligé,  dira  ce  Religieux,  de  fuppoibr  qu'une  opinion  auffi  contraire 
aux  deux  principes  de  la  Théologie ,  l'Ecriture  &  1?  Tradition  ,  &  auffi: 
Wtravagante  que  celle-là,  puiffeétre  vraie;  &  parce  qu^ayant  à  répondra 
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l  nne  rfbje^flion  que  l*on  me  feifoit ,  je  me  fuis  fcrvi  cf  une  maxime  toute  V.  C  ù 
contraire  ,  qui  eft  que  le  pécheur  n*eft  pas  toujours  afluré  d'avoir  la  L  Part.. 
grâce  de  la  contrition ,  &  de  la  douleur  néceflaire  pour  réparer  fes  fie-  N%XDC. 
tions,  on  demeurera  facilement  d- accord  que  ma  réponfe  feroit  bonne,, 
fi  tout  te  monde  étoit  de  mon  fentiment;  mais  on  prétendra  qu^elle*  ne 
vaut  rien ,  parce  que  tout  le  monde  n'eft  pas  obligé  d'en  être ,  &  que 
ce  feroit  dominer  fur  la:  foi  de  mes  frereS' ,  que  de  vouloir  qu'ils  m'ac- 
cordent une  vérité  auffi  certaine  que  celle  que  j'ai  avancée ,  lorfque  j'ar 
dit ,  que  le  pécheur  tCeJl  pas  toujours  ajfurf  d'avoir  la  grâce  de  la  cou^ 
irition  &  de  la  douleur  néceffaire   pour  réparer  fes  JiSiom  ?    Où  eiv     n 
jfi3mmes.nou&  ,  s'écriera-t-it ,   fi  pour  ne  point  dominer,  fur  la  foi-  de% 
Chrétiens,  on  nous  obMge  de  les  laifler  croire,  s'ils  font  affez  p^u  fenfés^ 
pour  fe  le  perfiiader  ,  que  la  grâce  eft  toujours-  préfente  à   tons   les- 
pécheurs  ;  que  Dieu  frappe  fans  ceflTe  à'  la  porte  de  leur  cœur  ;  qu'ils- 
ont  toujours  les  fecours  néceflfaires  pour  lui  ouvrir  „  &  qp'ainfi  il  n'y  a-' 
point  de  pécheur  qui  nefbit  toujours  ajfuré  d'avoir  la  graçe  de  la  con^ 
trition  ^  de  la  douleur  néceffaire  pour  obtenir  le  pardon  de  fes  crimes?' 

Voilà,.  Monfeigneur,  à  quoi  vous  vous  êtes  engagé^^  en  fijivant  te  ^ 
même  principe  au  regard  d^une  grâce  toujours  préfente  à  tous  les  pécheurs  r 
que  vous  aviez  fuivi  au  regard  de  VAttrition  par  h  feule  crainte  ;  qup 
eft,  que  l'une  &  l'autre  de  ces  deux  erreurs  étant  enfdgnées  par  des^ 
Théologiens  que  l'Eglife  tolère,  ce  feroit  dominer  fur  la  foi  des  Chré- 
tiens, que  de  ne  pas  leur  laifler  la  liberté  de  les  tenir  s'ils  s-'en  font 
laifles  perfuader;'&  qu'il  faut  même  fuppofer  que  ces  opinions  peuvent 
être  vraies  ^  parce  que  l'Eglife  foufFre  qu'on  les  enfeigne.  Car  vous^ 
palTez  juftjues-là  au  regard  de  ces  deux  opinions  qui  me  paroîflfent  deux, 
grandes  erreurs  ^  en  le  difant  expreflëmenfr  de  TAttrition  par  la.  feule^ 
crainte,  en  la  page  98  ;  &  le  marquant  en-  termes  équivalents  de  la- 
grâce  toujours  préfente  à  tous  les  pécheurs  dans  tendroit  que  jpi  viens> 
d'examiner. 

X.  Il  ne  me  refte  pFus  qu'a  examiner  le  Décret  d'Alexandre  VII,. 
que  je  ne  doute  point  avoir  été  la  principale   caufe-  qui?  vous  a'  porté* 
àî  parler  de  VAttrition  par  la  feule- crainte ,.  comme  vous  avez  fait  Mais- 
voici  quelques  réflexions  qui  feront- voir  manifeftementv  ce  mefemble,/ 
qu'il  ne  vous  obligeoit  point  de  déclarer  à-  vos  Curés  que  vous  leur 
laiffiez  là    liberté  de  tenir  une  fi  méchante  opinion,  &  qu'elle  pouvoit 
être  véritable.    Je  les  propoferai  avec  d'autant,  plus  de  libertés  que  nous; 
avons  un  Pape  plus  faint  &  plus  rempK  de  l'efprit  de  Dieu,,  qui  n'eft 
point  capable  de  trouver  mauvais,  que  ceux  qui' font  le  plus  religieu— 
lement  attachés  aux.  véritables  prérogatives  que  Jefus  Chrift  a  donnéesu 
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V.  Cl.  à  la  Chaire  de  S.  Pierre,  n'en  approuvent  pas  d'exorbitantes  Scàt  mal 
1.  Part,  fondées ,  que  la  flatterie  des  hommes  a  voulu  lui  attribuer. 
N.XIX.  La  première,  ^ue  ce  n'eft  qu'un  Décret  de  l'Inquifition  ;  comme  il 
Obj.  p.27.  paroît  par  ces  termes  :  S.  S.  enixè  cupiens  &c.  auditis  potis  E.  &  K 
JDD.  Cardinalium  adverjùs  bareticam  pravitatem ,  generalium  Inqnifito^ 
rum  nec  non  DD.  Confultorum  &  Qtidijicâtorum  Sacra  Congrcgationis  ejuf^ 

dem  Gêner alis  Inquifitionis  ^  hoc  prafenti  Décréta pracepit  &c.    Car 

c'eft  par-là  que  l'on  reconnoit  les  Décrets  de  l'Inquifition  ,  où  l'on  &it 
toujours  parler  le  Pape ,  quoiqu'il  ne  faffe  qu'approuver  ce  qui  s'eft  fait 
dans  l'Inquifition.  Or  vous  favez ,  Monfeigneur ,  que  ces  fortes  de  Décrets 
n'ont  aucun  pguvoir  d'obliger  dans  l'Eglife  Gallicane,  &  qu'on  ne  les 
y  reçoit  point  :  &  ainû  faifant  une  fi  confidérable  partie  de  cette  Eglife 
depuis  tant  de  temps  ,  vous  n'avez  pu  croire  que  celui-ci  vous  obligeât 
à  rien.  Ce  n'eft  pas  qu'il  n'y  ait  quelquefois  des  Décrets  de  l'Inquifition 
qui  méritent  qu'on  y  ait  égard  ;  comme  efi  celui  qui  a  condamné  les 
foixante  -  cinq  Propofitions.  Mais  ce  qui  fait  qu'on  les  confidere  en 
France  quand  ils  font  tels  que  celui-là ,  efl  le  mérite,  du  fonds ,  &  non 
pas  l'autorité  du  Tribunal.  Il  y  a  auflî  une  chofe  particulière  dans  ce 
Décret  contre  les  foixante-cinq  Propofitions;  c'eft  qu'elles  font  fi  mé- 
chantes ,  qu'il  ne  les  faut  que  propofer  pour  Içs  faire  avoir  en  horreur. 
Or  c'eft  les  propofer  d'une  manière  qui  y  fait  faire  plus  d'attention, 
que  de  les  propofer  comme  condamnées  par  un  Tribunal  que  les  Auteurs 
de  ces  Propofitions  n'oferoient  récufer;  de  forte  que  c'eft  au  moins  un 
argument  ad  bominem  ,  auquel  ils  ne  fauroient  répondre  ,  &  qui  les 
oblige  d'abandonner  la  défenfe  de  ces  méchantes  maximes.  Cette  même 
confidération.feroit  que  je  n'improuverois  pas  que  l'on  fe  fervît  de  ce 
Décret  d'Alexandre  VII  contre  de  certains  Jéfuites  emportés,  qui  veulent 
toujours  faire  croire  que  Topinion  de  la  nécefllté  de  l'amour  dans  le 
Sacrement  de  Pénitence  a  été  condamnée  par  le  Concile  de  Trente: 
car  il  n'eft  pas  néceflfaire  Je  donner  aucune  autorité  à  ce  Décret  pour 
l'employer  comme  un  témoignage  de  la  faufleté  de  cette  prétention  ; 
puifque  l'Inquifition  ne  défendroit  pas,  comme  elle  fait  par  ce  Décret, 
de  cenfurer  l'opinion  de  la  néceflîté  de  l'amour ,  fi  l'on  çroyoit  à  Rome 
qu'elle  eût  été  condamnée  par  ce  Concile. 

XI.  La  féconde  Réflexion  eft,  que  ce  Décret  eft  beaucoup  moins  confi- 
dérable pour  ce  qui  eft  de  l'autorité  apparente  qui  obligeroit  d'y  déférer, 
que  celui  de  Clément  IX ,  qui  condamnoit  le  Rituel  d'Alet ,  comme 
rempli  d'erreurs,  &  qui  vouloit  qu'on  le  brûlât:  ce  qu'on  n'a  pas  accou- 
tumé d'ordonner  à  Rome  contre  les  plus  méchants  livres.  Car  c'étoit  un 
Bref  qui  paroifibit  émané  immédiatement  de  l'autorité  du  Pape ,  à  quoi 


SUR    LE    LIVRE    DES    ÉCLAIRCISSEMENTS.         m 

on  a  plus  d'égard  en  France.  Cependant  vous  ne  vous  êtes  pa«  cru  obligé  V.  C  u 
d'y  déférer,  non  plus  que  tant  d'autres  Evêques,  qui  ont  approuvé,  auffi-  I.  Part. 
bien  que  vous,  le  Rituel  de  ce  faintEvêque,  comme  uti  excellent  livre,  N.XDC 
quoiqu'ils  fuflent  très-bien   que  le  Pape  l'avoit  condamné  comme  très- 
méchant  &  digne  du  feu.  Je  ne  vois  donc  pas  pourquoi  vous  vous  êteji 
cru  obligé  de  déférer  à  ce  Décret  d'Alexandre  VII,  quf  a  beaucoup  moins 
de  marques  d'autorité;  n'étant,  comme  j'ai  déjà  dit,  qu'un  Décret  dç 
rinquifition ,  qu'on  ne  reconnoît  point  en  France. 

XII.  Troifiemement,  le  même  Pape  Alexandre  VII,  a  fait  deux  Bulles*  , 
L'une,  par  laquelle  il  çaflfe  les  deux  Cenfures  de  Sorbonne  contre  Ama^i 
deus  Guimenius,  &  contre  Fernatit^  &  les  condamne  comme  préfomp- 
tueufes,  téméraires  &  fcandaleufes.  L'autre,  par  laquelle  il  règle  les  droits 
des  Curés  qui  leur  font  conteftés  par  les  Religieux.  Il  eft  certain  que 
ce  qui  eft  en  forme  de  Bulle  a  beaucoup  plus  d'autorité  en  France,  que 
des  Décrets  de  l'Inquifition,  qui  n'y  en  ont  aucune.  Et  cependant  ap- 
prouvez-vous ces  deux  Bulles,.  &  vous  croyez-vous  obligé  d'y  déférer? 
Vous  foumettez-vous  au  jugement  de  ce  Pape,  qui  a  flétri  les  deux  plus 
juftes  Cenfures  que  la  Faculté  de  Paris  ait  faites  depuis  long  -  temps  ? 
Croyez-vous  que  les  Religieux  aient  droit  de  confefler  les  malades  fans 
avoir  la  permiflîon  des  Curés ,  comme  il  eft  porté  par  la  dernière  de  ces 
deux  Bulles?  Je  fuis  aflTuré  qu'au  moins  vous  n'approuvez  pas  la  pre- 
mière. Pourquoi  donc  avez-vous  cru  que  vous  fuffiez  obligé  de  déférer 

au  Décret  du  même  Pape,    &  de  vous  y  foumettrc  de  telle  forte,  que  / 

vous  témoignez  que  c'eft  ce  Décret  de  l'Inquifition  qui  vous  fait  dire  à 
vos  Curés ,  que  vous  leur  laiflez  la  liberté  de  croire  ce  qu'ils  voudront  de  la 
fufiifance  de  l'Attrition  par  la  feule  crainte,  &  même  d'ajouter  qu'il  fe 
peut  faire  que  cette  opinion  foit  véritable  ? 

XIII.  Quatrièmement,  c'eft  un  droit  que  tous  les  Evêques  qui  aiment 
leur  caradere  doivent  maintenir ,  comme  feifant  une  des  principales  parties 
de  l'autorité  qu'ils  pnt  reçue  immédiatement  de  Jefus  Chrift ,  de  ne  fe 
croire  obligés  de  déférer  à  ces  Décrets  que  l'on  fait  à  Rome  fans  les  avoir 
confultés,  qu'après  qu'ils  leur  ont  été  adreffés,  &  que,  les  ayant  exami- 
nés par  les  règles  de  l'Eglife,  ils  ont  jugé  à  propos  de  les  recevoir.  Or 
ce  Décret  d'Alexandre  VII ,  qui  n'a  été  fait  que  fur  une  conteftation 
particulière  entre  les  Curés  de  Gand  &  les  Jéfuites ,  n'a  jamais  été  adrefle 
à  aucun  Evéque  de  France,  &  il  n'y  en  a  aucun  qui  l'ait  reçu.  Il  femble 
donc,  Monfeigneur,  que  vous  vous  êtes  fait  tort,  &  que  vous  n'avez 
pas  aïTez  ménagé  les  intérêts  de  votre  caraftere,  en  appellant  ce  Décret 
de  PInquifition  ,  un  Décret  fi  folemnel  >  &  en   l'alléguant  comme  une 
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V.  C  L.  pièce  authentique ,  &  fur  laquelle  vous  vous  foyez  cru  obligé  de  régler 

ï.  Part.  îes  înftrudKons  que  vous  donniez  à  vos  Curés. 

N.XIX.  XIV.  Cinquièmement,  le  peu  d'égard  que  doit  avoir  un  Prélat  de 
l'Eglife  Gallicane  k  ces  Décrets  de  Tlnquifition,  doit  au  moins  le  porter 
à  les  prendre  dans  la  rigueur  des  termes,  fans  les  étendre  au-delà  de  ce 
qu'ils  portent  précifémenL  Or  ii  eft  clair  que  ce  Décret  d'Alexandre  VII, 
pris  félon  ce  qu'il  porte^   &  rfétant  point  étendu    au-delà,  n'eft  qu'un' 

Ob}.p.ri.  règlement  de  Police,  qui  règle  ce  que  Ton  doit  faire,  &  non  un  juge- 
ment dodrinai  qui  règle  ce  que  l'on  doit  penfer  &  croire,  de  l'une  & 
ïautr^  des  deux  opinions  dont  ce  Décret  parle.  Il  ne  s'agit  pas  de  favoic 
ce  qu'cm  en  peut  tirer  par  conféquence  ;  mais  ce  que  portent  les  termes 
du  Décret,  &à  quoi  le  Pape  ou  l^Inquifition  prétendent  obliger.  Or  il 
cft  plus  clair  que  le  jour  que  l'on  n'y  défend  qu'une  aftion  extérieure, 
qui  eft  de  ne  point  noter  d'aucupe  Cenfure  Théologique  l'une  ou  l'autre 
des  deux  opinions,  &  qu'on  ne  fait  cette  défenfe  que  pour  empêcher  que 
la  paix  ne  foit  troublée  entre  les  fidèles,  par  des  difputes  trop  aigres 
for  «cette  queftion.  Tout  le  Décret  ne  porte  que  cela.  S.  D.  N.  A.  P.  FIL 
cum  acc^perit  non  fine  gravi  animi  moerore  Scbolafticos  qtiofdam  acriiis^ 
nec  abfque  fidelium  fcandah  y  inter  fe  contendere  an  illa  Attritio  &c.  affe- 
rentibus  quibufdam^  negantibus  aliis^  &  invicem  adverfam  fententiam  cenfu- 
rantibtis.  &  S,  enixè  cupiens  vincuîum  pacis  inter  fidèles  fervari^  &  omnem 

fi:iffurée fomitem  extingui hoc  préefenti  Decreto...  praçepit  cunSis... 

ut  fi  deinceps  dematerià  Attritionis  prafata  fi:ribent  ^  vel  libros  aut  fcrip* 
Uiras  ed^ity  vet  docebuntj  vel  pradioabunt  ^  vel  alio  qiiovis  modo  pani^ 
tentes  aut.fcholares  caterûfoe  erudient^  non  audeant  alicujus  theolo- 

QIQR    CENSURJE    ALTERIUSVE    INJURÎJE     AUT    CONTUWELIiE    NOTA      TAXARE 

ALTERUTRAM  sENTENTi  AM . . .  douec  ub  bac  Sanâa  Sede  ftierit  aliquid  bac 
in  re  definrtwn.  Y  a-t-il  un  feul  m«t  en  tout  cela  qui  regarde  la  penfée 
ou  la  créance  intérieure?  N'eft-il  paç  vifible  que  c'eft  un  pur  règlement 
de  Police,  que  ce  Pape  a  jugé  néceflaire  pour  empêcher  que  la  paix  ne 
fût  troublée  entre  les  fidèles ,  &  que  ces  difputes  ne  fulTent  une  occafion 
de  fcbifme;  &  qu'il  n'y -commande  autre  chofe,  lînon  qu'on  n'ait  point 
à  noter  par  aucune  Cenfure  théologique,  ou  par  des  termes  durs,  l'une 
ou  l'autre  de  ces  deux  opinions:  ce  qui  ed  bien  différent  de  laiffer  à 
chacun  une  telle  liberté  de  croire  Tune  &  l'autre  de  ces  deux  opinions, 
qu'on  ait  droit  d'en  conclure,  qu'il  fe  peut  faire  que  celle  de  tAttritiou  par 
lafetde  crainte  efi  véritable.  Et  ce  que  vous  dites  en  cet  endroit  ne  peut 
pas  lignifier  feulement,  que  le  Pape  n'a  pas  ôté,  par  ce  Décret ,  la  liberté 
de  croire  ce  que  l'on  voudroitde  ces  deux  opinions;  fi  on  l'avoit  aupara- 

V2fnt 


SUR    LE    LIVRE    DES    ÉCLAIRCISSEMENTS.         113 

irant  par  d'autres  motifs.  Cela  eft  bien  certain  :  ce  quMl  ordonne  par  ce  V.  C  d 
Décret  ne  regardant  point,  comme  j'ai  déjà  remarqué,  la  créance  inté-I.  Part. 
rieure.  Mais  delà  manière  dont  vous  en  parlez,  ilfaudroit  qu'il  eût  faitN.XIX. 
plus,   &  que  fon  Décret  portât  qu'il  a  fait  examiner  cette  queftîon  à 
fond ,  &  qu'il  a  reconnu  qu'on  peut  croire  l'une  &  l'autre.  Or  il  ne  dit 
rien  de  femblable;  &  fl  fe  reftreint  à  commander  qu'on  n'ufe  point  de 
Cenfure  Théologique  contre  Tune  ni  contre  l'autre,  dans  les  livres  que 
l'on  publieroit  fur  cette  matière ,  ou  dans  les  inftruftions  qu'on  en  don- 
neroit  à  des  Pénitents  &  à  des  Ecoliers.  Ce  feroit  donc  étendre  ce  Décret 
au-delà  de  fes  termes  que  d'en  conclure ,  comme  vous  faites ,  qu'il  fe  peut 
faire  que  l'opinion  de  la  fuffifance  de  l'Âttrition  par  la  feule  crainte  foit 
véritable. 

XV.  Sixièmement:  on  dira  peut-être  que  le  Décret  ne  porte  point 
cela  ;  mais  que  cela  s'enfuit  du  Décret  par  conféquence.  Je  pourrois  dire 
que  cela  fuffit.  Car  j'ai  déjà  remarqué  que  ce  feroit  bien  aflez  de  fe  fou- 
mettre  à  ce  que  difent  ces  Décrets  dans  la  rigueur  des  termes,  fans  les 
étendre  par  des  conféquences  à  ce  qu'ils  ne  difent  pas.    J'ajoute  néan- 
moins qu'il  n'eft  pas  vrai   que  cette  conféquence  foit  bonne ,   &  je  le 
prouve  par  un  exemple  tout  femblable.    Dans  la  fin  du  dernier  Décret 
de  S.  S.  contre  les  fôixante-cinq  PropoGtions,  il  y  a  une  claufe  toute 
pareille  en  ces  termes;  Tandem  ut  ah  injuriofis  contentionibus ^  DoSores 
'ttut  Scbolajiici  ^  aut  alii  quicumque  in  pqfterumfe  abjlineant,  &  ut~paci  Sf 
cbaritati  confulatur ,   idem   SanSiJJîmus  in   virtute  fanHa  obedientia  eis 
pracipit ,  iit  tam  in  libris  itnprimendis  ac  Manufcriptis  quam  in .  Tbefibus , 
Difputationibus  ac  Pradicationibus  careant  ab  omni  censura  et  nota.  ; 
nec  non  à  qiiibufcumque  convitiis  contra  eas  Propofitiones  qua  adbuc  inter 
Catbolicos  bine  inde  controvertuntur ,  donec  à  SanSa  Sede  recognita ,  fuper 
iifdem  Propojîtionibtis  judicium  proferatur.  Il  eft  certain  que  ces  Propo- 
fitions  que  le  Pape  ne  veut  pas  que  l'on  cenfure  de  part  ni  d'autre^ 
jufqu'à  ce  qu'il  en  ait  jugé,  font  des  PropoGtions  de  Morale,  ^u'il  n'a 
pas  encore  fait  examiner^  telles  que  font  celles  qui  lui  ont  été  envoyées 
par  quelques  Evéques  de  France.  Or  il  y  en  a  entre  celles-là  de  fî  horri- 
bles, &  elles  font  toutes  fi  manifeftement  mauvaifes,  qu'on  ne  peut  dire 
fans  faire  injure  à  S.  S.   qu'il  les  a  mifes  par-là  dans  le  même  état  que 
vous  voudriez,  Monfeigneur,  qu'Alexandre  VII  eût  mis,  par  une  claufe 
femblable,  l'opinion  de  la  fuffifance  de  l'Attrition  parla  feule  crainte, 
qui  eft  que  tout  le  monde  eyt  la  liberté  de  les  foutenir  dans  cet  intérim^ 
'quelque  méchantes  qu'elles  puiflent  être,  &  qu'il  faille  même  fuppofer 
qu'il  Je  petit  faire  qu'elles  fuient  véritables.  Ce  n'eft  point  là  certainement^ 

écrits  fur  h  Morale.  Tome  XXVL  P 
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V.  Cl.  ce  qu'a  préteûdu  le  Pape,  par  la  défenre  qu'il  a  faite  de  les  cenfurer,' 
I.  Part,  jufques  à  cfe  qu'il  en  eût  porté  jugement^  Mais  il  a  voulu  feulement  con- 
N.XIX.  ferver  la  paix  parmi  les  Théologiens ,  par  un  règlement  de  Police,  On 
n'a  donc  point  de  droit  d'attribuer  autre  chofe  à  Alexandre  VII  ;  puifque 
\  les  paroles  de  l'un  &  de  l'autre  font  toutes  femblables.  Vous  étendez 
donc  ce  Décret  d'Alexandre  VII,  non  feulement  au-delà  de  ce  que  por- 
tent les  termes ,  mais  même  au-delà  de  ce  qu'on  en  peut  tirer  par  une 
conféquence  légitime. 

XVI.  Septièmement:  cependant  quoique  ce  Décret  ne  porte  que  ce 
que  l'on  vient  de  dire,  &  qu'il  ne  touche  point  le  fonds  delà  doârine, 
permettez  moi,  Monfeigneur,  de  vous  dire  que  je  ne  crois  pas  que  vous 
ayiez  pu  vous  y  foumettre,  fans  faire  un  grand  préjudice  à  l'autorité  & 
au  pouvoir  que  vous  avez  reçu  de  Jefus  Chrift.  Car  vousfavez,  &  vous 
l'avez  parfaitement  bien  établi  dans  une  Lettre  Paftorale  fur  le  Livret  des 
Avis  falutaires  &c.  que  tous  les  Evéques  font,  de  droit  divin,  les  Juges 
naturels  de  la  dodrine  de  l'Eglife;  qu'ils  doivent  examiner  ce  qui  eft  con- 
forme ou  /Contraire  à  la  doâiine  de  l'Eglife  ;  &  qu'ils  font  obligés  de 
veiller  à  ce  que  leurs  brebis  ne  fe  nourriflent  point  de  poifons  :  ce  qu'ils 
ne  peuvent  faire  qu'en  appellant  erreur  ce  qui  eft  erreur,  pernicieux  ce 
qu'ils  jugent  tel,  &  impiété  ce  qu'ils  jugent  être  impie.  Le  Pape,  comme 
Chef  de  l'Eglife,  le  doit  faire  aufli;  &  il  le  fait  avec  plus  d'autorité  que 
chacun  d'eux.  Mais  cela  n'empêche  pas  que  ce  ne  foit  un  droit  qui  leur 
ell  commun  à  tous:  ce  qui  fait  dire  à  S.  Auguftin,  en  parlant  au  Pape 
Boniface,  à  l'entrée  des  quatre  livres  qu'il  lui  a  adrefles,  où  il  s'agiflfoit 
des  héréfies  des  Pélagiens:  Commimis  èfi  omnibus  nobiSj  licet  in  ea  celfiore 
fajiigio  prafideas  9  fpemla  pqftoralis.  Us  font  donc  tous  établis  de  Dieu 
en  qualité  de  fentinelles  fur  la  Maifon  d'Ifraël;  &  chacun  d'eux  doit 
'croire  que  Dieu  lui  a  dit  en  le  faifant  Evêque,  ce  qu'il  dit  autrefois  à 
Ezéch.  }.  Ezéchiel:  Ftliboniims^  fpectdatorem  dedi  te  domui  Ifraël  ^  &  audies  deore 
^^'  meo  verbim,  &  amtuntiabis  eisexme.  Mais  il  y  a  fujet  de  trembler  en 

confîdérant  ce  que  Dieu  ajoute  au  même  lieu,  que  s'il  manque  à  avertir 
de  leur  devoir,  ceux  qu'il  a  commis  à  fa  charge,  ils  mourront  dans  leur 
péché  ;  mais  Dieu  lui  redemandera  leur  fang.  Que  Çy  un  Evéque  fe 
trompe,  &  que  parlant  de  lui-même,  au  lieu  de  ne  dire  que  ce  qu'il 
auroit  appris  de  Dieu ,  félon  les  termes  de  fa  Miffion ,  audies  de  ore  meo 
verbum^  &  annnntiabis  eis  ex  me^  il  oblige  fes  brebis  de  fuir  comme  une 
erreur  ce  qui  n'en  feroit  pas  une,  fes  Supérieurs  dans  Tordre  de  la  Hié- 
rarchie, &  le  Pape  principalement,  ont  droit  de  le  reprendre  &  de  l'inf- 
truire,  en  montrant  qu'il  a  tort  de  décrier  comme  une  erreur  ce  qui  ne 
feroit  point  condamnable.  Mais  que  le  Pape^  fans  juger  fi  une  doâriae 
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efl:  vraie  oufaufle,  félon  la  piété  ou  contraire  à  la  piété,  mais  fe  refer-  V.  Cu 
vant  d'en  juger  fans  dire  quand ,  &  lors  même  que  l'on  voit  qu'il  n'a  I.  Part, 
eu  aucun  deffein  de  le  faire,  interdife  à  tous  les  Evêques  de  qualifier  N.XIX. 
cette  doctrine,  félon  la  lumière  que  Dieu  leur  donne,  &  de  dire  qu'elle 
eft  erronée,  pernicieufe,  impie  &  contraire  à  la  parole  de  Dieu  s'ils  la 
jugent  telle,  je  ne  puis  croire,  Monfeigneur,  que  vous  ne  voyiez auffi- 
bien  que  moi,  que  c'elt  paflfer  les  bornes  du  pouvoir  que  Dieu  lui  a 
donné ,  &  exercer  fur  fes  Confrères  une  domination  fi  illégitime  &  fi 
irréguliere,  que  je  ne  crois  pas  qu^on  en  puiflè  trouver  d'exemple  dans 
toute  l'Antiquité.  Cependant  c'eft  ce  que  fkit  le  Pape  Alexandre  Vil,  ou 
plutôt  l'InquiQtion  dans  ce  Décret  Car  elle  étend  le  commandement 
qu'on  7  fait  de  ne  noter  (t aucune  cenfure  Tbéologique^  une  auifi  dange- 
reufe  opinion  qu'efl;  celle  de  la  fuffifance  de  l'Attrition  par  la  feule 
crainte,  non  feulement  à  cous  les  Théologiens  particuliers,  mais  à  tous 
les  fidèles  généralement»  dans  quelque  dignité  qu'ils  foient,  même  épifco^ 
pale  &  encore  plus  grande;  &  cela  en  vertu  de  la  fainte  obéiflfance,  & 
fous  peine  d'excommunication ,  réfervée  au  S.  Siège.  Lorfque  S.  Auguftia 
&  les  autres  Evêques  des  Conciles  de  Miievis  &  de  Carthage,  envoyèrent 
au  Pape  Innocent  I,  ce  qu'ils  avoient  fkit  contre  Pelage  &  contre  Cé- 
lerte,  fi  ce  Pape  fe  fût  laiffé  prévenir  par  ces  Hérétiques,  comme  fit 
d'abord  Zozime  fon  fucceflfeur,  &  qu'il  leur  eût  répondu  qu'il  fe  réfer- 
voit  la  connoilfance  de  cette  afifaire  ;  &  que  cependant  il  leur  défendoit 
de  cenfurer  les  opinions  de  Pelage  &  de  Célefte,  croyez-vous  qu'ib  fe 
fuflent  accommodés  de  cela,  &  qu'ils  y  enflent  acquiefcé  ?  La  manière 
dont  ils  fe  conduifirent  envers  le  Pape  Zozime,  qui  leur  écrivit  peu  de 
temps  après  deux  Lettres,  où  il  leur  témoignoit  en  termes  fort  durs# 
qu'il  n'approu voit  point  ce  qu'ils  avoient  fait  contre  ces  deux  Hérétiques, 
faic  bien  voir  le  contraire. 

XVIL  II  y  a  donc  dans  ce  Décret  une  entreprife  contre  le  droit  des 
Evêques,  très-injurieufe  à  l'Epifcopat,  qui  l'a  dû  faire  rejeter,  au  moins 
négativement  &  en  n'en  faifant  nul  état,  par  tous  les  Evêques  quicon* 
noiflfent  le  pouvoir  que  Jefus  Chifift  leur  a  donné ,  &  la  qualité  de  Su(> 
cefleurs  des  Apôtres  qu'on  ne  leur  peut  contefter,  fans  s'élever  contre 
toute  l'Antiquité ,  &  contre  les  Papes  mêmes ,  qui  la  leur  ont  fouvent 
donnée.  ^Mais  ce  qui  rend  cette  entreprife  moins  fupportable^  efl  qu'on 
fait  qu'elle  a  pour  principe  une  opinion  fî  erronée,  &  fi  contraire  à  toute 
la  Tradition  de  toute  l'i^glife,  que  l'on  a  peine  de  ne  pas  dire  qu'elle  e& 
hérétique.  C'eft  ce  que  ces  Inquifiteurs  fefont  mis  dans  l'efprit,  comme 
ils  le  font  entendre  toutes  les  fois  qu'ils  en  ont  occafion  :  qu'il  n'y  a  que 
le  Pape  feul  qui  foit  Juge  des  i^aticres  dç  la  foi:  qtie  tout  ce  qui  regard» 
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V.  C  L.  là  foi  eô  une  de  ces  caofes  majeures  qni  font  réfervées  aa  S.  Siège  :  que 
L  Part.  Ips  Efèques  peavcDt  feoltmaïc  fjr  cela  confolter  le  Pape,  &  non  entre- 
NJOX.  prendre  d"cn  être  Joges,  fi  ce  n>it  que  le  Pape  leur  en  donne  le  pouvoir 
en  les  aflemblant  dans  un  Condle  ;  auquel  cas  même  tout  ce  qu'ils  déd- 
dent  n  a  de  force  que  par  l'approbation  que  le  Pape  y  donne.    Vous 
£iTez,  3Ionfe^eur,  que  ce  font-ià  les  prétendons  du  Tribunal  de  Tin- 
quifition,  &  de  tous  les  Théologiens  dévoués  aux  intérêts  de  la   Cour 
de  Rome.  Mais  ils  font  plus  depuis  quelque  temps  que  de  le  prétendre: 
fls  condamnent  ceux  qui  témoignent  le  contraire,  &  les  Evéques  mêmes 
qui  ofent  mainienir  leur  droit»    &  qui  ne  peuvent  fe  réfondre  à  laifler 
perdre  le  pouvoir  qu'ils  tiennent  de  Jefus  Chrill,  &  qui  eft  Tune  des 
prindpales  parties  de  la  focceŒon  de  leurs  Saints  Prédéceflfeurs.  Je  le  vois 
préfentement  avec  douleur ,  ayant  devant  mes  teux  un  Dbelle  que  les 
Jéfuites  ont  fait  imprimer  Tannée  pafTée,  fous  ce  titre:  Confiitutiones  & 
Decraa  ApoftoUca^  prxdptiè  utiBa  boc  tempore  adverjtts  quofdam  abufus  in 
materia Jidei  &  marum  ;  où,  pour  empêcher  l'effet  du  Décret  contre  les 
foLxante-cinq  PropoGtions»  &  divertir  les  efprits   ailleurs,  ils  le  mêlent 
avec  les  Conftitutions  &  tous  les  Décrets  de  Tlnquifition  du  temps  des 
contedations  pallees,  qu'il  n'étoit  pas  difficile  d^obtenir  contre  des  gens 
opprimés  par  une   faction   toute  puiflànte  à  la    Cour  de  France  &  de 
Rome.  Car  ils  a'ont  pas  manqué  de  mettre  parmi  ces  Décrets ,  celui  de 
llnquiGtion  du  2}  Avril  I6f4»  qui  porte  le  nom  d'Innocent  X ,  comme 
le  vôtre  for  i*Attrition  porte  celui  d'Alexandre  VIL    Et  ceft-là  où  je 
trouve  la  condamnation  de  votre  Ordonnance  du  9  Oâobre  iSÇi,  que 
vous  (avez,  Monfeigneur,  n'avoir  été  flétrie  en  cette  manière,  que  parce 
qu'en  publiant  la  Conftitution  de  ce  Pape  contre  les  cinq  PropoGtions, 
vous  aviez  eu  foin  de  marquer  que  c'étoît  fans  préjudice  du  droit  qu'ont  les 
Evêques  de  juger  des  matières  de  la  foi  en  première  inftance.  Je  fais , 
Monfeigneur,  <jue  ce  n'eft  que  l'opprelfion  où  on  étoit  alors,  qui  vous 
a  empêché  de  demander  juftice  contre  un  Décret  fi  injurieux  à  TEpif- 
copat.  Mais  fi  vous  pouvez  fouflOrir  que  les  Jéfuites  le  répandent  de  nou- 
veau par-tout,  &  qu'il  paflTe  ainfi  à  toute  la  poftérité  fans  qu'il  paroifle 
que  l'on  ait  protefté  contre ,  &  qu'on  en  ait  fait  aucune  plainte  publi- 
que ,  faut-il  encore  qu'en  approuvant  un  Décret  femblable  d'Alexandre 
.Vn,  non  feulement  vous  donniez  de  Taotorité  à   un  Tribunal  qui  eft 
capable  de  fi  grands  excès  contre  la  dignité  épifcopale ,  mais  que  vous 
autorifiez  l'injure  qu'on  y  fait  aux  Evêques,  qui  ne  peut  être  fondée  que 
fur  ce  principe  d'erreur,  qu'ils  ne  font  point  Jnges  des  matières  de  la  foi, 
tfe  qu'il  n'y  a  que  hé  Pape  qui  le  foit?  Et  c'eft  ce  que  les  Réguliers,  qui 
ont  intérêt  d^éleyer  la  puiflànce  de  Rome  fur  la  ruine  de  rEpifcopatj 
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parce  que  c'eft   de  Rome  qu'ils  tiennent  tous  leurs  privilèges  ,   entre-  y..  C  l. 
prennent,  autant  qu'ils  peuvent,  de  faire  pafler  pour  une  vérité  certaine  L  Part. 
éc  indubitable.  On  le  voit  par  le  Livre  intitulé  :  Status ,  Origo  &  Scopus  N.XIX. 
Reformationis^  boc  tempore  attentata  &c.  que  les  ^  Jéfuites   ont  répandu 
par-tout,  &  qu'on  croit  être  du  PereEftrix,  où  il  accufé  Petrus  Aùrelius 
d'avoir  renverfé  toute  l'Eglife ,  &  d'avoir  égalé  les  Evéques  vulgaires  aii 
Pape,  pour  avoir  dit  que  ce  n'eft  point  faire  préjudice   à  l'autorité  du 
S.  Siège,  de  reconnoître  que  les  Evoques  font  Juges  des  caufes  de  la  foi  j 
puifque  la  Majefté  des  Rois  n'eft  point  bleflee  de  ce  qu'il  y  a  des  Juges 
dans  leurs  Royaumes  qui  jugent  de  toutes  les  caufes  avec  un  fouver^in 
pouvoir.    Voici  les  propres  termes  de  la   Préface  de  ce  livre  féditieux: 
Quid  non  auderet  (  San-Çyranus  Abbas  )  qui  vulgares  Epifcopos  côntrover-^ 
Jîarum  jidei  Judices  fecit  Romano  Pontijici  pares  :  quippe  qui  doceat  non    ï      :  ^ 
officere  Pontijîcia  potejlatis  magnitudini^  quod  Epifcopi  caufarum  fidei  Jtnt 
Judices  y  non  magis   quam  Regia  potejiati  objlt^   ejje  in  eorum  ImperiVs  • 
Judices,  qui  de  caufis  omnibus ,  fumma  etiam  potejiate,  décernant.  Aùrelius 
in  oâo  Caufas  pag.  199. 

Voilà  ce  que  les  Evéques  foufFrent  que  l'on  imprime,  &  que  l'on  ré- 
pande par-tout,  fans  que  pas  un  ofe  cenfurer  de  fi  pernicieux  libelles. 
Voilà  ce  que  les  Jéfuites,  &  cette  grande  foule  de  Religieux  Mendiants,- 
qu'ils  ont  depuis  quelque  temps  attirés  à  leur  &dion,  infpirent  à  une  in- 
finité de  gens  qui  ont  créance  en  eux.  Voilà  ce  qu'Aurelius  a  gagné , 
pour  avoir  défendu  l'autorité  épifcopale  contre  leurs  entreprifes ,  d'être 
déchiré  comme  un  homme  qui  a  voulu  renverfer  l'Eglife  par  une  har- 
diefle  inconcevable, ^«/rf  wo«  auderet?  Pour  avoir  dit,  ce  qui  ne  peut 
être  nié  que  par  un  aveuglement  qui  approche  de  la  folie,  que  tes  Eve-- 
ques  font  Juges  des  matières  de  la  foi.  Voilà  fur  quoi  il  eft  accufé  par  cet 
impudent  Auteur ,  d'avoir  rendu  égaux  au  Pape  ceux  qu'il  appelle,  par 
mépris,  vulgares  Epifcopos 9  au  lieu  même  où  Aùrelius  relevé  fi  fortl'é- 
minence  de  l'autorité  du  Pape  par  deflus  celle  des  autres  Evéques,  qu'il 
y  auroit  plutôt  à  craindre  qu'il  n'eç  ait  dit  trop  que  trop  peu.  Et  voiîâl 
enfin  ce  qui  fortifie  ces  Meffieurs  de  Tlnquifition  de  Rome  dans  leur  pen- 
fée  fchifmatique,  &  que  S.  Grégoire  le  Grand  a  âppellée  antichrétienne, 
qu'il  n'y  a  aucun  Evêque  hors  le  Pape,  qui  Çoit  Juge  dès  matières  de  la 
foi:  ce  qui  eft  la  miême  chofe  que  fi  on  difoit  qu'il  n'y  a  que, le  Pape  feul 
qui  fbit  véritablement  Evéque,  &  qui  ait  fuccédé  aux  Apôtres.  Cependant 
ç'eft  à  quoi  tend  »  &  fur  quoi  eft  fondée  la  défenfe  qUe  fait  le  Pape 
Alexandre  VII,  dans  votre  Décret,  cunSis  ^  Jtngutis  Jtdelibus ,  quocumque 
gràdu  ne dignitate,  etiam  epifçopali  &majori...  fulgentibus,  de  dire  ce 
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V.  C  L,  qu'ils  penfent  d'une  aufïï  grande  erreur  qu'eft  celle  de  la  fuffifance  de 

L  Part.  rAttrition  par  la  feule  crainte. 

N.XIX.  XVIIL  J'avQis,  Monreigneur,  repréfenté  dans,  les  Réflexions  qu'on  vous 
a  montrées,  que  ce  Décret  du  Pape  Alexandre  VII,  étoit  fort  femblable 
à  ce  que  fit  le  Pape  JHonoré,  lorfque  dans  la  vue  de  donner  la  paix  à 
TFglife ,  qui  étoit  troublée  parce  que  les  uns  difoient  qu'il  n'y  avoit 
qu'une  volonté  en  Jefus  Chrift  &  les  autres  qu'il  y  en  avoit  deux,  il 
défendit  de  dire,  ni  qu'il  y  en  eût  deux,  ni  qu'il  n'y  en  eût  qu'une;  que 
ce  prétendu  moyen  lui  réuflit  mal ,  parce  que  cela  fut  caufe  que  ce  Pape 
fut  condamné  comme  hérétique  dans  le  fîxieme  Condle,  &  que  fa  Lettre 
y  fut  brûlée.  Vous  prétendez,  Alonfeigneur ,  qu'il  y  a  une  grande  diffé- 
rence ,  parce  qu'Honoré  défendant  de  dire  que  Jefus  Cbrifi  n'eut  qu'une 

Objeft.  volonté  ou  qu'il  en  eut  deux  ,  c' étoit  fupprimer  une  vérité  de  foi  y  ou  rougir 
^^'  de  t Evangile;  &  n'ofer  avouer  que  Jefus  Cbrijl  fui  Dieu  &  homme  tout 
enfemble;  ou  enfin  facilement  retomber  dans  la  ridicule  béréjie  d'Ritycbès  qui 
confondoit  les  deux  natures  de  Notre  Seigneur.  Et  comme  ces  erreurs ,  dites- 
vous  ,  avoient  été  invinciblement  condamnées  dans  les  Conciles  d'Epbefe  & 
de  Calcédoine  j  il  n'y  avoit  plus  lieu  d'béjîter.  Jl  n'en  eft  pas  de  même  ^ 
ajoutez-vous,  du  Décret  d^ Alexandre  FIL  II  laijfe  la  liberté  de  la  créance 
fur  une  cbofe  fur  laquelle  PEglife  n'a  jamais  prononcé.  Et  quoique  S.  ^Au^ 
gufiin  fe  foit  expliqué  clairement  fur  ce  fujet^  cela  ne  fait  pas  un  article 
de  foi*,  ainfi  Alexandre  n'a  ^  par  f on  Décret^  étouffé  aucune  vérité  décidée  ^ 
Gf  déjà  abfolument  reçue  dans  tEglife.  S  au  lieu  que  le  Pape  Honoré  en 
fupprimoit  infailliblement  une  y  en  empêcbant  qu'on  ne  fe  fervtt  ni  de  l'une 
ni  de  P  autre  des  deux  exprejfions  contradiSoires  ;  Alexandre  Fil  y  aucon^ 
-  traire  permet  qu'on  foutienne  celle  des  dmx  qu'on  jugera  la  plus  vraie  ^^ 
jufqu'à  ce  qu'un  jugement  folemnel  ait  décidé  laquelle  doit  être  reçue  comme 
incontejlablement  véritable. 

J'ai  fait  voir,  ce  me  fembïe,  aflez  clairement,  dans  le  quatorzième 
&  quinzième  Article,  qu'Alexandre  VU  ,  par  fon  Décret,  ne  permet 

Sqint  proprement  de  foutenir  l'une  &  l'autre  des  deux  Propofitions  dont 
parle  ;  miais  qu'il  défend  feulement  d'en  çenfurer  ni  l'une  ni  l'autre , 
par  un  règlement  de  police ,  qui  ne  règle  que  la  main  &  non  la  penfée  : 
&  c'eft  aflurément  ce  qu'on  peut  dire  de  plus  favorable  pour  excufer 
ce  Pape.  Car  en  prenant  ce  Décret  dans  le  fens  que  vous  lui  donnez^ 
jp  ne  craindrai  point  de  vous  dire  qu'il  feroit  pire  que  la  Lettre  d'Ho- 
noré; iparçe  qu'à  eft  fans  doute  moins  pernicieux  à  l'Eglifc  de  défendre 
qifon  exprime 'une  vérité,  dont  on  a  peu  befpin  de  parler,  telle  qu'eft 
é  vérité  des  deux  volontés  en  Jefus  Chrift,  que  de  donner  la  l'bert!^ 
de  foutenir  une  erreur  qui  ruine  tous  les  fondements  de  la  piété  clir^f 
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tienne,  telle  qu'eft  Popiniôn  de  la  fuffifance  de  TAttrîtion  par  la  feule  V.Clî 
crainte,   fans  aucun  ambûr  de  Dieu.    Et  pour  vous  le  montrer.  Mon- L Part.' 
feigneur,  le  Pape  Honoré  n'auroit-il  pas  fait  encore  pis,  fi  au  lieu  deN.XIX.^ 
défendre  qu'on  ne  dît  ni  qu'il  n'y  eûtnqu'une  volonté  en  Jefus  Chrift, 
pi  qu'il  y  en  eût  deux ,  il  avoit  donné  la  libe^pté  d'en  croire  ce  que 
Ton  voudroit,  &  de  dire  qu'il  n'y  en  a  qu'une,  ou  de  dire  qu'il  y  en 
a  deux,  comme  vous  voulez  qu'ait  fait  Alexandre  VU  à  l'égard  des  deux 
propofîtions  contradidoires  touchant  la  fufiîfancè  ou  l'infuffifance  de  l'At- 
trition  par  la  feule  crainte  des  peines  ?  11  eft  fans  doute  qu'il  auroit  fait 
une  plus  grande  plaie  à  l'Eglife  ,   en  donnant  une  égale  liberté  d'y 
foutenir  la  vérité  &  l'erreur,  qu'en  fupprimant  feulement  les  expreffions* 
de  l'une  &   de  l'autre:  car  il  y  a  quelquefois  des  occafîons  où  il  eft 
permis  de  taire  la  vérité;  mais  il  n'y  en  a  jamais  où  il  foit  pernus  de" 
foutenir  le  menfonge. 

Voilà  donc  déjà  une  des  difFérencés  que  vous  mettez  entre  ces  deux 
Papes ,  qui  eft  à  l'avantage  du  Pape  Honoré, 

Vous  fondez  l'autre  fur  ce  que  vous  prétendez  que  le  Pape  Honoré 
a  fupprimé  une  vérité  de  foi,  fur  laquelle  il  n'y  avoit  point  à  héfîter; 
parce  que  cela  regardoit  des  chofes  qui  avoient  été  décidées  dans  les 
Conciles  d'Ephefe  &  de  Calcédoine  :  au  lieu  que  le  Pape  Alexandre  VU , 
n'a  laiffé  la  liberté  de  la  créance  que  fur  une  chofe  fur  laquelle  l'Eglife 
il'a  jamais  prononcé. 

Mais  il  n'eft  point  vrai,  Monfeigneur,  que  l'Eglife  eût  rien:  prononcé 
*  ni  dans  le  Concile  d'Ephefe ,  ni  dans  celui  de  Calcédoine  fur  la  queftioa 
que  traite  le  Pape  Honoré  dans  fa  Lettre  à  Serge.  Gela  eft  bien  certain 
de  celui  d'Ephefe;  car  il  n'y  eft  pas  même  décidé  qu'il  y  eût  deux 
natures  en  Jefus  Chrift  :  &  c'eft  cela  même  qui  donna  occafîon  à  Eu- 
tychès  de  foutenir  qu'il  n'y  en  avoit  qu'une  ;  parce  qu'il  y  avoit  des  ex- 
prenions  dans  des  Ecrits  de  S.  Cyrille ,  approuvés  par  le  Concile  d'Ephefe; 
qui  fembloient  favorifer  ce  fentiment.  Il  eft  vrai  que  le  Concile  de  Cal- 
cédoine avoit  décidé  qu'il  y  a  deux  natures  en  Jefus  Chrift  ;  mais  il? 
n'avoit  point  parlé  des  deux  volontés.  Ce  n'étoit  donc  que  par  confé- 
quence  qu'on  pouvoit  inférer  les  deux  volontés  de  la  décifîon  du  Concile 
de  Calcédoine.  Or  cette  conféquence  étoit  niée  pjtr  des  principaux  Eve* 
ques  de  l'Eglife ,  tels  que  les  Patriarches  de  Conftantinople  &  d'Alexan- 
drie ;  &  il  falloit  bien  qu'elle  ne  parût  pas  claire  au  Pape  Honoré ,  puifl 
qu'il  étoit  en  fufpens ,  &  qu'il  femble  même  pencher  davantage  dans' 
fa  Lettre  du  côté  des  Monothélites.  Çétoit  donc  un  point  fur  lequel 
l'Eglife  n'avoit  point  encore  prononcé;  &  elle  crût  auffiqull  étoit  bcfoîn?  . 
de  le  décider,  puifque  ce  fut  pour  cela  que  s'alfembla  le  VQ  Concile ^^ 
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V.  C  L.  qui  le  décida  en  «Set;  &  fi  dairetnent,  qu'on  n'a  plus  oui  parler  depuis 
1  Part,  de  cette  héréfîe.  On  ne  peut  donc  dire  qu'à  cet  égard  le  Pape  Honoré 
N.X1X.  ait  plus  ma^l.  fait  que  le  Pape  Alexandre  VIT  ;  puifqu'il  n'eft  point  vrai 
que  ce  dont  il  paroit  avoir  douté  fut  une  chofe  fur  laquelle  TEglife  eût 
déjà  prononcé;  mais  feulement  que  c'étoit  une  chofe  dont  les  principes 
de  la  foi  dévoient  faire  reconnoître  la  vérité.  Or  il  en  eft  de  m'éme  de 
la  queflion  fur  laquelle  »  à  ce  que  vous  dites  ,  le  Pape  Alexandre  a 
laifle  la  liberté  de  croire  le  oui  &  le  non.  L'Eglifen'a  point,  je  l'avoue, 
expreffément  décidé  s'il  eft  néceffaire  d'avoir  quelque  amour  de  Dieu 
pour  être  juftifié  par  le  Sacrement  de  Pénitence,  comme  elle  n'avoit 
point  expreffement  décidé  du  temps  du  Pape  Honoré ,  s'il  y  avoit  deux 
volontés  en  jefus  Qhdft.  Mais  comme  les.  principes  de  la  foi  obligeoient 
dès  ce  temps-là^  d'en  reconnoître  deux,  &  que  c'eft  fur  cela  que  fut 
fondée  la  décifîon  qui  en  fut  faite  dans  le  VI  Concile,  cinquante  ans 
après ,  vous  devez  croire  de  même ,  Monfeigneur ,  que  les  principes  de 
la  foi  obligent  auflî  de  reconnoître  qu'il  eft  impoflible  de  fortir  de  la 
mort  du  péché  fans  aimer  Dieu;  puifque  le  S.  Efprit  nous  a  aflfuré  par 
1^  bouche  de  S.  Jean  ,  que  quiconque  n'aime  point  demeure  dans  la  mort: 
qui  non  diligit  manet  in  morte.  C'eft  pourquoi  fi  les  Conciles  de  ce 
^  temps  ici  avoient  autant  de  vigueur  que  ceux  d'autrefois,  &  qu'il  fe 
tînt  maintenant  un  Concfle  général ,  où  on  voulût  décider  la  queftioa 
de  l'amour  de  Dieu  néceffaire  pour  être  juftifié  dans  le  Sacrement  de 
Pénitence  ,  comme  vous  témoignez  être  perfuadé  qu'on  le  décideroic 
en  feveur  de  la  charité  (ce  que  vous  ne  pourriez  pas  dire  fi  vous  ne 
fuppofiez.  qu'elle  eft ,  dès  ce  temps  ici  ,  conforme  à  l'Ecriture  &  à  la 
Tradition)  j'ofe  vous  dire,  Monfeigneur,  que  ce  Concile  n'auroit  pas 
moins  de  droit  de  condamner  ce  Décret  d'Alexandre  VII,  en  le  prenant 
dans  le  fens  que  vous  lui  donnez ,  que  le  fixieme  Concile  en  a  eu  de 
condamner  la  Lettre  d'Honoré  à  Serge ,  &  qu'il  en  auroit  encore  même 
davantage.  Car ,  comme  j'ai  d^ja  dit,  c'eft  un  moindre  mal  de  iûpprimer 
Texpreffion  d'une  vérité  non  encore  décidée  par  l'Eglife ,  que  de  donner 
k  liberté  de  foutenir  une  erreur  pernicieufe ,  &  qui  porte  les  Chrétiens 
à  s'imaginer  qu'ils  peuvent  être  fauves  fans  aimer  Dieii  :  ce  qui  eft  une 
penfée  impie,  qui  renverfe  le  plus  grand  de  tous  les  Commandements, 
&  détruk  la  néceflîté  de  la  Loi  nouvelle,  qui  n'eft  différente  de  l'an- 
cienne, qu'çn  ce  que  cette  dernière  étoit  la  loi  de  la  crainte,  &  que  la. 
pren^iere  ei}  la  loi  de  la  charité  Se  de  l'amour, 

XK.  Vous  apportez ,  Monfeigneur ,  diverfes  raifons ,  tant  pour  au* 

Iprifer  I4  çpnduite  que  vous  attribuez  à  Alexandre  Vil,  que  pour  juftifier 
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la  manière  dont  vous  vous  êtes  cru  obligé ,  «nfuîte  de  ce  Décret ,  de  V.  C  L 
parler  de  TAttrition  par  la  feule  crainte.  L  Pak* . 

La  première  ejl ,  que  vous  auriez  paru  étrangement  téméraire ,  fi  vous  N.XlXt 
aviez  dit  que  le  Pape  a  fait  fan  Décret  fans  connoijjance  de  caufe.  C'eft 
ce  que  vous  oppofez  à  ce  que  j'avois  dit  dans  la  Réflexion ,  que  je  ne 
croyois  pas  que  les  Evêques  fuffent  obligés  de  déférer  à  ces  fortes  de  Décrets  ^ 
que  ton  voit  ajjez  n'être  que  des  règlements  de  Police ,  donnés  fans  aucune 
connoiffance  de  caufe  dans  le  fond.  Cependant,  Monfeigneur,  il  y  a  bien 
de  la  différence  entre  dire  qu'un  Décret  a  été  doHné  fans  aucune  con-^ 
noijfmce  de  caufe  :  ce  qui  feroit  manifeftement  injufte  ;  8ç  dire  qu'il  a  été 
donné  fans  aucune  connoiffance  de  caufe  dans  le  fond  :  ce  qui  de  foi  n'eft 
point  injufte  ,  quand  ce  ne  font  que  des  règlements  de  police,  où, 
fans  entrer  dans  le  fond  de  la  matière,  on  ordonne  que  l'on  s'abftienne 
de  fe  cenfurer  les  uns  les  autres  ,  jufqu'à  ce  que  les  chofes  aient  été 
examinées  dans  le  fond.  Or  que  ce  Décret  d'Alexandre  Vll'nefoit  qu'un 
règlement  de  cette  nature  ,  il  n'en  feut  point  d'autre  preuve  que  le 
Décret  même,  comme  je  crois  l'avoir  projiVé  dans  les  Articles  XIV  & 
XV.  Ceft  pourquoi  je  ne  vois  pas  pourquoi  un  Evéque  auroit  dû  pa- 
roître  étrangement  téméraire ^  en  refferrant  ce  Décret  dans  fes  juftes  bornes, 
&  le  prenant  dans  le  fens  de  fes  propres  termes,  qui  ne  marquent  en 
aucune  forte  qu'on  y  ait  fait  aucun  examen  de  la  matière  dans  le  fond, 

XX.  La  féconde  chofe  que  vous  faites  pour  juftifier  ce  que  vous  at- 
tribuez à  Alexandre  VU  ,  d'avoir  donné  la  liberté  de  foutenir  la  fuffifance 
d'une  Attrition  par  la  crainte ,  fans  aucun  amour  de  Dieu ,  c'eft  qu'il 
femble ,  félon  que  vous  en  parlez,  qu'on  ne  puifle  oppoferà  cela  que 
l'autorité  de  S  Auguftin.  Je  fais  bien,  dites-vous,  que  S.  Augufiin  s'eft 
expliqué  clairement  fur  cê^fujet.  Mais  M^  *  *.  fait  bien  aujji  que  quelque 
grande  &  quelque  confidérable  que  foit  f  autorité  de  ce  Saint  Père  ,  ^ 
de  cet  incomparable  DoQeur  de  tEglife ,  cela  ne  fait  pas  un  article  de  foi  ; 
&  qu'ainfi  Alexandre  VlItCa^  par  f on  Décret^  étouffé  aucune  vérité  décidée ^ 
&  déjà  abfolument  reçue  dans  tEglife. 

Permettez-moi,  Monfeigneur,  de  vous  faire  fur  cela  deux  ou  trois 
répliques.  La  première  eft,  que  ce  Décret  d'Alexandre  VII  ,  dans  le 
fens  que  vous  le  prenez  ,  pourroit  n'être  pas  recevable ,  quand  ce  que 
vous  fuppofez  qu'il  donne  la  liberté  de  foutenir,  ne  feroit  pas  contraire 
à  un  article  de  foi;  parce  qu'il  y  a  des  vérités  qui  ne  paflent  pas  pour 
des  articles  de  foi ,  qui  font  néanmoins  fi  certaines ,  &  lî  liées  avec  les 
principes  de  la  Religion,  qu'on  ne  peut  donner  la  liberté  de  foutenir 
le  contraire  fans  faire  un  grand  préjudice  à  la  Religion  ;  outre  ce  que 
j'en  ai  dit  dans  le  VIP  Article..  Si  un  Pape  avoit  fait  un  Décret  où  il 
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V.  C  t.  donnât  la  liberté  de  croire  le  oui  &  le  non,  touchant  ce  que  les  Carmes 
I.  Part,  prétendent  avoir  été  révélé  par  la  Vierge  à  Simon  .Stok ,  que  nul  de 
N.XIX.  ceux  qui  porteroient  le  Scapulaire  jufqu'à  la  mort  ne  feroit  damné ,  vous 
croiriez-vous  obligé  de  recevoir  ce  Décret  avec  le  même  refped  que 
vous  témoignez  pour  celui  d'Alexandre  VU?  Vous  le  devriez  néanmoins 
par  la  même  raifon  ;  puifque  ce  Décret  ne  feroit  contraire  à  aucune 
vérité  décidée  &  abfoluraent  reçue  par  TEgHfe.  Car  TEglife  n'a  jamais 
décidé,  que  ce  qui  eft  porté  par  cette  prétendue  vifion  de  Simon  Stok, 
foit  auffi  méchant  qu'il  l'efl:  en  effet  ;  &  elle  fouffre  que  les  Carmes  le 
foutiennent  par  plufîeurs  livres  qu'elle  n'a  point  condamnés. 

XXL  Ma  féconde  réplique  eft ,  que  le  mot  d'Article  de  foi  eft  équi- 
voque, comme  je  Tai  fait  voir  dans  l'Article  V  :  car  on  peut  entendre 
par-là  toute  vérité  que  l'on  voit  fuffifamment,  par  l'Ecriture  &  par  la 
Tradition  ,  avoir  été  révélée  de  Dieu ,  quoique  l'EgHfe  ne  l'ait  point 
encore  décidée  par  un  jugement  folemnel.  Et  en  ce  fens  ,  on  a  dii 
prendre  pour  des  points  de  foi  la  Confubftantialité  du  Verbe  avant  le 
Concile  de  Nicée  ;  la  Divinité  du  S.  Efpjit  avant  celui  de  Conftanti- 
nople;  l'Unité  de  la  Perfonne  en  Jefus  Chrift,  avant  celui  d'Ephefe;  la 
diftinâion  de  fes  natures  avant  celui  de  Calcédoine  ;  fa  double  volonté 
avant  le  fixieme  Concile  &c.  Mais  fouvent  on  n'appelle  Article  de  foi, 
que  ce  qui  a  été  folemnellement  décidé  par  l'Eglife,  comme  chacune 
de  ces  vérités,  après  chacun  des  Conciles  qui  les  ont  déterminées.  Or 
de  -  là  il  s'enfuit ,  que ,  quoique  le  Décret  d'Alexandre  VII ,  dans  le 
fens  que  vous  lui  donnez ,  n'ait  blèfle  aucun  Article  de  foi ,  en  prenant 
ce  mot  en  la  féconde  manière ,  jcomme  vous  l'y  prenez  en  difant  qu'il 
jfejl  contraire  à  aucune  des  vérités  décidées  &  reçues  abfolument  par 
t^life ,  il  pourra  néanmoins  avoir  bleflfé  une  vérité  de  foi  dans  lé  premier 
fens,  en  permettant  de  croire  &  de  foutenir  le  contraire  d'une  chofe 
qui  n'eft  pas  moins  liée  avec  les  principes  de  la  foi ,  que  l'étoit  la  double 
volonté  de  Jefus  Chrift,  avant  qu'elle  eût  été  décidée  dans  le  fixieme 
Concile. 

XXn.  Ma  troifieme  réplique  regarde  l'autorité  de  S.Auguftîn,  que  je 
fais  bien,  dites-vous,  ne  pas  faire  un  Article  de  foi.  Je  l'avoue,  Mon^ 
feigneur,  fi  on  confidere  l'autorité  de  ce  Père  par  f apport  feulement  à 
fon  mérite  perfonnel ,  &  à  fes  qualités  éminentes  de  nature  &  de  grâce  > 
qui  vous  portent  à  l'appeller  avec  raifon,  Vincomparable DoSeur  de  l'Eglife. 
Mais  en  prenant  le  mot  d'Article  de  foi  dans  le  premier  fens ,  pour  une 
vérité  révélée  de  Dieu,  quoique  non  encore  décidée  par  l'Eglife  ,  je 
n'en  demeure  pas  d'accord ,  fi  on  confidere  cette  autorité  par  rapport 
aux  témoignages  de  l'Ecriture  dont  il  appuyé  ce  qu'il  dit  ,  &  à  l'ap- 
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probatîon  que  PEglife  y  a  donnée.    Car  alors  fon  autorité  n'eft  point  V.  Cl. 
Tautorité  d'un  feul.  homme,  quelque  grand  qu*il  puiffe  être;  c'eft  l'au-I.  Part. 
torité  du  S.  Efprit  parlant  par  fes  Ecritures:  c*eft  rautôrîté  de  l'Eglife,  N.XIX. 
qui  l'a  regardé  comme  ayant  été  fa  voix  &  fon  organe ,  ainfî  que  l'ap- 
pelle M.  le  Cardinal  du  Perron.    Or  il  n'y  a  gqere  de  matière  fur  la- 
quelle on  doive  plus  confidérer  fon   autorité  en  cette  dernière  forte, 
qu'en  ce  qu'il  a  dît  de  la  crainte  &  de  l'amour:  fur  quoi  vous  avouez 
qu'il  s'eft  expliqué  très-clairement;  c'eft-à-dire,  qu'il  a  très-clairement 
enfeigné  qu'on  ne  pouvoit  être  juftifié  par  aucun  Sacrement,  qu'on 
n'eût  le  cœur  converti  à  Dieu  par  un  mouvement  d'amour.  Car  eft-ce 
ailleurs  que  dans  l'Ecriture  qu'il  a  puifé  tout  ce  qu'il  a  dit  fur  ce  fujet? 
Fait-il  autre  chofe  que  ramaflfer  ce  que  le  S.  Efprit  a  répandu  par-tout  " 
dans  les  Ecritures  faintes,  quand  il  remplit  ces  livres  admirables  de  ces 
grandes  maxiihes  que  l'on  peut  dire  qui  font  le  fond  de  la  Religion  Chré- 
tienne; que  l'Ecriture  ne  commande  que  la  charité  &  ne  blâme  que  la 
cupidité  :  que  l'on   ne  fait  aucun  bien  qu'en  agiflfant  par  amour  :  que 
toutes  les  vertus  ne  font  que  différentes  fortes  d'amour  :  que  l'amour  eft 
l'efprit  de  la  nouvelle  Loi,  comme  la  crainte  étoit  celui  de  l'ancienne  : 
que  ce  n'eft  que  par  l'amour  que   Dieu  veut  être  fervi ,  &  une  infinité 
d'autres  femblables ,  que  je  n'ai  pas  befoin  de  rapporter ,  puifqu'on  ne 
peut  pas  douter  qu'elles  ne  vous  foient  très-connues.    Mais  ce  qu'il  y 
a  ici  de  particulier ,  c'eft  qu'on  ne  trouvera  aucun  Père  qui  ait  dit  le 
.contraire  de  ce  qu'il  a  enfeigné  très-clairement ,  touchant  la  néceffité  de 
l'amour  de  Dieu  pour  être  juftifié.   Et  il  eft  certain  que  tous  les  Pères 
qui  font  venus  depuis  lui;  S.  Profper,  S.  Léon,  S.  Fulgence,  S.  Gré- 
goire ,  S.  Ifidore ,  S.  Bernard ,  ont  été  entièrement  dans  les  mêmes  fen- 
timents  ,  auffi-bien  que  tous  les  anciens  Doâeurs  de  l'Ecole.  Je  fais 
que   Ton  croit  ordinairement  qu'il  en  faut  excepter  Scot ,  parce  qu'on 
s'imagine  qu'il  eft  le  pjemier  qui  a  enfeigné  qu'il  fuffifoit  d'être  attrit 
pour  être  juftifié  dans  le  Sacrement  de  Pénitence.    Mais  c'eft  une  erreur 
populaire ,  qui  n'eft  venue  que  de  ce  qu'il  prend  le  mot  d'Attrition  dans 
un  autre  fens  qu'on  ne  le  prend  aujourd'hui  :    car  il  eft  certain  d'ailleurs, 
qu'il   foutient  qu'il  faut  aimer  Dieu  plus  que  toutes  chofes  pour  être 
juftifié  dans  le  Sacrement ,  comme  fes  plus  foibles  Commentateurs  l'ont 
reconnu.    De  forte  que  Suarez  a  eu  grande  raifon  de  dire ,  que  l'opinion 
.  de  la  fuffifance  de  l'Attrition  conçue  par  la  feule  crainte ,  n'étoit  guère 
ancienne.    Or  cela  étant,  Monfeigneur ,  croyez-vous,  que  dans  une  chofe 
auftî  importante  que  celle-ci ,  où  il  s'agit  du  falut  des  âmes ,  ces  quatre 
ou  cinq  chofes  étant  certaines:   l°.  Que  S.  Auguftin  a  condamné  très- 
clairement  cette  fuffifance  de  l'Attrition  par  la  feule  crainte ,  &  établi 
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y.  C  L.  Ï3  néceflîté  de  l'amour ,  comme  étant  la  dodrine  de  TEcriture ,  aînfi 
I.  Part,  que  vous  cri  demeurez  d'accord.  2^  Qiie  nui  Père  n*a  en  feigne  le  con- 
NtXlX.  t^^^re.  3^  Que  tous  les  Pères  qui  l'ont  fuivi  ont  été  dans  le  même  fen- 
tjment  &  n'en  ont  parlé  que  comme  du  fentiment  de  TEglife.  4^  Que 
tous  les  anciens  Dodeurs  de  l'Ecole  ont  enfeigné  la  même  chofe.  f  ^  Et 
que  ce  n'eft  que  depuis  un  peu  plus  de  deux  fîecles  que  quelques  Scho- 
lalliques  fe  font  écartés  de  cette  Tradition  perpétuelle:  croyez -vous, 
dis-je ,  que  ce  foit  faire  un  grand  honneur  au  Pape  Alexandre  VII ,  de 
prendre  fon  Décret  en  un  fens  ,  félon  lequel  il  &udra  qu'il  ait  donné 
autant  de  liberté  de  foutenir  Popinion  dangereufe  de  ces  Novateurs ,  que 
la  doftrine  ancienne  de  TEglife,  fondée  fur  l'Ecriture  &  enfeignée  par 
tous  les  Pères,  auffi-bien  que  par  S.  Auguftin  ?  Ne  lui  eft-il  pas  plus 
avantageux  de  dire,  que  fi  on  avoit  pris  cette  liberté  auparavant,  il 
ne  l'a  point  ôtée  ;  mais  qu'il  ne  l'a  point  donnée  par  fon  Décret ,  parce 
que  ce  n'eft  qu'un  règlement  de  police,  par  lequel  il  n'a  touché  en  au- 
cune forte  à  la  vérité  &  à  la  fauffeté  des  opinions  dans  le  fond? 

XXIII.  La  troifîeme  chofe  que  vous  apportez  pour  juftifier  votre  mo- 
dération,* eft,  que  vous  n'avez  pas  du  cotidanmer  d'erreur  une  opinion 
qui  eft  foutenue  par  une  Infinité  de  Théologiens  qui  font  dans  la  communion 
detEglife. 
Sec.  édit.  V.ous  objedlez  dans  vos  Eclairciffements  ^  &c.  page  107.  cette  même 
p.  iio.  Jq^^i^  ^g  DoSeurSy  &  vous  n'y  oppofez  autre  chofe,  finon,  que  vous  ne 
les  pouvez  pas  fuivre,  n'étant  pas  perfuadé  de  leurs  raifons ,  &  que  la' 
multitude  ne  doit  pas  faire  abandonner  la  vérité ,  félon  la  parole  de  Dieu 
même  :  Nec  in  judicio ,  plurimorum  acquiefi:cs  fententia  ut  à  vero  dévies. 
Exode  28-  Mais  n'eft-ce  point  l'abandonner ,  que  de  déclarer  expreffe- 
ment  à  vos  Gurés,  que  vous  leur  donnez  toute  liberté  de  foutenir  l'er- 
reur contraire  ?  N'auroit-il  point  été  afléz  de  ne  rien  dire  pofitivement 
de  trop  fort  contre  les  partifans  de  cette  erreur,  &  dç  ne  les  point 
troubler  dans  la  pofleffion  où  ils  font,  par  la  tolérance  des  Pafteurs  de 
J'Eglife,^d'enfeigner  un  fentiment  fi  pernicieux;  quamquam  fi  foïita  quid^ 
quam  virtutis  adejjet ,  on  aurqit  pu  ne  faire  guère  d'état  de  leur  muU 
titude;  &  la  charité  qu'on  leur  doit  auroit  peut-être  demandé  qu'un 
Evéque  leur  fit  voir,  en  quelque  grand  nombre  qu'ils  foient,.  in  quam 
magno  errore  verfentur.  On  auroit  pu  repréfenter  qu'étant  contraires  à 
toute  rAntiquité ,  &  non  feulement  à  tous  les  Saints  Pères ,  mais  même 
aux  anciens  Dodeurs  de  l'Ecole  ,  on  ne  doit  avoir  aucun  égard  ap  grand 
nombre  de  ces  nouveaux  Auteurs,  qui  ne  font  que  fe  copier  les  uns 
les  autres,  &  fe  fuivre  aveuglément  dans  tout  ce  qui  eft  relâché.  Que 
la  Faculté  de  Théologie  de  Louvain  »  qui  a  porté  de  grands  hommes  dans 
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ces  derniers  temps,  plus  qu'aucune  autre,  s'eft  oppofée  avec  vigueur,  V.  Cl, 
&  par  les  ouvrages  de  fes  Doâeurs  &  par  fes  Cenfures ,  à  cette  per-  L  Part. 
nicieufe  dodrine  de  la  fuffifance  de  TAttrition  par  la  feule  crainte.  Qu'en  N.XDC 
Sorbonne ,  depuis  trente  ou  quarante  ans  qu'on   commence  à  étudier 
davantage  les  Saints  Pères,  les  plus  habiles  la  rejettent,  &  foutiennent 
la  néceffité  de  l'amour.    Qu'on  doit  faire  peu  d'état  de  trois  ou  quatre 
Docteurs  de  Paris  de  ce  dernier  fiecle ,  dont  on  a  imprimé  les  Cours  , 
de  Théologie;  n'y  ayant  rien  de  plus  foible,  de  moins  folide  ,  &  qui 
fût  moins  digne  d'être  donné  au  public  Que  les  plus  favants  d'entre  les 
anciens  Jéfuites,  comme   Canifius  j  Maldonat  ,  le  Cardinal  Tolet^  ont 
foutenu  la  néceffité  de  l'amour  ;  &  que  c'eft  une  chofe  honteufe  que 
les  falfifications  que  les  Jéfuitesont  commifes  ,  pour  faire  dire  à  ce  dernier 
tout  le  contraire  de  ce  qu'il  avoit  écrit ,  comme  il  paroît  en  comparant 
les  deux  premières  éditions  du  livre,  de  ce  Cardinal  de  PltiftruQion  des 
Prêtres ,  avec  les  dernières.    Et  enfin ,  que  ceux  qui  foutiennent  la  fuf- 
fifance de  TAttrition  par  la  feule  crainte  de  l'enfer,  ne  font  pas  en  fi 
grand  nombre  que  ceux  qui  foutiennent  la  dodlrine  de  la  Probabilité 
dans  toute  fon  étendue ,  qui  eft,  que  toute  opinion  enfeignée  par  trois 
ou  ^  Jatre  Dodeurs  graves,  &  fouvent  même  parunfeul,  eft  probable, 
&  qu'on  eft  afluré  de  ne  point  pécher  en  fuivant  une  opinion  probable, 
lors  même  que  nous  croyons  que  l'opinion  qui  enfeigne  que  ce  que  nous 
faifons  eft  péché ,   eft  la  plus  probable.    Voilà  ce  qu'enfeignent  une  in^ 
fifiité  de  Théologiens  qui  font  dans  la  communion  de  tEglife  ,  auffi-bien 
que  les  Attritionnaires.  Cependant  'cela  ne  vous  a  pas  empêché  de  con- 
damner autrefois  très  -  fortement  ces  monftrueufes  opinions  de  la  Pro- 
, habilité,  dans  votre  Cenfure  de  l'Apologie  des  Cafuiftes.    Je   ne   vois 
donc  pas  que  la  même  raifon  ait  dû  vous  empêcher  de  condamner  celle 
de  l'Attrition   par  la  ieule  crainte.    Et  il  me  femble  que  vous  pouviez 
vous  contenter  de  garder  la  même  modération  envers  les  Attritionnaires, 
que  vous  aviez  gardée  envers  les  Probabiliftes ,  quand  vous  avez  dé- 
couvert le  venin  de  leur  doctrine ,  fans  toucher  à  leurs  perfônnes ,  & 
fan5  les  accufer  d'héréfie  ,  quoiqu'il  y  en  puifle  avoir  dans  la  Morale, 
aufli-bien  que  dans  les  autres  points  de  la  Reljgion  ;  parce  qu'étant  to« 
iférés  par  TEglife ,  &  demeurant  dans  fon  fein  ,  on  doit  fuppofer  qu'ils 
font  dans  la  difpofition  générale  de  fe  foumettre  à  ce  qu'elle  enfeigne: 
ce  qui  les  peut  excufer  devant  Dieu,  pourvu  qu'ils  ne  joignent  pas  l'opi- 
niâtreté à  l'aveuglement ,  &  que  s'éievant  par  un  efprit  d'orgueil  &  de 
fchifme  contre  ceux  qui  découvrent  la  fauffeté  de  leur  doflrine,  ils  n'aient 
pas  l'impudence  de  les  traiter  de  Novateurs. 

XXIV,  La  quatrième  chofe  que  vous  alléguez  en  la  page  24 1 ,  pour  fâ  fec/iX 
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V.  C  L.  montrer  que  vous  avez  dû  laiflTer  la  liberté  de  croire  que  Topinion  de 
L  Part,  la  fuffifance  de  PAttrition  par  la  feule  crainte  étoit  vraie,  eft  l'exemple 
N.XIX.  de  S.  Grégoire ,  qui  ne  votilut  pas  vuider  la  quejlion  touchant  t origine 
de  tante ,  en  répondant  à  un  Solitaire  nommé  Secondin ,  parce  que  ceux 
qui  tavoient  précédé  n'àvoient  rien  prononcé  fur  ce  point ,....  Se  qu'il  ne 
trouvoit  ni  dans  l'Ecriture,  ni  dans  la  Tradition  ,  aucun  fondement 
pour  la  décider.  Mais  étes-vous,  Monfeigneur,  dans  le  même  cas?  Ne 
trouvez-vous  ni  dans  l'Ecriture  ni  dans  la  Tradition  aucun  fondement» 
pour  décider  que  les  pécheurs  fe  doivent  convertir  à  Dieu  par  amour, 
pour  obtenir  de  fa  bonté ,  par  le  Miniftere  de  fes  Prêtres ,  la  rémiflîon 
de  leurs  crimes?  Ce  Pape,  fi  réfervé ,  pour  ne  point  déterminer  ce  qui 
lui  paroiflToit  douteux,  a-t-il  eu  la  même  retenue  à  l'égard  de  l'infuffi- 
fance  ou  de  là  fuffifance  de  la  feule  crainte  ,  pour  le  retour  du  pécheur  à 
Dieu  ?  A-t-il  laifle  la  liberté  à  tout  le  monde  d'en  écrire  ce  qu'il  voudroit? 
Vous  favez  bien  que  non,  Monfeigneur;  &  on  en  peut  juger  par  ce 
qu'il  en  dit  dans  fon  Paftoral ,  où  il  fait  la  même  chofe  que  vous  faites 
dans  vos  Eclairciflements ,  en  inftruifant  les  Pafteurs  de  la  manière  dont 
ils  doivent  traiter  les  âmes  félon  leurs  différents  befoins.  Voilà  donc 
comme  il  parle  de  l'infuffifance  de  la  crainte  ,  &  de  la  néceflît  :,  de 
'  l'amour,  pour  être  vraiment  converti  k  Dieu.  Ceft  dans  le  III  Livre, 
Avertilf.  14.  Aliter  admonendi  funt ,  qui  flagella  metuunt  &  propterea -in- 
nocenter vivunt;  atque  aliter  admonendi  funt  qui  fie  in  iniquitate  durue-- 

runt\  ut  neque  per  flagella  corrigantur Admonendi  funt  qui  flagella 

metuunt  ^  ut  fi  malis  veraciter  car  ère  dcfiderant,  àterna  fupplicia  perbor- 
refcant  ;  neque  in  boc  fuppliciorum  timoré  permaneant ,  fed  ad  amoris 
gratiam  nutrimento  cbaritatis  excrefcant.  Scriptum  quippe  eft  :  perfcSa 
cbaritas  foras  mittit  timorem.  Et  rtirfum  fcriptum  eft  :  non  accepiflis  fpi- 
ritum  fervitutis  iterum  in  timoré  ^  fed  fpîritum  adoptionis  jîliorum^  in 
quo  clamamus  ,  Abba  Pater.  Unde  idem  Doélor  iterum  dicit:  ubi  Spiritus 
.  Domîni^  ibi  libertas.  Si  ergo  adbuc  à  prava  aSione  formidata  pœna  pro- 
bibct ,  profe&à  formidantis  animum  nulla  fpiritus  libertas  tenet.  Nom  fi 
pœnam  non  metueret ,  culpam  proculdubio  perpetraret.  Ignorât  itaque 
mens  gratiam  libertatis  quam  ligat  fervitus  timoris.  Bona  enim  pro  fe^ 
metipfis  amanda  funt ,  &  non  pœnis  compellentibus  exequenda. 

Après  tout  ce  que  je  viens  de  dire,  je  ne  fais  fi  je  me  fuis  bien  ex- 
pliqué ;  &  j'appréhende ,  Monfeigneur ,  que  vous  ne  preniez  pas  bien 
ma  penfée.  Je  fuis  très-éloigné  de  croire  que  vous  enfliez  du  traiter  du- 
rement ceux  qui  font  pour  l'Attrition  par  la  feule  crainte.  Je  n'aurois 
pas  même  voulu  vous  confeiller  d'appeller  un  point  de  foi  ^  la  néceflîté 
de  l'amour  dans  le  Sacrement  de  Pénitence,  quelque  bien  fondée  qu'çllc 
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foit  fur  l'Ecriture  &  fur  la  Tradition  ;  parce  qu'on  n'entend  ordinaire-  V.  C  t. 
ment  par  ce  mot  que  ce  qui  a  été  décidé  expreflement  par  TEglife,  &I;Part. 
qui  eft  cru  généralement  par  tous  ceux  qui  font  dans  fa  communion.  N.XIX 
Je  fuis  perfuadé  que  vous  pourriez  traiter  d'erreur  &  de  dodrine  per- 
nicieufe  la  fuflSfance  de  l'Attrition  par  la  feule  crainte  de  l'enfer  :  &  néan- 
moins ce  n'eft  pas  de  ce  que  vous  ne  l'avez  pas  fait  qui  a  caufé  ma 
peine.  C'eft  la  déclaration  que  vous  faites  tant  de  fois ,  qu'il  eft  libre 
de  croire  l'erreur ,  auffi-bien  que  la  vérité.  C'eft  que  vous  ayiez  mieux 
aimé  prendre  en  ce  fens  .le  Décret  d'Alexandre  VU ,  qu'en  un  autre 
beaucoup  plus  naturel ,  qui  eft  ,  que  ce  n'eft  qu'un  règlement  de  police» 
où  il  n'eft  point  m^qué  qu'il  ait  été  précédé  d'aucun  examen  dans  le, 
fond.  C'eft  que  vous  n'ayiez  point  appréhendé  de  faire  préjudice  à 
l'autorité  des  Evéques,  en  rapportant  tout  au  long  un  Décret -qui  leuc, 
eft  fi  injurieux ,  &  qui  tend  à  établir  l'opinion  qu'on  a  dans  la  Cour 
de  Rome ,  qu^^il  ify  a  que  le  Pape  Jeul  qui  foit  Juge  des  matières  de  la 
foi.  C'eft  que  vous  en  parliez  par-tout  comme  d'un  Décret  fi  folenmel ^ 
que  ç'auroit  été  une  efpece  de  révolte  que  de  n'y  pas  déférer ,  quoique 
ce  ne  foit  qu'un  Décret  de  l'Inquifîtion  fur  un  différent  particulier  entre 
des  Curés  &  des  Jéfuites  ;  &  qui  ne  mérite  ni  plus  de  déférence  ni  plus 
de  refped  que  celui  d'Innocent  X,  du  23  Avril  I6f4,qui  flétrit  votre 
Ordonnance  du  9  Odobre  l5f3,  auflî-bien  que  la  Lettre  Paftorale  de 
feu  M.  TArchevéque  de  Sens.  C'eft  enfin ,  de  ce  que  prenant  ce  Décret 
dans  un  fens  que  vous  n'étiez  point  obligé  de  lui  donner  >  vous  avez 
poufle  fi  loin  votre  déférence  pour  ce  Décret,  que  c'eft  principalement 
ce  qui  vous  a  porté  à  dire ,  qu'il  fe  peut  bien  feire  que  l'opinion  de  la. 
fuffifance  de  l'Attrition  par  la  feule^ crainte  foit  véritable;  c'eft-à-dirç, 
qu'il  peut  être  vrai,  ou  que  Dieu  pardonne  les  plus  grands  crimes  à 
un  pécheur  non  converti ,  ou  qu'il  regarde  comme  converti  à  lui ,  & 
comme  ayant  accompli  ce  qu'il  demande  de  tous  les  pécheurs  pour  leur 
pardonner  leurs  péchés  ( cottvertiwini  ad  me  in  toto  corde  veftro)  celui 
qui  n'a  regret  d'avoir  outragé  fa  bonté  que  parce  qu'il  craint  de  brûler  » 
&  non  parce  qu'il  ait  aucun  fentiment  d'amour  pour  luL 

Second       Point> 

Touchant  le  délai  de  tAbfolution. 

M'étant  étendu  fur  le  premier  point  plus  que  je  ne  penfois,^  je  vol^► 
drois  bien  ,  Monfeigneur ,  être  plus  court  fur  le  fécond.  Mais  je  ne 
fauiois  dire  jufques  où  la  matière  m'emportera.  Et  comme  nous  fommes 
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V.  Cl.  d'accord  fur  beaucoup  de  chofes ,  je  commencerai  par  les  marquer,  afia 

I.  Part,  qu'on  puîffe  plus  facilement  juger  par- là,   fi  celles  qui  me  font  de  la 

N.X1X.  peine  s'accordent  bien  avec  ces  principes. 

I.  Vous  demeurez  d'accord ,  Monfeigneur ,  que  la  difcipline  ancienne 
de  rfglife  a  été,  que  ceux  qui  étoient  coupables  de  crimes  &  de 
péchés  mortels  ,  n'étoient  abfous  qu'après  Taccompliflement  de  la 
Pénitence. 

U.  n  n'y  a  perfonnc  qui  ne  confente  à  ce  que  vous  ajoutez  au  même 
lieu:  qu'il  faut  avouer  que  l'Eglife  a  beaucoup  relâché  de  cette  févé- 
rité ,  &  que  ce  feroit  une  grande  témérité  de  dire  maintenant  que  l'on 
doive  toujours  différer  l'abfolutîon.  C'eft  donc  un  autre  principe ,  dont 
vous  avez  eu  raifon  de  dire,  que  vous  ne  penfiez  pas  qu'on  en  dit 
convînt:  qu'il  n'eft  pas  abfolument  néceflTiire  que  l'abfolution  foit  pré- 
cédée de  toute  la  pénitence  extérieure  &  laborieufe. 

lïï.  L'ancienne  difcipline ,  où  l'on  faifoit  précéder  Tabfolution  par 
raccompliflenient  d'une  pénitence  laborieufe,  ell  une  voie  plus  parfaite, 
&  qui  affure  mieux  le  falut  des  pécheurs ,  que  l'ufage  que  l'Eglife  fouf- 
fre  depuis  quelques  fiecles,  de  donner  l'abfolution  avant  l'accompliATe- 
ment  de  la  pénitence.   Ceft,    Monfeigneur,  ce  que  vous  reconnoiflez 

p. 7ç. dedans  vos  EclairciJJemjJtts  &c.  page  73  «  Je  fais  bien,  dites-vous,  qu'il 
Ufecéd.^^  y  a  une  voie  plus  parfaite  que  celle  que  je  propofe  ;  &  que  fi  les 
93  Pénitents  avoient  affez  de  zèle  pour  fe  vouloir  féparer  de  l'Autel ,  jut 
5,  ques  à  ce  qu'ils  con'nuflent  que  leurs  péchés  fuflent  non  feulement 
jy  morts  par  leur  douleur  &  par  leur  contrition ,  mais  encore  que  leur 
j5  pénitence  les  eût  entièrement  enfevelis,  comme  parle  S.  Auguftin,  de 
93  forte  qu'ils  (0  (  ne  craignent  plus  )  la  funefte  réfurrecHon ,  ils  réjouiroient 
»  beaucoup  plus  le  ciel  par  cette  pénitence,  qui  feroit  ftable  pour  le 
n  falut ,  que  par  celle  qui  laiJe  toujours  beaucoup  de  crainte.  Mais 
n  comme  il  me  femble  que  cette  perfeâion  eft  difficile  à.  obtenir  du  com- 
9)  mun  des  Chrétiens  ,  je  crois  qu'à  cet  égard  je  dois  vous  parler  comme 
f.Cot7.  „  S.  Paul  parle  aux  Corinthiens,  fur  le  fujet  de  la  virginité:  Je  n'ai 
n  point  de  commandement  à  vous  faire  de  la  part  du  Seigneur  ,  qui 
99  oblige  nécelTairement  à  différer  l'abfolution  pour  toutes  les  rechûtes: 
99  mais  ce  feroit  un  excellent  confeil  à  donner  à  ceux  qui  voudroient 
99  bien  s'aflTurer  de  leur  falut  ;  &  Dieu  me  fait  affez  de  miféricorde , 
99  pour  me  faire  connoître  que  cet  avis  eft  celui  d'un  fidelle  Minière  de  Jefus 
99  Chrifl  ".  On  ne  peut  pas ,  Monfeigneur ,  reconnoître  plus  fortement 
que  vous  faites  par  ces  paroles  ,    que  la  manière  dont  l'Eglife  a  admi- 

niftré 

(e)  Seconde  édition:  n'euITent  prefque  plus  fujet  d'en  craindre. 
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hiftré  le  Sacrement  de  Pénitence  dans  Ta  plqs  grande  pureté  ,    &  dans  V.  Cu 
une  longue  fuite  de  fiecles ,  en  n'abfolvant  ceux  qui  étoient  coupables  J.  Part, 
de  péchés  mortels  qu'après  les  avoir  expiés  par  la^pénitenre,  non  feu- N,XIX. 
lement  étoit  plus  parfaite  que  celle  que  l'Eglife  a  tolérée  depuis;   mais 
que  ce  feroit  encore  un  excellent  moyen  pour  affurer  le  falut  des  pécheurs  ^^ 
&  qu'il  ferait  à  defirer  qujDn  pût  obtenir  du  commun  des  Chrétiens ,  ce 
que  vous  croyez  peut-être  plus  difficile  qu'il  n'eft  en  effet,  comme  nous 
verrons  plus  bas. 

IV.  Quoique  TEglife  n'oblige  plus  généralement  de  n'abfoudre  les 
pécheurs  qu'après  leur  pénitence  accomplie ,  ce  feroit  une  erreur  dç 
s'imaginer  qu'elle  oblige  toujours  de  les  abfoudre  fur  le  champ  j  &  il 
y  a  pluGeurs  cas  dans  lefquels  le  délai  de  l'a6folution  n'eft  pas  feulement 
utile,  mais  néceffaire  :  de  forte  que  les  Prêtres  manqueroîent  à  leur  devoir 
s'ils  n'ufoient  du  pouvoir  que  Jefus  Chrift  leur  a  donné,  de  retenir 
les  péchés  auflî.-bien  que  de  les  remettre.  Ceft  ce  que  vous  avez, 
Monfeigneur ,  établi  d'une  manière  très-folide ,  en  pluGeurs  endroits  de 
vos  EcIairciJJenjents*,   &  principalement  en  répondant  aux  mauvaifes  rai- 

fons  dont  quelques  Auteurs  nouveaux  ont  voulu  combattre  cette  fainte  %  ^ 

&  falutaire  pratique. 

V.  Vous  pouffez  encore  cela  plus  loin»  comme  il  paroit  par  ces 
paroles  de  ^tre  dernière  réponfe ,  que  vous  dites  être  conformes  à  ce 
que  vous  aviez  enfeigné  dans  votre  Livre.  <<  J'avoue  de  plus,  que  non 
feulement  le  délai  de  l'abfolution  eft  néceffaire  en  plufîeurs  occaûons, 
dans  lefqucUes  on  juge  que  les  pécheurs  ne  font  pas  bien  difpofés  ;  mais 
qu'il  feroit  encore  utile  à  beaucoup  de  perfonnes  que  l'on  juge  mêmç 
être  dilpofées  à  profiter  de  l'abfolution;  &  qui  le  feroient  toutefois 
encore  mieux,  s'ils  prenoient  un  peu  plus  de  loifîr  pour  fe  purifier  davan-r 
tage  par  les  exercices  de  la  "pénitence.  "  Et  c'eft  ce  qui  vous  avoit  fait 

dire  à  la   page  74  de  votre  Livre,  que  la  tiédeur  ou  la  négligence  des  Seccdît 
Confefleurs  feroit  très-criminelle  devant  Dieu ,  Jî  trouvant  des  ornes  41/-  ^^^^  '^' 
pofées  à  cette  perfeQion  de  pénitence ,    qui  feroit  la  plus  flable  ^  la  pbit 
QJfurée ^  ils  ne  les  aidoient  &  Me  lis  animoiefft  pas  à.Nmbrajfer;  &Ji^ 
^n  ce  qui  dépend  de  leur  Minijiere ,  ils  liy  concouraient  pas  courageuffm 
ment  ^  avec  charité. 

VI.  On  ne  fauroit  trop  louer  la  réponfe  que  vous  faites  dans  votre, 
feconde  Lettre,  aux  inconvénients;  qu'on  vous  avoit;  propofés  contre, 
le  délai  de  l'abfoiutidn  :  qui  eft  qu'un  Copfefleur  craint  l\  de  dégoiiter 
k  pécheur  delà  Pénitence;  z""*. qu'il  ffe  continu^  dans fon  péché ^  n'ayant, 
nulfecours  des  grâces  facr amentales  ;  9^.  quHl  ne  revienne  points  ou  qu'il 
ff  aille  à  wt  autre  qui  le  flattera.  Car  rien  n'eft:  pjua  ju|le  ni  plus  folide 

Ecrits  fur  h  Morale.  TomtXXyi  R 
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V.  Cl.  que  ce  que  vous  répondez  à  ces  raifons  populaires:  Q/œJt  un  pécheur 
I.  Part.  ^^«^  fincérement  fe  convertir  ^  il  ne  fe  dégoiitera  point  de  la  pénitefice, 
N.XIX.  ?«û«^  ^^^  '^^  fi^^  'propofée  telle  qu'elle  doit  être  pour  la  guéri/on  de  fon 
orne;  &  que  sUl  n'a  pas  un  vrai  defir  de  fe  convertir^  toutes  les  abjo- 
lutiom  dit  monde  ne  lui  ferviroisnt  de  rien.  2^  Que  s'il  entre  dans  tef- 
prit  de  .pénitence ,  Dieu  ne  manquera  pas  de  lui  donner  les  fecours  &  Ls 
grâces  aSuel/es  qui  lui  font  néceffaires  pour  t  empêcher  de  retomber ,  quoi- 
qu'il n'ait  pas  encore  reçu  tabfolution;  parce  que  la  douleur  qu'il  aura  déjà 
conçue  de' fon  péché  y  le  defir  qu'il  aura  ctenfortir  par  la  réception  du 
Sacrement  entier  l  &  l'humiliation  avec  laquelle  ilfe  foumettra  au  juge^ 
ment  de  fon  Confeffeur ,  lui  attireront  plus  de  grâces ,  que  ne  ferait  une 
abfolution  précipitée  ^  &  contre  les  règles  de  tEglife.  5^  Que  ces  préten- 
dus Pénitents  qui  ne  reviennent  plus  à  leurs  Confeffeur  s  ^  &  qui  en  vont 
trouver  d'autres  pour  en  être  flattés ,  ne  témoignent  guère  par  leur  con- 
duite qu'ils  foient  dcms  la  difpofition  d'une  vraie  pénitence;  &  qu'ainji  les 
Confeffeur  s  qui  leur  ont  fuf pendu  t  abfolution ,  doivent  être  bien  aifes  de  m 
l'avoir  point  profanée. 

VIL  Voilà  bien  des  chofes  dont  nous  convenons ,  &  dans  le  même 
cas  qui  a  fait  naître  notre  différent ,  qui  eft  d'une  rechute  dans  toutes 
les  circônllances-  que  Jvous  expliquez  dans  vos  Eclairciffements.  La  pria- 
cïpale  choie  qui  fait  \Da  peine  ,  eft  que  vous  ne  vous  fojiez  pas  corn 
téhté  de  dire  qu*on'peut  donner  l'abfolution  fur  le  champ;  mais  que 
vous  ayiez  dit  qu'on. le  doit,  &  que  vous  en  ayiez  fait  une  règle  que  vos 
Curés  étbient  obligés  d'obferver  :  fur  quoi  vous  répondez  ;  "  qu'il  eft  vrai 
33  qu'on  ne  doit  pas  toujours  faire  tout  ce  que  l'on  peut  :  oninia  mibi 
33  licent,  dit  PApôtre,  fednon  omnia  expediunt.  Mais  vous  prétendez  qu'en 
33  cette  rencioritrfc  vous  avez  dû  dire ,  que  les  Curés  &  les  Confeffeurs 
33  doivent  faire  ce  qu'ils  peuvent,  &  que  vous  avez  été  bien  fondé  d'en 
3>  faire  une  règle  générale  ". 

Or  je  ne  puis ,  Monfeigneur  i  vous  diffimuler  que  votre  réponfe  ne  m'a  pas 
fait  changer  dte  fetitihient;  parce  que  je  ne  puis  convenir  du  principe  dogma- 
tique fur  leqiieï  vous  l'appuyez ,  ni  de  la  raifbn  de  prudence  que  vous  témoi- 
grtez  vous  avoir  porté  à  prdpofer  cette  règle ,  cbrilme  un  milieu  ,  entre  le^ 
auftérités  affedées  qui  rebutent  les  Pénitents ,  &  les  condefcendances  molles 
qill  les  entretîennentdans  leurs  crimes.  Le  dogme  eft ,  que  le  pécheur  a  droit 
de¥eccv6ir  l^àbfôlutîoh  quand  il'eflbîendifpofé  poùrla  recevoir;  &  la  raifon 
de  prudence  e%  ijiie  quoiqu'il  (bit  plus  parfait  &  plus  aflurépôûr  les  Pénitents 
de  leur  différer  rabfolution  dans  toutes  les  rediùtes  en  des  péchés  mortels v 
cette  perfcftiori  eft  difficile  à  obtenir  du  conimun  des  Chrétiens  ,  àK^u'ilfè- 
roit  à  craindre  qu'en  b'Vôulant  pratiquer  ^  on  ne  rebutât  des  âmes  foibles  » 
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&  qui  ne  font  pas  capables  de  porter  un  joug  qui  n*eft  pas  commandé.  V.j  Q4:. 
Ce  font  les  deux  chefe  auxquels  on  peut  réduire  tout  ce  qui  me  fait  de  I.  Part. 
la  peine  fur  ce  fécond  point.  N.XIX- 

VIlI.  Vous  propofez  en  ces  termes,  dans  votre  dernière  Réponfo^, 
le  principe  dogmatique  fur  lequel  vous  dites  que,  votre  regk  çft  fond^. 
«  Le  Sacrement  de  Pénitence  eft  inftitué  par  J^ott^-Seigneur  pour  potrie 
n  fan<flification ,  &  nous  avons  droit  de  le  recevoir  .q^uand  nou$  le  recheN 
»  chons  avec  les  difpofitipns  que  Dieu  deinande  de  nous  ^ .  ou  que  la 
,5  difcipline  de  TEglife  n'en  eft  pas  violée.  Or  fi  le  pécheur  a  .droit,  au 
»  Sacrement  que  Jefus  Chriil  a  inflitup  pour  lui^.,  celui  qui  en  eft  le  .  : 
,3  Miniftre  ne  àoit  pas  le  lui  refufer.  -,^r      .,  ••   t 

Il  faut ,  Monfeigneur,  que  vous  ayiez  pris  le  mot  à^  refîifer  pour 
différer;  car  il  ne  s'agit  pas  de  favoir  fi  on  peut,  ou  fi  on  ne  peut. pas 
refiijer  Tabfolution  à  un  pécheur  qui  eft  retombé  dans  un  péché  mor-  -^ 

tel  après  s'en  être  déjà  çonfefle,  lorfqu'il  a  fait  tout  ce  que  vouç  fup^ 
pofez;  mais  fi  l'on  peut,  ou  fi  on  ne  peut  pas  la  lui  différer  pour 
un  temps.  Ceft  donc  ce  qu'il:  faut  toujours  avoir  en  vue ,  &  ne  pren- 
dre pas  l'un  pour  l'autre.  Or  vous  avez  bien  vu  qu'en  prenant  refufer 
pour  différer ,  on  pourroit  bien  ne  pas  demeurer  d'accord  de  votre 
principe  ;  &  c'eft  ce  qui  vous  fait  ajouter  :  «  peut-être  qu'on  ne  demeurera  ;  - 
93  pas  d'accord  ,  que  quaqd  même  le;pécheur  feroit  préfumé  être  dans 
53,1a  difpofition  de  recevoir  le  pardon  de  fes  ofFenfes,  il  eût  droit  à 
:>3  rablplution  (  c'eft-à^dire  à  être  abfous  fur  le  champ  ;  car  c'eft  uni- 
«  quement  de  quoi  il  s'agit  )  parce  qu'il  eft  criminel ,  &  le  ConfeATeur 
^  Juge  ;  &  qu'un  criminel  n'a  jamais  droit  à  la  grâce  qu'il  peut  reccr 
w  voir,  parce  qu'autrement  la  grâce  ne  ferçit  pas  grince.  Mais  il  eft  aifé., 
j5  dites^vous,  de  répoudre  à  cette  Gbjeaion.'Car  il  eft  vrai;  que  Içj pécheur 
93  n'a  nul  droit  à  la  grâce  que  Diep  l^i  fait  p£(r  pure  miféricorde,  en 
?3  lui  donnant  l'efpritde  pénitence,  enfuite  de  laquelle  il  lui  a  pardonné 
;3  fes  pécff^s.  Mais  Jefus  Chrift  lui  ayant,  acquis  par  fon  fang  les 
,>, moyens  qu'il  lui  a  laiflTés  gratuitement  jàp  rç!x>urner.  ^  lui,  il  a  droit 
9,.  d^exiger  que  les  hommes  qui  11e  fon^  qia'exçputeurs  des  volontés  divi- 
,,nes,  ne  le  privent  pas  de  cç  que  le  Rédempteur  lui  a  miféricordieu- 
»)  fenient  donné.  ".  !         ;      • 

Et  parce  que  vous  vous  étiez  objefté   que  le  Confefleur  eft  Juge  4 
voilà  ce  que  vous  répondez,  &  ce  qui  fait  toute  la  difficulté. 
•    «  Le  Gpnfeffeur  eft  Juge  ;  mats  il  eft  Jug^s  Tepîcinent  de  la  difpofitioB  ' 

^  du  pécheur,  &  de  la  proportion  qui  doit  être- entre  la. (atisfeâion  & 
fy  le  crime.  De  forte  que  lorfqu-il  juge  un  pécheur  difpofé  à  recevoir  la 

R    a 
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V.  Cl.  ^  grâce  dfe  rabfolutiôii ,  H  doit  la  lûî  donner,  fi  le  pécheur  ne  vent 
L  Part,  t»  pas  fe*  foumeltre  librement  à  un  p\m  long  délai  ". 
IJ.XIK.  IX'  Je  vois  bien  ,  Monfeigneur ,  que  c'eft  ce  que  vous  prétendez;  car 
vous  vous  expliquer  très-clairement.  'Mais  je  n'en  vfSîs  point  de  preuve 
dans  votre  répônfe;  quoique  vous  n^ayiez  pas  pa  fuppofer  que  ce  fort 
Uh  de  'ces.  premiers  principes  qui  font  clairs  d'eux-mêmes  ,  puifque  vous 
ave2  prévu  qu'on  pourroit  n'en  pas  demeurer  d'accord.  J'ai  donc  cher- 
ché dans  votre  Livre,  &  je  n'ai  trouvé  que  deux  endroits  qui  en  put 
fent  éfte  la  preuve.  ^ 

Sec. «dît      Le  premier  eft  dans  le*  VH  Article  page  4f.  ^*  Qu'un  Confeffeur 
P*  ^^       33  doit  accorder  Pabfolution  à  un  pécheur  dont  il  eft  moralement  affuré 
»  de  la.bohnf  dîfpofition  à  recevoir  l'effet  du  Sacrement:  Je  crois  qu'il 
33  n'eft  pas  néceflaire  d'un  grand  raifonnement  pour  le  prouver.   Dieu 
Changé.    ^^  ^[^  p^f  j^  bpuche  d'Ezéchiel  que  le  pécheur  ou  Pimpie  qui  fera  pénU 
jytence  de  tous  fes  péchés,  vivra  ^  ne  mourra  point  :  que  fi  nous  nom 
33  convertirons  &  faifons  pénitence  de  tous  nos  péchés  ,   notre  iniquité  ne 
>3  caufera  pas  notre  ruine  :  que  fi  t impie  fiait  pénitence\  fes  péchés  ne  Un 
33  feront  point  imputés.  Le  Confeffeur  donc  qui  doit  agîr^dc  concert  avec 
Scc.édit.  33  Dieu ,  Se  dont  le  miniftere  fe  doit  accorder  avec  la  miféricorde  divine, 
rcconciL   ^^  autant  qu'il  fe  peut  (  eft  obligé  de  réconcilier  )   ceux  auxquels  il 
33  juge  que  Dieu  tend  les  bras ,  feloti  les  paroles  de  fon  Prophète  ". 

Quand  on  vous  accorderoit  qu'il* n'y  a  rien  dans  ce  Prophète  que  ce 
que  vous  en  rapportez ,  vous  n'en  pourriez  tirer  de  conféquence  qui 
autorifât  votre  règle  ,  qu'en  fuppofant  le  principe  même  qui  vous  eft 
contefté.  Car  c'eft  de  cela  même  qu'il  s'agit  :  fi  le  Confeflfeur  eft 
obligé,  non  feulement  quand  il  le  jugera  à  propos  ,^  mais  d'abfoudre 
fur  le  diamp  tous  ceux  qu^l  juge  étirt  touchés  du  vrai  efprit  de  péni- 
tence :  ce  qui  eft  la  même  cîoife  que  d'être  bien  difpofés  à  recevoir 
rabfolution. 

Mais  fi  l'on  joiût  enfemble  tout  ce  que  dit  ce  Prophète ,  il  ne  fe  trou- 
vera guère  propre  à  confirmer  votre  règle.  Car  dans  le  Chapitre  même 
que  vous  citez,  qui  eft  le  fîi  3  attache  à 'deux  conditions  le  pardon 
^p'il  promet  au  pécheur.  L'une ,  de  fake  pénitence  de  fes  mauvaîfe^ 
avions  :  ce  qui  eft  plus  félon  la  doftrine  des  Saints  Pères ,  que  d'en 
avoir  feulement  regret  :  &  l'autre ,  d'en  faire  de  bonnes ,  &  d'obferver 
tous  les  Commandements  de  Dieu,  Si  moi  ayant  dit  à  Nmpie:  vous  mourrez 
Jemorti  ilfait^niteH€èdefon.pécbé:  sHlfaifcé  qui  èfijufié  ^fehm  lajufiice; 
f  ilrendk  gage  du  pauvre  i^reftitue  fes  rapines;  s'il  marche  êàns  mes  C(mu 
wandemwts,  qui  donnent  là  vie-àceux  qtiites  obfervent  ^  ^^ilne  fafferien 
d'injufie,  il  vivra  &  ne  mourra  pas.  Tous  les  péchés  qu'il  a  commis  ne  lui  feront 
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point  imputés.  Il  a  fait  ce  qui  eftjujie ,  ^  a  vécu  félon  la  jujiîcé  ;  il  vivra  dey^  Cu 
la  véritable  vie.  Et  dans  le.  Chapitre  18'  verfet  21»  Si  l'impie  fait  péni^  l.  Part. 
tence  de  tous  les  pècbés  qtfil  a  commis;  s'il  accomplit  tous  mes  Comman-  JÎ.XIX. 
déments;  s'il  fait  ce  qui  ejijujie,  6?  qu'il  vive  félon  lajujiice^  il  vivra 
&  ne  mourra  pas.  Je  ne  me  fouviendrai  point  de  toutes  les  iniquités  qu'il 
a  commifes.  L?s  aâions  de  jujiicé  qu'il  aura  faites  feront  qu'il  vivra.  Et 
au  verfet  27.  Si  t impie  quitte  f on  impiété;  qu'il  fa ffe  ce  qui  ejijujie,  6f 
qu'il  vive  félon  la  juJiice^  il  rendra  la  vie  à  fan  ame.  Ce  n*eft  qu'aux 
mêmes  conditions  qu'Ifaïe  promet ,  de  la  part  de  Dieu ,  le  pardon  aux 
pécheurs.  Dans  le  premier  Chapitre  verfet  l6.Lavez^vous^purifie7^vous; 
étez  de  devant  mes  yeux  la  malignité  de  vos  penfées  :  cejfez  de  faire  le  t 
mal;  apprenez  à  faire  le  bien ,  recherchez  ce  qui  ejl  jujie  :  ajfijiez  top^ 
primé  ;  faites  jujiice  à  f  orphelin^  défendez  la  veuve;  &  après  cela  plat- 
gnez-vous  de  moi,  dit  le  Seigneur.  Quand  vos  péchés  fer  oient  comme  técar-^ 
late,  ils  deviendr  oient  blancs  comme  la  neige;  &  quand  ils  fer  oient  rou^ 
ges  comme  le  vermillon,  ils  fer  oient  blancs  comme  la  laine  la  plus  blanche. 
Le  Prophète  Joël  joint  auffi  à  Tobligation  qu'a  ce  pécheur  de  fe  con^ 
vertir  à  Dieu  de  tout  fon  cœur,  les  oeuvres  de  pénitence,  qu'il  mar- 
qué par  les  pleurs  &  par  les  gémiflfements.  Maintenant  donc  j  dit  le 
Seigneur ,  convertiffez^vous  à  moi  de  tout  votre  cœur ,  dans  les  jeûnes , 
dans  les  larmes ,  &  dans  les  gémijfements.  Déchirez  vos  cœurs  &  non  vos 
vêtements.  Ceft-à-dire  ,  ne  vous  contentez  pas  de  témoigner  votre  repentie 
pardesfignesquine  tiennent  lieu  que  de  paroles,  tels  qu'étoient  parmi  les 
Juifs  de  déchirer  leurs  vêtements  ;  mais  feites  voir  par  des  oeuvres  de 
j)énitence  que  ce  font  vos  cœurs  qui  font  déchirés  de  douleur.  Qui  fait  ^ 

-ajoute  le  Prophète ,  s'il  ne  fe  retournera  point  vers  nous ,  &  fi  après 
nous  avoir  affligés  ,  Une  nous  comblera  point  de  fes  bénédiSions  ?  Que  pou- 
vons-nous donc  conclure  de  ces  paflàges  des  Prophètes  ,  flnon  que  le 
I^rêtre  qui  doit  agir  de  concert  avec  Dieu ,  n'eft  obligé  de  réconcilier 
que  ceux  qui  ont  accompli  les  conditions  fous  lefquelles  Dieu  a  promis 
à  fes  Prophètes  de  pardonner  aux  pécheurs;  qui  font  non  feulement 
d'avoir  du  regret  de  fa  méchante  vie  ,  mais  de  la  changer  en  une 
bonne  ;    de  réparer  fes  mauvaifes  aillions  par  des  adlions  contraires  de 

^^ertu  &  de  juftice ,  &  d'attirer  fur  foi  la  miféricorde  de  Dieu  par  les 
auilérités  de  la  pénitence,  par  les  jeûnes ,  par  les  ^pleurs ,  &  par  les 
^émiflements. 

X.  Vofons  donc  fi  l'autre  endroit  nous  donnera  plus  de  lumière.  Il 
doit  être  plus  fort,  puifque  vous  y  alléguez  pour  vous  l'efprit  de  l'an-   . 
denne  Eglife ,  &*  un  pâflage  de  S.  Qrprien ,  que  vous  jugez  vous  être  fi- 
favorable,  que  vous  prétendez  avoir  fuivi  le  fentiment  de  ce  Saint  Mar« 


134  DIFFICULTÉS 

V.  Cim  tyr ,  dans  PétabliflTement  de  la  Règle  qui  a  fait  peine  à  un  de  vos  Curés. 

I.  Faut;  C'eft  dans  la  Lettre  que  vous  lui  écrivez  que  cette  preuve  fe  trouve. 

N  JCDC  •   "  L'Eglife ,  dites-vous ,  n'a  jamais  cherché  autre  chofe  pour  réconcilier 

Sec.  édit.  „  les  pécheurs ,  qu'à  s'aflurer  de  leur  pénitence ,  autant  qu'elle  le  pouvoit. 

changV  »Et  s.  Cyprien,  quelque  fcvere  qu'il  fût,  s'élève  fortement  contre  la 
yy  duj;eté  de  ceux  qui  ne  vouloient  pas  abfoudre  le$  pécheurs  qui  étoient 
,3  pénitents:  Miror,  dic-il,  quofdam  fie  objlinatos  effe  ut pœnitentibus  exif- 
yytiment  veniam  denegandam^  cwnfcriptumfit^  mémento  unde  cecideris.... 
^ypriora  opsrai...^utique  ad pcenitentiam  Dominus  non  bortaretur  ^  nifi  quia 
^i  pœmtentibns  indulgentiam  pollicetur  ". 

Et  c'ell  ce  qui  vous  fait  ajouter  depx  pages  après  :  "  J'exhorte  les  Con» 
5jfeffeurs,  &  leur  donne  pour  tegle  d'abfoudre  ceux  qu'ils  ont  raîfon 
Tï  de  croire  pénitents  ^  en  quoi  je  fuis  (ri)  dans  les  féntiments  de  S-  Cyprien , 
n  qui  avoit  horreur  de  la  cruauté  de  ceux  qui  refufoient  la  réconciliation 
^  aux  vrais  pénitents  (0  >  &  de  ne  point  abfoudre  ceux  qu'ils  ont  lieu  de 
))  croire  n'être  pas  pénitents ,  ou  de  les  foupçonner  raifonnablement  :  en 
99  quoi  je  fuis  auffi  du  fentiment  du  même  S.  Cyprien". 

J'ai  déjà  remarqué  qu'il  ne  s'agit  pas  dans  le  différent  que  nous  avons 
cnfemble ,  de  refufer ,  mais  feulement  de  différer  l'abfolution ,  comme  vous- 
même  le  reconnoiflTez ,  en  exprimant  votre  principe  en  ces  termes  :  Que 
lorfque  le  Prêtre  juge  un  pécheur  difpofé  à  recevoir  Pabfolution  ,  il  la  lui 
DOIT  DONNER,  fi  le  pécbeur  m  veut  fe  fijumettre  libremeut  à  un  plus  long 
délai:  il  ne  s'agit  donc  que  du  délai  ,  &  non  point  du  refus  de  l'abfo* 
lution.  Or  la  queflion  étant  remife  par4à  dans  fon  vrai  état ,  qui  eft  de 
(avoir  fl  dans  de  certaines  rechutes  dont  vous  parlez ,  &  fuppoie  toutes 
les  conditions  que  vous  marquez ,  vous  avez  bien  fait  de  dire  non  feule^ 
ment  que  les  Prêtres  pouvoient  abfoudre  ces  pécheurs  fur  le  champ ,  mais 
qu'ils  le  dévoient^  il  paroît  bien  étrange  que  vous  ayiez  cru  pouvoir 
prouver  cela  par  S.  Cyprien  ,  puifque  vous  reconnoiffez  vous-même  deux 

Sec.  édît  P^g^  auparavant ,  que  pour  être  auffi  févere  que  l'on  tétoit  au  fiecle  de 

page  zii.  S.  Cyprien^  il  faudroit ,  pour  les  moindres  péchés  mortels ,  tenir  tous  les 
pécheurs  un  temps  très-confidérable  en  pénitence  i,  avant  que  de  leur  permet^ 
tre  de  participer  au  Corps  de  Jefiis  Cbrift.  Car  vous  favez ,  Monfeigneur, 
que  la  réconciUation  &  la  permiQion  de  communier  étoient  la  même  cho* 
fe  ;  de  forte  que  reconnoître  ,  comme  vous  faites  ,  que  du  temps  de  Saint 
Cyprien  les  pécheurs ,  pour  tous  les  péchés  mortels  »  étoient  un  temps. 

(rf)  Seconde  édition ,  page  2^6:  dans  le  fonda.- 

(c  )  Seconde  édition ,  page  2^6:  Encore  que  j'avoue  que  la  difciplîne  pfércntc  n*cft  par 
fi  révère  qu'étoienc  les  rf^^^qui  fe  pratiquoient  de  fon  temps.  Je  marque  aufli  qu'on  ne 
doit  pas  abfoudre  ceM)(  qu'on  petft  croire  ov  Ibup^onner  raifonnablement  n'être  pas  pé« 
iiîtents. 
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confidérable  en  pénitence  ,  avant  qu'on  leur  permît  de  participer  au  Corps  V.  C  t. 
de  Jefus  Chrift ,  c'eft  dire  qu'ils  étoient  un  temps  confidérable  en  péni-  L  Par!. 
tence ,  avant  qu'on  les  réconciliât.  Que  veut  donc  dire  le  paflage  que  N.XIX. 
vous  alléguez?  Rien  autre  chofe,  finon  que  c'eft  une  dureté  d'ôter  aux 
vrais  Pénitents  toute  efpérance  de  réconciliation ,  comme  faifoient  les 
Novatiens  :  car  c'eft  contre  les  Novatiens  quMl  parle  dans  cette  Epitre  f  2, 
d'où  eft  pris  le  paflàge  que  vous  citez.  Et  bien  loin  que  ce  qu'il  dit  dans 
cette  lettre  puifle  prouver,  que  ce  faint  Martyr  avoit  horreur  de  la  cruaU'^ 
té  de  ceux  qui  refufoiettt  la  réconciliation  aux  vrais  pénitents ,  en  prenant 
le  mot  de  refufer  pour  différer  (comme  vous  devez  l'avoir* pris  ,  afia 
que  cela  fe  pût  appliquer  à  la  règle  que  vous  avez  voulu  établir  par-là) 
qu'il  faudroit  qu'il  fe  fût  lui-même  accufé  de  cruauté,  auffi-bien  que 
tous  les  Evéques  Catholiques  de  fon  temps  :  car  il  témoigne  dans  cette 
lettre  ,  que  les  Evéques  s'étant  aflemblés  ,  après  la  perfécution,  le  tempé- 
rament qu'ils  prirent ,  fut ,  qu'on  n'ôteroit  pas  à  ceux  qui  étoient  tombés 
toute  efpérance  de  réconciliation  (  comme  faifoient  les  Novatiens  )  mais 
qu'on  leurferoit  faire  pénitence  durant  un  long  efpacede  temps.  Laper^ 
fécutiony  dit-il ,  étant  ceffée ,  nous  nous  fommes  ajjewblés  un  grand  nombre 
d" Evéques ,  auffî^tôt  que  nous  avons  pu  ;  &  ayant  examiné  tout  ce  qu'on 
pouvait  rapporter  de  P Ecriture  de  part  &  d'autre  ^  nous  avons,  trouvé  ce 
milieu  &  ce  tempérament  falutaire  ^  de  ne  pas  retrancher  Tovr-x-^MT  à 
ceux  qui  font  tombés ,  tefpéra^tce  de  rentrer  dans  la  communion  des  Fidèles , 
de  peur  qu'ils  ne  fe  rendirent  encore  plus  coupables  en  s'abandonnant  au 
défifpoir  y  &  que  voyant  que  tFglife  leur  étoit  fermée  y  ils  ne  fe  jetaffent 
dans  les  dérèglements  du  Jtecle ,  &  dans  une  vie  toute  payenne.  Et  d autre 
coté  y  de  ne  pas  violer  la  règle  de  l'Evangile ,  en  les  recevant  trop  facilement 
à  la  communion;  mais  qu'on  leur  feroit  faire  pénitence  durant  unt 
LONG  ESPACE  DE  TEMPS ,  &  qtfon  ks  obUgcroit  d'implorer  la  miféricorde 
de  Dieu  avec  douleur  G?  gémiffement. 

Vous  favez  bien  ,  Monfeigneur ,  que  ceux  dont  vous  avez  voulu  tem* 
pérer  la  fcvérité  font  bien  éloignés  de  croire ,  qu'il  faille  ôter  toute  efpé* 
rance  de  réconciliation  à  ceux  qui  font  retombés  dans  des  péchés  tnor- 
tels ,  &  qu'ils  prétendent  feulement ,  quMl  eft  bon  de  les  obliger  à  feîre 
pénitence  durant  quelque  temps ,  afin  de  fe  fortifier  dans  la  réfolution 
qu'ils  témoignent  avoir  de  n'y  plus  retomber.  Or  vous  voyez  que  c'ell 
la  conduite  que  S.  Cyprien  ,  &  tant  de  Saints  Evéques  qui  s'étoient  affem-' 
blés  avec  lui ,  voûloient  que  Ton  tînt  envers  ces  fortes  de  pécheurs  :  Ni 
Evangelica  <enfura  foheretur  ;  fit*  ad  commanionem  non  facile  profilirent i 
fed  txaberetur  diu  pœnitentia:  Comment  donc  leur  pouwez-vous  perfua- 
der  par  cette  lettre  de  S.  Cyprien ,  que  cCj  ne  font  pas  euj^>  m^is  que 
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V.  C  L.  c^^ft  vous  qui  êtes  dans  le  fentiment  de  ce  Saint  ;  vous  qui  voulez  qu*on 
L  Part,  abfolve  fur  le  champ  ,  ceux  à  qui  ce  Saint  vouloit  qu'on  fît  faire  pénitence 
N.XIX,  pendant  un  long  efpace  de  temps,  &  qi^i  rapporte  cette  conduite  envers 
les  pécheurs ,  non  à  une  difcipline  fondée  fur  les  Canons  de  l'Eglife  , 
(car  il  n'y  avoit  point  encore  de  Canons  plus  anciens  que  le  temps  de 
S.  Cyprien  qui  euifent  réglé  cela  )  mais  aux  règles  de  TEcriture  Sainte ,  & 
à  Pefprit  de  TEvangile  :  Scripturis  diu  ex  titraque  parte  prolatis ,  ne  cenfura 
Evangelica  folveretur. 

Au  refte  ,  je  ne  fais  pourquoi  vous  dites  de  S.  Cyprien ,  quelque  févere 
qu'il  fitt;  car  il  paroit  qu'il  a  toujours  agi  avec  beaucoup  de  modération» 
dans  la  conduite  qu'il  a  cru  devoir  tenir  envers  ceux  qui  étoient  tombés, 
&  qu'il  a  toujours  plus  penché  vers  la  condefcendance  que  vers  la  févé- 
rite.  Ceft  ce  qu'il  témoigne  lui-même  dans  fon  Epître  f  f  au  Pape  Côr- 
ncille  :  Nous  fommes  prêts  de  recej;oir  avec  patience  Gf  avec  indulgence 
ceux  qui  fepréfentent  à  nous:  je  dejtre  que  tous  retournent  à  tEglife.  Jt 
defire  que  tous  ceux  qui  combattoient  avec  nous  fe  rallient  fous  les  enfei- 
£nes  de  Jefus  Cbrijl^  &  reviennent  dans  fon  camp  célejle  &  dans  lamai- 
fon  de  Dieu  fon  Père.  Je  me  relàcj?e  dans  tout  ce  que  je  puis:  je  dijji- 
mule  beaucoup  de  cbofes ,  dans  l^ ardent  defir  que  fat  de  revoir  nos  frères 
avec  nous.  Je  n'examine  pas  même  avec  toute  lafévérité  que  la  piété  &  la 
Religion  Chrétienne  demanderoient ,  les  offenfes  qu'on  a  commifes  contre  Dieu; 
&  je  pecbe  peutJtre  moi-même  y  en  remettant  trop  facilement  les  péchés 
des  autres.  S'imaginera-t-on  qu'un  Saint,  qui  parle  de  la  forte  ait  agi  par 
pn  efprit  de  févérité  »  qui  l'ait  porté  au-delà  de  ce  qu'il  auroit  cru  pou* 
voir  accorder  fans  manquer  à  fon  devoir?  Qu'il  ait  changé  les  confeils 
en  commandements,  en  donnant  par-là  occafion  à  ceux  qui  ne*vouloient 
pas  fe  foumettre  à  cette  rigueur  làlutaire ,  de  fe  retirer  parmi  les  fchif- 
matiques  ;  &  que  lui  &  fes  faints  Collègues  aient  fondé  leur  conduite  fur 
des  règles  arbitraires  qu'ils  auroient  établies  eux-mêmes  ,  &  qu'ils  auroient 
pu  ne  pas  établir  ;  &  non  fur  ce  qu'ils  avoient  jugé  néceflàire  pour  traiter 
les  pécheurs  félon  l'efprit  de  l'Evangile  ? 

XI.  Je  ne  crois  pas,  Monfeigneur ,  que  vous  puiffiez  tirer  plus  d'avantage 
pour  l'établiffement  de  votre  règle  dç  ce  que  vous  dites  :  Qtie  P^glife  n'a 
jamais  cherché  autre  chofe  pour  réconcilier  les  pécheurs,  qu'à  s't^urer  de. 
leur  pénitence ,  autant  qu'eUe  le  pouvoit 

Car  l^  il  s'enfuivroit  toujours  de-là  que  votre  règle  feroit  contraire  k 

l'efprit  de  l'Eglife ,  puifque  vous  voulez  que  vos  Curés  prennent  pour  dç 

(uffifantes  preuves  d'une  véritable  pénitence ,  ce  qui  n'auroit  point  paOTi 

«  '  pour 

(/>  Seçpmte  édicloa:  Quelque  (lilutake  révérité  qu'il  voulût  qu'on  exei^t 
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pour  tel  pendant  plus  de  dix  ou  onze  fîecles,  au  jugement  de  TEglife.  V.  Cl^ 
Ceft  une  conféquence  néceflaire  des  deux  J^ropcfitions  accordées.    Car  I.  Part. 
vous  avouez  en  divers  endroits  de  votre  Livre,  qu'on  ne  réconcilioit  au-  N,XIX. 
trefois  les  pécheurs  qu'après  les  avoir   tenus  un  temps  confidérablê  en 
pénitence.    Or  vous  foutenez  ici  que  l'Eglife  n'a  jamais  cherché  autre 
chofe  pour  réconcilier  les  pécheurs ,  qu'à  s'aflTurer  de  leur  pénitence  , 
autant  qu'elle  pouvoit.    Elle  a  donc  cru  pendant  plufieurs  fiecles  que  ce 
n'étoit  point  s'aflurer  de  leur  pénitence  autant  qu'elle  pouvoit ,  que  de 
les  réconcilier  fur   le   champ  :  ce  que  néanmoins  vous  voulez  que  vos 
Curés  faflfent  en.  de  certaines  récidives  que  vous  leur  marquez  ;  ne  lailTant 
pas  même  en  leur  liberté  de  faire  autrement. 

a^  Mais  je  ne  puis  convenir  de  ce  que  vous  propofez  comme  indu- 
bitable :  que  l'Eglife  n'a  jamais  cherché  autre  chofe  pour  réconcilier  les 
pécheurs ,  qu'à  s'affurer  de  leur  pénitence ,  autant  qu*elk  le  pouvoit  C'a 
été  une  des  raifons  qu'elle  a  eues  de  ne  réconcilier  les  pécheurs  qu'après 
les  avoir  tenus  un  temps  confidérablê  en  pénitence  :  mais  il  eft  certain 
qu'elle  en  a  eu  encore  deux  autres.  Et  ainfi  elle  a  eu  trois  raifons,  & 
elle  s'eft  propofée  trois  fins  dans  la  conduite  qu'elle  a  tenue  envers  les 
pécheurs. 

La  première  eft,  celle  que  vous  propofez  comme  ayant  été  la  feule; 
de  s'aflurer  autant  qu'elle  pouvoit  de  leur  pénitence.  Mais  vous  n'igno- 
rez pas ,  Monfeigneur ,  de  quelle  manière  les  Pères  ont  cru  qu'on  devoit 
agir  pour  s'aflurer ,  autant  que  ton  pouvoit ,  de  la  vérité  de  la  péniten- 
ce d'un  pécheur.  Vous  favez  fans  doute  que  le  Pape  Innocent!,  dans 
fa  première  Déccétale ,  qui  fait  partie  du  Corps  des  Canons,  en  parle  en, 
ces  termes:  Caterum  de  pondère  aftimando  delt&oruniy  Sacerdotis  eji  judU- 
carc,  ut  attendat  ad  confejfionem  pœnitentis ,  &  ad  fletus  atque  lacbrymas 
coRRiGENTis;  ac  Tvmjitbere  dimitti^  cum  viderit  congruam  fati^a&io^ 
nenu  On  voit  par-là  que,  félon  le  fentiment  de  ce  Pape,  qui  ne  fait 
qu'expliquer  celui  de  l'Eglife ,  le  Prêtre  ne  devoit  pas  feulement  prendre 
garde  à  la  confeflîon  du  Pénitent ,  mais  auffi  au  foin  qu'il  prenoit  de  cor- 
riger fa  vie  ,  en  pleurant  fes  péchés  ;  &  que  l'un  &  l'autre  dévoient  précé- 
der, avant  qu'il  le  jugeât  digne  d'être  abfous. 

Vous  favez  auflî  que  l'Eglife  étoit  encore  dans  le  même  fentiment  près 
de  deux  cents  ans  après  ;  comme  il  paroît  par  ces  paroles  de  S.  Grégoirej 
dans  fon  Homél.  26  fur  les  Evangiles.  Fidendum  ejl  qua  culpa  praceffit , 
aut  qua  fit  pœnitcntia  fecuta  poft  culpam ,  ut  quos  omnipotens  Deusper  com^ 
punQiionis  gratiam  vifttat ,  ilîos  Paftoris  fententia  abfolvat.  Tune  enim  vera 
eft  abfolutio  Prafidentis  cum  aterni  arbitrium  fequitur  Judicis.  Par  où  l'oa 
voit  encore ,  que  pour  s'aflurer  autant  que  l'on  peutr  de  la  pénitence  du 
Ecrits  fur  la  Morale.  Tome  XXV  L  S 


/ 
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V.  C  L,  pécheur  ,  c'eft-à-dîre  ,  pour  s'aflurer  qu'on  n'abfout  que  ceux  que  le  Dieu 
I.  Part,  tout-puiflant  vifîte  par  la  grâce  de  la  compondion ,  il  ne  faut  pas  feule- 
N.XIX.  nient  conGdérer  queleflle  péché  qtti  a  été  commis^  qui  eft  ce  que  le  Prêtre 
apprend  par  la  confeffion  du  pécheur  ;  mais  qu'il  faut  favoir  aufli  quelle 
eft  la  pénitence  qui  afuivi  ce  péché.    Et  c'eft  ce  qui  lui  fait  ajouter  en  un 
Sccédît  autre  endroit,  que  vous  citei  en  la  page  I88  de  vos  EclairciflTements , 
P»gc  «95-  qu'une  confejfion  faite  de  bouche  n'eft  point  capable  de  nous  faire  juger  Ji 
un  pécheur  mérite  d'être  abfous;  &  que  nous  ne  le  devons  tenir  pour  véri- 
tablement coîwerti  y  que  lorjque  avouant  fes  fautes  par  fes  paroles ,  il  s^ efforce 
de  les  effacer  par  tauftérité  &  PaffliQion  de  la  pénitence.  C'eft  dans  le  Li- 
vre VL  fur  le  premier  des  Rois.  Signum  ergo  vera  confejfîonis  non  eft  in 
oris  confejjîone^  fed  in  affeSione  pcenitentia.    Tune  namque  bene  converfum 
peccatorem  cernimus ,  cum  digna  affliSionis  aufteritate  delere  nititur  quod 

loquendo  confitetur.    Unde  Joannes  Baptifta Facite  ergo  dignos  fruâus 

pœnitentia  :  in  fruSu  ergo  ,  non  in  foliis  aut  ramis  pœnitentia  cognofcenda 
eft.  Quafi  arbor  quippe  voluntas  eft.  ConfeJJtonis  ergo  verba  quidfunt  aliud 
nifi  folia  ?  Non  ergo  nobisfolia  pr opter  folia ,  fed  propter  fruSum  expeSan- 
dafunt.  C'eft,  Monfeigneur ,  ce  que  vous  avez  trouvé  fi  raifonnable ,  que 
vous  employez  la  même  penfée  en  deux  différents  endroits  de  votre  Li- 
Ibîd.  vre.  En  la  pag.  188-  "Quelle  règle  nous  donne  l'Evangile  pour  éprou- 
53  ver  les  pécheurs?  Sont -ce  de  fimples  paroles,*  ou  des  aftions  &  des 
,3  œuvres?  f^ous  les  reconnoHrez  ^  dit  le  Fils  de  Dieu  ,  par  les  fruits  qu'ils 
w  produiront.  Les  fruits  que  Dieu  demande  des  pécheurs  ,  font  de  dignes 
^y  fruits  de  pénitence.  Or  lés  paroles ,  difent  les  Saints  Pères  ,  ne  font  que 
33  des  feuilles ,  &  les  fruits  font  les  œuvres  ".  Et  vous  citez  à  la  marge  ce 
paffage  de  S.  Grégoire  que  je  viens  de  rapporter. 
Sec.cdît.  Et  en  la  pag.  192.  "  Comme  je  ne  juge  pas,  dites-vous,  de  la  bonté 
page  198.  ^^  j^m^  ^xhxt  par  les  feuilles ,  mais  par  les  fruits  ;  ainfi  je  ne  puis  juger, 
33  que  ce  pécheur  foit  pénitent  par  la  fimple  confeÔion.  Il  Ëiut  des 
^3  œuvres  '\ 

Mais  ce  qui  furprend ,  eft ,  que  dans  la  même  page ,  vous  propofez 
votre  règle ,  par  laquelle  vous  obligez  vos  Curés  de  fe  contenter  de  la 
confeflîon  de  pécheurs  tombés  dans  des  péchés  mortels ,  &  de  ne  leur 
lb.p.  199.  point  demander  d'œuvreft  Ij)rs  ^  dites- vous,  qu'il  y  a  raifon  déjuger 
qu'il  n'eft  tombé  &  même  retombé  que  par  fragilité  ^  &  que  les  marques 
qu'il  donne  de  la  douleur  qu'il  a  d'avoir  offenfé  Dieu  ^  &  de  la  réfoliition 
qu'il  fait  de  ne  le  plus  offenfer  font  finceres  ;  parce  qu'en  ce  cas ,  je  ne  confia 
4ere  pas  la  confeffion  comme  une  fimple  parole ,  mais  comme  une  aSion.  Car 
elle  eft  ralfonnablement  préfumée  être  faite  pour  fortir  du  péché ,  Ç^  nous 
n'avons,  pas  raifon  defoupqonnerle  contraire.  Je  tire  encore  cette  règle  de  notre 
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même  Père  Eloy  ^Jiont  vous  citez  un  paffage  que  j'examinerai  dans  la  fuite.  V.   C  t. 

Eft-il  croyable,  Monfeigneur,  que  les  Saints  Pères ,  après  lefquels  vous  ].  Part. 
avez  dit  que  la  règle  que  nous  donne  l'Evangile  pour  éprouver  l'état  des  N.XIX. 
pécheurs,  ne  font  pas  de  fioiples  paroles,  mais  des  aflions  &  des  œu- 
vres ,  euffent  trouvé  bon  qu'on  eût  abfous  fur  le  champ ,  auffi-tôt  après 
leur  confeflîon  ,  &  fans  les  avoir  fait  pafler  auparavant  par  aucun  exercice 
de  pénitence ,  des  pécheurs  tombés ,  &  même  retombés  en  des  péchés 
mortels ,  en  les  payant  de  cette  diftinftion  ;  qu'on  n'auroit  pas  confidére 
la  confeflîon  comme  une  fimple  parole ,  mais  comme  une  aftion  ;  parce 
qu'on  l'avoit  raifonnablement  préfumée  être  faite  pour  fortir  du  péché  l 
J'ai  de  la  peine  à  me  le  perfuader ,  quand  vous  y  aurez  fait  plus  d'atten- 
tion. Car  fi  les  Pères  avoient  été  difpofés  à  fe  fatisfaire  de  cette  fubdlité , 
je  ne  vois  point  d'occafion  où  l'on  l'eût  pu  employer  avec  plus  de  cou- 
leur que  du  temps  de  S.  Cyprien ,  lorfqu'il  s'agiflbit  de  réconcilier  des  • 
perfonnes  qui  n'étoient  tombées  que  par  foibleffe,  &  par  la  crainte  de 
la  mort  &  des  tourments ,  dans  un  péché  auquel  ils  n'avoient  nulle  atta- 
che :  de  forte  qu'il  n'y  a  point  de  cas  où  l'on  pût  davantage  préfumer 
raifonnablement ,  que  ceux  qui  s'adreflbient  aux  Prêtres  pour  être  ré- 
conciliés, ne  le  faifoient  que  pour  fortir  du  péché.  Pourquoi  donc 
Saint  Cyprien  ,  &  tous  les  bons  Evéques  de  ce  temps  -  là ,  fe  font  -  ils 
élevés  avec  tant  de  zèle  contre  quelques  Prêtres  qui  les  avoient  réconci- 
liés fur  le  champ  ? 

XII.  Vous  direz  peut-être  que  c'eft  parce  que  cela  étoit  contraire  à  ^ 
la  difcipline  établie  alors  dans  l'Eglife ,  &  que  vous  avez  prévenu  cette 
objeûion  en  marquant  dans  votre  dernière  réponfe;  que  le  Confefleur 
pourroit  refufer  l'abfolution  au  Pénitent ,  quoiqu'il  le  crût  difpofé  par  la 
contrition ,  s'il  y  avoit  une  règle  de  la  difcipline  préfente  qui  s'y  oppofàt. 
Et  vous  direz  qu'il  y  en  avoit  une  dans  ce  temps-là. 

Mais  c'eft  ce  qui  ne  fe  fauroit  prouver  par  S.  Cyprien  ,  au  regard  de 
ceux  qui  étoient  tombés  par  la  crainte  des  tourments;  &  (i  on  le  lit  avec 
un  peu  d'attention ,  on  trouvera  le  contraire  :  car  il  paroît  que  l'Eglife  ayant 
joui  d'une  paix  de  trente-huit  ans  ,  depuis  l'Empire  de  Sévère  jufqu*à  celui 
de  DtCQ ,  ce  qui  lui  fait  dire  dans  le  Livre  de  Lapjîs:  traditam  nobis  di^ 
vinitks  difciplinam  pax  longa  corruperat.  L'Eglife,  qui  dans  les  commen- 
cements fé  laiflànt  conduire  par  l'efprit  de  Dieu ,  ne  faifoit  des  loix  que 
dans  le  befoin ,  n'en  avoit  encore  fait  aucune  ,  fur-tout  en  Afrique ,  pour 
régler  la  manière  dont  on  fe  devoit  conduire ,  dans  la  réconciliation  dc^ 
ceux  à  qui  la  violence  de  'la  perfécution  auroit  fait  abjurer  la  foi.  C'eft 
pourquoi  il  marque  en  beaucoup  d'endroits ,  qu'il  avoit  jugé ,  auffi-bien 
que  le  Clergé  de  Rome ,  pendant  la  vacance  du  Saint  Siège ,  qu'il  falloit 
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V,  C  L  laîfler  toutes  chofes  en  fufpens ,  jufqu'à  ce  que  les  Evéques  fe  pufTent 
I.  Part,  aflembler ,  pour  déterminer  ce  qu'il  y  avoit  à  faire.  Or  je  fuis  aflTuré  qu'en 
N.XÏX.  tous  les  lieux  où  il  marque  ce  qui  s'étoit  fait  dans  les  Conciles ,  il  n'y 
€n  a  pas  un  feul  où  il  dife ,  qu'on  eût  examiné  les  règles  Se  les  Canons 
faits  par  leurs  prédéceflTeurs  ;  comme  on  n'auroit  pas  manqué  de  faire  s'il 
y  en  eût  eu  quelques-uns  :  mais  il  ne  parle  jamais  que  de  l'Evangile  & 
des  Ecritures ,  comme  nous^vons  déjà  vu  qu'il  fait  dans  l'Epître  f  2  : 
Scripturis  diù  in  utraque  parte  prolatis.  Lors  donc  que  quelques  Prêtres , 
aufli-tôt  après  la  perfécution ,  &  avant  que  les  Evéques  fe  fuflent  aflemblés, 
réconcilièrent  plufieurs  de  ceux  qui  étoient  tombés ,  fans  les  avoir  obli- 
gés  de  paflTer  quelque  temps  dans  les  exercices  de  la  pénitence ,  on  ne 
voit  pas  qu'ils  euflent  rien  fait  qui  ne  fût  conforme  à  vos  principes.  Car 
ils  avoient  raifon  de  juger  qu'étant  tombés  par  fragilité ,  les  marques  qu'ils 
donnoient  de  la  douleur  qu'ils  avoient  d'avoir  ofFenfé  Dieu ,  &  de  la 
réfolution  de  ne  le  plus  ofFenfer  étoient  linceres.  Leur  confeflîon  étoit 
donc  préfumée  être  faite  pour  fortir  du  péché;  &  on  n'avoitpas  raifon 
de  foupçonner  le  contraire.  Ces  pécheurs  avoient  donc  droit  à  l'abfolu- 
tion  ;  &  il  n'y  avoit  encore  ,  au  regard  de  ce  cas-là ,  aucune  règle  de  la 
difcipline  de  l'Eglife  qui  s'y  oppofât.  Ils  avoient  donc  bien  fait  de  la  leur 
donner.  Et  cependant  S.  Cyprien  trouve  qu'ils  avoient  très-mal  fait:  & 
le  principal  fondement  de  fes  reproches  n'eft  point  qu'ils  avoient  agi  con- 
tre fon  autorité;  mais  il  condamne  leur  aélion  en  elle-même ,  non  comme 
étant  contraire  à  quelque  loi  établie  par  l'Eglife ,  mais  comme  étant  con- 
traire à  l'efprit^-de  l'Evangile. 

XIII.  Je  ne  puis  ,  Monfeigneur,  vous  diflîmuler  que  je  ne  trouve  pas 
plus  de  fondement  à  ce  que  vous  dites  au  .même  lieu ,  que  vous  avez  tiré 
de  S.  Eloy,  l'un  de  vos  faints  PrédéceflTeurs ,  cette  règle ,  par  laquelle  vous 
obligez  les  Confefleurs  de  votre  Diocefe,  d'abfoudre  fur  le  champ  ceux 
qui  font  rétombés  dans  des  péchés  mortels ,  lorfqu'ils  ont  raifon  de  juger 
que  les  marques  qu'ils  donnent  de  la  douleur  qu'ils  ont  d'avoir  offenfé 
Dieu,  &  de  la  réfolution  où  ils  font  de  ne  le  plus  oflPenfer ,  font  finceres. 
Vous  citez  à  la  marge  ces  paroles  de  l'Homélie  7.  de  S.  Eloy  :  Si  vero , 
quantum  humance  fragilitatifcire  permittitur ,  digne  pomituijiis  y  &  deinceps 
ne  talia  facere  veliiis  tota  mentis  contritione  promittitis ,  dextras  nmnus 
infiiblime  extendite^  ut  ab  bine  cœlejlem  converfationem  &  vitam  Deodigncan 
gerere  ojtcndatis. 

Afin  que  ce  paflTage  pût  fervir  à  confirmer  votre  règle ,  il  faudroit  que 
ces  mots  9  fi  d:gfiè  pœnituijiis  y  fignifiaffent  avoir  un  regret  fincere  de  fes 
péchés,  &  non  pas  avoir  fait  une  digne  pénitence  de  fes  péchés*  Car  s'il 
fignifie  le  dernier,  cepaflage  prouvera  tout. le  contraire  de  votre  règle. 
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pviifqu'il  paroîtra  que  votre  faint  Prédécefleur  ne  jugeoit  devoir  abfoudre  V.  C  l. 
que  ceux  qui  avoient  déjà  fait  une  digne  pénitence  de  leurs  péchés  ;  au  L  Part. 
lieu  que  vous  prétendez  par  votre  règle ,  que  vos  Cui;és  doivent  abfou-  N^XIX. 
dre  ceux  qui  font  retombés  dans  des  péchés  mortels  par  fragilité,  auffi-^    ' 
tôt  après  qu'ils  les  ont  confefles,  &  avant  qu'ils  en  aient  fait  pénitence. 
Or  pour  favoir  ce  que  fignifient  ces  mots  ,  ^  digne  pœnituijîis  ,  il  ne  faut 

que  lire  le  paflTage  entier  :  Deus  onmipotens  ^  jujius  &  mifcricors ille 

fcrutator  cordium  &  renum ,  intrinfecus  corda  mftra  infpicit^  ac  divinita- 
tis  fua  potentiâ  cotifiderat  ^  Jt  ver  lamenta  pœnitentije  illI  satisfe- 
cisTis.  Nos  autem  qui  puri  bomines  fumus  tantummodo  faciès  intuemur  ; 
unde  faluti  veftra  confidentes  bortamur  ,  ut  fi  quis  vefirùm  fiêiè  pœnitentiam 
accepit  (  c'eft  le  manquement  de  fincérité  dans  la  confeflîon  )  aut  pœni- 
tere  dijfimulavit  (  c'eft  la  négligence  à  pratiquer  les  œuvres  de  pénitence)  . 
âd  reconciliationis  Sacramentum  nullatenus  accéder e  prafitmat;  fed  magis 
fordes  scelerum  diluât  fowtibus  lacrymarum  ,  cjeterarumqxje  ope- 
RiBUs  virtutum  (  c'eft  le  contraire  de  pœnitere  diffimulavit.^  Siverd\ 
quantwn  bumana  fragilitctti  fcire  permittitur ,  digne  pœnituifiis ,  &  le  refte 
que  nous  avons  déjà  rapporté.  Ce  qui  fait  voir  clairement ,  quej?  digne 
pœnituifiis ,  eft  la  même  chofe  que  ce  qu'il  avoit  dit  auparavant  ,  fi  per 
lamenta  poenitentia  Deo  fatisfecifiis ,  &  que  l'un  &  l'autre  renferme  ce  qu'il 
marque  en  ces  termes  :  fordes  fielerum  diluere  fontibus  lacrymarum  ^  cote-- 
rarumque  operibus  virtutum  .-.effacer  les  taches  de  fes  crimes  par  des  fontai- 
nes de  larmes,  &  par  toutes  fortes  de  bonnes  œuvres. 

Mais  vous  me  direz  peut-être,  qu'enfin  fur  cela  même,  il  s'en  rapporte 
à  ce  qu'ils  en  témoigneroient  en  levant  les  mains  en  haut  ;  &  qu'ainfi  il 
s'arrête  à  ce  figne ,  qui  peut  être  auflî  trompeur  que  des  paroles  :  que 
vos  Curés  peuvent  donc  bien  s'arrêter  à  la  confeflîon  du  Pénitent  dans 
le  cas  que  vous  avez  marqué,  &  à  l'affurance  qu'il  a  fait  telle  &  telle 
chofe,  avant  que  de  retomber.  Ce  n'eft  pas,  Monfeigneur,  de  quoi  il 
s'agit.  On  n'a  jamais  prétendu  qu'autrefois ,  comme  maintenant ,  le  Con- 
fefleur  né  pût  croire  fon  Pénitent ,  tant  au  regard  des  péchés  dont  il 
s'accufoit,  que  des  œuvres  de  pénitence  qu'on  lui  avoit  impofées ,  & 
qu'il  afl[uroit  avoir  accomplies.  Et  quand  S.  Grégoire  dit  :  Fidendtim  eft 
qua  culpa  pracejjit ,  &  qua  fitpœnitentia  fecuta  pofi  culpam ,  il  n'a  pas 
fuppofé  qu'on  dût  pour  l'ordinaire ,  apprendre  l'un  &  l'autre  que  du  Pé- 
nitent Ce  n'eft  donc  pas  ce  que  les  Pères  ont  appelle  s'arrêter  à  des 
paroles;  &  ce  n'eft  pas  auflî  ce  que  l'on  trouve  à  redire  à  votre  règle, 
de  ce  que  vous  voulez  que  le  Prêtre  croie  le  pécheur ,  quand  il  lui  dit 
qu'il  a  fait  toutes  les  chofes  que  vous  marquez ,  avant  que  de  retomber 
dans  fon  péché.  Tout  cela  eft  jufte  &  raifonnable.  Mais  on  prétend  que 


^ 
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V.  C  L  cela  ne  rend  pas  votre  règle  conforme  aux  fentiments  de  S.  Eloy  ;  parce  qnc 
L  Part,  ces  deux  chofes,  qu'il  vouloit  auflî-bien  que  les  autres  Pères ,  que  l'on 
N.XlX.  confidérât  avant  que  de  réconcilier  le  pécheur  (^videndum  efi  qua  culpa 
pracejfit ,  Cf?  qiutfit  pœmtentia  fecuta  pofi  culpam  )  tout  ce  que  le  Pénitent 
me  dit  avoir  fait  avant  que  de  retomber  dans  le  péché ,  ne  regarde  que 
la  première,  &  nullement  la  féconde,  à  laquelle  ils  vouloient  qu'on  eût 
principalement  égard.  Et  c'e(l  ce  qui  fait  de  la  peine ,  que  vous  obligiez 
vos  Curés  d'abfoudre  ceux  dont  il  s'agit ,  avant  qu'ils  aient  fait  pénitence 
de  leur  péché  depuis  qu'ils  y  font  retombés  :  Aut  qua  fit  poe^nitentia  fecnta 
pofi  culpam. 

Je  ne  trouve  donc ,  Monfeigneur ,  que  vous  puiflîez  rien  trouver  qui 
vous  favorife  dans  les  fentiments  des  SS.  Pères ,  quand  on  ne  s'arréteroit 
qu'à  la  première  des  trois  fins  qu'ils  ont  eue  dans  l'adminiftration  du  Sa« 
crement  de  Pénitence  ;  qui  eft  de  s'aflTurer ,  autant  qu'ils  pouvoient ,  de 
la  pénitence  des  pécheurs  ;  mais  les  deux  autres  fins  fe  pourront  encore 
aïoins  ajufter  à  votre  règle. 

XIV.  Car  la  féconde  fin  qu'a  eu  l'Eglife ,  dans  la  conduite  qu'elle 
a  tenue  envers  les  pécheurs,  a  été  de  les  affermir  dans  l'état  de  grâce 
&  de  fainteté  dont  leurs  crimes  les  avoient  fait  déchoir,  &  de  faire  en 
forte ,  autant  qu'il  étoit  en  elle ,  qu'après  l'avoir  recouvré  par  la  pé- 
nitence ,  ils  n'en  déchuflent  plus  à  l'avenir.  La  raifon  de  cela  eft,  que 
l'Eglife  avoit  alors,  &  avec  fujet,  toute  une  autre  idée  que  nous  n'a* 
vous  maintenant ,  de  l'obligation  qu'avoient  les  Chrétiens  de  demeurer 
fermes  dans  l'Alliance  qu'ils  çontraftoient  avec  Jefus  Chrifl ,  en  deve- 
nant les  membres  de  fon  corps ,  &  les  temples  du  S.  Efprit  ;  &  qu'elle 
regardoit  comme  une  chofe  tout-à-fait  horrible ,  qu'un  membre  de  Jefus 
Chrifl;  fe  retranchât  lui-même  de  fon  corps  divin  ,  par  une  infidélité 
criminelle,  &  que  le  temple  du  S.  Efprit,  devînt  de  nouveau  la  re- 
traite du  démon.  Elle  étoit  vivement  frappée  dç  ces  paroles  de  S.  Paul: 
Ne  fiivez-vous  pas  que  vous  êtes  le  temple  de  Dieu  ^  &  que  te/prit  de 
Dieu  habite  en  vous?  Si  quelqu'un  viole  le  temple  de  Dieu^  Dieu  le 
perdra  ;  car  k  temple  de  Dieu  efi  fiiint ,  6f  c'efi  vous  qui  êtes  ce  temple. 
Elle  rétoit  encore  plus  de  ce  que  dit  ce  même  Apôtre  dans  l'Epitre 
aux  Hébreux  :  Si  nous  péchons  volontairement  après  avoir  reçu  la  con^ 
noijjance  de  la  vérité ,  il  n'y  a  plus  déformais  d'hofiie  pour  les  péchés  ; 
tnais  une  attente  effroyable  du  jugement ,  &  t ardeur  du  feu  qui  doit  dé- 
vorer  les  ennemis  de  Dieu.  L'image  fous  laquelle  S.  Pierre  repréfente 
ceux  à  qui  ce  malheur  arrive,  d'un  chien  qui  retourne  à  ce  qu'il  avoit 
vomi,  d'un  pourceau,  qui,  après  avoir  été  lavé,  retourné  dans  la 
boue  pour  s'y  rouler  de  nouveau ,  lui  eu  donnoijt  une  étrange  horreuc. 
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Et  enfin   comment  n'eût  -  elle  point  tremblé  en  confidérant  que  Jefus  V.  C  u 
Chrift  nous  apprend,  que  fi  une  ame  dont  le  démon  a  été  chafle,   l'y  I.Part. 
laifle  rentrer ,   il  y  revient  avec  fept  autres  efprits  plus  méchants   que  N.XIX. 
lui ,  &  que  le  dernier  état  de  cette  perfonne  eft  pire  que  le  premier  ? 
Ceft  fur  ces  inftrudions  de  Jefus  Chrift  &  des  Apôtres  qu'elle  a  réglé 
fa  conduite.  Ceft  ce  qui  a  fait  qu'elle  avoit  même  de  la  peine  à  faire 
cnvifager  aux  Chrétiens,  qu'il  y  eût  un  moyen  de  fe  relever  d'une  fi 
effroyable  chute ,  &  de  réparer  la   perte  d'un  auffi  grand  bien  qu'eft 
l'innocence    du  Baptême.    "  Les  Chrétiens  (  dit  Tertullien ,    de  PœnU 
,5  tia ,  ch.  7.  )  ne  devroient  point  connoître  d'autre  pénitence  que  celle 
»  qu'ils  ont  du  faire  avant  que  d'être  baptifés.    J'ai  de  la  peine   à  leur 
53  parler  de  la  féconde,  ou   plutôt  de   la  dernière  efpérance    qui  leur 
>5  refte,   de  peur  que  leur  déclarant  qu'il  y   a  encore  un  remède  pour 
«  ceux  qui  ont  péché  après  le  Baptême ,  il  ne  femble  que  je  leur  veuille 
,,  enfeigner  qu'ils  ont  encore  du  temps  pour  offenfer  Dieu, 

Ceft  ce  qui  faifoit  encore  que  dans  ces  premiers  fiecles  ,  elle 
n'accordoit  cette  pénitence,  à  qnà  propriè  Pœnitentes  in  Ecclejîa  vo^ 
eabantur  i  qu'une  feule  fois,  comme  nous  l'apprenons  de  Tertullien, 
dans  ce  même  Livre  ;  de  S.  Ambroife  dans  fes  Livres  de  la  Pénitence , 
&  de  S.  Auguftin  dans  fa  Lettre  à  Macédonius.  Cela  a  paru  fi  étrange 
,  aux  Auteurs  des  derniers  fiecles ,  qu'ils  ont  inventé  des  diftinftions  fan- 
?  taftiques  de^  trois  fortes  de  pénitences  ,  qu'ils  ont  appellées ,  privatam , 
publicam  &  folemnem ,  afin  de  pouvoir  dire ,  que  ce  n'étoit  que  cette 
pénitence  folemnelle  qu'on  n'accôrdoit  qu'une  feule  fois  ;  mais  que  l'on 
pouvoit  être  plufieurs  fois  réconcilié  par  les  deux  autres.  Mais  pour  ne 
parler  ici  que  de  ce  qui  eft  très-certain ,  &  laiflant  à  part-,  s'il  y  avoit 
une  pénitence  fecrete  diftinguée  de  la  publique  pour  certains  péchés, 
il  eft  au  moins  indubitable  que  pour  tous  les  péchés  marqués  par  les 
Canons,  tels  qu'étoient  la  fornication,  l'adultère,  le  meurtre,  l'idolâ- 
trie, le  vol,  foit  qu'ils  fuflent  publics  ou  fecrets,  on  étoit  obligé  de 
faire  pénitence  publique ,  &  que  l'ayant  faite  une  fois ,  on  n'étoit  plus 
reçu  à  la  faire ,  ni  à  être  abfous  par  une  autre  forte  de  pénitence;  mais 
qu'on  étoit  réduit  à  gémir  toute  fa  vie,  &  à  n'attendre  le  pardon  que 
de  la  miféricorde  de  Dieu ,  comme  S.  Auguftin  l'enfeigne  exprès  dans 
cette  .Lettre  à  Macédonius.  Cela  nous  paroît  bien  étrange  préfentement, 
'  parce  que  nous  n'avons  plus  les  mêmes  idées  qu'on  avoit  alors ,  &  que 
nous  ne  confîdérons  point,  qu'il  n'y  a  de  vrais  Chrétiens,  que  ceux 
^i  mènent  une  vie  exempte  de  péchés  mortels ,  comme  S.  Auguftin  le 
déclare  en  beaucoup  d'endroits,  que  l'on  peut  voir  dans  la  Fréquente 
Communion,  Part.  IL  Ch.  IV. 

Ainii  la  principale  vue  qu'ils  avoient  dans  radminiftration  de  la  pé-« 
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V,  C  L.  nitence  pour  les  péchés  mortels ,  étoît  de  remettre  le  pécheur  dans 
L  Part,  un  état  où  il  n'en  eût  plus  befoin ,  en  lui  procurant  une  fanté  qui  ne 
N.XIX.  fût  plus  fujette  aux  rechutes. 

Or  ils  ont  cru ,  &  avec  raifon ,  que  rien  n'étoit  plus  propre  pour  ob- 
tenir cet  effet,  que  de  tenir  les  pécheurs  dans  les  exercices  de  la  péni- 
tence, avant  que  de  les  réconcilier:  Comment ^  dit  le  Clergé  de  Rome 
du  temps  de  S.  Cyprien,  pourronUih  être  guéris  en  recevant  la  grâce 
de  tabjolution  ^  de  t indulgence  de  VEglife ,  fi  le  lHêdecin  même  leur  rt* 
tranche  la  pénitence  &  fe  rend  indulgent  ^  à  leur  perte  &  à  leur  ruine; 
fil  ouvre  feulement  la  plaie ,  &  ne  veut  pas  attendre  que  les  remèdes  «/- 
cejjaires ,  qui  ont  befoin  de  temps ,  talent  réfermée  ? 

Mais  ç'eft  ce  qu'il  n'eft  pas  néceffaire  de  prouver  ;  puifque  vous  rc- 
connoiflez  en  plufieurs  endroits ,  que  le  délai  de  Pabfolution  eft  très- 
utile  à  cela,  comme  je  l'ai  repréfenté  dans  l'Article  troifieme  par  ces 
Seccdit  paroles  de  votre  Livre  pag.  73  :  "  Que  fi  les  Pénitents  avoient  aflez  de 
page 75-  ,,  zèle  pour  fe  vouloir  féparer  de  l'Autel,  jufqu'à-ce  qu'ils  connuffent 
yy  que  leurs  péchés  fiiflent  non  feulement  morts  par  leur  douleur  &  leur 
^y  contrition,  mais  encore  que  leur  pénitence* les  eût  entièrement  enfe- 
^  velis ,  comme  parle  S.  Auguftin  ;  de  forte  qu'ils  n'en  craigniffent  plus 
V  la  funefte  réfurredtion  :  ils  réjouiroient  beaucoup  plus  le  ciel  ppr  cette 
33  pénitence,  qui  kvoit fiable  pour  lefalut^  que  par  celle  qui  laifTe  tou-^ 
,5  jours  beaucoup  de  crainte".  Vous  reconnoiflez  donc,  Monfeigneur» 
que  la  pénitence  de  ceux  que  vous  ordonnez  à  vos  Curés  d'abfoudre  fur 
le  champ,  laiflTe  toujours  beaucoup  de  crainte,  &  que  s'ils  voulaient  bien 
qu'on  différât  Pabfolution^  ils  réjouiroient  beaucoup  plus  le  ciel  par  leur 
pénitence^  qui  feroit  fiable  pour  lefalut;  parce  que  leurs  péchés  n^  étant 
pas  feulement  morts  par  leur  douleur  &  leur  contrition ,  mais  enfevelis  par 
leur  pénitence  ^  ils  n'en  craindr oient  plus  la  funefie  réfurreSion. 

Or ,  comme  vous  avouez  par  tout  votre  Livre  que  c'étoit-là  le  fen- 
timent  des  S^iints  Pères,   je  tire  deJà  deux  concluiîons. 

La  première,  qu'il  n'eft  donc  pas  vrai  que  l'Eglife  n'ait  jamais  cherché 
autre  chofe  pour  réconcilier  les  Pénitents,  qu'à  s'aflTurer  de  leur  péni- 
tence autant  qu'elle  pouvoit.  Car  elle  étoit  alTurée ,  autant  qu'on  le  peut 
^tre  humainement,  de  la  pénitence  de  ceux  dont  elle  jugeoit  que  les 
péchés  étoîent  morts  par  Içur  douleur  &  leur  contrition  ;  &  cependant 
VQUS  dites  qu'elle  demandoit  encore  qu'ils  fuffent  enfevelis  par  la  mor- 
tification de  la  pénitence,  afin  qu'on  n'eût  plus  lieu  d'en  craindre  une 
funefte  réfurreâion.  Se  que  leur  pénitence  fût  (table  pour  le  falut.  L'Eglilf 
a  donc  cherché  autre  çhofe  pour  réconcili'^^r  les  Pénitents,  qu'à  s'aflTurer 
de  kur  pénitence ,  autant  qu'elle  le  pouvoit  ;  puifqu'outre  x:ela  elle  a 

encore 
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«ncore  cherché  que  leur  pénitence  ne  fut  pas  feulement  véritable,  mais  V.  Cl. 
qu'elle  fût,  autant  qu'on  le  pouvait,  hors  de  danger  des  rechûtes,  afin  L  Part. 
qu'elle  fût  Jiable  pour  le  falut.  N.XIX. 

La  féconde  ,  qu'avouant  même,  comme  vous  faites  p.  i8tf,  que  quoi-  Sec  cdit 
que  la  ciifcipline  extérieure  foit  changée ,  Pcfprit  de  PEglife ,  qui  eJlNfprit^^^^  *^* 
de  Dieu  ,  ne  change  point ,  vous  êtes  obh'gé  de  reconnoître  que  TEglife 
croit  encore  qu'il  eft  fort  utile  aux  pécheurs,  pour  les  affermir  dans  l'état 
de  grâce  &  de  fainteté  qu'ils  .  doivent  recouvrer  par  la  pénitence ,  de 
ne  fe  pas  contenter  que  leurs  péchés  foient  morts  par  leur  douleur  & 
leur  contrition  ;  mais  de  faire  en  forte  qu'ils  foient  enfevelis  par  les  aufté- 
rités  de  la  pénitence ,  avant  que  de  les  réconcilier.  Or  il  ne  m'en  faut 
pas  davantage  (  comme  je  le  ferai  voir ,  lorfque  j'aurai  parlé  de  la  troi- 
iieme  fin  qu'a  eu  l'Eglife  dans  l'adminiftration  du  Sacrement  de  Péni* 
tence  )  pour  prouver  que  tout  ce  que  vous  pouviez  faire  au  plus  étoit, 
de  permettre  aux  Prêtres  d'abfoudre  quelquefois  ceux  qui  étoient  re- 
Ipmbés  dans  les  péchés  mortels ,  mais  non  pas  de  leur  commander  de 
le  faire  dans  le  cas  même  que  vous  propofez. 

XV,  La  troifieme  fin  que  l'Eglife  s'ell  propofée  dans  Tadminirtration 
de  la  Pénitence ,  eft ,  de  mettre  les  pécheurs  en  état  qu'ils  fuffent  dignes 
de  participer  au  Corps  &  au  Sang  de  Jefus  Chrill.  Car  elle  a  cru  qu'ayant 
perdu  ce  droit,  qu'ils  avoient  acquis  par  le  Baptême,  parce  qu'ils  n'en 
avoient  pas  confervé  la  grâce,  ils  avoient  befoin,  pour  le  recouvrer, 
de  faire  une  pénitence  proportionnée  aux  crimes  qui  le  leur  avoient 
fait  perdre  ;  &  c'eft  pour  cela  que  la  pénitence  étoit  plus  laborieufe 
&  plus  longue,  félon  que  les  crimes  avoient  été  plus  énormes:  ce  que 
les  Conciles  appellent:  Secundum  peccatorum  differentias  pœnitentia  tem^T^^^  ^^ 
para  decernere.  Or  comme  il  eft  certain  que  l'Eglife  ne  regardoit  point 
en  ce  temps-là,  comme  deux  grâces  différentes,  la  réconciliation  des 
Pénitents ,  &  la  permiflîon  qu'elle  leur  donnoit  en  même  temps  de 
communier,  comme  on  l'a  fait  voir  dans  la  Fréquente  Communion  II.  Part 
Chap.  VIII,  il  s'enfuit  de-là,  qu'il  n'eft  point  vrai  qu'elle  ne  cherchât 
autre  chofe  pour  réconcilier  les  Pénitents,  que  de  s'affurer  de  leur  pé- 
nitence. Car  il  ne  faut  point  plus  de  temps  pour  s'affurer  de  la  pénitence  * 
d'un  homicide,  quef  pour  celle  d'un  fornicateur;  &  il  en  faut  même 
fouvent  moins  ;  parce  qu'un  homicide  a  d'ordinaire  moins  d'attache  à 
un  meurtre  qu'il  a  commis  par  colère,  qu'un  fornicateur  n'en  a  au 
plaifîr  criminel  qu'il  a  trouvé  dans .  l'affouviffement  de  fa  paffion  ;  &  par 
conféquent  rien  n'auroit  été  plus  déraifonnable  que  de  fe  contenter  pour 
ce  premier  d'une  pénitence  de  deux  ans ,  &  d'exiger  de  l'autre  une  pé* 
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V.  Cl.  nitence  de  vingt  années,  fi  TEglife  n'avoit  eu  en  vue  dans  ces  longues 

I.  Part.  &   l'aborieufes  pénitences,   que  de  s'aflurer  de  la  pénitence  de  Tun  & 

N.XIX.  de  l'autre! 

Je  fais  bien  que  ce  feroit  un  zèle  indifcret,  que  de  penfer  à  rétablir 
ces  pénitences  canoniques  félon  leur  ancienne  rigueur.  Ce  n'ell  pas  auffi 
de  quoi  il  s'agit;  mais  feulement  de  découvrir  Tefprit  die  l'ancienne  Eglife, 
jiour  favoir  s'il  eft  vrai ,  comme  vous  l'aflTurez  dans  votre  Livre ,  qu*elle 
n'a  jamais  cherché  autre  cbofe  pour  réconcilier  les  Pénitents ,  que  de  s'af^ 
fnrer  de  leur  pénitence  autant  qu'elle  pQuvoit  ;  &  c'eft  aflurément  ce  que 
Ton  voit  bien  ne  fe  pouvoir  foutenir ,  quand  on  confidere  que  fi  elle 
n'avoit  eu  que  cette  vue,  ç'auroit  été  fans  raifon  qu'elle  auroît  voulu 
qu'il  y  eût  une  fi  notable  différence  entre  la  longueur  du  temps  de  la 
pénitence  que  l'on  faifoit  pour  différents  crimes. 

Ainfi  ,  Monfeigneur,  il  faut  demeurer  d'accord,  qu'on  ne  fauroitriea 
trouver  dans  toute  l'Antiquité  qui  puiffe  fervir  à  autorifer  votre  règle, 
&  qu'elle  ne  le  pourrpit  être  que  fur  la  raifon  de  prudence,  fondée 
fur  la  foibleffe  de  ces^  derniers  temps.  C'eft  donc  ce  qui  refte  à  examiner. 
XVI.  Ce  que  j'appelle  raifon  de  prudence ,  eft  l'égard  que  vous  avez 
cru  qu'on  devoit  avoir  à  la  foiblefle  des  Chrétiens  dans  ces  derniers 
fiecles  ;  &  c'eft  de  quoi  tout  le  monde  demeure  d'accord.  Mais  comme 
on  avoue  que  ce  feroit  n'y  avoir  pas  aflez  d'égard  ,  que  de  vouloir 
traiter  les  pécheurs  avec  toute  la  févérité  que  l'on  faifoit  autrefois,  il 
faut  auffi  reconnoître  que  les  relâchements  horribles  que  vous  combattez 
dans  votre  Livre,  ne  font  fondés  principalement  que  fur  cette  règle 
mal  appliquée,  &  pouffée  au-delà  de  fes  juftes  bornes.  Car  c'eft  fur  cette 
confidération  de  la  foiblefle  des  Chrétiens,  qui  ne  fgnt  plus  en  état 
d'être  traités  comme  autrefois,  que  s'appuyent  tous  ceux  qui  veulent 
qu'on  les  abfolve  autant  de  fois  qu'ils  fe  préfentent ,  &  qu'ils  témoi- 
gnent avoir  regret  de  leurs  crimes.  On  peut  donc  fe  tromper  en  pouf- 
fant trop  loin  cette  raifon  de  la  foibleffe  des  Chrétiens  d'aujourd'hui; 
&  c'êft  le  fujet  de  notre  différent:  fi  vous  ne  l'avez  pas  vous-même 
pouffée  trop  loin,  quand  vous  voulez  que  les  Prêtres  de  votre  Diocefe, 
•  non  feulement  puiffent  abfoudre  fur  le  champ  des  pécheurs  retombés 
en  des  péchés  mortels ,  dans  les  circonftances  que  vous  marquez  ;  mais 
qu'ils  foient  même  obligés  de  le  faire. 

Le  fondement  que  vous  prenez  pour  cela  eft ,  de  repréfenter  le  délai 
de  Tabfolution  comme  un  joug  dur,  que  les  Chrétiens  de  ce  temps 
ont  peine  à  porter.  C'eft  l'idée  que  vous  en  donnez  par-tout  Vous  dites 

pm;c  so?  ^  ^^  P^ge  f  I  •  "  que  refiifer  l'abfolution  toutes  les  fois  quePon  commet 
9>des  péchés  mortels  déjà  confeflTés,  c'eft  une  févérité  qui  paroit  cruelle  ; 
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»  qui  porte  le  pécheur  au  découragement,  &  quifembîe  tenir  quelque  chofe  V.  C  l. 
^  de  Novatianifnie.   C'eft  un  joug  porté  en  certains  temps  &  en  certains  L  Part. 
,>  lieux ,  &  qu'il feroit  difficile,  &  même  impoflîble  que  nous  puffions  por-  N.XIX. 
„  ter  maintenant  ".  Et  en  la  page  73  ;  qu'il  y  a  une  voie  plus  parfaite  ^  que 
celle  que  vous  propofez,  qui  eft,   de  différer  tabfoîution  pour  toutes  les 
récidives  :  mais  que  cette  perfedion .  eft  difficile  à  obtenir  du  commun 
des  Chrétiens.  Ce  qui  vous  fait  ajouter  à  la  page  7f  ;  qu'il  faut  prendre  Sca  édît. 
garde  de  ne  pas  rebuter  par  un  délai  d'abfolution  à  contre  temps  y  des  P^S^  7^- 
ornes  foibles  qui  ne  font  pas  capables  de  porter  un  joug  qui  n'ejl  pas  com- 
mandé. Et  en  la  page  147.  "J'avoue,  dites-vous,   que   fi  l'on  pouvoit  Ib.p.  iço. 
»  efpérer  que  tous  les.  pécheurs  vouluflTent  s'aflTujettir  à  cette  difcipline  »     ^^^ 
„  on  feroit  beaucoup  plus  aCTuré  de  leur  converfion ,  &  qu'on  leur  don- 
5>  neroit  l'abfolution  avec .  beaucoup  plus  de  joie.  Mais  comme  nous  ne 
,5  pouvons  pas  efpérer  que  ceux  qui  n'ont  pas  une  grâce  extraordinaire 
,ventrent  dans  cette  diîpoCtion,    &  que  cette  grâce   extraordinaire  eft 
»  donnée  à  un  très-petit  nombre  d'ames  choifies ,  même  entre  les  pré- 
,5  deftinés  ;  il  faut  bien  qu'il  y  ait  une  règle  qui  foit  moins  étroite  ;  outre 
,5  que   dans  l'état  préfent  de  l'Eglife ,    il  feroit  impoffible  de  pratiquer 
35  cette  fainte  févérité  ".    Voilà,  Monfeigneur,  fur  quoi  eft  fondée  votre 
raifon  de  prudence.  Vous  fuppofez  que  le  délai  de  l'abfolution  eft  un   .     . 
joug  difficile  à  porter  ;  qu'il  faut  une  grâce  extraordinaire  qui  n'eft  don- 
née  qu'à   très-peu  d'ames  choifies  ,    pour  fe   foumettre   à   cela    après 
des  rechutes  dans  des  péchés    mortels  ;    que  c'eft  une  févérité  qui   eft 
fainte  en  foi ,  mais  qu'il  feroit  impoffible  de  pratiquer  dans  l'état  préfent 
de  l'Eglife; 

Mais  ce  que  j'ai  repréfenté  dans  la  Lettre  à  laquelle  vous  avez  cru 
devoir  répondre ,  fait' voir,  ce  mefemble,  que  cette  difficulté  n'eft  point 
fi  grande  que  vous  vous  la  figurez.  J'ai  dit,  &  je  vous  le  répète  encore, 
que  dans  les  pays  où  on  n'a  point  encore  entendu  parler  du  délai  de 
l'abfolution ,  les  peuples  s'en  effraient  d'abord  &  en  ont  de  la  peine  ; 
mais  qu'un  très-grand  nombre  de  bons  Curés  ont  reconnu  que  quand 
on  les  a  inftruits,  &  qu'on  leur  a' montré  par  de  bonnes  raifons  l'u- 
tilité de  cette  pratique,  ils  s'y  rendent  aifément;  qu'on  les  accoutume 
fans  beaucoup  de  peine  à  fe  confeflTer  au  commencement  du  Carême , 
pour  n'être  abfous  qu'à  Pâques,  &  qu'ils  ne  trouvent  d'oppofésà  cette 
pratique  que  certains  pécheurs  en  vieillis,  qui  ne  veulent  point  quitter 
leurs  défordres  ;  de  forte  qu'il  k  rencontre  qu'il  n'y  a  que  ceux  qui  font  ^ 
certainement  indignes  de  recevoir  l'abfolution  qui  ne  peuvent  fouffrir 
qu'on  la  leur  diffère.  J'ai  .ajouté  que  ce  n'étoit  point  une  idée  ni  une 
imagination;  que  c'eft  un  fait  certain ,  attefté  par  un  très-grand  nombre 

Ta 
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V.  c  L.  de  bons  Curés  &  de  bons  Prêtres ,  qui  confefTent  dans  les  Paroîfles 
I.  Part,  de  Paris  &  aiHenrs;  &  qu'ainfi  c'étoit  fuppofer  faux,  que  de  rejeter 
N*XIX.  fur  l*indifpoCtion  des  peuples ,  la  difficulté  d'établir  plus  généralement 
que  vous  ne  faites  ,  la  pratique  fi  falutaire  du  délai  de  TablblutiDn; 
qu'il  n'eft  point  mal  aifé  d'y  fafre  rendre  les  peuples ,  pourvu  qu'on  s'y 
prenne  de  bonne  forte,  &  qu'on  empêche  que  cette  conduite  ne  foit 
décriée  par  des  Prédicateurs  indifcrets ,  comme  on  fit  à  Touloufè  il  y  a 
quelques  années ,  &  comme  a  fait  M.  d'Arras  par  fa  Cenfure  contre  le 
P.  Jacobs. 

Vous  répondez,  Monfeigneur,  à  cet'article  de  îa  Lettre  fans  conteC^ 
ter  aucun  des  faits  qui  y  font  avancés  ;  car  votre  réponfe  eft  fort  coHrte , 
&  ne  contient  que  trois  chofes.  l^  Vous  dites  que  c\îft  parce  qu'on 
faifoit  beaucoup  de  bruit  en  ce  pays-ci  :  les  unsfe  phignant  de  la  rigueur 
£sf  les  autres  du  relâchement ,  que  vous  vous  êtes  cru  obligé  de  donner 
des  Règles ,  par  lefqucUes  on  évitât  toutes,  les  extrémités.  Cela  juftifie  votre 
intention;  mais  ne  montre  pas  que  ce  que  vous  avez  pris  pour  une 
extrémité  vicieufe  qu'il  falloit  éviter ,  te  fut  en  effet. 

Vous  avouez  en  fécond  lieu,  que  c'eft  une  excellente  pratique  de 
faire  confeffer  les  peuples  au  commencement  du  Carême ,  &  que  vous. 
l'avez  toujours  recommandé  à  ceux  qui  ont  du  zèle  :  mais  j'avois  plus 
dit  que  cela;  favoir  qu'un  très-grand  nombre  de  bons  Curéa  avo/ent 
reconnu  par  expérience ,  qu'on  accoutumoit  les  peuples  fans  beaucoup 
de  peine  à  fe  confefler  au  commencement  du  Carême  >  pour  n'être 
'abfous  qu'à  Pâques.  D*où  je*  concluois  que*  pourvu  qu'on  prît  quelque 
peine  à  inftruire  les  peuples ,  ils  fouffroient  fans^  beaucoup  de  difliculté 
qu'on  leur  différât  Pabfolution  ;;  &  qu'ainfi  on  ne  devoit  pas  rejeter  fur 
l'indifpofition  des  peuples  la  néceflîté  où  vous  prétendez  vous  être  trouvé, 
de  dire  aux  Confeffeurs  de  votre  Diocefe  que  non  feulement  ils  peuvent,- 
mais  qu'ils  doivent  ne  point  différer  l'abfolution  à  ces  demi-convertis  y 
qui  tombent  dans  des  péchés  mortels. 

Vous  dites  en  troifieme  lieu,  que  fi  les  Ciirés  &  les  ConfeflTeurs  fui- 
vent  ce  que  vous  leur  enfeignez  dans  vos  Eclair  ci ffements ,  ils  éviteront 
que  ces  pécheurs  envieillis  dont  il  eft  parlé  dans  la  Lettre,  ne  les  fur- 
prennent  :  ce  que  vous  prouvez  par  un  paffage  que  vous  rapportez  de 
votre  Livre. 

Mais  rien  n'étoît  moins  néceflaire  ;  puifque  bien  loin  d'en  douter ,  je 

f      fuppofois  comme  indubitable  que  c'étoit-là  votre  fentiment.    Car  voici 

comme  je  raifonnois.  Pour  juger  fi  c'eft  une  chofe  fi  difficilie  d'obtenir  des 

Chrétiens  d'aujourd'hui  qu'on  leur  diffère  l'abfolution,  il  ne  faut  pas  avoir 

igard  à  l'oppofition  que  peuvent  avoir  à  cette   pratique  des  pécheu» 
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envieillîs  ,  qni  ne  veulent  pas  quitter  leurs  défordres  ;  car  quelque  repu-  V.  C  i» 
gnance  qu'ils  y  aient,  les  Prêtres  font  obligés  de  la  leur  différer ,  à  moins  L  Part. 
que  de  trahir  leur  miniftere.  Or  Texpérience  a  fait  connoître  à  pluOeurs  N.XIX. 
bons  Curés,  que  fi  on  en  excepte  ces  gens-là,   il  n'eft  pas  fi  diffidle, 
quand  on  s^  prend  de  bonne  forte,  de  porter  les   peuples  à  vouloir 
bien  qu'on  leur  diffère  l'ablblution.    On  ne  doit  donc  pas  fonder  unç; 
règle  qui  n'eft  appuyée  d'ailleurs  d'aucun  principe  certain  ^  fur  une  pré- 
tendue impofnbilité  d'établir  le  délai  de  l'abfolution  pour  toutes  les  re^ 
chiites  en  des  péchés  mortels:    ce  qui  vous  fait  dire  ,  que  n'y  ayant  pat 
iieti  d'efpérer  qtie  ceux  qui  n'ont  pas  une  grâce  extraordinaire ,   qui  n'ejf 
-donnée  qu'à  un  petit  nombre  d'ornes  choifies ,  entrent  dans  cette  difpofition  , 
il  faut  bien  qu*il  y  ait  une  règle  moins  étroite* 

Je  ne  fais,  Monfeigneur,  ce  qu'on  peut  répondre  à  cet  argument 
La  majeure  eft  claire,  &  conforme  à  vos  principes.  Vous  n'avez  point 
contefté  le  fait  de  la  mineure,  quoique  j'euflTe  marqué  que  c'étoit  ea 
cela  que  je  mettois  tout  le  fort  de  cet  endroit  de  ma  Lettre ,  en  difant: 
Ce  n'eft  point  là  une  idée  &  une  imagination;  c' eft  un  fait  certain  qui 
peut  être  attefté  par  un  nombre  de  bons  Prêtres.  Et  rien  n'eft  plus  fur 
-que  d'argumenter  du  fait  à  h  poffibilité.  Etoit-il  donc  jufte  d'interdire  k 
vos  Prêtres  Tufage  d'une  févérité  que  vous  appclltz  fainte  y  puifque  vous 
ne  l'interdifez  que  dans  une  fuppofitioa  contraire  à  l'expérience ,  qu'il 
n'eft  pas  poffible  de  l'établir  dans  l'état  préfent  où   eft  PEglife  ? 

XVII.  Au  refte  „  j'ai  de  la-peine  à  comprendre  pourquoi  vous  appellet^ 
cette  grâce  de  fouffrir  le  délai  de  fabfolution,  une  grâce  extraordinaire 
qui  n'eft  donnée  qu'à  un  petit  nombre  d'âmes  choifies  r  même  d'cfttre  les 
prédeftinéf.  Car  s^agiflant  de  perfonnes  qui  tombent  &  retombent  en  dea. 
péchés  mortels,  je  ne  vois  pas  que,  félon  l'idée  que  nous  donnent  les 
Pères  d'un  vrai  Chrétien ,  on  les  puiife  regarder  comme  des  ornes  choifies; 
puifque  le  propre  du  vrai  Chrétien,  félon  les  Pères  y  eft  de  ne  point 
commettre  de  péchés  mortels.  Je  comprends  auflî  peu  pourquoi  vous 
attribuez  à  une  grâce  extraordutaire  qui  n'eft  donnçe  qu'à  un  petit  nom^ 
.bre  d'ames  choifies  »  une  chofe  fî  aifée,,  fi  peu  pénible  &  qui  coûte  fi  peu  h 
la  nature ,  comme  eft  à  un  pécheur  qui  eft  retombé  dans  fon  crime  ^ 
de  vouloir  bien  qu'on  lui  diffère  l'abfolution.  Ceft  fi  peu  une  grâce 
extraordinaire,  qu'à  moins  qu'il  n'y  intervienne  quelque  circonftance- 
particulière ,  la  plus  petite  grâce  peut  fuffire  pour  cela  ;  &  que  fouvent 
même  cela  fe  peut  faire  par  la  feule  raifon  ,.  &ns  aucune  grâce  ^  parce 
que  d'une  part  rien  n'eft  moins  pénible  en  foi,  &  que  de  l'autre,  le 
lui  bon  fens  peut  faire  juger  qu'il  eft  très  -  raifonnablë  de  pleurer  fbir 
péché  pendant  quelque  temps,  avant  que  de  nous  croire  ea  état  qper 
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V.  C  L.  Dieu  veuille  nous  le  pardonner,  lorfque  c'eft  un  auffi  grand  péché  qu'eft 
I  Part,  celui  qui  donne  la  mort  à  Tame,  &  qui  la  fait  rentrer  fous  la  fervitudc 
N.XIX.  du  Démon. 

Ce  feroit  bien  plutôt ,  Monfeigneur ,  la  grâce  que  doivent  fuppofer 
dans  ce  Pénitent  retombé  dans  des. péchés  mortels,  ceux  que  vous  vou- 
lez qui  l'abfolvent  fur  le  champ,  qui  feroit  une  grâce  extraordinaire, 
^  fur  laquelle  par  conféquent  il  n'eft  point  de  la  prudence  chrétienae 
d'établir  des  règles  générales,  comme  eft  la  vôtre. 

Car  il  faut  remarquer  que  vous  dites  bien  ce  que  ce  pécheur  a  dd 
faire  avant  que  d'être  retombé  dans  le  péché  mortel,  pour  être  jugé 
digne  de  Tablolution;  favoir  qu'U  ait  perfévéré  quelque  temps  affez  con^ 
fiàérable  fans  y  retomber  ^  ayant  au  pouvant  avoir  toccafion  de  le  faire; 
quHLfe  foit  fervi  de  quelques  remèdes  pour  s'en  préfer ver  ;  qu'il  en  ait 
fui  Poccafton;  qu'il  aitréfifié^^  quelques  tentations:  8c  de  cela  feul,  fans 
dire  qu'il  fe  foit  paffé  aucun  temps  depuis  fa  rechute  ,  ni  qu'il  ait  fait 
aucune  pénitence  avant  que  de  s'^n  cohfefTer,  vous  concluez  qu'on  ne 
doit  point  lui  refufer  tabfolution ,  en  cas  que-  d'ailleurs  il  paroijfe  par  fon 
difcours ,  par  fon  humiliation  extérieure  ^  par  fes  promeffes ,  par  fes  dif 
pofitions  apparentes ,  qu'il  a  la  contrition  nécejfaire  &  fuffifante  pour  rece- 
voir le  fruit  &  t effet  de  Pabfolution;  parce  qu'en  ce  cas  c'eft  un  péché 
de  fragilité.  On  peut  donc  fuppofer  deux  chofes  »  fans  que  ni  l'une  ni 
l'autre  fût  contraire  à  vos  hypothefes.  L'une,  que  ce  péché  auroit  été 
autrefois  un  péché  d'habitude,  mais  qui  ne  devroit  plus  être  eftimé  tel; 
parce  ,  dites-vous ,  que  fi  ce  pécheur  étolt  demeuré  un  temps  raifonnabU 
fans  retomber  dans  fon  péché;  s'il  avoit  combattu  les  tentations;  s'il  W- 
toit  ferti  des  remèdes  que  fon  Confeffeur  lui  avait  prefcrit ,  ê?  qu'après 
cela  tl  fut  retombé  dans  fon  péché  par  la  violence  de  quelque  grande  ten^ 
tation^  ou  par  la  rencontre  fortuite  de^  quelque  occafton^  ou  par  la  mifere 
même  de  fa  concnpifcence  ^  ce  péché  ne  devroit  pas  être  ejiimé  un  péché 
d'habitude^  mais  de  fragilité.  La  féconde,  qu'il  n'y  auroit  qu'un  jour  ou 
deux  que  ce  pécheur  feroit  retombé  dans  ce  péché  mortel ,  lorfqn'il  s'a- 
dreffe  au  Prêtre  pour  s'en  confefler  de  nouveau.  Or  je  dis  que  dans, 
ces  deux  cas,  &  inéme  dans  le  dernier  feul,  il  faut  fuppofer  dans  ce 
pécheur  une  grâce  extraordinaire ,  &  que  Dieu  ne  fait  que  rarement , 
pour  croire  qu'étant  retombé  depuis  deux  jours  dans,  un  péché  mortel 
qui  a  donné  la  mort  à  fon  ame ,  par  exemple  dans  une  fornication  ou 
quelque  péché  d'impureté ,  il  eff  en  état  d'en  être  abfous  ;  fur  -  tout  dans 
votre  fentiment,.qui  eft  le  feul  véritable ,  qui  eft,  qu'il  faut  pour  cela  que  le 
pécheur  fe  repente  par  le  mouvement  d'un  amour  de  Dieu  qui  foit  do- 
minant dans  fon  cœur.  Car  c'eft  le  fentiment  commun,  de  tous  les  Pères , 
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que  la  çonverfion  d'une  ame  qui  a  rompu  avec  Dieu,  pour  fe  rendre  V.  Cl. 
de  nouveau  efclave  du  démon  ne  fe  fait  point  d'ordinaire  en  fi  peu  L  Part. 
de  temps  ;  &  qu'auflî-bien  dans  la  grâce  que  dans  la  nature ,  la  formation  N.XIX. 
de  l'homme  nouveau  ne  fe  fait  communément  que  peu  à  peu ,  &  par 
une  fuite  de  difpofitions  qui  font  d'abord  imparfaites ,  &  qui  ne  fuffifent 
pas  pour  faire  paflTer  le  pécheur  de  l'état  du  péché  à  celui  de  la  grâce  fanai- 
liante ,  ce  qui  s'appelle  Juftification.  C'eft  une  vérité  qui  eft  également  enfei- 
gnée  par  les  Saints  Pères  &  par  les  Dodleurs  de  l'Ecole ,  comme  il  paroit 
par  ces  paroles  de  S.  Thomas  2.  2.  q.  IIJ.  Art.  lo.  Eflijle commums  & 
confuetus  curfus  jujtijicationis  ^  ut  Deo  movente  interius  ammam,  bomo 
convertatur  ad  Deum  ^  primo  quidem  converfione  imperfeSa^  ut  pq/imo- 
dum  ad  perfeSam  perveniat%  quia  char it as  inchoata  meretur  augeriy  ut 
auila  mereatiir&  perjici.  Qtiandoque  ver  à  tam  vebemetiter  Deus  animam  mo^ 
vet ,  utflatim  quamdam  perfectionemjtijiitia  ajjequatur  (Jicut  in  converfione 
Pauli)  ad/jibita  etiam  exterius  manifejiaprojlratione.  Etideo  converfio  Pauli 
tamquam  miracidofa  in  Ecclejîa  communiter  cekbratur.  Sur  quoi  donc  peut 
être  fondé  le  commandement  que  vous  faites  à  tous,  les  ConfeflTeurs  de 
votre  Diocefe  ,  d'abfoudre  ce  pécheur  qui  eft  peut-être  retombé  la  veille 
qu'il  fe  confeffe,  dans  un  péché  mortel?  Dans  le  cours  ordinaire  de  la 
grâce ,  on  ne  pafle  point  fî  vite  d'un  amour  défordonné  de  foi-même , 
qui  porte  l'homme  à  outrager  Dieu  en  violant  fa  Loi  par  un  crime 
digne  de  l'enfer ,  à  un  amour  de  Dieu  dominant  dans  le  cœur ,  &  qui 
le  fait  aimer  plus  que  toutes  chofes.  Il  ne  fe  pourro.it  donc  trouver  fi-tôt 
en  cet  état  que  par  une  grâce  toute  extraordinaire*  Or  c'eft  agir  contre 
la  prudence  chrétienne,  &  tenter  Dieu  en  quelque  forte,  que  de  fon- 
der des  règles  communes  &  ordinaires  fur  des  fuppofitions  de  grâces 
extraordinaires  ,  que  Dieu  ne  fait  que   rarement 

Mais  je  n'ai  voulu ^  me  direz-vous ,  qu'on  le  réconciliât  fur  le  champ, 
qu'au  cas  qu'il  par oijje  par  fon  difcours^  par  fes  promeffes  ^  fes  difpoju 
tions  apparentes ,  qu'il  a  la  contrition  nécejjaire  i^  fiiffifante  pçur  recevoir 
le  fruit  &  l'effet  du  Sacrement.  .        . 

C'eft  auflî  la  condition  que  mettent  tous  ceux  qui  veulent  qu'on  ab- 
folve  fur  le  champ  après  toutes  fortes  de  rechutes.  Mais  comment  les  ré- 
futez-vous? Parce  que  la  règle  que  nous  donne  ^Evangile  pour  éprouver 
tétat  des  pécheurs  ne  font  pas  de  Jîmples  paroles.,  mais  des  afiions  &  des 
oeuvres.  Or  ce  pécheur  ne  m'apporte  depuis  fa  rechute  que  des  paroles 
&  des  apparences ,  &  non  des  adions  &  des  œuvres.  Je  n'ai  donc  point, 
félon  vous-même,  ce  que  demande  l'Evangile  pour  éprouver  l'état  de 
ce  pécheur.  ;  _.  v  . 

Ce  que  vous  répliquez  à  cela  eft;  que  ce  qu'il  a  fait  depuis  fa  der- 
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V.  Cl.  nîere  Confeflîon  doit  faire  juger  ^  qu'ayant  reçu  Pahfolution^  il  a  reçn 
I.  Part.  Ici  grâce  du  Sacrement.  Donc  c'eji  avec  prudence  êf  avec  raifon  que  ton 
N-XIX.  ^oit  qu'il  la  recevra  encore  dans  toccafion  préfente. 

C'eft  tout  le  fondement  de  votre  règle  ;  &  ainfi  elle  n'eft  fondée  qpe 
fur  un  raifonnement  dont  Tantécedent  &  la  conféquence  n'ont  rien  de 
certain.  L'antécédent  eft  ;  qu'on  a  raifon  de  croire  que  ce  pécheur  a  été 
juftifié .par  la  dernière-  abfolution  qu'il  a  reçue.    Ceft  ce  qui  me  paroît 
fort  douteux;  &  tout  ce  que  vous  fuppofez  qu'il  a  fait  depuis  fa  der- 
nière Confeflîon  avant  que  de  retomber  ,  n'en  eft  certainement  qu'oa 
ligne  fort  équivoque.  //  a  perfévéré  quelque  temps  ajfez  conjîdérable  fans 
retomber ,  ayant,  ou  pouvant  avoir  occajîon  de  le  faire  :  il  s'efi  fervi  de 
quelques  remèdes  pour  s'en  préferver:  il  en  a^ui  les  occajions;  il  a  réfijlé 
à  quelques  tentations.    Y  a-t-il  rien  en  tout  cela  qui  ne  fe  puiffe  faire; 
&  qui  ne  fe  fafle  affez  fouvent  par  la  feule  crainte  de  l'enfer ,  que  vous 
avouez  n'être  pas  fuffifante  pour  être  jullifié  par  le  Sacrement,  non  plus 
qu'un  commencement  d'amour  qui  ne  détacheroit  pas  le  cœur  de  la  créa- 
ture, &  qui  n'empécheroit  pas  qu'on  ne  s'aimât  encore  plus  que  Dieu? 
Il  peut  donc  n'avoir  eu  que  cette  crainte  de  l'enfer ,  mêlée  de  quelque 
amour  non  fuHîfant  pour  être  juftifié,  quand  il  a  reçu  la  dernière  ab- 
folution ;  &  ainG  n'avoir  point  reçu   la  grâce  du  Sacrement  ;  ce  qui 
n'aura  pas  empêché  que  cette  difpofition  imparfaite  perféyérant  quelque 
temps ,  n'ait  eu  tous  les  effets  que  vous  marquez,  fans  qu'il  y  ait  aucune 
néceflîté  de  les  attribuer  à  certaines  grâces  facramentelles.  Et  on  a  beau* 
coup  lieu  de  croire  que  cela  eft  ainfi  dans  Tun  ou  même  deux  des  trois 
cas  que  vous  pofez  ,  quand  vous  dites  que  ce  pécheur  eft  retombé  dans 
fon  premier  péché,  ou  par  la  violence  de  quelque  grande  tentation,  on 
par  la  rencontre  fortuite  de  quelque  occajîon ,  ou  par  la  mifere  même  de 
fa  co7tcupifcence.    Car  pour  juger  prudemment  dans  les  chofes  morales, 
il  en  feut  juger  par  ce  qui  arrive  le  plus  fouvent.  Or  comme  apparem- 
ment vous  n'entendez  par  ce  temps  confîdérable ,  pendant  lequel  vous 
dites  que  ce  pécheur  n'eft  pas  retombé,  que  le  temps  de. deux  ou  trois 
mois  au  plus ,  je   crois  qu'il  n'y  aura  guère  de  perfonnes   fpirituelles 
qui  ne  jugent  comme  moi,  qu'il  eft  très-rare  qu'un  homme  ayant  compris 
l'énormité  du  péché  mortel,  en  ayant  été  touché  d'une  vraie  douleur, 
&  s'étant  enfuite  converti  à  Dieu  de  tout  fon  cœur,  comme  rEcriture 
le  demande ,  retombe  dans  ce  même  péché  deux  ou  trois  mois  après , 
fi  ce  n'eft  par  la  violence  de  quelque  grande  tentation.    De  forte  que 
fi  c'eft  feulement  par  la  rencontre  fortuite  de  quelque  occafion  ,  mi  par 
la  mifere  même  de  fa  concupijcence  qu'il  y  retombe  fî-tôt  après,  il  y  aura 
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bien  plus  lieu  de  croire  qu'il  n'avoit  point  eu  cette  vraie  contrition ,  que  V.  JC  l.  • 
de  croire  qu'il  Tavoît  eue.  .  L  Part. 

Je  ne  crois  donc  pas,  Monfeigneur,  que  votre  antécédent  foit  bien^  N.XIX/ 
certain  :  mais  votre  conféquence  Teft  encore  moins.  Car  quand  cet  homme* 
auroit  été  juftifié  la  dernière  fois  qu'il  a  reçu  l'abfolution,  ce  ne  feroit 
pas  une  raifon  de  l'abfoudre  fur  le  champ  ,  après  qu'il  a  été  infidelle  à  ' 
la  grâce  que  Dieu  lui  avoit  faite ,  &  qu'il  a  foulé  aux  pieds  le  fang  de 
Jefus  Chrift,  par  lequel  il  avoit  été  fandifié.    Ce  m'en  eft  au  contraire 
une  de  ne  le  plus  traiter  avec  la  même  indulgence,  puifqu'il  en  a  abufé, 
&  qu'il  s'eft  réduit  par  fon  ingratitude  en  un  état  beaucoup  pire  qu'il 
n'étoit  auparavant.    C'eft  une  vérité  que  Jefus  Chrift  nous  a.enfeignée, / 
&  qui  a  été  le  fondement  de  la  conduite  de  tous  les  Pères.  Car  n'eft-ce  ' 
pas  ce  que  le  Fils  de  Dieu  nous  a  voulu  marquer,  quand  après  avoir" 
guéri  ce  malade  de  trente  -  huit  ans,  il  lui  dit:  Fade  ^  jam  ampliu^'u^LnYïll 
noli  peccare  y  ne  deterius  tibi  aliquid  côntingat;  8c  qu'il  nous  avertit  que  'l-^*  *^ 
le  démon  ayant  été  chafle  de  notre  ame ,  (i  nous  l'y  laiiïbns  rentrer , 
\îl  y  retourne  avec  fept  autres  efprits  plus  méchants  que  lui ,  &  qu'ainQ 
notre  état  fera  pire  que  le  premier;  parce,  dit  S.  Bernard,  que  celui   Serm.dt 
qui  ,  après  le  pardon  de  fes  ofFcnfes  ,   retourne  dans  les  mêmes  im-  Affumpt. 
puretés ,  comme  un  pourceau ,  qui  ayant  été  lavé ,  fe  vautre  de  nouveau 
dans  la  boue,  eft  fept  fois  plus  digne  de   l'enfer  qu'il  n'étoit  aupa- 
ravant.    On  fait  auffi  que  c'eft  la  raifon  pourquoi  les  Pères  ont   cru 
qu'on  dcvoit  ufer  de  plus  d'indulgence  envers  ceux  que  l'on  baptifoit, 
qu'envers  ceux  qui  avoient  péché  depuis  le  Baptême  ;  parce  que  la  raifon 
de  la  juftice  divine  ne   pouvoit  fouffrir,  dit  le  Concile  de  Trente,  que 
les  premiers  fuflent  traités  comme  ces  derniers ,  qui ,  ayant  déjà  été  dé-- 
livrés  de  la  fervitude  du  pécbé  &   du  démon ,  &  ayant  reçu  le  don  de 
tEfprit,  n' avoient  point  craint  de  violer  le  temple  de  Dieu  ^  Gf  d'attrijier 
le  Saint  Efprit.  L'application  en  eft  facile;  &  je  ne  crois  pas  qu'il  foit 
ncceffaîre  de  s'y  arrêter.  ' 

XVJII.  J*avois  ,  Monfeigneur ,  repréfenté  dans  la  Lettre  à  laquelle 
vous  rqjondez;  «que  le  Confeflfeur  pouvant  être  confidéré  comme  Juge 
5)  &.  Médecin,  lors  même  qu'il  peut  comme  Juge  abfoudre  le  pénitent, 
,5  païce  qu'il  a  lieu  de  croire  qùll  eft  en  état  de  recevoir  l'abfolution , 
„  il  peut  trouver  comme  Médecin  qu'il  lui  feroit  plus  avantageux  de  ne 
,5  la  recevoir  pas  encore  ;  afin  de  l'établir  dans  une  fanté  plus  ferme 
>5par  les  exercices  de  la  pénitence,  que  l'on  pratique,  comme  ont  re- 
„  marqué  les  Pères ,  avec  plus  de  ferveur  quand  on  eft  dans  Pattente  de 
„  la  grâce  dont  on  fe  veut  rendre  digne,  que  quand  on  l'a  déjà  reçue". 

Emts  fur  la  Morale.  Tome  XXVi.  V 
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V.  Cl.      Vons  Faites  deujc  réponfesà  cela:  mais  la  première  eft  contraire  à  ce 

L  FkKT.  que  vous  enfeignez  dans  votre  Livre.  J'ai  de  la  peine ^  dites-vous,  àde- 

N.XIX.  ^eurer  d'accord,  de  ce  principe.  Il  ejl  vrai  que  le  Confeffcur  eft  Juge  & 

*  *  'Médççin  :  mais  il  me  femble  que  ces  deux  qualités  doivent  aller  de  concert. 

Site  ConfeJJeur^  comme  Jtige^  eftime  que  fon  Pénitent  mérite  tabfolttHon^ 

cette  abfoktfion  fera  un  grand  remède  pour  t affermir  par  la  grâce  du  Sa^ 

crement  dans  la  réfolution  de  ne  plus  pécher  ;  &  elle  n'empêchera  pas  qu'il 

ne  s*affermiffe  encore  par  les  exercices  laborieux  de  la  pénitence. 

Je  vous  dis,  Monfeigneur ,  epcore  une  fois,  que  fi  cette  réponfe  étoit 
véritable ,  il  faudroit  effacer  la  moitié  de  votre  Livre.  Car  difant  d'abord 
que  vous  avez  de  la  peine  à  convenir  dé  mon  principe,  il  faut  que  ce 
que  vous  y  oppofez  y  foit  contraire.  Or  pour  y  être  contraire,  il  faut 
qpe  vous  ayiez  prétendu  que  le  ConfeflTeur,  comme  Médecin,  non  feu- 
lement peut  juger  que  Tabfglution  fera  un  grand  remède  pour  affermir 
le  pécheur,  par  la  grâce  du  Sacrement,  dans  la  réfolution  de  ne  plus 
pécher;  mais  qu'il  doit  juger  qu'au  regard  de  tous  ceux  qui  font  bien. 
diïpofés ,  elle  leur  fera  un  plus  grand  remède  étant  donnée  fur  le  champ, 
qu'étant  différée.  Or  c'eft  ce  que  vous  ne  pouvez  dire ,  fans  ruiner  ce 
que  vous  répétez  par -tout  dans  votre  Livre  ;  qu'on  affure  mieux  le 
falut  des  Pénitents  en  leur  différant  Tabfolution ,  qu'en  les  abfolvant  fur 
le  cbajnp  ;  comme  il  paroit  par  les  endroits  que  j'en  ai  rapportés  dans 
le  troirieme&  cinquième  Articles  du  fécond  Point,  &  que  j'ai  d'autant: 
moins  de  fujet  de  répéter  ici ,  que  j'aurai  bientôt  occafîon  d'en  parler 
de  nouveau. 

AuŒ  avez-vous  bientôt  abandonné  cette  réponfe:  &  la  féconde,  àla- 
quelle  vous  vous  tenez,  eft,  que  fi  pour  un  grand  bien  du  Pénitent  le  Con^ 
fejjeur ,  comme  Médecin  ,  croit  que  le  délai  de  tabfobition  foit  utile ,  Û 
lui  peut  &  lui  doit  confeiller  de  Je  fervir  de  ce  remède ,  comme  un  Mé- 
decin en  confeiller  oit  un  qu'il  eflimeroit  bon.  Mais  comme  U  ne  le  croirait 
pas  abfolument  néceffaire ,  il  n'y  contraindroit  pas  fon  malade ,  s'il  voyait  \ 
qtfily  eut  beaucoup  de  répugnance.  De  même  le  Confeffeur  peut  quelquefois 
cofifeiller  le  délai,  à  ceux  même  qu'il  juge  pouvoir  être  abfousj  mais  il  ne  r 
les  .y  doit  pas  contraindre. 

On  voit  par-là,  Monfeigneur,  que  vous  ne  prétendez  plus,  comme 
Toys  aviez  fait  d'abord,  que  Jes  deux  qualitçs  qu'a  le  Confefleur,  de 
Jugç&  de  Médecin,  doivent  toujours  aller  de  concert;  ç'eft4wlire,  que 
fi  le  Confeffeur,  comme  Juge  ,  eftime  que  fon  Pénitent  mérite  l'abfo- 
lution,  il  doit  juger  auflî  comme  Médecin,  que  celui  fera  un  remède 
plus  falutaire  de  la  lui  donner  que  de  la  lui  refufer.  Vous  reconnoiffez  . 
maintenant  qu'il  peut  juger  comme  Médecin  »  que  le  délai  de  l'abfo- 
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lutîQn  lui  fera  plus  avantageux  pour  l*afFermîr  dans  une  fanté  plus  par-  V.  C  l. 
faite,  que  rabfolution  donnée  fur  le  champ.  Mais  vous  vous  réduifez  à  L  Part. 
foutenir,  comme  vous  aviez  déjà  fait  dans  votre  Livre,  que  quand  c^/a  N.XIX. 
eji ,  il  peut  &  il  doit  lui  corjfeiller  le  délai  ;  mais  qu'il  ne  peut  ty  obliger. 
Et  c'eft,  Monfeigneur,  ce  que  je  ne  comprends  pas,  &  ce  que  je 
m'aflfure  que  ne  comprendront   pas  non  plus  que  moi  tous  ceux  qui 
prendront  la  peine  de   confidérer  ,  que  les  Mîédedris  ^des  corps  n'étant 
pas  les  Supérieurs  de  leurs  malades,  n'oiit  quç  la  voie.de  rexhortatiop 
&  du  confeil,  pour  les  porter  à  accepter  les  remèdes  qu'ils  jugent  leur 
être  les  plus  utiles:  mais  qu'il  n'en  efî  pas  ainfî  des  Médecins  des  aîhes; 
parce  que  réunifiant  en  eux  les  qualités  de  Juges  &  de  Médecins,   ils 
ne  font  pad  moins  les  Supérieurs  de  leurs  malades  en  qualité  de  Mé- 
decins ,  qu'en  qualité  de  Juges  ;  Se  que ,  par  conféquent  les  onalades  nd 
font  pas  moins  obligés  de  leur  obéir  en  ce  qu'ils  jugent ,  comme  Mé« 
decins ,  leur  être  utile  pour  les  préferver  d'une  rechute  mortelle ,  qu'au 
regard  du  jugemejit  qu'ils  portent  en  qualité  de  Juges ,  pour  favoir  s'ils 
doivent  ou  les  ]^t  où  les  délier.  Et  il  e(t  aifé  d'en  convaincre  ceux  qui 
en  douteroient  pat  une  preuve  démonftrative.  Car  tout  le  monde  avoue 
que  les  pénitences  que  les  Çonfeflfeurs  doivent  impofer  aux  pécheurs  « 
ne  font  pas  feulement  pour  VBHger  Dieti  de  lewrs  péchés  pajjes ,  &  pour 
leur  propre  châtiment  ;  mais  qtû elles  font  anjji  pour  la  confervatim  de  h 
nouvelle  vie  que  les  Pénitents  acquièrent  par  le  Sacrement ,  ^  comme  tM 
remède  contre  leurs. infirmités.   Ce  font  les  propres  termes  du  Concile  de 
Trente,  que  vous  rapportez  à  la  page  69.    C*eft  donc  comme  Juges  Secedit. 
qu'ils  impofentles  premières,  &  comme  Médecins  qu'ils  impbfent  lesP*^^^'' 
dernières;  &  on  ne  peut  le  mieux  reconnoitre  que  voùà  faites,  en  la 
page  72,  où  vous  priez  ceux  à  qui  vous  parlez  ^  de  confidérer  fi  a//x  Ibid.p.7). 
termes  du  Concile  ^  ces  légères  pénitences  qui  ne  méritent  pas  même  d'être 
appellées  des  ombres  de  pénitences ,  au  lieu  de  guériir  les  âmes .  ne  font 
pas  propres  à  les  rendre  plus  malades;  &  fi  lés  ConfeJJeurSy  en  les  en* 
joignant^  au  lieu  d'être  leurs  Médecins  ne  font  pas  leurs  affaJjUns?  Or  vous 
établiflez  très-fortement  dans  votre  Livre  ,  l'obligation  qu'a  le  Pénitent 
d'accepter  les  pénitences  qui    lui  font  impofées  par  le  Confeflfeilr;  & 
c'eft  par-là  que  vous  foùtenez  avec  raifot> ,  en  la  page  42 ,  que  la  pé*  Sec.  ëdit^ 
mtence  extérieure  efi  en  quelque  façon  effentielle  au  Sacrement ,  au  moins  P*8«  4»* 
par  P acceptation  du  Pénitent ,  6f  par  le  defir  qtfil  doit  avoir  de  Vac^ 
complir.  Je  dis  ^  ajoutez-vous,  par  t acceptation ^  afin  de  déiriiire  cette 
fauffe  perfu^fioHt  que  lafubtilité  du  relâchement  a  inventée  dans  ces  der-^ 
niers  temps  ^  que  les  Pénitents  peuvent  refufer  la  pénitence  qui  leur  eft' 
mpo0e  ^.fielk  tmr  iforoit  trop  rude.    Ce  n'eft  point  au  coupaMe  à  fi^ 

V   a 
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V.  Qi.prefcrire  la  peine  que  mérite  fa  faute.  Il  eft  obligé  de  fy  fimmettre,  & 
I.  Part,  à  woim  qu'il  ne  fait  dans  l'impossibilité  de  l'accomplir,  il  la  doit 
N.XIX.  accepter.  Il  peut  bien  en  certaines  occajions ,  quoique  très  -  rares ,  Ji  ks 
difficultés  funt  trop  grandes^  les  repréfenter  humblement  à  celai  qtei  tient 
la  place  de  Jefus  Chrift ,  ^  qui  le  juge  en  fon  nom  :  mais  Ji  ces  remon- 
trances  ne  paroijfent  pas  jujlesau  Confeffeur  y  le  Pénitent  n'a  point  d'outrt 
parti  à  prendre  que  celui  de  la  fonmijjion. 

Qu'il  eft  aifç  ,  Monfeigneur,  d'appliquer  cela  au  feît  dont  ïl  s'agît? 
t'iufieurs  de  ces  pénitences  que  vous  foutenez  que  les  Pénitents  fottt 
obligés  d'accepter ,  leur  font  impofées  par  les  Confeffeurs  comme  Me- 
dçcins,:  telles  que  font  celles  qu'on  appelle  médicinales  ;  parce  qu^on 
les  in/pojfe  pour  la  confervation  de  la  nouvelle  vie  que  les  Péftitents  acqtde^ 
rent  par  le  Sacrement ,  Gf  comme  un  remède  contré  kur  infirmité.  Or 
ils  ne  font  pas  moins  obligés  d'accepter  celles-là  que  les  autres  ;•&  ilt 
le  font,  encore  plus  par  l'aveu  de  tout  le  monde.  Ils  ne  font  donc  pas 
moins  obligés  d'obéir  à  leurs  Confeffeurs,  confidérés'  comme  Médecîas, 
que  confidérés  comme  Juges.  Or  vous  demeure*  d'accotd ,  qti*au  regard 
de  ceux  même  que  l'on  juge  bien  difpofés  à  Tecevoir  l'âblblùtîoh ,  le 
Cojjlçffeur ,  comme  Médecin ,  peut  ;uger  qu'il  lui  eft  plus  utile  de  ne 
fil  point  recevoir  fur  le  champ  j  &  qu'alors  H  lui  doit  déclarer  qu'illai 
fera  plus  avantageux  qu'on  la  lui  (Jiffere.  Je  ne  vois  donc  pas  comment 
3prèsxe][a  vous  ppuvez  nier  que  le  pécbeur  ne  Toit  obligé  d'obéir  en 
çelci,  comme  en  feutre  cbolè^  à  cçlui  qui  n'èft.  pas  moins  fon'  Supérieur 
en  qwalitjp  de,foa\Mé^edn  qp'en  qualité  de  fon  Juge;  &  pourquoi  il 
y  rrne,  fera  pas  vrai  dans  cette  occafion  comme  dans' les  autres^  que  fi  le 
Péixiteht  trouve  quelque  difSculté  dans  le  délai  de  l'abfolution ,  il  la  peut 
repréfenter  humblement  à  celui  qui  lui  tient  la  place  de  Jefus  Chrift; 
ifnais  que  fi  fes  reiuontrances  ne  pâroiffent  pas  juftes  au  Confiflèur,  ii 
u'a  point  d'autre  parti  à  prendre  que  celui  de  la  foùmifiion. 

J^aurois  pu  prendre  un  tour  moins  éloigné:  car  il  eft  confiant  que 
tous  les  Saints  Pères  ont  regardé  comme  une  des  principales  parties  de 
la  pénitence  que  l'on  devoit  impofer  auk  péchemt ,  de  les  laiffer  un  tempsr 
notable  dans  le  fentiment  de  leurs  péchés  ,  &  comnie  abattusi  fous  le 
^  poids  de  la  colère  de.  Dieu,,  qu'ils  dévoient  fléchir  par  leurs   larmes* 
;  *  Or  tout  le  diangement  qui  eft  arrivé  dans  la  difciplîile 'de  ces  dernier» 
fiecles,  eft  que  l'Eglife  n'oblige  plus  d'impofer  cette  forte  de  pénitence' 
à,  tous  les  pécheurs,  comme  elle  faifoit  autrefois;  mais  elle  n'a  }amais 
défendu  qu'on  l'igppolàt  à  ceux  à  qui  le  Confeffeur  jvgeroit  qu^elle  feroît 
Utile  pour  alïurer  leur  falut.  Le  Prêtre  peut  «donc  encore  impofer  cette' 
pénitence  quand  il  a  raifon  de ^  la  juger  utile  >{ioQr'fiflrurer  le- iÀlut  *d6 
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#  ceux^  qûî Te  cbriFedTent  à'^i;*&  vous  demeurez  d'adcord  qii'il  la  péutV.  Cr^ 
trouver  utile  à  ceux  même' qu'il  jugé  d'ailleurs  étrç  difpofés  à  recevoir  L Part. 
Tabfolutioo.    Or  s'il  là* peut  impdfer ,  le  Pénitent ,  félon  .vous ,  ejl  obligé  N.XIX.' 
(le  s'y  fuumetm;'  &  àinàîns  qu'il  nejbit  dam  tïmpo^biïite  de  taccomp^^^ 
il  la  doit  accepter.'    'y    ''^    '  '  *     '  '  *'  ,    *   .  ' 

;  XIX.  Comment  jibri^efZ-vouS  flfbnc,  Monfêig^neuJ: ,  àccorcfcr  ces  ti;6îs 
chores:  l^  Que  le  CoufêflTeur  doit  refîifer  ôii  fuïpendre  rafafoliitioh  , 
quand  il  a  un  jufte  fujet^de  juger,  ou  un  foûpçon  très-violent  que  le 
pécheur  n'clt  pas  bien  difpofé  ;  p^rce  que  hors  *  le  cas  'de  nécun^é ,  il 
ii'êft  jamais  permiiî  '^de  fe  fervir  d'Une  matière  doufèufe  dans  l-^dminill| 
tration  des  Sacrements.  2^'Que  dans  le  cas  que  Vous  marquez, Ip  Çon^ 
feflTeur  peut  &  doit  propdfer  aU  Péiiitèiit' le  délai  de  râbfôlu tic nVWii? 
aflurer  Ion  falut,  &  pour  le  ftiettre  plus  hoirs  de  danger  d'une  recl^te 
mortelle:  3^  Qpe  néanmoins  il  eft  à  la  liberté  du  PéniteUt  d'accepter 
ou.  de  ne  pas  accepter  ce  qtie  celui  ijui  lui  tifent  la  filace/dè  'Jef^s  Çfirîl^ 
juge  lui  être  utile  pour  aflurer  fort  fàliit;  ^       .   -.     '         -*  / 

L'une  &  l'autre  des  deux  premières- Pfopôlîtîons  font  ;v6hr  mariîfefte- 
ment  la  faûffeté  de  la  dernière.  Ceft  ce  qui  me  p^roît  clairement  au 
regard  dé  la  fécondé.  Car  fi  je  me  mets  à  la  place  du  P^énitent^  cqnjment 
veut-on ,  qu'il  me  foit  libire  d'accej^tér  ou  de  ne  pas  accepter  ce  que  celur 
que  je  dois  regarder  camtrië^^efUsChrift^  hie  dit  dé  fà  pari  m'étre*  avan- 
tageux pour  aflurer  iflbft  fallut,  &  pour  me  ftetjtre  eii  uii  état  jpù  j'aie.' 
moins  fujetde  craindre 'de' tomber  encore  en  un  fi  grand  malheur  qu'eft* 

^  celui  de  me  rendre  digne  de  l'enfer  par  un  nouveau  crime  dont  je  ne 
fais  pas  (î  Dieu  me  fera  la  grâce  de  me  repentir?  Et  fi  je  me  mets  en  la 
place  du  Contefleur,  comment  Veut-on  que  je  croie:  que  ce  pécljeur  (pif 
obligé  de  fe  foumettre  à  moi  au  regard  des  prières,  des  aumônes,  des' 
jeûnes  &  des  autres  môrtific'atiôhs  qUe  je  croirai  liii  devoir  enjoindre ^  tant^ 
pour  fatisfaire  à  la  juftice  de  Dieu,  que  pour  lui  être  fin  remède  contre  fon 
htfirmité^  à  moins  qu'il  ne  Joit  dans  Nwpoffibilité  de  faire  -ces  cbofes  ;  & 
que  je  croie  en  même-teqips  qu'il  n'eft  point'  btligé  de  fe  foumettre 
quand  je  lui  propofe  une  chofe  i^ûi 'dHi^e' part  ftie  parbît,  après , tous 
les  Pères,  très-avantageufë  pour' rétablir  'dans  uïie  fanfé  plus  ferme  ,*&, 
qui  ne  foit  plus  fujette  à  des 'rechûtes  mortelles;  &  que  de  l'autre  il  ne 
peut  point  dire  lui  être  impoflîblé,  ni  même  fort  .difficile,  fixe  n'eft  peut- 
être  en  quelques  cas  finguliers,  auxquels  on  né  dqfl:  point  avoir  ^^rd 
quand  il  s'a^t  d'établir  une  règle  générale.    CçmmènV  donc  nie  pius-jé 
perfuader  que  hors  ces  cas  Cngulierè,il  ne  foit  pas'^bfoFunjt^^^ 
xn'bbéir,  &qiife'  dans  cés'^Cas-là  iiîé?m*e^,'  qûî'fent  fo>t' rares,  îràît' autre' 
chofe  à  faire  qu'à  me  re^féfe'nter*  Kùmbleûîèur  là  difficulté  qu'il  trouve 
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I.  Part,  devant  Dieu,  Ws  qu'il  ait  d'autre  partî ^  prendre  que  celui  de  la  fou- 

N.XDC  ^*^o^»  ^^  tout  CQnfideré  je  peiTifte  dans  .mon  fentiment?  Ainfi  Ton  me 

''  *'    jette  dans  un  effroyable  çmb^rasj  .(bps  préte^ct^^Jde  me  rendre  plus  facile 

raJmîniftratidh  dii  Sacîrement  de  Pénitence.  Car  on  m^pblige  de  lui  dire 

qu'il  eft  à  prop9^  qy.'Qq.ne  .fe-hâî:ç,  pa»^  d,e  V^'^rPH^Ç^^i^^^'^^  -^^  pécbés 

n'étant  pas  feuïenient  morts  par  ja  \îpuïe'ur  @*  par  fa  çontritiw ,  wais  àoftt 

encore  énfevdis  par  Jcl,  pénitence^  il  n'en  craigne  plus  la  réfurrcQion;  & 

Çn  lui  déclare  en  .mépie-temps  ,qu'il  n'eft  pas  obligé  de  me  croire  dans 

une  cbofe  àufli  rajfonnable   quç  celle-là,  &  aufli  emportante   pour  ton 

falutj  Çc  que  s^il  ne  y?ut  jpas  fc  rén)3re  à  u(i  a^vis  ÇL.felutaire>  je  ne  dois 

pas  lailTer  pour  cela  de  luï  donner  .Vabfolutiori,^, 

Mais  cela  ^méme  ne  pourra-t-il  point  faire  ajouter  à  ce  Confeffeur, 
^uHl  ne  peut  guère  mieux  accorder  cette  troifîeme  PropoGtion  avec  la 
firemi'ere^  qui  èfl:,  que  le  Prêtre  doit  refufer  ou  fufpendre  l'abfolutioa 
4tiahd  il  afieudè  douter  que  lejp.éçheurfoit^bien  difpofé  ;  parce  qu'alors 
ce  feroit  fe  fervir  iune  tnatiere  douteufe  dam.  t*adminfJiration  d'un  Sacre^ 
ment:  ce  qui^  hors  le  cas  (tune  nécejpté^  n'efi  jamais  permis  ?  Car  cettç 
dirpofitiôtl  étant  «  félon  veus ,  Monfeigneur ,  &  félon  la  vérité ,  une  vraie 
contrition  de  fpn  péché,  &  un,  n^ouyement  d'amoyr  ^deDieu  qui  le  fait 
aimer  plus. qup, toutes  chofes^commçnt  crdjre  que  cette  contrition  & 
cet  amour  foient  dans  un  pécheur  qui  refiife  de;  prendre  les  voies  les  plus 
fjirçS,  '&  qui  'font  en  fon  pouvoir ,  pour  jévïtêr  ce  qu'il  devroit  craindre 
plus  que  l'enfer  même,  s'il  étoit  véritablement  converti?  On  fe  flatte  aifé- 
ment  qu'on  aime  EMeu  plus  que  toutes  chofes.  Rien  n'eft  plus  &cile  que 
4e  le  dire  à  fpn  Çonfefleur,  &  de  fe.le  perf^ader  à  foirméme.  U  n'y  a 
rien  où  lés  hommes  fe  trompenjt  tant  Oh  ne  le  connoit  guère  que  par  les^ 
eÏÏêts.'On  ne  voit  pàsfiir-tout  qu'un  pécheur  puiffe  fe  rendre  ce  témoignage 
à  fpi-méme  y  s'il  ne  fent  dans  fon  cœur  q[u'il  hait  plus  que  toutes  chofes 
ce  qui  Ta  féparé  deDieu,  &  qui  a  éteint  fon  efprit  en  luis  &  ce  qui,  de 
méjpbre  de  Tefus  Chrift,  l'a  fait  devenjr  meajb/rç  du  démon;  c'eft-à-dire» 
s'il  n^a  une  (ouvèraine  haine  du  péché  mortel.  Mais  comment  comprendre 
qfq'ii  hait  le  pécljé,  lorfqu'y  ayant  des  voies  qui  donnent  pUis  de  moyens 
les  unes  que  les  autres  de  n'y  retomber  jamais  »  il  refufe  de  prendre  les 
plus  afiurées  lojrfqu'on  les  lui  propofe  &  qu'elles  font  en  fon  pouvoir» 
&  qu'elles  ne  font  p^  même  fort  difficiles  à  e(;nbra{fer?  Il  n'y  a  guère  de 
maladies  cprpbrêllêii  (font  les  hommes  aient  naturellement  plus  d'horreur 
qi^éde  répilepfie.  SupppfQnîj  que  l'on  proppfe  aune  perfpnne  atteinte 
de  ç0  Qial  .fôcheu^,' iâeu;  forté^  de.  retnedes,  en  l'aflTuraqt  que  l'un  ou 
Tautre  la  ppurront,  gué^;  ipaii^  avec  cptte  diflëreqce»  (|u'il  arrive  bien 
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plus  rarement. que  ceux  qui  font  gùéfis  pit  Pun^,  retonibeht' cbitis^-de  V!  tti 
même  mal,  que  ceux  qui  fo^^ guéris  par  Tairtre,  HéGtctoît-ellé  un  Teul  I.  Part.* 
moment  de  préférer  celui  dont  elle  efpéteroit  d'être  guérie  àveè  moîWS  'N.XÏX. 
d'appréhenfion^de  rechute?    Ne  feroit-ce  pa^  ici  la' méttie  chofev  i|î  ce* 
pécheur  haïflbit  autant  le  péché  qui  a  donné  d^]a  plufîetift  fbife  làjrttorl:' 
à  fon  ame,  que  cet  épileptique  hait  fori  mal?  OP  ptkiraHnerDietf  p1ti^| 
que  toutes  chofes,  il  faut  pliis  Itàïr  le  péché  mortel i' que' les' hbrfihiès^ 
qui  aiment  le  plus  leur  fanté  he  hàâTent  les  maladies  torpotelles  les  plûb 
affreufes..  Car   c'eft  une  illufibn  de  croke  qta'on  aime  I)ieu  autant  qu'il- 
eft  néceOTaire  pour  être  vraiment -cônyertFi  a^rèi  iWoft  ofiitif?  pttf;dé^ 
grands  péchés,  fi  on  n'a  urieextrênîe  crainte  d'y  retdnibtt^;^riôh  îp^rcè- 
qu'on  appréhende  de  brûler  dans  l'^nfcir ,   dit  S/ AtfgtifHn  i  '  liiak 
qu'on  hait  le  péché  comme  l'enfer:  Qui  peccafiM^propiergebennas  pàtty  Epîft.'î44t 
non  peccare  metuit  i  fed  ardere:  ille  ver  à  peccare  rAAmt  qui  pecvatnm  fient 
gtbennas  odit.  •  "  '        '.  . 

XX,  Permettez-moi ,  Mdnfeîgneur,  de  faire  ici  une  petite 'ÔigifèfÇàrifOT  ' 
ce  que  vous  me  repréfentei  au  corrimctocertlenttïé' votre  R^ohfè;  (jue^ 
je  n'aurois  peut-être  pas  des-fentimcnts  fî  féveres  fi  j'avois'étk* engagea'^ 
confefler  toutes  fortes  de  perfonnes,  comme  le  font  ceux  que  Dieu  a 
chargés  de  la  conduite  des  âWès;  J*avoue  qite^îa  atïroîtpu'étfé' airifi:' 
mais  de  la  manière  dontjè  Vois les^chofes' préftfhtètnent ,  je  fuis  jpelrfiJad^.'* 
queç'auroit  plutôt  été  par  obfcurcîflfeifrtent  t^ijê -patr  lumiefffe/  CàV  V^ltuii^ 
effet  naturel  de  notre  foiblefle,  que  S.  Àugufti'tf^îdépl'ote,  y/i^'c^  '^/^^^^^^^  \^ 

n'avons  borretuf^  que  des  pêches  exttaordihairei ^  ^  que  ncms  fmmes  peù'Z^.?LàQ^L 
touchés  de  ceux  qui  font  ordinaires^  ou  qu^on  nctus'déconvrè  fçtpvent  à  caufe 
de  notre  miniftere^  quoiqti'ih  foient  gtimds;,  '(^   quik  f^ 
Hoyauwe  des  deux  à  ceux  qui  y  totttbent:  ce  qui  ^jf  cortirmi^  &  tb'irt  les^ 
péchés  mortels.  Malheur  à  nous,  dit  ce  Perc,  de  ée  que  f habitude  de  les  ' 
voir  &  de  les  entendre  nousfaifant  perdre  le  fehtiment  que  nous  en  devrions 
avoir ^  nous  porte  à  les  tolérer ,  &  quelquefois  à  y  tofnlxér  nous-mêmes  ' 
après  les  avoir  tolérés  en^  (f autres;  Se  Dieu  veuille  que  cepx,  qpe  nbuS ; 
aurions  pu  empêcher  ne  nous  foiebt'pas  imputés  !  Rîèn' hé  fait  mieux 
comprendre  ce  que  vous  dites ,  que  ceux  qurfont  dahs  là-ptà^Ique  jùgeqt  ; 
autrement  des  chofes  que  l'on  ne  iPait  dans'  la  fpébtilatibn  Âi'dahs  ïés 
Livres.  Mais  en  jugent-ils  mieux  ?  Ceft' la  queftîoiîr,  &  ce  qu'il  ne  paroît 
pas  que  S.  Âuguftin  ait  cru.  Car  enfin  ^  les  chofes  font  tëltés  qu|elles  font 
en  elles-mêmes,  &  les  changeriients  qui  arrivent  àans'ies'jugêbiënts  que 
les  hommes  en  font  en  différents  temps  ne  lès  changent  point.  Uii  péché 
qoi  tue  Tame  &  la  livre  à  Satan,  fera  toujours  uhe'  cTitffë'librrible,   & 
qui  doit  être  plus  haïe  que  tous  les  maux  da  monde,  quoique  les.Con* 
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V,  Ç  L'ftffeiirsi  à-forcC;  dVn  entqidre  de  toutes  fortes,  s'accoutument  infenfî- 
r  Çart.  blcment  à  en  être  peu  touchés.  L'ivrognerie  eft  fi  commune  en  certaine 
N^JX.  P^y^i  fl^^  peine  y  pa(re*t-eUe  pour  péché  j  &  qu'un  valet  n'a  point  de 
hpntf  de;  dire  jpurnellçnipnt  à  ceu^  qui  ont  affaire  k  foti  Maître,  qDVli 
ett  yyre.   Ce  que  nous  affure  S,  Paul,  que  les  yvrognesn^entreront  point]^ 
dî^ns  k,  Royaume  dP  ^i^' >  ^^  eft-il  mojns  véritable  ou  moins  terrible?! 
I^a  muhjtude  innombrable  de  ChiPé tiens  qui  ne  favent  ce  que  c^'efl  que  de 
vivre  félon  TEvangile*  nous  obligera-t-elle  de  changer  l'idée  que  l'Evan-* 
gile,  les  Apôtres  &  les  SS,  Pères  nous  donnent  d'un  vrai  Chrétien;  ne 
recoanoiffant  dignes  de  ce  nom  que  ceux  qui  ne  commettent  point  de 
péchés  mortel^?  La  difficulté  que  l'on  éprouve  à  traiter  félon  les  regle%] 
ceux  qui  n'en    conno^ITent  point,    &  que   Ton   a  fouffert  lufqu'ici  qui»^ 
i  fi     jôignifTent  des  mœurs  payennes  aujt  exercices  extérieurs  de  la  Religion 
Chrétienne  »  fait  qu'on  eft  tenté,  je  Pavoue.  de  fe  contenter  de  conver- 
fions  apparentes,   &  qui  font   tout-à-fait  faufles,  ou  qui  n*ont  rien  de 
ferme  &  de  ftable  ,  &  qui  font  aux  pécheurs  une  occafion  de  devenir  plus 
coupables,  par  le    nouvel   outrage  qu'ils  font  à   Dieu  en  fe  livrant  de 
nouveau  h  fon  ennemi.  Mais  eft-on  bien  aifuré  que  cette  difficulté  y  qui 
n'auroit  peut-être  pas  été  invincible,  fi  on  avoit  çu  plus  de  zele  &  plus 
de  courage  »   fiera,  une  exçufe  fuffiifante  deyant  ^Dieu*   qui  redemandera 
auiç  Pafteurs  lé  fang  des  ameç  qu'ils  .auront  iaiffé  périr  par  leuf  hattî 
S\  on  n'ufoit  d'jhdulg^nçe ,  i[  n'y  au^oit  guçre  d|9  geps  qu'on  pàt  abroo» 
dre;  &  qui  nous  a  dit  que  ce  foit  un  grand  inconvénient  au  regvd  de 
ceux  qui  commettent  des  péchés  mortels,  qu'il  y  en  ait  peu  à  qui  il  ne 
faille  faire  fentir  l'énormité , de  leurs  crimes,  â;^  les  obliger  de  les  confî- 
dérejr  devant  Dieu  plus  qu'ils  ne  font  d'.ordinairç^  en  les  pleurant  dunmt 
quelque  temps  avant  que  de  les  réconcilier?  ^Mà^s  ceux  quitte  «toni.* 
bent  dans  des  péchés  mortels  que  par  fragilité»  doivent  être  traités  autre- 
ment que  ceux  qui  y  font  envieillis.    Cela  eft  yrai.  pour  ce  qui  eft  de 
proportionner  autant  qu'on  le  peut  la  pénitence  aux  crimes.  Mais  pour  > 
cç  qui  pft  des  remçdes  CQntr^  le?^  rechute^,  à  quoi,  fert  principalement >i 
le  dçl^i  dé  l'^hib^utiôn ,  on  ne  voit  pas  pourqu^oi. ceux  que  r9n  prétend: 
nç  tomber  quç^,par  frajgilité  danç  dçs^  pécules  mortels,  i^'^n  auçoiçcrt  pas 
befoin,    aufli-jbîç^i  que  le^  autres;  de  forte  que  l'iudulgence-'dant  oa. 
s'imagine  de vpjr.ufer  envers  eux,  n'eft  qu'une fauffe  indulgence,  qui  bien 
loin  de  leur  être  avantageufe,  leur  eft  très  ..préjudiciable.    Car  h  plme^ 
AmbrJn  jif  S.  Ambrpife,    qui  tfefi  pas  guérie  feion  les. règles  de  la  Médecine ^  fi 
Lib.II.  de  renouvelle  biçntoi]  au  Heu    (dit-i}  dans  un  autre  endroit  )   que  pleurant 
Pœnit,  ^'  fcf /fl»^^^  cç^ifes^  /tOffS  mm  empêchons  de  ks  commettre 

'^*  *  ,v'    '  :f'       r  :  àtavmr 
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à  f avenir  ;  ^  en  puniffant .  nos  péchés ,    nous  apprenons  à  vivre  dans  V.  Cl? 
iiinnocence,.  I.  Part. 

Je  ne  vois  pas  que  l'on  foît  mieux  fondç  au  regard  de  ceux  que  l'onN.XIX. 
dit  ne  pécher  que  par  fragilité  lorfqu'ils  retombent  dans  leurs  crimes, 
de  ne  leur<'point  différer  rabfolution,  de  peur  que  cela  ne  les  rebute, 
ou  qu'ils  ne  reviennent  plus.    Car  ce  que  vous  répondez  à  cela,  fur  le 
fiijet  de  ceux  à  qui  vous  foutenez  que  l'on  doit  fufpendre  l'abfolution , 
me  paroit  aufli  folide  &  auffi  raifonnable  eii  l'appliquant  à  ces  prétendus 
pécheurs  fragiles:  S^e  fi  un  pécheur  veut  fincerement  fe  convertir,  il  ne 
Je  dégoiitera  point  de  la  pénitence ,  quand  elle  lui  fera  propofée  telle  qu'elle 
doit  être  pour  la  guérifon  de  fon  ame,  &  que  s'il  n'a  pas  un  vrai  defir  de 
fe  convertir,  toutes  les  abfolutions  du  monde  ne  lui  ferviront  de  rien:  Que 
fil  entre  dans  tefprit  de  pénitence.  Dieu  ne  manquera  pas  de  lui  donner 
lesfecours  &  les  grâces  aQuelles  qui  lui  font  nécejfaires  pour  t empêcher  de 
retomber,  quoiqu'il  n'aitjpas  encore  reçu  Pabfolution;  parce  que  la  douleur 
qu'il  aura  déjà  conque  de  fon  péché,  le  defir  qu'il  aura  d'en  fortir  par  h 
réception  du  Sacrement  entier,  &  P humiliation  avec  laquelle  il  fe  foumettr a 
au  jugement  de  fon  Confejfeur ,  lui  attireront  plus  de  grâces  que  ne  fer  oit 
une  abfolution  précipitée  ;  &  qu'enfin  ces  prétendus  Pénitents  qui  ne  reviens 
nent  pas  à  leurs  Confejfeur  s,  ^  qui  vont  à  d*  autres  pour  être  flattés  d'eux  ^ 
ne  témoignent  guère ,  par  leur  conduite ,  qu'ils  foient  dans  la  dijpqfition  d'une 
vraie  pénitence ,  &  qtt'ainji  les  Confeffeurs  qui  leur  ont  fufpendu  l'abfolum 
tion  doivent  être  bien  aifcs  de  ne  Savoir  point  profanée. 

Ainfi,  Monfeigneur,  je  ne  nie  pas  que  je  ne  fufle  peut-être  auflî  induU 
gent  ou  auffi  foible  qu'un  autre  dans  la  pratique  :  mais  cela  ne  me  fait 
pas  croire  qu'on  le  doive  être  au  préjudice  des  âmes  rachetées  par  le  fang 
de  Jefus  Chrill ,  auxquelles  je  fuis  perfuadé  que  ces  prétendues  indulgences 
nuifent  beaucoup;  parce  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  vrai  que  ce  que  dit 
Tertuliien,  que  les  pécheurs  font  ordinairement  plus  touchés  de  leurs  péchés,  T^^^^^^e 
&  qu'ils  en  font  pénitence  avec  beaucoup  plus  de.  zèle  &  de  ferveur,  lorf-  ^^^^  ^ 
qu'ils  voient  encore  la  peine,  &  comme  tépée  qui  leur  pend  fur  la  tète  ^  \ 

dans  t incertitude  d'obtenir  leur  grâce ,  lorfqu'on  ne  leur  accorde  pas  encore 
la  rémijjîon  de  kurs  péchés,  pour  leur  donner  lieu  de  la  mériter  :  ^  enfin 
lorfque  la  jufiice  de  I)ieu  les  menace,  &  non  pas  lorf qu'il  leur  pardonne; 
parce  que  le  temps  dé  pénitence  eft  un  temps  de  péril  &  de  crainte. 

XXI.  J'avoisf^  dit ,  Monfeigneur,  dans  là  Lettre  à  laquelle  vous  répon^ 
dez,  "que  quand  le  Confefleur  trouve  qu'il  eft  plus  avantageux  de  ne- 
yy  le  pas  abfoudre  (i-tôt ,  afin  de  rétablir  dans  une  fant;jé  plus  ferme  ,  le$ 
9>  Scholaftiques  même  modernes-j^  comme  léi  Cardiiial  Lugo  Jéfuite,  fou^ 
,i  tiennent ,  que ,  quand  même  le  pécheur  demanderait  d'être  abfous ,  le 
Ecrits  fur  la  Morale.  Tome  XXVI.  X 
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H  femble  qu'une  dodrine  fi  conforme  au  fentiment  &  à  la  pratique  V.  CiT 
de  toute  TAntiquité ,  ne  devroit  déplaire  qu'aux  plus  relâchés  Cafuiftes  L  Part. 
de  ce  temps.  Cependant  il  fe  trouve ,  par  une  bizarre  aventure ,  que  vous  N.XiX. 
vous  déclarez  contre  vous-même,  Monfeigneur,  qui  avez  combattu  avec 
tant  de  force  la   plupart  des  relâchements  des  ennemis  dé  la  véritable 
pénitence  ;  &  qu'au  contraire  celui  de  tous  qui  s'eft  le  plus  efforcé  d'au- 
torifer  les  abfolutiohs  données  fur  le  champ,  après  mille  rechûtes  ,  eft 
demeuré  convaincu   de  la  vérité  de  ce  dernier  point;  &  bien  loin  de 
l'improuver,  le  propofe  comme  une  maxime  indubitable.  C'eft  l'Auteur 
du  Pentalogus  dont  je  veux  parler  :  mais  n'ayant  pas  préfentement  fon 
Livre  ,  j'en  rapporterai  feuleriient  ce  que  j'en  ai  trouvé  dans  le  dernier  oi^ 
vrage  de  M.  Havermans ,  p.  f  l  j. 

"  La  crainte  de  la  rechute  eft  un  titre  fuffifant  pour  obliger  le  Confef- 
i>  feur  à  différer  l'abfolution  aux  pécheurs  d'habitude  &  de  récidive ,  quand 
j>  il  croit  qu'en  certaines  rencontres ,  le  délai  leur  fera  plus  profitable  'V 
Et  en  un  autre  endroit  :  f  Si  le  Confeffeur  efpere  que  s'il  n'abfout  le 
9>  Pénitent  que  dans  quelque  temps ,  il  fe  relèvera  par  une  grâce  plus 
a>  fiable,  il  lui  fait  un  bien  en  lui  différant  l'abfolution ".  Et  dans  la  page 
luivante:  «'  Hors  le  cas  de  néceffité,  fuppofé  que  le  Confeffeur  puilfe  dit 
93férer  l'abfolution  à  un  pécheur  retombé,  il  eft  tellement  obligé  delà 
^3  lui  fufpendre  ,  qu'il  pèche  en  la  lui  donnant  ;  parce  que  hors  le  cas  de 
»  néceffité,  le  Médecin  efl  obligé  de  procurer  la  fanté  la  plus  parfaite, 
99  comme  l'enfeigne  S.  Thomas  par  ces  paroles  de  la  2.  a.  q.  27.  a.  6*  Dans 
»  tous  les  Arts ,  comme  dit  le  Philofophe  dans  le  premier  Livre  de  la 
13  Politique ,  on  ne  met  point  de  bornes  à  ce  qui  regarde  la  fin  de  l'Art; 
i>mais  on  en  met  à  ce  qui  regarde  les  moyens.  Ainfi  le  Médecin  ne  met 
93  point  de  bornes  à  la  fanté  qu'il  procure  à  fon  malade;  mais  il  la  lui 
M  p];ocure  la  plus  parfaite  qu'il  peut;  au  lieu  qu'il  ne  donne  les  remèdes 
9>  qu'avec  rnefure  &  par  rapport  à  la  fanté.  Ce  qui  fait  voir  que  le  Mé- 
»  decin  ,  par  la  fin  de  fon  Art  &  de  fa  fcience ,  eft  obligé  de  procurer  la 
9)  fanté  la  plus  parfaite  qu'il  peut  :  &  cela  eft  d'autant  plus  vrai  au  regard 
93  du  Médecin  fpirituel ,  que  la  fanté  de  Tame  eft  beaucoup  plus  exceU 
9>  lente  que  celle  du  corps  ". 

Comme  on  peut  dire  en  quelque  forte  de  l'Auteur  de  ce  Livre  ce  qu'on 
a  dit  d'Origene  :  Ubi  bene  nemo  melius ,  ubi  malè  nemo  pejus  ;  M.  ^Haver- 
mans qui  réfute  très-folidement  fes  maximes  pernicieufes ,  lui  afait  aufli 
là  juftice  de  marquer  toutes  les  bonnes  chofes  qu'il  y  a  mêlées  avec  les 
mauvaifes  ;  &  de  lui  en  donner  la  louange  qu'il  méntë;  JSc  il  n'a  pas 
manqué  auffi  d'y  mettre  les  trois  proportions  que  nous  venons  de  rap» 
fïorter. 
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•V.  Cl.      Of  il  mefemble,  Monfeigneur,  que  de  tout  cela  joint  enfemblej  on 
I.  Part,  peut  faire  une  démonftration  théologique,  qui  prouvera  qu'on  ne   peut 
N.X1X.  p3s  raifonnablement  n'être  pas  de  l'avis  que  propofe  le  Cardinal  JLugo, 
:  comme  étant  le  fentiment  commun  des  Théologiens. 

Car  cette  doctrine ,  que  le  ConfeflTeur  peut  différer  l'àbfolution  à  un 
Pénitent  qu'il  croira  d'ailleurs  bien  difpofé ,  s'il  juge  que  ce  délai  lui 
fervira  à  rendre  fà  converfion  plus  ferme ,  &  à  le  'mettre  plus  hors  de 
péril  d'une  rechute  mortelle ,  peut  être  confidérée  ou  en  elle-même ,  ou 
par  rapport  à  la  foiblefle  des  Chrétiens  de  ce  temps  ici. 

Si  on  la  confidere  en  elle-même,  vous  avouez  qu'elle  eft  très-fainte; 
que  c'eft  la^  pratique  de  toute  l'Antiquité;  qu'elle  eft  propre  à 'rendre  la 
pénitence  plus  ftable  pour  le  falut  :  au  lieu  que  la  pratique  oppofée  à 
celle-là  laifle  toujours  beaucoup  de  crainte.  On  ne  pourroit  donc  croire 
que  nonobftant  cela ,  il  ne  feroit  pas  permis  de  s'en  fervir  préfentement 
avec  autorité  dans  l'adminiftration   du  Sacrement  de  Pénitence ,  dans  le 
cas  que  vous  propofez ,  que  parce  que  l'Eglife  auroit  déclaré,  au  moins 
par  le  fentiment  unanime  de  tous  les  f  héologiens ,  qu'elle  ne  juge  plus 
à  propos  qu'on  la  mette  en  pratique ,  à  caufe  de  la  foiblefle  des  Chré- 
tiens de  ce  temps.  Qr  c'eft  ce  qui  ne  fe  peut  dire  avec  la  moindre  cou- 
leur; puifqu'au   contraire  le  fentiment  commun  des   Théologiens  eft, 
qu'on  a  encore  autant  de  droit  que  jamais  de  s'en  fervir;  &  que  ceux- 
mémes  qui  fe  font  emportés  à  des  relâchements  incroyables ,  pour  avoir 
pouffé  trop  loin  cette  conlîdération  de  la  fbibleffe  de  ces  fîecles ,  demeu- 
rent d'accord  qu'on  n'y  doit  point  avoir  d'égard  en  cette  rencontre.  Il  n'y  a 
donc  nul  fondement  ni  dans  l'Eglife  ancienne,  ni  dans  l'Eglife  préfente, 
ni  dans  les  Pères ,  ni  dans  lés  Dodeurs  de  l'Ecole  un  peu  raifonnables , 
de  rejeter  une  dodrine  fi  fainte  d'ailleurs ,  &  fi  utile  à  faire  rentrer  les 
pécheurs  dans  l'état  où  doit  être  tout  vrai  Chrétien ,  qui  eft  de  ne  plus 
commetti^e  de  péchés  mortels.    J'efpere  ,  Monfeigneur ,  que  vous  vous 
rendrez  à  une  vérité  fi  claire  quand  vous  y  aurçz  penfé  devant  Dieu. 

XXII.  Mais  quand  vous  ne  changeriez  pas  d'avis ,  je  ne  crois  pas  au 
moins  que  faifant  par-tout  votre  Livre  une  fi  haute  profeffion  de  ne  point 
dominer  fiïr  la  fgi  de  vos  frères,  vous  vouluffîez  les  obliger  d'abandon- 
ner fur  ce  point-là  le  fentiment  de  tous  les  Pères ,  &  Topinion  la  plus 
commune  des  Théologiens ,  pour  fuivre  la  vôtre.  Et  comment  pourroit- 
on  vous  attribuer  cette  penfée,  après  avoir  vu  que  vous  étant  déclaré 
pour  une  dodrine  établie  fur  l'Ecriture  &  fur  tout^  la  Tradition,  telle 
qu'eft  celle  de  la  néceflité  de  l'amour  de  Dieu  pour  être  juftifié  dans  le 
Sacrement  de  Pénitence.,  vous  ne  laiffez  pas.  de:  témoigner  à  vos  Curés 
qu'ils  peuvent  croire  le  contraire  ?  U  eft  donc  fans  doute  que  vous  pou^ 
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Tez  encore  moins  leur  ôter  la  liberté  dé  croirç  ce  çf^e  tous  les  Pères  Y/Cxn 
ont  cru ,  &  ce  xiui,  eft  cru  en  même  temps  pa:r  les  plus  habiles  Théolot  L  PABTi 
giens  de  l'Ecole.    Il  leur  eft  donc  permis  de  croire ,  fans  que  fûrement  N.XIXi 
vous  y  trouviez  rien  à  redire,   qu'ils  ont  droit  de'  refufer  l'abfolution  à_ 
leurs  Pénitents  ,  foit  qu'ils  le  veuillent  ou  non,  lorfqp'ils^  jugent  que  cel?i 
leur  fera  avantageiyc^^ur  les  mettre  hors  de  péril  de  retomber  dans  leurs 
péchés  ;  &  qu'ils  feroient  mal  de  ne  le  pas  faiire  quand  ils  font  perfuadés 
de  cela.  Or  c'eft  devons,  Monfeigneur,  qu'ils  apprennent  qu'au, regard 
de  ceux-mémes  que  vous  voulez  qu'ils  abfolvent  fur  le  champ,  il  leur 
feroit  plus  avantageux  qu'on  leur  différât  l'abfolution;  que  ce  leur  feroit 
un  excellent  moyen  pour  affurer  leur  f dut  ^  Gf  qu'Us  réjouir  oient  beaucoup 
plus  le  ciel  par  cette  pénitence ,  qui  feroit  fiable  pour  le  fafut^  que  par  celle 
laquelle  laiffe  toujours  beaucoup  de  crainte.  Il  feut  donc  ou  qu'ils  agiflent 
contre,  leurs  lumières  &  contre  le  mouvement  de  leur  confcience  ,  ce  qui 
n'eft  jamais  permis  ;  ou  qu'ils  leur  diflFerent  l'abfolution ,  fi  ce  n'eft  peut, 
être  dans  quelque  occafion  finguliere ,  où  ils  pourroient  avoir  des  raifons 
particulières  de  ne  le  pas  feire, 

XXIU.  Je  ne  faurois  croire ,  Monfeigneur ,  que  vous  vouluflTez  préten-  , 
dre  que  ceux  d'entre  vos  Curés  qui  feroient  perfuadés  de  la  vérité  de  la 
dodrine  commune  des  Théologiens,  qui  ne  s'accorde  pas  avec  votte 
règle ,  fuflent  obligés  de  quitter  leur  feiitiment,  dans  la  pratique ,  pour 
Tuivre  le  vôtre  ;  car  ou  ce  feroit  en  cha<igeant  d'opinion ,  ou  en  la  con- 
fervant.  Ce  ne  pourroit  pas  être  en  les  obligeant  de  la  changer  ;  puifque 
rien  ne  feroit  plus  contraire  à  la  déclaration  que  vous  leur  faites ,  de  ne 
vouloir  point  dominer  fur  leur  foi.  Et  ce  pourroit  être  encore  moins  en 
leur  permettant  de  la  conferver  ;  parce  que  ce  feroit  ruiner  une  des  plus 
certaines  règles  de  la  Morale,  qui  eft  ,  qu'il  n'eft  jamais  permis  d'agir  contre 
fa  confcience  ,  quand  même  elle  feroit  erronée. 

Cependant,  Monfeigneur,  il  eft  à  craindre  qu'on  ne  vopf  attribue 
Tune  ou  l'autre  de  ces  deux  prétentions ,  en  lifant  ces  paroles  de  la  hui-  Sec  édît 
tienie  page  de  votre  livre  :  "  Tant  que  ce  que  les  Pafteurs  enfeignent  ne  P^®  ?• 
,3  détruit  pas  la  Loi  de  Dieu  ou  de  l'Eglife ,  les  fidèles  font  obligés  par 
53 1^  règle  de  l'Evangile ,  de  fuivre  leur  doctrine ,  leurs  maximes ,  leur 
,3  difçipline.  Ceux-là  feront  inexcufables  au  Tribunal  de  Dieu  qui  matw 
oy  queront ,  en  ne  fuivant  pas  l'inftrudhon  de  leurs  Pafteurs  ;  &  la  faute 
3>de  ceux  qui  manqueront  en  les  écoutant  &  en  obéiflfantà  leur  parole  > 
33  né  leur  fera  pas  imputée ,  à  moins ,  comme  nous  venons  de  le  rapporter 
9?  de  $.  Bernard ,  que  ces  Pafteurs  ignorants  ou  conompus  ne  leur  aient 
3y  enfeigné  des  erreurs  manifeftes  ou  inconteftables  '\ 

Il  me  femble»   Monfeigneur ,  que  vous  étendez  trop  loin  ce  qu« 
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qu'il  y  a,  c'eft  que  vous  mettez  un  Pafteur  non  ignorant  ni  corrompu^  V.  Cl* 
en  la  place  d'un  kxxttut  favant    &  pieux i    tout   le  refte  eft  la  même  I,  Part, 
chofe.   Car  ils  excluent  auffi-bien  que   vous  ,   les  erreurs  tnanifejies  &  N.XIXi 
inconteftables  ;  puifquHls  renferment  dans  les  opinions  probables  la  fureté 
qu'ils  donnent  à  ceux  qui  fuivent  un  AiJteur  pieux  6?  /avant.  Et  Ceft 
même  quelque  chofe  de  plus  d'être  favant  &  pieux  que   de  n'être  pas 
ignorant  &  corrompu. 

ç\  Nul  Pafteur  particulier ,  fût-il  Evêque  &  même  Pape ,  n'a  le  don 
ni  d'infaillibilité  ni  d'impeccabilité.  Et  vous  le  fuppofez  au  regard  dc( 
ceux  dont  vous .  parlez  ;  puifque  vous  ne  dites  pas  qu'on  eft:  afluré  de 
ne  fe  point  égarer  en  les  fuivant;  mais  feulement  que  Dieu  n'imputem 
pas  la  faute  que  l'on  fera  en  les  écoutant  &  en  obéiftant  à  leur  parole; 
c'eft-à-dire  en  s'égarant  avec  eux  :  &  toute  l'exception  que  vous  y  ap* 
portez ,  eft ,  s'ils  enfeignent  des  erreurs  manifejies  &  incontejlables.  On 
peut  donc  être  afliiré  qu'on  ne  nous  imputera  point  la  faute  que  nou^ 
ferons  en  les  fuivant  dans  leurs  erreurs,  pourvu  que  ce  ne  foient  paat 
des  erreurs  manifeftes  &  inconteftables.  Or  fur  quoi  peut  être  fondée 
une  maxime  fi  dangereufe  ?  Qui  nous  a  dit  que  cette  parole  de  l'Evan*^ 
gile:  Si  un  aveugle  en  conduit  un  autre  ^  'ils  tomberont  tous  deux  dans  lot 
fojje;  &  ce  que  difent  les  Pères  après  l'Evangile:  Malheur  aux  aveu^ 
gles  qui  conduifent,  malheur  aux  aveugles  qui  font  conduits ,  ou  ne  fe 
doit  point  entendre  des  Pafteurs;  ce  qui  feroit  fans  fondement,  puiCr 
que  Jefus  Chrift  l'a  appliquée  aux  Pafteurs  du  peuple  Juif:  ou  ne  fe 
doit  entendre  que  des  Pafteurs  qui  enfeignent  des  erreurs  manifejies  ^  ^ 
incontejlables  ;  ce  qui  feroit  plutôt  malice  qu'aveugleipent  dans  les  uns 
&  dans^les  autres:  au  lieu  que  la  parole  de  Jefus  Chrift  &  des  Pères 
n'eft  terrible,  que  parce  qu'il  y  a  des  gens  qui  fe  perdent  en  fuivant 
leurs  Pafteurs ,  quoiqu'ils  ne  les  fuivent  qu'étant  perfuadés  qu'ils  n'en- 
feignent  rien  que  de  bon ,  &-  que  bien  loin  d'avoir  aucune  penfée  qu'on 
leur  enfeigne  des  erreurs  inconteftables ,  ils  prennent  ce  qu'on  leur  enfei-* 
gne  pour  de  grandes  vérités, 

6^.  Le  même  Livre  de  S.  Bernard  des  Préceptes  Ëf  des  Difpenfes ,  nous 
apprend  le  contraire  de  la  fureté  qu'il  femble  que  vous  donniez  à  celui 
qui  fuit  les  erreurs  de  Ton  Pafteur:  car  il  &it  voir  en  deux  Chapitres  f 
le  dix-feptieme  &  le  dix-hutieme ,  que  l'œil  fimple  qjui  eft  néceflfaire 
pour  faire  le  bien ,  doit  avoir  deux  chofes  :  charitatem  in  intentions 
&  in  eleâione  veritatem;  &  que  Taâion  n'eft  point  fans  péché,  fi  l'une 
ou  l'autre  de  ces  deux  conditions  y  manque.  Or  celui  qui  fuît  {km  Fa&^ 
leur  qui  eft  dans  l'erreur,  quoique  cette  erreur  ne  foit  point  inconte& 
tablç  n'a  point  la  dernière  :  Utrumque  proinde  dicit,  &  çompleSitstr  pr^ 
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V,  ÇL.fi^^  capituliim^  omne  quod  non  eji  exjide  peccatum  eji,  Ç^cœcam  videlicA 

I  p^RT.  ntalitiam  &  deceptam  innocentiam. 

N.XIX.  7^-  Ce  n*eft  pas  excepter  grand  chofe  que  d'excepter  ce  que  vous 
appeliez  des  erreurs  manifeftes  &  inconteftables ,  qui  feroient  enfeîgnées 
par  des  Pafteurs  ignorants  &  corrompus/  Car  ces  derniers  mots  fem- 
blent  marquer,  que  vous  n'entendez  par-Ià  que  des  erreurs  fl  groffieres, 
qu'elles  ne  pourroient  être  enfeîgnées  que  par  des  Pafteurs  ou  fans 
fcience  ou  fans  confcience;  Cependant  les  exemples  de  Tertullien ,  d'O- 
.rigene,  de  Caflien  &  de  beaucoup  d'autres,  font  voir  que  des  gens 
favants ,  &  qui  paroiflbient  avoir  beaucoup  de  vertu ,  &  qui  en  avoient 
même  effedlivement ,  peuvent  tomber  en.tle  fort  grandes  erreurs.  Lors 
donc  que  leurs  inférieurs  auront  lieu  de  les  croire  favants  &  pieux,  ils 
pourront  les  fuivre  aveuglément  ;  &  pe  pas  croire  que  s'ils  leur  enfei- 
gnoient  des  erreurs ,  elles  fuflent  du  nombre  de  celles  que  Dieu  n'ex- 
cufe  point  ;  parce  qu'il  n'y  a  que  des  Pafteurs  aveugles  &  corrompus 
qui  en  enfeignent  de  cette  forte. 

8^  A  en  juger  encore  par  ce  que  vous  dites  en  divers  endroits  de 
votre  Livre ,  il  paroît  que  vous  n'appeliez  erreurs  manifeftes  &  incon- 
teftables ,  que  ce  qui  eft  contraire  à  des  vérités  de  foi  décidées  expref- 
fément  par  TEglife,  Car  c'eft  par-là  que,  quelque  perfuadé  que  vous 
foyez  de  la  néceffité  de  l'amour  dans  le  Sacrement  de  Pénitence ,  vous 
.voulez  qu'il  foit  libre  à  tout  le  monde  de  tenir  la  fuffifance  de  VAttri- 
tion  par  la  feule  crainte,  comme  n'étant  pas  une  erreur  manifefte  & 
inconteftable  ;  parce  que  l'Eglife  n'a  pas  décidé  exprefll'ment  le  con- 
traire. Et  vous  voulez  en  un  autre  endroit,  page  135  ,  que  ce  foit  une 

Sec. cdît.  bonne  objedion   contre  le  fentiment  d'un  Théologien,    de  lui  oppo- 

&f}7.'^  fc^  qu^  ce  qu'il  dit  feroit  faux,  s'il  étoit  vrai  que  la  grâce  eft  toujours 
préfente  aux  pécheurs  ,  &  quç  Dieu  frappant  fans  cefle  à  la  porte 
de  leurs  cœurs  ,  ils  ont  toujours  les  fecours  néceftaires  pour  lui 
ouvrir;  &  qu'il  ne  peut  pas  fuppofer  que  cette  opinion  fans  fonde- 
ment ne  foit  pas  vraie ,  parce  que  l'Eglife  fouffre  des  Théologiens  qui 
la  foutiennent.  Or  s'il  n'y  a  que  les  erreurs  contraires  à  ce  qui  a  été 
expreflfénient  décidé  par  l'Eglife  qu'on  ne  foit  pas  obligé  de  croire  quand 
un  Evêque  ou  un  Pafteur  les  enfeigne ,  à  combien  de  faufletés  les  fidè- 
les pourront-ils  être  obligés  d'adhérer  ;  puifqu'il  n'y  a  point  de  Pafteur 
particulier  qu'on  foit  aflfuré  qui  n'en  propofera  point  à  fes  inférieurs , 
coinine  vous-même  le  fuppoiez  en  difant  feulement  qu'on  ne  péchera 
point  en  y  adhérant? 

•    9^  Mais  rien  n'eft  plus  contraire  à  cet  endroit  de  votre  Préface  ,  tou- 
chant l'obligation  qu'ont  les  fidèles  de  fuivre  la  doâriae  de  leurs  Pal^ 

^     teursj 
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teurs ,  que  ce  que  vous  dîtes  dans  votre  Dvre ,    de  la  néceffité  de  la  V,  C  t7 
Contrition  &  de  r-infuffifance  de  PAttritîon  ^)ar  la  crainte.    Car  fi  les  I.  Part» 
fidèles  étoient  obligés  par  la  règle  de  l'Evangile  ,  de  fuivre  la  doéhrine  N,XIX 
de  leurs  Pafteurs ,  tant  que  ce  qu'ils  enfeignent  ne  détruit  pas  la  Loi  de 
Dieu  &  de  l'Eglife ,  ç'auroit  été  agir  cohtre  la  règle  de  l'Evangile  que 
de  déclarer  à  vos  Curés  »  qu'ils  n'étoient  pas  obligés  de  fuivre  votre  doc» 
trine  touchant  la  contrition;  puifque   vous  n'avez  pas  fiippofé  qu'ils 
puflfent  dire  que  cela  détruifoit  la  Loi  de  Dieu  &  de  l'Eglife,   ou  que 
c'eft  une  erreur  manifefte  &  inconteftable. 

IO^  Enfin,  Monfeigneur  ,  il  y  a  quelque  chofe  dans  cet  endroit  de 
votre  Préface  qui  n'efl:  pas  aflez  démêlé;  parce  que  la  divifion  que  vous 
y  faites  n'efl;  pas  aflez  exaâe,  &  qu'elle  devoit  avoir  trois  membres  t 
au  lieu  de  deux.  Le  premier  eft,  quand  les  Evéques  enfeignent  les  vé« 
rites  de  foi  dont  Jefus  Chrift  les  a  rendus  dépofîtaires,  ou  les  fuites  né* 
ceflaires  &  manifeftes  de  ces  vérités  :  c'efl:  alors  que  tous  les  fidèles  font 
obligés  de  les  écouter  comme  fi  c'étoit  Jefus  Chrifl:  qui  leur  parlât» 
fuivant  ce  qui  efl;  dit  dans  l'Evangile:  celui  qui  vous  écoute^  m'écoute, 
&  qui  vous  méprife  me  méprife.  Le  fécond  eft,  quand  ils  enfeignent 
des  erreurs  contraires  à  ces  vérités  de  la  foi ,  ou  qui  les  détruifent  par  \ 

des  conféquences  claires;  comme  quand  Paul  de  Samofate  enfeignoit  à 
Antioche,  que  Jefus  Chrift  n'étoit  pas  avant  Marie;  que  Neftorius  en^» 
feignoît  à  Conllantinople  qiie  la  Vierge  n'étoit  pas  Mère  de  Dieu,  &  que 
Serge  Patriarche  de  la  même  Ville  y  enfeignoit  qu'il  n'y  avoit  qu'une 
volonté  en  Jefus  Chrift.  Et  alors  il  eft  certain,  comme  vous  le  recoa« 
noiflez,  que  non  feulement  il  eft  permis  de  les  abandonner,  *mais  que 
même  il  n'y  a  point  de  Chrétien  qui  ne  foit  obligé  de  s'élever  contre 
eux.  Le  troifîeme  eft,  quand  ce  qu'il  enfeigne  n'eft  ni  dans  le  rang  de 
ces  premières  vérités,  ni  dans  celui  de  ces  erreurs;  mais  que  ce  font 
leurs  fentiments  particuliers ,  ^ui  peuvent  être  bons  ou  ne  l'être  pas  » 
félon  qu'ils  font  plus  ou  moins  conformes  aux  deux  règles  def  vérités 
chrétiennes,  l'Ecriture  &  la  Tradition.  Or  il  eft  certain,  Monfeigneur» 
que  dans  ces  trois  cas ,  les  fimples  fidèles  peuvent  fufpendre  leur  juge«» 
ment,  &  que  pour  ceux  qui  font  plus  habiles,  comme  les  Prêtres  &  les 
Curés ,  ils  ne  font  obligés  d'être  à  Tégard  de  ces  ehofes  du  fentime))t  *. 
de  leur  Evêque ,  qu'autant  qu'ils  en  font  perfuadés  par  les  raifons  qu'il 
en  donne,  ou  qu'eux-n\êmes  les  trouvent  conformes  aux  maximes  gé- 
nérales &*  catholiques  dont  ils  doivent  être  inftruits  ;  &  ils  ne  peuvent 
pas  agir  autrement,  s'ils  ufent  bien  de  leur  raifon. 

Il  n'en  eft  pas  tout-à^fint  dé  même  pour  la  dtfcipline  :  car  il  eft  vrai 
auffi-bien,  que  pour  la  dodrine,  qu'on  doit  obéir  ï  un  Evêque  quaad 
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Ceft  ce  que  vous  répétez  encore  en  abrégé  dans  votre  dernière  Ré- V.  C.l. 
ponfe.  «  Ce  qui  m'a  porté  à  donner  à  nos  Confeflfeurs  l'Inftrudtioa  que  I.  Part. 
»je  leur  ai  donnée,  a  été  la  diverfîté  des  Livres,   des  Con^fts»   desN.XI^ 
»  Sermons ,  des  difcours  particuliers  de  rigueur  &  de  relâchement,  qui 
n  font  beaucoup  de  bruit  en  ce  pays ,    &  qui  mettent  les  efprits  dans 
n  une  étrange  confufion  :  les  uns  portant  la  rigueur  à  un  excès  impratî- 
j) cable:   les  autres  proflituanrles  Sacrements  à  un  relâchetnent  hoa« 
3y  teux  ;  &  je  me  fuis  cru  obligé  de  donner  des  règles  par  lefquelles 
f)  on  évitât  toutes  les  extrémités  ". 

Je  ne  fais ,  Monfeignieur,  à  quoi  appliquer  ce  que^ous  dites  contre 
ces  Doéleurs  d'àuftérités  aSedées  &  d'excès  impraticable.  Car  je  ne  puis 
mlmaginer  que  vous  a]Kez  voulu  marquer  par-là  ceux  que  Dieu  a  fuf^ 
cités  depuis  dix  ou  douze  ans,  pour  faire  dans  les  Pays-Bas,  ce  que 
vous  trouvez  bon.,qu'on  ait  fait  en  France,  il  y  en  a  près  de  quarante, 
en  réveillant  les  Chrétiens  qui  étoient  encore  ici  dans  une  efpece  de 
léthargie  touchant  la  pénitence,  &  qui,  fans  le  bruit  qu'ils  ont  fait,  fe- 
roiebt  encore  demeurés  dans  leur  aflbupiflement,  &  dans  la  malheureufe 
coutume  où  étoient  prefque  tous  les  Confefleurs,  d'abfoudre  les  pé^ 
cheurs  les  plus  envieillis  après  cent  rechûtes;  comme  il  n'y  en  a 
que  trop  qui  voudroîent  qu?on  le  fit  encore.  Ceux  à  qui  Dieu  a  donné 
ce  zèle ,  &  qui  en  méritent  d'autant  plus  les  louanges  &  la  bénédiâion 
des  gens  de  bien,  que  toute  la  récompenfe  qu'ils  ont  eue  pour  le  .fer« 
vice  qu'ils  ont  rendu  à  l'Eglife ,  a  été  d'avoir  attiré  fur  eux  les  injures 
&  les  calomnies  des^  ennemis  de  la  pénitence ,  font  ceux  qui  fuivent  M. 
Huygens  Doâeur  &  Profeffeur  en  la  Faculté  de  Théologie  de  Louvain , 
dansfon  liyre intitulé:  Metbodus  dimittendi  &  retinendipeccata;  où  il  ne  fait 
qu'expliquer  &  confirmer  les  règles  de  S.  Charles,  qui  ayant  été  traduit 
en  françois  &  imprimé  à  Paris ,  y  a  été  parfaitement  reçu. 

M.  de  Roucourt,  Licencié  dans  la  même  Faculté,  &  Plebande  Sainte 
Gudule  de  Bruxelles ,  qui  a  fait  en  flamand  une  Inflruâion  fur  la  Péni- 
tence ,  traduite  auflî-tôt  en  walon ,  &  depuis  en  bon  françois ,  &  im- 
primé à  Paris ,  où  fous  le  nom  de  Catéchifme ,  il  a  été  très-eftimé  à  la 
Cour  même ,  qui  n'eft  pas  d'humeur  de  faire  état  d'un  Livre  qui  j>ou(f6- 
roit  les  chofes  à  des  excès  impraticables. 

AL  Félon  de  la  même  Faculté ,  a  fait  un  Livre  latin  nommé  Con^^ 
verfio  peccatoris  ,  pour  défendre  celui  de  2VL  de  Roucourt  contre  un 
Récollet,  qui»  fous  le  nom  de Rymakers ,  avoit  combattu  avec  beaucoup 
d'emportement  ces  deux  premiers  Livres ,    pour  autorifer  la  conduite 
relâchée.    Ce  Livre  de  AL  Febn  a  été  traduit  en  françois,  &  imprimé  : 

Y   a  ^1 
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plus  faînts  Evéques  de  ces  derniers  temps ,  &  en  pratiquant  par  -  tout  V-  C  t» 
rexcellente  règle  que  vous  donnez  ,  quand  vous'  dites  en  la  page  7  ;  I.  Part, 
qtie  la  vraie  Théologie  ne  doit  être  fondée  que  fur  la  bafe  inébranlable  de  N.XIX. 
t Ecriture  Sainte  &  de  la  Tradittbn.  Enfin  on  peut  encore  moins  trouver 
dans  des  ouvrages  aufllî  pieux ,  &  auifi  folides  que  le  font  ceux-là ,  ces 
auflérités  affc&ées  qui  rebutent  la  vraie  piétés  &  que  Jefus  Cbriji  a  tant 
de  fois  condamnées  dans  les  Pharifiens  ^  qu^U  faut  être  tout^à-fait  éloigné 
defon  efprit  pour  ne  les  pas  condamner  avec  lui.  Car  ce  que  Pon  pôurroit 
prendre  dans  ces  Livres  pour  auftérité,  n'eft  qu'une  très-petite  partie  de 
tout  ce  que  l'Antiquité  a  fait  pratiquer  auK  Pénitents  avec  tant  de  fruit 
&  tant  d^édification  pour  l'Eglife.  Or  tfeft  aflurément  ce  que  perfonne 
n'oferoit  ^ppçlht  des  auflérités  affe&ées,  femblables  à  celles  que  Jefus  Cbrifb 
a  condamnées  dans  les  Pharifiens  ^  &  qu'on  ne  peut  ne  pas  condamner  avec 
lui,  à  moins  qu'on  ne  fui  tout-à^fait  éloigné  defon  efprit.  Ceft  mémci 
hors  un  feul  cas,  fur  lequel  je  ne  crois  pas  qu'ils  fe  foient  expliiqués 
en  particulier,  qui  eft  votre  règle  dans  de  certaines  rechûtes,  tout  ce 
que  vous  avez  vous-même  enfeigné  dans  vos  Eclairciffements ^  en  Com- 
battant les  mauvaifes  coutumes  d'une  infinité  de  ConfeflTeurs  de  ce  Pays, 
ici,  que  vous  appeliez  avec  raifon  des  condefcendcmces  molles,  qui  entre-- 
tiennent ks  âmes  dans  les  crimes,  &  que  vous  dites  n'être  appuyées  que 
fur  les  détours  d'une  Scbolaflique  mal  entendue,  6f  fur  lés  illufions  d'une 
faùjfe  Métapbyjtque.  Ce  qui  paroît  de  plus  fort  dans  ces  Auteurs,  eft 
le  principe  de  M.  Huygens,  que  hors  le  cas  de  néceffité ,  il  n'eft  point 
permis  de  fe  fervir  d'une  matière  douteufe  dans  le  Sacrement  de  Pé- 
nitence ,  non  plus  que  dans  les  autres.  Or  bien  loin  que  ce  foit  en 
cela  que  vous  mettiez  l'excès  de  fé vérité  dont  vous  vous  plaignez  en 
général ,  on  ne  peut  pas  approuver  ce  principe  plus  authentiquement 
qye  vous  faites  par  ces  paroles  de  la  page  208.  CPefl  un  principe  très-- 
tbéologique  &  très-certain ,  quoi  que  Pon  en  puijfe  dire ,  que  hors  te  cas 
de  néceffité,  il  n'ejl  jamais  permis  de  fe  fervir  d'une  matière  douteufe  dans 
Padminiflration  des  Sacrements. 

Que  s'il  n'y  a  point  d'excès  dans  leurs  livres ,  il  y  en  a  encore  moiiQs 
dans  leur  conduite;  &  ceux  d'entre  eux  qui  fe  font  le  plus  employés  à 
la  conduite  des  âmes ,  y  ont  travaillé  avec  un  fruit  &  une  bénédiâion 
toute  particulière.  Jamais  les  jeunet  gens  qui  étudient  dans  l'Univerfité 
de  Louvain  ,  n'ont  été  fi  réglés  &  fi  pieux  que  depuis  que  M.  Huygens, 
&  ceux  qui  font  dans  fon  même  efprit ,  fe  font  appliqués  à  leur  in& 
pirer  les  véritables  niaximes  dé  la  piété  chrétienne.  M.  de  Roucourt  a 
:  fait  des  biens  inedimables  dans  la  Paroiflfe  de  Sainte  Gudule,  qui  eft  au 
regard  de  Bruxelles  comme  céUe  de  S.  Euftache  à  Paris  ;  &  au  lieu 
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V.  C  L.  qu'avant  fon  Frédécèîïeur ,  qui  étoît  dans  les  mêmes  fentîments  que  loî; 
I.  Part.  &  qui  n'en  a  été  Pafteur  que  deux  ans  ,  cette  Cure  étoît  déferte  & 
'N.XIX-  abandonnée  ,  tout  le  monde  allant  aux  Religieux ,  elle  cft  maintenant 
toute  changée  ,  &  le  fervice  divin  s'y  fait  avec  une  grande  affluence  du 
peuple ,  &  Une  dévotion  exemplaire.  Il  en  efl:  de  même  des  autres  Cures 
qui  ont  pour  Pafteurs  ceux  que  les  Jéfuites  tâchent  de  décrier  par  le 
nom  de  Rjgoriftes.  Il  n'y  en  a  point  de  mieux  réglées,  où  il  y  ait  plus 
de  piété ,  &  où  les  Pafteurs  foient  plus  aimés  &  plus  eftimés  de  leurs 
Paroifliens.  Le  P.  Gabrielis  n'a  nulle  des  qualités  humaines  qui  peuvent 
attirer  le  monde:  il  n'a  nulle  politeflb  dans  fesdifcours,  étant  Liégeois, 
qui  elt  le  langage  le  plus  corrompu  de  tous  ceux  qui  parlent  walon: 
il  efl:  d'un  Ordre  qui ,  avant  lui ,  étoit  le  plus  méprifé  de  tous  les  Ordres 
Religieux  ,  &  que  les  Evêques  avoient  peine  à  recevoir* aux  Ordres» 
tant  ils  étoient  peu  habiles.  Cependant  en  prêchant  les  mêmes  chofes 
qui  font  dans  £bs  Livres  &  dans  fes  Thefes  ,  &  les  pratiquant  envers 
ceux  qui  s'adreflfent  à  lui,  bien  loin  qu'il  ait  rebuté  le  monde,  il  n'y  a 
point  de.  Prédicateur  à  Bruxelles  qui  fôit  plus  fuivi ,  ni  de  Direâeur  qui 
^«it  plus  de  Pénitents ,  ni  dont  les  Pénitents  édifient  plus  le  monde  par 
leur  ferveur  dans  la.  piété  ,  &  par  le  règlement  de  leur  vie.  Voilà  par 
où  Jefus  Chrifl  veut  qu'on  difcerne  les  ouvriers  évangéliques  d'avec 
les  faux  Prophètes  :  A  fruSibus  eorum  cognofceHs  eos^ 

Je  ne  fais  donc ,  Monfeigneur ,  comment  accorder  ce  que  je  lis  dans 
ces  Livres,  &  ce  que  je  fais  de  la  conduite  de  ceux  qui  les  ontfeits» 
avec  ce  que  vous  dites  à  l'entrée  de  vos  Eclairciffements ,  contre  les 
livres  &  contre  la  conduite  de  ceux  qu'on  a  voulu  décrier  en  ce  pays-ci 
par  les  noms  de  Novateurs  &  de  Rigorifles,  que  vous  nous  repréfeâtez 
comme  des  gens  qui  écrivent  à  leur  fantaifîe,  (ans  aucuns  principes  cer- 
•  tains ,  &  qui  s'emportent  à  des  excès  impraticables.  Cependant  con^e 
ce  Tout  ces  livresJà  qui  ont  excité  dans  les  Pays-Bas  tout  le  bruit  dont 
vous  vous  plaignez ,  &  dont  les  Auteurs  ont  été  accufés  d'y  avoir  tout 
troublé  par  la  réformation  qu'ils  ont  voulu  faire  dans  l'adminidratioa 
du  Sacrement  de  Pénitence  ,  c'ei!  par  eux  dont  on  doit  juger  ù  ces 
plaintes  Sç  ces  accufations  font  bien  ou  mal  fondées;  Car  quand  quelque 
pattiçulier ,  par  un  zèle  peu  éclairé ,  auroit  été  Jevere  fans  difcrétîon , 
il  feroit  injulte  de  prendre  oçcalion  de4à,  de  fe  fervir,  comme  vous 
&ites,  d'expreflions  vagues  &  indéterminées,  qui  font  retomber  ces  re« 
proches  fur  ceux  que  les  Jéfuites  font  regarder  comme  les  Chefs  d'une 
prétendue  faâion  de  Rigoiifles,  iSp  qu'ils  ont  dépeints  comme  tels  par 
'leurs  libelles ,  quoiqu'on  ne  puifle**  ians  calomnie ,  leur  attribuer  ces 
Wltérités  a^eâées  &  ces  excès  impraticables» 
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Ne  feroit-cc  pas,  Monfeigneur,  que  les  occupations  de  votre  Mi-V.  Qu 
nîftere  ne  vous  ayant  pas  laifle  le  loiflr  de  lire  les  Livres  de  ces  Mef-  I.  Par't* 
fieurs,  &  de  vous  informer  de  leur  conduite,  vous  en  avez  jugé  parN.XIX. 
le  bruit  que  leurs  adverfaires  font  courir ,  &  par  Je  livre  dont  j'ai  déjà 
parlé ,  du  feux   Francifcus  Simonis  ,  intitulé  :  Status  ,  origo  &  fcopus 
tentata  in  Belgio  Reformationis  circa  Sacramentum  Pœnitentia  ,  qui  eft 
le  livre   du  monde  le   plus  emporté   &  le  plus  rempli  de  calomnies, 
non  feulement  contre  les  Auteurs  qu'il  prend  à  tâche  de  décrier,  maïs 
auffi  contre  M.  l'Abbé  de  S.  Cyran  ,  qu'il  fait  Auteur  du  Livre  de  la 
Fréquente  Communion  ,  &  de  la  tradudion  du  Livre  de  &   Auguftin 
de  la  fainte  Virginité;  auQi-bien  que  d'Aurelius,  dont  il  dit  que  lui  & 
M.  Janfénius  Evéque  d'Ypres ,  font  auteurs  de  tous  les  excès  qu'il  impute 
à  fes  adverfaires. 

Cependant  il  eft  bien  fâcheux  que  pour  avoir  été  mal  informé,  ou 
pour  vous  être  mal  expliqué  ,  votre  livre  puifle  être  une  occafîoii  à 
une  infinité  de  perfonnes  fîmples,  de  fe  figurer  des  gens  d'un  fi  grand 
mérite,  &  à  qui  les  Eglifes  de  ce  pays-ci  font  fi . redevables  ,  comme 
des  gens  excefîifs ,  qui  rebutent  de  la  piété  par  leurs  auftérités  afFedées , 
&  qui  auroient  jeté  les  chofes  dans  une  étrange  confufîon ,  fi  on  n'avoic 
apporté  le  tempérament  néceflfaire  à  leurs  févérités  fans  difcrétion  ,  & 
donné  des  règles  par  lefquelles  on  évitât  toutes  les  extrémités. 

S'il  eft  vrai ,  Monfeigneur,  qu'on  ait  fait  à  Paris  quelques  plaintes  contre 
vôtre  livre ,  je  ne  fais  fi  ce  ne  feroit  point  cela  qui  en  auroit  été  caufe. 
Cfeux  qui  eftiment  les  livres  qu'ils^ont  cru  que  vous  blâmiez,  en  pour- 
ront avoir  été  choqués  ;  &  ils  auront  appréhendé  que  les  Jéfuites  nd 
prennent  avantage  de  la  manière  dont  vous  parlez  de  ces  conteft:ations 
touchant  la  Pénitence ,  parce  que  c'eft  ainfi  que  les  plus  raifonnables 
d'entre  les  Jéfuites  font  obligés  maintenant  d'en  parler  dans  les  chaires 
dé  Paris.  Car  les  maximes  relâchées  .touchant  l'adminiftration  du  Sa- 
crement de  Pénitence  y  font  tellement  décriées ,  qu'afin  que  des  Pré- 
dicateurs y  foient  eftimés ,  il  feut  qu'ils  parlent  contre ,  &  qu'ils  prê- 
chent les  bonnes  maximes.  Mais  parce  qu'ils  appréhendent  qu'en  prêchant 
ainfi,  ils  n'autorifent  ceux  qu'ils  ont  entrepris  de  décrier  ,  le  remède 
qu'ils  ont  trouvé  à  cela  eft ,  que  lors  même  qu'ils  prêchent  tout  ce  que 
difent  les  Prêtres  Janféniftes ,  ils  ont  foin  de  les  repréfenter  comme 
pàflant  au-delà  des  juftes  bornes  ,  &  fe  jettant  dans'  l'excès  ;  &  ainfi 
de  fé  mettre  au  milieu  entre  Us  relâchés  outre  mefuref  &  les  féwres  fans 
dijcrétîon.  Un  Religieux  qui  s'étoit  acquis  beaucoup^  de  réputation  par 
des  Prédications  fort  dirétiennes  i  Mademoifelle  qui  l'eftimoit  ayant  de- 
mandé une  Abbaye  ^ùvà  luis  &  cette  Abbaye  lui  ayant  été  refufée> 
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V,  C  L.  parce  quMl  paflToit  pour  Janfénifte  ,  n'a  point  trouvé  d^autre   moyéà 

I.  Part,  d'effacer  cette  tache,  que  d'ajouter  à  fes  anciens  Sermons ,  quelques  dé- 
N^XIX*  clamations  contre  les  léveres  par  excès:  ce  qui  lui  a  fort  mal  réuffi; 
parce  qu'au  lieu  de  PAbbaye  qu'il  prctendoit,  U  n'a  gagné  à  cela  qu 
d'être  auffi  méprifé  qu'il  étoit  elHmé  auparavant  ;  étant  regardé  commi 
un  homme  qui  trahit  fes  fentiments,  &  qui  donne  à  fes  auditeurs  uni 
opinion  défavantageufe  de  ceux  qu'il  eftime  dans  le  cœur. 

Je  fais  audî  que  le  Père  Bourdaloue  fit  un  Sermon  de  la  même  forte> 
où  affîftoit  feue  Madame  la  FrinceOTe  de  Conti.  U  parla  dans  le  premier 
point  contre  les  relâchements  de  la  Pénitence,  d'une  manière  très-forte; 
mais  il  repréfenta  dans  le  fécond,  qu'il  falloit  fuir  les  Dire<fleurs  qui 
conduifoient  les  âmes  dans  des  févérités  excelEves.  Cette  Princelfe  ,  dont 
vous  connoiflîez  ,  Monfeigneur ,  la  jufteffe  d'efprit  &  la  droiture  de 
cœur  ,  témoigna  par  quelque  gefte  en  être  bieflee.  Ce  qu'ayant  re- 
marqué ,  &  n'étant  pas  bien  aife  d'être  mal  dans  fon  efprit ,  il  la  vini 
voir  pour  juftifier  ce  qu'il  a  voit  dit:  mais  elle  lui  parla  d'une 'manière 
admirable,  ainfi  que  je  l'ai  appris  d'une  perfonne  qui  y  étoit  prefente» 
ou  à  qui  elle  le  raconta  auffi-tôt  après.  Elle  lui  avoua  que  cette  dernière 
partie  de  fon  Sermon  l'avoit  fort  fcandalifée  ;  qu'elle  ne  pouvoit  foufinr 
qu'on  parlât  dans  des  fermons  publics  ,  contre  les  Directeurs  féveres; 
que  cela  donnoit  occafion  au  peuple  de  fuir  la  conduite  de  tous  cçux 
qui  tâchoient  défaire  nvarcher  les  âmes  par  la  voie  étroite  de  rEvangile^ 
&  qui  ne  fauroit  manquer  de  paroître  fort  féverc  aux  gens  du  monde; 
qu'on  décrioit  par -là  les  plus  gens  de  bien  dans  l'efprit  du  peuple: 
qu'au  refte  elle  ne  pouvoit  deviner  à  qui  on  en  vouloit  quand  on  dé* 
clamoit  contre  les  Dnrefteurs  trop  féveres  :  qu'elle  connoiflbit  ceux 
qu'elle  voyoit  bien  qu'on  vouloit  marquer  par-là  ;  mais  que,  bien  loia 
de  croire  qu'ils  le  fuflent  trop ,  elle  appréhendoit  beaucoup  pour  eux» 
qu'ils  ne  le  fuflent  par  aflez ,  &  qu'elle  ne  pouvoit  s'ôter  cette  crainfe 
de  l'efprit,  quand  elle  comparoit  la  conduite  de  ceux  qui  paflTent  pour 
les  plus  rigoureux,  avec  l'efprit  &  les  maximes  de  l'Evangile. 

Ce  difcours  eft  fi  chrétien  &  fi  raifonnable,  que  je  ne  doute  point 
que  vous  n'euflîez  pris  un  autre  tour  dès  l'entrée  de  votre  Livre  ,  fi 
vous  euflîez  eu  les  mêmes  vues.  Vous  aviez  aflez  de  fujet  de  donna 
une  Inftruclion  fur  la  Pénitence  ,  fans  donner  à  entendre  que  tout  ce 
qui  en  a  été  écrit  jufqu'à  cette  heure  dans  les  Pays-Bas  étoit  exceflif  ou 
relâché,  &  que  cela  mettoitles  efprits  dans  une  étrange  confufion;  comme 
fi  la  plupart  du  monde  n'eOt  fu  quel  parti  prendre ,'  &  eût  eu  \>€(qisi 
pour  fe  déterminer,  de  vos  Eplairçiflements.  Je  qe  vpis  p«|$  ^  MoQ» 
fejgneur ,  que  le^  chofes  fulTeat  dans  cet  état,  il  eft  vrai  que  les  eQ^rilk 
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iétoietit  partagés ,  &  qu'ils  le  font  encore  ;  niais  nulleriierit  indéterminés.  V.  Cl. 
C^eux  qui  ont  été  perfuadés  par  les  Livres  que  Ton  a  faitâ»  &  par  les  I.  Part. 
Sermons  des  Prédicateurs  éclairés  ^  du  peu  d'aflurance  quil  y  avoît,  dans  N.XIX* 
la  conduite  qui  étoit  prefque  Tunique  auparavant  ,  de  dorinèr  au'tant  '    '  ^  /  ' 
d'abfolutions  qu'on  en  demandoit ,  ^près  toutes  fortes  de  récidfVès  ;  &   .  -^  '  1) 
combien  au  conttaire  il  étoit  plus  fût^  de  fe  dffpdfer  par  la  'pénHènce  à 
regard  de  Tabfolution ,  s*en  étant  rendus  tant  de  fois  indignes  par  des 
rechutes  en  des  péchés  dignes  de  l'enfer,  rendoient  grâces  à  X)ieu  de 
les   avoir  tirés  ^e  Terreur  »  &  n*étoient  nullement  en  doute  tjd'on  ne 
les  eût  mis  dans  la  ininhe  vdié  :'&  ceux  au  contraire  qui  fe  cotlduifoient 
par  Tavis  des  Jéfuites  &  des  Rel^èux  qu'ils  ont  attirés  à  leur  parti, 
trouvoient  toute  forte  de  févérités  dans  leurs  anciennes  pratiques  ;  *& 
faivant  les  fentiments  de  leurs  Direâeurs  »  condamnoient  comme  des 
nouveautés  dangereufes  le  renouvellement  des  vérités  anciennes. 

U  femble  donc  ,  Motifeigneur,  qu^un  Evéque  comme  vous  »  qui  ne 
regardez  que  le  bien  de  TEglife,  n'àvoit  autre  chofe  à  faire  en  cette  ren^ 
contre ,  que  de  foùtenir  le  bon  parti  ,  &  condamner  le  mauvais  ;  & 
qu'il  n'y  avoit  aucune  utilité  à  donner  lieu  de  croire  que  tous  les  deux 
partis  étoient  condamnables  »  &  qu'il  en  falloit  prendre  un  nouveau* 
Jamais  prefque  cela  ne  réulSt:  on  ne  contente  perfonne»  &  on  a  tout 
le  monde  contre  foi.    •  ' 

Vous  direz  fans  doute,  que  votre  but  n'a  été  que  de  dire  la  vérité, 
&  non  pas  de  contenter  le  monde.  Mais  vous  pouviez  dire  ce  que  vous 
eflimiez  être  la  vérité,  fans  que  cela  vous  obligeât  de  faire  entendre, 
par  des  réponfes  vagues  ou  indéterminées ,  que  tous  ceux  qui  avoient 
écrit  avant  vous  étoient  dans  des  extrémités  vicîeufes.  S.  Jérôme  écri- 
vant contre  Jovinien ,  qui  égàloit  le  mariage  à  la  virginité,  s'eft  emporté 
à  dire  certaines  chofes  qui  paroiflent  être  trop  au  défavantage  du  ma« 
riage;  &  c'eft  peut -être  ce  qui  a  porté  S.  Auguftin  à  écrire  fon  Livre 
de  Bono  cofgugali  ^  où  il  s'eft  tenu  dans  des  bornes  bien  plus  juftes: 
mais  il  s'eft  bien  gardé  de  témoigner  en  aucune  forte  ,  qu'il  y  avoit 
^dès  Catholiques  qui  n'étoient  pas  demeiirés  dans  là  même  modération. 
Ceft  le  modèle,  'iVIonfeigneur,  que  vous  poiiviez  fuivre,  quelque  pef- 
ftiacié  que  vous  fuifiez  de  la  règle  qui  vous  eft  particulière.  Car  n'étant 
différent  de  ces  Auteurs,  qu'en  ce  feul  point,  &  leur  étant  conforme 
en  tant  d'autres  chofes  importantes ,  la  juftice  vouloit ,  ce  me  femble , 
<>tt  que  irons  n'en  parlafllîez  point  du  tout,  ou  qup  vous  en  parlafliez 
plutôt  en  bonne  qu'en^  mauvaife  part. 

XXV.  Pour  ne  rien  Omettre,  Monfeigneur,  de  ce  qui  m'a  arrêté 
en  lifant  votre  Livre,  &  vous  marquer  aufii«bien  ce  qui  m'a  paru  trop 

Eoritifur  h  Morale.  TomeXXVL  Z 
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V*  Cl*  à  être  tels  qu'As  doÎTeot  être,  afin  qu'il  foit  en  état  d'être  réconcilia 

I.  Pa*t.  avec  Dieo. 

KXIX.  4*-  Le  Confefleur  ne  pourra  jamais  différer  rabfolution  avec  autorité 
( c'eft-à-dire ,  ayant  droit  de  le  faire,  foit  que  le  Pénitent  le  veuille  ou 
non)  qu'il  ne  foit. obligé  de  l'avertir  qu'il  a  commis  un  facrilege  dont 
il  fe  doit  confefler.'  Car  s'il  Juge  que  le  pénitent  a  la  contrition»  il  ne 
pourra,  félon  votre  principe,  lui  différer  l'abfolution  qu'avec  fon  con- 
fenttment;  &  s'il  juge  qu'il  ne  l'a  pas,  comme  il  le  doit  juger  félon 
vous,  dans  la  plupart  des  rechutes^  &  dans  les  péchés  d'une  habitude 
non*  interrompue  j  il  aura. ait  un  facrilege  enie  confeflTa.nt»  dont  le  Coq- 
feffeur. :1e. doit  avertir,  afin  qu'il  en  demande  pardon  à  Dieu.  Y  a  t-il 
rien,.Monfeigneur,  qui  fût  plus  capable  de  troubler  lesconfoiences,  qui 
rebutât  plus  de  la.confeŒôn»  j&  'qui  rendit  le  délaide  l'abfolution  plus 
odieux  dans  les  cas  mêmes  où  vous  le  croyez  néceQàire?  Quoi!  dira  celui 
à  qui  on  aura  donné  ces  avis:  je  me  fuis  confeflfé. de.  bonne  foi  de  tous 
mes  péchés;  je  puis  n^en  être  pas  encore  aflez  touché»  .&  n'ayoir  eocore 
que  ies  mouvemients  de  crainte  iqui  ne.fuffifent  pasy;.fe}oo  vous,  pour 
recevoir  la  grâce  du  :Sacremetit ;  mais  iU  y  dlfpofent,;  comme  Tenfeigne^ 
le*  Cdncile,  &  vous  voulez  que  pairce  qu'étant  malade,  je  me  fuis  adreffé 
à. celui  qui  me  doit  gtléri^,  dans  la  réfolûtion  de  me  foumettrë  à  tout 
ce  qu'il  nVordonneroit,  j'aie  commis. un  i^crilege,  ^  que  je.  forte  da. 
ConfedionaàL  ayant  un  péché  mQi;tel  déplus  que  qqand  j'y  fuis  entré? 
Gela  éft-il'coqcçwble? 

«Noriicertaètemênt,  cela  ne  l'efi:  pas;  &  la  feule  raifon  que  vousr  en 
apportez  ne  peut  fervir  de  fondement  à  une  opinion  fi  nouvelle.  La  con« 
tricion  efl  nommée  la  première  des  trois  parties  de  la  Pénitence,  parce 
que  c'eftJa^lus  importante,  ta  plus  tiécelfaire,  par  laquelle  les  autres 
peuvent  être  fuppléëes;>  mais  qui  ne  peut  être /oppléée  par  aucune  autre» 
Mais  que  parce  qu'elle  cft  nommée  ]a  .pren)iere,  elle  doive  fi  nécefiaî- 
rement  précéder  les  deUx  autres,  que  les  deux  autres  fans  elle,  non 
feulement  ne  feroient  pas  de  foonàes  adions,  mais  feroient  des  facrileges» 
fouffrez,  Monfeigneur,  que  je  votts.dife  que  jamsvs  çonféquence  ne  €a!% 
paru  jnoins  riéceflàireir  /  ■ 

f^u  Et^j'efpeife  que  vous  eio.ferez  perfuadé  comme  moi,  en  appliquant, 
à  lafatisfadion,  qui  b(1  la  dernière  des  trois  parties  dç  la  Pénitence,  ce 
que  vous  avez  dit  de  la  f(^onde,  qui  eil  I9.  copfeflion.  Car  c'eft  une 
erreur  des  hérétiques,  condamnée  par  le.  Concile  de  Trente,  que  toutes 
les  aâion^iqu^précedent  la  juftiiication  foientdes  péchés;  &  il  eH  certain^ 
felon^a^oârinede  tous  les  Pères,  que  l'aumônÇfJe  jeûne,  les  prières» 
font  .une.  di^ofition;  à  la  gcscc  de  h  Jufiifîcatioû>  loifquç  celui  qui  pnH. 
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tiqftecea  bonnes  œtfyrça  ciôinmence  à  feire  pénitence,  par  un  mo\ive-  V.  Cl* 
ment  &  un  fecours  particulier  de  Dieu.  Ce  font  les  propres  termes  du  I.  Part. 
Cardinal  Bellarmin^rf^  Bonis  operibtts  Lib.  III.  Ch.  III.  Or  cela  eftvrai  N.XDC 
principalement  quand  ces  œuvres  de  pénitence  font  ordonnées  par  le 
Prêtre,  hrfqu'aprèf  avoir  examiné Hes  avions  du  pécheur ^  qui  coîifejje  fes 
êffenfesy  il  lui  impofe  h  fardeau  &  l*affli£iion  de  la  pénitence  félon  la  qualité, 
de  fes  crimes  9  comme  l'enfeigne  S.  Grégoire  in  l.  Reg.  Lib-  3.  Il  eft  donc 
certain  que  la  iàtisfaâion  Sacramentelle  accomplie  par  un  homme  qui 
n'eft  pas  encore  juftifié,  fert  à  lui  obtenir  la  grâce  de  la  Ju(tifîcat!ron.  Or 
cek)  ne  ferqit.  pas»  fi  la  faftis&dion.  facramen telle  étoit  un  iacritege  lorP 
qu'elle  fe  fait  par  un  pécheur  qui  n'aime  pas  encore  Dieu  plus  que  toutes^ 
chofes  (  ce  qui  ne  peut  être ,  félon  vos  principes ,  qu'on  ne  foit  juftifié.  ) 
Car  on  ne  peut  dire  fans  abfurdité,  qu'un  facrilege  ferve  à  obtenir  la 
grâce  de  la  Juftification.  On  ne  peut  donc  pas  dire  que  la  contrition 
^tant  la. première  des  trois  parties  du  Sacretnent  de  Pénitence,  elle  doi& 
fi  néceifairement  précéder  Ja  fatisfaâion,.  qui  eft  la  troifîeme;,  que  la 
iatisfaôion  accomplie  avant  l'abfolution  par  un*  homme  qui  n'eft  pas  contrit 
feroit  un  facrilege. 

XXVL  L'autre  maxime  C^)  qui  ne  me  paroit  pas  véritable,  eft  ce  que  Sec.  édit 
vous  dites  en  la  page  97  ;  que  (fejl  un  cmfiilfalutahe  à  donner  aux  pérfonms^  F*  ^34* 
^i  vivent  faintement  9  &  font  exemptes  de  pécbés  mortels  ^^  de  ne  fe  pài  cofir 
fejfer  des  fautes  légères  dans  lefquelles  elles  fmt  aecoutumées  de  tomber  ^^  de^ 
peur  que  n'étant  coupables  que  de  ces  fetits  péchés  en  allant  à'confiffe^  ellei^ 
tfenfortent  coupables  d'un  crime  pour  avoir  profané  le  Sacrement  de  Péni^ 
,  tence:  car  il  eji  ajfuré  que  c'efi  le  profaner  que  dé  confejfer  des  péchés  dota 
im  n'a  pas  une  vraie  douleur i  :  f 

J'avoue,  Monfeigneur,  que  ce  fentîment  eft  aflTez  commun;  mais  il  n* 
jne  paroit  pas  moins  inconcevable;  &  la  manière  même  dont  vous  le  propo^' 
fez  &it  aflfez  voir,  ce  me  femble,  qu'il  eft impoflible  que  cela  foit  vrai.  Car 
TOUS  fuppofez  deux  choies*  '  L'une,  ({xx'ïL  peut  arriver  aifément  qu'une  per-*' 
fonde  qui  vit  (àintement,  fe  confelfant  de* fautes  légères  d'habitude ,  n'en  ait 
pas  la  vraie  douleur  qu'elle  en  devroitavoii}:  Jrarc'eft-là  la  raifonqul  fait  qiie^ 
Vous  approuvez  le  con&il  que  de  &gwDh:eéleurs  donnent  à  ces  pl^rfôni^^V^ 
de  ne  fe  pas  confefTer  de  oes  faute» légères  d'halMtùde ,  <  de  peur  qu'ellM*  ne- 
lefeflTent  fans  en  avoir  une  vraie  douleur.  L'autre,,  que  quand  cela  arrive/ 
au  lieu  qu'elle  n'étoit  coupable  que  dé  ces  petits  péchés  en  allant  à  confefiè';^ 
cUe  en  fort  coupable  d'un  crime;  c'eft-à*dir€,j^d'un  péché  ûtorteiyqttP,- 

ia)  [Ce  nombre  a  été  Imiçàvaé  fepaifeinent  d^aje ^c«ia  Vin  jdesletdKS^  itva  VS 
A  luivanus ,  fous  ce  titre  :  Sur  là  Contrition  pour  tes  pêctics  vémtls.  3 
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V.  Cl.  de  fainte  qu'elle  étoit  auparavant,  &  de  digne 'de  régner  avec  Jefos 
L  Part;  Chrift ,  la  rend  ennemie  de  Dieu  &  digne  de  Tenfer.  Peut-on  croire  qq 
N.XIX.  changement  fi  étrange  &  fi  fubit,  pour  une  chofequi  ne  marque  aucune 
malice;  mats  qui  n'eft  qu'une  omiffion,  qui  peut  être  en  de  fort  bonnes 
âmes  un  effet  très^rdinaire  de  Tinfirmité  humaine?  Oir  à  qui  ne  peut-il 
point  arriver  d'être  moins  appliqué  qu'on  ne  décroît,  en  confefTint  des 
péchés,  qui,  étant  légers  naturellement, en  font  moins  d'impreflîon  fur 
nous?  Et  le  manquement  de  douleur  que  j'en  aurai,  ou  par  diftraâîon 
ou  par  un  certain  étatxle  tiédeur  où  on  fe  trouve  quelquefois,  fera  capa- 
ble de  me  Eure  perdre  la  grâce  de  Dieu ,  &  de  me  mettre  en  état  d'être 
éternellement  féparé  de  lui?  Si  cela  étoit,  je  ne  crois  pas  qu'il  y  eût  per<^ 
fonne,  non  pas  même  les  plus  faintes  ReUgieufes  élevées  hors  du  monde 
dès  leur  enfance,  qui  pût  avoir  confiance  d'avoir  gardé  l'innocence  de 
fon  Baptême.  Car  fe  confeflant  fort  fouvent,  il  n'e(l  prefquepas  croyable 
qu'elles  n'aient  pas  manqué  dans  quelque  confeffion ,  d'avoir  la  douleur 
qu'elles  auroient  dû  avoir  de  leurs  offenfes  ordinaires  ;  &  je  trouveroi» 
fort  dangereux  d'abfoudre  les  bonnes  perfonnes  qui  n'ont  que  de  ces 
fortes  de  péchés ,  dans  l'extrémité  de  leurs  maladies.  Car  qui  peut  s'alTurer 
que  dans  cette  dernière  heure,  ils  ne  manqueront  point,  par  leur  faute, 
de  la  difpofition  néceifaire  pour  en  recevoir  Fabfolution  avec  fruit;  ce 
que  l'on  prétend  qui  feroit  capable  de  les  damner,^  s'ils  mouraient  k 
l'inflant  après  cette  abfolution,  étant  coupables  du  crime  qu'ils  auroieut 
commis  par  la  pro&nation  du  Sacrement? 

Pour  moi  »  fi  j'étois  dans  cette  opinion ,  je  croirois  en  confdence  de- 
vjoir  confeiller  à  toutes  les  perfonnes  de  piété  qui  ne  commettent  que  de 
légères  fautes,  de  ne  s'en  confeffer  jamais;  mais  de  les  dire  Amplement 
k  leurs  Direâeurs  pour  s'humilier,  &  prendre  de  lui  les  remèdes  pour  s'en 
corriger ,  mais  hors  le  Sacren^ent  Car  le  pardon  de  ces  péchés  pouvant 
s'obtenir  par  deux  voies,  dont  l'une  peut  m'expofer  au  danger  de  perdr# 
la  grâce  de  Dieu ,  qui  efl  le  plus  grand  de  tous  les  maux  ;  &  l'autre  eft  fans 
péril»  y  auroit41  de  la  fagefle  de  ne  pas  préférer  celle  qui  ne  me  met  pas 
au  ha&rd  de  devenir  ennemi  de  Pieu  ,  à  celle  qui  m'y  met?  Et  j'aurois  auffi 
de  la  jpeine  d'abfoudre  ceux  qui  ne  me  confefferoient  que  de  ces  fortes  de 
péçhéf«  Car  étant  aflez  difficile  de  favoir ,  fur-.tout  au  regard  de  ceux  qvd 
fe^  çoafeflfent  fort  fouvent,.  s'ils  ont  une  vraie  douleur  de  leurs  péchés  vé« 
nids  d'habitude ,  pourquoi  donner  une  abfolution  qiii  ne  leur  efl  point 
n^çeflaire,  ^qui  peut  être. canfe  que  n^étant  coupables  quedepéch&  vé^ 
niels  ,  ils  fortiront  étant  abfous»  coupables  d'un  crime? 

Mm\  peiKM)ii  nier,  me  dife2S-vousv  que  celui  qui  fe  confeflfe  de  fçt 
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péçbés  vénjels  fansuùe  vraie doiileiir:^  àe.frôfenelè  Sacrement 3 îEt[iiîefl>Y^iC^ 
4ce  pas  un  crime  que  de  le  profaner  ?  »      i"     ■       i  ;  '  ••    k  .:  r>  y  !»  I/EAMA 

Je  réponds,  Moaftigneucou  que  toute  profbnation  du  Satceàirfi^itJOIXL 
p'eû  pas  un  crime;  ou  que  ce  tfeft  pas  toujours  profaner  leSàcremeitt 
que  de  le  rendre  nul  ou  infruûueu^c  laiis  deâCsin  ,.&'p2rutie.hmiŒofllqbi 
n'eft  pas  criminelle  de,  foi-même.  Or  le  maMyement  d'u.ne  vraie  dou- 
leur au  regard  dé^^péèfcfés  mbffâs,'1îtt"uiîr  Ohil  ;  parce 
que  ces  péchés  nous  féparant  de  Dieu  &  nous  reiidant  fes  ennemis  ,  c'eft 
un  crime  que  de  ne  pas  faire  tout  ce  que  nous  pouvons  pour  rentrer  en 
grâce  avec  lui  :  mais  il  n'en  eft  pas  de  même  au  regard  des  péchés  véniels  ; 
parce  qu'ils  ne  nous  font  pas  perdre  l'état  de  grâce,  &  qu'il  y  a  plufieurs 
Chrétiens,  comme  remarque  S.  Auguftin ,  qui  demeurent  attachés  toute 
leur  vie  à  des  offenfes  de  cette  forte ,  fans  que  néanmoins  Dieu  les  damne 
pour  cela ,  fe  contentant  de  les  purifier  en  ce  monde  par  les  tribulations 
qu'il  leur  envoie ,  ou  en  l'autre  par  les  peines  du  Purgatoire.  £t  ainft 
le  manquerheht  de  douleur  au  regard  de  ces  fautes  n'étant  pas  criminel 
de  foi-même,  je  ne  faurois  croire  que  ce  puiÛfe  être  un  crime  que  d'en 
manquer  en  fe  confeflTant;  &  ainû  pour  lie  point  difputer  du  mot,  fi  ce 
qui  arrive  par  ce  manquement^ non  criminel  doit*  être  appelle  une  pro- 
fanation du  Sacrement ,  je  dis  que  toute  profanation  du  Sacrement  n'eft 
pas  criminelle.                          '          -     -  .     . 

Ce  n'eftpas,  Monfcîgneur',  que  Je  ne  défapprouve ,  aufllî  -  bien  que 
vous,  les  confeOFiOns  trop  ô^quentcs  des  péchés  véniels  ;  fur-tout  dans 
les  femjnes  &  les  filles  dévotes  :  mais  je  me  tiens  aux  raifons  du  Rituel 
d'Alet ,  qui  font;  qu'il  eft  diflRcîle  que  fe  confeflànt  fouvent ,  on  ne  le  faffe 
par  coutume ,  &  làns  prefque  aucun  fentiment  de  fes  fautes  ;  qu'on  ne 
fe  repofe  fur  l'abfolution  qu'on-en  reçoit,  &  qu'on  n'ait  prefque  aucun 
foin  de  s'en  corriger  :  que  c'eft  une  décharge  que  l'amour  propre  recher- 
che i  au  lieu  qu'il  vaudroit  bien  mieux  que  Ton  fentît  le  poids  de  fes  pé- 
chés durant  quelques  jours  ;  qu'on  s'en  humiliât  devant  Dieu ,  &  qu'on 
les  réparât  par  de  bonnes  oeuvres  contraires  ,  que  de  mettre  tout,  comme 
l'on  fait ,  dans  la  confeffion ,  après  laquelle  on  ne  s'en  fouvient  prefque 
plus  :  ce  qui  fait  qu'après  plufieurs  années  de  confedions  fi  fréquentes , 
on  ne  voit  point  que  la  plupart  de  ces  perfonnes  en  fbient  plus  morti- 
fiées, &  moins  imparfaites. 

Voilà  de  très-bonnes  raifons  pour  modérer  l'ufage  trop  fréquent  de 
h  confefiîon  de  ces  fortes  de  Ëiutes.  Il  n'y  a  rien  en  tout  cela  qui  mar- 
que des  péchés  mortels:  mais  il  y  en  a  affez  pour  toucher  des  perfon- 
nes de  piété ,  qui  ne  mériteroient  pas  ce  nom ,  fi  elles  ne  craignoient  que 
de  pécher  mortellement  »  &  qu'elles  ne  filfent  aucun  état  des  péchés  véniels  » 
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DE    M.    V  È  V  k  HV  E    n.E    T  0  U  R  N  A  L  (^a)     . 

[Imprimé  pour  la  première  fois.  ] 

J  E  n'ai  point  douté,  Monfeîgneur,  quand  je  vous' aï  propofé  mes  dif- 
ficultés fur  vos  Eclairciffemenfs  ^  que  vous  ne  me  fiffiez  la  juftice  de  croire 
que  ce  n'a  été  Amplement  que  pour  m'éclàîrcir  avec  vous  de  la  vérité  ; 
&  qu'étant  très-perfijadé  que  la  réputation  eft  toiit-à-fait  néceflaire  à  un 
bon  Evéque  pour  fervir  PEglife  ,  j'ai  été  très-éloigné  de  vouloir  rien  faire 
qui  pût  diminuer  la  vôtre.  S'il  y  en  a  qui  ont  agi  autrement,  ce  n'a  garde 
d'avoir  été  de  concert  avec  moi  ;  car  je  vous  protefte  que  je  n'ai  rien 
fu  de  tout  cela,  &  que  je  n'en  fais  encore  que  ce -que  vous  m'en  ap- 
prenez. C'eft^  même  1^  raifon  pour  laquelle  je  vous  ai  prié  de  me  ren- 
voyer mon  Ecrit,  de  peur  que  par  malheur  il  ne  tombât  en  d'autres 
mains  que  les  vôtres  ;  &  depuis  ce  temps-là,  il  eft  demeuré  en  même  état, 
fans  que  je  l'aie  fût  tranfcrire. 

Cependant,  Monfeîgneur ,  je  vois  bien  que  cela  a  été  caufe  que  pref- 
que  par-tout ,  vous  prenez  mal  ma  penfée  ;  que  vous  ne  demeurez  point 
dans  le  vrai  état  de  la  queftion ,  &  que  vous  me  faites  conclure  ce  que 
je  ne  conclus  point.  Ce  qui  doit  faire  penfer  à  tous  ceux  qui  liront 
votre  Réponfe  fans  avoir  vu  mon  Ecrit,  non  feulement  que  je  raifonne 
fort  mal ,  ce  qui  feroît  de  peu  d'importance  ;  mais  que  je  foutiens  des  fen- 
timents  contraires  à  la  vérité,  que  je  condamne  dans  mon  Ecrit  même. 

C'eft  ce  qui  m'oblige ,  Monfeîgneur ,  de  vous  renvoyer  encore  une 
fois  mon  brouillon  ^  afin  que  le  lifant  de  nouveau,  vous  y  ajuftiez  votre 
Réponfe.  Car  je  fuis  affuré  que  votre  intention  n'a  pas  été  de  combattre 
dans  mon  Ecrit  des  chofes  qui  n'y  feroient  pas  ;  ni  de  laifler  en  doute 
fi  je  fuis  d'un  fentiment ,  lorfquê  j'ai  déclaré  expreffément  que  je  tiens 
tout  le  contraire  ;  ni  de  vous  défendre  contre  des  objeâions  que  je  ne 

(  a  )  [Voyez  la  Préface  hiftorique  ,  Art.  VI.  N*.  V.] 
Ecrits  fur  la  Morale.  Tome  XXVL  A  a  ^ 
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Je  fuis  afluré  que  cela  feurfera  que  beaucoup  de  chofes  que  vous  V.  Cù 
m'oppofez  tomberont  d'cUes-mêHies ,  &  fur-tout  ce  que  tous  m'objeâez  Iv  Part. 
de  M.  Hayermans ,  qui  n'a  certainement  jamais  cru  que  Popinion  de  TAt-  N^ JOC 
trition  par  la  feule  crainte  pût  être  vraie. 

n.  La  féconde  chofe  qui  empêche  qu'on  ne  voie  de  quoi  il  s'agit  entre 
nous,  eft  que  vous  fuppofez  par-tout  dans  votre  Réponfe,  que  ce  qui 
*m'a  choqué  dans  vos  Eclairciflemenft  eft,  que  vous;  n'y  condamnez  pas 
d'héréOe  l'opinion  contraire  à  celle  que  vous  foutenez. 

Ce  font  vos  propres  termes,  en  la  pag.  31.  Fous  .avouez^  me  dites- 
vous,  que  p ai  établi  fortement  la  néceffité  de  t amour  de  Dieu La  feule 

cbofe  qui  vous  choque ,   c^ejl  que  je  n'ai  pas  condamné  d'béréfie  t opinion 
contraire. 

Et  en  la  trente-cinquième:  Il  cfi  vrai  que  vous  prétendes  que  c'efi  une 
vérité  de  foi  de  dire  que  t  amour  de  Dieu  eji  héceffaire  pour  être  juji 'fié  dans 
le  Sacrement;  qu'ainji  je  devois  condamner  t  opinion  des  Attritionnaires 
comme  une  erreur  &  comme  une  béréjte. 

Et  en  la  page  44.  //  ne  me  par  oit  pas ,  dites- vous  ,  que  la  cbofe  fait 
ajfez  établie  dans  PEglife  pour  en  faire  un  dogme  de  foi  ^  &pour  condam^^ 
fier  d"  béréjte  tous  ceux  qui  font  d'un  fentiment  contraire.  Cela  fuppofe  que 
c'eft  ce  que  je  voudrois  que  vous  euffiez  fait. 

Ceft  le  fuppofer  aufli  que  de  dire,  comme  vous  faites  encore  en  la 
pag.  f  I  :  Foyonsji  je  n'ai  pas  des  raiforts  foUdes  de  ne  pas  condamner  d'bé^ 
réjte  f  opinion  contraire  des  Attritionnaires. 

Et  en  la  page  f8  •  Foudriez-vous  que  j'eujfe  anatbématifé  une  doSrine 
que  foutiennent  ceux-mêmes  que  vous  ejiimez  ?  (  Ceft  en  fuppofant ,  ce  qui 
n'eft  pas  vrai,  que  M,  Havermans  foutient  la  fuffifance  del'Attrition  par 
la  feule  crainte.  )  Foudriez-votis  quejefijfe  ce  qu'aucim  Théologien  ou  au^ 
atn  Evêque  n'a  fait  jufqtCà  maintenant ,  ^  qu'aucun  ne  pourroit  faire  fans 
une  témérité  condamnable  ? 

Je  fuis  afluré ,  Monfeigneur ,  que  vous  n'auriez  rien  mis  de  tout  cela 
dans  votre  Réponfe,  iî  vous  vous  fufliez  fouvenu  de  ce  qui  elldans  moa 
Ecrit.  Car  vous  y  trouverez  un  Article  exprès,  qui. eft  le  dernier  de  la 
première  Partie ,  où  je  déclare  tout  le  contraire  de  ce  que  vous  fuppofez 
par  toute  la  Réponfe  qut  vous  y  faites.  En  voici  le  commencement ,  & 
je  vous  fupplie  d'en  lire  le  refte.  „  Après  tout  ce  que  je  viens  de  dire  , 
9>  je  ne  fais  fi  je  me  fuis  bien  expliqué^  &  j'appréhende,  Monfeigneur, 
»  que  vous  ne  preniez  pas  bien  ma  penfée.  Je  fuis  très-éloigné  de  croire 
»>  que  vous  euffiez  dû  traiter  durement  ceux  qui  font  pour  l'Attrition  par 
yyU  feule  crainte.  Je  n'aurois  pas  même  voulu  vous  confeiller  d'appeller 
»  un  point  de  foi  la  néceffité  de  l'amour  dans  le  Sacrement  de  Pénitence» 
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y^  C\  w  quelquîétablie  qtfelle  foit  fur  ^Ecriture  &,l4:. Tradition;  parce  qu'on 
L  Part.  »  ii'enteml  ordinairement  pance  mot«  que.  ce  qui  a  été  expreflTément  défiai 
Wr.XX  «-par  TEglife ,  &  qui  eft  cru  généralement  par  tous  ceux  qui  font  dans 
53  fa  communion.    Je  fuis  perfuadé  que  vqus^  pouviez  traiter  d'erreur  & 
9>  de  doârine  pernicieufe  l'opinion  de  TiAttfition  par  la  feule  crainte,  & 
^>  néanmoins  ce  n'eil  pas  de .  ce>  que  vous  ne  Pavez  pas  fait  qui  fait  ma 
9> peine..  Cefl  la  déclaration  que. vous  &ite9  tai^t  de  fois,  qu'il  eft  libre 
>3  de  croire  Terreur,  auffi-bien  que  la  vérité:  c'ell  que  vous  ayiez  mieux 
»  aimé  prendre  en   ce  fens  le  Décret  d'Alexandre  VIL,  qu'en  uji  autre 
55  qui  eft  beaucoup  plus  naturel,  qui  eft,  que  ce  n'eft  qu'un  règlement 
5>  de  police ,  où  il  n'eft  point  marqué  qu'il  ^'t  été  précédé  d'aucun  exa- 
5>  men   de  la  vérité  dans  le  fond  :  c*eft  enfin  de  ce  que  vous  dites  qu'il 
yi  fe  peut  faire  que  l'opinion  de  l'Âttrition  par  la  feule  crainte  foit  véri- 
,5  table,  &c". 

m.  Vous  vous  plaignez  en  la  page  67,  quej'a/  infinué  que  vous  donniez 
ouvertement  lien  à  foutenir    qu'on  peut.diirej  qu'on  peut  être  fauve  fms 
avoir  jbnais  aimé  Dieu  ;  &  vous  ajoutez  que  vouSxCrqyez  que  je  ne  vous  Je- 
rai  pas  le  tort  de  continuer  cette  acctifation  contre  vous.  Comment  cou- 
tinuerois-je  à  faire  une  chofe  à  laquelle  je  n'ai  jamais  penfé  ?   Bien  loin 
de  cela ,  c'eft  parce  que  je  vous   ai  vu  entièrement  éloigné  de  ce  kn- 
timent ,  que  j'ai,  raifonné  en  cette   manière.    Fous  regardez  comme  une 
impiété  de  croire  qu'on  puijje  être  fauve  fans  avoir  jamais  aimé  Dieu.   Or 
ceji  une  fuite  de  t  opinion  de  rAttritiori  par  la  fetde  crainte.  Donc  vous 
n'avez  pas  pu  dire  que  cette  opinion  peut  être  vraie.  Vous  pouvez  bien 
nier  la  conféquence  en  niant  la  mineure  ;  mais  vous  ne  devez  pas  m'im- 
puter  de  vous  avoir  accufé  de  croire  que  ce  ne  foit  pas  une  impiété, 
de  croire  qu'on  peut  être  fauve  fans  avoir  jamais  aimé  Dieu. 

J'omets  d'autres  chofes  moins  importantes,  où  vous  reconnoîtrez 
en  lifant  mon  Ecrit,  que  vous  n'avez  pas  bien  pris  ma  penfée. 

Mais  afin  que  vous  l'entendiez  mieux  à  l'avenir,  je  crois  devoir  réduire 
à  trois  queftions  principales  &  à  cinq  ou  lix  incidentes  tout  ce  qui  eft 
traité  dans  la  première  partie  de  l'Ecrit. 

Première  Quefiion  principale. 

Si  l'Auteur  des  Eclaircijfements ^a  pu  dire  que  l^opinion  de  lafuffifance 
de  Mttrition  par  Ix  feule  crainte  (  NB.  par  la  feule  crainte  )  peut-être 
vraie.  C'eft  ce  que  j'ai  traité  dans  les  Art  3.  f .  5.  7,  8-  Je  vous  fup- 
plie  donc  de  les  rapporter  uniquement  à  cela ,  &  de  marquer  toujours 
que  c'eft  feulement  de  l'Attrition  par  la  feule  crainte  dont  il  s'agit 
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Seconde  Quefiion  principale.  V.  Ct. 

I.  Part. 

Si  le  Concile  donne  lieu  de  dire,  que  l'opinion  de  la  fuffifance  de  ^^^"N**  xx! 
trition  par  la  feule  craifite  petit  être  vraie  1   J'ai  prouvé  que   non,»    par 
ce  que  dit  le  Concile  de  la  difpofîtion   néceffaire  au  Baptême.   Vous 
vous  objeftez  cette  preuve  en  la  page  37;  mais  vous  n'y  repondez  pas. 

Troifieme  Qîteflion  principale. 

Si  le  Décret  d'Alexandre  VII  a  donné  lieu  de  dire  la-4néme  chore? 
J'ai  prouvé  que  non  ,  en  plufieurs  manières  ;  mais  principalement  en  fài- 
lànt  voir  que  ce  n'eft  qu'un  Décret  de  police ,  qui  ne  défend  qu'une 
aftion  extérieure,  &  ne  regarde  point  la  créance,  Ceft  le  fujet  des 
Art.  14.  If.  &  19.  Je  n'y  trouve  pas  de  Réponfe  dans  votre  dernier  Ecrit 

Entre  les  queftions  incidentes ,  il  y  en  a  quelques-unes  dans  lefquelles 
vous  n'avez  pas  jugé  à  propos  d'entrer.  Je  ne  laifferai  pas  de  les  mar- 
quer  ;  mais  en  demeurant  d'accord  qu'il  vaut  mieux  n'y  point  entrer. 

Première  Queftion  incidente. 

Si  les  Inquifiteurs  qui  ont  fait  le  Décret  d'Alexandre  VTI  n'y  ont 
point  inféré  une  claufe  préjudiciable  à  l'autorité  des  Evéques?  Ceft  ce 
qui  eft  traité  dans  les  Art.  16.  &  17:  mais  il  vaut  mieux  laifter  là 
ce  point. 

Seconde  Queftion  incidente. 

Si  le  Décret  d'Alexandre  dans  le  fens  que  vous  lui  donnez ,  &  que 
je  ne  crois  pas  être  fon  vrai  fens ,  ne  feroit  point  auflî  repréhenfîble  que 
la  Lettre  du  Pape  Honoré  à  Serge ,  qui  fut  condamnée  dans  le  fixieme 
Concile?  Ceft  ce  qui  eft  traité  dans  le  dix-huitieme  Artfcle.  Mais  il  eft 
bien  plus  à  propos  de  ne  point  entrer  dans  cette  queftion. 

Troifieme  Queftion  incidente. 

Si  l'autorité  de  S.  Auguftin  ne  pourroit  point  être  raifonnablement 
oppofée  au  Décret  d'Alexandre,  s'il  avoit  le  fens  que  vous  lui  donnez? 
C'eft  ce  qui  eft  traité  dans  les  Articles  20.  21.  &  22. 

Qtiatrieme  Queftion  incidente. 

Si  le  grand  nombre  des  Attritionnaires  peut  être  allégué  pour  juftifiei: 
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V.  Cu  ce  que  dit  rÂDtenr  des  Eclaireijjemeftts ,  que  leur  opinion  peut  être  yraie? 
lVart.  Cett  le  fujct  de  TArticie  23. 

K%  .A^^  Cinquième  Queftion  incidente. 

Si  ce  que  dit  S.  Grégoire  »  touchant  la  queftion  de  Torigine  de  l'a- 
me ,  peut  être  allégué  pour  juftifier  cette  même  parole ,  que  Topinioa 
de  TAttrition  par  la  feule  crainte  peut  être  vraie?  Article   24. 

^  Sixième  Queftion  incidente. 

Si  un  Théologien  a  pu  prendre  pour  un  prindpe  certain  »  que  le  pécheur 
ffeft  pas  toujours  affuré  d'avoir  la  grâce  de  la  contrition^  Çf  de  la  dou- 
leur néceffaire  pour  réparer  fes  mauvaifes  confeffions  ;  &  fi  on  a  eu  droit 
de  lui  oppofer  qu'il  n'a  point  dû  fuppofet.  cela  comme  certain ,  parce 
que  l'Eglife  fouffre  qu'il  y  ait  des  Théologiens  qui  enfeignent  que  la 
grâce  eft  toujours  préfente  aux  pécheurs?  Ceft  ce  qui  eft  traité  incidem- 
ment dans  l'Article  9. 

De  la  féconde  Partie  qui  regarde  le  délai  de  tAbfolution. 

I.  Le  vrai  état  de  la  queftion  de  cette  féconde  Partie  ne  paroît  pas 
davantage  dans  votre  Réponfe  que  celui  de  la  première. 

Je  Tai  commencée  par  marquer  en  quoi  nous  convenions,  afin  que 
Ton  pût  mieux  comprendre  quel  étoit  le  fujet  de  notre  différent;  & 
entre  les  chofes  dont  j'ai  dit  que  nous  convenions,  j'ai  mis  ceci,  qui 
fait  le  fécond  Article.  //  n'y  a  perfonne  qui  ne  confmte  à  ce  que  vous 
ajoutez^  que  lEglife  a  beaucoup  relàcbé  de  t ancienne  fé vérité ,  &  que 
ce  feroit  une  grande  témérité  de  dire  maintenant ,  que  ton  doive  toujours 
différer  tabfolution.  Cefi  donc  un  autre  principe ,  dont  vous  avez  eu  rai- 
fon  de  dire  que  vous  ne  penfez  pas  qu'on  en  difconvînt:  quHl  ffeft  pas 
abfolument  néceffaire  que  tabfolution  fdit  précédée  de  toute  la  pénitence 
extérieure  êf  laborieufe. 

Et  contre  une  déclaration  fi  exprefle,  dont  apparemment  vous  ne 
nous  êtes  pas  fouvenu,  vous  faites  confîfter  notre  différent,  dans  la 
chofe  même  que  j'ai  marquée  comme  étant  un  des  principes  dont  nous 
convenons.  • 

Ceft  par  où  vous  commencez  à  traiter  ce  point  en  la  page  37. 
Toute  la  difficulté  confifle  ,  comme  je  crois ,  à  favoir  si  l'on  peut  fui- 
vre  tuf  âge  commun,  lequel  eft  préfentement  étcÂli  dans  tEglife;  qui  eft 
de  donner  quelquefois  tabfolution  incontinent  après  h  çonfeffion^  quand 
U  n'y  a  point  d'indifpqfition  dans  celui  quife  confeffe. 
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El  en'^la  page  79.  H  ne  fagit  que  de  /avoir  fi  vous  croyez  qu'il  faille  V.  C  t. 
différer  Pabfolution  pour  toutes  fortes  de  péchés  mortels ,  ou  non  ?  Si  vousj^  Part. 
croyez  qu'il  la  faille  toujours  différer ,  je  n'ai  rien  à  vous  oppofer  que  tuf  âge  N^.XX. 
préfent   &  univerfel. 

Et  vous  le  finiflTez  de  même  en  la  page  loo.  Je  reviens  toujours  à 
mon  principe ,  &  dis  que  tout  ce  en  quoi  il  paroit  que  nousfoimnes  en  con* 
tejlationy  confifie  à  f avoir  ^  ji  vous  prétendez  qu'il  f oit  de  néceffité  que  la 
fatisfaSion  précède  Pabfohition.  Si  vous  êtes  de  ce  fentiment ,  je  ne  con-' 
viendrai  jamais  avec  vous.  Et  comment  ferois-je  de  ce  fentiment  après 
ce  que  j'ai  reconnu  dès  le  fécond  Article  comme  une  chofe  dont 
nous  convenions  ;  qu'il  n'étoit  pas  de  néceffité  que  la  fatisfaSion  précédât 
fabfolution  ? 

II.  Mais  ce  qui  vous  a  fait  entrer  dans  cette  penfée,  que  ce  devoit 
être  là  notre  différent,  eft,  que  vous  ne  vous  êtes  pas  fou  venu  de  ce 
que  j'ai  trouvé  à  redire  à  votre  règle,  &  en  quoi  j'ai  mis  fur  cela  Té- 
tât de  la  queftion.  Le  voici  dans  le  feptieme  Article.  Voilà  bien  des 
cbofes dont  nous  convenons  (dont  une  des  principales  eft,  qu'il  n'eft  pas 
de  néceffité  que  la  fatisfaftion  précède  l'abfolution  )  £sf  dans  le  cas  même 
qui  a  fait  naître  notre  différent  ^  qui  ejl  d'une  recbiite  dans  toutes  les  cir^ 
confiances  que  vous  expliquez^  la  principale  chofe  qui  fait  ma  peine  eji , 
que  vous  ne  vous  foyez  pas  contenté  de  dire  qu'on  peut  donner  tabfo* 
lution  fur  le  champ ^  mais  que  vous  ayiez  dit  qu'on  le  doit,  Ç^  que 
vous  en  ayiez  fait  une  règle  générale^  que  vos  Curés  étoient  obligés 
d*obferver. 

Ceft  ce  que  je  répète  en  plufîeurs  endroits ,  comme  à  la  fin  de 
TArticle  14.  &  au  commencement  du  Chapitre,  &  vers  le  milieu. 
Remarquez  donc  bien,  Monfeigneur:  l^  qu'il  y  a  bien  de  la  différence 
entre  dire  qu'on  peut  en  telle  rencontre  abfoudre  fur  le  champ,  & 
qu'on  DOIT  en  une  autre  rencontre  abfoudre  fur  le  champ:  2^  que 
votre  règle  dit  qu'on  le  doit,  &  non  feulement  qu'on  le  peut  :  3°.  que 
je  ne  l'ai  combattue  qu'en  ce  qu'elle  dit  qu'on  le  doit,  en  ne  fe  con- 
tentant pas  de  dire  qu'on  le  peut. 

Et  je  fuis  certain  qu'ayant  cela  bien  préfent  à  l'efprit ,  vous  verrez  fans  peine 
qu'il  eft  impoffible  que  notre  différent  confîfte  en  ce  que  vous  dites; 
qui  eft  de  favoir  s'il  eft  de  néceffité  que  lafatisfaOion  précède  tabfolution. 
Car  outre  la  déclaration  que  j'ai  faite  au  contraire,  fl  notre  différent 
confiftoit  en  cela,  j'aurois  dû  combattre  votre  règle,  non  feulement  en 
ce  qu'elle  dit  qu'on  doit  abfoudre  fur  le  champ  en  de  certaines  récî- 
dives  ;  mais  aufli  en  ce  qu'elle  dit  qu'on  le  peut.  Car  on  ne  peut  faire 
le  contrake  de  ce  que  l'on  fuppoferoit  être  de  nécef&té.  Or  vous-même 
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V.  Cl.  avez  reconnu  dans  votre  première  réponfe,  que  notre  différent  n'étoit 
I.  Part,  que  fur  le  doitj  &  non  fur  le  peut.  Vous  rapportez  en  ces  ternies  l'ob 
N^.XX.  jeftion  qu'on  vous  avoit  faite.  "  Monfieur  N.  dit  qu'en  ce  cas  même, 
M  quoiqu'il  foit  vrai  qu'on  peut  donnât  l'abfolution  fur  le  champ,  il  n'eft 
yy  pas  vrai  qu'on  le  doive ^  &  qu'ainfi  je  n'ai  pas  dû  en  faire  une  règle 
3y  générale  que  les  Curés  foient  obligés  d'obferver  ;  &  vous  y  répondez 
n  en  ceux-ci.  Il  eft  vrai  qu'on  ne  doit  pas  toujours  faire  ce  qu'on  peut, 
»  omnia  mihi  licent  ^  fed  non  omnia  expediunt;  mais  je  crois  qu'en  cette 
53  occafîon  j'ai  dû  dire  que  les  Curés  &  les  Confeflfeurs  doivent  faire 
j>  ce  qu'ils  pourront,  &  que  j'ai  été  bien  fondé  d'en  faire  une  règle 
»  générale  ". 

Je  vous  fupplie  donc,  Monfeigneur ,  de  vous  bien  fou  venir  d'en 
demeurer  là  dans  votre  Réponfe  :  ce  qui  vous  obligera  fur-tout  à  ne  plus 
feire  confifter  notre  différent  à  favoir ,  sHl  ejl  de  nécejfité  que  la  fatis- 
failion  précède  Pabfolution ,  puifque  vous  reconnoiffez  vous-même  que  j'ai 
dit,  dans  le  cas  de  votre  règle,  que  quoiqu'il  foit  vrai  qu'on  peut  don- 
ner Pabfolution  fur  le  cbamp ,  il  n'eji  pas  vrai  qu'on  le  doive. 

m.  Votre  Règle  eft  donc  ;  que  les  Confeffcurs  non  feulement  peu- 
vent ^  mais  doivent  abfoudre  fur  le  champ.  Et  vous  l'appuyez  par  ce 
dogme  :  que  le  pécheur  a  droit  de  recevoir  Pabfolution  fur  le  champ , 
quand  il  eft  bien  difpofé  à  la  recevoir.  J'ai  dit  que  je  ne  trouvois  dans 
votre  Livre  que  deux  ou  trois  preuves   de  ce  dogme. 

La  première  ;  un  pafTage  d'Ezéchiel.  La  féconde  ;  un  paflage  de 
S.  Cyprien.  La  troifieme  ;  cette  proportion  générale,  que  tEglife  n'a 
jamais  cherché  autre  chofe  pour  réconcilier  les  pécheurs  j  qu'à  s'affurer 
de  leur  pénitence  ,  c'eft-à-dire  de  leur  difpojîtion  intérieure  (  car  c'eft  comme 
vous  l'entendez  )  autant  qu'elle  le  pouvoit. 

J'ai  montré  dans  le  neuvième  Article,  que  le  paffage  d^Ezéchiel  ne 
prouvoit  point  que  le  pécheur  eût  droit  (  NB.  droit)  de  recevoir 
l'abfolution   fur  le  champ  quand  il  eft  bien  difpolë  à  la  recevoir. 

J'ai  prouvé  dans  le  dixième  que  le  palFage  de  S.  Cyprien  le  prouvoit 
encore  moins. 

J'ai  prouvé  dans  le  onzième,  douzième,  quatorzième,  quinzième,  que^ 
votre  propofuion  générale,  prife  de  l'efprit  &  de  la  difcipline  des  SS. 
Pères,  ne  le  prouvoit  point  non  plus.  Je  vous  fupplie  donc,  Monfei- 
gneur ,  d'en  demeurer  là,  &  de  ne  pas  fuppofer  que  j'aie  rapporté  ces 
paflTages  pour  autre  deffein  que  pour  montrer  que  vous  ne  fauriez 
vous  en  fervir  pour  établir  votre  règle,  &  le  dogme  dont  vous  l'ap- 
puyez. Cependant ,  Monfeigneur ,  c'eft  ce  que  vous  faites.  Car  vous 
faites  entendre  que  j'ai  rapporté  ces   paiTages  pour  montrer   qu'on  m 

peut 
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peut  àbfoudre  fur  le  champ  ceux  dont  vous  parlez  (  au  lieu  qu'il  ire  V.  C  tî 
s'agit  pas  même  de  cela,  mais  feulement  fi  on  le  doit;  c'eft-à-dire  fi  I.  Part. 
on  y  eft  obligé ,  &  fi  ces  pécheurs  ont  droit  qu'on  les  abfolve  fur  le  N^XX. 
champ.  )  C'eit  ce  qui  parole  par  ces  paroles  de  votre  Réponfe  en  la 
page  8î.  f^otis  oppofez^  dites-vous,  à  la  règle  que  j'ai  établie  pour  tab^ 
folution  des  recbi^ ,  divers  paffages  des  SS.  Pères.  J'y  réponds  en  deux 
mots ,  que  j'avoue  que  la  pratique  de  leur  temps  étoit  plus  auftere  que  la 
potre;  &  vous  me  demandez  enfuite  ce  que  je  veux  conclure*  de  ces 
paflages ,  en  prétendant  que  je  n'en  puis  conclure  que  l'une  ou.  t autre 
de  ces  deux  cbofes:  tune^  que  nous  fommes  bien  éloignés  de  la  perfeSion 
de  ces  pénitences  :  t  autre ,  que  PEglife  veut  &  ordonne  que  nous  fajfions 
encore  ta  même  cbofe;  que  vous  avouez  fans  peine  le  premier  ^  &  non  pas 
k  fécond.  Mais  quand  vous  aurez  relu  mon  Ecrit»  vous  reconnoitrez 
que  je  n'en  conclus  ni  Tun  ni  l'autre.  Mais  une  chofe  toute  différente; 
favoir  qu'il  n'y  a  rien  dans  toute  l'Antiquité  qui  puifle  fervir  à  établir 
TOtre  règle,  qui  eft;  que  non  feulement  on  peut  ,  mais  que  Ton  doit 
àbfoudre  les  pécheurs  dont  vous  parlez;  ou  le  dogme  dont  vous  l'ap^ 
puyez,  qui  eft,  qu'un  pécheur  a  droit  de  recevoir  Tabfolution  fur  le 
champ ,  quand  il  eft  bien  difpofé  à  la  recevoir.  Appliquez ,  s'il  vous 
plait,  ces  paffages  à  cela;  &  j'efpere  que  vous  verrez  qu'ils  concluent 
fort  bien. 

IV.  Je  dois  parler  en  particulier  du  paffage  de  S.  Cyprien  dont  vous 
dites  en  la  page  97,  qu'à  moins  de  raifonner  en  l'air,  il  faut  que  mon 
raifonnement  aille  droit  à  cette  conféquence  :  que  toutes  les  abfolutions 
qui  font  données  devant  que  ta  fatisfaétion  foit  accomplie ,  non  feulement 
pour  les  péchés  d'habitude  &  pour  les  rechiites ,  mais  encore  pour  tous  les 
péchés  mortels,  font  contre  la  Loi  de  Dieu.  Or  vous  n'êtes  pas,  ajou- 
tez-vous jfoupçonné  de  raifonner  en  Pair.  Il  faut  donc ,  concluez-vous,  que 
votre  raifonnement  aille  droit  à  cela.  Mais  c'eft  bien  pire ,  de  raifonner 
contre  fes  propres  principes ,  que  de  raifonner  en  l'air.  Or  fi  le  raifon- 
nement que.  je  fais  fur  le  paffage  de  S.  Cyprien  alloit  droit  à  ce  que 
vous  dites ,  j'aurois  raifonné  contre  le  principe  que  j'ai  établi  dans 
l'Article  2.  Il  n'y  a  donc  pas  d'apparence  que  je  l'aie  fait.  Et  en  effet, 
Monfeignéur-,  prenez  la  peine  de  relire  l'Article  lo  &  12,  &  vous 
verrez  que  ce  que  je  conclus  des  paffages  de  S.  Cyprien  n'eft  nulle- 
ment ce  que  vous  dites  ;  mais  que  tout  ce  que  je  fais  dans  le  dixième  .  . 
eft,  de  montrer  que  le  paffage  de  S.  Cyprien  que  vous  avez  apporte 
comme  appuyant  votre  règle,  qui  eft  que  l'on  doit,  &  non  feulement 
que  l'on  peut  àbfoudre  fur  le  champ  en  de  certaines  récidives  ,  ne 
l'appuyé  en  aucune  forte  ;  &  que  dans  le  douzième  j'ai  feulement  remacu 

Ecrits  fur  la  Morale.  Tomç  XXVL  B  b 
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V.  Cu  que  que  ce  que  S.  Cyprien  &  les  autres  Evéquts  de  fon  temps  ont  or- 
I.  Part,  donné  pour  la  pénitence  de  ceux  qui  étoient  tombés ,  n'étoit  point 
N^XX,  fondé  fur  une  difcipline  établie  par  de  plus  anciens  Canons,  mais 
par  Tefprit  de  l'Evangile.  Et  pour  la  conféquence  que  vous  en 
tirez ,  que  cette  difcipline  feroit  donc  de  droit  divin ,  &  le  refte ,  elh 
ne  me  regarde  point;  puifque  je  ne  Tai  point  tirée,  &  que  je  n'ai  pas 
eu  befoin  de  la  tirer.  Alais  de  plus ,  un  exemple  fera  voir  qu'elle  n'eft 
pas  bonne.  Car  peut-on  nier  que  ce  que  l'Eglife  a  ordonné  &  pratiqué 
pendant  tant  de  temps,  de  ne  point  faire  Prêtres  ou  Evéques  ceux  qui 
depuis  leur  Baptême  avoient  commis  des  crimes ,  principalement  d'im* 
pureté,  n'ait  été  fondé  fur  ce  que  dit  S.  Paul;  que  celui  qu'on  prend 
pour  être  Evêque  doit  être  fans  crime  ?  Auroit-on  droit  d'objefter  à 
celui  qui  auroit  avancé  cette  vérité  :  roits  croyez  donc  que  cela  eji  de  droit 
divin?  Et  il  s'enfuit  de  ce  que  vous  dites  j  que  tordes  les  Ordinations  de 
cêux  qui  auroient  commis  dans  leur  jeunejje  de  ces  fortes  de  péchés ,  font 
contre  la  Loi  de  Dieu.  Vous  voyez  bien  ,  Monfeigneur ,  que  c'eft  ici 
la  même  chofe. 

V.  Sur  ce  que  vous  aviez  dit,  Monfeigneur,  que  S.  Cyprien^  quelqtie 
févere  qu'il  fia ,  s'élève  fortement  contre  la  dureté  de  ceux  qui  refufoient 
de  réconcilier  les  vrais  Pénitents ,  je  vous  avois  repréfenfé  qu'il  me  fem^ 
bloit  qu'on  ne  devoit  pas  dire  de  ce  Saint,  quelque  févere  qu'il  fut; 
parce  qu'il  me  pâroiflbit  qu'il  avoit  toujours  agi  avec  beaucoup  de  mo- 
dération dans  la  conduite  qu'il  a  eru  qu'on  devoit  tenir  envers  ceux 
qui  étoient  tombés  ;  &  je  l'avois  prouvé  par  un  très-beau  paflfage  de  ce 
Saint ,  dans  fa  Lettre  cinquante-cinquième  au  Pape  Corneille.  Vous  oe 
conteftez  rien  de  tout  cela  ;  mais  vous  vous  plaignez  du  tort  que  je  vous 
ai  fait;  comme  fi  j'avois  fait  entendre  que  vous  avez  manqué  de  refpeâ 
envers  ce  Père,  en  l'accufant  de  févérité.  Je  ne  crois  pas  auffi,  dites- 
vous  ,  être  fi  reprébenfible  que  vous  penfez ,  pour  avoir  dit  que  S.  Qh 
prien  étoit  févere  :  ce  que  vous  avez  trouvé  fort  mauvais.  Cette  févérité 
étoit  fiunte  ;  car  elle  n' avoit  pour  but  que  le  falut  du  prochain.  Je  ne 
crois  donc  pas  avoir  manqué  au  refpeQ  que  je  dois  à  ce  Père ,  en  difant 
qu'il  avoit  une  fainte  févérité.  Dieu  me  garde,  Monfeigneur,  d'avoir  eu 
aucune  de  ces  penfées.  Je  demeure  d'accord  qu'il  y  a  une  fainte  févé- 
rité ,  &  je  n'ai  point  cru  que  vous  euffiez  manqué  de  refpeç^  envers  S. 
Cyprien  pour  la  lui  avoir  attribuée.  Mais  voici  ce  que  j'ai  cm.  La  fé- 
vérité &  la  douceur  étant  deux  vertus  chrétiennes ,  il  faut  qu'elles  foient 
dans  tous  les  Saints  en  quelque  degré.  Mais  il  y  en  a  en  qui  c'eft  la 
févéxité  qui  paroît  davantage ,  &  d'autres  en  qui  c'eft  la  douceur.  Ainû 
•de  notre  temps  il  a  paru  plus  de  févérité  en  S.  Charles,  &  plus  de  dou« 
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ceur  dans  S.  François  de  Sales.    Or  c'eftde-là  quefe  prend  le  caradlere  V.  Çt: 
de  chaque  Saint  au  regard  de  l'une  ou  de  l'autre  de  ces  deux  vertus.  I.  Part. 
Car  on  appelle  féveres  ceux  qui  font  plus  portés  à  la  rigueur  qu'à  l'in-îr.XX* 
dulgence;  &  doux  au  contraire  ceux  qui  l'ont  été  plus  à  l'indulgence 
qu'à  la  rigueur.  Ceft  pourquoi  on  ne  dira  point  de  S.  Charles»  quelque 
févere  qu'il  ait  été,  il  s'eft  élevé  fortement  contre  les  abus  de  Ton  (iecle; 
ni  de  S.  François  de  Sales  quelque  doux  qu'il  ait  été,  il  a  infticué  une 
Religion  bien  douce.    Ceft  donc  tout  ce  que  j'ai  voulu  dire  ,  que  S. 
Cyprien  nous  témoignant  qu'il  étoit  plus  porté  à  l'indulgence  qu'à  la 
rigueur  au  regard  des  Pénitents ,  il  n'a  point  donné  lieu  fur  cette  matière 
de  dire  de  lui  que  quelque  févere  qiûil  fut  &c.    Voilà  ma  penfée  ,  qui 
n'infinue  en  aucune  forte,  que  vous  ayiez  manqué  de  refpeâ  envers 
ce  Saint;  mais  feulement  que  vous  lui  donnez  un  caraâere  qu'il  n'avoit 
point ,  quoiqu'il  l'eût  pu  avoir  fans  préjudice  de  fa  fàinteté. 

Cela  me  donne  fujet ,  Monfeigneur  ,  de  vous  fupplier  de  prendre 
garde  que  vous  prenez  fouvent  ce  que  j'ai  dit  qui  me  Bdfoit  de  la  peine 
dans  vos  Eclaircilfements ,  comme  fi  je  vous  en  faifois  des  crimes.  Ceft 
le  mot  dont  vous  vous  fervez  aflfez  fouvent,  comme  en  la  page  41. 
//  eji  aifé  de  me  jujiifier  de  tous  les  crimes  dont  il  fembU  que  vous 
nfactujtez:  &  d'un  plus  dur  encore  en  la  page  37.  Fous  croyez  que 
c'ejl  un  monjlre  de  dire^  que  le  Concile  de  Trente  a  laijfé  &c.  Comme 
je  n'ai  recherché  que  l'éclairciflèment  delà  vérité  dans  les  difficultés  que 
je  vous  ai  proppfées ,  &  que  j'ai  tâché  de  le  faire  en  des  termes  qui 
marqualfent  le  refpeâ  que  je  dois  avoir ,  &  que  j'ai  eSedivement  pour 
votre  dignité  &  pour  votre  mérite ,  il  feroit  fâcheux  que  ces  endroits 
de  votre  Réponfe  donnaflent  de  moi  une  idée  toute  oppofée^  &  me  fiflent 
prendre  pour  un  accufateur  véhément»  qui  auroit  pour  but  de  vous 
faire  des  crimes  de  tout  ce  que  je  n'aurois  pas  approuvé  dans  votre 
Livre  :  ce  qui  certainement  a  été  ,  &  fera  toujours  fort  éloigné  de 
mon  efprit 

Il  y  a  d'autres  chofesoùje  ne  me  reconnois  pas:  mais  pour  abréger» 
j'aime  mieux  réduire  ce  qui  eft  traité  dans  cette  féconde  Partie  à  des 
queflions  précifes,  comme  j'ai  fait  au  regard  de  la  première»  en  reiw 
voyant  aux  Articles  où  chacune  eft  traitée. 

Première  Qtiefiion  à  laquelle  toutes  les  autres  fe  rapportent. 

Si  non  feulement  on  peut ,  mais  on  doit  donner  l'abfolution  fur  le 
champ  en  de  certaines  récidives ,  dont  voii»  expliquez  les  circonftancea 
dans  vos  Ëdairciflèffleats?  Article  VIL 

B  b    2 
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X.  Cl^  '  Seconde  Qîieftion. 

xt^yy'      ^^  ^^  dogme  par  lequel  vous  prouvez  qu'on  le  doit ,  qui  eft  qtte  le 
'    •'»-^'  pécheur  a  droit  de  recevoir  Pabfolution  fur  le  champ  quand  il  eft  bien  dij* 
fojé  à  la  recevoir  ^  eft  véritable?  Article  VIII. 

Troifieme  Queftion. 

^  Si  lepaflfage  d'Ezéchiel  prouve  bien,  comme  vous  le  prétendez,  qu*un 

Confejfeur  (jion  feulement  />^«0  ^^^^  doit  accorder  Pabfohition  fur  k 
champ  à  un  pécheur  dont  il  eft  moralement  affuré  de  la  bonne  dijpojîtion 
à  recevoir  t effet  du  Sacrement  ? 

Quatrième  QiieJliQn. 

Si  ce.  que  dît  S.  Cyprîen  dans  TEpitre  f2.  contre  la  dureté  de  ceux 
qui  refufoient  la  réconciliation  ^aux  vrais  Pénitents ,,  peut  fervir  ou  à  coa- 
firmer  votre  règle ,  qui  eft  qu'on  doit  abfoudre  fur  le  champ ,  en  de 
certaines  récidives:  ou  la  preuve  de  cette  règle,  qui  eft,  que  le  pécheur 
a  droit  de  recevoir  l'abfolution  fur  le  champ ,  quand  il  eft  moralement 
bien  difpofé  à  la  recevoir?' Article  X. 

Cinquième  Queftion. 

Si  ce  que  vous  dite» ,  que  tl^life  n'a  jamais  cherché  autre  cbofe  pour 
réconcilier  les  pécheurs  qu'à  s'ajjurer  de  leur  pénitence ,  autant  qu'elle  le 
pouvoit^  eft  véritable;  fur-tout  dans  le  fens  que  vous  le  devez  prendre, 
afin  que  cela*  pût  fervir  à  confirmer  votre  preuve  ;  &  s'il  n'eft  pas  vrai 
que  les  Saints  Pères  ont  eu  trois  fins  dans  leur  difcipline  touchant  la 
Pénitence,  qui  font  expliquées  dans  les  Articles  12.  13.  14.  &  if  ;  d'où 
oq  n'a  conclu  autre  chofe ,  finon  qu'on  ne  fauroit  rien  trouver  dans  PAn^ 
tiquitéqui  puiffe  fervir  à  autorifer  votre  règle?  Il  s'agit  donc  uniquement 
de  favoir  fi  on  ne  l'a  pas  bien  conclu. 

Sixième  Queftion. 

Si  ia  cohfidératîon  de  la  foibleffe  des  Chrétiens  dans  ces  derniers  fiecles;^ 

eft  une  raifon  fuflWante  de  donner  pour  règle  aux  ConfeflTeurs ,  que  non 

^      feulement  ils  peuvent ,  mais  qu'ils  doivent  donner  Pabfolutionfur  le  champ 

dans  les  récidives  dont  vous  parlez?  Je  crois  avoir  montré  que  non,  dans 

l'Article  XVL 

Septième  Queftion.  ' 

•  ■•'■'" 

Si  le  délai  de  l'abfolution  doit  être  conûdéré  comme  ua  joug  û  pe? 
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fènt ,  qn*on  ait  lieu  de  dke ,  qti'il  n'y  a  pas  lieu  de  croire  que  ceux  qui  V.  C  l. 
n'ont  pas  une  grâce  extraordinaire ,  qui  n'eft  donnée  qu'à  un  petit  nombre  I.  Part^ 
dames  cboifies ,  entrent  dans  cette  difpojttiôn?    Il  iemble  que  je  fais  voir  I^.XX* 
aflez  clairement  que  non ,  dans  l'Article  XVII ,  &  que  j'y  montre  que 
c'eft  plutôt  une  grâce  extraordinaire  d'être  bien  difpofé  à  recevoir  l'abfo- 
lution  aufli-tot  après  avoir  commis  des  péchés  mortels. 

Huitième  Quejiion. 

S'il  ne  peut  pas  arriver  que  le  Confefleuri^  comt|ie  Juge  ,  pouvant 
abfoudre  le  Pénitent  parce  qu'il'  a  lieu  de  croire  qu'il  eft  •  en  état  de 
recevoir  l'abfolution ,  il  trouve,  comme  Médecin,  qu'il  lui  feroit  plus 
avantageux  de  ne  la  recevoir  pas  encore ,  afin  de  l'établir  dans  une  fanté 
plus  ferme,  par  les  exercices  de  la  pénitence;  &  fi  en  ce  cas-là  il  n'a 
pas  droit  non  feulement  de  lui  concilier  le  délai  (ce  que  vous  avouez) 
mais  même  de  l'obliger  à  s'y  rendre  (  ce  que  vous  conteftez).  Ceft  ce 
qui  eft  traité  dans  l'Article  XVIU,  &  XIX. 

.     ,,      Neuvième  Quejiion. 

Si  le  fentiment  commun  des  Scholâftiques  étant  ,  que  le  Confeffeur 
peut  &  doit  différer  l'abfolution .  à  un  pécheur  qu'il  a  lieu  de  croire 
être  bien  difpofé  à  la  recevoir  ,  lorfqu'il  juge,  comme  Médecin,  que 
le  délai  le  pourra  mettre  plus  hors  de  danger  de  tomber  ;  &  ce  fenti- 
ment étant  tout-à-fait  conforme  à  l'efprit  &  à  la  pratique  de  tous  le» 
Pères ,  on  eft  bien  fondé  de  dire  qu'on  n'eft  pas  de  l'avis  de  ces  Scho- 
Jaffiques?  Article  XXI. 

Dixième  Quejiion. 

Si  un  Evéque  peut  obliger  fes  Curés.  &  les  autres  Confefteurs  de  fon 
Diocefe,  à  ne  pas  fuivre  dans  la  pratique  un  fentiment  qui  eft  reçu  com- 
munément par  les  Dodeurs  de  TEcole ,  lorfque  c'eft  outre  cela  le  fen- 
timent de  tous  les  Percs?  Article  XXIL 

Je  ne  réduis  point  en  queftioa  les  autres  articles,  parce  que  vous  y    ;  . 
avez  bien  pris  mon  fens.  ^^  ^  ; 

Je  vous  prie  feulement  de  confidérer  ce  que  je  vous  ai  repréfenté 
touchant  le  Livre  de  S.  Bernard  >  (if/  Précepte  &  des  Dijpenfes  y.  qu'affu- 
rément.il  ne  regarde  point  la  créance  &  le  doute  où  on^pourroit 
être,  fî  ce  qu!on' mm»  enfeigne  eft  conforme  à  la  vérité;  mais  feule^ 
ment  PobéiflTance^  &  le  doUte  où^  ces  Religieux  qui  l'avoient  cônfulté  di-  ,. 
foient  qu'ils  étoient,  fi  xs,  que  leur  At)t>é  leur  commandtfib&etoit  coRl  * 
fdrnae.  à.ce.^qfic..piett  demandait  d'cux^;  &  qu^  Pautonté  ft  hien.  pluci 


^. 
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V.  C  L.  lieu  dans  ce  dernier  que  dans  le  preniier ,  comme  j'en  ai  marqué  quel- 

L  Part,  que  chofe. 

rr.XX.  Je  ne  faîs^^  auffi  fi  c'eft  affez  remédier  à  un.  très-jufte  fcrupule  des 
bonnes  âmes  J  que  de  fuppofer  d^une  part ,  que  dans  des  péchés  véniels 
d'habitude,  il  eft  vrai  qu'en  s'en  confeflane  elles  ne  foient  pas  en  état 
d'en  recevoir  rabfôlution  avec  fruit,  parce  qu'elles  n'en  auront  pas  le 
cœur  détaché  ;  &  de  leur  dire  de  l'autre ,  qu'il  n'eft  pas  aflTuré  qu'elles 
aient  commis  un  péché  mortel ,  lorfqu'elles  s'en  font  confeflTées  en  cet 
état  ;  mais  qu'il  ^  douteux  fi  elles  n'en  ont  point  commis  un.  Car 
c'eft  tout  l'adoucillement  que  vous  apportez  dans  la  Reponfe  à  la  féconde 
'Lettre  du  Théologien  Flamand ,  à  ce  qui  m'avoit  paru  dur  fur  cela  daus 
un  endroit  de  vos  EclaircifTements. 

Je  ne  faurois  croilre ,  Monfeigneur  »  que  vous  n'approuviez  la  liberté 
que  j'ai  prife  de  vous  fupplier  de  ne  point  laifier  dans  votre  Réponfe 
des  chofes  que  vous  n'y  auriez  point  mifes ,  fi  vous  vous  étiez  mieux 
fouvenu  de  ce  qui  étoit  dans  mon  Ecrit.  Vous  favez  que  la  première 
règle  des  difputes  honnêtes ,  &  encore  plus  des  chrétiennes  &  des  cha- 
ritables, telle  que  doit  être  la  nôtre,  eft  de  rçpréfiNiter  toujours  ce  dont 
il  s'agit  avec  une  exaâe  fidélité  ;  de  ne  changer  jamais  l'état  de  la 
quefiion ,  &  de  ne  point  fuppofer  que  celui  avec  lequel  nous  difputons 
nous  ait  fait  des  objedlions  qu'il  ne  nous  auroit  point  faites ,  ou  qu'il 
auroit  allégué  des  pafiages  pour  établir  une  chofe ,  lorfqu'il  ne  les  auroit 
allégués  que  pour  en  établir  une  autre,. ou  feulement  pour  montrer  qu'ils 
ne  prouvent  pas  ce  que  nous  aurions  prétendu  qu'ils  prouvoient  II  me 
femble,  Monfeigneur,  qu'il  nous  fera  avantageux  à  l'un  &  à  l'autre  qu'il 
ne  paroifle  rien  de  femblable  dans  le  petit  ditférent  que  nous  avons  en- 
femble  ;  &  que  tout  s'y  traite  avec  tant  d'exaftitude  ,  que  les  penfées 
de  l'un  &  de  l'autre  y  étant  fidellement  repréfentées ,  il  n'y  ait  plus  qu'à 
juger  qui  a  raifon  ;  au,  lieu  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  importun  ,  que 
quand  la  plus  grande  partie  d'une  difpute  efi  employée  à  la  difcuQioa 
de  ces  ennuyeufes  quefiions  de  fait  ;  fi  l'un  a  bien  pris  les  penfées  de 
l'autre  :  à  quoi  néanmoins  l'un  des  deux  e(t  réduit  par  nécefiîté ,  quand 
l'autre  lui  attribue  le  contraire  de  fes  fentiments^  Cefi;  une  jufiice  que 
l'on  fe  doit  à  foi  -  même  quand  cela  arrive  :  car  il  ne  nous  efl  pas 
permis,  dans  ce  qui  regarde  la  Religion,  de  fouffrir  qu'on  nous  impute 
ce  que  nous  ne  croyons  pas.  Mais  ceux  qui  ne  cherchent  qu'à  s'éclaircir 
de  la  vérité  dans  un  efprit  de  vérité,  doivent  éviter  autant  qu'ils  peu- 
vent que  cela  n'arrive.  Il  me  femble  que  j'y  ai  fait  de  mon  côté  tout 
ce  que  j'ai  pu  ;  &  je  m'aflure-  ^'en  lifant  mon  Ecrit  de  nouveau ,  vous 
fecQpnoltrez  encore  davantage  que  je  ne  vous  ai  poi«t:  propofé   de 


SUR    LE    LIVRE    DES    ÉCLAIRCISSEMENTS.        199 

difficultés  /qui  n'aient  été^  fondées  fur  cè'qùLeft  ef£eaivément\dahs  votre  V.  CtL 
Liyf:e.    Vous  auriez  fait  fans  doute  la  même  chofe  dans  votre  Réponfe,  I.  Part; 
fi  vous  aviez  eu  mon  Ecrit.   Et  c'eft  poûrquot^je  l'ai  mis  entre  les  mains  N^XXi 
de  notre  ami ,  afin  que  vous  puiffiez  réparer  ce  qui  eft  arrivé  par  ma 
faute;  &  qu'en  fupprimant  tout  ce  qui  j}ouf'roJt  donnai:  lien  à  des.conr 
tcftations  inutiles ,  &  que  l'on  reconnoît  fouvent  être  plus  capables  de 
bleffer  la. charité ,  il  ne  refte.  que .  cç  ^ui  peut,  fervir  à  l'éçlaitciffertient 
de  la  vérité  dans  le  fonds.    Je  me  perfuade ,  Monfeigneur ,  que  nous 
avons  l'un  &  l'autre  une  paffion  fineere  de  la  découvrir  &  de  Tembrafler 
quand  nous  l'avons  reconnue  ;  &  c'eft  ce  qui  me  fait  prendre  la  liberté 
de  vous  propofer  une  chofe ,  qui  jjèut,  ce  tne  fémble  ,  contribuer  à  ;. 

nous  guérir  des  préoccupations  quechatun  peut  avoir  pour  fes  penfées. 
Nous  avons  des  amis  communs^/fages,  pieux  &  éclairés.  11  m'en  eft 
venu  quatre  dans  l'efprit,  que  je  nommerai  par  l'antiquité  de  leu^Sacre: 
JVleffeigneurs  lesEvéques  de  Caftorie,  de  Condom,  de  Grenoble,  de  Luçon. 
Quand  vous  aurez  mis  votre  Réponfe  en  l'état  où  vous  devez  defîrer 
qu'elle  demeure,  en  n'y  laiffant  que  ce  qui  fera  conforme  à  ce' que  vous 
trouverez  dans  mon  Ecrit  ,  je  iie'prétèhds  point  y  faire  de  réplique,' 
pourvu  que  l'ayant  lu,  j'aie  reconnu  que  c'eft  à  mes  véritableis  ôbjedHons 
que  vous  répondez,  &  que  vous  ne  m'attribuez  rien  de  contraire  à  mes 
fentiments;  &  quoiqu'il  femble  que  l'on  foit  ordinairement  plus  porté 
pour  celui  qui  parle  le  dernier ,  je  confens  que  vous  envoyiez  l'Edrit  & 
la  Réponfe,  à  Tun  ou  à  plufîeurs  de  ces  Prélats,  en  les  priant  de' nous 
en  dire  leur  avis.  Rien  ne  prefle  :  cela  fe  pourra  faire  à  loifir,  fi  vous 
le  trouvez  à  propos;  &  cependant  je  demeurerai ^  Monfeigneur  ,  avec 
tout  le  refped  &  toute  l'affeâion  poffîble. 

Votre  trh4)umhle  &  très-obéijjant  ferviteur 
Antoine    Arkaxjld. 


aoo  R    E    P    L    I    Q.  U    E 

m  R    Ë    P    L    I    Q    U    E 

D  E       M  O  N  S  I  E  U  R      A  R  N  A   UL  D 

A  la >tirdi0éme  Lettre  de  M.  df  Tournait  le  s  O&obn  l6So.  C<>) 
C  Imprimée  pour  la  première  fois.  J 


J 


'Ai  lu,  Monfeigneur ,  votre  derijiere  Réponfe.  Je  voudrois  bien  n'a- 
voir  plus  rien  à  y  répliquer;  mais; je  ne  crois  pas  pouvoir  m'empécher 
de  parler, encpre  de  dçux  ou  trois  chofes  qui  me  paroiltent  importaates^ 

.  Dam  la  première  partie  qui  regarde  la  Contrition, 

L  Je  vous  avois  prié  de  confidérer  que  je  ne  trouvois  étrange  que 
vous  euflîez  dit,  que  Popimm  de  fAttripion  \pouvoit  être  vraie ^  que 
parce  que  vous  l'entendiez  de  TAttrition  par  la  feule  crainte,  comme  il 
paroît  par  ce  que  vous  dites  en  1^  page  97:  quejîqnconnoit  bien  clai-- 
rement  qu'un  Pénitent  h*a  que  PAttrition  par  la  seule  crainte  ,  on  ne 
le  doit  pas  cdjfoudre^  hors  le  cas  d'extrême  néceffité./  Mais  qu'on  le  peut 
dans  le  cas  de  nécejjité;  parce  que  ^çommeje  Concile  &  le  Pape  laiffent 
ta  liberté  de  croire  Pune^  P  autre  des  deux  opin/oni^  il  fe  peut  faire  aujjji 
que  celle  de  la  crainte  X  c'eft-à-dire  de  la  feule  crainte  ^  comme  il  paroît 
paç^le  membre  oppolë  à  celui-là ,  lorfqu'il  n'y  a  point  de  néceffité  )  eji 
véritable.  Cependant  au  lieu  dé  renfermer  notre  différent ,  comme  j'a- 
vois  fait  à  PAttrition  par  la  feule  crainte ,  pour  favoir  fî  l'opinion  de 
ceux  qui  l'a  croient  fuffifante  peut  être  véritable ,  vous  me  renvoyée  à 
un  lieu  dtt  Gonçile  de  Trente  touchant  l'Attrition ,  qui  eft  fî  différem- 
ment expliqué  par  les  Théologiens,  qu'il  y  en  a  plufîeurs ,  comme  Eftius 
&  Sylvius,  qui  demeurant  d'accord  que  l'Attrition  dont  parle  le  Con- 
cile en  cet  endroit  eft  fuffifante ,  foutiennent  en  même  temps  que  cette 
Attrition  devant  exclure  la  volonté  dç  pécher,  n'eft  point  fans  amour 
de  Dieu ,  &  même  fans  un  amout  de  Dieu  plus  que  toutes  chofes. 
Ce  n'eft  donc  pas  cet  endroit  du  Concile  que  j'ai  dû  confidérer;  mais 
les  feules  paroles  de  la  page  97  &  98  ,  dans  lefquelles  il  paroît  claire- 
ment que  vous  parlez  de  PAttrition  par  la  feule  crainte.,  Çett  donc  de 

celle4à 

^fL)  [Voyez la  Préface  hiftoriquc,  Art  VL  N*.  TU 


DE    MONSIEUR    ARNAULD.         201 

ceMc-là  feule  dont  il  s'agit  entre  nousr  comme  je  l'ai  expreffément  mar-  V-  Cxf 
que  dans  l'Article  III  de  la  première  partie  de  l'Ecrit.  I.  Part- 

II.  Sur  ce  que  j'ai  dit  dans  ma  dernière  Lettre,  que  quelques  Au-  N.XXI. 
teurs,  que  vous  aviez  cités  fur  le  fujet  de  l'Attrition  ,  comme  S.  Charles, 
Grégoire  XV  &  le  Père  Morin  peuvent  n'avoir  pas  entendu  l'Attrition 
par  la  feule  crainte;  &  que  fur-tout  cela  eft  certain  de  M.  Havermans , 
vous  répondez- qu'il  faut  au  moins  t  entendre  de  l'Attrition  qui  ne  juftijie 
pas:  fur  quoi  vous  dites,  que  vous  n'en  faites  pas  plus  de  cas^  de  quel- 
que  façon  qu'on  l'explique\  que  de  PAttrition  par  la  feule  crainte;  &  que 
ce  ne  peut  être  une  Attrition  par  un  vrai  amour  ;  parce  que  vous  ne  pou^ 
vez  comprendre  que  celui  qui  aime  Dieu  ne  foit  pas  aimé  de  Dieu.  J'a- 
voue, Monfeigneur  ,\ue  cette  difficulté  eft  très-grande:  mais  il  y  en  a 
d'autres*  qui  ne  les  font  pas  moins.  Car  on  a  auffî-bien  de  la  peine  à 
comprendre  que  le  Baptême  des  adultes ,  &  la  réconciliation  des  Péni- 
nitents,  foient  auflî  néceflfaires  pour  la  rémiflion  des  péchés  que  les 
Pères  nous  l'enfeignent,  fi  les  péchés  font  remis  auflî-tôt  qu'on  a  la 
difpofîtion  fans  laquelle  ils  ne  feroient  pas  remis  par  les  Sacrements, 
Il  y  a  fur-tout  des  paflTages  de  S.  Auguftin  très-diffidles  fur  cette  ma- 
tière ;  comme  quand  il  dit  :  que  quelque  charité  qu'ait  le  Catéchumène , 
il  porte  le  fardeau  de  fes  péchés.  Et  dans  le  dernier  ouvrage  contre  Ju* 
lien ,  il  dit  :  que  la  grâce  de  la  pénitence  &  Undulgence  de  Dieu  au  re^ 
gard  de  la  rémijjion  des  péchés  font  deux  grâces  différentes  ;  &  il  me 
femble  qu'il  fait  entendre  (  car  je  n'ai  pas  ici  le  livre  )  que  la  première 
peut  être  fans  la  dernière.  Ainfi ,  Monîeigneur ,  je  ne  trouve  point  ^ 
redire  que  vous  foyez  fur  cela  dans  un  autre  fentiment  que  M.  Haver- 
mans &  les  Doéleurs  de  Louvain  ;  mais  on  n'a  pas  droit  de  prétendre 
pour  cela  que  l'amour  de  Dieu  fur  toutes  chofes  ,  qu'ils  difent  néceflaire  pour 
être  juftifié  par  le  Sacrement,  ne  foit  pas  un  vrai  amour  de  Dieu,  parce 
qu'ils  ne  croient  pas  que  dans  le  degré  ordinaire  qui  fuffit  pour^  le  Sa- 
crement, il  juftifié  avant  que  de  l'avoir  reçu.  Car  aflfurément  l'amour 
qu'ils  demandent  eft  un  amour  auflî  véritable  Se  aufli  grand  que  celui 
que  vous  demandez,  quoiqu'ils  ne  croient  pas  qu'il  juftifié  fans  le  Sa-» 
crement ,  hors  le  cas  d'impoflibilité  de  le  recevoir.  Pour  moi ,  Monfei- 
gneur,  fi  j'avois  à  traiter -de  la  néceflité  de  l'amour  de  Dieu  pour  être 
juftifié,  je  le  ferois  indépendamment  de  l'une  &  l'autre  de  ces  deux  opU 
nions,  ou  plutôt  je  les  propoferois  comme  pouvant  toutes  deux  fe  fou-, 
tenir  ;  &  ayant  l'une  &  l'autre  des  difficultés  confidérables  auxquelles 
il  eft  aflez  maLaifé  de  fatisfaire;  &  je  m'arrêterois  feulement  à  prouver 
que  quoi  qu'on  tipnnç  fur  pela,  il  faut  demeurer  d'accord  que  l'amour  •« 

Ecrits  fur  la  Morale.  Tome  XXVL  Ce 
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V.  C  L.  de  Dieu  plus  que  toutes  chofes  eft  néceffaire  pour  être  jaftifié  dans  le 
LPart  Sacrement 

N.XXI.       'II-  Je  "e  veux  plus  rien  dire  fur  ce  que  vous  croyez  toujours  que  le 
Concile  de  Trente  a  laiflTé  la   liberté  de  croire  ce  que  l'on  voudrolt  fur 
rinfuffifance  de  VAttrition  par  la  feule  crainte.    Le  contraire  me  paroît 
certain,  puifqu'il  demande  Tamour  pour  une  difpoGtion  néceflàire  ^  la 
juftification  qu'ôii  obtient  par  le  Baptême.  IMais  je  trouve  plus  important 
d'examiner  ce  que  vous  dites  en  la  page  4 ,  pour  juftifier  ce  qui  m'a  hit 
de  la  peine  dans  votre  Livre ,  que  tupinion  de  la  fuffifaîfce  de  PAttrition 
-far  la  feule  crainte  peut  être  vraie.  J'avoue  que  cette  poflibilité  de  vérité 
53  de  l'opinion  contraire  à  h  mienne,    n'eft  fondée  fur  aucune  preuve 
5,  ni  fur  aucune  raifon  particulière;  mais  feulement  fur  la  raifon  générale 
>5  qi'e  tout  homme  eft  fujet  à  errer  en  tout  ce  qui  n'eft  pas  de  foi.  Otte 
5?  raifon  générale  ne  me  fait  pas  changer  de  fentiment ,  &  je  foatiendrai 
x^  toujours  que  l'amour  de  LNeu   eft  néceffaire  pour  la  juftification  dû 
V  pécheur.    Si  j'étois  dans  un  Concile,  j'opînerois  en  fa  faveur/  &  par 
:>^  mon  fentiment  elle  feroit  décidée  comme'  étant  révélée  ;   mais  jufqo'à 
'.:>  ce  que  cela  foit ,  il  eft  afluré  que  je  dois  croire  que  je  puis  me  trom» 
5?per;  &  fur  la  perfuafion  de  la  poflibilité  de  mon  erreur,  je  dois  en 
■^i  général  être  perfuadé  de  la  poflibilité  dé  la  vérité  contraire  ". 

C'eft  ce  que  vous  répétez  dans  la  page  f  en  ces  termes.   "  Ces  deux 

33  chofes  font  donc  très-compatibles ,  que  je  fois  perfuadé  par  mon  fen« 

33  timent  particulier   que  l'amour  de    Dieu  eft  néceflàire,    &c   &  que 

35  l'opinion  contraire  eft  fauflè,  i&  ne  peut  être  vraie;  &  que  néanmoins 

73  mon  fentiment  particulier ,  quelque  démonftratif  qu'il  me  paroifle ,  peut 

3>  être  faux  &  le   contraire  vrai.    Car  ce  n'eft  dire  autre  chofe ,  finon 

3>  que  je  me  puis  tromper  fur  tout  ce  qui  n'eft  pas  de  foi ,   qui  eft  une 

33  propofition  d'éternelle  vérité,  dont  le  contraire  eft  impie;  &  qui  met 

^3  ia  raifon  humaine  en  parallèle  avec  l'infaillibilité  de  Dieu.    Âinfi  par 

,3  mes  lumières  particulières ,  je  fuis  perfuadé  d'une  vérité  ;  &  par  ma 

i>  condition  humaine ,  je  fuis  en  général  convaincu  que  ce  que  je  crois 

33  vérité ,  pourroit  bien  n'être  pas  vérité  ". 

Tout  cela,  Monfeigneur ,  vous  paroît  fî  claû:  &  fi  indubitable,  que 
i)0U5  me  prie%  de  faire  des  propqfitions  oppofées  à  celles Jà  qui  foient  en 
ies  termes  contradictoires  aux  vôtres;  parce  que  vous  êtes  perfuadé  qui 
quand  je  les  verrai  édites  ^  f  avouerai  qu'il  n'y  a  aucun  Cattoliqiee  qui  les 
puiffe  fîgner. 

J'ai  cru,  Monfeigneur,  vous  devoir  obéir:  j'ai  écrit  trois  ou  quatre 
,  {N'opofîtions  contradidoires  aux  vôtres  ;  mais  je  les  ai  lues  &  relues , 
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iàns  que  je  me  fois  pu  perfuader  qu'aucun  Catholique  pût  faire  difficulté  V.  C 1/ 
de  les  ligner.  Les  voici  :  ,1.  Part. 

I^  Les  Géomètres  favent  une  infinité  de  chofes  qui  aflfurément  nt  N.XXI. 
font  point  de  foi,  (i  certainement  &  par  des  raifons  û  démonflratives ^ 
que  quelque  humbles  qu'ils  foient,  il  ne  leur  efl:  pas  poffible  de  fe  per- 
fuader par  la  conlidération  de  la  foibleflfe  humaine ,  que  leur  fentiment 
fur  cela  puiflfe  être  faux ,  &  le  contraire  vrai.  ; 

2^  Il  y  a  auQi  une  infinité  de  chofes  que  les  hommes  ne  croient  que 
de  J[oi.  humaine,  dont  ils  font  tellement  perfuadés»  qu'il  leur  eft  im- 
poflible  de  dire  fincérement  :  je  m'y  puis  tromper ,  &  le  contraire  peut 
être  vrai. 

3^  Cette  propofîtion  :  3e  me  puis  tromper  en  totU  ce  qui  tfejl  pas  de 
foi 9  non  feulement  n'eft  pas  une  propofîtion  d'éternelle  vérité,  &  dont 
le  contraire  foit  impie  ;  mais  c'eft  une  propofîtion  évidemment  fauflfe , 
&  dont  le  contraire,  bien  loin  d'être  impie,  efl  non  feulement  évidem* 
ment  vrai,  mais  eft  de  plus  abfolument  néceflfaire  pour  perfuader  la  Re-* 
ligion  aux  hommes. 

4^  Ce  n'eft  point  mettre  la  raifon  humaine  en  parallèle  avec  l'in* 
Êdllibilité  de  Dieu ,  que  de  fe  tenir  très-affuré  qu'en  beaucoup  de  chofes , 
tant  de  fcience  que  de  fait,  l'on  nefe  trompe  point,  &  que  le  contraire 
'  de  ce  que  l'on  penfe  ne  peut  être  vrai. 

Voilà  fans  doute,  Monfeigneur,  des  propofîtions  contradidtoires.  aux 
vôtres  ;  &  cependant  je  ne  faurois  croire  qu'après  y  avoir  &it  plus  de 
jréflexion^  vous  ne  changiez  de  fentiment,  &  vous  n'avouiez  que  nom 
feulement  elles  peuvent  être  fîgnées  par  tous  les  bons  Catholiques, 
mais  'qu'il  eft  même  néceflaire  d'en  demeurer  d'accord  par  l'intérêt  de 
la  foi  &  de  la  Religion. 

Car  pour  dire  un  mot  de  chacune  : 

I^  Pourra*t*on  perfuader  à  un  homme  qui  fait  un  peu  les  Mathématiques  « 
qu'il  eft  obligé  de  dire  poi4r  ne  mettre  pas  la  raifon  humaine  en  parallèle 
uvec  t infaillibilité  de  Dieu  :  je  fuis  perfuadé  par  des  démonftrations  trè&« 
certaines  que  le  quarré  dé  la.  ligne  qui  foutient  un  angle  droit,  eft  égal 
aux  quarrés  de  fes  côtés;  que  la  diagonale  du  quarré  eft  incommer»^ 
furable  au  côté  ;  que  tous  les  triangles  qui  ont  la  bafe  égale  à  la  bafe  » 
la  hauteur  à  la  hauteur»  font  égaux;  que  tout  nombre  quarré  impair 
inoin$  un  •  eft  divifîble  par  huit ,  &  que  tout  nombre  cubique  moins 
fa  racine,  eft  divifîble  par  fix.  Mais  cela  n'empêche  pas  que  la  confie* 
dération  générale  de  la  foiblefle  de  l'efprit  humain  ne  m'oblige  de  croire  » 
que  ce  que  je  penfe  fur  cela  peut  être  faux,  &  l6  contraire  vrai 
Z""*  Il  ea  ejQ;  de  m^e  df  la&condfi.  Tous  oeux  qui  n'ont  point  été  à'  Kotm 

C  c    z 
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llbîlîté  de  Dieu /qui  confiftc  à  ne  pouvoir  ignorer  aucune  vérité,  fiçneV^  Çl.- 
pouvoir  ni  tromper,  ni  être  trompé  cil  rien.  L  Part. 

IV.  Il  paroît,  MonfeigMur,  que  vous  avez  voulu  fâtisfaire  à  ces  diffi-N.XXI. 
cultes,  dont  j'avois  touché  quelque  chofe;  &  vous  le  faites  en  ces  termes: 

^  Je  fais^  bien  que  vous  dites  qu'il  y  ^  des  vérités  dont  on  ne  faurpit 
»  dQUter  (ans  folie,  comme  que  le  tout  eji.phis  grand  que  fa  partie^  que 
r,le  foleil  eji  plus  grand  que^  ia  terre  ^  que  Céfar  a  vaincu  Pompée  &c. 
n  Mais  nous  ne  voyons  pas  que  ces  vérités  foient  conteftées.  Ainfî  cette 
y»  comparaifon  ne  fait  rien  à  notre  fujet  ^\ 

.  U  ne  s'agit  pas  préfentement  du  fujet  particulier  qui  Vous  a  donné  occa- 
fioa  d'avancer, idans  votre  dernière  Réponfe,  la  propofîtion  générale  que 
l'ai  rapportée  dans  l'Article  précédent,  qui  e(t,  que  toui  homme  doit 
être  au  regard  de  fes  fèntiments  qui  lui  paroiflfent  les  plus  démonftrati^ 
dans  celui-ci:  Je  me  puis  tromper  fur  tout  ce  qui  n'efl;  point  de  foi; 
car  c'eft  maintenant  à  cette  Propoûtion  générale  que  je  m'arrête,,  ayant 
trouvé  fort  étrange ,  je  vous  l'avoue ,  que  vous  ayiez  prétendu  que  c'ejl 
wte  proposition  ^étemelle  vérité  y,  &  que  le  contraire  eJi  impiç.  Qt  il  n'çft 
point  queftion  au  regarni  de  la  Propofîtion  générale ,  que  les  chofes  foient 
ou  ne  foient  pas  conteftées  ;  vous  n'en  avez  excepté  que  ce  qui  étoit  de 
foi,  &  non  les  chofes  non  conteftées.  Et  en  eSet,  cela  n'y  fait  rien.  Il  y 
a  des  chofes  non  feulement  douteufes^  mais^fauftes  qui  paflbient  pour 
Traies  généralement,  &  n'étoient  conteftées  4e  perfonne  avacvtçejQeçlei 
comme  les  efifets  qu'on  attribue  à  l'horreur  du  vuide:,  &  il  y  ea  a  d^autres 
très-certaines  que  beaucoup  de  gens  conteftent,  comme  la  diyifibilité  de 
b  matière  à  l'infini.  U  faut  regarder  les  chofes  en  elles-mêmes,  &  non  par 
rapport  aux  opinions  des  hommes.  U  n'eft  pas  vrai  de  plus,  que  les  chofes 
dont  je  vous  ai  apporté  des  exemples.,  comme  étant  trè^-cerb^ins,  n'aient 
pas  été  conteftées:  car  les Pyrrhoniens  ont  Eût  profeftions  de  dou(;fa:  de^ 
tout  généralement  ;  &  il  n^y  avoit  rien ,  félon  eux,  fan^  exception  dont 
en  ne  pût  &  dont  on  ne  dut  dire  :  je  me  puis  tromper  ;  &  c'étoit 
encore  ]ie  fentiment  de  la  nouvelle  Académie,  dpqt  Ciceroafaifoit  pror 
feilion  d'être.  .       t, 

V.  Céft  pourquoi  auffî  vous  ne  vou^  arrêtez  pas  à  cette  Réponfe,  & 
à  cette  diftin^ioa  des  chofes  éontefliées  ou  non  coriteftées;  mais^ypua 
{butenez  qa'au  regard  même  de  ces  vérités. que  je  vous  avois  propofées,, 
le  tout  ejl  plus  grand  que  fa  partie^  le  foleil  eft  plus  grand  que  la  terre  ^ 
Céfar  a ^  vmncji  .Poncée  &c«  ijil  y  auroit  encore  lieu  de  dire^  paç  une 
confîdératida  générale  de  la  foiblelTe  de  l'efprit  humain:  Peut-^ti^  que. je 
nie  trompe.<:xC£ft.ce  que  vous  Eûtes  en.ce9  ternies,  . .   ^  .^_  ^ 

"    <'£tde  phxs^  quand  on  vous.. diroit qu'il. Hé  feroit  pas  mipojQible  i^ue 


V.  Cl:' »yl'b<^ï^ï^^fe  trompât  fur  ces  vérités  qoi  paroiflènt  fi  claires »./^  tout  eji 
I.  Part.  »  /^'^^  ^ra«rf  que  fa  partie^  te  fohil  q/i  plus  grand  que  la  terre ^  Céfar  a 
N.XXf.  n  vaincu  Pompée  ^  il  n'y  auroît  peut-être  pas  grande  extravagance.  Qu'un 
«homme  n'ait  jamais  été  inftruit  du  myfterede  la  Très-Sainte  Trinité,  il 
»  ri'héfitera  pas  fur  ce  principe  :  Qti(ie  funt  eadem  uni  tertio  ,  funt  eadem 
ninter  fe.  Cependant  lorfqu'il  fera  éclairé  des  lumières  de  la  foi,  &  qu'il 
,>fera  perfuadé  que  les  Perfonnes  divines  n'ont  qu'uqe  même  nature, & 
-^5  font  néanmoins  trois  Perfonnes  diftinftes,  en  forte  que  l'une  n'eilpas 
n  Tautre;  ce  principe  qui  lui  paroiiToit  (i  clair,  ne  commence-t-il  pas  à  lut 
)5  paroitre  ou  faux  ou  embarrafle?  Ainfî  nous  ne  devons  pas  tellement 
)Vnous  aflfurer  fur  nos  démonftrations ,  que  nous  ne  foyons  encore  plu( 
93perfuadés,  attendu  la  foiblefle  de  nos  lutnieres,  qu'elles  peuvent  être 
3>fau{res.  Or  (i  nous  pouvons  raifonnablemeht  penîer  que  notre  efprit 
9)  peut  fe  tromper  dans  les  chofes  les  pluis  claires ,  combiea  plus  devons-i 
«  nous  être  en  garde  contre  nous-mêmes  en  ce  qui  touche  les  vérités  qui 
»  ne  nous ^  peuvent  être  certainement  découvertes  que  par  la  révélation 
D  de  Dieu,  tatit  q^ue  nous  ne  fommès  pas  entièrement  affurés  de  cette, 
«révélation"? 

J'ai  voulu,  Monfeigneur,  apporter  tout  ce  paflàge,  parce  qu'il  fak  voir 
que  vous  ne  reftreignez  point  à  la  matière  de  l'Âttrition,  dont  ils'agifFoit 
entre  nous,  la  poflibilité  de  la'fauileté  de  votre  opinion: de  la  néceiSté 
de  l'amour  de  Dieu  :  ce  qui  vous  paroit  d'ailleurs  fort  clair;,  mais  que  pour 
juftifîer  que  vous  avez  eu  râifon  d'en  parler  comme  vqus  aviez  fkit,  vous 
établiflfez  un  principe  général,  qu'on  peut  fe  tromper  en  tout  ce  qui  n'eft 
point  de  foi ,  &  qu'il  n'eft  pas  même  impoflible  que  l'on  fe  trompe  dans 
les  vérités  de  Mathématiques  ;  comme  que  k  tout  eji  plus  grand  que  fa 
partie;  ou  d'Aftronomie,  comme  que  lefoleilejl  plus  grand  que  la  terre; 
ou  dans  les  laits  les  plus  atteftés,  comme  que  Céfar  a  vaincu  Pompée. 
Vous  dites  que  nous  pouvons  raifonnablement  penfer  que  notre  efprit 
k  peut  tromper  dans  ces  chofes4à,  quelque  claires  qu'elles  nousparoiA 
fent;  &  toute  la  preuve -que  vous  en  apportez,  eft,  que  ce  prine^pe,  qutt 
funt  eadem  uni  tertio  funt  eadem  interfe^  qui,  à  ne  confulter  quèlaraifon» 
irous  parôît  très*clair ,'  conimeti)ce  à  nours  paroitre  oii>^[ui:3oQ  emharrafTé, 
quaiid  iious  Confîdérbns  que  lés  trois  >Perfonaes  dlviawL.^onl}  qu3ané 
Blême  nature,  &  font  néanmoins  trois  Perfonnes  divines,  en  forte  que 
l'une  n'eft  pas  l'autre. 

Mais  je^ ne  vois  pas,  Monfeigneur ,  que  jufqu'icî  aucun  Théologien  4iit 
conclu  du  Myftere  de  la  Trinité,  qu'on  devoit  douter  de  la  vérité  do 
cette  maxime  qua  funt  eadem  &c.  Tous  les  autres  Théologiens  qui  £e 
pro^iofeot  l'ohjeâioQ   que^  les^  Arien»  tirent  de  cet  ipûomc.  contre  co 
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*inyftcée  »  Vy  réjJondent  point  en  nwnt  cet»  axiome  ;  mais  îk  y  font  deux  V.  C  t. 
réponfes,  comme  Bellarmin  Lib.  a.  deChriftoCap.  18»  La  .première;  que  L  Part. 
cette  maxime  n'xrft  vraie  uciyerfeUementique  quand  aligmjtmt  ea^em  uni  iJ.}QQ^ 
^teftiouâaquatè^  fient  in  MatietnaUcjSiCîX)mms^  Q  je  dift}i3  -fix:  foi^  dou3e 
,cft  ia  même  choie  que  huit  fois  nea£.):rf*  wri)  Ji  dicam  h&mo  &  çquus 
ftmt  idem  re  cum  animali;  ergo  \&  inter  ^fe  non  tvaJeP^  fuiu  bomo  &  ani- 
vml  non  funt  idem  re  adaquatè:  ita  etiam  ejjentia  &  paternitas ,  non  fiiM 
Jdcm .adaquatè ,  ijuia  effentia  ad.phtra.^fe  extendit.    La  féconde  eft,  que 
quelque  uniVerfcllemcnt  vraie  que  puifle  être  cette,  maxime ,  in^  rébus 
^itis\,  non  pr  opter  ea  deberùt  effè  ver  a  in  Deo  infinitp.  Ce,  qu'il  prouve  par 
one  comparaifon  de  Tame.  .,  , 

Et  celle-ci  eft  la  meilleure  &  la  plus  courte  folution  :  car  notre  efprit 
étant  borné,  il  eft  impoffible  qu'il  ne  rencontre  pas  une  infinité  de  diffi- 
cultés qui  nous  furpalTent,  &  que  nous  ne  faurions  démêler ^  quand  it 
veut  pénétrer  l'infini;  de  forte  que  ce  font  deux  excès . qu'il-feut  également 
^iter:  Tun,  de  ne  vouloir  pas  que  dans  les  chofes  finies  qui  font  de 
notre  portée,  &  dont  nous  avons  des  idées' claires  »  nduS  puiffionj avoir 
des  connoiflances  fi  certaines,  qu'il  n«  nous  refte. aucun. fUj.et' .de  douter 
fi  nous  ne  nous  trompons  point:  l'autre,  que  fi  nous  en  avons  au  regard 
de  ces  chofes-là^  nous  en  devods; avait  aufli,  par  là  même  raifon^;de 
femblables  à  l'égard  de  Oeu^.qul  eft  infinie  infinimt3nt'.élevéatu..tl$(&is 
de  flous;  &qu'à  moins  xie  cela,-  nous  ne  devons  rien  croire  dçs;c^ofd6 
divines;  qui  eft  ce  qui  fait  les  AAées.&  les  Libertins,    r» 

On  brouille  par-là  la  Théologie  3&  la  Philofopbie;  &  on  géoè  Tune 
par  l'autre.  Ou  veu$  que  ce  que  lïouç  voyons  très^lairement:  pao  la  rai- 
ion  dans  les  chofes^  naturelles,*  ne  ifoit  pas  véritable «;  parce  que.  nous 
avons  de  la  peiné  à  Tajufter  à  ce  que  nous  croyons  de  .nos:  myfteres;  foit 
à  l'égard  de  l'eflence  de  Dieu  qui  eft  infinie  &  incompi:éhenfible*«  foit  à 
l'égard  des  effets  extraordinaires  de  fa  toute-puiffîmce,  que  nous  ne  fau- 
rions fans  témérité  i^ouloir  pénétrer,     v 

Mais^  pour  rêvenk  à  nôtre  dffférentv^fouffrez,  Monfeigneur,  qile  je 
prenne  la  liberté  de  vous  dire  deux  chofes.  L'une,  qu'étapt  un  peu  Géo^ 
mètre,  quoique  je  fois  très-convaincu  de  la  foibleffe'de  mes  lumières  en 
généraU  &  en  une  infinité  de  chofes  en  particulier^  je  m'aflfure  tellement 
fur  les  démpnftrations  de  cette  fcience ,  qu'il  m'eft  impoffible  que  dans  tes 
chofes  que  je  crois  avoir  démontrées .  géométriquement >  je  me  psrfuade 
jamais  qu?eîles  puiffent  être  fauffcs. 

L'autre,  que  feu  fuis  de  même  au  regard  de  TAttrition.  Car  je  ne  crois 
pomt  avoir  befoin  d'une  autre  révélation,  quedecfelle  qui  nous  apprend 
^ue  la  première  pbh'gatton  de  la.  créature  raiftwnable , .  faite  à  l'image  de 
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V/  Cl.  Dieu,  efl:  d'aimer  Dieu,  pour  en  conclure  par  une  démonftration  qui 

L  Part.  *c  parok  évidente-,  •  que  qui  n'ai^  point  Dteu  après  l'avoir  offenfémor^ 

N.XXI.  tellement,  mais  craint  feulement  l'enfer,  ne  fauroit  être  dans  la  difpofi- 

tion  que  Di&u  demande  pour  fe  réconcilier  avec  lui:  d'où  il  fuit,  que 

quand  ce  ne  feroit  pas  immédiatement  un  dogme  de  la  foi  catholique, 

mais  feulement  une  vçvité  théologique,  tirée  par  une  conféquence  claire 

de  ce  que  Dieu  nous  a  révélé,  touchant  l'obligation,  indifpenfable  que 

nous  avons  de  Paimer,  il  m'eft  auffi  impoQîble  d'entrer  au  regard  de  ce* 

fentimtnt  dans  la  difpoGtion  où  vous  voudriez  que  Ton  fut  fur  tout  et 

qui  n'eft  pàint  de  foi  ^  qui  eft  ctêtre  perfuadé  que  ton  fe-^eut  tromper^ 

que  de  craindre  que  je  ne  me  trompe  lorfque  faflure  que  tout  nombre 

quàrré  impair  moins  un  eft  diviûble  par  huit,  &  que  tout  nombre  cubique 

-moins  fa  racine  efl:  diviiible  par  iîx. 

Sur  le  fécond  point  ^  qui  eft  du  délai  de  tAbfolution. 

-  «^  L  Quand  fai  dit  dans  l'Ecrit ,  féconde  Partie  Article  III.  C'eft  donc  an 
,9  autre  principe,  dont.vous  avez  eu  raifon  de  dire  que  vous  ne  penfiez 
99  pas  qu'on  en  difconvint,  quHl  n^ eft  pas  abfolument  nécejfaire  quePabfo^ 
dilution  f oit  précédée  de  toute  ia  pénitence  extérieure  ©"  lalmrietffe''; 
je  n^ai  fait  que  rapporter  les  propres  paroles  de  votre  première  réponfe. 
Ce  qui  paroit  aflfez  en  ce  que  je  marque,  que  c'eft  ce  que  vous  avez  dit; 
Se  ainfi  le  mot  de  toute  étant  de  vbus ,  ce  que  vous  en  concluez  ne 
pouvoit  être  que  contre  vous,  &  non  contre  mol  Et  de  plus,  s'il  y 
avoit  en  cela  quelque  équivoque,  elle  feroit  levée  par  ce  qui  eft  dit  au 
commencement  de  cet  Article;  qu'il  n^y  aperfanne  qui  fie  confente  à  ce 
que  vous  aviez  dit^  que  ce  feroit  une  grande  témérité  de  dire  maintenant 
que  P on  doive  toujours  différer  Pabfolution.  J'ai  eu  donc  fujet  de  vous 
repréfenter  que,  contre  une  déclaration  fi  expr^e^  dont  apparemment  vous 
ne  vous  étiez  pas  fouvenu ,  vous  aviez  fait  confifler  notre  différent  dans 
h  cbofe  tnhne  que  favois  marquée  conmè  étant  un  des  principes  dont  nous 
tH>nvenions. 

Quand  j'ai  dit,  Monfeîgneur,  que  dans  le  cas  de  votre  règle,  vous 
vouliez  que  l'on  abfolvefur  le  champs  il  eft  aflTez  clair  que  je  n'ai  en* 
tendu  par4à  qu'abfoudre  le  Pénitent  auffi^tot  après  s'être  confejfé^  fans  lui 
différer  pabfolution;  &  que  ce  n'çft  que  pour  abréger,  &  pour  marquer 
en  deux  mots  ce  qu'il  auroit  fallu  exprimer  par  ce  long  circuit  de  paroles , 
que  je  me  fuis  fervi  de  cette  façon  de  parler,  abfoudrefur  le  champs  dont 
on  a  coutume  de  fe  fervir  en  cette  matière;  &  ainfi  je^e  vois  pas  que 
vous  euiliez  fujet  de  .craindre  que  cela  ne  donnât  la  penfée  à  ceux  qui 

Utoient 
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liroient  vos  Ecrits,  que  vous  vouluflîez,  qtf'on  abfblve  le  Pémtent  incoH-y-^  Q;. 
tinent  après  le  pécbé  commis,  fous  que  le  pécJbewçfe  foit  difpqfé  à  Ig^^race  I.  Pj^irt. 
du  Sacrement  de  Pénitence.  Ce  que  je  reconnois  comme  vous,  être  tout- N;XXI- 
à-fait  , contre    votre  penfée  :  piais  auflî  je  fuis  aflTuré  que..perfonne  n'a 
jamais  dpnné  ce  fens  à  ces  mots,  abfoudre  furie  cha^np^  &  qu'on  a  cru 
toujours .  que  cela  vouloit  dire  feulement  ^  1 19e  renvoyer  point  celui  qui 
s'eft  confefle  pour  Tabfoudre  en  i^n  autre  ^tenips  ;  mais  :  Pabfoudre  ^udi^ôt 
après  qu'il  s'eft  confeflTéi  qu'on  lui  9  parlé  fur  fes  péghés,  &  qu'pnf  lui 
a  marqué  la  pénlteuce  qu'il  en  doit  faire.    Voilà  certainement  ce  que 
tout  le  monde  a  toujours  entendu   jufqu'ici  par  ces  mots,  abfoudre  fur 
le  cbampy  Se  non  point  abfoudre  incontinent  a/xr^j  k  pécbéxcommis^  fans 
que  le  pécbeur  fejoit  difpofé  à  la  grâce  du  Sacrement  (^  Pénipence. 

JU.  Ce  que  vous  dites,  Mohfeignçur^  depuis  la  fin  de  la  pagçi  Jl 
jufqu'à  la  moitié  de  la  page  If,  ne  me  regarde  pas.  Car  vous  y  prouv^ 
feulement  que  dans  le  cas  de  votre  règle,  on  peut  ne  point  différer  labfo^  " 
lution;  &  je^vous  ai  déclaré  politivement  dans  l'Ecrit,  en  plufîeurs  en- 
droits» qu'il  ne  s'âgiifoit  pas  de  favoir  fi.  on  poupoit  dans  le  cas  de  votre 
règle,  abfoudre  fur  le  champ  (cette  &çon  déparier  étant  plus  abrégée» 
trouvez  bon  que  je  m'en  fi^rve  )  mais  fi  on  le  devoit. 

Ce  n'efl;  donc  que  dans  le  commencement  de  la  pag.  If  que  vous 
entrez  dans  le  fujet  de  notre  conteftation ,  &  que  vous  entreprenez  de 
prouver  que  vous  avez  eu  -raifon  de  donner  pour,  règle  générale  aux: 
Confeflfeurs  de  votre  Diocefe ,  d'abfoudre  fur  le  champ  dans  les  cas  que 
TOUS  marquez,  en  prétendant  que  s'ils  le  peuvent  >  ils  le  doivent. 

La  feule  raifon  que  vous  en  donnez  eft  conçue  en  ces  termes:  <<J^ai 
décrit  pour  l'inftruâion  des  Confeflfeurs  de  mon  Diocefe:  je  leur  dois 
ty  donner  des  règles ,  afin  d'empêcher  la  confufion  &   le  d^fordre  que 
9>ron  trouve  en  de  certaines  Paroiflfes;,  oùile^  Curés,. par  un  zèle  fort 
99  iudifçret ,  ont  quelquefois  ^extrémement .troublé  les  fidèles.  Il  faut  donc 
»  que  je  les  engage  à  faire  ce  qu'ils  doivent ,   &  je  fuis  perfuadé  que 
»>pour  le  ^ien  public,  je  dois  donner  des  règles  géuéralç^  qu*on  (bit 
^obligé  de  fuivre,  ut  terra  fit  unius  labii  ^i  fermonw^  eor^andem.  C.eft 
3>  pourquoi  j'ai  dit  que  s'ils  peuveiH,  ils  idoiv^nti  c'çft-à-ïdîfç,  qu'iU  font 
9>  obligés  de  ne  point  différer  l'abfolution  à  tous  ceux  à  qui  ils  peuv^t 
ty  ne  la  point  différer.  Sans  cela»  il  n'y;ia  point  de  disciplina.   Xqus  nos 
99  Rjtuels  donnent  des  règles  affurées.   Il  faut  que  les  Evéques  fixent  les 
»  ouvriers   qui  travaillent  fous   leur  charge  :  autrement  circwt^erentur 
99  omni  nento  doSrina  ;  &  fi  on  les  laiflTe  in  manu  cot^lii  fui ,  il  vaut  pre£* 
t^  qu'autant  ne  point  écrire  pour  leijr  inftruétion  ". 
^    M^s  vçM^  me  permettrez  ,t  Monfeigne(ir»..de  vous,  repréf^t^r  iqu'il  y 
'  ^rits  fur  h  Morale.  Tome  XXVL  D  d 
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•V.  Cl.  a  des  cas  où  il  n'eft  pas  à  propos  de  donner  des  règles  générales  :  par 
il.  Part,  exettaple,  fur  la  Communion-  plus  xm  moins  fréquente.    Car  quoiqu'Û  y 
N.XXI.  ai'  deî  Confefleurs,  fur-tout  en  Efpàgne,  qui  font  communier  trop  fou- 
vent  touteSiJbrtes  de  perfdnnes ,  un  Ev?que  pourroit-il  généralement 
ordonner  que  les  Laïcs  ne  communieroient  que  tous  les  mois ,  ou  qve 
tous  les  quinze  jours ,  ou  que  tous  les  hdit  jours  >  ou  que  deux  fois  la 
femaine,  ou  que  trois?  Non  certainement.  Etc^eft  auffi  ce  que  le  Pape 
^'eft  bien  gardé  de  faire  dans  le  Bref  qu'il  a  fait  exprès  contre  l'abus 
commun  en  Efpagne ,  de  porter  indifféremment  tout  le  monde  à  com- 
munier tous  les  jours.  11  s'eft  contenté  d'exhorter  les  Chrétiens  àfebien 
éprouver  avant  que  d'entreprendre  de  communiçr  fi  fôuvent  ;  mais  il  s'eft 
cru  en  même  tehips  obligé  de  laiflèr  &  les  Pénitents  &  les  ConfeflTeurs 
en  une  infinité  de  rencontres  ininanu  cotijilii  fui  ^  fans  avoir  cru  comme 
vous  ,  quHl  auroHj>r€fque  atdant  valu  ne  point  écrire  pour  leur  injiru&hn. 
2\  Il  en  eft  prefque  de  même  dans  la  matière  de  la  Pénitence.  Il  y 
a  des  cas  (  comme  font  ceux  qui  ont  été  marqués  par  M.  le  Cardinal 
Grimaldi  &  par  plufieurs  Evéques  après  lui  )  où  on  peut  dire  générale- 
liient  qu'on  doit  différer  Tabibliition  :  mais  il  n'y  avoit  point  d'inconvé- 
nient de  reconnoitre  qu'il  y  en  avoit  d'autres  (comme  vous  prétendez 
que  font  ceux  de  votre  règle  )  où  on  la  pebt  différer  quoiqu'on  n'y  foit 
pas  obligé.    •  .     /    ,      ; 

'  3^  Ceftla'vérité  prîhcipalemedt  ;  &  non  la  feule  utilité  que  doîtcon- 
lîdérer  un  Evêque  pour  A)nrier  dès  règles  à  fes  Eccléfîaftiques.    11  fent 
donc  confidérêr  ayàh4:^tofiteê  chofes,  s'il  èfl  vrai  que  les  Confeffeurs  doi- 
vent àbfoudre  fur  le  champ  toutes  les  fois  qu'ils  le  peuvent;  c'eft-à-dire, 
toutes  les  fois  qu'ils  cf oient  qufr  le  pécheur  eft  dans  la  difpofîtion  nécef. 
faire  pour  être  abfous  de  fes  péchés.    C'eft  ce  que  vous  reconhoiffez  que 
vous  avez  faiti- Vous 'le*  marquez  nettement  en  <:es  termes:  Cejl  pour- 
'^uoi  fai  dit  que  sUls  peuvent  y  ih  doivent  ;  &  vous  marquez  que  fans  cela^ 
il  n'y  apointlde^dîfciplicie.  Mais  fi  cela  n'eft  pas  vrai ,  vous  ne  l'avez  pas  dû 
dire  v  quelque  avantage  que  vous  y  trouvaffiez  pour  l'uniformité  de  votre 
'^ifcipline.  ®r  jepenfe  avoir  bien  prouvé  dans  TEcrit,  que  cela  n*étoft 
^às  vrai ,  fô  fur-tdut  par  cet  argument,  auquel  je  ne  vbis  pas  que  vous 
î*épdrtdiez;  l         >'   '    -...'.  î:     i         ^ 

'■■'  Le  'tômmun  fèntlmenf  des  Théologierts  eft ,  que  le  ConfeflTeur  peut  & 
^  doit  différer  l'alifblution  à  Un  pécheur  qu'il  a  lieu  de  croire  être  bien 
(difpofé  à  la  recevoir,  lorl(|u'il  juge,  comme  Médecin,  que  le  délai  le 
•pourra  •  mettre  plus  hors  d'état  de  danger  de  retomber  :  &  ce  fcntiment 
eft  tout-à-fait  conforme  à  Vetprit  &  4i  la  pratique  de  to)ii  les  Pères.  Ceft 
W^^BiM traita  datfi- l'Article  XXÏl  delà  deuxième  Battîé,    Or  uti  Evé- 
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que  ne  jieut  obliger  fes  Curés  &  les  autres  ConfeOeurs  de  fon  Dioçefe  V,  C  l?  ' 
de  ne  pas  fuîvre  dans  la  pratique  un  fentiment  très -utile,  en  foi  pour  I.  Part.  ; . 
^flurer  le  falut  des  Pénitents ,  <|ui  jeft  reçu  çoramftné9imiti.pîir  les  Dodleprs  N[JiXl;. - 
de  TEcole ,  lorlque  c'eft  outre  cela  l.e  fentiment  des  Per.es  (Article  KKlh) . 
Donc  il  n'a  pas  droit  de /tes  obUgcr.  d'abfouctrefifc^champtQ^^ 
qu'ils  croient  aflez  bien  difpbfés  pour  être  abfous  de  leurs  pèches ,  puif«  ; 
qu'il  eft  très-poffible  qu'ils  jugent  en  même  temps  que  le  délai  de  l'ab-    , 
fblutioti  les  mettra  plus  hors  de  danger  d'y  rçtombef  ;  aqauçl  çaa,  par^ 
l'aveu  des  Scholaftiques  &  félon  Tefprit des  Pères , il pçut <&  dortl?  leur.  v. 
différer.    Donc  il  n*a  pas  droit  de  leur  dire»:  5ï  voui  pouves^  ^kfwdrefufi^ 
le  champ ,  vous  le  devez  faire.    .  ,■ 

Vous  dites  en  la  pag-  l5  ;  que  tout  ce  quefallegtfe^  cfe  tEcriture  prouve, 
feulement ,  qu'il  faut  faire  pénitence  :  mais  je  vous  ai  déjà  prié  de  remar-j^ 
quer,  que  je  n'avois  point  allégué  l'Ecriture  rpojur  rien  prQUyçt  de  ma^ 
part;  mais  feulement  pour  montrer  que  le  payTagejd'Ezéchiel  que  voua, 
aviez  rapporté  dans  votre  Livre  pour  la  pjreuve  de  votre  règle  •  ne  la  prou«> 
Toit  point 

IV.,  Vous  ajoutez  au  même  lieu,  que  les  etidroits  des  Pères  prouvent: 
catjji  que  la  difcipUne  ancienne  et  oit  autre,  que  celle  d'^^préfent  ^  iq^s  ne  prou^^ 
v£nt  pas  que  la  difcipline  préfente  doit  être  r^jeté$.  H^lifez ,  s'il  youS) 
plak,  Monfeigneui,  ma  dernière  Lettre,  &..vqu8  y  verrez  qpe  jç  vouS;, 
ai  prié  de  remarquer  que  je  ji'avois  voulu  prouver  qi  l'un  ni  TaiitrepaT) 
les  paflages  des  SS;  Pères  que  j'ai  rapportés  dans  mon^Ecrit;  mais  une, 
chofe  toute  différente  ;  favoir ,  qu'il  n'y  a  riçn  daps  toute  l'Antiquité  quij 
puifle  fervir  à  établir  ou  votre  règle,  qui  eft;  que  non  feulement  on  ^^\jt  ^  '- 
mais  que  ton  doit  abfoudre  les  pécheurs  dont  vous  parlez  :  ou  le  dogme 
dont  vous  t appuyez ,  qui  ejl  ;  qu'un  pécheur  a  droit  de  recevoir  tabfolution 
fur  le  champ ,  quand  il  ejl  bien  difpofé  à  la  recevoir.  Je  vous  prie  encore 
une  fois  d'applli^uer  les  paflages  des  Pérès  à  cela ,  &  j'efpere  que  vous  ver- 
rez qu'ils  concluent  fort  bien, 

V.  Vous  dites  en  la  pag.  21  ;  que  vous  ç^vêz  delà  peine  à  dire  abfolu^ 
ment  que  les  perfonnes  qui  fe  çonfeffenf  des  péùhés  véniels  fans  contrition , 
fnient  exemptes  de  péché.  Je  ne  le  dis  pas  auffi.  Je  yous  ai  marqué  au 
contraire  que  c'étoit  un  péché,  &  un  péché  confidéràble ,  que  de  fe  con- 
^efler  des  péchés  véniels  fans  la  difpolîtion  néceflkire  pour  en  être  ab- 
fous: mais  j'ai  dit  feulement,  que  je  ne  pouvois  me  perfuader  que  ce 
fut  un  péché  mortel.  Or  ce  font  deux  chofes  fort  différentes ,  de  n'être 
pas  exempt  de  péché ,  &  de  devenir  coupable  d^un  péché  mortel  Je  de- 
meure d'accord  du  premier  ;  mais  c'eft  le  dernier  que  je  ne  puis  croire  9 
pour  les  raifons  que  j'ai  marquées  dans  l'Ecrit 

Dd    a 
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V-'Cl.  Je  ne  faurois ,  Monfeîgneur,  m'empécher  de  me  plaindre  d'une  ex- 
I.  Part,  preffion  de  votre  dernière  Réponfe,  qui  donnerait  une  étrange  idée  de 
N;XXL  tnoi  à  ceux  qui  n'auroient  pas  la  mon  Ecrit  Je  vous  y  avois  repréfenté 
qat  le  doute  de  S.  Grégoire  touchant  Torigine  de  Tame  »  ne  me  paroif- 
foit  pas  propre  à  juftifier  ce  que  vous  aviez  dit  dans  votre  Lettre,  que 
f  opinion  de  la  fuffifance  de  PAttritionpar  la  feule  crainte  potivoit  être  véri- 
table ;  8c  vous  répondez  en  ces  termes  à  la  difficulté  que  je  vous  avois 
faite  fur  cela  : .  Si  ce  que  f  ai  rapporté  de  S.  Grégoire  eji  impertinent ,  c'ejl  une 
"  marqué  de  mon  peu  dé  jugement ,  ^  de  lafoiblefjfe  de  mon  efprit.  Cela  ne  fait 
rien  au  fonds  de  la  quejlion.  Qne  pdurroit-on  juger  de-là,  finon  que  je 
vous  aurois  traité  avec  la  dernière  infolence,  en  taxant  d'impertinence  ce 
q'ue  vous  avez  dit  de  S.  Grégoire  ?  Ce  feroit  moi  qui  ferois  bien  imper- 
tinent^  fi-j'avois  rien  dit  qui  approchât  de  cela.  Je  fais  le  refpeft  que  je 
vbus  dois,  la  vénération  cjue  Dieu. m'oblige  d'avoir  pour  votre  caraâere , 
&  Péftime  que  j'aurai  toujours  pour  votre  perfonne.  Vous  avez  témoi* 
.  gné 'trouver  bon  que  je  vous  dife  mes  j)enfées.  Je  l'ai  fait  pour  vous 
obéir:  mais  j'aurois  été  bien  indigne  de  la  liberté  que  vous  me  donniez, 
fi  j'y  avois  rien  mêlé  d'offenfant.  Ayez  donc  la  bonté ,  Monfeigneur ,  de 
changer  cette  expreflion  ,  qui  pourroit  être  caufe  qu'on  m'attribueroit  ce 
qui  a  toujours  été  infiniment  éloigné  de  ma  p&nfée.  Ce  m'eft  aflfez  de 
peiné  de  ne  pouvoir  me  rendre  à  vos  Eclairêiffements.  Je  ne  laiilè  pas 
^eftimer  beaucoup  de  très-bonnes  chofes  qui  font  dans  yotre  Livre ,  & 
j'efpere  que  Dieu'  en  tirera  un  grand  bien  pour  le  falut  des  fidèles ,  ft 
pour  l'édification  de  l'Eglife. 
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Sur  f  Opinion  des  DoSeurs  de  Loîtvûin ,  tombant  la  Rémiffion  des  péchés 

par  les  Sacrements. 

Propofées  à  M.  Haslé,  Dofteur  de  Sorbonne  &  Profefleur  en  Théologie 
au  Séminaire  de  Beau  vais.  (  a  ) 
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[  Imprimées  pour  la  première  fois  fur  le  manufcrit  original.  ] 


E  voudrais  bien  que  votre  opinion,  qui  ne  me  paroît  guère  diffé- 
rente de  celle  d'Eftius ,.  de  Sylvius ,  &  des  autres  Dodeurs  de  Louvain 
&  de  Douay ,  pût  être  bien  établie  ;  car  elle  eft  fort  commode,  pour  ac- 
corder beaucoup  de  chofes  qui  paroiffent  fort  oppofées  dans  la  doârine 
des  Pères.  Mais  voici  les  Difficultés  que  j'y  trouve.    . 

Première     Difficulté. 

Je  ne  fais  fi  vous  pourriez  trouver  ailleurs  que  dans  S.  Auguftin, 
cette  Maxime,  que  vous  prenez  pour  fondement  de  votre  opinion  :  Que 
le  pm'don  du  péché  ne  fe  fait  pas  par  la  pénitence;  mais  par  Pindulgence. 
Non  pœnitentiâ^  fed  indulgentiâ.  Et  fi  vous  avez  même  d'autres  paffages 
de«^.  Auguftin  pour  l'établir,  fans  avoir  recours  à  des  conféquences , 
que  celui-ci,  qui  eft  du  Livre  VI  de  l'Œuvre  dernier  contre  Julien  n^  19. 

Utritm  autem  malà  voluntate  fie  pereat  innocentia ,  ut  poffit  bonâ  vo- 
îuntate  reparari ,  non  contemptibilis  quaftio  eft.  SScut  enim  fi  voluntate 
amputentur  corporis  membra  ,  non  reftituuntur  itidem  voluntate ,  ita  vi- 
âendum  eft  an  in  re  qui  dent  diffimili^  id  eft ,  in  'animo  ^  taie  aliquid  de 
innocentia  perditione  coutingat ,  ê?  voluntario  motu  perire  pojfit ,  rêtUre 
non  poffit.  Nom  &  fticra  virginitas ,  fi  per  impudicam  pereat  vohmtatem^ 
ud  pudicHiam  redire  poteft ,  ad  virginitatem  non  pot  eft.  Sed  adhuc  ref^ 
pondetur ,  &  integritatem  virginitatis  in  corpore ,  non  utique  animi  ejje , 
fed  corporis.  Cùm  verà  de  innocentia  difputatur  [  Aliquid  deeft  ;  forte 
addendum:  de  re  qua  animi  eft  ,  difputatur']  &  tamen  confiderandum 
eft ,  utrùm  ad  Juftitiam  voluntate  redeat ,  qui  peccaverit ,  non  ad  inno* 
centiam  ,  ficut  illa  ad  pudicitiam^  non  ad  virginitatem^  redit.  Nam  fient 
injuftitia  Juftitia^  ita  innocentia  velut  ejus  cont^arium  ,  non  injuftitia^ 

(û)  [Voyez  la  Préface  hiftoricpic,  Art  Vni.  3  ' 
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V.  Cl. fed  reatus  opponitur ^'  qui  bominis  voîuntatù  non  tollitttr^  etji  voïuntate 
L  Part  fit  faSus.  Non  enim  verum  videt ,  qui  putat  reatum  fibi  ipfi  tollere  pœ- 
li^XXll.  niteniem  ;  quamquam  C^  ipfctm  pœnitentiam  Dcus  det,  quod  Apojlolus  con- 
jjjl„j^ ^jîrwaf  dicens  :  NE  forte  illis  Deus  det^  pgeIKitentiam  ;  fed  reatum 
2ç.  npertiffimè  Deus  tollit  ,  bomini  dando  indulgentiam  ;  non  fibi  ipfe  bomo^ 

Hébr.  12.  ^S^^'^f^  P^^^f^^tiam.    Debemus  quippe  illum  recolere,  qui  locum  pœni- 

17-  TENTIJE    non    INVBNIT  ,    QUAMVIS   CUM    LACRYMIS    QUiESIERIT     EAM.      Ac 

per  hoc  &  panitentiam  egit^  &  reus  remanfit,  quia  veniam  non  accepit  ^ 

.Sap.  ç.  j.  Ê?  illi  QUI  dicent  inter  se  ,  pœnitentiam  agentes,  et  per  angus- 

TiAjyi  Spiritus   gementes:  qjjid  nobis  profuit  superbia  &c.   Rei  utiqut 

^   in  aternùm ,  non  accepta  veniâ ,  permanebunt.    Sicut  etiam  ille  ,    de  quo 

Marc  j.   Dominus  ait  :   Non  remittetur  ei  ,  sed  reus  erit  ieterni  peccatl 

^^  Ecce  inventa  efi  innocentia ,  magnum  bominis  bonum.....  qua  tamen  bominh 

i>ohintate  perdi  poteft  ^  non  poteft  reddi:  &  reatus  magnum  malum  y  in^ 

nocentiaque  contrarium ,  quod  tamen  potefias  bominis  ,  ciim  fit  vobmta^ 

rium ,  pojfit  inferre ,  nec  pojjît  auferre.  Fidejne  quemadmodum  generaUs 

tua  régula  illa  frangatur  ,    quâ  putabas  naturale  bonum  nos   voïuntate 

fjon  perdere,  quando  inventum  efi,  quod  non  fi)Iùm  pereat ,  fed  nec  rede(^ 

voïuntate  dumtaxatbumanâ.    Deus  poteft  bominem,  reatu  ablato ,  ad  in- 

nocentiam  revocare.  Cur  crgo  non  credis  libertatem  bene  agendi  voïuntate 

bumanâ  périr e  potuijfe ,  nec  redire  pojfe ,  nifi  divina  voïuntate  ? 

J'ai  voulu  rapporter  tout  le  palïàge  ,  parce  que  j'y  trouve  bien  des 
çhofes  qui  ont  befoio  d'éclairçiflement ,  &  qui  en  afFoibliflent  Tautorité. 

I*.  Ceft  un  liçu  Cngulier ,  &  une  penfe'e  (^uî  n'eft  venue  à  S.  Au- 
guftîn,  que  pour  trouvçr  une  folution  à  un  argument  de  fon  Adver- 
faire;  ce  qui  en  diminue  un  peu  le  poids. 

^^  Les  trois  preuves  qu'il  apporte ,  pour  montrer  que  la  pénitence 
n'eft  pas  toujours  jointe  à  l'indulgence,  n'ont  point  de  lieu  dans  la  vé- 
ritable pénitence,  qui  change  le  cœur,  &  le  convertit  tout-à-fki^  à 
pieu  ;  qui  eft  celle  dont  il  s'agit.  Car  peut-on  conclure  de  ce  qu'Efaû 
n'a  pas  obtenu  le  pardon  de  fon  péché  ,  quoiqu'il  en  ait  témoigné  du 
regret;  &  dp  ce  que  les  damnés ,  dont  il  eft  dit;  Pœnitentiam  agentes  &c. 
demeureront  éternellement  fans  pardon  ,  aufli-bien  que  celui  dont  il 
eft  dit  dans  l'Evangile  :  Reus ^  erit  aterni  peccati:  peyt-on ,  dis-je ,  conclure 
de-là,  que  fi  dans  ces  faux  Pénitents,  la  pénitence  eft  fans  indul- 
gence ,  elle  y  puiffe  être  auffi  dans  ceux  dont  S.  Paul  dit  que  la  trifteflTe 
qui  eft  feloQ  Dieu ,  pœnitentiam  in  falutem  ftabikm  opcratitr.  ? 

3^.11  eft  à  craindre,  qu'en  pouffant  trop  cette  maxime,  on  ne  tombé 
dans  PhéréOe  des  Sociniens ,  qui  croient  que  ceux  qui  ont  été  une  fois 
régénérés ,  commettant  quelque  grand  «imç ,  peuvent  en  avoiç  im  ex^» 
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tréme  regret,  &  fe  convertir  à  Dieu,  autant  qu*on  le  peutdefîrer,  fans  V.  Cu 
que  néanmoins  Dieu  le  leur  pardonne.  ^        ^'  Part. 

4^  Ce  que  S.  Auguftin  dit  d'abord  de  la  Virginité  me  fait  trouver  ^'*- -^^^^ 
une  nouvelle  difficulté  dans  fa  penfée.  Car  quand  on  dit  qu'une  perfonne 
qui  a  perdu  fa  virginité  ne  la  recouvre  pas  en  devenant  chafte ,  cela 
peut  avoir  deux  fens  :  l'un ,  que  la  converlîon  ne  fait  pas  recouvrer 
l'intégrité  de  la  chair  ,  qui  fait  partie  de   la  virginité  dans  les  filles; 
l'autre,  qu'elle  ne  fait  pas  qu'une  fîUe  qui  s'eft  abandonnée,  ne  fe  foit 
pas  abandonnée:  &  ce  ne  peut  être  que  dans  ce  dernier  fens,  que  S. 
Jférôme  dit ,  fi  je  ne  me  trompe ,  que  celui  qui  peut  toutes  chofes  ne 
peut  réparer  une  Vierge  après  fa  chute.    Car  on  ne  peut  pas  dire  que 
Dieu  ne  puifle  pas,  s'il  vouloit  ,   mettre  le   corps  d'une  Vierge   cor- 
rompue   au  même  état  qu'il  étoit  avant   qu'elle  eût  péché.    11  ne  peut 
donc  y  avoir  d'impoffibilité ,  au  regard  de  Dieu  ,  de  réparer  une  Vierge 
après  fa .  chiite  ,  que  lorfqu'on  attache  au  mot  de  Fierge  Tidée   d'une 
perfonne   qui  n'a  point  commis  le  péché    qui  fait  perdre  la  virginité. 
Or  il  en  eft   de   même  de  Vinnocence ,   que  S.  Âuguflin  oppofe  à  la 
pénitence.    Car,  fi  on  entend  par  le  mot  à' innocence,  l'état  d'un  homme 
qui  n'a  point  commis  de  péché  mortel ,  il  elt  bien  certain  que  celui  qui 
en  a  commis  ne  recouvre  pas  fon  innocence  par  la  pénitence  :    car  la 
pénitence  de  David  n'a  pas  pu  faire ,  par  .exemple ,  qu'il  n'eût  commis 
un  adultère  &  un  homicide  ,  &  qu'on  ne  le  puiffe  alléguer ,  tout  faint 
qu'il  a  été,  pour  l'exemple  d'un  Roi  pécheur.    Mais  il  eft  clair  auffi  qu'en 
prenant  dans  ce  fens  le  mot  d'innocence.  Dieu  n'y  rétablit  point  par 
fon  indulgence  :  car  il  peut  bien  pardonner  les  péchés  pafies  ; 

Non  tamen  irritura 
Quodcumqtie  rétro  eft  efficiet,  neqiie 
Diffingety  infeSamque  reddoty 
Qîtod  fiigiens  femel  hora  vexit. 

'  Mais  fi  on  prend  le  mot  àUnnoccnce ,  pour  l'état  d'un  homme,  qui 
tft  hors  Tétât  du  péché  mortel ,  foit  qu'il  en  ait  commis  ou  non  ;  on 
ne  voit  pas  bien  pourquoi  on  ne  peut  pas  dire  qu'une  véritable  pénitence 
infpiréc  de  Dieu,  qui  détruit  dans  fon  cœur  toute  attache  au  péché, 
&  qui  le  convertit  entièrement  à  Dieu  ,  le  rétablit  dans  l'innocence, 
J)rife  en  ce  dernier  fens ,  dans  lequel  il  eft  aflez  difficile  de  le  diftinguer 
de  ce  que  S.  Auguftin  appelle  Juftice.  Et  néanmoins  ,  quelque  dif- 
JxnâxoTï  qu'on  y  mette,  en  l'oppofant,  comme  fait  ce  Père,  à  ce  qu'il 
appelle  Reatus  (De  quoi  nous  parlerons  plus  amplement   dans  la  fe- 
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V.  CL.conde  Difficulté)  on  pourroit  biçn  conclure  de-là,  que  le  rétablifle- 
I.  Part,  nient  de  l'innocence  auroit  befoin ,  outre  la  pénitence ,  de  l'indulgence 
W.XXILde  Dieu:  ce  qui  eft  très-probable  ;  mais  on  n'en  concluroit  pas  ,  ce 
me  femble  ,  que  cette  indulgence  de  Dieu  puifle  être  féparée  de  la 
pénitence ,  que  Dieu  même  infpire  ;  en  forte  que  Dieu  refufe  ou  diffère 
de  remettre  ,  par  fon  indulgence  ,  le  péché  dont  il  auroit ,  par  fa  grâce, 
entièrement  détaché  la  volonté  du  pécheur  ,  en  le  convertiflTant  à  lui. 
Cependant  c'elt  de  cela  feul  qu'il  eft  queftion;  &  ainfi  ce  paflfage  de 
S.  Auguftin  ne  prouve  pas  même  ce  que  l'on  prétend.  Car  ce  Père  n'a 
befoin,  pour  rompre^  comme  il  dit,  la  règle  générale  que  Julien  vouloit 
établir ,  que  de  trouver  un  exemple ,  où  ce  qui  s'eft  fait  par  la  volonté 
de  l'homme  ne  fe  puiffe  défaire  par  fa  feule  volonté.  Or  il  fufRt  pour 
cela ,  que  le  péché  que  l'homme  a  commis  par  fa  volonté  ait  befoin  , 
pour  être  remis  ,  outre  la  pénitence  du  pécheur ,  de  l'indulgence  de 
Dieu  ;  mais  il  n'eft  point  néceflfaire  que  l'indulgence  de  Dieu  foit  ac- 
tuellement féparée,  même  de  temps,  de  la  pénitence  de  l'homme.  Et 
c'eft  ce  que  nous  allons  voir  dans  la  féconde  Difficulté  être  fi  difficile 
à  comprendre ,  qu'il  ne  faut  pas  s'étonner  fi  cette  opinion  ,  ayant  étç 
premièrement  foutenue  par  Hugues  de  S.  Vidlor  »  a  été  depuis  aban- 
donnée par  tous  les  Théologiens  qui  l'ont  fuivL 

Seconde    Difficulté. 

Je  voudrois  que  vous  euffiez  plus  clairement  expliqué  ce  que  vous 
appeliez  le  Réat ,  &  Vabfolution  du  Réat.  Car  comme  ce  mot  n'eft  pas 
françois ,  il  faudroit  au  moins ,  avant  que  de  s'en  fervir  ,  en  fixer  l'idée, 
afin  qu'on  vît  nettement  ce  qu'on  veut  dire  par-là.  Or  pour  nous  aider 
à  fixer  cette  idée ,  il  y  a  cinq  ou  fix  chofes  à  remarquer  dans  le  péché 
mortel  :  car  c'eft  de  celui-là  principalement  qu'il  s'agit 

l^  L'adion  criminelle  que  commet  un  homme  contre  la  Loi  de  Dieu, 
dans  le  temps  même  qu'il  la  commet 

2^  L'état  où  l'homme  demeure  après  avoir  commis  cette  adion; 
avant  que  de  l'avoir  retracée  par  une  volonté  contraire ,  qui  eft ,  que  fa 
volonté  y  demeurant  attachée  »  eft  détournée  de  Dieu  ,  &  tournée 
vers  la  créature;  &  c'eft  en  cela  que  les  Théologiens  mettent  la  tacha 
du  péché  morteL 

3^  L'état  où  eft  Dieu  envers  l^omme  qui  a  commis  cette  adioti 
criminelle,  qui  eft  celui  qui  eft  marqué  dans  l'Ecriture,  par  tous  les 
endroits  où  il  eft  dit  que  Dieu  hait  le  pécheur ,  &  qu'il  hait  l'impie 
&  fou  impiété  ;  qu'il  hait  celui  qui  aime  l'iniquité. 

VL'obligatkm 
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•  4^  ^obligation  à  la  damnation  éternelle,  que  contraiîle  l'homme  par  V.  CÛ" 
le  piché  mortel;  ce  (fui  fait  que  les  pécheurs  font  appelles  dans  l'Ecriture,  1.  Part. 
Enfants  -de  l'enfer ,  filii  gebemia.  N*.  XXIL 

f ^  L'obhgation  à  plufieurs  peines  temporelles  ,    dont  ils  méritent 
d'être  châtiés  dans  ce  monde;  lors  même  que  Dieu  leur  a  remis  la  peine ^ 
éternelle. 

il  faut  que  ce  foit  quelqu'une  de  ces  cinq  chofes ,  à  qui  vous  é&tintz 
le  nom  de.  RéaU^. 

Or  ce  n'eft  pas  la  première  ;  car  le  Réat  demeure  l'adlion  criminelle 
étant  paflTée. 

Ce  n'eft  pas  aufli  la  féconde  ;  car  la  parfaite  converfion  ôte  tnanî^ 
fedêment  ce  que  j'ai  marqué  par  cette  féconde  choie  qu^on  peut  con- 
fidérër  dans  le  péché  :  celui  qui  aime  Dieu  plus  qne  toutes  chofes ,  comme 
TOUS  fuppofes  au  moins  dans  plufieurs  des  vrais  Pénitents ,  «n  qui  vous 
prétendez  que  le  Réût  n'eft  pas  aboli  avant  la  réception  aâuelle  des 
Sacrements ,  n'ayant  plus.  Id  volonté  attachée  aii  péché  ,  ni  détournée 
de  Dieu  ^  &  tournée  vers  la  créature, 

.  Vous  ne  prétendez  pas  aufli  fans  doute ,  que  ce  foit  la  cinquième  : 
car  vous  retomberiez  par-là  dans  l'opinion  des  anciens  Scholaftiques, 
qui  vouloient  que  l'abfolution  du  Prêtre  ne  s'étendit  qu'à  la  réniiflioti 
de  la  peine  temporelle,  &  encore  d'une  partie ,  &  non  de  la  coulpe,  ni 
de  la  peine  femelle*  Or  je  ne  crois  pas  qu€  ce  foit  là  votre  fentiment. 
Il  ne  relie  donc  que  la  troifieme  &  la  quatrième  chofe,  que  vous 
puilEez  entendre,  par  votre  Réat^  qui  ne  fe  peuvent  guère  dîftinguer, 
qu'en  ce  que  l'une  eft  à  l'égard  de  Dieu ,  ce  que  Tautre  eft  à  l'égard 
du  pécheur.  Car  au  regard  de  Dieu  ,  le  péché  eft  caufe  que  Dieu  regarde 
le  pécheur  comme  un  objet  de  fa  haine  &  de  fa  colère,  &  qu'il  ne 
peutledeftiner,  tant  qu'il  eft  dans  cet 'état,  qu'à  la  damnation  éternelle; 
&  au  regard  de  l'homme ,  il  fait  qu'il  mérite  d^^tre  éternellement  féparé 
de  Dieu,    &  jeté  dans  l'étang  de  foufre,    comme  parle  l'Ecriture. 

Lors  donc  que  vous  dites,  que  le  Réat  n'efi  ordinairement  aboli,  que 
par  la  réception  actuelle  du  Sacremeta  ^  encore  même  que  lo^g-temps  aitpa^ 
r avant Ja  volonté  du  pécheur  ait  été  cbangée^ par  la  contrition^  c'^efi-à^ 
dire  y  par  une  converfion  qui  enferme  un  amour  de  Dieu  comme  fource  de 
toute  jufiice  ,  plus  grand  que  celui  qu'on  avoit  pour  le  monde ,  il  faut 
qu'en  fubftituant  la  définition  du  mot  de  Réat  en  la  place  du  défini ,  cela 
veuille  dire ,  que  quoiqu'un  pécheur  s'étant  repenti  de  tous  fes  crimes; 
aime  Dieu  plus  que  toutes  chofes ,  par  un  amour  de  charité ,  que  le 
S.  Efprit  a  formé  dans  fon  cœur  ;  néanmoins  tant  qu'il  n'a  point  reça 
l^abfolution  du  Prêtre ,  ià  converfion  n'empêche  point  que  Dieu  ne  le. 
Ecrits  fur  la  Morale,  tome  XXVI.  E  e       , 
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V«  Ç  L.  regarde  toujours  comme  un  objet  de  fa  haine  &  de  fa  colère ,  &  qu'il 
I  Part,  ne  mérite  d'être  jette  dans  l'enfer ,  pour  y  demeurer  éternellement  dans 
If  .XXII.  la  féparàtion  de  Dieu'  &  dans  des  tourments  fans  fin. 

Voilà  certainement  ce  que  doit  enfermer  votre  opinion,  ou  du  moins 
ce  dernier,  fi  vous  ne  voulez  pas  demeurer  d'accord. du  premier;  quoi- 
qu'à  le  bien  prendre ,  ce  ne  foit  que  la  même  chofe.  Or  c'efl  ce  que 
je  vous  avoue  qui  efl  bien  difficile  à  concevoir. 

Car  le  moyen  de  comprendre  que  cette  difpofîtion  de*  haine  envers 
les  pécheurs  que  l'Ecriture  attribue  à  Dieu,  dem<eure  encore  en  Dieu 
lorfqu'ils  font  convertis;  c'eft-à-dire,  lorfque  Dieu  leur  a  fait  haïr  leur 
péché ,  en  leur  infpirant  fon  amour?  Et  le  S.  Efprit  ne  nous  apprend-il 
pas  manifeflement  le  contraire  par  ces  paroles  des  Proverbes,  Chap.  VIII: 
J'aime  ceux  qui  nf  aiment  ? 

Le  moyen  de  comprendre  auffi  que  le  même  mérite,  de  foufFrir  les 
peines  de  l'enfer ,  qui  étoit  en  ces  pécheurs  avant  leur  converCon ,  de- 
meure encore  en  eux  après  leur  converfion;  lorfqu'ils  aiment  Dieu  de 
tout  leur  cœur? 

Il  ne  faut  que  fe  repréfçnter  la  véritable  idée  de  l'enfer ,  telle  que  l'Ecri- 
ture nous  la  donne  r  pour  voir  clairement  que  cela  ne  fauroit  être. 

L'enfer  y  efl  appelle  la  féconde  mort  ;  c'efl-à-dire ,  une  éternelle  fépa- 
ration  de  Dieu  d'avec  l'ame.  .  Or  rien  n'eft  plus  incompatible  ,  félon 
l'Ecriture,  que  cette  forte  de  mort,  avec  l'état  d'une  ame  en  qui  la  cha- 
rite  règne,  quelque  péché  qu'elle  eût  commis  avant  fa  converfion.  Nous 
/avons  j  dit  S.  Jean,  en  fa  première  Epître,  Chap.  III.  que  nous  fommes 
pajjes  de  la  mort  à  la  vie  ;  parce  que  nous  aimons  nos  frères  :  celui  qui 
n'aime  point  demeure  dans  la  mort.  Cefl  pourquoi ,  dit  S-  Auguflin  fur 
ces  paroles,  fi  quelqu'un  trouve  la  charité  dans  fon  cœur,  il  fe  doit 
tenir  affuré  qu'il  efl  paffé  de  la  mort  à  la  vie ,  &  qu'il  efl  déjà  à  la  droite* 
Si  quis  in  corde  fuo  invenerit  cbaritatem  ,  fecurus  fit ,  quia  tranfiit  de 
morte  ad  vitam.  Jam  in  dextera  ç/f.  Il  efl  donc  clair  qu'un  pécheur  que 
Dieu  a  tellement  converti  à  lui ,  que  la  charité  règne  dans  fon  cœur , 
n'efl  plus  dans  cette  mort  fpirituelle  dont  l'enfer  efl  la  confommation  ; 
ce  qui  le  fait  appeller  la  féconde  mort.  Il  efl  donc  de  ceux  dont  il  efl 
dit  dans  l'Apoçalypfe  :  In  bis  fecunda  mors  non  babet  poteftatem.  La 
féconde  mort  n'a  point  de  pouvoir  fur  eux  :  car  la  féconde  mort  n'a  de 
pouvoir  que  fur  ceux  qui  font  dans  la  première.  Il  faut  fortir  de  ce 
mondé  étant  féparé  de  Dieu,  en  quoi  confifle  la  mort  de  l'ame ,  pour 
en  être  éternellement  féparé  dans  l'autre,  en  quoi  confifle  la  mort  éter- 
nelle. Or  il  n'y  a  que  celui  qui  n'aime  point  qui  demeure  dans  cette 
leparation  &  dans  cette  mort  ;  &  le  pécheur  qui  y  étoit  engagé  ^  lorfque 
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Tei  paflions  viçieufes  l'attachoient  à  la  créature ,  eq  eft  forti,  &  eft  paJp  V.  C  t. 
dans  la  vie;  C'eft-à-dire,   dans  Tunicin  avec  Dieu  ,  qui  eft  le  contraire  I.  Part. 
de  cette  ieparation,  comme  la  vie  eft  le  contraire  de  la  mort,  auffi-tôt  N'. XXIL 
que  la  charité  eft  dominante  dans  fon  cœur.    Il  n'eft  donc  plus ,  tant 
qu'il  demeure  dans  cet  amour,  dans  Tétat  de  ceux  fur  qui  I9  fècqnde 
nôrt  a  pouvoir:  &  par  conféquent  il  n'a  plus   ce  mérite  de  la  mort 
éternelle. que  tous  entendez  par  le  mot  de  Reatus  ^  que  vous  dites  qui 
demeure  jufqu'à  la  réception  des  Sacrements  ,  en  ceux  mêmes  en  qui 
la  tache  du  péché  eft  effacée  par  un  amour  de  IHeu  fur  toutes  chofes. 

L'état  d'une  ame  que  Dieu  condamne  aux  peines  éternelles ,  eft  en«* 
core  décrit,  en  divers  endroits  de  l'Evangile,  par  celui  d'un  bomme  à 
qui  on  lie  les  mains.  &  les^  piedi  i  &:gue  fon  Jette  dws  les  ténèbres  eocté^ 
r  leur  es  ^  où  il  y  aura  pleurs  G?  grincements  de  dents.  Or  c'eft  ce  qu'on 
ne  voit  pas  qui  puifle  convenir  à  ceux  qui  aiment  Dieu  plus  que  toutes 
chofes.  Car ,  comme  remarque  S.  Auguftin  ,  daqs  le  cinquànte-quatrieme 
Chapitre  du  Livre  de  la  véritable  Religion»  ces  f^ipplices  ont  proportion 
aux  vices  de  ceux  que  l'on  y  condamne.  Ce  qu'il  fonde  fur  cette  maxi- 
me admirable ,  par  où  il  avoit  fini  le  Chapitre  précédent  :  Qtie  ce  que  les 
hommes  auront  le  plus  aimé  en  cette  vie ,  recevra  en  eux  fon  accomplijje*  . 
fnent  dans  tautre  vie.  Ceft  pourquoi ,  dit-il ,  ceux  qui  ufent  fi  mat  d'un 
bien  ùujji  grand  comme  efi  leur  efprity  que  de  defiref  hors  de  lui  les  chofes 
vifibles ,  qui  les  dévoient  faire  fouvenir  de  defirer  Qf  d'aimer  les  fpirituelles  ^ 
feront  envoyés,  dans  les  ténèbres  extérieures  ;  la  prudence  de  la  cbair,  Gf  la 
foiMeJfe  des  fens  du  corps  étant  un  commencement  de  ces  ténèbres.  Or  celui 
qui  aime  Dieu  plus  que  toutes  chofes ,  aime  plus  les  <:hofes  fpirituelles 
que  les  fenfîbles;  &  par  conféquent  il  ne  mérite  pas  d'être  envoyé  dans 
les  ténèbres  extérieures. 

Ceux^  ajoute  ce  Peré ,  qui  fe plaifent  dans  les  combats  (  par  où  il  entend 
les  ambitieux)  feront  pour  jamais  éloignés  de  la  paix,  &  engagés  dans- 
ce  nombre  infini  de  difficultés  &  de  peines  ;  les  guerres  &  les  difpu« 
tes  en  étant  le  commencement  dès  cette  vie.  £t  je  crois  que  l'Evangile 
a  marqué  ceci,  lorfqu'il  a  dit,  qu'on  leur  liera  les  pieds  &  les  mains  ;  c'eft* 
à-dire,  qu'on  leur  ôtera  toute  la  puiflfance  d'agir.  Or  cela  peut  encore 
moins  convenir  à  celui  qui  aime  Dieu  plus  que  toutes  chofes  ;  puifque 
d'une  part^  fon  amour  dominant  n'eit  pas  celui  des  difputes  &  des  guer- 
res ,  mais  de  Dieu,  qui  eft  la  fouveraine  paix  ;  &  que  de  l'autre ,  Tamour 
dominant  étant  le  principe  de  toutes  les  boanes  actions,  rien  n'eft  plus 
contraire  à  cet  état ,  que  l'état  d'une  ame  à  qui  on  a  ôté  toute  la  puiîlàa* 
ce  d'agir.  y  -  .     •. 

Et  qnant  à  ceux^  ditiiencore.S.  Auguftin ,  qui/foubaitent  d'avoir  faim, 

Ee     a 
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V.  c  uî^  d^civoîr  foif  ^  dé  fentir  PehrdeUr  de  leur  cofttmpifcence  y  ^  de  fouffrir 

I.  Part,  quelque  JaJJittide  ^  pour  pouvoir  enfuite  hoire^  mniîger  ^  Jhtisfaire  àkurs 

V.Xiill  pttffions  brutales  j  &  dormir  avec  plaijtr;  oimme  ils  ament  tindigence  ^  qui 

eft  h  comnencenient  des  doutews  extrêmes ,  -^  qtfik  aiment  fera  accompli 

en  eu^  j  étant  précipités  dans  Je  lieu  oùr  ils  fi^autont  plus  que  des  pleurs  6f 

des  grinèéments  de  déntr.  Or  fi'ceux^  qui\  aiment  Dieu  plus  que  toutes  cho» 

fes,  étoiênt  précipités  dans  le  lieu  oùil  n^  dûroit  que  pleurs  &^ grince- 

ments  de  dents ,  pourroit-on  dire  qu'ayant  aimé  ce  qui  dt  le  commeoce- 

.  ment  des  douleurs  extrêmes ,  ce  qu'ils  ont  aimé  eft  accompli  ;  puifquc 

•ramouF  dominant  avec  lequel  ils  feroieht  for&  du  monde,  feroit  celui  de 

^'Dieu?  D'où  il  s'enfuit  »  qu^afin  que  ce  ^qu'ils  ont  le  plus  aimé  dans  cette 

tie  reçoive  en  eux  fon  accompKflemeHt  daos^ l'autre  vie»   il  Ëuit  qu'ils 

-jouiflTent  de  Dieu. 

Ajoutez  à  cela-,  que  te  grincement  de  ^lients  marque  la  diipofitîan  d'une 
ime  qui  eft  dans  uue  efpece  de  rage   &  de  iareur  y  <tui  la  fait  mur- 
murer, contre  Dieu:  ce'quic lie  peut  jamais  convenir  à  celui  en  quiift 
'     charité  règne.  i  '  .  ;      i 

T  R*  o  I  s  I  B  M  E     Difficulté* 

On  dîlra  peut-^tré  quil  eft  vrai,  qtie^  toutes,  ces  parties  d»  la  damiK^- 
fi'on,  qui  ont  été  marquéeS^  dans  ces'ttëu*  de  l'Evangile ,  ne  peuvent 
*coavenir  à  des  Pénitents,  convertis  par  uti  Vrai  amour  de  Dieu,  plus  que 
toutes  chofes,  qui  n'auroient  pas  encore  reçu  l'abfolution  dû  Prêtre  ; 
mais  qu'il  y  en  a  deux  quineparoilïent  pas  inconypatiblesavec  leur  état; 
la  peine  du  feu  y  &  i&  privation  de  la  vifion  de  Dieu ,  qui  eft  appellée  par 
les  Théologiens  \n  peine  du  dam. 

Voilà  ce  que  Pon  peut  dire  de  plus  plaufîbfe*  Mais  premièrement  ^ 
tout  ce  que  j'ai  reprélènté  des  diverles  defcriptions  de  l'enfer  étant  cer- 
tainement compris  dans  ce  due  vous  appeliez  Reatnm  pœna  aterna^  que 
iTontrafte  celui  qui  commet  un  péché  mortel ,  vous  ferez  obligé  d'avouer 
•qu'avant  l'abfoïution  du  Prêtre ,' il' faut  que  ïa  plus  grande  partie  de  ce 
Reatus  foit  ôtée ,  aùffi-tôt  que  le  pécheur  fe  convertit  à  Dri.*u ,  par  une 
vraie  contrition.  Or  comment  eft-H  ôtlé?  Eft-ce  par  la  contrition  même-, 
ou  par  une  particulière  indulgence  de  Dieu ,  qu'on  en  peut  diftinguer , 
mais  qui  raccompagne  toujours  ?  De  quelque  manière  que  cela  fe  faffe , 
fi  la  plus  grande  partie  du  Reatus  eft  ôtée  auflS-tôt  que  le  pécheur  fe 
convertit  véritablement  à  Qieu,  pourquoi- ne  pourra -t-o»  pas  dire  la 
même  chofe  du  Reatus  entier  ? 

£o  fécond  liçu ,  il  n'éft  'pas  aifé  de  concevoir .9^'  cgmmeot  wi'  féd^ur 


SUR    L'OPINION    DES    DOCTEURS.      221 

converti ,  qui  aimerait  Dieu  &  qoî  en  feroit  armé  (car  Pàmour  que  nous  V.  C  l. 
avons  pour  Dieu  ne  peut  être  qu'un  effet  de  celui  que  Dieu  a  pour  nous)  I.  Part. 
pourroit  être  condamné  à  fouffrir  éternellement  la  peine  du  feu ,  à  caufe  N^.XXIL 
feulement  que  le  Prêtre  ne  Fauroît  pas  abfous.    Tertullien  ,  &  tous  les 
Pères  après  lui,  nous  affure,  que  Dieu  eft  bon  de  lui-même,  &  qu'il 
n*eft  jufte  que  par  occafîon ,  &  pair  Je  fujet  que  nous  lui  en  donnons,: 
JDeus  defuo  bonus  ;  de  ttoftro  juftus.    Et  S.  Auguftin  nous  affure  en  plù- 
fieurs  endroits,  que  Dieu  ne  punit  ft^  créatures,  que  pour  réparer  le  dé- 
fordre  que  le  péché  apporte  dans  le  monde,  parla  peine   du  péché: 
Vt  peccati  dedîcus  emendet  pœna  peccati.  Or  quand  Dieu  convertit  un  pé- 
cheur,   en  le  remplflànt  de  fon  amour,  le  principal'  défordre  que  focr 
péché  avoit  caufé  dans  le  monde ,  cefle  par  fa  converfîon.    Car  ce  délbr- 
'  dre  conlîftoit  principalement  en  ce  qu'une  créature   étoit  rebelle  à  fon 
Créateur ,  &  qu'une  ame  créée  pour  aimer  Dieu  ,  comme  fon  véritable 
Epoux  ,  s'étoit  proflituée,  pour  ainfî  dire«  à  l'amour  des  chofes  du  mon-- 
de,  qui  eft  un  amour  d'adultère ,  comme  l'appelle  S.  Jacques.    Or  ceb 
'  cefle ,  quand  il  fe  retire  de  cet  amour  criminel  pour  aimer  Dieu  plus  que 
'toutes  chofes.  S'il  refte  encore  quelque  défordre,  à  caufê  dupéchépafle, 
^qui  doive  être  réparé  par  quelque  peine.»  il  fuffit  qu'il  le  foit  par  des- 
peines temporelles;  &  non  par  des  peines  éternelles,,  qui  ne  peuvent 
être  que  pour  les  péchés  fubûftant  encore  dans  la  perfonne  qui  les  a  com- 
'  mis  ;  puifque  c'eft  pour  cela  même  qu'elles  font  éternelles ,,  de  ce  que 
les  péchés  qu'elles  punilfent,  demeurent  auflî  éternellement  i  les  damnés 
n'étant  plus  en  état  de  les  effacer  par  une  vraie  pénitence; 

Mais,  ce  qui  efl  de  plus  à  confidérer ,  efl  que  le  principal  défordre  du 
péché,  qui  cefle,  comme  nous  avons  fait  voir^  par  la  converfîon  du 
pécheur ,  ne  cefle  pas  de  lui-même  ;  mais  par  l'opération  de  Dieu  dans 
l'ame  de  ce  pécheur,  à  qui  il  infpire  en  même  temps  l'amour  qui  le  con- 
vertit, &  le  defîr  de  punir  fon  péché,  tant  par  la  douleur  &  le  regret 
qu'il  en  a,  que  par  de  dignes  fruits  de  pénitence.  Comme  donc  c'efl 
Dieu  qui  feit  tout  cela  lui-même,  par  fa  grâce,  le  moyen  de  compreiw 
dre  qu'il  voulut  encore  exiger  des  peines  éternelles  pour  ce  péché ,  afia 
d'en  réparer  le  défordre  :  au  lieut  qu'il  paroît ,  par  les  mouvements  même 
qu'il  donne  au  pécheur,  que,-  s'en  faifant  ^mer,  il  ne  veut  plus  le  re- 
garder comme  fon  ennemi,  qui  eflla  manière  dont  il  regarde  ceux  qu'iE 
defline  au  feu  éternel  >  &  que,  l'établiffant  en  quelque  forte  le  vengeur 
de  fon  péché ,  il  ne  veut  plus  le  venger  lui-même  >  comme  dit  fl  fbuvent 
.S.  Auguflin. 


2ez  D  I  F  F  I  C  .U  L  T  É  s 

V^Cl.        (Quatrième  Difficulté. 

I.  Part. 

N'.  XXIL      Javoue ,  qu'il  feroit  moins  dur  de  reftreindre  le  Reatus  qu'on  dît  qui 

demeure  après  la  converHon ,  à  la  feule  privation  de  la  vifion  de  Dieu  ; 

&  c'a  été  auffi  l'opinion  d'un  Scholaflique ,  rapportée  par  M.  de  Launoi. 

^      Mais  outré  que  ce  fentiment  eft  (îngulier  ,  &  n'a  nul  fondement  dans 

l'Antiquité ,  il  foufFre  prefque  les  mêmes  difficultés  :  car  ce  feroit  toujoon 

une  peine  éternelle  ,  qui  priveroit  pour  jamais  une  ame  qui  aimeroit  Dieu 

plus  que  toutes  chofes»  de  la  félicité  pour  laquelle  elle  a  été  créée. 

CiNa^iEME     Difficulté. 

Vous  prétendez  que  les  Juifs  qui  quittoient  leurs  péchés ,  &  fe  con- 
vertilToient  véritablement  à  Dieu  ,  ne  favoicnt  pas  quand  leurs  péchés  leur 
étoient  remis  ;  &  que  ce  n'étoit  fouvent  qu'à  la  mort.  Il  me  femble  que 
cela  eft  ainfî  dans  votre  papier  ;  car  je  ne  l'ai  pas  préfentement. 

Mais  j'ai  de  la  peine  à  accorder  cela  avec  ce  que  dit  Ezéchiel:  XVIII, 
21,  22,  2?,  27,  28.  &  XXXUI.  12,  14,  If,  l6.  Car,  conférant  enfem- 
ble  ces  endroits,  on  voit  que  Dieu  promet  à  fon  Peuple,  qu'auffi-tôt 
que  Pimpie  aura  fait  pénitence  de  fon  péché ,  &  qu'il  aura  fait  telles  & 
telles  bonnes  aélions ,  fon  impiété  ne  lui  portera  point  de  préjudice  ; 
tous  fes  péchés  pafles  ne  lui  feront  point  imputés ,  &  Dieu  ne  s'en  fou- 
viendra  plus.  Or  c'eft  la  même  chofe  en  Dieu  de  remettre  les  péchés 
&  de  ne  les  point  imputer ,  ou  ne  s'en  point  fouvenir.  Donc  les  Juifs  qui 
fe  convertiflbient  véritablement  à  Dieu  ,  avoîent  lieu  de  s'attendre  ,  après  ' 
les  promeflTes  fî  folemnelles  que  les  Prophètes  leur  en  avoient  faites  de 
fa  part ,  que  leurs  péchés  leur  étoient  remis. 

On  voit  la  même  chofe  dans  le  Prophète  Ifaïe,  Chap.  I,  l5,  17,  ï8> 
où  Dieu  leur  dit ,  après  leur  avoir  marqué  ce  qu'ils  doivent  iàire  pour 
donner  des  marques  d'une  parfaite  converfîon:  Et  venite^  G?  cirguite  me 
dicit  Dominus  :  fi  fueirint  pecoata  vefira  ut  coccimtm ,  qttafi  nix  dealba- 
buntur  ^  &c. 

Sixième     Difficulté. 

Ce  que  dit  S.  Paul  en  deux  endrpits  différents ,  que  ceux  qui  font 

Gai.  IV.  7.  enfants  font  héritiers  :  Sifilius ,  ^  bar  es  :  fifilii ,  &  baredcs  ,  me  lenible 

Rom.VIIL  encQre  très  -  difficile  à  accorder  avec  votre  opinion,  quand  vous-même 

vous  reftreindriez  le  Reatus  ,  comme  il  eft  dit  dans  la  quatrième  Difficulté, 

à  la  feule   privation  de  la  Béatitude  éternelle ,  qui  eft  l'héritage  des  en- 

fents  de  Dieu.  S.  Auguftin ,  dans  fon  cinquième  Traité  fur  l'Epître  de  S.  Jean^ 


SUR    rOPINION    DES    DOCTEURS.      22J 

t-  qu'il  n'y  a  que  l'amour  qui  mette  la  différence  entre  les  enfants  de  Dieu,  V.  C  l, 
les  enfants  du  Diable.    DileQio  fola  Hfcernit  inter  jilios  Dei^  Êf  jî//w  L  Part. 

iaboli:  &  dans  le  quinzième  Livre  de  la  Trinité ,  Chap.  XVIII ,  parlant  N*.XXIL. 

î  la  charité  ,  il  dit ,  qu'il^n'y  a  point  de  don  plus  excellent  que  celui-là, 
quec'eft  le  feulqui  diftingue  les  enfants  du  Royaume  éternel,  d'avec 

s  enfants  de  la  damnation  éternelle  :  Nullttm  ifto  dono  Dei  excellentius. 

)hmi  eji  qiiod  dividit  inter  Jilios  regni  aterni  ^  jîlios  damnationis  atema. 

;^nfeigne  encore  dans  le  Livre  de  la  Grâce  de  Jefus  Chrift ,  Ch.  XXI  ; 

le  c'elt  la  charité  qui  nous  rend  enfants  de  Dieu.  Et  cette  vérité  fe  peut 

)nfirmer  par  ce  que  dit  S.  Jean ,  au  commencement  de  Ton  Evangile  : 

[ue  Dieu  a  donné  la  puiflance  d'être  enfants  de  Dieu  »  à  ceux  qui  croient 

i  foa  Fils. 

[  Compofé  avant  Pan  1679.  ] 


Z26  DISSERTATIO 

V.  C  L.  quôd  Pœnitens  dolet  de  peccato  coDimidb  ,  în  quantum  eft  offenfa  Dci, 

I.  Fart.,  cum  emendationis  propoGto.  Quaeft.  87.  a.   3.  c- 

N.XXni.  X.  Si  pœnitentia  conlideretur  quantum  ad  aâus  ,  quibus  Deo  ope- 
ranti  in  pœnitentia  cooperamur:  Horum  afluum  primum  principium  eft 
Dei  operatio  convertentis  cor.  2.  aftus  eft  motus  fidei.  3.  eft  motus 
timoris  fervilis ,  quo  quis  timoré  fuppliciorum  à  peccatis  retrahitur.  4. 
"*  aclus  eft  motus  fpei,  quo  quis  fub  fpe  veniae  confequendx  aflumit  pro- 
pofitum  émendandi.  f .  a(^us  eft  motus  charitatis  quo  alicui  pcccatum 
difplicet  fecundùm  feipfum  ,  &  non  jam  propter  fupplicia.  6.  eft  motus 
timoris  filialis ,  quo  propter  reverentiam  Dei  aliquis  emendam  Deo  volun- 
tarîus  offert.  8f-  a.  f.  c. 

Adus  quidem  laudabiles  etiam  tempore  praecedere  pofTunt  adum  & 
habitum*  pqenitentiae ,  fîcut  adus  fidei  &  fpeiinformium,  &  avîlus  timoris 
fervilis.  Adus  autem  &  habitus  charitatis  Cmul  funt  tempore  cum  aclu 
&  habita  pœnrtentiae,  &  cum  habitibus  atiarum  virtutum.  Nam  ficut  dic- 
tum  eft.  I.  2.  q.  II 3.  a.  3.  &  g.  in  Juftificatione  impii  Gmul  eft  motus 
liberi  arbitrii  in  Deum  (qui  eft  aSus  fidei  per  charitatem  formatus)  & 
motus  liberi  arbitrii  in  peccatura ,  qui  eft  aftus  pœnitentiae.  Horum  ta- 
men  duorum  acluum  primus  naturaliter  prxcedit  fecundùm ,  nam  aâus 
vîrtutis  pœnîtentîae  eft  contra  peccatum  ex  amore  Dei.  Unde  primus 
adus  (id  eft,  aétus  fidei  charitate  formatus)  eft  ratio  &  caufa  fecundi; 
8f.  a.  6.  c.  . .    " 

De  effe3u  pœnitentia  qnùad  mortalium  peccatorum  remijjîonem. 

XIT.  Impofïîbile  eft  peccatum  aâuale  mortale  fine  pœnitentia  remitti„ 
loquendo  de  pœnitentia,  quae  eft  virtus.  Nam  ficut  diclum  elt   I.  2.  q^ 

Iio.  a.    I poteft  contingere,  quôd  homo  remittat  ofFenfam ,  qui 

offenfiis  eft  alicui,  abfque  atiquâ  immutatione  votuntatis  ejus.  Non  autem 
contingere  poteft ,  quôd  Deus  remittat  offènfàm  alicui  abfque  immuta- 
tione voluntatis  ejus.  OflTenfa  autem  pcccati  mortalis  procedît  ex  hoc, 
quôd  voluntas  homînis  eft  averlà  à  Deo  per  converfîonem  ad  alîquod 
bonum  commutabile.  Unde  requiritur  ad  remiflîonem  divînae  oflTenfae, 
quod  voluntas  homînis  fie  in>mutetur ,  ut  convertatur  ad  Deum  cum 
deteftatione  converfionis  prsedidte,  &  propofito  emendae,  quod  pertinet 
ad  rationen^  pœnitentiae^  fecundùm  quod  eft  virtus.  .Et  ideo  impof&bile 
eft ,  quod  peccattim  alicpî  remittatur  fine  pœnitentia ,  fecundùm  quod 
eft  virtus.  Deus  verô  poteft  peccatum  remittere  fine  pœniteatiâ,  prout 
eft  Sacramentum  :  ut  cum  remîfit  mulieri  adultéras  Joan,  8*  &peccatrici 
Luc  7.  Quaeft.  86.  a..  2.  c.        . 
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XIII.  Peccatum  originale  remittitur  infantîbus  cum  habttuali  immuta-  V.  C  l. 
tipne  per  infufionem  gratiac  &  virtutum  ;  non  autem  cum   avîluali:    Sed  I.  Faut. 
adulto ,  in  quo  fiint  aélualia  peccata,   quseconfidunt  in  deordinationc  N-XXllL 
aftuali  voluntatis,    non  remittuntur  peccata,    etiani  in  Baptifmo,    fine 
aduali  immutatione  voluntatis ,  .  quod  fk  per   pœnicentiara  (  fecundùm 

ijuod  virtQS  eft ,  ut  patet  per  id ,  quod  diclum  eft  in  corpore  )  Quaeft. 
étf.  a/ 2.  ad.   I. 

XIV.  Impoffibile  eft  per  pœnitentîara  unum  peccatum  (mortale)  fine 
alio  deleri.   I.   quidem,    quia  peccatum  remittitur  in   quantum  tollîtur 

offenfa  Dei  per  gratiam Omne  autem  peccatum  mortale  contraria- 

tur  gratiae,  &  excludit  eam.  2.  quia,  ficut  oftenfum  eft,  peccatum  mor- 
tale non  poteft  fine  verâ  pœnitentiâ  reraitti,  ad  quam  pertinet  deferere 
peccatum ,  in  quantum  eft  contra  Deum.  Quod  quidem  eft  commune 
omnibus  peccatis  mortalibus.  Ubi  autem  eft  eadem  ratio,  &  idem  cfFec- 
tus.  Unde  non  poteft  efle  vei:è  Pœnitens,  qui  de  uno  peccato  pœnitet, 
&  non  de  alio.  Si  enim  difpliceret  d  illud  peccatum,  quia  eft  contra 
Deum  fuper  omnia  diledum,  (quod  requiritur  ad  rationem  verae  pœni- 
tentiae)  fequeretur^  quod  de  omnibus  peccatis  pœniteret.*  Und^  fequitur,  ' 
quod  impoflibile  fît^  unum  peccacum  per  pœnitentiam  remitti  fine  alio. 

'26.  a.  j.  c. 

XV;  Qiiando  igitur  per  gratiam  remittitur  culpa,  tollîtur  averfio  animai  à 
Deo  (  ex  qua  fit  ut  reatus  pœnae  confequatur  peccatum  mortale  )  in 
quantum  per  gratiam  anima  Deo  conjungitur.  Unde  Ce  per  confequens 
iîmul  tollitur  reatus  pœnae  seternae ,  poteft  tamen  remanere  reatus  alicu- 
jus  pœnaB  temporalis.  86^  a.  4.  c.  &  ad.  i.  ex  hoc  ipfo  dîcitur  culpa 
mortalis  remitti,  quàd  per  gratiam  tollitur  averfio  mentis  à  Deo  fimul 
cum  reatu  «ternas  pœna?. 

XVL  In  Baptifmo  homo  participât  totaliter  virtutem  paffionis  ChriC- 
ti. . . .  &  ideo  confequitur  remillîonem  reatus  totius  pœnae.  In  pœ- 
nitentiâ   verô    confequitur   virtutem    paOTionis    Chrifti,    fecundùm  mo- 

dum  propriorum  afluum  ,  qui  funt  materia  pœnitentiae, &  ideo  non 

ttatim  per  primum  aûum  pœnitentise  (id  eft,  contritionem  )  quo  remit- 
titur culpa,  folvitur  reatus  totius  pœnae,  fed  complelis  onmibus  pœni- 
tentiae  aâibus.  Qu.  86".  art.  4.  ad   3. 

XVII.  Remiffio  culpae  eft  eflfeclus  pœnitentiae  fecundùm  quod  eft 
virtus,  principaliùs 'tamen  fecundùm  quod  eft  Sacramentum.  Nam  pœ- 
nitentiâ eft  virtus ,  fecundùm  quod  eft  principium  quorumdam  aâuum 
iiumanorum,  qui  cùm  fint  ex  parte  peccatoris ,  materiab'ter  fe  habent 
in  Sacramento  Pœnitentiâ;.  Omne  autem  Sacramentum  producit  effedlum 

fuum  non  folum  virtute  formas ,  fed  etiam  virtute  maicriae Uade 

F  f    2 
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V.  C  L.  fîcut  remiflio  culps  fit  in  Baptifmo ,  non  folùm  virtute  formas»  fed  etiam 
I.  Part  virtute  materiae,  fcilicet  aquae ;  principaliùs  tamen  virtute  formas,  ex' 
N.XXni.  quà  &  ipfa  aqua  virtutem  recipit:  ita  etiam  &  remiflio  culpas  eft  effeâus 
pœnitentiae,  principaliùs  quidem  ex  virtute  Clavium ,  quashabent  Mini- 
lin,  ex  quorum  parte  accipitur  id,  quod  eft  formate  in  hoc  Sacra- 
mento.  Secundario  autem  ex  vi  aâuum  Pœnitentis  pertinentium  ad  vir- 
tutem pœnitentise,  tamen  prout  hi  adus  aliqualiter  ordinantur  ad  cla- 
ves  Ecclefiae.  8^.  art.  6.  c. 

XVill.  Remiflio  culpae  non  ponitur  efFedus  folùm  poenitentiac  virtutis;  fed 
principaliùs  fidei  &  charitatis.  Ib.  ad  2. 

XIX.  Ad  paflîonem  Chrifti  ordinatur  adus  pœnitentiae  virtutis ,  &  per  fidem 
(  charitate  formatam  )  &  per  ordinem  ad  Claves  Eccleflae:  &  ideo 
utroque  modo  caufat  remiffionem  culpae  virtute  paflionis  Chrifti.  Ib. 
ad.   3.  &  ad.   I. 

Monittan* 

Si  haec  omnia  conferantur  cum  iis,  quae'habentur  in  SuppIemento&  in 
aliis  operibus  S.  Thomae,  quorum  atiqua  referuntur  in  priori  libro  de 
Amore  pœnitcntia ,  videtur  Do(3:or  iVngelîcus ,  antequam  elaboraret  Sum- 
mam  Theologîcam ,  non  alienus  fuiffe  ab  antiquorum  Scholafticorum  fen- 
tentiâ,  qui  remifliîonem  culpae  foli  contritioni  adfcribebant,  per  quam 
exiftimabant  reatum  pœnae  xternae  commutari  in  reatum  pœnae  tempo- 
ralis:  effedilum  veto  Sacramenti  Pœnitentiae  opinabantur  effe  tantùmfolu- 
tioneni  reatûs  poenae  temporalis  ,  partim  per  abfolutionem ,  partim  per 
fatisfadionem. 

Ex  eâ  verô  fententia  retinuit  S.  Thomas  etiam  in  Summa:  l.  dura 
remittitur  culpa,  tolli  confequenter  reatum  pœnae  aeternae,  fed  pofle  rèma- 
nere  reatum  pœnae  temporalis.  2.  non  pofle  remitti  culpam  fine  adhi  pœni- 
tentiae  virtutis,  qui  eft  contritio,  quae  eflfe  non  poteft  fine  aftu  fidei  for- 
matas, j.  contritionem^illam  haberi  non  pofle,  quin  à  Dec  remittatur 
peccatum  mortale ,  tam  quoad  culpam,  quàm  quoad  reatum. pœn as aeternae. 

Sed  cùm  Theologi,  qui  eum  praeceflTerant,  iiide  confequens  eflfe  arbi- 
trarentur ,  .vel  ablblutionem  eflTe  tantùm  declaratoriam  remiflîonis  pecca- 
torum,  vel  ejus  effedum  non  alium  efle,  quàm  folutionem  reatûs  pœns 
temporalis,  ipfe  in  Summâ  Theologicâ  aliam  reperit  viam  conciliandi 
neceflitatem  contritionis  &  ejus  efficaciam  cum  efl[îcaciâ  Sacramenti  Pœni- 
tentias.  Ha?c  autem  conciliatio  in  duobus  praecipuè  confiftit. 

Primum  eft,  quod  contritio  fit  pars  matèrialis  Sacramenti Pœnitentias» 
adeoque  roncurrat  ad  effedlum  Sacramenti  Pœnitentiae  fimul  cum  abfolu- 
tione,  quae  eft  illis  forma,  undè  confequens  eft»  fieri  per  Sacramentum^ 
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•  qtod  fît  pcr  contritionem.  Alterum  eft,  quôd  contritîo,  &  aliae  partes  V.  Ct, 
materiales  pœnitentiae  non  operentur  remifQonem  peccatorum  in  lege  I.  Pari* 
nova,  nifî  quatenus  hi  aâus  ordinantur  ad  Claves  Ecdeiîde.  N.XXUL 

His  fuppofitis,  dodrina  S.  Thomae  de  Sacraraento  Pœnitentiae,  ad  aliquot 
concluiiones  reduci  pote(t ,  quae  demonftrativè  probari  pofTunt  eflfe  S. 
Thomas  ex  illis  19  Propofîtionibus,  quas  totideni  verbis  exillius  Sumnià 
fuprà  retulimus. 

I.   Conclufio. 

Nulli  adulte  peccatum  mortale  remitti  poteft,  etiam  in  Sacrameato»  fine 
aduali  immutatione  ejus  voluntatis. 

Demonftratio. 

lUud  in  quo  differunt  infantes  &  adulti,  non  poteft  convenire  adgitis. 

Atqui  (ex  13.  Prop.  )  in  eo  différant  infantes  &  adulti,  quôd  habi- 
tualis  immutatio  voluntatis  fuSîcit . infantibus  ad  hoc,  ut  eis  peccatum 
originale  diniittatur:  adualia  verô  peccata ,  quse  confiftunt  in  deordina- 
tione  aduali  voluntatis,  non  remittantur adultis ,  etiam  in  Baptifmo  (  & 
confequenter  nec  in  Sacramento  Pœnitentiae  )  fine  aduali  immutatione 
voluntatis. 

£rgo  nulli  adulto  peccatum  mortale  remitti  poteft,  etiam  in  facramento> 
fine  aâuali  immutatione  ejus  voluntatis. 

IL   Conclujîo. 

Aâualis  immutatio  voluntatis  ^  fine  quâ  peccatum  mortale  adulto  re* 
mitti  non  poteft,  etiam  in  Sacramento,  compleditur  amorem  Dei  fiiper 
omnia. 

Demonjlratia. 

Ex  12.  Prop,  Ideo  contingere  non  poteft,  quôd  Deus  remittat  offen- 
fam  adulto  abfque  aduali  immutatione  voluntatis  qus,  quia  offenfa  peccati 
mortaiis  procedit  ex  hoc,  quôd  voluntas  hominis  eft  averfa  à  Deo  per 
cofiverfîonem  ad  aliquod  bonum  commutabile:  unde  requiritur  ad  re* 
miffionem  divinae  offenfae ,  qiiôd  voluntas  hominis  fie  immutetur^  utcon- 
vertatur  ad  Deum  cum  deteftatione  converfîonis  prsedidae  &  propofîto 
emendandi,  quod  pertinet  ad  rationem  pœnitentiae,  fecundùm  quod  eft 
virtus:  Atqui  (ex  Prop.  14.)  requiritur  ad  rationem  verac  pœnitentiae, 
fine  quâ  peccatum  mortale  remitti  non  poteft,  deferere  peccatum,  in 
quantum  eft  contra  Deum;  hoc  eft,  ut  peccatum Pœnitenti  difpliceat» 
in  quantum  eft  contra  Deum  fuper  oiania  dileâom...  .    .    .i/.i  ^.    .    .1 
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V.  Cl,      Ergo  aâualis  itnmutatio  voluntatîs,  fine  quâ  peccatum  mortale  delcri 
ï.  Part,  non  poteft  in    adultis,  etîam  in  Sacramento,  compleditur  amorem  Dei 
N.XXDI.  fuper  omnia:  &  per  confequens  non  poteft  eflfe  in  eo,  qui  non  amat 
aâuallter  Deum  fuper  omnia. 

Corollarium. 

Ââualis  îmmutatio  voluntatis,  quae  eft  neceflfaria  adulto  ad  remiflio- 
nem  peccati  mortalis,  eft  adus  virtutis  pœnitentiae»  quae  alio  nomioe 
vocatur  Contritîo. 

Id  patet  conferenti  fimul  Prop.  12. 1 3.  8.  6. 

1 1  L  Conclufio. 

Aftjus  pœnitentîae  vîrtutîs,  quîbus  fit  aflïialîs  îmmutatîo  voluntatis. 
fine  quâ  aduale  peccatum  mortale  remîttîrion  poteit,  habent  pro  prin- 
cîpio  Dei  operationem  convertentîs  cor.  Et  ex  parte  hominîs  fijnt.  I. 
Adus  fidei  2.  adus  (imoris  fervilis,  quo  quis  timoré  fuppliciorum  à  pec- 
patis  retrahitur.  3..  adus  fpei,  quo  quis  fub  fpe  venîae  confequendae  affumit 
propofitum  emendandi.  4.  motus  charitatis,  quo  peccatum  dirplicet  fecun- 
dùm  feipfum  (  id  eft ,  prout  pft  pffenfa  Dei  )  &  non  jam  propter  fupplicia. 
f.  motus  timorîs  filialis,  quo  propter  reverentiam  Dei^  aliquis  emendam 
Dpo  .voluntariè  offert. 

Demonftratio. 

Adus,  quibu^  fit  adualis  imm^tatio  voluntatis  neceflTaria  ad  remiffio- 
nem  peccati  mortalis ,  fiint  adus  pcenitqptiaB  virtutis  (  per  coroHarium 
praecedens)  quibus  homo  Deo  cooperatur^  in  iis,  quae  requiruntur  ad 
veram  pœnitentiam. 

Atqui  (per  Prop.  10.  )  adus,  (juibus  peçcator  peocooperatur,  ut  verè 
9gat  pœnitentiam,  fimt  illiadùs  fuprà  enumerati,  quorum  unus  ell  motus 
charitatis,  quo  peccatum  difplicet,  utefl:  offenfa  Dei,  &  quia  eft  montra 
Deum  fuper  omnia  diledum  (  ex  prop.  14.  ) 

Ergo  adus  illi  fuprà  enumerati  funt  adus  pœnitentiae  virtutis ,  quibus 
fit  adualis  immutatio  voluntatis ,  fine  quâ  peccatum  mortale  adulto  remitti 
i;xon  poteft,  e^am  m  Sacjraniento. 

I V.    Cofîclujîo. 

Adus  pœnitentiae  virtutis,  quibus  fit  iUa  adualis  voluntatis  immutatio, 
&c.  funt  partes  Sacramenti  Pœnitentiam 
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Demonjiratio.  V.  Ct» 

.  ïn  hoc  différant  Sacramentum  Baptifmî,  Confirmationîs ,  &  extremae  jj  ^^^ 
Unâionis  àSacraniento  Pœnitentiae,  quôd  illa  priera  habeant  pro  materiâ 
res  corporales  :  lî  qui  verô  adus  humani  funt  in  talibusSacramentis,  non 
iiint  de  eflfentiâ  Sacramentorum ,  fed  difpoiitivè  fe  habent  ad  Sacramen* 
ta  :  in  Sacramento  autem  Pœnitentiae  adus  humani  funt  loco  materise 
(  per  Prop.  a.  ) 

Atqui  (  ex  Prop.  8.)  aftus  humani,  qui  funt  partes  materiales  Sacra- 
menti  Pœnitentiae,  funt  adus  pœnitentiae  fecundùm  quod  virtus  eft,  ac 
proinde  (ut  didum  eft  in  conclufione.  J.)  adus  pœnitentiae  virtutis> 
quibus  ilia  fit  voluntatis  àdualis  immutatio,  fine  quâ  peccatum  mortale 
adulto  remitti  non  poteft. 

Ergo  adus  pœnitentiae  virtutis,  quibus  fit  tlla  adualis  immutatio  volun-- 
tatis  &c.  funt  partes  Sacramenti  Pœnitentiae. 

V.  Conclufio. 

Adus  virtutis  pœnitentiae ,  qui  funt  in  Sacramento  Pœnitentiae  loco 
materiae,  reducuntur  ad  très  :  Contritionem ,  Confelïïonem  &  Satisfadionenu 

Demonjiratio. 

Adus  pœnitentiae  virtutis ,  qui  funt  loco  materiae  in  Sacramento  Fœnî- 
tentiae,  funt  ilii  adus,  qui  requiruntur  ex  parte  Pœnitentis  ad  pœnitentiae 
perfedionem.  (  Prop.  4.  ) 

Atqui  requîrîtur  ad  pœnitentiae  perfedionem  ex  parte  pœnitentis.  I. 
quidem  voluntas  recompenfandi,  quod  fit  per  contritionem.  a.  Qiiôd  fe 
fubjiciat  arbicrio  Sacerdotis  loco  Dei ,  &  hoc  fit  in  confeflîone.  J.  Quod 
recompenfet  fecundùm  arbitrium  Aliniftri  Dei,  quod  fit  in  fatisfadione 
C  Prop.  f.  ) 

Ergôadus  virtutis  pœnitentiae,  qui  funt  in  Sacramento  Pœnitentiae  loco 
materiae,  reducljntur  ad  très. 

Nota  verô,  quod  dixi,  reducuntur ^  quia  hoc  non  impedit,  quîn  con- 
'tritio,  quae  e(l  prima  illarum  pnrtium,  plures  in  fe  adus  compledatur,  ut 
demonitratum  eft  in  3  Conclufione. 

V  I.    Conclujto. 

Contritîo,  quae  eft  pars  materiah's  Sacramenti  Pœnitentiae,  eft  contritîo 
interior,  &  illa  ipfa,  quà  fit  adualis  immutatio  voluntatis  in  peccatoce» 
fine  quâ  peccatum  mortale  dçleri  non  poteft  >  etiaç^.îqS^grameato. 


^ 
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V.  Cl.  Demonftratio. 

L  Part. 

N.  XXin!      Contritîo ,  quae  fecundùm  eflentiam  eft  in  corde  &  pertinet  ad   inte- 

riorem  pœnîtentiam ,   &  quae  virtualiter  tantùm  pertinet  ad  exteriorem 

pœnitentiam ,  in  quantum  fcilicet  implicat  propofitum  confitendi  &  fatif- 

faciendî,  eft  interior  contritio,  &  illa  ipfa,   quâ  fit    aftualis  îmmutatio 

voluntatis  in  peccatore. 

Atqui  (  ex  Prop.  6.  )  talis  eft  contritîo ,  quaî  pars  eft  materialis  Sacra- 
inenti  Pœnîtentiae. 

Ergo  Contritio  ,  quae  eft  pars  materialis  Sacramenti  Poenitentiae ,  eft 
pœnitentia  interior ,  &  illa  ipfa ,  quâ  fit  adualis  immutatio  voluntatis  iti 
peccatore ,  fine  qua  peccatum  mortale  deleri  non  poteft  »  etiam  in 
Sacramento.  ' 

VIL  Concîufîo. 

Remîflio  culpae,  quae  eft  efFeftus  Sacramenti  Poenitentiae;,  non  eft  effedus 
folius  abfolutionis ,  quae  eft  forma  illius  Sacramenti,  fed  etiam  pœnitentiae, 
fecundùm  quod  virtus  eft,  cujus  adlus,  contritio»  confeflîo  &  fatisfaclio 
.  funt  loço  matertae  in  hoc  Sacramento. 

Demonftratio. 

Ex  Prop.  17.  Pœnitentia  eft  virtus,  fecundùm  quod  eft  principium 
aâuuni  humanorum ,  qui  cùm  fint  ex  parte  peccatoris ,  funtloco  materise 
în  Sacramento  Pœnitentiae. 

Omne  autem  Sacramentum  producit  efFeflum  fuum,  tion.folùni  virtute 
formae,  fed  etiam.  virtute  materiae. 

Ergo  remiffio  culpae  eft  efFedur  pcenitentiae  princîpaliùs  quidem  ex 
parte  Clavium,  quas  habentMiniftri,  ex  quorum  parte  accipiturid,  quod 
eft  form'ale  in  hoc  Sacramento  :  fecundârio  autem  ex  vi  aftuum  pœnitentis 
pertinentium  ad  virtutem  pœnitentiae,  tamen  prout  hi  aâus  aliqualiter 
ordinantur  ad  Claves  Ecclefiae.  Ut  habetur  in  illa  prop.  17. 

-  Corollarium.  I. 

Remiffio  culpae  non  eft  efFeftus  folius  abfolutionîs ,  fed  etiam  contri- 
tionis ,  quatenus  includit  aélum  fidei  formatae,  &habet  ordinem  ad  Claves 
Ecclefiae. 

Corollarium.  I  L 

:  Contritio ,  p^  quam  fit  adualis  immutatio  voluntatis ,  fine  qua  pecca« 
tum  moi^taleremittindb  poteft,  dici  nequit  eflè  eSeâus  facramentalis  abfo* 

lutionis 
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lutionis  in  eo ,  -qui  illam  recipit  noo  habehs  iUam  contriUonem.  Âlioquin  y.  C  u 
forma  Sacramenti  Pœnitentiae  produceret  materiam  illius  Sacramenti ,  cum  l.  Paît, 
quâ  tamen  débet  producere  îuum  cfFedum/ex  7.  Concl.  &  fie  materia  N. XXIII. 
Sacramenti  Pœnitentias    concurreret  cum    abfolutione  ad  produâionem 
fui  ipfius. 

VIIL  Conclufio. 

Sacramentum  Pœnitentise  débet  confiderari,  ut  totum  quoddam  m^ 
raie ,  quod  per  aliquod  tempus ,  &  fsepe  longiufculum ,  neceflariè  du« 
rare  débet. 

Demonjlratio. 

Sacramentum  Pœnitentiae  non  eft  fola  abfolutid,  fed  conftat  ex  ma- 
terîâ  &  forma  (per  Ptop.  ï?.  )  &  iïlius  materiae  partes  fùnt  très,  con- 
trîtio ,  confeffio  &  fatisfadio. 

At  (  ut  nîhil  dicam  de  fatisfaftione  )  confeffio ,  qusc  eft  peccatorum 
mortalîum,  &  faepe  totius  vitae,  fatis  longum  neceflarié  tempus  requirit 

Ergo  Sacramentum  Poenitendae  débet  confîderari ,  ut  totum  qùoddam 
morale,  quod  per  aliquod  tempus,  &  faspe  longiufculumydttrare  débet 

CoroUaritmi.  L 

Non  débet  îd  confîderari  tamquam  faftum  ànte  fufceptîônem  Sacra- 
menti; fed  in  ipfa  aâuali  fufceptione  Sacramenti,  quod  fit,  dum  Pœni* 
tens  confîtetur  peccata  fua,  dum  fe  fubjicit  arbitrio  Sacerdotis ,  dum  illum 
audit  monentem,  exhortantem  ad  pœnitentiam,  ad  vitae  emendationem , 
ad  amorem  Dei.  Quia  Sacramentum  PœnitentiaB  confîderari  débet  ut  totum 
quoddam  morale,  quod  hase  omnia  compleditur. 

CoroUarium.  IL 

Hinc  evanefcit  objedio  illa  vulgaris,  quôd  fi  contritio,  per  quam 
difplicet  peccatum,  quia  efl:  contra  Deum  fuper  omnia  dileâum,  necef- 
faria  effet  peccatoribus  ad  hoc  ut  judificarentur  in  Sacramento  Pœniten- 
tiae, nuUus  judificaretur  in  ipsà  fufceptione  Sacramenti,-  fed  omnes  ante 
illius  fufceptionem  per  Sacramentum  in  votp.  Haec,  inquam,  objeftio, 
evanefcit:  nam  aâus  illi  laudabiles  (  de  quibus  loquitur  S.  Thomc^  in  II. 
Prop.  )  qui  tempore  praecedere  poflunt  aétum  &  habitum  pœnitentiae , 
quales  funt  adtus  fidci  &  fpei  informium,  &  adus  timoris  fervilis,  fiiffi- 
<:erje  poflfunt  peccatori,  ut  laudabiliter  fiftat  fe  Sacerdoti ,  lit  ad  illius  arbi- 
trium  pœnitentiam  agat.  Unde  poteft  acddere,  ut  nondum  habeant  Pœni- 
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.  V.  Cl.  tentée  veram  àxntrîrionetÂ,  dùm  adSfifcerdotem  arccedunt,ut  crîmîna  (lia, 

:  i.\pArRT.  C^nfitearttiîr  gehennae  tirtîïxre  perçue,  &  quâdani  pîâ  motione  affeâî,  qui 

lilKXXIU.  taitieii'^ntep  canfitendvu»  &^'Pœnitendura,  &  dum  feipfos  horrent,  dutn 

:  ad  Deum  coàtugiun*,  à   quo'  veniam  fperant,  dtim  falutifem  Sacerdotis 

admonitionibus  tangife  finunt,  à  pœnarum  metii  ad  amorem  jullitise  ope 

divinae  gratiae  transferuntuff  anteqiwin  ilWSacerdos  abfolvat,  qui  omnes 

dici  debeijt  in  ipfa  receptione  Sacramenti  juftifiçari , jaon  ante  receptiûK 

^^iSyniSwratifenHper  foluA  S 

IX.   Conclufio.. 

In  illâ  do^rinâ  cilpa  remîttitur,  &  toîlitur  reatus  aeternae  pœnae,  atque 

.^da/n  rertus  pcfeoae  tempbfôlis  per  miniftçrium.CJâviym ,  &  quidem  prin- 

.  çipaUùs  quàm  per   cantritionem  &-fatisfaâ:ioriem,:   fed  non  fine  contri- 

tione  &  fatisfad:ione  ,    quarum   prima  operatur  'etiam.  fuo  modo  remif- 

fionem   culpse  ,    cui    connexa  eft   fublatio  reatûs    ac^ternae  pœnas  ,     fed 

per    ordînem  ad  Claies  :  «altéra  ver.ô  folvit  reatum   pœnse   temporalis» 

.quî  iplerqmqpç  r^m^uset  fublajto  reatu  pœnas; .  setornas  ^  fed   per  ordinem. 

/-etiam  a4  ÇJayps..; .. 

.    Demonfirativ, 

.,.  ,.Bsr«îiprinîa^  jain  probata  eft  jti  ,7.  Goncl.  cui  addi.  poteft,  quod  dicitur 

/à:$,':Tbpttiâ,ift  Prop»  x6i  q.viod  pec  primgpi  âdum  pœnitentiae ,  qui  eft 

f  c;owtriti0  , .  Fenrittitur:  culpa  atque  etiam   reatus  pœnae  œternae,  fed  non 

totius  pœ;i?e ,  qui  tuxn  demum  fokitur  completis  omnibus  pœnitentiae 

aiflibus.   £t  m  7.  Prop.  (atisfadio  caufat  gratiam,  prout  eil  in  propofito» 

&  auget  eam,  prout.  ^iVin  executione.. 

Altéra  verô  pars  fie  probatur: 

Haec  omnîa  non  fiunt  five  per  coritritîonem ,  Cve  per  fatisfaA'onem^ 
nifî  virtute  paffionis  Chriiti  (ex  Prop.  I^.  &  19.) 

At,  dumChrïftus  înftituit  minifterium  Clavium ,  voluit,  ut  ordîhariè 
virtus  fuae  paffionis  applicaretur  pro  reconcilîatioac  baptizatorum.in  erimen 
lapforum ,  per  Clavium  Aiiiiifterium.  Ibidem. 

Efgô,  quod*opi?rantur  côhtdtio  &  fatisfadio  in  Sacramento  Pœnitentîa?^ 
'èperari  ceiilfendâ^  font  per  ordinem  ad  Claves. 

X.  Conclujto. 

■    Nullus  babet  ,  etiâm  extra  Sacramentum  Pœnitentiae ,  yeram  contrit 
tionb!ni>  per  quam^  peccatum  ei  difplicet>  qula.  e(t  contra  Deum  fuper 
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omnia  dilcftum ,  cui  non  ftatira  cuïpa  remittatur ,  fimul  cum  reatu  pœn»  V.  C  C 
seternse  ,  licet  non  nifi  per  ordinem  ad  Gaves ,  &  Sacramenti  votum ,  I.  Part» 
quod  in  illa  includitur,  ^    '  N.XXIIl 

Demonfiratio. 

Ex  hoc  îpfo.dicitur  culpa  mortalis  remitti,  quod  per  gratîam  tollitur 
averQo  mentis  à  Deo,  (  per  Prop.  If.) 

Sed  in  eo  ,  qui  iiabet  veram  cpntritionem ,  per  quam  ei  pecçatum  di& 
plicet  V  quia  efl:  contra  Deum  fuper  omnia  diieâum ,  tollitur  per  gratiam 
averfio  mentis  à  Deo. 

Ergo  non  poteft  dici,  quod  culpa  mortalis  non  fît  ei  remifTa,  fi  ex 
hoc  ipfo  dicitur  remitti ,  quod  per  gratiam  tollitur  averfio  mentis  à  Deo, 
Quà  averfione  fublatâ  tollitur  edam  reatus  pœnae  aeternae,  nec  remanera 
poteit  niii  reatus  pœnae  temporalis ,  ut  patet  ex  I  f .  Prop. 

CorollariurÀ. 

Exhis  liquet  nuUum  extare  apud  S-  Thomam  veftigium  duplicîs  generîs 
contritionis  ,  quarum  altéra  ut  potè  perfedior  peccatori  neceflTaria  (it ,  ut 
juftificetur  extra  Sacramentum  cum  Sacramenti  voto ,  per  alteram  verô  ju- 
ftificari  non  poffit,  nifi  cùm  Sacramentum  aâu  fufcipit 

Demonjlratîo. 

Non  poteft  adulto  remitti  pecçatum  mortale  ,  etîam  in  Sacramento , 
fine  aftuali  immutatione  voluntatis ,  quâ  tollitur  averfio  mentis  à  Deo 
(Prop.  12.)  per  adlum  yirtùtis  pœnitentiaè ,  quo  fît,  ut  pecçatum  dif- 
pliceat ,  quia  eft  contra  Deum  fuper  omnia  diledum  ,  quod  requiritur 
ad  rationem  vera^  pœnitentiae.  Prop.  14, 

Atqui  ex  hoc  dicitur  culpa  mortalis  remitti ,  quod  pèr  gratiam  tollitur 
averfio  mentis  à  Deo  ,  quâ  fublatâ  tollitur  etiam  reatus  pœnse  seternse 
Prop.  If, 

"  Ergo  eadem  adlualis  voluntatis  îmmutatîo  ,  fine  qua  pecçatum  mortale 
remitti  non  poteft  ,  etiam  •  in  Sacramento ,  infert  fècum  neceflTariô  fe- 
cundùm  D.  Thomam ,  etiam  extra  Sacramentum ,  remiflîonem  peccatî  * 
mortalis  fimul   cum  folutione   reatus  aeternae  pœnas  ,  non  tamen   fine 
ordine  ad  Claves. 

Conclufionum  Summa. 

Ex  his  itaque  difcimus ,  prima  Sacramentum  Pœnitentiae  confideran- 
dum  eflTe  tamquam  totum  morale  ex  materiâ  &  tbrmâ  compofitum ,  cujus 
totius  partes  9  tametfi  fimul  tempore  exiftere  non  poflint ,  utpotç  coa- 

G  g    a 
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V.  C  L.  ftitutae  partim  in  adlîbus  &  verbîs ,  quorum  prima  tranfire  debent ,  ut 

L  Part,  fequenti?  exiftant.,  nihilominus  tanien  virtutem  fuam  fimul  &  conjun(3im 

Jf.  XXIII.  exerunt.  Quamvis  enim  à  fe  invicem  tempore  feparatae  fînt,  in  inten« 

tione  tamen  Dei  conjunftse  &  connexae  funt^  &  per  virtutem  ab  eo  ac- 

ceptam  ûmul    concurrunt  ad  applîcandum  Pœnitenti  meritum  paOSonis 

Chrifti ,  quo  peccatorura  culpa  &  pœna  tollitur. 

Secundo  ,  pœnitenti^m  fîve  converfionem  çordis  ,  &  indulgentiam 
peccati ,  confiderari  deberc  tamquam  duo  diftinfta  bénéficia.  Diftinda 
énîm  funt  dolere ,  quod  aliquem  offenderis ,  &  indulgentiam  ab  eo  ac- 
cipere.  Nam  pœnitentia  &  converfio  eft  in  eo  qui  offendit;  indulgeatia 
verô  procedit  ab  eo,  qui  offenfus  eft. 

Tertio ,  haec  duo ,  quamvis  fint  diftinéla ,  &  unum  fine  altero  efle 
poffit,  cùm  homo  in  hominem  peccat  (  quem  enim  peccati  verèpœnitet, 
poteft  ab  eo,  quem  ofFendit,  veniam  non  impetrare)  nunquam  tamen 
à  fe  invicem  tempore  fejungi  poflfe  videntur  in  reconciliatione  hominis 
cum  Deo.  Oftenfum  enim  eft ,  ex  mente  D.  Thomae  mifericordiam  di- 
vinam  dedecere  ,  ut  peccator  ad  Deum  converfus-,  illumque  fuper  omnia 
diiigens,  vel  uno  momento  relinquatur  in  ftatu  illorum,  qui  ideo  rei  funt 
alternas  mortis ,  quia  magis  creaturam ,  quàm  fuum  diligunt  Creatorem. 

Quarto,  fufficere,  CQnverfionem  &  indulgentiam  efle  diftinfta  bénéficia, 
quamvis  habito  ad  mifericordiam  Dei  refpeftu  fint  infeparabilia ,  ut  poflît 
intelligi  ,  quôd  Deus  potuerit  remiflîonem  peccatorum  ,  quam  Jefus 
Chriftus  nobis  fuà  paŒone  meruit  ,  annedere  minifterio  Sacerdotum  , 
quibus  data  eft  poteftas,  eis,  qui  vérè  converfi  funt,  peccata  remittendi. 

£x  bis  itaque  fequitur ,  quod  ait  Sandus  Thomas ,  abfolutioni  five  mi- 
nifterio Clavium ,  juxta  ordinem  à  Chrifto  inftitutum,  remifiionem  pec- 
catorum principaliter  attribuendam  effe ,  &  contritionem  ad  remiffionem 
peccatorum  eatenus  concurrere  ,  quatenus  refpicit  Claves  Ecclefiae  ;  & 
nihilominus  conTritioni  remiflîonem  peccatorum  femper  jundam  efle  , 
etiam  extra  ufumSacramenti,  non  tsaaen  finevirtute  Gavium,  quas  con- 
tritio  femper  refpicit ,  quia  fe  illis ,  fimul  ac  poterit ,  fubmittere  defiderat 

Hsec  mihi  certd  videtur  efle  mens  Sanâi  Thomae,  juxta  quam  non 
diflRcuIter  intelligitur,  remiflîonem  peccatorum  minifterio  Clavium  pne- 
cipuè  tribui  debere ,  quamvis  à  contritione  per  amorem  Dei  fuper  omnia 
dlledi  non  appareat  eam  pofle  feparari. 

Sed  dices  :  Abfolutio  poteft  fruftrà  à  Sacerdotibus  impendi ,  con tritio 
autem  nunquam  fruftrà  habetur  ;  ergo  pluris  facienda  contritio ,  quàm 
abfolutio,  magifque  fatagendum  de  habendâ  contritione,  quàm  de  ob- 
tinendà  abfolutione. 

Ad  hoc  repono  »  verilfîmum  videri  »  contritionem  nunquam  fruftrà 
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haberi;  quia  nunquam  illa  ab  indulgentià,  qus  intuitu  abfolutionis  auf  V.  Cl.' 
praefentis  aut  defîderatse  datur,  feparata  eft,  uti  jam  diximus;  fed  inde  I.  Part. 
non  fequitur,  quod  contritio  plus  conférât  ad  indulgentiam ,  quàm  con-N.  XXIII. 
ferat  abfolutio:  etenim  contritio  non  obtinet  remiflionem  peccatorimi, 
nifi  quatenus  abfolutionem  deGderat,  ut  per  iilam  tamquam  indrumen-' 
tum  &  canalem  divins  mifericordiae  Pœnitens  denetur  indulgentià.  Non 
poteft  itaque  dici,  quôd  contritio  fit  potior  caufa  indulgentiae  ,  quàm 
ht  forma  abfolutionis.  Verùm  hoc  non  obftat,  quin  veriffimè  dicatur  , 
nunquam  à  peccatore  contrito  indulgentiam  ^beflfe ,  à  forma  vero  abfo« 
lutionis  faspe  indulgentiam  fejunélam  eife  ;  quia  faepe  eam  contingit  non 
contritis  &  inpœnitentibus  impendi.  Dum  autem  iftiufmodi  hominibus 
impenditur,  tum  fruftra  impenditur  :  quia  tune  folus  agit  Sacerdos  mi- 
nifter,  qui  eam  pronunciat;  non  vero  agit  Deus ,  qui  eft  caufa  prin- 
cipalis.  Deus  enim  tune  dumtaxat ,  quando  peccator  contçitus  eft  ,  ab* 
folutione  utitur  tamquam  inftrumento ,  ut  per  eam  in  peccatorem  indul- 
gentià derivetur. 

Ante  omnia  itaque  fatagendum  peccatori  ,  ut  Habeat  cor  cohtritum 
&  humiliatum ,  quod  Deus  nunquam  defpidt ,  &  cui  indulgentià  femper 
eft  connexa  ;  verùm  non  priùs  conandum ,  ut  aâ;u  donetur  abfolutio  fa- 
cramentalis ,  quàm  dum  meritô  exiftimabitur ,  quôd  reâe  difpofito  ad-^ 
miniftrabitur. 

Hic  licet  divinam  providentiam  &  mifericordiam  adorare ,  quae  jufti- 
fîcationem  noftram ,  fuamque  erga  nos  amicitiam  ità  difpofuit ,  ut  eas 
confequamur ,  fimul  ac  eas  plenè  &  fortiter  volumus ,  non  vero  ex  illis 
fufpendit ,  quae  invitis  nobis  deefle  poffunt  Gaudere  ergo  debemus  quod 
fola  charitas  diftinguat  inter  filios  Dei  &  filios  diaboli  ,  quodque  ad 
omnia  fufficiat,  valeatquein  Chrifto  fides,  quse  per  charitatem  operatur, 
dum  aut  miniftrorum  focordiâ ,  aut  tyrannorum  malitiâ ,  aliâve  ex  caufa 
à  divinae  indulgentiae  Inftrumentis  inviti  feparamur. 
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